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HISTOIRE ET DESCRIPTION 

DE TOUS LES PEUPLES, 

DE LEURS RELIGIONS, MOEURS, COUTUMES, ne. 

HISTOIRE DE L’EGYPTE, 

DEPUIS LA CONQUÊTE DES ARABES JUSQU’A 
L’EXPÉDITION FRANÇAISE. 

PAR M. J. J. MARCEL, 

db i/nwrrruT d'Egypte. 


CHAPITRE PREMIER. 

Intbodoctioh. — État de l'empire d'Orient à 
répogne de Mahomet. — Le Koran. — Hé- 
gire.*— Attaque de la Syrie. — Mort du Pro- 
phète. — Àbou-Beker, l* T kbalyfe. — Con- 
quêtes eu Syrie. — Prise de Gazzah. — Omar, 
T khalyfe. — La Syrie entièrement sou- 
mise. — Prises de Damas et de Jérusalem. — 
Préparatifs contre PÉgrple. — Situation de 
cette contrée, motifs des ordres d'Omar. — 
Amro» part pour l'attaque de l'Égypte. — 
L'expédition est contre mandée. — Amrou ar- 
rite à è*-Aryoh. 

Dans ce dix-neuvième siècle, dont les 
premières années ont vu sur les antiques 
pyramides s'arborer le glorieux drapeau 
dé la France, une nouvelle impulsion 
donnée aux esprits a tourné à l’eavi vers 
l’Orient tous les regards du monde ci- 
vilisé. 

Ce ne sont plus, comme dans les siè- 
cles précédents, quelques voyageurs iso- 
lés, quelques trafiquants égarés dans 
ces régions lointaines, qui , de temps en 
temps, viennent, offrant à leur retour 
lears narrations inexactes et quelque- 
fois mensongères , révéler aux curieux 
étonnés les mœurs, les coutumes, les 
positions géographiques , les documents 
historiques et les monuments architec- 


turaux de ces peuples, si mal observés 
par eux dans leurs courses vagabondes , 
si mal décrits dans leurs récits néces- 
sairement erronés. 

Aujourd'hui c'est la France , l’Angle- 
terre, l'Allemagne, l'Amérique du Nord, 
le monde entier civilisé qui s'écrient : 
L’ Orient! l'Orient! comme les compa- 
gnons d’Énée s'écriaient : Italiam ! Ita~ 
tiam! et qui, chaque année, inondent de 
leurs explorateursaussisavantsqu'infiitî- 
gables ces contrées d'où nous vient le 
solçil. et d'où nous est venue aussi la 
civàisptfoû « net autre éqtèiTdô l'huma- 
nité.:»l'Orfeflt ;»VÉgypte*urtout, tout le 


I» Livraison. (Égypte moderne.) 
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vo, v«iuiuvi v>v, 

•rejigi/ms , lais-* $rt£ f salaces /.tout en- 
fih F N’efetfcè (>as éne&tdu sol égyptien 
qu’est née la colonisation de la Grèce et 
sa civilisation, qui a enfanté celle de 
Rome, devenues l’une et l'autre les mè- 
res de la nétre; foyer primitif du perfec- 
tionnement des sociétés humaines, s’é- 
chauffant, avant nos climats, aux rayons 
des connaissances améii oratrices, comme 
chaque matin, ceux du jour lui tom- 
bent du ciel avant d’éclairer nos parages 
occidentaux. 

Dans la première paftiodu volume déjà 
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publié sur ÏEayptÇ (tndtèhfto <1$, et 
consacré aux doctes élucubrations de 
M. Champolliou-Figeac, si digne collègue 
dans ces études ardues de l’illustre frere 
doqt lé mibqde sav|n| défibre ehbbre $ 
perte (S) , le lectéuf 4 è’àbotdvu iW- 
ganisation païenne, née sur les bords du 
Nil, y dégrossir les premiers rudiments 
des institutions ciVîTisàtriCeS, ÿ rorrnü- 
ler les croyances primitives , qui , por- 
tées par les emigrâtiohs diverses des 
peHSrfejk lp ysilée égyptienne , se sont 
avancées progressivement sut les dé- 
férentes rives de la mer Intérieure, pour 
de là se répandre sur notre tardive Eu- 
rope. Cest dans le paganisme de Van- 
tique Égypte que la Syrie, l’Asie Mi- 
neure, la OrèÆ, rlUlie* ont emprunté 
% lês bases de leur mythologie polythéiste : 
c’est dans cette contrée, déjà les précé- 
dant vers la civilisation , que les peuples 
des plages encore barbarek Oe la Médi- 
terranée ont puisé leurs principales lois , 
leurs croyances religieuses , leurs sys- 
tèmes philosophiques, leurs coutumes, 
leurs sciences élémentaires et leurs pre- 
miers art/5. 

Hans lé fecontte partie de éette his- 
toire d’Ê&ypte, comprenant là période 
de la domination romaine, s’est déroulé 
le tableau de la réforme chrétienne , s’a- 
vnnçànt à son todr sur les traces du pa- 
ganisme, le faisant receler pas à pas, et 
lui présentant partout le combat avec 
apôtres , ses martyrs , ses théologiens 
de Vecole d’Alexandrie , ses cénobites du 
désert de Scété, et ses rescrita impériaux 
émanés de la cour de Constantinople. 
Le flambeau pacifique du Christ jette 
dans ces contrées les splendides .lueurs 
•tfe la ci vilisdtfo à nouvelle /jèeÇtfesjaux 
temps où ItfiT dissensions intestines, les 
querelles, tp^alqgiques^-les^yrannieadq 
rmtolérahCe^ljîÿ^pbJfetipHS èffk cu- 
pidité, la faiblesse, l’incurie *et rfnbV 
uifeté des gouvernants livrèrent enfin ce 
beau pays au glaive des fanatiques sec- 
tateurs de Mahomet. 

Alors Ttslamisme, s’élançant dès sa- 
bles de l’Arabie, jeta ses armes et son 
Koran àia fois sur l’Asie et sur l’Afri- 
que , <P6ù Pinondâtron musulmane dé- 


fait , à peiné un siècle écoulé, menacer 
notre Europe elle-même, et s’étendre 
d’un côté, par la Perse et la Tran- 
soxiane scythique, jusque dans les plai- 
nes de la uermanie et sur les bords sau- 
vages du Danube, an /autre, par l’Es- 
pagne malgré la barrière des Pyrénées, 
sur les rives fertiles de la Loire et de la 
Saône. 

Mais , avant de décrire la catastrophe 
uf, par une révolution nouvelle, soumit 
erechef à des maîtres étrangers et à 
urie nouvelle religion cette Éjgrpte tant 
de fois la proie d’invasions étrangères ; 
avant de développer les pages histori- 
ques ne cette d cttnf nation arabe, suc- 
cédant à la domination romaine, parle 
même droit qui avait fait succéder les 
Romains aux races macédoniennes et 
oelles-ci aux Perses usurpateurs du trône 
pharaonien, il importe de présenter l’état 
dU pays et des peuples qui l’habitaient à 
cette époque mémorable , afin de faire 
connaître les causes intérieures et exté- 
rieures dont l’action et la réaction in- 
cessamment combinées, aliénant de 
plus en plus les sujets jacobiles des gou- 
vernants niekhites, ou impériaux, fini- 
rent par séparer entièrement la branche 
égyptienne de l’arbre byzantin, et opérè- 
rent enfin, au profit des Arabes conqué- 
rants, une scission complète et irréconci- 
liable entre les provinces du Nil et l'im- 
puissante métropole. 

Si nous voulons apprécier rationnel- 
lement ces causes diverses, nous avons 
besoin de jetei* nos regards en arrière, 
et de tracer rapidement à nos esprits un 
tableau rétrospectif des révolutions dont 
la vallée égyptienne a été le théâtre suc- 
cessif, depuis que, cessant d'avoir pour 
dominateurs ses maîtres naturels, les 
antiques Pharaons , elle a vu ces races 
royales, nées dansftonsein, disparaltrede 
son sol, écrasées sous le char sanglant 
des étrangers envahisseurs. 

Depuis près de deux siècles les Perses 
faisaient gémir l’Egypte conquise, sous 
leur oppression intolérable , lorsque la 
conquête d’Alexandre, brisant le trône 
des oppresseur*, remplaça en Égypte le 
joug des Perses par te joug macédonien. 


U 


(1) Égypte ancienne , par tf. Champonioa- 
êeac, conservateur des manuscrits de la fil- 


si quelques veueues oe oongouTernc- 
ment et de bien public semblent, à de 
rares époques, éclairer d'une lueur jmk* 
sagère quelques intervalles de l’aibi. 
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’flfàritieo des LAgides, Pégoïsme cupide, 
U ftrodté tyrannique , les crimes et les 
débats sauvants de la plupart de ees 
princes, Savaient pu qu’augmenter les 
malheurs de l’Égypte , et envenimer 
plas profondément la haine pour les do- 
minateurs imposés par la force de$ 
armes. 

Les Romains, accueillis comme libé- 
rateurs, loin de penser au bien-être de 
leurs nouveaux sujets, n’avaient fait de 
l'antique royaume égyptien qu'une pro- 
vince de leur grand empire, et ne tardè- 
rent pas à la livrer aux exactions tyran- 
niques des préfets , que leur capitale y 
envoyait successivement s'y gorger du 
sang et des richesses des infortunés ha- 
bitants. 

Dans le premier siècle de la domina- 
tion romaine, le siècle des Césars, le gou- 
vernement de la province d’Égvpte pa- 
rut d’abord posé sur des bases a la lois 
fermes et politiques, quoique le mécon- 
tentement Égyptien fût ae temps en 
temps réveillé par quelques abus de pou- 
voir promptement réprimés et réparés. 

Dans le deuxième siècle, celui des 
Antonins, cette administration fut plas 
politique encore et plus paternelle , mal- 
gré les obstacles qu’opposaient à la cons- 
tante bienveillance des empereurs de cette 
époque les Égyptiens eux-mêmes, aigris 
par one longue servitude et par le res- 
sentiment de leur nationalité anéantie. 

Le troisième siècle , qui fut celui des 
usurpations, dut nécessairement ne don- 
ner a FÉgypte qn’une administration 
timide, Incertaine, orageuse, tantôt 
molle jusqu’à la faiblesse, tantôt dure et 
acerbe jusqu’à la tyrannie. De là des sé- 
ditions perpétuelles et des révoltes étouf- 
fées par des massacres ; de là incrudes- 
cence d’une haine irréconciliable entre 
les gouvernés et les gouvernants. 

Le quatrième siècle vit le partage 
définitif du grand empire romain entre 
les deux fils de Tbéodose(l) et sa scission 
eu deux empires, celui d’Occident et 
celui d’Odent. Cette séparation impoli- 
tique, mais que nécessitait peut-être 
l'impuissance des successeurs dégénérés 
des Césars à retenir entre leurs mains 
les rênes de gouvernements si éloignés 
du centre de leur pouvoir, fut égale- 
ment fatale aux deux nouveaux empires 

(i) ArcKfios eir Orient, Honoris** en Occident. 


et abx jjrôvince's ritorcelées dont ils s’ar- 
rogèrent et se disputèrent les lots. 

Avant qu’un siècle se fût entièrement 
écoulé depuis ce partage (1) , Rome , res- 
tée la capitale de l’empire d’Occident, avait 
été trois fois la proie des barbares; les 
Goths, les Vandales et les Hérules, 
après l’avoir prise et saccagée, s’y étaient 
successivement établis en maîtres; cet 
empire lui-même, après avoir passé de 
mains faibles en des mains plus débiles 
encore et plus indignes , ravagé par des 
guerres intestines, déchiré par des sédi- 
tions et des révoltes , démembré par des 
tyrans usurpateurs , sans force contre 
Finvasion des barbares, avait vu les der- 
niers lambeaux de la pourpre césarienne 
disparaître et s’anéantir, foulés aux pieds 
des Alains, des Ostrogotbs, des Huns et 
des Lombards , qui s*en disputaient les 
dépouilles; et fa puissance romaine 
fondée par Romulus , devenue l’empire 
du monde sous le sceptre d’Auguste, 
s’était écroulée sans retour avec le trône 
avili d’un dernier empereur, qui, par un 
concours singulier, véritable sarcasme 
de la destinée, réunissait à la fois les 
deux noms de Romulus et d’Auguste (2). 

Dans le partage des provinces que 
nécessita la scission en deux parties dis- 
tinctes de l’empire romain, l’Égypte, 
suivant le sort de toute l’Afrique , passa 
de la domination de l’ancienne Rome à 
celle de Constantinople, la Rome nou- 
velle. 

La durée de l’empire d’Orient ne fut 

as aussi éphémère que celle de l’empire 

’ltalie, et les provinces qui lui échurent 
durent d’abord regarder comme un bon- 
heur la distribution qui les rangeait 
sous son domaine ; et, en effet, dans ce 
quatrième siècle, celui de Constantin 
et de Théodose , les derniers empereurs 
qui aient porté le nom de grand, un 
gouvernement plus ferme, plus concen- 
tré, plus politiquement ordonné, fut d’a- 
bora établi dans la province égyptienne ; 
mais ces formes gouvernementales 
ne furent instituées qoe pour un temps 
seulement et d’après un système de ré- 
gularisation qui, sage sur beaucoup de 
points, était incontestablement vicieux 
sur le plus grand nombre. 

(1) Quatre- vingt* an* seulement. 

(2) Romulus Auguslulus détrôné par Qdoacre, 
rot des Hérules. 
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Au cinquième siècle , siècle des inva- 
sions des barbares se ruant sur le colosse 
affaibli de l'empire, sous les règnes 
d'Arcadius, de Tbéodose le jeune, de 
Marcien , de Léon , de Zénon , d'Anas- 
tase, l'administration de l'Égypte fut 
fiscale, oppressive, ruineuse, tiraillée 
misérablement par les partis mesquins 
et méprisables qui s'agitaient à la cour 
de Constantinople : et cette contrée, où 
déjà fermentait le levain de tant de mé- 
contentements antérieurs ne manqua 
pas d'occasions pour manifester par des 
soulèvements le malaise de ses popula- 
tions et leur impatience dujoug de plus 
en plus intolérable qui pesait sur elles. 

Dans toutes ces révoltes successives, 
il semble qu'on voie un plan suivi, une 
marche depuis longtemps concertée, que 
se léguaient de génération en généra- 
tion le mécontentement des peuples et 
le désir incessant de ressaisir uue natio- 
nalité pour toujours enlevée. 

Rieu, en effet, de plus manifeste dans 
tous ces événements que la tentative 
persévérante des Égyptiens de se sous- 
traire à la domination du grand empire; 
on est étonné, après tant d'efforts suc- 
cessivement essayés, de voir l'exécution 
de ce plan ajournée à plus d’un siècle 
encore, tant était grande et longue dans 
son action cette iniluence passive des 
mœurs orientales. Pour arracher enfin 
l'Égypte à Constantinople d'une manière 
irrévocable, il fallait une révolution com- 
plète dans ces contrées elles -mêmes, 
c'est-à-dire que le peuple le plus belli- 
queux qu'elles eussent jamais produit, 
sortit de ses déserts, pour envahir par 
ses armesetses croyances une partie du 
inonde entier. 

Au sixième siècle, siècle de Justi- 
nien, le gouvernement de l'Égypte, de- 
venu en quelque sorte précaire, ne fut 
plus dirige que par des lois impuissantes 
ou de fausses mesures de circonstance, 
dictées soit par les intrigues de cour, 
soit par la rapacité des gouverneurs aux- 
quels la province égyptienne était jetée 
en proie. 

Enfin, dans le septième siècle, qui 
eommence par le règne de Phocas, et se 
termine, pour la domination impériale 
en Égypte, au règne d'Héraclius son suc- 
cesseur, on ne retrouve plus en Égypte, 
comme dans toutes les autres provin- 


ces de l’empire, qu’un gouvernement 
épuisé, sans forcce pour le présent, 
sans prévoyance et sans ressources pour 
l'avenir , flottant au gré des intrigues , 
des cabales et des factions ; forcé, en un 
mot , de recourir lui-même àdes moyens 
qui devaient accélérer sa perte. 

Précisons davantage l'état de l’em- 
pire de Constantinople et celui de l’É- 
gypte en particulier, a l’époque où cette 
antique contrée changea son titr e de 
province romaine pour celui de pro- 
vince du vaste empire des khalyfes. 

Les contemporains de ce grand évé- 
nement, et les historiens postérieurs, 
copiant les rapports intéressés des pre- 
miers, ont accusé de révolte et de déser- 
tion les peuples de l'Égypte, se soumet- 
tant volontiers aux Arabes ; de trahison 
et presque d'apostasie, les personnages 
influents de la nation cophtequi coopé- 
rèrent à cette soumission. Peut-être , 
en examinant impartialement et pesant 
mûrement les motifs présents et les 
causes éloignées qui amenèrent cette sé- 
paration spontanée du tronc de l'ancien 
empire romain, la jugera-t-on l'effet 
nécessaire qui devait résulter de l'état 
des choses et des esprits ; peut-être alors 
accusera-t-on de cette scission, non les 
peuples qui l'ont opérée , mais les gou- 
vernants eux-mêmes , dont elle a blessé 
les intérêts , mais qui l'avaient de lon- 

Î ;ue main préparée par leurs fautes po- 
étiques , leur mauvaiseadministration et 
leurs vexations intolérables. 

Survivant au trêne d'Occident, déjà 
anéanti par les bordes des Ostrogoths , 
des Huns , des Alains et des Lombards , 
l'empire d'Orient, qui avait conservé le 
titre d 'empire romain , avait vu régner à 
Constantinople quelques empereurs qui 
ne furent pas tout à fait sans gloire : 
entre autres Justinien, dont les généraux, 
Narsèsen Italie, et Bélisaire en Afrique, 
firent respecter les aigles romaines aux 
barbares , et leur arrachèrent quelques- 
unes des provinces qu'ils avaient en- 
vahies. 

Mais déjà s’ébranlaient les hordes de 
la haute Asie septentrionale, s'apprêtant 
à fondre sur les provinces qu'arrose le 
Danube : les Perses menaçaient les fron- 
tières orientales de l'empire ; les peupla- 
des de la Mauritanie , moins domptées 
qu'irritées par la défaite de leur roi 
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Gélimer , n'attendaient qu'une occasion 
pour secouer le joug imposé par les lé- 
gions impériales , et, du haut de l’Atlas , 
elles offraient un aspect hostile aux éta- 
blissements romains dissémiués sur la 
côte. 

Au milieu de ces symptômes alarmants, 
les paisibles successeurs de Justinien , 
entourés de flatteurs et de vils favoris , 
semblaient ignorer complètement l'ap- 
parition des météores destructeurs qui 
venaient leur annoncer une catastrophe 
imminente. 

Livrés à toute l'incurie de la mollesse 
imprévoyante, enfermés dans leurs palais 
délicieux du Bosphore, ils n'en sortaient 
que pour présider des conciles tumul- 
tueux, ou pour assister aux frivoles jeux 
du cirque. 

La grande affaire de l'empire, les 
seules préoccupations des habitants de 
Constantinople , des courtisans , des mi- 
nistres, de l'empereur lui-même, c'étaient 
le triomphe du parti bleu sur le parti 
vert , les querelles et les intrigues in- 
térieures de la cour, les discussions inter- 
minables d'une théologie inintelligible; 
et, quand les armes des envahisseurs de 
l'empire étincelaient déjà autour de 
Constantioopie, ces empereurs efféminés 
et ascétiques ne signalaient leur puis- 
sance qu'en signant des rescripts contre 
les ariens ou contre les catholiques, sui- 
vant l'influence que l'un des deux partis 
obtenait auprès d'eux par ses intrigues. 

Cependant , des frontières de la Chine 
accouraient déjà ces peuplades turques , 
qui , après avoir inondé l'Asie entière et 
les rives du Pont-Euxin , devaient quel- 
ques siècles plus tard renverser l'empire 
de la croix , et faire leur capitale de la 
ville de Constantin . 

Mais un fléau plus imminent menaçait 
le cœur même de l'empire (fOccident. 
Mahomet venait de paraître (1), et 
préparant *une révolution dont les effets 
se font ëncore sentir dans presque toutes 
les contrées de l'ancien monde , jetait 
déjà chez les Arabes les fondements d'un 
empire, qui devait devenir plus vaste que 
l'empire romain , et s'étendre des rives 
de l'Océan Atlantique aux extrémités de la 
mer des Indes , des rochers brûlants de 

(I) Madonet (Mohhammed) naquit à la Mekke 
vers l’an 669 de Père chrétienne. Il appartenait 
par sa naissance à la tribu des Koreychiles. 


l'Éthiopie aux plateaux glacés de la Tar- 
tarie. 

L'Arabie faisait , comme la Syrie, la 
Palestine et. l'Égypte, partie de l'empire 
d’Orient; mais tandis que la Syrie et la 
Palestine se peuplaient de colonies ro- 
maines et grecques, tandis que l'Égypte 
entièrement conquise avait vu les légions 
romaines la parcourir jusqu'aux der- 
nières cataractes, et établir leurs postes 
militaires le long du Nil , ainsi que dans 
toutes les villes importantes, l'Arabie 
était plutôt contenue qu'assujettie : les 
Romains , sous les Césars , n'avaient pu 
pénétrer dans l'intérieur, et s'étaient bor- 
nés à occuper les villes frontières avec 
quelques postes maritimes. Leurs garni- 
sons ne réussissaient qu’à prélever quel- 
ques impositions souvent refusées, quel- 

S jefois arrachées par la violence; mais 
les n'auraient osé pénétrer dans l'in- 
térieur du pays indompté sans être cer- 
taines d'une perte inévitable. Retranchées 
au milieu de leurs sables et de leurs ro- 
chers, les tribus arabes vivaient indépen- 
dantes, isolées, sous le gouvernement de 
chefs, tantôt électifs et tantôt hérédi- 
taires (1) , livrés entre eux à des guerres 
continuelles , mais se réunissant et se 
secourant fraternellement au moindre 
signe d'attaque des Romains. 

Cette possession précaire fut loin d’ao 
quérir quelque intensité sous les faibles 
successeurs de Théodose , et l’autorité 
nominale des empereurs d'Orient avait 
même cessé d'exister en Arabie , d’où 
les dissensions intérieures de l'empire 
avaient fait rappeler les garnisons mi- 
litaires. 

L'état religieux de cette contrée était 
aussi peu homogène que son état poli- 
tique : parmi les nombreuses tribus qui 
composaient la nation arabe , les unes 
adoraient encore les idoles, objets du culte 
de leurs aucétres (2); d'autres avaient 
conservé le système religieux des Sa- 
béens , et reconnaissaient pour divinités 
le soleil ou la lune, ou quelques-unes 

(1) Dès l'époque la plot reculée, les parties 
habitables de PArabie étaient partagées entre 
différentes familles de petits princes, dont le gou- 
vernement était tout à fait patriarcal. L/his- 
toire, ou plutôt les traditions postérieures des 
Arabes, ne nous donnent que la liste de leurs 
noms, sans aucune chronologie précise, et ac- 
compagnée de quelques anecdotes souvent très- 
fabuleuses. 

(g> La tribu de Thaqyf était idolâtre. 
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des nombreuses constellations de leur 
ciel (t). Quelques tribus professaient le 
judaïsme (2) : ehez un petit nombre le 
christianisme avait trouve des prosélytes. 

Au milieu de ees éléments discords, 
de ce chaos de populations se heurtant 
Tune l'autre, un homme apparut, des- 
tiné à changer de face son pays natal et 
à lui donner la plus formidable influence, 
non-seulement sur les contrées environ-' 
nantes , mais encore sur les régions les 
plus éloignées, dont les noms mêmes 
étaient alors presque entièrement incon- 
nus aux Arabes. 

Son but était de réunir en un faisceau 
les populations divisées de l'Arabie, de 
les soustraire aux ferments de discorde 
et de haine qu’v faisaient naître les dif- 
férences de religions et de croyances , 
d'éteindre et de faire converger en un 
sentiment commun d'esprit national, 
toutes ces inimitiés particulières qui 
déchiraient sa patrie, de peuplades à 
peuplades , de tribus à tribus, ae famil- 
les à familles, de guerriers à guerriers; 
de former de tous ces éléments hétéro- 
gènes, un tout compacte et lié, qui pût à 
la fois entre ses mains résister à l'at- 
taque étrangère, ou prendre l'agressive 
a son tour. 

Ses moyens furent, une religion nou- 
velle, l'abolition de l'idolâtrie et du 
polythéisme, le dogme de l’unité de 
Dieu, de l'immortalité de l’âme, des 
peines et des récompenses dans une 
autre vie; dogmes qtfil proclamait au 
nom du ciel , comme ayant été révélés 
par l'ange Gabriel, pour le bien de 
tous , à lui seul , prophète et apôtre 
chargé d'en établir et <ren propager la 
croyance. 

Tels furent le plan et les moyens qu'osa 
concevoir un homme illettré, mais pro- 
fond dans ses pensées , hardi et inébran- 
lable dans ses desseins. 

(I) Abou-l-Faradj noua apprend que les tri- 
bus diverses des Arabes adoraient quelqu’un 
des astres, soit fixes, soit planétaires. 

La tribu de Remyar adorait le soleil'; celle 
de Kendnéh, la lune; celle de Mytam, l'œil du 
Taureau (Aldebaran); celles de JLakham et de 
Djedâm, Jupiter {il Mechtery) : l'étoile de 
Canope {Sohûyl) recevait un culte chez les 
descendants de Tdy; Syriqs ( êl-Charà ét- 
Oubonr % chez les Beny-Qaÿs; MeteareiAttdred) 
chez les Beny-Assaa, ou AssadUes, etc. 

(9) Le Judaïsme était professé dans la tribu 
des Bmy-Naddyr, à Khaybar , etc. 


Cet homme était Mahomet, filsef Abdr 
Allah fl). 

L'épée de ses partisans lui conquit de 
nombreux prosélytes; mais ses premiers 
disciples lui furent donnés par la per* 
suasion et par l'éloquence, et la persé- 
cution se chargea d'en augmenter le 
nombre. 

Son Koran (3), ce premier et vérita- 
blement seul instrument desa puissance, 
fut alors, et est encore à présent, re- 
gardé unanimement par les Orientaux 
comme un chef-d'œuvre et de style et 
de poésie; les Arabes prétendent même 
qu’il n'existe dans leur langue aucun 
ouvrage mieux écrit; etnousnejpouvons 
douter que le fils d 'Abd- Allah fut rede- 
vable delà plupart de ses étonnants suc- 
cès, moins aux glaives de ses prosélytes, 
qu'aux cent quatorze sourates ou chapi- 
tres qu’il sut faire successivement des- 
cendre du ciel, pendant vingt-trois ans , 
suivant les circonstances, pour électri- 
ser à propos les esprits grossiers de ses 
compatriotes. 

Le Koran, comme laBible, l'Evangile, 
et les Vèdes de l'Inde, renferme des pré- 
ceptes d'une morale pure ; mais ils y 
sont entremêlés de fictions assez ridicu- 
les, sur lesquelles la philosophie ne pour- 
rait jeter qu'un regard de pitié , si elle 
ne considérait en même temps que c'est 
justement ce mélange combiné de véri- 
tés et de rêveries qui assura les triom- 
phes de V apôtre de Dieu (3), dont la 
politique, éclairée par l'étude du cœur hu- 
main et par la connaissance du caractère 
de ses contemporains , vit bien qu'il fal- 
lait parler le langage obscur et inintelli- 
gible des prophètes 'à ceux qui se mon- 
traient sourds à sa voix , lorsque', leur 
prêchant des vérités trop simples pour 
eux, il leur criait : 

« N’adorez que le moteur suprême de 
« cet univers. Sa toute-puissance a créé 
« tous les êtres (4), et sa bonté a pré- 
« paré pour conserver leur existence , 
« tout ce qui est sur la terre (5). » 

* (1) Mohhammed êbn-Abd- Allah : U foi sur- 
nommé Abou-l-Qassem, da nom d’un fils qui 
mourut avant lui. 

(9) Le mot Aonm, ou Qordn, signifie le livre 
par excellence , comme les mots Migra des 
Hébreux, et tà BifXCa des Grecs. 

.«(3) Résout- Allah. 

(4) Koran , sourate II, >61- — Sourate 
LMV, ♦ l. 

(6) Sourate II, f 99, 99. 
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« Il répand également «es bienfait* bst 
« le fidèto et sur l'infidèle (I). » 

« Ce Dieu est unique, éternel, mm 
« égal , sans assoeié; il n’est ai père ni 
« fils d’aucun être (2). » 

« L’homme de tons les cultes, soit 
« musulman, soit juif, soit chrétien, 
« soit sabéen, lui est agréable, et lui 
t parait digne de ses récompenses, lors* 
< qu’il est Juste, vertueux, et qu’il prati* 
« que la bienfaisance (3). » 

Le st yle du Koran est différent , sui- 
vant les divers objets qu’il traite; tan- 
tôt, s'il dépeint le bonheur destiné aux 
fidèles , c'est une richesse d’images , une 
magnificence d’expressions qui éblouit 
par sa variété; tantôt, s’il s’adresse aux 
ennemis de l'islamisme, e’est un feu 
terrible qui embrase, un foudre qui pul- 
vérise toos les obstacles. 

Du reste, il se ressent du génie de sa 
langue; ses phrases pourraient peut-être 
nous sembler un peu trop brusquement 
coupées, trop «pourvues de transi- 
tions. Il est rempli de métaphores que 
nous pourrions trouver outrées , hyper- 
boliques, et qui ne sont que hardies 
pour les Arabes. 

Mais il est réellement sublime lorsqu’il 
parlé de la Divinité, lorsqu’il l’invoque, 
lorsqu’il lui adresse des prières, toujours 
exprimées d’une manière noble et éloi- 
gnée de toute affectation superstitieuse 
ou mvstique. 

Tel fut le nouveau prophète, telle fat 
la nouvelle religion : quoiqu’elle préten- 
dit n’étre autre chose que le rétablisse- 
ment de l’ancien coite du patriarche 
Abraham, père des Arabes, et qu’en 
conséquence elle eût ^ consacré avec 

religieuses établies en Arabie depuis un 
temps immémorial , telles que le culte 
de la Kaabah et le pèlerinage annuel de 
Ja Mekke, elle trouva d’abord, et dans la 
famille même de Mahomet , de violents 
contradicteurs. % 

Mais bientôt de ses plus fougueux ad- 
versaires il parvint à faire ses plus zé- 
lés prosélytes. 

Chassé de la Mekke, sa patrie, par la 
tribudes Koreychite s (4), sa propre tribu, 

ms. lxiv, * 2, 18. 

(à) Sourate CXI1. 

p) Sourate U, f. Si — Sourate IX, t i*. 

(4) La tribu des Koreychite • ( Beng-Qo * 


idfagMà Médise, il y date de sa faite le 
nouvelle ère ( 1 ) de i m destinée désor* 
mais victorieuse : il affronte les dangers, 
les obstacles, les revers ; il prélude par 
la victoire de Bedr à de nouvelles vic- 
toires, et se fait ramener triomphant 
dans les murs de la eUie sacrés» par 
ceux mêmes qui l’avaient proscrit et •*« 
pulsé, convertis à sa foi, et devenus ses 
plus ardents sectateurs. Dès lors des sue* 
cès non interrompus signalèrent le reste 
de sa vie et de son apostolat; soit oraints 
de ses armes, soit persuasion, toutes les 
tribus de ÏHedjâz (2), de l’Yemen (8) et 
du reste de l’Arabie, vinrent successive-: 
ment se ranger sous l’étendard defisla- 


La presqulle entière ne farma bientôt 
plus qu’un seul peuple, sous une même 
rot et sous un même chef; revêtu de la 
double puissance spirituelle et tempo* 
relie , Mahomet avait atteint son premier 
but. Peut-être allait-il, donnant un nou- 
vel essor à ses projets gigantesques, 
lancer contre les contrées environnan- 
tes eette force puissante qu’il s’était créée 
par son génie; déjà ses troupes victo- 
rieuses avaient franchi les frontières de 
la Syrie ; la mort l’arrêta, l’an 11 de l’hé- 
gire (4) , (632 de â’ère chrétienne), à l’âge 
ae soixante-trois ans, dans son admirable 

reych ), la pins noble de celles qui s’étalent fixées 
en Arabie. prétendait descendre directement 
dqsmaél, fils du patriarche Abraham; leur dia- 
lecte, que parlait Mahomet et dont U a fait usage 
dans ses écrits, passait pour le langage le plus 
par de toute l’Arabie. 

(1) On sait que l'ère des musulmans est 
nommée Hégire et date de la Célébré fuite de 
Mahomet à Médine, nommée alors Yathreb , et 
qui prit à celle époque le nom de Medynèh 
(Ville par excellence) ou de Medynet H-Nahy 
( Ville du Prophète). Le mot hégire ( Hegirèh ) 
signifie fuite , en arabe, et l’époque de cette 
ère a commencé le Jeudi 10 Juillet 622 de l'ère 
chrétienne, correspondant an 2 1 du mois cophto 
Abyb, l'an 934 de l’ère d'Alexandre. 

(2) VHedJdz est la partie de l’Arabie où se 
trouvent les deux célèbres villes de la Mekke et 
de Médine. 

(3) UYemen, dont le nom signifie U paya d* 
droite, par opposition à la Syrie dont le nom 
{Cfidm) signifie paya de gauche , est la plus gran- 
de et la plus riche des trois parties qui divisent 
et composent la péninsule arabique : elle forme 
avec le pays de Haddramout la portion de 
l’Arabie que les anciens ont connue sous le 
nom d’Arabie Heureuse ( Arabia Félix ), et sa 
ville capitale a porté le nom d’ Verne». Plu* 
sieurs auteurs arabes ont écrit l’histoire parti* 
eulière de cette contrée. 

(4) Le lundi 12 du mois de Aaftv-éf-dotiel,* 
suivant AbouA-Faradj, 1*28 du mon cfcsteyfo* 
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carrière. Victime de basses jalousies et de 
mystérieuses intrigues, il périt à Mé- 
dine ( I ), par le poison, genre de mort dont 
semblent particulièrement menacés ces 

Î fénies transcendants, qui, géants au mi- 
ieu de pygmées , s’élèvent au-dessus de 
leur siècle, le devancent sans en être com- 
pris ni appréciés , et ne recueillent que 
l'inimitié cachée , la trahison et l’ingra- 
titude, là où ils auraient droit à des 
apothéoses. 

Cependant l’étoile de l’islamisme ne 
pâlit pas à la mort de son illustre fon- 
dateur : Abou-Beker (2 ), beau-père et 
parent du Prophète (3) , dépositaire de 
ses doctrines, de ses pensées et de ses 
vastes desseins, recueillit son héritage 
à Médine, alors capitale du nouvel em- 
pire (4); appelé par les vœux unanimes 
des musulmans a remplacer leur chef 
suprême et leur souverain pontife, Abou- 
Beker sembla moins se regarder comme 
son successeur que comme son fondé de 
pouvoir et son exécuteur testamentaire. 

II ne prit en effet que le titre mo- 
deste de lieutenant de t Apôtre de Dieu 
( Khalyjéh ( 5 ) Résout Allah ) , n’osant 
prendre le titre de lieutenant de Dieu , 


(1) Mahomet fut enterré, à Médine, et Ton y 
volt encore son tombeau, que visitent presque 
tous les pèlerins à leur retour de la Mekke. 

(2) Surnommé el-Sadyq ( le Juste) : 11 fut in- 
auguré au trône du khalyfat le jour même de 
la mort du Prophète. 

(3) Abou-Deker descendait de Kaab, septième 
aïeul de Mahomet : voici, suivant él-Makyn, sa 
généalogie depuis ce chef commun de leurs 
deux branches : Kaab. — Omar — Amer — 
OtmAn — Abou-Qahaffah — A bd-allah- Abou- 
Beker; 11 eut lui-même également d'abord pour 
nom Abdallah, et ne prit le nom d 1 Abou-Beker 
(père de la Jeune vierge ) que lorsqu'il devint 
beau-père du Prophète. 

(4) Nous avons vu cl-dessus que le nom de 
Médine ( Medynèh ) ne signifie proprement que 
la ville. Ce genre de métonymie a été employé 

K ir tous les peuples pour désigner leurs capi- 
les : chez les Romains, Rome était nommée 
Urb» (la ville), comme Constantinople floXtç 
chez les Grecs du Bas-Empire, et Athènes *a<ttu 
( la dl&deUe) chez les peuples de l'AtUque. Le 
nom de Thèbes (9v)6al) , l'ancienne capitale de 
l'Egypte, n'est antre chose que le mot égyptien 
Tk-Baki (la ville). 

(h) Le mot arabe khalyfeh , dont nous avons 
lait ceint de khalyfe, signifie littéralement 
lieutenant , vicaire , successeur, et vient de la 
ractoe arabe khalaf, qui signifie remplacer, ve- 
nir après , succéder. Ce nom a été le titre de la 
dignité souveraine, qui chez les musulmans 
comprenait à la fois un pouvoir absolu et une 
autorité entièrement indépendante sur tout ce 
qui regardait la religion et le gouvernement 
politique et militaire. 


( Khalyfét Allah) qu’avait porté le 
Prophète, et que les successeurs d* Abou- 
Beker, moins scrupuleux que lui, ne 
craignirent pas de s’attribuer par la 
suite. 

Abou-Beker régna seulement deux 
ans trois mois et neuf jours; mais il sut 
mériter l'amour des musulmans, qui 
lui décernèrent le surnom d'él-Sadyq (le 
Juste). Pendant son court règne, les 
farces de l’islamisme s’étaient accrues ; 
d’un cdté, la Perse était vivement atta- 
quée; de l’autre, presque toute la Syrie 
et la Palestine avaient été enlevées aux 
empereurs de Constantiuople, et l éten- 
dara du Prophète flottait vainqueur sur 
les remparts de Gazzah et sur ses dépen- 
dances, menaçant déjà l’Égypte, vers la- 
quelle il ne devait pas tarder à s'élancer. 

Abou-Beker mourut de phthisie, à 
l’âge de soixante- trois ans, le vendredi 
23 du mois de Gemâdy-él-Akher , de 
l’an 13 de l’hégire (1). Le même jour, 
les musulmans élurent pour son suc- 
cesseur un autre parent du Prophète (2), 
Omar, fils de Khettâb (3), qu’Abou- 
Beker mourant avait désigné à leur choix. 

Aussi modeste que son prédécesseur, le 
nouveau khalyfe ne voulut d’abord pren- 
dre d’autre titre que celui de lieutenant du 
lieutenant du prophète de Dieu (4 ). Ce 
titre parut trop long, et on le remplaça 
par celui de Prince des fidèles (5), dont 
Omar fut le premier décoré et qui fut 
désormais décerné aux khalyfes. 

Omar conduisit les armées des musul- 
mans à de nouvelles victoires; tandis qu’il 
attaquait avec succès en Perse(7) le puis- 

(1) Cette année a commencé le lundi s mars 
de l'an 634 de l’ère chrétienne. 

(2) Kaab, septième aïeul de Mahomet, était 
également le septième aïeul d'Omar. Voici ta 
généalogie entre Omar et lui : Kaab — Ady 

— Raouah — Qart — Ryah — Abd-el-Àzyz 

- Noqayl — el-Kbeltàb — Omar. 

(3) Omar fut surnommé Abou-Hafs, et reçut de 
Mahomet le titre de Fdrouq (le diviseur), c est-à- 
dire, suivant la tradition, « celui qui sait distin- 
« guer le vrai du fau^le juste de l'injuste et le 
« croyant de l'infidèle; » Ce fut ce prince qui, 
l'an 15 de l'hégire (636 de Père chrétienne) jeta 
les fondements de la ville de Basrah à l'embou- 
chure du Tigre, et la construction de cette nou- 
velle ville fut achevée en trois ans. 

(4) Khalyfeh khalyfeh Résout Allah. 

\b)£mur él-moumenyn : c’est de ce titre son ♦ 

vent traduit par Commandeur des croyants, 
que nos historiens du moyen Age ont fait le 
nom corrompu de Minimotin : comme du litre 
de Soultdn ils ont fait celui de Soudan . 

(6) U s’étalt rendu maître de la ville royale 
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saut empire des Sassanides, et renversait 
de son trône Yezdedjerd , dernier roi 
de cette antique famille (t), ses géné- 
raux, Abau-Obeydah , Amrou ben il» 
Aàs , Serdjyl , Saad, achevaient de sou- 
mettre par la foree ou par des capitu- 
lations toute la partie de la Syrie qui 
jusqu'alors avait résisté à leurs aftnes. 
Kdmesseryn, Basan, Émesse, Damas 
avaient ouvert leurs portes, et Jérusa- 
lem, pressée vivement par Amrou et Ser- 
djyl, abandonnée par Constantinople, ré- 
duite sans secours aux extrémités les 
plus cruelles , heureuse après une longue 
rt sanglante défense d'obtenir une capi- 
tulation modérée , Jérusalem, la ville ap- 
pelée sainte à la fois par les chrétiens 
et par les musulmans (2), reconnut enfin 
> ^ derniers pour maîtres; la Croix s’hu- 
i.iilia devant le Koran. et l’église de la 
Au urrection, élevée par l’empereur 
Constantin le Grand, fut convertie en 
moquée. 

Omar était devenu maître de la Syrie 
matière: il la tenait occupée par une 
taillante armée, dont un fanatisme 
rial té et l'orgueil d’une suite non inter- 
rompue de victoires doublaient encore les 
forces et le courage; les peuples de 
Syrie , opprimés , presque abandonnés à 
*-at -mêmes par les empereurs grecs, et 
rte connaissant leurs maîtres de Cons- 
enti nople que par leurs exactions et 
tyrannie , n'avaient pas opposé une 
longue résistance à leurs vainqueurs; iis 
supportaient avec facilité une nouvelle 
domination, qui, malgré la différence 
ta religions, n'avait pas empiré leur 
>ort et Pavait même amélioré sous quel- 
ques rapports. Tout annonçait qu’aucun 

fc Madnwn et des richesses immense» qu’elle 
mf-rauui. 

1 Ce malheureux prince était fils de Chah- 
V r » petit-fils de Khorro&Pervyz, et arrière- 
de Hormouz. 

2' Le nom de Jérusalem n’est pas employé 
par ie* Arabes. Ils ne donnent,» cette ville d'au- 
dênoadnatioa que cille tfil-Qowh (la 
^alrtey, d ’él-Hoqaddcs (le Sanctuaire) , et 

x> vulgairement encore de Beytël-Moqaddes 

Miboa du Sanctuaire) : ceux qui en sont 
iul»£» prennent le litre dVt Moqaddeuy . 

Jt-ni&aJemest depuis un temps immémorial tel- 
‘"erot vénérée chez les Arabes, que Mahomet y 
îiu d'abord la première kiblah dea musulmans, 
f 'M-a-dire le point de l’horizon vers lequel ils 
e tuaramt en faisant leurs prièfes. Plus tard , 
ihloMBet changea cette direction en celle de la 
HrUr, pour isoler encore davantage des Ara- 
!es juiis f tes Arabes musu lman s. 


effort ne serait tenté par eux pour se 
soustraire à l’obéissance des musul- 
mans : les victoires remportées en Perse 
ôtaient toute crainte d attaque de ce côté : 
rien ne pouvait donc plus arrêter l’exé- 
cution aes projets formés depuis long- 
temps par Omar sur cette belle Égypte, 
convoitée par les armées arabes , et vers 
laquelle la conquête de la Syrie semblait 
n’avoir voulu que frayer un passage. 

A peine Amrou-ben-élrAà& f l’un de ses 
généraux en Syrie, eut-ii établi l’autorité 
musulmane à Ramléh , à Djayuah et à 
Jérusalem, qu’il reçut l’ordre de se pré- 
parer à entrer en Égypte. 

Cette province , ainsi que tout le reste 
de l’empire des Césars, était alors entre les 
mains d'Héraclius, treizième successeur 
d’Arcadius. Depuis vingt-oeuf ans assis 
sur le trône du grand Constantin, Héra- 
clius, avait la première année de son rè- 
gne (1), montré quelque mérite et quelque 
énergie. D’abord simple gouverneur d'A- 
frique, il avait arraché les rênes de l’em- 

K ’re à l’usurpateur Pbocas, meurtrier de 
empereur Maurice (2), et s’etait vu 
appelé par les vœux unanimes à rempla- 
cer un tyran que poursuivait l’exécration 

g énérale; mais bientôt il s’était endormi 
ans l’oisiveté et dans la mollesse. Le 
bruit des conquêtes de Khosroës II, le 
fléau de l’Orient, le réveilla tout à coup 
de la torpeur où il avait langui plusieurs 
années. 

A son avènement il avait trouvé la 
guerre engagée avec KhosroësII, roi de 
Perse; déjà maître depuis plusieurs an- 
nées de l’Arménie, de la Cappadoce , de 
la Galatieet de la Paphlagonie, Khosroës 
avait joint à ses conquêtes Apamée , Ha - 
leb (Aiep), Kennesseryn , Roha (Êdesse) , 
et Damas, poursuivant vivement ses des- 
seins d’invasion sur le reste de la Syrie. 
Héraclius avait cherché à terminer ces 
sanglants débats par un arrangement 
pacifique; Khosroës avait refusé avec in- 
solence, s’était jeté avec une armée 
formidable dans la Syrie , déjà dévastée 
par les incursions des Arabes, l’avait ra- 
vagée et incendiée à sou tour : Antioche, 

(l) L’an 610 de l’ère chrétienne. 

(2> Héraclius fit trancher la téle h Phocas : 
« Quoi, lui dit-il, en l'envoyant au supplice, tu 
« iravals usurpé l'empire que pour faire tant 
« de mal au peuple * » — « Gouverne-ie mieux, » 
lui répondit Phocas; Héradius ne se souvint 
pas longtemps de cette leçon. 
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à peine rétablie des désastres dont deux 
tremblements de terre (I) Taraient affli- 
gée , se rit de nouveau ruinée par l’inva- 
sion des dévastateurs; Éraesse, Césarée et 
Jérusalem (2) avaient été prises d’assaut 
et livrées au pillage ; les églises avaient 
été brûlées, les prêtres massacrés, quatre- 
vingt-dix mille chrétiens vendus comme 
esclaves. Partout victorieuses, les trou- 
pes persanes s’étaient emparées d’Alexan- 
drie (3) sans résistance; puis, traversant 
l’Egypte entière, avaient pénétré jusqu’en 
Nubie : tandis qu’une autre partie de 
leurs forces, longeant les eûtes de Mau- 
ritanie, s’était emparée de ia ville de Car- 
thage, qui avait été mise à feu et à sang (4) . 
Au lieu de prendre les armes pour se- 
courir ses provinces, la cour de Constan- 
tinople se contenta d’envoyer de nou- 
veaux ambassadeurs, qui furent chassés 
avec insulte du camp des Perses; enfin, 
Ttle de Rhodes était tombée eu leur 
pouvoir. Héraclius, indigné de tant d’ou- 
trages et réveitléde son honteux assoupis- 
sement, s’était mis à la tétede ses armées : 
retrouvant son ancien courage, il avait 
marché contre le roi de Perse, l’avait dé- 
fait en plusieurs combats (ô) et poursuivi 
jusque dans 9es États, où l’armée grecque 
exerça de craelles représailles ; le roi 
barbare y avait trouvé en armes son fils 
aftné, le parricide Syroes, qui, montant 
par un crime sur un trône dont son 
père l’avait exclu, s’était 4 hâté de coq- 

(1) L’aq 660 et Pan 587 de Père chrétienne. 

(2) L'an 614 de Père chrétienne. 

(3) L’an 615 de Père chrétienne. 

(4) Cette prise de Carthage par Khosroés 
a été contestée par quelques savants» à l’opinion 
(lesquels je m’empresserais de déférer si ce fait 
ifélait certifié par plus d’un témoignage incon- 
testable, entre autres par les deux suivants : 

« Oa-fy iê-senéh él-Khdmissék ti-Heraql, if- 
« ietah él-Fars él-Beyt il-Moqaddes ; ou-baad 
« theldth senyn ifletahoA il-Iskanderyéh , ou- 
« ousseloû Ua il- Lou.be h , au-ghazzoû Karkky - 
« dounyéh , ou-éftetahou-hd. » 
m Et anno quinto Heraclli , ceperunt Persæ 
« Domum-Sanctam ( Hierosolym&m ) ; et post 
« 1res annos ceperunt Alexandriam , et perve- 
« nerunt naqne ad Libyam , et oppugnarunt 
« Carlhaginem (KapxTjtôv) et ceperunt e&m. » 

( Aboc-l-Faràdj, Hist. Dynast. ) 

A ce témoignage se joint celui de Phislotien Mà- 
rino dl Sanuti : voici ce que je Ils dans le Gesta 
üei per Franco* : « IUe ( Cosroas ) inefficace* 
t rem! si t legatos ( Heraclii ), teqnenlique 
* anno totam occupavit Ægyptum , Libyam , 
t atque cumf agihbn, ubi Heraclms patriciu* 

« f aerat, antequàm sumeret imperii diadema. » 
Llb. Iü, paît. II, cap. IU, pag. im . ) 

(5) De Pan ma à 627 de Père chrétienne. 


dure avec Héraclius vainqueur cette 
paix que Khosroés avait outrageusement 
rejetée. 

L’empirede Constantinople avait ainsi 
glorieusement conquis parles armes une 
paix, qui semblait un gage certain de 
prospérité; cette paix fut ua signal de 
décadence et de dégénéra tion. 

Héraclius avait recouvré des mains 
de Syroës (1) le bois de la croix de 
Jésus-Christ, que Khosroés avait enlevé 
de l’église de Jérusalem avee les vases 
sacrés et d’autres riches dépouilles. 
Cette relique reconquise parut au dévot 
Héraclius le plus beau trophée de ses 
victoires. Une fête solennelle fut insti- 
tuée dans tout l’empire pour célébrer 
cet important événement (3). 

Le clergé de Constantinople et le pa- 
triarche Sergius jouaient naturellement 
un grand rôle dans ces cérémonies re- 
ligieuses; iis en profitèrent pour ac- 
croître leur influence et circonvenir 
l’empereur, déjà disposé à les écouter 
aveuglément. On attribua à des miracles 
plus qu’aux armes impériales les victoi - 
res remportées sur les Perses ; et dans sa 
superstitieuse reconnaissance, le faible 
Héraclius se soumit à l’intervention de 
la puissance religieuse dans tous les dé- 
tails de son gouvernement ; l’Église ne 
fut plus dans l’État, mais TÉtat dans 
l’Église : les disputes théologiques qui 
avaient agité l’empire d’Orient sous les 
règnes précédents se renouvelèrent : 
quoique le nestorianisme et l’eutychia- 
nisme eussent été proscrits par les pré- 
décesseurs d’Héraclius, il crut devoir les 
attaquer de nouveau. On avait anté- 
rieurement établi dans diverses assem - 
blées ecclésiastiques la réalité des deux 
natures en Jésus-Christ; sous Héraclius, 
on chercha à expliquer comment les 
deux natures ne composaient qu’une ^ 
seule personne et n’a valent qu’une seule 
volonté. 

L’explication inintelligible (3) qui en 

(1) L’an 628 de l'ère chrétienne. 

(2) Cette fête se célèbre encore, tant chez les 
Grecs que chez les catholiques romains , le l i 
de septembre, sous le nom de P Exalta tiçn de 
la Croix . 

(8) Voici celte explication : « La nature ha- 
« maine, disaient les docteurs, est réellement, 

« distinguée de ia nature divine ; mais elle loi 
« est tellement unie qu’elle n’a point d’actiox* 
c propre; le Verbe étant dans J. C. le seul 
« principe actif, la volonté humaine «t ateohm— 


Digitized by v^ooQle 



ÉGYPTE MODERNE. Il 

ta donnée' parut laver tes difficultés d’emplois et dé fonctions militaires pu 
de» nsetoriens et des eutychien* : Hé- administratives ; leur nombre se grossi*» 
radius la regarda comme un moyen sait encore des descendantsdes ramilles 
déteindra les restes de ces hérétiques , romaines qui s'étaient fixées en Egypte 
fui «vêtent résisté aux anathèmes des depuis l'époque des Césars, et on pourrait 
conciles et à la puissance des empereurs, y joindre encore les descendants des 
Épris de cette idée , il assembla un oon- Grecs qui antérieurement y avaient suivi 
eile, et rendit un édit qui faisait du mo* les Ptolémées. La seconde dasse com* 
oothéfismeunerègledefoiet une loi de prenait les Cophtes , c’est-à’dire les des- 
lempire; mais le nouvel édit, publié rendants des anciens Égyptiens. Cas deux 
sous le titra à'eethèsu ( exposition de populations cohabitaient!’ Égypte, juxta» 
la foi ), fut lui-même condamné comme posées, {K>ur ainsi dire, mais aucune- 
bérétique l'année suivante, dans un cou» meut mêlées, sans fusion et sans amalga* 
eile, par te pape Jean IV. Héraclms, ef- me; et il est à remarquer que la même 
frayé dés censures romaines , désavoua division infranchissable, et semblable à 
sou édit et eu rejeta la composition celle des castes de l’Inde , a toujours sé« 
sur te patriarche. paré, depuis la conquête des Arabes jus- 

Voila les grandes questions dont s*oe> qu’à nos jours , les vaincus et les vain - 
eupait te gouvernement de Constante queurs , d’une part les Cophtes, de l’au- 
nople, tandis que les Arabes s’esnpe* tre les Arabes et plus tard les Mam » 
raient successivement de toutes les villes leuks , puis les Turks depuis la conquête 
de Syrie et s'avançaient à grands pas " de Selym (1). 
contre l'Égypte , la plus belle province Aux Grecs nommés aussi Mêle hile s 
de l'empire. Aucun renfort ne fut envoyé (c'est-à-dire royaux ou impériaux ), 
aux garnisons impériales , pour arrêter appartenaient toutes les fonctions , tous 
le dduge qui se débordait eu Syrie : le les pouvoirs, toutes les faveurs dugou- 
vainqueurde Khasroëa, devenu étranger veraement ; aux Cophtes , nommés aussi 
à l'aneienne gloire qui avait éclairé quel» Jacobites , le paiement des impôts, les 
ques instants de son règee, désormais avanies , les vexations oppressives. Les 
plutôt théologien ooptroversiste que opinions religieuses suivaient la même 
monarque, semblait ignorer ses désas* division, et étaient séparées de même 
très publics : renfermé lâchement au mi- par une scission tranchée et complète, 
lieu des prêtres, ses favoris, et de ses li- Les Grecs impériaux suivaient la re* 
ms ascétiques, il laissait envahir ses iigten que suivait l'empereur: tour à 
plus importantes provinces sans courir tour catholiques, ariens, monothéistes, 
a leur secours; ne voyant d'ennemis de suivant que la cour de Constantinople 
l'empire que dans eps hérétiques qu’il embrassait une de ces croyances. Les 
poursuivait avec acharnement, et contre Cophtes, et cette population était de 
lesquels seuls il avait réservé tout son beaucoup la plus considérable, opprimés 
courage et toute son activité. qu'ils étaient par les Grecs , s’étaient 

Ces dissensions théologiques et l’ap- naturellement jetés, par esprit d’oppo- 
pui que l’empereur donnait au parti do- sition, dans les croyances des adversaires 
minant, avaient amené dans toutes les des Grecs , et la secte que proscrivait 
provinces de l'empire des vexations et l’empereur était nécessairement celle 
des persécutions sans nopibre contre les qui régnait avec faveur dans toute l’É- 
partisans des opinions vaineues ; mais gypte; ainsi on avait vu les Cophtes, 
nulle part ces actes tyranniques n’avaient catholiques jusqu’à la révolte, avec 
signalé plus de violence qu’en Égypte. Athanase, quand le patriarche d’Alexan- 
Cette province se trouvait, par le r£- drie et ses adhérents étaient en butte 
suliat des événements, partagée en deux aux persécutions des empereurs arieus 
populations bien différentes et bien dis- Constantin 1e jeune , Constance et Va- 
ümxs,le*gouoenanla atêugoueernét: (1) Toat k oroIre wanUrieorement 

■et premier» se composaient des Grecs «ocore la meme division antipathique a existé 
affluant de Constantinople, tous revêtus «ntrelesMaoédootoosetlra raempharaonienoes, 
r ’ comme jadis entre les Égyptiens eux- mêmes 

•■oit passive, tomme un fftstranent dans le» et le» race» juives implantée» dan» la vallée du 
« Bâtas d’au wtfrte. » MiL 
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lens, adopter ensuite tes doctrines de 
Nestorius et d’Eutychès , quand ces doc- 
trines eurent tes honneurs de la persé- 
cution impériale. 

Le clergé d'Égypte était mi-parti en- 
tre ces deux opinions ennemies, suivant 
la naturalité de chacun des prêtres et des 
évêques; tes Grecs de naissance ou dV 
rigine étaient Metchltes , les Cophtes , 
hérétiques comme leurs compatriotes. 
Les deux partis s'excommuniaient réci- 
proquement , et les édits de l'empereur 
vinrent prêter force aux partisans de la 
religion de la cour. 

Loin de ralentir leur zèle en voyant 
l'Égypte presque entière à punir, les 'per- 
sécuteurs impériaux n'avaient fait que 
redoubler de violence et de tyrannie. Les 
passions aigries par la résistance, les 
naines particulières, les intérêts de la 
cupidité etdela spoliation, les ambitions 
avides, le servilisme des gouvernants, 
tout avait concouru à augmenter dans 
les agents de l'autorité cette énergie vexa- 
toire qu'ils appelaient zèle pour la reli- 
gion et P État. 

Les actes de tyrannie , les dépositions 
des prêtres et des évêques dissidents, les 
incarcérations , les exils, les amendes, 
les confiscations , les fermetures d'égli- 
ses, les pillages des monastères, les meur- 
tres, les massacres des femmes et des 
enfants, se multiplièrent d'une manière 
iutolérable; et, comme il arrive d'ordi- 
naire , les rigueurs du gouvernement , 
sans lui ramener un seul partisan , ne 
servirent qu’à exaspérer ses anciens 
adversaireset à lui en créerdenouveaux. 

Les choses en étaient venues au point 
qu'un seul sentiment animait la presque 
totalité des habitants de l'Égypte : une 
haine irréconciliable pour les persécu- 
teurs de Constantinople et pour leurs 
agents tyranniques. Cette opinion hostile 
pour l'empereur avait fait en peu de 
temps de tels progrès, qu’un grand nom- 
bredes Grecs eux- mêmes s’étaient réunis 
d'opinion et d'affection aux Cophtes. 

Pour chacun d'eux, Constantinople et 
sa cour étaient des ennemis dignes de 
l'exécration universelle ; tout effort, soit 
intérieur, soit extérieur, ayant pour but 
d'arracher l'Égypte à la domination 
d'Béracfius, faisait appeler et accueillir 
ceux qui le tenteraient, quels qu'ils fus- 
sent, comme des amis et des libérateurs. 


Telles étaient les dispositions de l’É- 
té lorsque Amrou-ben-êl-Aâs reçut 
mar Fordre d'en faire la e^nçuête. 

Cet ordre lui fut adressé de M&Jioe, 
où le khalyfe était rentré après avoir 
complété la conquête de la Syrie. 

Les motifs de cette agression ne 
manquaient pas A Omar; d'abord il 
pouvait alléguer les préceptes formels 
du Koran, qui ordonnent aux années 
des croyants la guerre contre les infidèles, 
pour les forcer a devenir croyant* à leur 
tour: à ce prétexte religieux, d'un si 
grand poids sur des esprits fanatiques , 
et qui sans doute avait dû exercer une 
puissante influence sur la détermination 
du chef des musulmans , se joignait na- 
turellement un motif plus réel, et qui 
depuis fut franchement avoué par eux: 
les guerriers arabes , du sein de leurs 
sables arides et de leurs rochers déserts, 
~ n'avaient pu voir sans convoitise les bel- 
les plaines de l'Égypte, les rives si fer- 
tiles et si verdoyantes de son Nil, la ri- 
chesse commerciale de ses villes et sur- 
tout d'Alexandrie, alors le bazar général 
du monde connu, où l’Occident venait 
échanger ses marchandises utiles contre 
les produits luxueux de l'Orient : eux 
aussi voulaient goûter à leur tour les 
joui88&ncesde cette vie civilisée qui leur 
avait été jusqu’alors inconnue, et qu’ils 
avait déjà pu apprécier chez les peuples 
conduis de la Syrie : ils trouvaient juste 
d’enlever tout à coup par le sabre la pos- 
session de ces avantages à ceux qui, les 
ayant acquis peu à peu parleurs travaux 
et la succession des temps , étaient trop 
faibles et trop amollis pour les défendre 
avec énergie devant leurs terribles spo- 
liateurs. 

Du reste, en tous les temps, les con- 
quérants manquèrent-ils jamais de pré- 
textes pour justifier leurs entreprises les 
plus iniques? une apparence de droit 

K litique sembla colorer l'agression ju- 
ste ordonnée pajr Omar. 

Au premier bruit de l’entrée des 
troupes musulmanes en Syrie, Héraclius, 
oubliant les anciens lauriers du vain- 
queur de la Perse, avait abandonné près- 
que sans défense les peuples de cette 
province aux nouveaux conquérants. Re- 
doutant avec raison tout ce que pouvait 
avoir de dangereux pour l’Égypte un 
pareil voisinage , après avoir laissé quel- 
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oms gsniifloiisasoezfaiblesà Alexandrie, 
dans la forteresse de Babylone et dans 
quelques postes maritimes, il avait fait 
replier jusqu'à Syène (Assouân) tout le 
reste des troupes dont se composait la 
foree militaire de ce gouvernement , et 
avait cru s'assurer suffisamment contre 
tout projet de conquête, en obtenant 
d’Omar la promesse que r Égypte ne se- 
rait pas attaquée par les musulmans; 
pour obtenir cette garantie, il s'était 
soumis à payer au khalyfe un tribut an- 
nuel. Ce subside honteux n’avait pas été 
payé avec exactitude, et Omar,se croyant 
dégagé de sa promesse par l'inexécution 
de cet article fondamental du traité , 
annonçait qu’il venait saisir le gage sur 
lequel ce subside se trouvait hypothéqué. 

Il parait cependant que cette déter- 
mination n’était pas encore bien Axée, 
et qu’elle éprouva quelque hésitation; 
car Amrou, s’étant mis en marche aus- 
sitôt avec tout ce qu’il put rassembler 
de forces disponibles, reçut eu route un 
nouveau message du kbàlyfe. 

Amrou, se doutant bien que ces dépê- 
ches renfermaient un contre-ordre, re- 
fusa de les recevoir et d'eu prendre con- 
naissance sur le chemin , prétextant son 
respect pour le noble écrit du Prince 
des fidèles, et remettant leur ouverture 
au lendemain matin, où elles devaient 
être par lui lues cérémonieusement en 
présence de toute l’armée réunie, immé- 
diatement après la prière de l'aurore. 

En même temps il donna des ordres 
pour accélérer la marche, défendit de 
s’arrêter avant que le gros de l’armée 
fût arrivé à ÉLArych, et, s’entretenant 
avec les messagers sur les nouvelles de 
Médine, il sut adroitement en tirer des 
inductions, qui lui firent soupçonner que 
de nouveaux conseils avaient changé les 
intentions du khalyfe, et l’avaient dé- 
tourné de l'expédition qu’il avait d’abord 
ordonnée : l’indiscrétion des messagers 
révéla même à Amrou le contenu tex- 
tuel de la missive dont iis étaient por- 
teurs, et dont ils avaient eu connaissance 
à Médine avant leur départ. 

L’armée, arrivée dans la nuit à El- 
Arych, comme Amrou l’avait prescrit , 
prit un court repos, et au lever de l’au- 
rore, lorsque la première prière eut été 
solennellement prononcée, le général 
musulman se fit apporter les lettres du 


khalyfe, les baisa religieusement, les 
porta avec humilité à son front : puis il 
en fit lecture à haute voix devant les 
principaux chefs de ses troupes. 

Voici quelle en était la teneur : 

« Au nom du Dieu clément et misé- 
« ricordieux. « 

« De la part du khalyfe Omar-êbn- 
« êl-Khetlâb, à Amrou-êbn-êl-Aâs, que le 
« salut et la bénédiction du Dieu très- 
« haut soient sur lui ! 

« Si, lorsque cet écrit te parviendra, 
« tu te trouves encore sur les terres de 
« la Syrie , ne poursuis pas ta marche 
« vers l’Égypte; mais, s*il ne te par- 
« vient que lorsque tu auras atteint les 
« frontières de l’Égypte, continue d’al- 
« 1er en avant à la grâce de Dieu. » 

La lecture terminée, Amrou se tourna 
vers ceux qui l’entouraient; « Où soin* 
« raes-nous? leur dit-il; Él-Arych dé- 
« pend-il de la Syrie ou de l’Égypte ? » 
Chacun s’empressa de répondre : « Nous 
« sommes en Égypte ; nous avons passé 
« hier soir les colonnes de Raphia; Êl- 
« Arych fait partie de l’Égypte. » 

— « En avant donc à la grâce de Dieu ! 
« s’écria Amrou, Dieu et le khalyfe 
« nous l’ordonnent. » 

C’est ainsi qu ' Amrou-ben-êl-Aâ$ en- 
tra en Égypte, l’an 18 de l’hégire (1), à 
la tête d’une armée, d’abord peu consi- 
dérable, mais qui avait le sentiment de 
sa force, la confiance de sa victoire, et 
qui chaque jour se grossissait de plus en 
plus des tribus nomades accourant de 
tous cotés pour prendre leur part à la 
riche proie qu’offrait cette belle contrée. 

CHAPITRE II. 

foration de l’Égypte. — Menf. — Babylone. — 
Mokouko*. --Traité des Cophtes avec les mu- 
sulmans. — La tente d’Ain pou. — Koum- 
Cheryk. — Maryout. — Siège d'Alexandrie. — 
Assauts. — Amrou est fait prisonnier. — Une 
ruse lui obüent la liberté. — Mort d’Héra- 
dlus. — Prise d’Alexandrie. —Lettre à Omar. 

— Amrou premier gouverneur de l'Égypte.— 
Fuatatt. — Canal du Prince des Ndèles. — Con- 
quêtes en Mauritanie. — OUimAn , troisième 
khalyfe. — Aly, quatrième khalyfe. —Gouver- 
neurs de l’Égypte, Abd- Allah ben-Syd. — Mo- 
hammed ben Atiou-Beker — Qayi ben Saad. 

— Oustour-Meiek. 

'Amrou, en réponse aux lettres du 
khalyfe, lui avait annoncé son entrée en 

* Cette année a commencé le 12 lanvler de 
l’an ese de fère chrétienne 
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Égypte, et lui avait demandé de nouveaux 
reniorts. Omar s’était empressé de lui 
envoyer Zobéyr, fils d’Aouam, avec qua- 
tre mille hommes d’élite. 

L’armée musulmane, ainsi renforcée, 
traversa rapidement et sans trouver de 
résistance les provinces égyptiennes qui 
s’étendaient d'El-Arych àl’ancienne Menf. 
Menf, faible reste de la splendide Mem- 
phis , jadis capitale de l’Égypte entière , 
avait conserve avec son nom la prétention 
au même titre ; quoique la véritable ca- 
pitale fût Alexandrie , ville entièrement 
grecque , de population , de mœurs et 
d’affections. Menf, presque entièrement 
peuplée d'Égyptiens natifs, avait vu avec 
regret son orgueilleuse rivale lui enle- 
ver successivement , non-seulement son 
influence politique et ses droits ancien- 
nement acquis , mais encore les dépouil- 
les de ses plus beaux monuments : les 
marbres et les ornements dont étaient 
revêtus les édifices des Pharaons, les 
obélisques, les colonnes des palais et 
des temples, étaient arrachés , démolis 
avec violence et transportés à Alexandrie, 
pour embellir la ville favorite, la ville 
impériale. Aussi Menf se regardait 
comme une esclave, ou plutôt comme 
une reine injustement dépouillée, forcée 
de subir le joug et d’abandonner désor- 
mais à la vflle sa sœur le trône où elle 
avait régné pendant tant de siècles. Une 
violente haine divisait les populations de 
ces deux villes, et cette haine fut encore 
envenimée par les querelles religieuses. 
Les Memphites étaient jacobites, les 
Alexandrins melchites , comme les habi- 
tants de Constantinople . 

C’était de cette dernière ville qu’était 
venu le gouverneur d’Alexandrie, patrioe 
delacourimpériale,nomméparHéraclius 
préfet de toute l’Égypte inférieure; l’É- 
gypte du milieu , Menf et la forteresse de 
Babylone étaient sous les ordres d’un au- 
tre préfet, Mokoukos (1), Grec d’origine, 
mais né en Égypte, et que ses relations 
de famille et ses affections unissaient 
à la cause des Cophtes opprimés. 

L’apparition d’ Amrou fournissait l’oc- 
casion d’une scission entière avec Alexan- 
drie et son gouvernement. Cette occa- 
sion fut saisie avec empressement. 
Mokoukos avait déjà eu quelques cor- 

(I) Êl-Makyn le nomme aussi tl-Maqouqas , 
et loi donne le titre de roi ou de vice-roi. 


r espondances avec Mahontet(t) : depuis, 
il parait qn’fl tes avait continuées à* la 
cour des Kbalyfes. Les musulmans lui 
parurent, non des ennemis, mais des 
alliés, des libérateurs, qu’il fallait ac- 
cueillir et non combattre. 

En conséquence, dès qu’il vit Ici mu- 
sulmans répondus autour de la ville 
s’apprêter à en faire le siège, il assem- 
bla les principaux de la nation cophte , 
et se réunit à eux polir faire un traité 
avec Amrou (2). 

Par ce traité les Cophtes promettaient 
aux musulmans une soumission entière. 
De son côté, Amrou leur assarait la li- 
berté religieuse, la sûreté personnelle , 
l’inviolabilité des propriétés, une justice 
exacte et impartiale pour tous ; avanta- 

§ es dont les empereurs grecs avalent 
epuis longtemps dépouillé les habitants 
de l’Égypte. Amrou remplaça les vexa- 
tions arbitraires et exorbitantes des pré- 
posés Impériaux par la redevance fixe 
et annuelle d’un tribut modéré ; il y 
ajouta seulement pour chaque habitant 
oe l’Égypte l’obligation de loger et de 
nourrir pendant trois jours tout voya- 
geur musulman. 

Ces conditions parurent si favorables 
à toutes les populations des provinces , 
qu’elles se hâtèrent d’adhérer au traité, 
et de réclamer la protection des années 
de l’islamisme, en acquittant d’avance 
le tribut qui avait été imposé. 

L’unique redevance étaitd’undÿfiar (8) 
par tête. Les historiens arabes nous 
apprennent qu’en peu de jours douce 
millions de dynarsnivent versés; ce qui 
porte le revenu total à 180 millions en- 
viron de notre monnaie , et nous fait 
connaître d’une manière précise quelle 
était la population de l’Égypte à cette 
époque. 

Cependant une partie de oette popu- 
lation refusa de se soumettre aux mu- 
sulmans; elle était, il est vrai, peu consi- 
dérable, car elle ne se composait que des 
Grecs et des agents du gouvernement 
impérial. Dès que l’acte ae soumission 
des Cophtes leur fut connu , ils eompri- 

(I) Il lui avait eavojé en présent ploa&enrs 
Jaunes esclaves égyptiennes, dont Pane, Mo- 
rvan. fût admise au lit du Prophète. 

(S) L'an 19 de l'hégire ( 640 de Père chré- 
tienne}. 

(3) Environ quinze francs de notre monnaie. 
Le mot dj/nar est dérivé du mot latin dentrrh ce. 
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rentotêo que leur adhésion ne serait nas 
acceptée ; alors, saisis de crainte à l'as- 
pect des troupes victorieuses d’Àmroü, 
ils cherchèrent leur salut dans la fuite, et 
se réfugièrent soit à Alexandrie, Soit daps 
i i forteresse de Babylone, située sur la 
rive droite du Nil et au nord-est de Menf, 
dont elle était séparée par le fleuve. 

Babylone était une ancienne forteresse, 
bâtie, dît-on, par les rois de Perse lors- 
qu'ils avaient été maîtres de l’Égypte. 
Elle tirait son nom d'une garnison de 
Babyloniens qui y avait été alors pla- 
cée/ 

Assise sur l’nne des croupes du mont 
Moqattam,elle commandait le fleuve par 
ses fortifications , et sa garnison nom- 
breuse servait à contenir le pays. 

Cependant elle fit peu de résistance. 
Amrou n’y trouva presque que ceux des 
Grecs fuyards oui n’avaient pa se jeter 
sur la route d’Alexandrie. 

Mokoukos avait facilité à Amrou les 
moyens de s’en emparer presque sans 
coup férir. Voulant éviter une effusion 
de sang inutile et une défense qui ne 
pouvait avoir aucun succès, Mokoukos, 
en sa qualité de préfet, avait donné l’or- 
dre à la garnison d’évacuer presque en- 
tièrement la citadelle et de se retrancher 
dans Hic de Raoudah, qui, par son éten- 
due et son isolement au mijieu des deux 
branches du fleuve, semblait devoir leur 
assurer on camp plus propre à une lon- 
gue défense. 

Les musulmans, après avoir pris pos- 
session de la forteresse presque vide, se 
jetèrent de tous les côtés dans l’tle de 
Raoudah; lesGrecsdela garnison furent 
facilement cernés et faits prisonniers. 

Maître de Menf, de Babylone et de la 
partie la plus considérable de l’Égypte, 
Amrou songea à attaquer Alexandrie. 
Cette ville, bien fortifiée et remplie d’une 
nombreuse garnison, avait vu s'accroître 
le nombre de ses défenseurs par les 
Grecs qui de toute l’Égypte étaient ac- 
courus s’y réfugier. 

Attaquable par le côté de terre seu- 
lement, ses communications avec la 
capitale de l’empire grec étaient facili- 
tées par sa position maritime , qui la 
mettait à portée de recevoir sans obs- 
tacle tous les secours qu’Héraclius au- 
rait voulu lui envoyer. Sa prise était 
done importante; sans sa possession, 


celle de l’Égypte elle-même ne pouvait 
être que précaire et mal assurée. 

Amrou ordonna le départ de son ar- 
mée. Ici se place une anecdote singu- 
lière , qui pourrait paraître romanesque 
et controuvée, si une ville entière, exis- 
tant encore de nos jours, 11 ’était le mo- 
nument irrécusable de la véracité des 
écrivains orientaux qui nous ont trans- 
mis cette historiette. 

Au moment où, pour exécuter les or- 
dres d’Amrou , on abattait toutes les 
tentes du camp placé entre le bord du 
Nil et la forteresse de Babylone, on vint 
rendre compte au général qu’une paire 
de colombes avait fait son nid sur le 
sommet de sa tente et que les petits 
agissaient sur le point d’éclore. On 
emanda ses ordres pour abattre la 
tente et renverser le nid. « A Dieu ne 
« plaise, s’écria Amrou, qu’un musul- 
« man refuse sa protection a aucun être 
« vivant, créature du Dieu très-haut, 
« qui se sera placée avec sécurité sous 
« rorabre de son hospitalité : d’ailleurs 
« nous sommes encore dans le mois de 
« Moharrem, et dans ce mois sacré la 
« religion nous interdit tout acte de vio- 
« lence (1) : qu’on respecte ces oiseaux 
« devenus mes hôtes, et qu’on laisse ma 
* tenté sur pied jusqu’à mon retour d’A- 
« lexandrie. » 

La tente resta debout : au lieu d’être 
abattue, elle fut affermie contre tout 
accident; les oiseaux protégés élevèrent 
sans trouble leur naissanve couvée, et 
nous ne tarderons pas à voir comment 
cet incident, si simple et si peu impor- 
tant en apparence, fut l’origine de la 
fondation cfune grande ville. 

En se portant sur Alexandrie le long 
de la branche du Nil (2), les troupes 
d’Amrou ne trouvèrent quelque résis- 
tance que dans deux petites villes , où 

( I > Le mois de Moharrem est le premier de 
l’année musulmane; son no» signifie mari, 
défendu , interdit, -parc* que la guerre et tout 
acte de violence sont interaits pendant ce mots 
aux musulmans. Cette interdiction, qui s’étend 
À plusieurs autres mois, est un des moyens 
qu'employa Mahomet pour forcer à quelques 
périodes de trêve et de tranquillité les tribus 
arabes encore en proie à des baines sanguinaires 
et & des guerres intestines. C’est parle même mo- 
tif que notre moyen âge avait établi ses trêve» 
de Dieu. 

. (3) Maintenant la branche de Rosette. Autre- 
fois elle portait les Qoottd’^paitos ‘Carmen et de 
Fluviu » Çanopicu i. 
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s'était jetée la grande niasse des Grecs 
fugitifs devant lui. Ces deux places, 
qu’ils avaient fortifiées à la hâte, étaient 
celles de Koum-Cheryk (1) et de 
Maryout (2) : cette dernière était à l’oc- 
cident d’Alexandrie et assurait ses com- 
munications avec les provinces grecques 
de la Mauritanie. 

Kouna-Cheryk et Maryout furent 
emportées de vive force, et l’armée mu- 
sulmane arriva sous les murs d’Alexan- 
drie : Amrou en forma aussitôt le 
siège; il était d’autant plus impatient de 
s’en rendre maître, qu’il venait d’ap- 

E rendre qu’une peste furieuse, déso- 
int la Syrie, y avait emporté vingt- 
cinq mille musulmans et parmi eux les 
plus illustres généraux de l’islamisme , 
tels que Serdjyl, son compagnon de 
gloire, à Ramie h, et à Djaynah, Yezyd, 
Él-Fadi et Abou-Obeydah sous les ordres 
duquel il avait combattu en Syrie. 

Cependant, malgré tous les efforts 
d’ Amrou , le siège d’Alexandrie traî- 
nait en longueur, et durait déjà depuis 
plusieurs mois sans succès ; les guer- 
riers arabes, redoutables comme la fou- 
dre au milieu des plaines et dans les 
combats corps à corps, se heurtaient 
en vain contre des murailles solidement 
fortifiées, et défendues par des machines 
de guerre qui leur étaient inconnues (3). 

L’an 19 de l’hégire (4 ) s’était déjà en 
partie écoulé dans des attaques sans ré- 
sultats; enfin, Amrou ordonna un 
nouvel assaut qu’il voulut commander 
en personne. Il réussit d’abord à pénétrer 

( I ) Position assez forte sur la rive gauche 
de la branche de Rosette, dans une presqu'île 
resserrée entre le Nil et l'embouchure du canal 
nommé autrefois Lycu* Canalis, appelé depuis 
Khalyg él-Assarah ou canal de Bahtrah. L’ar- 
mée française y campa le 37 messidor an VI 
(16 juillet 1798). 

(2) L'ancienne Martotis : elle avait donné son 
nom au lac qui ceignait au sud-ouest les rem- 
parts d'Alexandrie. Ce lac était entièrement 
desséché a l’arrivée des Français ; mais il se rem- 
plit de nouveau en 1890, lorsque l'expédition 
anglaise, en coupant la digue du canal d'A- 
lexandrie, eut fait Inonder par les eaux de la 
mer une partie considérable de cette pro- 
vince. 

(8) Ces machines étaient des espèces de ba- 
tistes sur un grand modèle; les historiens arabes 
leur donnent le nom de Manganyq, formé pro- 
bablement de l'altération du mot grec purwocvixi^, 
et dont nos historiens des croisades ont fait notre 
mot de Mangonneaux. 

(4) Cette année a commencé le dimanche 
3 janvier de l'an Mo de Père chrétienne. 


à la tète de ses troupes dans l'intérieur 
de la ville; mais bientôt les Grecs, 
réunissant leurs efforts, repoussèrent 
les assaillants, et Amrou resta entre 
leurs maios avec Mouslemeh ben- 
Mokballad , son lieutenant, et Ouerdân, 
sou affranchi. 

Le patrice, gouverneur d’Alexandrie, 
les fit venir devant lui : < Vous êtes mes 
« prisonniers , leur dit-il , apprenez - 
« moi ce que vous voulez de nous , et 
« pour quel motif vous nous faites la 
< guerre? »— Amrou lui répondit : « Nous 
« voulons, ou vous convertir à l’isla- 
« misme , notre religion , ou vous sou- 
« mettre à nous payer tribut; et nous 
« ne cesserons le combat que quand les 
« ordres de Dieu auront reçu leur en- 
« tière exécution. • 

Les Grecs ignoraient quels étaient 
leurs prisonniers ; mais l’assurance in- 
trépide , la fierté , le ton imposant et 
décisif d’ Amrou leur révélèrent quelle 
était l’importance de la prise qu’ils 
avaient faite. 

Le patrice , se tournant vers ses sol- 
dats, leur dit en grec : « Cet homme ne 
« peut être qu’un des principaux chefs 
«des musulmans; qu’on lui coupe la 
« tête. » 

Mais Ouerdân connaissait la langue 
grecque : il avait entendu et compris les 
ordres du patrice; aussitôt, tirant Am- 
rou avec rudesse, il lui donna un vio- 
lent coup de poing; « Qu’est-ce, s«- 
« cria-t-il , et que signifient ces paroles ? 
« toi , l’un des moindres de noire ar- 
« niée , tu oses expliquer les intentions 
« de tes chefs ! tais-toi , et laisse parler 
« ceux qui sont au-dessus de toi. » 

Cet acte d'un mépris simulé en im- 
posa au patrice, qui, changeant d’opi- 
nion sur le rang présumé d’Amron, ré- 
voqua son ordre de mort. 

Alors Mouslemeh prit la parole ; 
« Notre général , dit-il , est prêt à se re 
« tirer; mais il voudrait établir un< 
«conférence entre les principaux d< 
« chaque armée, pour régler les condi< 
« tions de son départ ; renvoyez-nouj 
« vers lui ; nous lui ferons connaîtra 
« votre humanité à notre égard , el 
« cette considération n’influera pas pei 
« sur la détermination qu’il va prendre. \ 

Le patrice se laissa persuader : î 
rendit la liberté à Amrou et à ses con^ 
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pagoons (1). Échappé comme par 
miracle à un danger si imminent , Am- 
rou de retour au milieu de ses soldats 
pressa le siège avec une vigueur nou- 
velle. 

De leur côté les assiégés continuaient 
leur défense; mais, sourd à leurs ins- 
tantes prières, Héraclius n’envoyait ni 
ruisseaux ni renforts à leur secours. 
Bientôt ils apprirent la mort dè ce fai- 
ble prince et les troubles dont elle fut 
suivie à Constantinople; la lâcheté 
qu'Héradius avait montrée en aban- 
donnant la Syrie et l'Égypte, les plus 
belles provinces de l'empire, à l'invasion 
musulmane, lui était devenue fatale : 
mmniteots d'abord, puis indignés de 
res pertes , les patrices et les princi- 
paux de sa cour conspirèrent contre 
Héraclius, qui mourut en proie au cha- 
grin , au moment où il allait être dé- 
pouillé de la pourpre impériale. 

Constantinople fut alors en proie 
aux dissensions civiles et aux combats 
sanglants des divers prétendants à l'em- 
piré; lefilsd’Uéraclius, Constantin-Hé- 
raclius, qui, sous le nom d'Héraclius II, 
ou de Constantin 111, succéda à son 
pere, avait péri après un règne de 
ce-.t jours seulement, empoisonné par 
sa belle-mère Martine et par le pa- 
triarche de Constantinople, Pyrrhus. Il 
avait été remplacé par Héraclebnas fils 
de Martine, puis, quelques mois après, 
par Constans II, fils de Constantin- 
Hr radius» On voyait à Constantinople 
trois empereurs à la fois, associés à 
F empire par un accord monstrueux , mis 
dans uue position mutuellement hostile, 
et chacun d'eux prêt à faire des cada- 
vres de ses collègues les marches san- 
glantes du trône où il était impatient 
d'étre seul assis (2). 

Os nouvelles abattirent le courage 
des Alexandrins , et leur firent compren- 

(I) Bl-Makyn rapporte qu’en retournant au 
camp des musulmans, Mouslemah disait à son 
général : « O Amrou , c'est le coup de poing 
« «le Ooerdén qui a sauvé ta tête. » 

J Après la mort violente de son frère consan- 
guin Constantin-Héraellus, Héradéonas fut d’a- 
Uwd msl empereur sous la tutelle de sa mère, 
l'impératrice Martine; bientôt une émeute le 
cuutraignlt d'associer a rempile son frère David, 
biimoatmé Tibère, et son neveu Coustans H , ühL 
de Omstanlin-Héraclius. Las de cette triple ty- 
rannie , le sénat fit arrêter Héraéleooas et Mar- 
tine : on coupa le nés au fils et 4a langue 4 la 
mère; puis ils finirent leurs jours eu exil. 


dre qu'ils n'avaient plus aucun secours 
à espérer de Constantinople ; dès lors, 
désespérant de leur salut par la voie 
des armes, une partie se réfugia sur les 
vaisseaux et gagna la haute mer ; le reste 
des Grecs recourut à une négociation 
avec les musulmans et leur offrit la 
reddition de la ville. 

Ainsi finit ce long et mémorable siège 
qui avait duré près de quatorze mois en- 
tiers, et qui avait coûte la vie à plus de 
vingt-trois mille musulmans. 

Amrou êbn-êl-Aâs fit son entrée dans 
Alexandrie le premier vendredi du mois 
de Moharremde l'an 20 (l)de l'hégire (22 
décembre de fan 640 de l’ère-cbré tienne), 
au moment même de la prière solennelle 

3 u'il vint faire publiquement, au milieu 
e ses soldats, sur la grande place de 
la ville , consacrant par cet acte reli- 
gieux sa nouvelle victoire et l'achève- 
ment complet de la soumission de l'É- 
gypte à l'islamisme. 

Amrou fut émerveillé de sa conquête: 
il écrivit au khalyfe la lettre suivante : 

« De la part à' Amrou ébn-él-Ââs 9 
« au khalyfe Omar ébn él-Khetlâb, 
« que le Dieu très-haut lui accorde son 
« salut et ses faveurs les plus insignes ! » 
« J'ai conquis la Ville de l'Occident, 
« et je ne pourrais énumérer tout ce 
« que renferme son enceinte. » 

« Elle contient quatre mille bains et 
« douze mille vendeurs de légumes 
«verts, quatre mille Juifs payant le 
« tribut , quatre mille musiciens et ba- 
« ladins , etc. » 

Pendant son court séjour à Alexan- 
drie , jaloux de se concilier l'affection 
des nouveaux sujets qu'il venait d'ac- 
quérir à l'empire des khalyfes , Amrou 
se plaisait à les accueillir avec bonté ; 
lui-même recevait leurs réclamations et 
faisait droit à leurs demandes. 

Cette habitude bienveillante, en lui 
faisant des amis de tous ceux qui l'ap- 
prochaient, a été la première cause 
d'une perte irréparable pour le monde 
littéraire , et dont le reproche non mé- 
rité a plus d'une fois cherché à enta- 
cher la réputation du conquérant de 
l'Égypte; je veux parler de l'incendie 
de )a bibliothèque d'Alexandrie. 

Cette bibliothèque, renfermée dans 

(l) Cette année de f hégire a commencé le Jeudi 
SI décembre de l’an 040 de l'ere chrétienne. 
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un des pilais qui avoisinaient le port , 
avait écnappé a la connaissance des mu- 
sulmans, soit que son asile leur fût 
resté ignoré, soit que ne devinant pas le 
prix inestimable des trésors scientifl- 
ues qu'elle reoélait, ils n'eussent vii 
ans ees précieux manuscrits que des 
rouleaux ae parchemin ou de papyrus , 
dont la valeur matérielle leur semblait 
trop modique pour s’en occuper. 

Mais , parmi les habitants d’Alexan- 
drie qui étaient si bien aecueillis par 
Amrou, se trouvait un savant grec 
nommé Jean le Grammairien , sectateur 
de la secte jacobite et destitué par les 
persécuteurs. Depuis sa disgrâce , livré 
uniquement à l’étude, il avait été un 
des tiôtes les plus assidus de la célèbre 
bibliothèque : croyant que ce riche dé- 
pôt, qui venait de changer de maître, ne 
tarderait pas à être dispersé , il voulut 
au moins en obtenir sa part; profitant 
donc de la bienveillance particulière que 
lui témoignait Amrou , qui semblait se 
plaire à ses conversations, il se hasarda 
a lui demander le don de quelques-uns 
de cm livres philosophiques, qu'il crai- 
gnait tant de voir bientôt enlevés à ses 
doctes travaux. 

Amrou accordait d'abord cette de- 
mande sans hésiter; mais Jean le Gram- 
mairien dans sa reconnaissance ayant 
insisté maladroitement sur l’extrême ra- 
reté de ces manuscrits antiques et sur 
leur valeur inappréciable, Amrou réflé- 
chissant sur ces éclaircissements , crai- 
gnit d'avoir outre-passé ses pouvoirs en 
accordant la demande du savant. « J'en 
« référerai au khalyfe, » lui dit-il; et, en 
effet, il en écrivit sur-le-champ à Omar, 
lui demandant ses ordres pour la biblio- 
thèque entière. 

La réponse du khalyfe ne se fit pas at- 
tendre. « Si les livres, écrivait-il, ne 
« contiennent que ce qui est dans le &» 
« vre de Dleu ( le Koran), il nous suffitet 
« ces livres sont inutiles : s’ils contien- 
« nent quelque chose de contraire au 
« saint livre, ils sont pernicieux : dans 
« les deux cas , brûle-les. » 

Amrou ne put qu'obéir : les livres de 
la bibliothèque , rassemblés avec tant de 
soins depuis tant de siècles , servirent 
pendant six mois à chauffer les bains 
d’Alexandrie. 

Les lettres du khalyfe à Amrou con- 


tenaient aussi des félicitations sur l'heu- 
reux succès de ses armes , et sa nomina- 
tion comme premier gouverneur de l’E- 
gypte conquise. 

Désirant organiser son nouveau gou- 
vernement, Amrou, après avoir laissé 
dans Alexandrie une garnison suffisante, 
donna l'ordre au reste de ses troupes de 
quitter le camp de cette ville pour venir 
occuper l’Égypte intérieure. « Où irons- 
« nous placer notre nouveau camp? » se 
demandaient les soldats les uns aux au- 
tres ; — « A la tente du général ! » s'écria- 
t-on de toutes parts, et l'armée vint en 
effet camper aux bords du Nil où Amrou 
avait ordonné de laisser sa tente plantée. 
Les soldats construisirent autour de 
cette tente, devenue leur centre de réu- 
nion, des cabanes temporaires, qui se 
changèrent bientôt en habitations plus 
solides et permanentes; les chéfs y firent 
construire des maisons spacieuses, les 
énéraux des palais. Cette agglomération 
e constructions devint bientôt une ville 
considérable, ville militaire, tonte mu- 
sulmane. qu'on nomma FostaU pour 
conserver la mémoire de l'événement, si 
peu remarquable d’ailleurs, qui avait été 
la première origir* de sa fondation (t). 

Amrou ébn êi-Aâs résolut de faire de 
sa nouvelle ville la capitale de l’Égypte ; 
ainsi , tout en conservant son nom de 
FostaU , elle prit en même temps la dé- 
nomination de Afesr, titre affecté aux ca- 
pitales de l'Égypte (2), et que Menf avait 
conservé jusqu’alors, malgré la concur- 
rence d'Alexandrie. 

Fostatt fut ceinte de remparts: Amrou 
y établit sa résidence, y forma divers 
établissements et se livra tout entier à 
l'organisation de la vaste province dont 
le gouvernement lui avait été confié par 
le khalyfe. 

L’i m pôt personnel, im pôt unique, avait 
été déterminé d’une manière fixe par les 
stipulations du traité de soumission con- 
clu avec lui par le.s Cophtes; quelques re- 
devances peu considérables y furent 
ajoutées sur les propriétés territoriales, 

(I) Dans la langue arabe le mot Postait si- 
gnifie tente. 

(S) Le nom de Metr on Maer «t le nom de 
rfigypte elle-même, et dérive de Mesragn^ AU 
de KnAm , et petit-fils de Noé. 11 est à remarquer 
qu'en Orient le même nom désigne les pays et 
leurs capitales : ainsi le nom de Chdm désigne 
également Damas et la Syrie entière, eto. 
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en faveur des filles saintes de la Mekke 
et de Médine, et pour subvenir à quel- 
ques frais d’administration locale. L'E- 
gypte entière fut divisée en arrondisse- 
ments provinciaux, dont chacun eut ses 
chefs et set administrateurs séparés, pris 
parmi leeCophtes eux-mêmes et recevant 
leurs ordres directement de lui. Les 
terres qui avaient appartenu au gouver- 
nement impérial de Constantinople, ainsi 
qu'aux Grecs qui avaient abandonné 
l'Égypte, ou qui avaient été tués dans la 
guerre contre les musulmans, furent dé- 
clarées domaines du nouveau gouverne- 
ment, ou réparties, à titre de fiefs et de 
récompenses, aux principaux officiers de 
l'armée. Tous ces domaines furent affer- 
més à des cultivateurs cophtes , et les 
droits respectifs des nouveaux proprié- 
taires ou usufruitiers et des fermiers 
exploitants, déterminés par des règle- 
ments précis et invariables. La popula- 
tion agricole connut ainsi , sous les mu- 
sulmans, une sécurité et une aisance qui 
remplacèrent les vexations tyranniques 
et les avanies arbitraires des agents chré- 
tiens du fiée de Constantinople ; en effet, 
l'Egypte avait vu peu à peu disparaître 
devant la cupidité vénale de ces agents 
les bases de l'ancienne administration 
établies par la sagesse des antiques rois 
égyptiens, conservées soigneusement par 
les Ptolémées et par les premiers gou- 
verneurs institués sous, les Césars. 

Les nilomètres d’ Éléphantine , de 
Kaptoi, é'Erment (Hermonthis), d’£- 
te%a(l) et de Aférçf avaient cessé d’étre 
les régulateurs des redevances annuelles; 
ce cadastre toujours ouvert à la consul- 
tation des administrés ne pouvait que 
déplaire à des administrateurs qui ne 
voulaient pas de contrôle. Ces monu- 
ments, abandonnés aux ravagesdu temps, 
étaient depuis longtemps en ruine; 
Amrou ordonna leur réparation , et les 
établit de nouveau comme bases fonda- 
mentales de l’évaluation du revenu des 
terres et de la proportion de leurs rede- 
vances annuelles.' Ne trouvant pas même 
suffisant le nombre des nilomètres qui 
existaient encore , il ordonna qu'on en 
construisit en divers autres points do 
l'Egypte (a). lies crues proportionnelles 
du Nil purent ainsi être constatées , dans 

(!) Maintenant U-Qab; en eopfcte ïKMbbi. 
la PUmm n* 16 . 


toute la longueur de la vallée d’Égypte. 

. L'année qui suivit celle de la conquête, 
le Nil annonçait une crue favorable ; mais 
les eaux étaient encore loin d'atteindre 
les seize coudées, premier terme de fer- 
tilitéet d'abondance. Les Cophtes vinrent 
trouver Amrou (1) et lui dirent : « Prince, 
« il est pour notre Nil une loi établie f)ar 
« l’usage ; on doit s’y conformer, pour 
« que ses eaux parviennent au degré né- 
« cessa ire à l'irrigation des terres et à 
« leur fécondation. » — « Quelle est cette 
« loi ? » dit Amrou : ils répondirent : « Le 
« treizième jour du mois cophte Baounéh 
« (7 juin ) nous cherchons une jeune et 
« belle vierge ; nous l'enlevons de force 
« à ses parents, nous la parons riche- 
« ment des atours d’une fiancée, et nous 
« la précipitons dans le Nil, au lieu con- 
« sacré pour cette cérémonie. » — « Ce 
« sacrifice, leur répondit Amrou, ne peut 
« plus avoir lien sous l’islamisme. » 

Cependant les mois de Baounéh, 
d'Abyb, de Mesory , de Tout, se pas- 
sèrent, et le Nil restait stationnaire dans 
sa crue; l’effroi se répandit dans toute 
l’Égypte , et les habitants se préparaient 
déjà à abandonner leur patrie, qu'ils re- 
gardaient comme désormais vouée à la 
stérilité. Lorsque Amrou rendit compte 
de ces événements au khalyfe Omar, 
celui-ci lui envoya un billet en lui or- 
donnant de le jeter dans le fleuve. Am- 
rou ouvrit ce billet et en prit lecture; il 
contenait ces mots adressés au Nil : 

« Au nom du Dieu clément et miséri- 
« cordieux, de la part d'Omar fils de 
« Khattab au Nil bénite l'Égypte. 

« Si ton cours n’a jusqu’à présent dé- 
« pendu que de ta propre volonté , sus- 
« pends-le; mais, s’il a dépendu des or- 
« ares du Dieu très-haut, nous supplions 
Dieu de lui donner sa crue com- 
« plète. » 

Amrou jeta dans le fleuve le billet, 
selon l'ordre du khalyfe, la veille de la 
fête de la Croix (2), c’est-à-dire le seizième 
jour du mois de Tout (3), et, s’il faut en 

. (1) Narration de Ben-Ayd», dont le possède an 
très-beau manuscrit , rapporté d'Egypte : J’ai 
-traduit textuellement son intéressant récit. 

(2) Eyd éhSalyb. 

(3) La fête de la Croix est le 14 septembre 
dans les trois premières années du cycle 
intercalaire des Cophtes, et le 16 septembre 
dans la quatrième année de ce cycle. Ce Jour 
passe pour être le dernier de la eroedu NU. 

3. 
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croire les historiens orientaux qui ra- 
content cet événement, dès la même 
nuit le Nil monta à la hauteur de seize 
coudées. Ce qui est certain, c'est que les 
registres du nilor.iètre,quej’ai vus, por- 
tent en cette année la crue totale à dix- 
sept coudées et trois quarts. 

Le peuple d’Égypte, rassuré par cet 
heureux événement, crut le devoir aux 
mérites du khalyfe , et il abolit avec joie 
l’horrible usage, reste de l’ancien culte 
égyptien pour le dieu Nil , qui s’était 
conservé jusqu’alors , malgré l’introduc- 
tion du christianisme. 

Depuis , la victime humaine fut rem- 
placée par une masse de terre, grossière- 
ment modelée en forme de statue, et 
qui, de nos jours encore, est précipitée 
chaque année dans le Nil, aux acclama- 
tions générales, lorsque l’ouverture de la 
digiiü du canal se fait en cérémonie. 
Cette statue informe porte encore à pré- 
sent le nom de VArousséh (la fiancee ), 
comme pour rappeler d’âge en âge la 
barbarie de l’ancien culte et l’humanité 
du vainqueur musulman qui l’abolit. 

Après toutes ces améliorations de 
l’administration intérieure, le gouver- 
neur de l’Égypte porta ses regards sur 
celle de la justice, jusqu’alors soumise 
aux décisions arbitraires des agents finan- 
ciers ou militaires du gouvernement 
grec. Amrou créa des tribunaux régu- 
liers, permanents et spéciaux, composés 
de personnages intégrés, indépendants , 
éclairés, jouissant de 1’estime et de la 
considération générale : cest h Amrou 
que remonte la première institution de 
ces divans choisis dans l’élite de la popu- 
lation, garants de l’équité des q&ays et 
recevant les appels des premiers juge- 
ments, pour les confirmer , ou les réfor- 
mer dans les cas de décisions iniques. 
Les arrêts même des juges arabes n’a- 
vaient force et pouvoir qu’à l’égard des 
musulmans faisant partie de l’armée 
d’occupation (1); toutes les fois que dans 
un procès un des anciens habitants se 
trouvait être l'une des parties , les auto- 
rités cophtes avaient le droit d’interve- 
nir, et les plaideurs étaient jugés par 
leurs pairs en religion et en nationalité. 

(I) Le chef dee Jura ou des qâdys porte en- 
core à présent le titre de addy-l-cuker, dont 
noc voyageurs ont fait celui de cadileêçuier, 
et qulHgmtte proprement juge de V armée. 


Un acte de justice éclatante acheva de 
gagner à Amrou le cœur de ses nou- 
veaux sujets. Au milieu des persécutions 
religieuses auxquelles Héraclius avait 
consacré toute son énergie, le patriarche 
cophte Ben-Yamin (Benjamin) avait 
courageusement conservé intacte sa 
croyance, sans avoir jamais eu la fai- 
blesse de !a modifier, suivant les vacilla- 
tions que subissaient, au gré des divers 
partis dominants, les opinions théologi- 
ques de la cour de Constantinople. Il 
était de la secte jacobite, dont il n’aban- 
donna aucun des dogmes; l'intolérance 
des Melchites tout-puissants ne manqua 
pas de le choisir comme sa principale 
victime. Ben-Yamin fut dépossédé de son 
trône patriarcal , sa liberté et sa vie 
furent menacées, et il ne parvint à con- 
server l’uiie et l’autre que par une 
prompte fuite. Il vécutainsi ignoré dans 
les divers asiles que lui offrirent les mo- 
nastères des déserts : Héraclius l’avait 
remplacé dans son siège par un homme 
tout dévoué aux opinions que la cour fa- 
vorisait. L’Égypte entière était séparée 
en deux communions , en deux églises , 
divisées entre elles par les haines les plus 
implacables; à la tête de l’église melcnite 
était le patriarche nouveau , n’ayant à sa 
suite que quelques prêtres courtisans et 
un petit nombre de partisans plus attaches 
par crainte que par persuasion ; l’égliseja- 
côbite, au contraire, se composait de l'im- 
mense majorité de la population, traitant 
d'intrus le patriarche et les prêtres im- 
posés par l’empereur , et elle ne recon- 
naissait pour véritable chef religieux que 
Ben-Yamin, le patriarche fugitif depuis 
treize ans, que rappelaient les vœux una- 
nimes. Ces vœux prirent une expression 
publique, lorsque la ruine du pouvoir 
impérial en Égypte en eut permis la j 
libre manifestation. Amrou écouta les 
suppliques qui lui furent adressées, ■ 
chassa l’usurpateur à son tour, et rappela 
Ben-Yamin ae son long exil; par un acte 1 
authentique il le rétablit dans les fonc- 
tions de patriarche. 

Amrou ne borna pas à cette réhabili- 
tation si équitable la protection qu’il 
accorda à la religion des Cophtes : il leur 
ouvrit l’entrée de sa ville musulmane et 
leur permit d’habiter Fostatt et d’y cons- 
truire des églises au milieu des soldats 
musulmans. L’islamisme lui-même man- 
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quait pourtant encore à Fostatt d'un 
temple et d’un lieu consacré , digne de 
la religion des conquérants. De simples 
oratoires y avaient été provisoirement 
établis. Les prières communes et les 
prédications se faisaient sous la voûte 
du ciel dans ta place publique. 

Amrou résolut de faire bâtir dans 
nouvelle capitale une mosquée ma- 
gnifique (1), à l'imitation de celle de la 
Mekke. Cç dessein ne tarda pas à être 
exeeute; le lieu choisi pour la construc- 
t on du nouveau temple fut, suivant les 
aut’urs arabes , l’emplacement d'un an- 
oenPyrée consacré parles Perses, autre- 
fois maîtres de l'Égypte, à leur culte du 
fcu, et totalement ruiné depuis l'époque 
d Alexandre et des Ptolémées (2). Les 
monuments de Menf . déjà ruinés et dé- 
pouillés par les empereurs romains et 
£recs , le furent de nouveau et fourni- 
rait à la mosquée d’ Amrou ses belles co- 
lonnades de granit et de porphyre et les 
plaques de marbre blanc revêtant les 
pinis, sur lesquelles les historiens ara- 
tas nous assurent que le Koran entier 
f jt cravé en lettres d’or. 

M iis une entreprise bien autrement 
i imitante ne tarda pas à réclamer tous 
•fc soins d’ Amrou. 

Une disette vint désoler le territoire de 
Mrline, et le khalyfe écrivit à Amrou 
pmr ootenir de lui tous les secours en 
& h et autres vivres que pourrait four- 
ni* l'Egypte. 

\mruu se hâta de réunir tout le frô- 
lât que lui avaient livré les paye- 
rais d'impôts en nature ; il en chargea 
chameaux, qu'il expédia par une ca- 
i nonesi considérable, que, s’il fallait en 
' ire les historiens arabes , le premier 
iiiueau de la Ole entrait à Médine, 

1 r<que le dernier n’avait pas encore 
S- tte Fostatt. 

Pour subvenir d’avance à des conjonc- 
l’irrs semblables , Omar envoya alors à 
Amrou l'ordre de creuser un canal , qui 
prtmt de Fostatt , traverserait le dé- 
et, aboutissant àQoizoum, porterait 
i‘|ue année jusqu'à ce port les ap- 

I ^MSionnemenls de blés destinés à Mé- 

i Crtte mosquée existe encore , mais elle eut 
’ -T* presque entièrement. Voyez la planche f* 
*■ v volume. » 

- ruines de cet ancien temple sont déel- 
par les Arabes sous le nom de JCusr-él- 
*** ( >e château des flambeaux). 


dîne; le trajet de Qolzoum à la côte 
arabique voisine de Médine ae ferait par 
mer. 

Anirou mit le plus grand zèle à exé- 
cuter les ordres du khalyfe : le canal fut 
creusé avec unecélèrité extraordinaire; on 
le nomma Khalyg émir-él-moumenyn^ 
c'est-à-dire le canal du Prince des fi- 
dèles. 

Les occupations de l’administration 
intérieure n'avaient pas cependant ra- 
lenti l’ardeur militaire d’ Amrou êbn- 
él-Aâs; tandis qu'on creusait le canal, il 
se mit à la tête de ses troupes, et s'a- 
vança à l'occident d'Alexandrie sur la 
côte mauritanique. Bientôt il put an- 
noncer au khalyfe qu'il avait soumis à 
l’empire de l'islamisme les villes de Bar- 
qah et de Tripoli (1). 

Mais Omar ébnêUKhettàb n’eut pas le 
temps de jouir de cet accroissement de 
gloire et de puissance; peu de temps 
après il fut assassiné par un esclave per- 
san, nommé Fyrouz ( turquoise ) et sur- 
nommé Abou-Loulouah (2) , qui le punit 
par un coup de poignard d’un déni de 
justice. Omar mourut de sa blessure le 26 
du mois de Dou-i Hagéh (3), dernier mois 
de l’an 23 de l’hégire (4), après un règne 
de dix ans, cinq mois et vingt-huit jours. 

OthmAn ben-Afân, parent du Pro- 
phète comme ses deux prédécesseurs, 
mais à un degré plus éloigné, fut choisi 
pourremplacerOmar, par les six électeurs 
que le khalyfe avait désignés avant sa 
mort (5). Sa nomination éprouva cepen- 
dant quelque contradiction , car il avait 
plusieurs compétiteurs. Plusieurs jours 
se passèrent avant que les électeurs dont 
il faisait partie se fussent accordés. 
Omar, consulté avant de mourir sur le 
successeur qu'il désirait avoir, avait 
répondu à mesure qu'on lui nommait les 
divers prétendants : « Mon fils est trop 

(F) il y a deux villes de ce nom : l’une est 
Tarabolous il - Chàm (Tripoli de Syrie ); l’autre 
en Afrique, et dont il est ici question, porte la 
dénomination de Tarabolous él-Gharb (Tripoli 
de l'Occident ). 

(*j) Abou-Loulouah dont le nom signifie le 
père dr la perle , était esclave de Maghayrah ; 
suivant les uns, il était mage de religion suivant 
d’autres il était chrétien. 

(3; Suivant d’autres auteurs, le lundi 28 du 
même mois. 

(4 j Celle année a commencé le mercredi 19 
novembre de l’an 643 de i’ère chrétienne. 

(5) Ces électeurs étaient OUiman, Aly, Tal- 
han, Zobeyr, Obeydah, et Saad. Leurs noms se 
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«jeune, et c’est déjà bien assez qu’un 
« par famille soit appelé à rendre compte 
« a Dieu de la gestion du khalyfat; 
« Aly n’a pas assez de gravité dans ses 
« moeurs; Talhah, neveu du khaiyfe 
« Abou-Beker, est trop orgueilleux ; Zo- 
« beyr, trop attaché à l’argent: quant à 
« Otnmân, il est trop partial envers les 
« personnes de sa famille et les familiers 
« de sa maison. » 

Malgré cette improbation d’Omar, 
Othraan réussit à se faire élire khaiyfe; 
mais il ne tarda pas à justifier la préven- 
tion défavorable de son prédécesseur : à 
peine régnait-il depuis un an qu’il avait 
destitué et remplacé par ses proches pa- 
rents ou ses favoris les principaux chefs 
musulmans nommés par Omar. L’an 
25 (1) de l’hégire (2), il enleva à Amrou 
ébn-él-Aâsson gouvernement de l’Égypte, 
et nomma en sa place son frère de lait 
Abd-Allah fils de Sayd (3). La première 
opération du nouveau gouverneur, à son 
arrivée en Égypte, fut d’augmenter les 


impôts modérés que son p r édéces s eur y 
avait institués. Lescontributions établies 

S ar Amrou se montaient à douze millions 
e dynars seulement, Abd- Allah, en 
imposant indistinctement tous ceux qui 
avaient été exemptés jusqu’alors , porta 
leurs contributions aussitôt à quatorze 
raillions. Le khaiyfe vit avec plaisir cette 
augmentation des revenus du fisc. « Abd- 
« Allah a bien su traire encore |a chamelle 
« après toi , » dit un jour Othmân à Am- 
rou : — «Cela est vrai , répondit Amrou, 
« mais aussi il a affamé les petits. « 

Au reste, si Abd-Allah nes’occupa point, 
comme l’avait fait Amrou, d’améliorer 
l’administration intérieure, il voulut au 
moins l’imiter dans ses expéditions guer- 
rières. Il marcha à la tête de ses trou- 
pes (1) vers la ville d’Afrykyah en Mau- 
ritanie, tua le prince qui y régnait, et 
réunit la ville à son gouvernement d'É- 
gypte. Un an après , Pan 28 de l’bégire , 
après avoir ravagé dans une expédition 
maritime les côtes d’Espagne et les îles 


lisent à la snite de ceux du Prophète et des tique suivante, trouvée par moi dans un des an- 

quatre premiers khaiyfes sur l’inscrtpUou kou- ciens palais du Kaire. 



(t) Suivant Abou-l-fedd au commencement de 
Tau 26. 

(2) Cette année a commencé le vendredi 28 
octobre Pan 646 de Père chrétienne. 

(3) Fils de Sayd suivant él-Makyn , de Me- 
saovd suivant Abou-lrFarûdj. 


(t) L’an 27 de Phégire t cette année a coxn 
mencé le dimanche 7 octobre de Pan 047 c § 
Père chréUenne. 
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adjacentes , il réunit ses vaisseaux à ceux 
du gouverneur de ia Syrie, Moaottyah 
fils à' Abou-SofyAn ; puis après avoir dé- 
vasté Hle de Chypre, il réduisit une partie 
des habitants en esclavage, et soumit les 
autres à un tribut annuel de sept mille 
dynars (environ 100,000 francs). 

Trois ans plus tard ( Tan SI (1) de 
l’hégire ), Abd-AUdhrbgn-Sayd s'avança 
aussi en Nubie ; mais il y trquva assez ae 
résistance pour n’en tirer d’autres avan- 
tages que ceux de conclure un traité de 
paix avec le roi de ce pays et de ramener 
en Égypte une grande quantité d’esclaves. 

Le peu de suceès de cette dernière 
expédition sembla avoir fait perdre à Àbd 
Allah le goût des conquêtes ; du moins , il 
nen tenta plus d'autres jusqu'à l'année 
3a (2) de l'hégire, qui fut signalée par le 
meurtre du Khalyfe Othmân son pro- 
tecteur. Les destitutions injustes des 
plus^llustres défenseurs de l'islamisme 
et les nominations partiales de favoris 
sans mérite, faites par Othmân , avaient 
excité contre lui le mécontentement gé- 
néral, qu'accroissait encore le rappel 
des ennemis du Prophète, bannis par lui , 
pir Ahou-Beker et par Omar, et qu’Oth- 
mân avait reunis à sa cour et comblés 
de faveurs. Othmân se voyait en butte 
aux haines les plus ardentes et aux plus 
'iolents reproches; mais parmi ces accu- 
sations, la plus grave et la plus una- 
nime. était d’avoir dépouillé du gouver- 
nement de l'Égypte celui qui avait acquis 
rette province ï l'islamisme, et d’avoir 
choisi, pour remplir cette importante 
fonction, un homme tel que Abd- Allah 
ben-Sayd, qui, jadis secrétaire du Pro- 
phète, avait ensuite déserté sa cause en 
arostasiant la foi musulmane , et qui 
aurait été mis à mort par Mahomet , le 
jour de la prise de ta Mekke , l'an 8 de 
l'hegire * si Othmân, intercédant pour 
lui, n'avait obtenu par ses supplications 
le changement de son arrêt de mort en 
ce: ni de bannissement. 

Enfin , l’an 83 de l’hégire (8) , éclata 
l’orage qu'Otbmân semblait s'être plu 
à amasser sur sa tête par son adminis- 
tration tyrannique et ses injustices. 

il) Cette année, a commencé le mercredi 24 
•oui de Tan 6SI de Tire chrétienne. 

.*) Celte année a commencé le samedi II Jull- 
M de Tan 65* de Fère chrétienne. 

’ Cette année a commencé le vendredis août 
de l’an 666 de Père chrétienne. 


Les chefs des mécontenta étaient El- 
Hnrith , Thabet, Djoumayl, Zeyd et s tm 
frère Safah, Arouah, et Amrou, fils de 
Hamaq : ils chassèrent de Koufah (l) le 
gouverneur Sayd , nommé par Othmân, 
et y levèrent les premiers l'étendani 
d’une insurrection qui ne tarda pas à 
s’étendre au loin dans les autres provin- 
ces de l’empire. 

En vain Othmân , effrayé de ses pro- 

§ rès, espéra-t-il, par des eôneessions et 
es promesses , arrêter la propagation 
de l’Incendie; l’an 85 de l’négire, l’É- 
gypte montrait de tels symptômes d'un 
soulèvement général, que son gouver- 
neur Abd-Allah crut devoir aller trouver 
le khalyfe à Médine, pour lui exposer la 
situation du pays et prendre ses ordres. 

A peine Abd-Allah eut-il quitté son 
gouvernement, dont il avait confié l’ad- 
ministration provisoire à Oqybah , ils 
de Tümoun, que Mohammed ben-Heh 
myfah , l'un des principaux conspirateurs 
contre le khalyfe , profitant de cette 
absence, entra èn Egypte , en chassa Iq 
lieutenant d'Abd-Aliah, etdéclara Oth- 
mân décfuf de la dignité du khalyfat. 

Abd-Allah ben-Sayd se hâta de re- 
tourner à son gouvernement; mais il fut 
repoussé par Mohammed jusqu’à Asqa- 
làn y où H mourut quelque temps après, 
dans le mois de Regeb (2). 

Profitant de leurs avantages, lescheft 
delà rébelliôn devenue générale mar- 
chèrent sur Médine : trois cents parti- 
rent de Koufah , trois cents de Basrah, 
mille environ d’Égypte, tous unanimes 
en leur haine implacable contre Othmân 
et d'accord sur sa déposition , mais di- 
vergeant d'opinions sur le choix de ce- 
lui qu'on revêtirait du khalyfat à sa 
place. Les Égyptiens voulaient pour 
khalyfe Aly-ben-Aby-Taleb , gendre du 
Prophète; les voix de Basrah étaient 
pour Talhah, celles de Koufah pour 
Zobeyr . 

(i) La ville de Koufah est située sqr les bords 
de l'Euphrate dans Plraq babylonien ( la Méso- 
potamie ), qui comprend l'ancienne Ciialdée : 
elle fait maintenant partie de la province tur- 
que de V Iraq, sur les frontières ae l'Arabie dé- 
serte. Elle est célèbre par Pusage qui y fut éta- 
bli de l'ancienne écriture arabe appelée de son 
nom Kouflgnê, Voyez divers specimens de cette 
écriture planche au et sur les médailles ct- 
apres insérées. 

(2) Correspondant au mois de Janvier de l'an 
665 de l'ère chrétienne. 
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La villede Médine était envahie par ces 
troupes tumultueuses ; Othmân, croyant 
encore pouvoir les apaiser, leur envoya 
Amrou ébti él-Aâs et ElrMoghayrak, 
pour déclarer en son nom qu’il se repentait 
de sa conduite passée, et que dorénavant 
il régnerait suivant les lois, leur accor- 
dant d’avance toutes leurs demandes. 

Une des réclamations des insurgés 
était adressée contre le gouverneur de 
l’Égypte Abd- Allah dont la mort n’était 
pas encore connue : Othmân acquiesça 
a sa révocation , et à son remplacement 
par Mohammed , fils du khalyfe Abou- 
Beker , lui délivra l’acte authentique de 
sa nomination , et le revêtit lui-même 
des insignes de gouverneur. 

Un grand nombre d’autres destitu- 
tions et d’autres remplacements de- 
mandés furent de même promptement 
accordés, et l’intervention d'Aly y cal- 
mant un peu les esprits des confédérés, 
les détourna d’attenter à la vie d’Oth- 
mân, et les détermina à retourner dans 
leurs provinces. 

Mohammed, fils d’Àbou-Beker, partit 
pour l’Égypte; un grand nombre des 
habitants de la Mekke et de Médine se 
joignirent à son escorte ; mais les con- 
cessions arrachées par la crainte à Oth- 
mân n’avaient été consenties par lui 
u'avec mauvaise foi , et il se réservait 
e les rétracter par un acte de perfidie. 

Les troupes qui accompagnaient Mo- 
hammed en Égypte, arrivées près d 'Ey- 
lah,\ rencontrèrent un Arabe monté sur 
un chameau , et le reconnurent pour un 
messager du khalyfe. On le fouilla et on 
trouva sur lui une lettre signée par Oth- 
mân et scellée de son cachet, adressée à 
A bd- Allah ben-Sayd, qu’ilcroyaitencore 
en possession de son gouvernement 
d’Égypte. 

Voici en quels termes cette lettre était 
conçue : 

« Aussitôt que Mohammed , fils d’A- 
« bou-Beker , et ceux de ses compagnons 
« dont je joins ici l’état nominatif, se- 
« ront arrivés en Égypte , qu’on n’ait au- 
« cun égard aux lettres et titres émanés 
« de moi dont ils sont porteurs; qu’on leur 
« coupe les pieds et les mains, et qu’on 
« les pende aux troncs des palmiers. » 

A la lecture de cette lettre, l’indigna- 
tion et la fureur des Égyptiens éclatè- 
rent contre le khalyfe déloyal ; ils re- 


broussèrent chemin et rentrèrent à Mé- 
dine, où ils trouvèrent encore les troupes 
de Bnsrah et de Koufah, auxquelles ils 
communiquèrent la véhémence de leur 
ressentiment. 

Se réunissant aussitôt, ces bandes 
furieuses coururent assiéger Othmân 
dans son palais. Vainement il désavoua 
sa signature et' son sceau, rejetant la 
lettre fa taie sur Merouân, son secrétaire ; 
vainement Aly, imploré par lui, envoya- 
t-il généreusement ses deux fils ffassân 
et Hotisseyn pour le défendre , après un 
siège de cinquante jours, le palais fut forcé 
le mercredi 18 du mois de Dou-I-Hagéh , 
et Othmân fut transpercé par la lance 
dec e Mohammed, fils A' 4 bou-Beker, qu’il 
avait voulu faire périr dans un piège si 
perfide. Habar y Sôudân, et Amrou , filsde 
Hamaq y 1 achevèrent de n eu f coups d' épée, 
tandis qife, pour dernier bouclier, il s’ef- 
forçait d’opposer à ses meurtriers le 
livre sacré du Koran (1), qui fut teint de 
son s.rng. 

Ainsi se termina le khalyfat d’Othmân 
avec sa vie (2), après un règne de douze 
ans moins douze jours. 

Son corps resta trois jours sans sépul- 
ture; enfin, sans le laver, sans l’enseve- 
lir, sans faire pour lui aucune cérémo- 
nie, roulé dans ses vêtements ensanglan- 
tés , il fut jeté la nuit dans un fossé. 

La mort d’Othmân, ouvrant la carrière 
à l’ambition des divers compétiteurs, 
donna le signal de longues guerres civi- 
les : au milieu de ces dissensions, Aly, 
fils d'Abou-Taleb f gendre du Prophète, 
qui déjà avait été écarté trois fois du 
khalyfat par les nominations successives 
d’Àbou-Beker, d'Omar et d’Othmân, fut 
enfin élu par ses partisans; mais son rè- 
gne nefutqu’une longue suite de revers. 
A peine quatre mois s’étaient écoulés 
depuis le serment prêté entre ses mains 
par Talhah et Zobeyr qu’ils le rétractè- 
rent comme arraché par la crainte. S’é- 
tant enfuis à la Mekke avec A bd Allah^ 
fils d’Omar, et un grand nombre d'au- 

( 1 ) Barthéleml (TEdesse noua apprend que 
le premier recueil des sourates da Kxiran fut 
écrit de la main d’Othmân, par ordre d’Aboui 
Beker, et il «doute que cet exemplaire prototype 
était encore de son temps conservé dans la prin- 
cipale mosquée de Damas, qui fut autrefois unt] 
église consacrée à saint Jean -Baptiste. 

( 2 ) Othmân était alors Agé de 82 ans, suivant 
éUMakyn ; de 75 ans , solvant d'autres auteu» 
cités par Abou-l-fedA. 
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très opposants, ils se réunirent à Ay- 
chah, veuve du Prophète, qui s'était mise 
2 la tête des ennemis d’Aly. Le nombre 
de ceux qui soutenaient Aly à Médine 
diminuait de jour en jour : la plupart des 
habitants de cette ville se renfermaient 
dans une neutralité indifférente ; les au- 
très quittaient la capitale du khalyfe 
[•ourse réunira ses adversaires. Le nom- 
bre de ces derniers se composait surtout 
des anciens partisans d’Othmân, parmi 
lesquels était le fougueux Moaouyah , 
gouverneur de Syrie, qui avait apporté 
a Damas le mante m ensanglanté d’Otli- 
man, et l’exposant du haut de la tribune 
de la mosquée aux regards des musul- 
mans, accusait hautement Aly du meur- 
tre du khalyfe, et appelait les fidèles à 
la guerre contre le meurtrier. 

Aly eut l'imprudence d*au«menter 
encore le nombre de ses ennemis par la 
destitution de presque tous ceux que 
Oihmân avait placés à la tête des pro- 
vinces. Déjà Sahel, fils de HanaijJ, avait 
été nommé pour remplacer Moaouyak 
dans son gouvernement de Syrie. Mais 
Moaouyak avait su s'y maintenir et 
empêcher son successeur nommé de pé- 
nétrer dans la province. D’autres desti- 
tutions avaient accru encore le nombre 
des ennemis du khalyfe et n’avaient servi 
qu a conduire à une mort certaine ceux 
qu'il envoyait prendre possession des 
portes qu’il leur confiait; une nomination 
que fit Aly à cette époque combla la me- 
sure de ses imprudences et amena rapi- 
dement la catastrophe qui lui coûta le 
trône et la vie. 

Mohammed ben- Ahou-Beker, quoiqu’il 
eût entre les mains l’acte de sa nomina- 
tion au gouvernement de l’Égypte signé 
do khaljfe Othmân,ne s’était pas mis en 
possession de cette province. Comme le 
gouvernement en était vacant, Aly y 
nomma ao commencement de l’an 36 de 
l'hégire ( 1 ) Gays, fils de Saad; mais le 
nou veau gouverneur, d evenu suspect d’ in- 
telligence avec le rebelle Moaouyak , n’a- 
vait pas tardé à être destitué et remplacé 
par Oustour-Mclek , fils de Haretk . Ce- 
lui-ci mourut à Qolzoum empoisonné, et 
sa mort laissa encore l’Égypte sans gou- 
verneur. Aly redonna alors cette province 
àMokamniêd , fils d 'Abou-Beker. Ce choix 

( t ) Cette année a commencé le Jeudi 30 iuin 
de Tan 666 de Père chrétienne. 
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du meurtrier d'Othmân souleva tons les 
esprits, et sembla confirmer les accusa- 
tions de participation au meurtre du 
khalyfe, mises en avant et propagées 
par ses ennemis. 

Moaouyah, les ayant réunis, se trouva 
bientôt assez fort pour aller se mesurer 
avec son adversaire. Des succès divers 
signalèrent une longue suite de combats 
sanglants entre les deux partis : un pre- 
mier accord, partageant l’empire entre 
les deux compétiteurs , avait établi à la 
fois deux khalyfes : Aly dans l’Yraq, 
l’Arabie et V Égvpte ; Moaouyah en Syrie. 
Mais cet accord, bientôt déchiré par leurs 
prétentions réciproques, amena une 
guerre encore plus sanglante. 

Enfin, après le tren te- troisième com- 
bat , au moment où la victoire était prête 
à se déclarer pour Aly , une ruse politi- 
que, ourdie par l’ancien gouverneur de 
r Égypte Amrou-ébn-el-Aâs dévoué à 
Moaouyak, assura la destitution d’Aly et 
fit proclamer Moaouyah comme khalyfe. 
En vain Aly chercha-t-il à réparer par sa 
bravoure personnelle l’échec diplomati- 
que qu’il venait d’essuyer, il ne réussit 

S as même à trouver une mort glorieuse 
ans ces combats opiniâtres : il périt assas- 
siné : de ses deux fils Hassân et Mous* 
seyn, le premier abdiqua ses droits au 
khalyfat par amour de la paix et pour 
éviter l'effusion du sang; le second pé- 
rit malheureusement. En eux se termi- 
na le règne de la dynastie des premiers 
khalyfes, désignés sous le titre de Kka- 
ly/es légitimes. L’an 41 de l’hégire (l), 
Moaouyak { 2) se vit seul possesseur de 
cet empire du khalyfat qu’il avait si 
longtemps dispute, et qui lui avait coûté 
tant de combats et d’intrigues. 

CHAPITRE III. 

Dynastie dw Ommyades, — Les khalyfes Moa- 
ouyah premier du nom. Yezyd premier. 
Moaouyah II. — Abd-Allah hen-Zobéyr. — Me- 
rouào premier.— Ahd-él-Melek.— Àmrouèbo- 
él-Aâs rétabli au gçuvernement de l'Égypte. — 
Gouverneurs de l'Egypte après lui. — Atbah. — 
Aqnhah ben-Aamer. — Moseylemah. — Sayd- 
él-Azdy. — Abd-ér-rahman. — Abd-él-Azvz- 
ben-Merouân — Abd-Ailah ben-Abd-èl-Me- 
lek. — Etal de l'Eglise cophle à cette époque. 

Au milieu de tant de troubles , d’in- 

( i ) Celte aonée a commencé le vendredi 7 mat 
de l'an soi de Père chrétienne. 

( 3 ) C'est ce prince que nos écrivains ont 
nommé Moavie premier. 
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triques et de débets sanglants , ta pre- 
mière dynastie des khalyfes successeurs 
immédiats et légitimes du Prophète re- 
naît ainsi de s'écrouler, après avoir oc- 
cupé l'empire de l'islamisme pendant 
trente années (1). 

Maître enfin du trône du khalyfat, 
but si longtemps poursuivi par son am- 
bition, Moaouyah , fils d ' Abou-Sofyân, 
était parvenu, en dépossédant Àly 
et ses descendants, à régner seul 
l'an 41 de l'hégire, et à fonder une nou- 
velle dynastie : l'autorité souveraine 
des khalyfes fut dès lors établie sur des 
bases nouvelles , et l'islamisme vit un 
changement fondamental altérer dans 
son essence la puissance des chefs su- 

{ >rêmes auxquels il était soumis. Sous 
es premiers khalyfes, cette autorité 
s’était transmise par la voie d'élection, 
et non par droit de succession ; on avait 
môme vu l’un de oes princes refuser, en 
mourant, de laisser inscrire son propre 

(I) Nous ne connaissons que bien peu des 
monnaies frappées sous ces premiers khalyfes 
de la dynastie légitime : nous en donnerons ici 
ira empreintes. 



Ces monnaies ne sont qu’en cuivre , aucune 
monnaie d'argent oü d’or n'ayant été frappée 

S t les musulmans avant le règne d 'Abd il- 
chelek . 


fils au nombre des candidats éligibles, 
consacrant par ce refus le priiteipe éta- 
bli , que la souveraineté appartenait de 
droit au peuple musulman, électeur de 
ses chefs , et que le khalyfe élu n'était 
réellement que primus inter paru, ne 
tenant son pouvoir spirituel et tempo- 
rel que du choix de la majorité et de la 
liberté des suffrages. 

Moaouyah, parvenu par la violence au 
trône, sans avoir été élu, retira au peuple 
musulman le droit d'élection, et rendit la 
dignité de khalyfe héréditaire dans sa 
famille. Les premiers sectateurs de l'is- 
lamisme avaient obéi librement à des 
chefs ; depuis Moaouyah ils huent as- 
sujettis par des mattres. 

Cette nouvelle dynastie, qui régna sur 
les musulmans pendant quatre-vingt- 
onze ans, est connue sous le nom des 
Ommyades (1), d’après le nom d'Om- 
myah, bisaïeul de Moaouyah. Le nouveau 
khalyfe était en effet fils de Sahab Àbou - 
Sofydn , et petit-fils de Haleb dont Om- 
myah était le père, et dont l’aïeul 
A bd-él-Chem était frèrede Hachent , bi- 
saïeul du Prophète; ainsi Abd-éLMenaf, 
père de Hachent et de Abd-éi-Chmi , 
étant l'ancétre commun de Moaouyah et 
de Mahomet (2), l’usurpateur qui fondait 
sa nouvelle dynastie pouvait couvrif so.i 
usurpation violente d’un vernis de léuin 
limité, puisque sa race, comme célle cH 
précédents khalyfes , se rattachait à cell^ 
ae l'apôtre de 1 islamisme. 

Cependant, malgré ses prétentions à 
cet egard , l'absence de toute décision 
libre, et les moyens violents employé 
pour se saisir de l’autorité, comme aussi 
l'hérédité illégalement établie dans ceth 
famille, entachèrent d'un vice fondamenl 
tal la dynastie des Ommyades; le^ 
dynasties qui lui succédèrent, quoiqu’eil 
conservant l’hérédité en faveur de leun 
propres descendants, s'accordèrent 
traiter les Ommyades d'usurpateurs; fl 
les historiens arabes les ont souvent 
flétris du nom de Pharaons ou d 
tyrans (3). 

Quoi qu'il en soit, Moaouyah, sans s'in 

( I) Beny-Ommuah ( fils d’Ommyah). 

(2 ) Moaouyah tenait aussi du côté materne 
à la famille du Prophète, sa mère Hendah clan 
fille tfAtbah et petite-fille de Habtah , filsd \dbu 
élrCherm. _ 

(3) Ferayn beny-Ommyah (les Phartoq 
fils d’Ommyah). 
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fDîlter de* murmures et du méconten- 
tement général , ne s’occupa qu’à conso- 
lider son autorité dans les nouvelles 
provinces qui venaient d’être soumises 
d son pouvoir. 

L’Égypte était la j>lus importante de 
ces nouvelles acquisitions. Moaouyah 
sentit toute la nécessité d’y placer, pour 
gouverneur, un homme sur la fidélité et 
le dévouement duquel il pût invariable- 
ment compter : il avait d’ailleurs à ré- 
compenser le zèle et l’attachement si- 
gnalés d’Amrou êbn-él-Aâs, le plus ac- 
tif de ses affidés, dont le courage lui 
avait soumis une grande portion de la 
Syrie, et à l’habileté duquel il devait le 
traité frauduleux qui l’avait élevé au 
trône. 

D'après ce double motif, à peine de- 
venu khalvfe, Moaouyah rétablit Am- 
nmébn-él-Aâs dans ce gouvernement 
deTÊgypte, dont Othraan l’avait dé- 
pouillé. 

Rassuré, par ce choix, sur les provin- 
ces occidentales de son empire , Moaou- 
yah se retira à Koufah, où il fixa le siège 
de sa domination, et s’occupa principa- 
lement d’établir son autorité dans les 
provinces orientales : il était en effet 
loin d'être satisfait des dispositions de 
<mi qui en avaient le gouvernement, et 
propre frère Zayad y qu’ A ly avai t éta- 
Mi gouverneur de la Perse à Istakliar, 
avait d'abord refusé de le reconnaître 
i-vjr khalyfe; par des négociations ha- 
bilement conduites, il obtint enfin les ad- 
bâions nécessaires à sa tranquillité. 

Mais Amrou êbu-êl-Àâs ne profita pas 
k'Dgtemps de sa rentrée à son. gouver- 
nement; à peine un an et quelques mois 
Jetaient écoulés, qu’il y mourut. Pan 43 
dr l'hégire (t), au moment où il allait 
enfin jouir en paix du poste qui avait 
été le but constant des fatigues de sa 
agitée. 

Le khalyfe, appréciant la perte qu’il fai- 
sait d'un serviteur si dévoué, ne crut pou- 
voir le remplacer qu’en donnant le gou- 
vernement de l’Égypte à un de ses pro- 
pres frères, Atbah, fils comme \u\d’Aooit- 
%ide. Mais Atbah n’eut qu’une jouis- 
se» encore plus courte que celle d’Am- 
r '’Q, et mourut, à Fostatt, moins d’une 
2Qoée après sa nomination , l’an 44 de 

'J ) Cette année a commencé le samedi t& avril 
écran «63 de Père vulgaire. 


Phégire(l). Il fut remplacé par Aqabah f 
fils de AaYner ét-Djehany. 

Peu de mois s’étaient écoulés de- 
puis la nomination de ce gouverneur, 
lorsque le khalyfe, mécontent de son ad- 
ministration, et se défiant de ses dis- 
positions , le révoqua de ses fonctions , 
ran 45 de l’Jiégire (2), et le remplaça 
par Moseylemak , fils de Mokhaüed êl- 
Hazrahy , l’un des principaux personna- 
ges de Médine. La vice-royauté de ce- 
lui-ci dura plus que celle de ses prédé* 
cesseurs, et il conserva ses hautes fonc- 
tions jusqu’après la mort du khalyfe 
Moaouyah. 

Moseylemak se montra digne de la con- 
fiance du khalyfe. L’an 46 de l*hégire (3), 
des troupes envoyées par lui ‘d'Egypte , 
sous Ja conduite de Bâcher , fils d'Ârtah y 
s’avancèrent àl’occident , conquirent une 
partie des côtes de Mauritanie' et s’éta- 
blirent à Kayrouân, ville qui remplaçait 
l’ancienne Curène , qui fut par ses or- 
dres entouree de fortifications. 

L’an 50 de l’hégire (4) , Moaouyah, se 
voyant bien affermi dans son autorité, 
songea à poursuivre activement son des- 
sein de rend e le khalyfat héréditaire 
dans sa famille : dans ce but, il fit prêter 
d’avance serment de fidelité à son fils 
Yezyd, qu’il déclara son successeur. La 
crainte força les uns à ce serment, les 
autres furent gagnés par des faveurs etdes 
largesses ; mais quatre des principaux 
personnages parmi les musulmans se 
signalèrent par une opposition généreuse 
et inébranlable, en persistant au refus 
d’un serment subversif de l’ancienne ins- 
titution politique de l’islamisme. Ces ré- 
fractaires opiniâtres furent trois fils des 
précédents khalyfes, Hosseyn , fils d’Aly, 
et dont le frère Hassân était mort empoi- 
sonné, à Médine, l’année précédente, Abd 
èr-Rahman, fils d’Abou-Beker, et Abd- 
Attaky fils d’Omar; le quatrième oppo- 
sant, non moins cous deré parni les mu- 
sulmans, était Aàd-Allah, fils de Zo- 
àeyr, qui par la suite devint khalyfe à 
son tour. 

( I ) Cette année a commencé le jeudi 4 avril 
de Pan 664 de Père vulgaire. 

(2) Cette année a commencé le lundi 24 mars 
4e Pan 605 de Père vulgaire. 

(3) Celte année a commencé le vendredi 13 mars 
de Pan Ô6G de Père chrétienne. 

( 4 ) Cette année a commencé le mardi 29 jan- 
vier de Pan 670 de Père chrétienne. 


Digitized by v^ooQle 



28 


L’UNIVERS. 


L’an 58 de l’hégire ( I ) fut remar- 
quable par la mort du patriarche jaco- 
bite d’Alexandrie Àgathos : il fut rem- 
placé cette même année par le patriar- 
che Yohanna (Jean). Celui-ci signala 
son patriarcat par son zèle et par sa 
bienfaisance. C’est lui qui fit construire 
à ses frais, en trois ans, à Alexandrie, 
l’église de Saint Marc l’évangéliste , 
nommée él-Qamchâ , qui fut détruite 
cinq siècles et demi plus tard par le sul- 
tan ayoubite Melek êl-Adel , fils d'Ayoub 
et frère de Saladin. De son temps une 
grande famine affligea l’Egypte pendant 
trois ans. Le patriarche Jean adoucit le 
sort des malheureux par d'abondantes 
aumônes, et emporta en mourant l’affec- 
tion générale et les regrets universels. 

L’an 60 de l’hégire (2) fut à son tour 
signalée par la mort du khalyfe Moa- 
ouyah ; ce prince mourut à Damas à 
l’âge de soixante-dix-huit ans (3), au com- 
mencement du mois de Regeb, après un 
règne de dix-neuf ans, trois mois et cinq 
jours. 

Yezyd, fils de Moaouyah (4), fut pro- 
clamé khalyfe le jour môme de la mort 
de son père. 

Ce prince, en faveur duquel son père 
avait abrogé les anciens droits électifs 
des musulmans, se montra peu digne 
de la position élevée où l’avait place le 
hasard de la naissance. 

Adonné à tous les vices, et surtout à 
une honteuse ivrognerie, il avait résisté 
aux efforts tentés par son père pour le 
corriger (5). Avant d’être monté sur le 
trône, il avait annoncé quelque activité 
et quelque courage; par les ordres de 
son père, il avait porté la guerre sur le 
territoire de l’empereur grec, et, après 
plusieurs victoires, il avait môme osé at- 
taquer Constantinople. 

(l) Cette année a commencé le mardi 3 novem- 
bre de l’an 077 de Père vulgaire. 

( S ) Cette année a commencé le jeudi 13 octo- 
bre de l’an 079 de Père vulgaire. 

(3) Suivant quelques historiens, il o’était âgé 

2 ue de soixante-treize ans; suivant d’autres, li 
lait dans sa quatre-vingt-cinquième année. 

(4) Yezud ben Moaouyah. Nos historiens le 
nomment Ÿezid premier du nom. 

(5) Kl-Makyn cite deux ver» de ce prince 
adressés par lui à son père; eu voici la traduc- 
tion littérale : « Est-ce parce que Je bois l’eau 
« de la vigne que tu es irrité contre moi? L’i- 
« vresae fait mes délices : Jo boirai encore , sois 
« encore irrllé : cl le vin et la colère sont un 
« double plaisir pour mou coeur. » 


Devenu khalyfe, il ne songea qu’à se li- 
vrer aux délices de la mollesse et aux 
orgies les plus avilissantes; et cependant, 
tandis qu’il négligeait ainsi les soins de 
son empire, lès o rages grondaient autour 
de lui. 

A son avènement, ffosseyn^ fils du 
khalyfe Aly, et Abd- Allah, fils de Zo - 
béyr, avaient renouvelé leur protestation 
contre l’usurpation du khalyfat. Yezyd 
donna l’ordre à Oualid, fils deson onde 
Atbah , gouverneur de Médine , de saisir 
ces opposants dangereux; mais ils 
avaient pris la fuite , et trouvant des 
partisans à Koufah, ils avaient fait décla- 
rer en leur faveur presque toute la po- 
pulation de Médine. Une année se ras- 
semblait déjà pour les soutenir, lorsque 
Obeyd- Allah et Omar ben-Saad , géné- 
raux de Yezyd , surprirent Hosseyn peu 
accompagné, et le massacrèrent avec 
toute son escorte ; la tête de Hosseyn, 
apportée à Yezyd , fut lâchement outra- 
gée par son vainqueur; mais il restait à 
la victime un vengeur redoutable. 

Tandis que Yezvd célébrait dans de 
nouvelles orgies la* victoire de ses géné- 
raux, A bd- Allah ben- Z obé y r se déclarait 
contre le khalyfe, à la Mekke, et, rassem- 
blant de nombreux partisans, menaçait 
de tirer de terribles représailles du meur- 
tre du fils d'Aly. 

L’inaction où la prudence retenait 
son rival, tranquillisait le khalyfe au mi- 
lieu de sa cour corrompue; d'ailleurs tan- 
dis que le cœur de l’empire était menacé 
par son concurrent, ses armées lancées 
aux extrémités de l’Orient en achevaient 
la conquête, et chaque jour il recevait 
l’annonce île nouvelles victoires. Selym 
ben- Z ay ad , qu’il avait nommé gouver- 
neur du Khorassan, s’était rendu maître 
deNychâbour, de la province de Khoua- 
rezm et de Bokhara ; il s’était avancé 



ses trésors. 

L’Egypte d’ailleurs était tranquille, 
son gouverneur Moseylemah venait de 
mourir, l’an 62 de l’négire (1), et le 
khalyfe l’avait remplacé par un de ses 
plus intimes affidés, Sayd-êl-Azdy y qui 
maintint ce pays dans l’obéissance jus- 
qu’à la mort de son maître. 

( 1 ) Cette année a commencé le vendredi 90 
septembre de l’an 681 du Père vulgaire. 
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Mais, du côté de Médi ne et de la Mekke, 
la situation était loin d’être aussi rassu- 
rante; malgré la présence à Médine des 
Onuiiyadesetdeleurs adhérents, au nom- 
bre dé plus de mille , le peuple s’était 
assemblé Tan 63 de l’hégire (t) et avait 
déposé Yezyd du khalyfat, comme indi- 
gne usurpateur. Les partisans de la fa- 
mille (TOoimyah avaient été expulsés de 
la ville : le knatyfe se hâta d’y envoyer 
une armée de douze mille hommes, com- 
mandée par Mouslym, fils d 'Oqbah él- 
Varsy, avec l’ordre de livrer la ville du 
Prophète à la fureur des soldats, pendant 
trois jours, si elle ne se soumettait vo- 
lontairement. 

L'ordre fut exécuté dans toute sa bar- 
barie; Médine fut mise à feu et à sang, 

1 vrée au pillage, et les seuls habitants 
qui furent épargnés furent vendus 
comme esclaves. 

Mais l’insurrection était loin d’étre 
eieinte par ce premier succès : Abd-Al- 
J:h. fils de Zobéyr, était maître de la 
Mekke, gui l’avait reconuu pour khalyfe. 
L’année suivante, 64 de l'hégire (2), 
Yezyd fut obligé d’y envoyer Hosseyn 
ben Thennyr, l’un de ses meilleurs gé- 
néraux : le siège de la ville sainte fut 
poussé avec acharnement , et le temple 
le la Kaabah avait été incendié, lorsque 
la nouvelle de la mort du khalyfe Yezyd 
vint mettre un terme à ces desastres. 

O prince venait en effet de mourir, 
k quatrième jour du mois de Raby-él- 
Houel, a Hou ray n dans le territoire d’Hé- 
nrese; iJ n’avait régné que trois ans et 
frufmois moins quelques jours^et n’avait 
que trente- neuf ans, ou trente-huit seu- 
lement suivant quelques écrivains ; mais 
w santé était altérée, et sa vie fut abré- 
gée par les excès de ses débauches. 

Lefiisd^fezyd prit possession du kha- 
h fat le jour de la mort de sou père : il 
se nommait Moaouyah (3), comme son 
aïeul, et nos historiens l’ont appelé Mon- 
rie second du nom. Il ne vécut après son 
3'eiement que quarante-cinq jours, ou 
même que vingt jours, suivant d’autres 
«criiaios (4). Il n'avait que vingt ans, et 

1 ‘ Cette année a commencé le mercredi 10 

de Tan 083 de Père vulgaire. 

2 ) Cette année a commencé le dimanche 30 
mfti de t’aa e&i de Père vulgaire. 

î 3 ) Hoaouyoh ben- Yezyd. 

H J a cependant quelques historiens qui 
-■ tihuoent quatre mois de règne. 


mourut sans enfants. En lui s’éteignit la 
postérité directe de Moaouyah premier, 
qui avait sacrifié sa vie entière a fonder 
une dynastie, dont ses collatéraux seuls 
devaient recueillir les avantages. 

On assure que le jeune prince, se sen- 
tant hors de force pour lutter avec un 
adversaire aussi redoutable qu y Abd-Al - 
lah ben-Zobéyr, avait abdiqué l’empire, 
lejour même où il fut placé sür le trône. 
Son abdication et sa mort précoce sem- 
blaient lui avoir été depuis longtemps 
présagées par la devise qu’il avait choi- 
sie pour son cachet; on y lisait gravés 
ces mots : « le monde n’est qu’une dé- 
« ception » ( êd-dounyà gharour). 

Après un court interrègne, Abdr Allah , 
fils ae Zobéyr , fut généralement reconnu 
pour khalyte, le 9 du mois de Régeb de 
cette même année. 

De tous les Arabes qui , dans le siè- 
cle de l’hégire, aspirèrent au khalyfat, nul, 
à l’exception d’Aly , ne s’était présenté 
avec des titres plus imposants qu 'Abd- 
AUak ben- Zobéyr ; nul n’avait possédé 
à un plus haut point les qualités qui 
devaient mériter les suffrages de tous 
les musulmans. 

Aucuud’eux ne pouvait faire valoir une 
origine plus illustre ; du côté paternel, 
comme du côté maternel, sa famille tenait 
par de nombreux liens de parenté avec 
celle du Prophète, ou avec celle des prin- 
cipaux compagnons de son apostolat (l). 

Bien jeune encore , Abd- Allah s’était 
trouvé, avec son père, au combatif Yar- 
moût, dans lequel les Grecs furent entiè- 
rement défaits. 

Lorsque les musulmans entrèrent en 
Égypte sous la conduite d'Amrou ébn 
él-AAs, Abd-Allah faisait partie de l’ar- 
mée , ainsi que son père, Zobéyr , et son 
frère Mohammed . 

( i) Le père d* Abd-Allah , Zobéyr, avait pour 
quadrlsaleul Qoudah, dont Hachem, bisaïeul 
de Mahomet , était le petit-fils. Il fui lui-même 
uodes apôtres du Prophète, et l'un des dix aux- 
quels U avait promis formellement rentrée du 
paradis; il avaft été, après la mort de Mahomet, 
rua des électeurs qui nommèrent le premier 
khalvfe. L’aïeule maternelle d'Abd-Allah était 
Sajlàh , tille d'Abd-êl-Motateb et tante du Pro- 
phète: sa mère Asmd était fille d 'Abou-Bekcr 
él-Saayq. La tante paternelle de son père était 
Khadidjah , la première femme de Mahomet : la 
sœur de sa mère était Aychah , épouse chérie 
du Prophète, qui elle-même chérissait Abd-Allah, 
so regardait comme sa mère, et prit soin de son 
éducation, le désignant même pour son héritier* 
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Tous trois signèrent comme témoins 
le traité de capitulation conclu avec les 
Copntes, et par lequel ce peuple se sou- 
mettait aux vainqueurs, s’engageant à 
payer une contribution annuelle. 

Lorsque des troppes furent envoyées 
par le khalyfe Othmân, sous les ordres, 
d’ A bd- Allah ben-Saad , gouverneur de 
l’Égypte, pour faire la conquête des côtes 
de Mauritanie, Abd- AUan ben-Zobéyr 
fut mis parce prince à la tête d’un corps 
nombreux qu’il expédiait pour maintenir 
les communications, et ce corps décida 
la défaite des Grecs. 

Après la mort d’Aly, lorsque Moaouyah 
se fut emparé du knalyfat, Abd- AUah, 
contraint d’ajourner les projets de son 
ambition, sut employer ses moments d’i- 
naction à acquérir de nouveaux titres de 
loire: l’Afrique, qui avait été le théâtre 
e ses premiers exploits, le vit encore en 
de nouveaux combats s’illustrer et éten- 
dre la domination de l'islamisme. 

Nous avons déjà vu la fermeté de son 
opposition à l'usurpation de Moaouyah 
et de Tezyd (1); if était bloqué dans la 
Mekke, lorsqu’il apprit la mort du 
khalyfe Yezya , son persécuteur : à cette 
nouvelle, l’armée qui l’assiégeait reprit 
le chemin de la Syrie, et Abd- AUah rentra 
sans opposition en possession de Mé- 
dine, de tout l’Hedjâz et de l’Yémen, où 
il fut reconnu pour chef de l’islamisme, 
et dont il expulsa le reste des partisans 
des Ommyaaes. Considérant combien la 
possession de l’Égypte importait à raf- 
fermissement de son pouvoir, il s’em- 
pressa d’envoyer dans cette province 
Abd-ér-rah man ben - A tabah (2), qui s’y 
rendit aussitôt, et il le chargea d’y faire 
reconnaître son autorité ; mais Sayd él- 
Azdy, qui commandait encore en Égypte 
au nom des Ommyades, rendit presque 
inutiles les efforts d’ Abd-ér*rahman , 
qui ne put entraîner dans le parti d’Abd- 
Allah qu’une portion de la population. 

Cependant jusqu’alors Abd- AUah n’a- 
vait pas osé prendre publiquement le 

( l ) Il a caractérisé loi-même la pertlnaclté 
de son caractère par ces paroles que rapporte 
od historien arabe : « Je suis fait d’un bols dont 
« les souches sont inébranlables ail milieu du 
« choc des vents et des tempêtes; l’effort des 
« orages déchaînés dans l’atmosphère ne me 
« fera pas même plier un doigt. » 

( S 'i Quelques auteurs le nomment à tort Jfêa- 
Djakdam ; car Djahdam était, non son père, 
mais son aïeul. 


titre de khalyfe, quoiqu’il en exerçât li 
pouvoir et en remplît les fonctions 
Mais, après la mort de Moaouyah beï 
Yezyd, voyant rangés sous son obéissnd 
ce, non-seulement la Mekke et Médini 
avec le Hedjâz etrYénicn, mais encoi^ 
Koufah, Rasrah, Moussoul, l’Iraq entié 
et une partie de r Égypte, il ne crut pd 
qu'on pût tui opposer désormais un cor 
current dont il eût à redouter les droit 
et le courage , et il prit alors ouvert^ 
ment le titre de khalyfe. 

Le nouveau prince, voulant Caire d 
Égypte un acte éclatant de souveraj 
mité, nomma officiellement au gouve^ 
nement de cette importante provint 
Abd-ér-rahman ben- A tabah, qu’il 
a> ait d'abord envoyé comme agent : celui 
ci vint prendre possession de son gouvei 
nement, et réussit à en expulser entièrt 
ment l’ancien gouverneur, Sayd bè 
Azdy, avec tout le reste des partisans d^ 
Ommyades. 

Cependant des événements de la plti 
grande importance se passaient en Syrii 
Après la mort de Moaouyah ben-Yezyc 
les Syriens élurent à Damas pour khj 
lyfe âferouân ben-êl-Hakem , d'une d< 
branches collatérales de la famille é< 
Ommyades. 

lies troupes qu’Àbd-AHah envoya so^ 
la conduite de Dâher , pour combatti 
son compétiteur , s’avancèrent jusqi 
près de Damas ; mais elles furent arr 
téesà Merdj-rahet , à quelques milles < 
cette ville, par la plus sanglante défait 

Encouragé par ce brillant succès , M 
rouân, qui avait déjà envoyé son fils Ai 
él-Azyz h la tête <run corps de troupel 
avec ordre de se rendre à Eylah, poi 
entrer de là en Égypte, se mit lui-mén! 
en marche avec toutes ses forces', afj 
de conquérir cette province important! 

Abd-ér-rahman, qui la gouvernait a 
nom à' Abd- AUah ben-Zobéyr , ayant a 
pris l’arrivée prochaine de son ennemi, 
disposa à repousser cette invasion , 
fit creuser, dans l’espace d’un mois, i 
fossé profond qui environnait la vil 
de Fostatt. 

Merouân vint camper près de Ay\ 
él-chems ( HéliopoJis ), au lieu méu 
qui, douze siècles plus tard, devait s’i 
lustrer parla victoire de Kléber \ Abi 
ér-rahman, de son côté, sortit pour 
combattre : les deux partis en vinrej 
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m maires et luttèrent pendant deux 
j.'irs avec un grand courage, quoique sans 
kcun succès décisif; mais, tandis que 
les deux années étaient aux prises, 
Am rou ben-Sayd, par une manœuvre, 
;jr.itée depuis par les troupes du grand 
vizir contre les Français, se mit à la tête 
d'un fort détachement des troupes de 
Merouân, tourna le camp ennemi, et 
arriva devant Fostatt, dont il se rendit 
maître. 

Abd-ér-rahman chercha alors son salut 

dans la fuite. 

Merouân, étant entré dans la capitale 
de l'Égypte, Pan 65 de l’hégîre (1), des- 
t t ia Abd érrahman; mais il ne se crut 
fesex sûr d'aucun de ses partisans pour 
**;r confier un gouvernement aussi im- 
r rtant, et en nomma gouverneur un de 
^propres fils, Abd-ét-Azyz, qui garda 
r:.treses mains l'administration de cette 
L-ile province pendant plus de vingt 
innees. 

Merouân commença Pexercice de sa 
luisance par s'emparer du trésor et sup- 
primer les distributions d'argent qui 
s étaient faites jusqu’alors. 11 reçut ie 
arment de fidélité de tous les habitants, 
et prit toutes les mesures nécessaires 
r our ne laisser à son départ de l’Égypte 
aucun opposant à son autorité. 

DesArabesde la tribu de Maâfer , au 
iîrnbre d'environ cent, avaient refusé 
& se soumettre et de renoncer au parti 
Allah ben-Zobéyr, Merouân les fit 
233/juer, les vainquit et leur fit trancher 
b télé. II fit encore décapiter Okaydar 
b+ïlammAoi, le principal chef de la 
tribu de Lakhm , qui avait été un des 
n^nrtriers du khalyfe Othmân. 

Ces exécutions remplirent l’Égypte 
de terreur, et forcèrent à la soumission 
eeui oui conservaient encore contre 
Merouân des sentiments hostiles. 

Le jour même de l'entrée de Merouân 
dans la capitale de l’Égypte , mourut 
Jbd-Allah, fils du conquérant de cette 
«outrée, Amrou ébn-él-Aâs, qui s'était 
retiré depuis longtemps à Fostatt, et y 
une vie tranquille, sans prendre 
Nrt aux affaires ; le désordre et le trou- 
^auxquels tous les quartiers de la ville 
«aient en proie furent tels, qu’on n'osa 
porter son corps au cimetière et 

.‘T Cette année a commencé le Jeudi (8 août 
* ta «4 de rére vulgaire. 


lui faire des funérailles publiques. Ses 
amis et ses parents furent obligés de 
l’enterrer dans sa propre maison. 

Après avoir installe son fils AbcLéb 
Azyz comme gouverneur de l’Égypte, et 
loi avoir conféré tout à la fois l'autorité 
civile et financière, Merouân reprit le 
ehemin de la Syrie ; mais, avant son dé- 
part, il donna à son fils les avis les plus 
sages, et lui recommanda de traiter les 
Égyptiens avec une extrême douceur. 

La guerre continua entre les partisans 
de Merouân et ceux d 'Abd- Allah ben- 
Zobéyr avec des succès variés. 

Cependant le khalyfe Merouân, après 
on règne de dix mois seulement , mourut 
presque subitement de la peste en Syrie 
dans le mois de Ramaddân de cette 
même année 65 de l'héçire, et son fils 
Abd-êl-Metek ben- Merouân ( 1 ) fut recon- 
nu pour son successeur par les habitants 
delà Syrie, de l'Égypte et des autres 
provinces qui étaient soumises à l'em- 
pire des Ommyades. 

Ce prince, dont les écrivains grecs de 
l’Histoire Byzantine ont altéré le nom 
en celui â'Abimelech, était alors âgé de 
trente-neuf ans. II continua vivement 
la guerre qu’avaitsoutenueson père con- 
tre son compétiteur au khalyfat, Abd - 
AUah ben-Zobéyr. Outre les moyens 
militaires employés contre son ennemi, 
le khalyfe de Damas sentit qu'il devait 
chercher par une politique adroite à 
anéantir, ou du moins affaiblir l'influence 
religieuse que pouvaient donner à son ad- 
versaire dans l’esprit des musulmans 
son séjour à la Mekke et la possession 
de la sainte Kaabak . Chaque année le 
pèlerinage prescrit par leKoran y atti- 
rait les fidèles de toutes les contrées 
soumises à l'islamisme, et le khalyfe qui 
régnait à la Mekke devait paraître aux 
yeux des dévots zélés ne pouvoir être 
que le khalyfe véritable, et le seul dont 
l’autorité fut légale. Dans le but d’éloi- 
gner les fervents musulmans de son an- 
tagoniste, Abd-êl-Melek conçut un projet 
hardi et qu’il vit couronner de quelque 
succès. Nous avons vu que l’apôtre des 
musulmans avait d’abord choisi Jérusa- 
lem pour la ville sainte , et que ce ne fut 
que postérieurement qu’il attribua à la 
Mekke le titre de ville du pèlerinage. 

(i) Surnommé Abou-Oualyd et, suivant d'au- 
très, Âbou- Merouân. 
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Abd-él-Melek, dès la première année de 
son règne, rétablit pour ses parti sans Jé- 
rusalem dans ses anciennes prérogatives ; 
il déclara hérétique le pèlerinage de la 
Mekke, et ordonna que dorénavant les 
cérémonies qui s'exécutaient auprès de 
ta Kaabah auraient lieu dans Jérusalem 
à la mosquée él‘Aksa y qu'il fit reconstrui- 
re avec la plus grande magnificence: dès 
lors r Égypte cessa d'envoyer annuelle- 
ment à la Mekke les riches tapis qui, sui- 
vant les ord res $ Abd- Allah ben-Zobéyr , 
y étaient fabriqués ,pour revêtir la maison 
sainte; les caravanes, de cette contrée et 
de la Mauritanie furent dirigées vers la 
nouvelle ville dupèlerinage, toute espèce 
de contact fut interrompue entre les 
peuples de Syrie et ceux de l'Yémen. 
Abd-Allaheut moi ns d'occasions de recru- 
ter des partisans ; de plus en plus res- 
serré par Hedjadj, général des troupes 
de son adversaire, il se vit assiégé pen- 
dant plus de sept mois dans la Mekke, 
où enfin il fut tué le 18 de Gemady êl- 
Aouel de l’an 71 de l’hégire (1). 

Cette catastrophe mit fin au schisme 
qui, pendantdix années, partageant l’em- 
pire de l’islamisme, l’avait divisé entre 
deux khalyfes, régnant simultanément 
l’un à Damas et l'autre à la Mekke , et 
les vastes contrées soumises aux musul- 
mans ne reconnurent plus qu’un seul 
maître. 

Depuis que l’Égypte, répudiante cause 
d 'Abd- Allah ben-Zobéyr, avait reconnu 
l’autorité des Ommyades, elle était restée 
fidèle à ses nouveaux engagements, tou- 
jours tranquille et soumise, entre les 
mains d ’Abd-él-Azyz ben-Merouân, frè- 
re du khalyfe. Elle avait même fourni à 
Abd-êl-Melek , non-seulement de riches 
subsides etd’abondantes provisions, mais 
encore une partie considérable des trou- 
pes qu’il avait envoyées contre son rival. 

Cet attachement des habitants de 
l’Égypte pour leur nouveau maître était 
dû principalement à la douceur et à la sa- 
gesse de ^administration d’Abd êl-Azyz : 
il s’occupait avec soin de tout ce qui 
pouvait concourir au bien-être de cette 
contrée; cette même année (71 de l’hé- 
gire), il visita presque toutes les pro- 
vinces de l’Égypte, et, arrivé à Alexan- 
drie, il y fit. construire le pont sur le 

( I ) Cette apnée a commencé le mercredi 15 
Joui de l'an eoo de I’ère vulgaire. 


canal, dont il reconnut l’utilité pour les 
communications de la ville et de son 
territoire. 

Jouissant en paix de la liberté reli- 
gieuse, que leur avaient assurée les sou- 
verains musulmans, les Cophteg, au lieu 
de s’occuper des querelles et des débats 
de leurs maîtres, ne songeaient qu’à se 
maintenir dans l’état de tranquillité qu’ils 
avaient obtenu, parle payement exact des 
impôts et les fournitures d’hommes 
et de denrées qui leur étaient demandées 
dans les circonstances pressantes; aussi 
les seuls événements remarquables de 
l’Égypte sous le règue d’Aba-êl-Melek 
sont les suivants : 

L’an 66 de l’hégire (1), les chrétiens 
jacobrtes élurent pour patriarche d’A- 
lexandrie Isaac y qui, après avoir occupé 
son siège près de trois ans, mourut le 
second jour du mois de Ha tour de l’an 404 
de Père des Cophtes ( 2 ), correspondant 
à l’an 69 de l’hégire ( 3 ). 

Le clergé cophte ne lui donne d’autres 
titres à la mémoire historique qu’un dé- 
cret, d’après lequel « le patriarche ne 
« peut être inauguré qu’un diman- 
« che. * 

# Isaac fut remplacé par Simon le Sy- 
rien : celui-ci est regardé comme tin 
saint par l’Églisecophte, et il a, d it-on , res- 
suscité des morts; néanmoins il mourut 
lui-même du poison qui lui fut versé à 
l’autel par un de ses envieux, le 24 du 
mois d’ Abyh de Pan 4 1 6de Dioclétien ( 4) . 

Les historiens arabes racontent que 
des députés vinrent de l'Inde demander 
un évêque et des prêtres à Simon. Ce pa- 
triarche refusa d’obtempérer à leur désir, 
mais Abd -êl-Azyz, gouverneur de l’Égyp- 
te, trouvantque cette relation avec l’Inde 
ouvait servir les intérêts politiques du 
halyfe, donna des ordres à aa litres 
évêques qui se montrèrent plus dociles.. 

Après la mort de Simon , le siège pa-~ 
triarcai fut vacant pendant trois ans : Tan 
84 de i’bégire ( 5 ) , le jour de la fête de 
saint Marc, 30 du mois de Barmoudéh de 

C I ) Cette année a commencé le mardi a août 
de Pan 685 rte Père chrétienne. 

( 2 ) Celte ère, appelée aussi Père des martyrs, 
date de l'époque du règne de DiocléUen. 

(3) Cette année a commencé te lundi 6 juil- 
let de Pan 688 de Père chrétienne. 

(4) Correspondant à Pau 81 de Phéglre, 700 
de Père vulgaire. 

( 5 ) Cette année a commencé le mercredi 24 
janvier de Pan 703 de Père vulgaire. 
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l'an 420 de l’ère de Dioclétien, les Coph- 
tes y nommèrent Alexandre, qui conserva 
ses* fonctions pendant viugt ans et quel- 
ques mois (1). Les écrivains cophtes de 
l'histoire de ce patriarche témoignent leur 
mécontentement du gouverneur Abd-él- 
Azyz , et voici à quelle occasion : les 
moines et les autres membres du clergé 
s’étaient multipliés en Égypte et préten- 
daient être exempts d’impôts : Abd-él - 
Azyz, dont la redevance annuelle était 
/liée, trouva injuste de tout faire payer 
à la classe la plas pauvre du peuple, en 
laissant exempts et privilégies les prê- 
tres et les évêques avec le patriarche, tous 
regorgeant de richesses : il fit donc faire 
le recensement des moines, les taxa à une 
imposition personnelle d'un dynar(2) 
et exigea du patriarche le payement an- 
nuel de trois mille dynars ( 3 }. Cette jus- 
tice rigoureuse excita dans le clergé des 
murmures, mais qui furent bientôt com- 
primés et n’eurent aucune suite. 

Après avoir administré avec bonheur 
r Égypte pendant vingt années et huit 
mois, au moment même où, se livrant 
encore à de longues espérances, il venait 
de terminer la construction d'un magni- 
fique palais , nommé él-Dâr él-moda- 
hèbah (la maison dorée), dans le quar- 
tier nommé Souq êl hammâm (le mar- 
ché aux pigeons) , Abd-él- Azyz ben-Me- 
rouân mourut à Fostatt (4), l'an 86 de 
l'hégire (S). Le kbalyfe A bd él-Melek 
sentit vivement la perte de ce frère, dont 
il appréciait le mérite, et qu'il avait dési- 
gné pour son successeur a l’empire. 

Il nomma pour son héritier au kha- 
lifat Oualyd ben- Abd-él-Melek^ son fils 
aîné, et remplaça Abd-él- Azyz berirMe- 
rouàn dans le gouvernement de l’É- 
uypte par son second fils Abd-aUah ben 

I) Suivant quelques auteurs, pendant 26 ans. 
(S, Environ quinze francs de noire monnaie. 
<T: Environ quarante-cinq mille francs. 

* Les écrivains cophtes, qui n’avaient pu 
oiiiiiier leur rancune contre les impositions 

• v iïtées du clergé par ce prioce , ont cru noircir 
'a mémoire en attribuant sa mort à un miracle: 

■ ç»iri ce qn’on lit dans l'histoire des patriarches 
<f llexandrfe : 

« Abd-U-Azyz entra un Jour dans réalise 

■ 4 HeiouAn et y cracha sur une statue de la 

• Vierge tenant son fils entre ses bras. La nuit 

• méaae i! vit en songe la Vierge et Jésus irrités 

• qni le faisaient percer de lances, lise réveilla 

■ malade et mourut le même jour : son fils 

• mourut quarante jours après lut » 

V cette nouée a commencé le vendredi 2 
janvier de Fan 706 de Père vulgaire. 

3 e Livraison. (Égyptr mot>vr«v 


Àbd-élrMeleh. Les Cophtes crurent pou* 
voir obtenir du nouveau gouverneur 
l’abrogation de l’ordonnance d 'Abd-él- 
Azyz , qui soumettait le clergé à une 
contribution annuelle; mais Abd-aUah 
ne crut pas juste de leur accorder ce 
privilège, au détriment du reste de la 
population de l'Égypte ; aussi les moines 
qui ont écrit l’histoire des patriarches 
ont-ils peint Abd-aUah de couleurs en- 
core plus noires que son prédécesseur. 

Au reste , Abd-aUah ne conserva ce 
gouvernement que jusqu’à la mort de 
son père, c’est-à-dire quelques mois seu- 
lement. 

En effet, Abd-él-Melek mourut cette 
même année 86 de l’hégire dans le milieu 
du mois de Chaouâl, à l’âge de soixante 
ans (1 ), après avoir régné vingt et un ans 
et quinze jours. Son règne fut long et 
signalé par de nombreuses victoires . 
non-seulement il réussit à réunir entre 
ses mains toutes les provinces de l’em- 
pire musulman, mais encore il s’apprê- 
tait à en conquérir de nouvelles. Car 
ce fut sous son règne que Mohammed , 
fils d’ Abou-Édris, fit une première des- 
cente en Sicile et y porta le ravage et la 
désolation (2). 

Non-seulement Abd-él-Melek resta sur 
le trône pendant plus d’années qu’aucun 
de ses prédécesseurs; mais encore la 
destinée lui accorda cette faveur singu- 
lière, que, tandis que Moaouyah , fon- 
dateur de la dynastie des Ommyades, 
n’avait eu que deux successeurs en ligne 
directe, dont le règne avait été court et 
la postérité éteinte au bout de quatre 
ans , Abd-él-Melek devait compter quatre 
de ses fils et trois de ses petits-liJs au 
nombre de ses successeurs; aussi les 
écrivains orientaux lui donnent - iis le 
titre magnifique de Khalyféh Abou-l- 
Kholejâ ( khalyje père dès khalyfe *). 

Une autre particularité remarquable 
du règne de ce prince, c’est que ce fut 
par ses ordres que fut frappée la première 
monnaie (T argent des Musulmans, qui 
depuis les premiers khalyfes se servaient 

(1) A l’âge de cinquante-sept ans seulement, 
suivant quelques auteurs. 

(2) Nous verrons plus tard les Musulmans 
établir leur domination d’une manière stable 
non-seulement sur la Sicile , mais encore dans 
l’Italie méridionale. Yoyez sur les monuments 
de leur règne qui subsistent encore, les plan- 
ches 2(J , 27, 28 , 20 , 30 , SI, 32 , 33. 

•) * 
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des monnaies d’or et d’argent des Perses 
et des Grecs, et n’avaient encore moa- 
noyé que des pièces de cuiore avec des 
légendes arabes (1). 

CHAPITRE IV. 

Suite des khalyfes ommyades. — Oualyd I". — 
Souleymàn. — Omar II. — Yezyd II. — Hé* 
oham. — Oualyd II. — Yezyd III. — Ibrahym. 

— Merouàn II. dernier khalyfe oramyade. — 
Gouverneurs de l’Égypte sous ces princes. — 
Moussa ben-lfouayr. — Qorrah. — Abd-ôl- 
Melek.— Assamah — Ayoub.— Bâcher.— Hen- 
datath. — Mohammed. — Hafas. — Oualyd. 

— Abd-ér-Rahmad. — Yssa. — Hassan. — 
Ebn - Sohayl. i— Abd-allah ben èl-Moghay- 
>rah. — Abd-êl-Melek , fils de Moussa, dernier 
gouverneur de l’Égypte sous les khalyfes om* 
myades. 

Oualyd ben- Abd-él-Melek fut le sixième 
khalyfe de la race des Ommyades ; il était 
surnommé A bou-l- A bbas. Son inaugura- 
tion au khalyfat se célébra le jour même 
de la mort de son père Abd-él-Melek - 
ben-Merouân ; les affaires de l’islamisme 
prospérèrent entre ses mains : son rè- 
gne rut illustré par de brillantes victoi- 
res , tant contre les princes du Turkes- 
tan, de la Perse et de l’Inde, que 
contre l'empereur grec de Constantino- 

6 1e. Un de ces faits d’armes les plus re- 
larquables fut la conquête de Candie 
(l’ancienne Crète), operée par son gé- 
néral Abou-Ommyah : c’est aussi à ses 
armes que l’islamisme dut la plus impor- 
tante de ses acquisitions dans l’Occident ; 
ce fut en effet sous son règne , l’an 93 
de l'hégire (2), qu’eut lieu la conquête 
de Tolède ( Talytalah ) et de l’Espagne 
méridionale par le célèbre Tarykh (3) , 
qui , en faisant hommage de cette nou- 


(l) Monnaie d* Abd-él-Melek, de l’an 79 de 
l’bégire (698 de notre ère). 



(2) Cette année a Commencé le lundi 19 octo- 
bre de Pan 7it de Père chrétienne. 

(3) C’est du nom de oe célèbre général que 
la montagne escarpée située sur la côte méri- 
dionale de l’Espagne a été nommée par les Ara- 
bes Gebel-Tarynn { montagne de Taryklï) : 
nous avons fait de ces mots le nom de Gibraltar, 


telle possession au khalyfe, préparait 
d’avance, par une singulière destinée, 
l’asile où le dernier de ses descendants 
devait, avant un demi-siècle, trouver une 
retraite et fonder un nouvel empire. 

Pendant que l’islamisme acquérait 
ainsi de nouveaux domaines, l’intérieur 
de l’empire pacifié prospérait et s’embel- 
lissait par les soins du khalyfe : Damas, 
sa capitale, voyait dans son sein s’élever 
de nouveaux monuments; Oualyd y fai- 
sait construire des maisons de retraite 
pour les pauvres, les malades et les 
étrangers; il y créait le magnifique hô- 
pital nommé Bimaristân , qui depuis 
servit de modèle à la création du Mô - 
ristan du Kaire. Oualyd y fit commencer 
aussi la graude mosquée appelée Mes - 
guid ên-Naby (la mosquée du Prophète), 
qu’il éleva sur les ruines de l’église con- 
sacrée par les chrétiens à Màr-Yohannâ 
( saint Jean ); mais le khalyfe ne vit pas 
l’achèvement de ce temple splendide, qui 
ne fut terminé que par sou frère Soaley- 
mân ben- Abd-él-Melek , et dont ladépen- 
seépuisa,s’il faut en croire les historiens 
arabes , quatre cents coffres contenant 
chacun quatorze mille dynars (1). 

L’an 90 de l’hégire (2), Ahd-allak 
frère du khalyfe, mourut à Fostatt après 
avoir administré l'Égypte pendant aeux 
ans : Oualyd ben- Abd-èl-Melek , pour 
succéder à son frère dans le gouverne- 
ment de cette province, nomma d’abord 
Mou$sa-ben*!Àouayr , puis presque aussi- 
tôt après il remplaça ce gouverneur par 
Qorrah ben-CkerykX.es historiens coph- 
tes représentent ce dernier comme en- 
core plus tyrannique et plus impie que 
ses prédécesseurs : ils l’accusent d’être 
entré dans l’église patriarcale de Fostatt, 
entouré de ses favoris débauchés et de 
baladins , et d’avoir siégé avec eux dans 
le sanctuaire, pendant qu’on y célébrait 
l’office religieux. 

Qorrah ne jouit que six ans de ses 
hautes fonctions, et ne signala son admi- 
nistration que par la construction de la 
mosquée nommée él-Djamè él-Alyq 

(1) En tout cinq millions six cent mille dy nam, 
environ quatre-vingt-quatre millions de nolte 
monnaie. On avait placiA dit-on, dans cette mos- 
quée six cents lampes dor suspendues par des 
chaînes du même métal ; On peut juger par ce 
seul fait des autres détails de sa magnificence. 

(2) Cette année a commencé le mardi 20 no- 
vembre de l’on 708 de l’ère chrétienne. 
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( la vieille mosquée ) . qu’il fit élever 
Fan 93 de l’hégire. Il mourut Feu 96 
de oeUeère(l) à Fostatt, et fut remplacé 
per Abd~él Mekk ben- Ri/ah, qui ne 
conserva son gouvernement que trois 
mois, c’est-à-dire iusqu’à la mort du 
khalyfe qui venait de le nommer. 

En effet, le khalyfe Oualyd ben-Abd~ 
él-Melth mourut lui-même a Damas, au 
milieu du mois de Gemady-êl-Tany de 
cette même année, à l’âge de quarante- 
huit ans, ayant régné neuf ans et envi- 
ron huit mois (2). 

Souleymàn ben-Jbd-él - Mekk, sur-» 
nommé Abou-Ayoub, succéda à son frère 
Oualyd le jour même de la mort de ce 
prince» 

Le nouveau khalyfe poursuivit avec 
activité l’exécution des projets qu’avait 
formés son frère pour l’extension de la 
religion du Prophète. Dès la première 
année de son règne, il fit la conquête du 
TabarUtàn et delà Géorgie, et envoya 
un de ses frères, Mouslimah-ben-Abd-él- 
Meleh* assiéger de nouveau la ville de 
Constantinople. 

En montant sur le trône, Souleymàn 
confia l’administration de l’Égypte à 
Assamâà ben-Yezyd , non avec le titre 
de gouverneur ( oualy ), mais avec celui 
<T Aamel-élrkheradj , c’est-à-dire, inten- 
dant général des finances. Suivant leur 
formule accoutumée, les historiens 
cophtes, d’accord cette fois avec les his- 
toriens musulmans, dépeignent cet ad* 
ministrateur comme ayant été vire 
encore que ses prédécesseurs y ils l’ac- 
cusent des confiscations les plus iniques 
et des massacres les plus barbares. Mais 
ee qu’ils présentent comme le plus grave 
de leurs reproches, cest qu’ayant fait 
rassembler tous les moines, non-seule- 
ment il leur déclara qu’il maintenait les 


ri) Cette année a commencé le dimanche II 
septembre de Tan 714 de notre ère. . 

{^Monnaie de Oualyd I*\ de l*an 93 de l'hé- 
gire (713 de notre ère). 



anciennes ordonnances rendues parAbd- 
él-Azyz, d’après lesquelles on exigeait 
d’eux un tribut annuel d’un dynar, mais 
encore il les soumit à recevoir de ses 
agents, chaque année, en payant leur 
contributidn personnelle, un anneau dé 
fer sur lequel étaient gravés leur nom et 
la date de l’exercice financier. II leur en- 
joignit de porter toujours cet anneau 
au doigt, condamnant à avoir la main 
coupée tous ceux qui seraient saisis sans 
cette singulière espèee de quittance : 
plusieurs moines qui tentèrent d’éluder 
cet ordre sévère, furent mutilés Impi- 
toyablement ; un grand nombre des ré- 
fractaires se refusant à payer l’impôt, 
et à recevoir l’anneau en échange de 
leur payement, s’étaient retirés dans les 
monastères, croyant ainsi pouvoir frau- 
der sans danger 'les droits au fisc; mais 
Assamah envoya des soldats faire la 
yisite de ces retraites , et tous les moines 
qui furent trouvés sans anneau furent 
ou décapités ou mis à mort par la bas- 
tonnade. 

Se montrant aussi soigneux sur tout 
ce qqi avait rapport aux revenus de 
l’Égypte , f Assamah faisait entretenir 
avec soin les divers niiomètres, qui 
dans les provinces de l’Égypte servaient 
de cadastre pour la répartition de l’im- 
pôt territorial. L’an 96 de l’hégire, il 
apprit que le nilo mètre établi à Helouûn , 
un peu au-dessus de Fostatt, venait 
de s’écrouler, et il se hâta d’en faire son 
rapport au khalyfe : d’après les ordres 
de ce prince, il abandonna le nilomètre 
ruiné, et en fit construire un tout à neuf 
à la pointe méridionale de File , placée 
entre Fostatt et Gyzéh et qu’on nomme 
maintenant Raouadah (jardin). Ce nilo- 
mètre, fondé l’an 97 de Fnégire(l),est ce- 
lui dont on se sert encore de nos jours et 
qui est connu sous le nom de Méqyas (2). 

> Mais de toutes les opérations financiè- 
res qui froissèrent le plus les populations 
de FÉçypte,celle qui mérita à Assamah 
des haines dIus violentes et plus impla- 
cables, ce fut l’ordounance par laquelle 
if soumit les habitants qui montaient ou 
descendaientleNil àse pourvoir de passe- 
ports taxés chacun à dix dynars (3). La 

i l) Cette année a commencé le jeudi 6 septem- 
bre de l'an 715 de l'ère chrétienne. 

(2) Voyez la planche 15. 

(3 ) de 120* à 150 francs de notre monnaie. 
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perception de ce droit exorbitant se fit 
avec une rigueur réellement abusive et 
barbare : les écrivains orientaux ont cité 
entre autres le trait suivant : 

Une pauvre veuve voyageait sur le 
Nil avec son fils , ayant un passe-port 
bien en règle, dont le payement avait 
épuisé presque tout ce qu’elle possédait : 
le jeune homme s’étant penché le long 
de la barque, pour boire de Peau du 
fleuve, fut saisi par un crocodile et dé- 
voré avec le passe-port qu’il portait dans 
son sein : les officiers au fisc exigèrent 
de la malheureuse veuve qu’elle en prît 
un nouveau, et vendirent, pour le paye- 
mentdela taxe, jusqu’aux vêtements dont 
était couverte cette mère infortunée, qui 
fut réduite à la mendicité. 

Tant d’exactions et tant d’excès into- 
lérables finirent par exaspérer les popu- 
lations indiguées de l’Égypte*, les mécon- 
tents se rassemblèrent, et une révolte 
énérale allait éclater, lorsque la nouvelle 
e la mort du khaiyfe SouleymAn ben - 
Abd-él-Melek arrêta l’explosion, en don- 
nant l’espérance d’obtenir justice de son 
successeur. 

La mort du khaiyfe SouleymAn arriva 
le 21 du mois de Safar l’an 99 de l’hé- 
gire (1), tandis qu’il était occupé à ta 
construction de la ville de Ramlék en 
Palestine, dont il venait défaire jeter les 
fondements (2); il n’avait régné que deux 
ans, huit mois et cinq jours, et était âgé 
de quarante-cinq ans. 

SouleymAn n’eut pas comme son pré- 
décesseur pour successeur un de ses 
frères; apres lui le khalyfat passa à son 
cousin Omar , surnomme Abou-l-Hafas , 
fils d’ Abd-él-Azyz-ben-Merouân , qui 
avait été gouverneur de l’Égypte; le 
khaiyfe avait d’abord désigné son propre 
fils , Ayoub ben-SouleynïAn , pour son 
successeur; mais ce jeune prince étant 
mortpeu après, il avait transmis lesdroits 
d’hérédité à Omar, fils de son oncle pa- 
ternel, petit-fils comme lui du khaiyfe 
MerouAn, et dont l'aïeul maternel' était 
Omar êbn êl-Khettûh , le deuxième des 
successeurs du Prophète. 

Omar ben-Abd-à-Azyz monta sur le 
trône le jour même de la mort de Sou - 

( I ) Cette année a commencé le samedi 14 août 
de l’an 717 de Père chrétienne. 

(S) Romléh fut fondée Pan 08 de l'hégire 
7lo de l'ère vulgaire. 


leymân : dès les premiers actes de son 
autorité , le nouveau khaiyfe annonça 
un grand amour pour la justice, et il 
s’empressa d'accueillir favorablement 
les réclamations des peuples de l’É- 
gypte contre les exactions d'Assa- 
mah . Il destitua aussitôt ce gouver- 
neur, et le remplaça par Ayoub ben- 
Sarhabyl, qui s’efforça de faire oublier, 
par la douceur de son administration, 
la tyrannie de son prédécesseur. Bien 
plus Ayoub, d’après les ordres qu’il 
avait reçus du khaiyfe , fit arrêter Assa - 
mah , lui enferma le cou dans un collier 
de fer, et les pieds ainsi que les mains 
dans des entraves de bois ; ainsi torturé, 
Assamah fut traîné au lieu de son der- 
nier supplice, mais il expira en chemin. 

Omar ben-Abd-él-Azyz eut un règne 
encore moins long que celui de son pré- 
décesseur , et mourut le 25 du mois de 
Regeb de l’an 101 de l'hégire ( 1), à 
l’âge de trente-sept ans, après avoir oc- 
cupé le trône seulement pendant deux 
ans , cinq mois et quatorze jours. 

Après la mort â'Omar ben-Abd-él- 
Azyz , la postérité d’Abd-êl-Melek se re- 
mit en possession du trône ; car Sou- 
ley mân , en désignant d’avance son cousin 
Omar ben-Abd-êl-Azyz pour son succes- 
seur immédiat, lui avait imposé l'obli- 
gation d’appeler lui-même à sa succes- 
sion son frère Yezyd- ben- A bd Al- Melek . 

Yezyd fut le troisième fils d’Abd-êl- 
Metek qui occupa le trône du khaly- 
fat, et il fut proclamé le jour même où 
la mort de son cousin laissa le siège 
vacant. Les historiens grecs l’ont ap- 
pelle Azidy et nos écrivains l’ont dé-‘ 
signé par le nom d’Yezid, deuxième du 
nom. 

Ayoub ben-Sarhabyl fut, cette même 
année , déposé par le nouveau khaiyfe , 
des fonctions de gouverneur de l’Égypte 
que lui avait confiées le khalvfe Omar : 
d’après les ordres d’Yezyd , il remit 
le gouvernement de l'Égypte entre les 
mains de Bâcher ben - Safouân, sur- 
nommé êl-Kelby. Bientôt après Bâcher 
eut l’ordre de passer en Afrique, et 
FÊgypte reçut pour gouverneur le frère 
de Bâcher, HenAatah ben Safouân ; ce- 
lui-ci fut encore révoqué à son tour, l’an 

( I ) Cette année a commencé le lundi S4 joU- 
let de L*an 719 de l’èn chrétienne. 
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104 de l’hégire (1 ), et fut remplacé par 
l*an des frères du khalyfe, Mohammed 
ben - Abd -êl-Meiek. Les Cophtes se 
plaignent également de son gouverne- 
ment et de celui de son prédécesseur; 
ils assurent que, pendant tout le règne 
de Yezydben-Abdrél Melek, les chrétiens 
furent persécutés, les croix renversées, 
les églises détruites. 

Mohammed ben-abd-êlrMelek ne con- 
serva ce gouvernement que jusqu'à la 
mort du kbalvfe son frère , arrivée le 25 
du mois de Cnaabân de l’an 105 de l’hé- 
gire (2). - 

Yezyd ben-Abd-êl-Melek mourut à 
Harran après un règne de quatre ans 
et un mois , à l’âge de trente-trois ans , 
ou, selon quelques écrivains, de vingt- 
neuf ans seulement. 

Le successeur d’Yezvd fut son frère 
Héchâm , surnommé Abou-b Oualyd: ce 
fut le quatrième des (ils d’Abd-él-Melek 
qui occupèrent le trône de l’islamisme. 
Yezyd l’ayant désigné pour son succes- 
seur, il entra en possession du khalyfat le 
jour même de la mort de son frère. 

11 rappela son frère Mohammed ben 
Abd-ét-Melek du gouvernement de l’E- 
gypte, et l’y remplaça par son cousin 
Hassan (3) ben-Yousouf; mais Hassan 
ne resta que trois aos environ dans ces 
fonctions , il s’en démit volontairement 
l’an 108 de l’hégire (4) , et le khalyfe Hé- 
châm le remplaça par Hafas bmOualyd , 
surnommé él-Hadramy : un an après , 
celui-ci fut déposé , et l’an 109 de l‘hé- 
gire (5), le kbalvfe nomma gouverneur 
en sa place Abd-élrMelek ben-Rifah , 
que nous avons déjà vu administrer l’É- 
gypte, sous le khalyfat de Oualyd ben - 
Abd-êl-Melek. Ce gouverneur ne jouit 
pas un an entier de ce rappel à ses 
anciennes fonctions : il mourut la même 
année , et eut pour successeur son frère 
Oualyd ben-Rifah . 

L’an 118 de l’hégire (6) Oualyd 

(1) Celle année a commencé le dimanche Si 
juin de Pan 7 22 de Père ch rét tenue. 

( 2 j Cette année a commencé le Jeudi 10 Juin 
de Pan 723 de Père chrétienne. 

( 3 ) On trouve aussi son nom écrit él-Hair bcn- 
Yotuouf. 

(4) Celle année a commencé le mercredi 8 mai 
de fan 736 de Père chrétienne. 

(6) Cette année a commencé le lundi 38 avril 
de Pan 737 de Père chrétienne. 

(«) Cette année a commencé le vendredi 30 
Janvier de Pan 736 de noire ère. 


ben-Rifah, après avoir conservé le gou- 
vernement de l’Égypte pendant neuf ans, 
mourut à Fostatt, et le khalyfe nomma, 
pour le remplacer, Abd-ér-rahman 
ben-Kkaled-él Pahàmy : moins d’une 
année après AbdAr-rahman mourut lui- 
méme, et en sa place fut rappelé Hen- 
datah ben - Safouân - él - Ktmu , déjà 
antérieurement gouverneur de PÊgypte, 
sous le khalyfe Yezyd ten- Abd-élrMelek. 
Il gouverna encore cette province pen- 
dant six ans , et, suivant les historiens 
chrétiens de l’Orient, il suivit dans son 
administration le même système d’into- 
lérance et de tyrannie qu’il avait déjà 
adopté, quand ilavait gouverné l’Égypte 
pour la première fois sous le khalyfat 
de Yezyd. 

Loin de se conformer aux intentions 
sages et bienveillantes du khalyfe Hé- 
cààrn^ qui lui avait enjoint déménager 
ses sujets et de traiter favorablement 
les chrétiens , il les accabla de vexations 
et d’actes tyranniques; il doubla les im- 
positions, assujettit par un recensement 
général non-seulement les hommes, mais 
encore les animaux, à des redevances, 
fit timbrer les quittances de ces nou- 
veaux droits de fempreinte d’un lion , 
et faisait couper la main à tous les 
chrétiens qui étaient rencontrés sans 
avoir sur eux une de ces cédules. 

Instruit de ces abus, l’an 124 de l’hé- 
gire (tj, le khalyfe lui ôta l’administra- 
tion de l’Égypte, et le fit passer au gou- 
vernement de la Mauritanie , lui donnant 
pour successeur Hafas ben-Ouah/d % qui 
avait déjà gouverné l’Égypte seize ans 
auparavant, et qui y avait laissé de meil- 
leurs souvenirs. Hafas ne garda son 
gouvernement que moins d’un an, et en 
nit rappelé , à la mort du khalyfe He - 
châm ben- A bd- élMelek , arrivée le 6 
du moisdeRaby-êl-Akherde l’an 125 de 
l'hégire (2). 

Hechâm était alors âgé de cinquante- 
six ans, ou, suivant quelques historiens, 
de cinquante- trois ans seulement ; il en 
avait régné dix-neuf, sept mois et onze 
jour s.Son règne fut illustré par plus d’une 
victoire remportée sur les Grecs ; dans 
une de ces batailles, livrée l’an 113 de 

(1) Cette année a commencé le mercredi i& no- 
vembre de Tan 741 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé 1e dimanche 
4 novembre de i*an 742 de notre ère. 
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l’hégire (1), Constantin Copronyme, fils 
de I>éon Tlsaurfea, empereur ae Cons- 
tantinople, fut lui-même fait prisonnier 
par le» musulmans (2). 

Aucun fait important ne se passa en 
Égypte sous le long règne de Hechêna ; 
les seuls événements dont lesannaiistes 
chrétiens de ce pays rendent compte 
n’ont rapport qu’a leur histoire ecclé- 
siastique, ce 6ont les suivants : 

L’an 108 de l'hégire (3) fut l’époque 
de la mort d’Alexandre , quarante-troi- 
sième patriarche cophte d’Alexandrie. 

Depuis l’époque de la conquête de l'É- 
gypte par le khalyfe Omar ébn4l~&àet- 
tab y c’est-à-dire pendant quatre-vingt- 
dix ans environ, le patrianchat d’Alexan- 
drie avait été entre les mains des jacobi- 
tes, tous les évéques de l’Égypte étaient 
de cette secte, et ils avaient établi des 


à l’an 443 de l’ère des Cophtes , le pa- 
triarche Théodore succéda à Kosmai. 
Il siégea pendant onze années, et quitta 
la vie le septième jour du mois d’Àro- 
chyr do l’an 454 de l’ère des Cophtes : 
son patriarcat fut une époque de paix 
et de tranquillité pour l’Église d’Alexan- 
drie, où cessèrent momentanément les 
querelles des melebites et des jacobites. 

Sa mort fut suivie d’une vacance de 
six années, après laquelle, l’an 127 de 
l’hégire, Ie7du mois de Thot de l’an 460 
de l’ère de Dioclétien, EbnrKhalyl (I) 
fut promu aux fonctions de patriarche, 
et conserva ses fonctions pendant vingt- 
trois ans. 

Oualyd ben - Yezyd, surnommé Abou- 
1-AbbaSy désigné par les historiens 
occidentaux sous le nom de Walid , 
deuxième du nom, succéda à son oncle 


évéques jacobites même dans la Nubie, 
qu’ils avaient convertie à leur religiqn. 

Kosroas fut élu comme patriarehe 
par les orthodoxes. A cette époque les 
hérétiques d'Égypte s'étaient emparés 
de toutes les églises, et il ne restait plus 
au patriarche orthodoxe que celle de 
Mér-Sabà ( Saint-Sabas ). 

> Kosmas se rendit à Damas , auprès 
du khalyfe Hècham % et par ses sollici- 
tations en obtint l’ordre pour l’adminis- 
trateur des finances du khalyfe en 
Égypte, Abd-alhah ben-él-Selcary , de 
fiure rendre aux orthodoxes toutes les 
églises qui leur appartenaient. 

Kosmas, après avoir occupé le siège 
patriarcal pendant quinze mois seule- 
ment, mourut le dernier jour du mois de 
Baounéh de l’année suivante. 

L’an 108 de l’hégire, correspondant 

(n Cette année a commencé le jeudi 15 mars 
de rail 73i de notre ère. 

(2) Monnaie de Hcchâm , de Fan 107 de l'hé- 
gire (7*5 de notre ère.) 


L YYi 

Pj- 


. --liAj 


(8) Correspondant àFan 443 de Père des Goph- 
les. 


Héchlm; il était fils du khalyfe Yezyd, 
deuxième du nom, qui , en laissant le 
khalyfat à HéctiAm , en avait reçu le ser- 
ment de le remettre après lui a son fils 
Oualyd. Il fut en conséquence reconnu 
comme khalyfe, le jour même de la mort 
d’Héchàm, c’est-à-dire le € du mois de 
Raby-êl-Akher de l’on 125 de l’hégire. 
Il avait déjà plus de quarante ans, tan- 
dis que les quatre fils &Abd-éLMelek , 
son pere et ses oncles, étaient tous par- 
venus au khalyfht avant cet âge. 

Un de ses premiers actes fut d’ôter 
le gouvernement de TÉgvpte a Ha/as - 
benrOualyd, malgré la bonté de son 
administration, dont la sagesse et la mo- 
dération lui avaient acquis l’affection des 
provinces qui lui étaieot soumises. 

Il nomma à sa place Ysm ben-Ahy* 
Attây qui fit bientôt vivement regretter 
mm prédécesseur, et dont les mesures 
administratives réveillèrent bientôt tous 
les mécontentements que Hafas ben - 
Oualyd avait sa calmer. 

Cet acte impolitique ne fut pas le seul 
dont lenouveau khalyfe signala les com- 
mencements de son règne : à tous les 
vices d’un particulier, il joignait toutes 
les mauvaises qualités qui peuvent dés- 
honorer un souverain (2); n’écoutant 

(I) Nommé par quelques-uns Khayly oo Michel 

( S ) Si l'on en croit les historiens arabes , « 
khalyfe poussa à on point bien étonnant l'im- 
pudence de ses vices et le scandale de ses dé- 
bauches, dont il semblait se vanter sans pu- 
deur. Us citent des vers composés par lui , 
parmi lesquels on remarque les deux suivants : 
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que ses caprices et les conseils intéressés 
des flatteurs qui l'entouraient, il aliéna 
bientôt les cœurs de tous les musulmans. 
Les populationsdeSyriese soulevèrent, et 
déclarèrent qu’elles cessaient de le re- 
connaître pour khalyfe; le soulèvement 
se propagea bientôt dans les autres pro- 
vinces, et tes insurgés appelèrent au 
khalyfat le cousin de Oualyd, Yezyd, 
fils du khalyfe Oualyd l* 9 . Eu ac- 
ceptant le trône offert, le nouveau kha- 
lyfe, impatient d’être délivré d’un rival 
qui lui semblait encore redoutable, mit 
à pnx la tête du khalyfe déposé, et pro- 
mit cent mille dynars (1 ) à celui qui 
lui apporterait sa tête. 

Les troupes de Oualyd furent battues 
à Baharah près Damas, l’an 126 de l’hé- 
gire (2), et Oualyd y fut tué en combat- 
tant ; ses meurtriers lui coupèrent les 
mains et la tête : ces hideux trophées fu- 
rent portés à Damas , promenés dans la 
ville, et exposés sur une de ses portes. 

Oualyd ben- Yezyd était alors âgé 
de quarante-deux ans, et il n’avait régné 
qu’un an, deux mois et vingt-deux 
jours. Le mépris et la haine générale 
qu’avait mérites ce khalyfe par son abru- 
tissement et sa tyrannie, retombèrent sur 
le khalyfat lui-même, et furent sansdoute 
les premières causes qui, six ans plus 
tard, amenèrent la chute définitive de la 
dynastie des Ommyades. 

Yezyd ben-Oualyd , surnommé Abou- 
Khaæd , comptait parmi ses aïeux trois 
khalyfes, Oualvd son père, Abd-éi- 
Melek, son aïeul , et Merouân, son bis- 
aïeul : par sa mère, Chahferand , il des- 
cendait des anciens fois de Perse , et 
était arrière-petit-fils de Yezdedjerd 
ben-Ckahryar. Il fut inauguré au trône 
du khalyfat le vingt-huit du mois de 
Gemady-él-Âkher de l’an 126 de l’hé- 
gire. 

Mais Pavénement du nouveau khalyfe 
fut loin de calmer les troubles qui agi- 
taient toutes les provinces musulmanes, 
et qui présageaient la dissolution de 
l’empire. Les Habitants de Hémesse re- 

< Je me livre à nvresse da vin : Je partage tons 
• les penchants des bêtes brutes : 

« SoniUé de tons les excès, n'en sals-fe pas 
« moins le chef de la. religion et de l’empire? » 

(i ) Environ 1,500,000 francs de notre mon- 



fusèrentde le reconnaître, et demandè- 
rent vengeance du meurtre de Oualyd ; 
Souleymân, fils du khalyfe Héchâm et 
cousiu de Yezyd, s’échappa de la prison 
où il était retenu à Naamân, rassembla 
des forces et marcha sur Damas : les 
habitants de la Palestine et des rives du 
Jourdain massacrèrent leur gouverneur; 
Merouân ben - Mohammed -él- Himar 
arbora en Arménie l’étendard de la ré- 
volte, se présentant comme un des ven- 
geurs du khalyfe Oualyd. Son armée 
était déjà nombreuse, et il marchait con- 
tre Yezyd, lorsque celui-ci arrêta son 
adversaire à Harrân pardes négociations, 
et acheta sa soumission par l’abandon 
des provinces de la Mésopotamie, de l’Ar- 
ménie et de l’Aderbidjâa. 

A peine délivré de ce terrible ennemi, 
le khalyfe Yezyd mourut de la peste , à 
Fâge de quarante ans, n’ayant régné que 
cinq mois et dix jours. 

Le jour même de la mort de Yezyd, 
son frère Ibrahym , fils comme lui du 
khalyfe Oualyd l* 1 , mais d’une au- 
tre mère, fut élevé au khalyfat ; il n'ac- 
cepta qu’à regret ces hautes fonctions , 
dans des circonstances aussi défavora- 
bles; en effet, Merouân ben- Mohammed, 
délié de ses engagements par la mort du 
khalyfe Yezyd, accourait avec une armée 
de quatre-viogt mille hommes à Ken- 
nesseryn, proclamant à Hémesse son re- 
fus de reconnaître l'autorité du nouveau 
khalyfe , et ses propres prétentions au 
trône de l'islamisme. 

Ibrahym ben-Oualyd se hâta de ras- 
sembler ses troupes;. mais son armée, 
dont il avait confié le commandement à 
Souleymân , fils du khalyfe Héchâm , fut 
mise en déroute, quoiqu’elle fût forte 
de cent vingt mille hommes. 

L’un des motifs qu’avait mis en avant 
Merouân pour justifier son attaque con- 
tre le khalyfe Ibrahym avait été la déli- 
vrance des deux fils du khalyfe Oualyd II , 
éhHakem et Othman , qui étaient rete- 
nus en prison à Damas. Avant la bataille, 
Merouân avait fait offrir à l’armée de 
Souleymân de renoncer lui-même à ses 
prétentions au khalyfat, si elle voulait 
se réunir à lui pour déposer Ibrahym, 
et élever sur le trône l’un des deux fils e 
Oualyd II. Ces propositions n’ayant pas 
été agréées, la bataille avait été san- 
glante et décisive en faveur de Merouân. 


Digitized by v^ooQle 



40 


L’UNIVERS. 


Ibrahym et son général SouleymAn 
s’enfuirent à Damas, s’emparèrent du 
trésor, et firent massacrer les deux jeu- 
nes prisonniers, qu’ils regardaient 
comme les plus dangereux de leurs en- 
nemis. et comme le seul motif légitime 
de l’agression de Merouân. Mais ce 
double meurtre fut loin d’être profita- 
ble au khalyfe Ibrahym : Merouân , 
indigné, déclara le prince meurtrier dé- 
chu de l’autorité suprême, et se proclama 
lui-même l’héritier des deux victimes 
aux droits du klialyfat. 

Merouân fit son entrée à Damas, dans 
le second mois de l’an 1 27 de l’hégire (1 ) : 
il y prit possession du titre de khalyfe, 
et vit son autorité reconnue, même par 
le khalyfe déposé, qui obtint la vie 
pour prix de cet acte de soumission : 
Ibrahym n’avait occupé le trône que 
soixante-neuf jours, et il vécut encore 
environ six ans après son abdication 
forcée. 

Mer ou An bm- Mohammed avait à la 
f'is trois surnoms : celui A'Abou- 
Abd-él-Melek> qu’il prit à la naissance 
de son premier fils; celui de éUDjady, 
qu’il tenait de son oncle maternel il ■ 
Djad ben-Derhem ; et enfin celui de il- 
Himar , sous lequel il fut le plus connu. 
Ce dernier surnom, qui signifie Ane sau- 
vage , lui avait été mérité par sa bra- 
voure et par sa fermeté inébranlable; 
car, suivant les Arabes, « l’âne sauvage 
« ne sait pas fuir. » Nos écrivains l’ont 
nommé Merouân, deuxième du nom. 

Toutes les provinces de Pemnirele re- 
connurent bientôt pour khalyfe, et l’É- 
gypte suivit sans hésitation le mouve- 
ment général. 

L’an 127 de l’hégire, Merouân 
donna le gouvernement de cette provin- 
ce h Hassan ben-Abahyah ; mais, seize 
jours après, il le. révoqua de ses fonc- 
tions, et le remplaça par Hafas ben-Oua- 
lyd, qui avait déjà gouverné ces con- 
trées a deux époques différentes, sous 
le khalyfat de Héckàm, et qui était plus 
capable qu’aucun autre de maintenir sa 
provinoe dans l’obéissance du khalyfe. 

Toutefois, l’année suivante, 128 de 
l’hégire (2), Merouân crut devoir le rap- 

( i ) Cette année a commencé le mardi 13 oc- 
tobre de Pan 744 de Père chrétien ne. 

( 2 ) Celte année a commencé le dimanche 3 
octobre de Pan 745 de Père vulgaire. 


peler de son gouvernement, et le rem- 
plaça par Djaouyrah ben-Sohayt , sur- 
nommé êLAglany. 

Un an et demi était a peine écoulé, 
que le khalyfe , révoquant Djaouyrah , 
nomma à sa place gouverneur de l’É- 
gypte Abdrallah ben-él-Moghayrah , qui 
commença ses fonctions l’an !3t de 
l’hégire ( 1 ), mais qui mourut peu de 
temps après et fut remplacé par Abd- 
êl-Melek , fils de Moussa et petit-fils de 
Nasr, qui fut le dernier gouverneur de 
l’Égypte nommé par les khalyfes om- 
myades. 

Cependant le reste de l’empire était 
loin d’être tranquille : de tous côtés se 
déclaraient de nouveaux prétendants à 
ce trône, qu’on voyait devenu le prix de 
la violence, sans que les droits d’hérédité, 
substitués par les Ommyades à ceux de 
l’élection, fussent plus respectés que 
les premiers abolis par eux. Aucun lien 
ne semblait plus capable de retenir les 
peuples et les projets hardis des ambi- 
tieux. Hémesse, qui avait été l’une des 
premières villes où MerouAn avait été 
accueilli, se révolta contre lui. En vain 
Merouân, accourant pour la punir, con- 
damna-t-il au dernier supplice six cents 
de ses principaux habitants, la ville de 
Damas, sans être effrayée par ce ter- 
rible exemple , expulsait le gouverneur 
que lui avait donné le khalyfe. Souley- 
mAn , fils du khalyfe Héchàm , , se faisait 
proclamer lui-même khalyfe à Basrah, et 
s’avançait jusqu’à Kennesseryn; battu 
ar Merouân, qui lui tua trente mille 
ommes, il se jetait dans Hémesse et 
s’y fortifiait. Tandis que Merouân allait 
l’y assiéger, Abd-hlfah ben-Moaouyah , 
descendant A' Abou-Taleb y père du kha- 
lyfe Aly , était aussi proclamé khalyfe à 
Koufah. 

Les victoires remportées par Merouân 
sur oes divers compétiteurs ne pureat 
assurer le sort de sa dynastie ; un en- 
nemi plus puissant, Abou-l-Abbas % sur- 
nommé depuis élrSaffah , descendant de 
Hachem , bisaïeul du Prophète, se leva 
contre lui du fond des provinces les plus 
orientales de l’empire musulman. 

Le Khorassân s’était déjà déclaré 
pour Abourl-Abbas* par les menées habi- 
les A'Abd-êr - rahman abou-Mouslim , 

1 ) Cette année a commencé le samedi 3* 
t de l’année 748 de Père vulgaire. 
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qu'il y avait envoyé comme agent mal- 
gré sa grande jeunesse. 

Abofl-Mousfim n'avait que dix- neuf 
ans; mais il déploya une activité, une 
adresse et une fermeté bien au-dessus 
de son âge. Il réussit à gagner les es- 
prit s, à réunir des forces nombreuses, 
a battre celles de Nasr ben-Sayar , que 
Merouân avait chargé du gouvernement 
de cette province reculée. Bieutôt maî- 
tre de la ville royale de Mei ou et de 
Sïchabotar, il se jette en Géorgie, et, 
s'avançant jusqu'à Koufah, fait recon- 
naître dans toutes ces contrées l'auto- 
rité d Aboud-Abbas. 

Après plusieurs défaites successives, 
ie khalyfe Merouân, battu encore auprès 
de MoussouL, y vit enfin périr ses derniè- 
res ressources. Ne se croyant pas assez 
en sûreté à Damas, il traversa dans sa 
fuite rapide toute la Syrie, qui se décla- 
rait pour son rival vainqueur, et cher- 
cha un refuge en Égypte, où jusqu'alors 
son autorité n'avait pas été mécon- 
nue. 

Cependant Abou - 1 - Abbas, exerçant 
déjà à Koufah toutes les fonctions de 
la souveraineté, nommait les nouveaux 
gouverneurs des provinces, recevait 
les serments de fidelité des populations 
de la Syrie, et fondait ainsi la dynastie 
dr* (bbassides sur les débris de celle des 
O.nrayades, qu’il venait de renverser. 
Pourassurer son triomphe, il fit rassem- 
bler tous ceux qui par le sang faisaient 
prtiede cette fainillequ'il venaitde pros- 
tré; quatre-vingts personnes, de tout 
*ue et de tout âge, lurent ainsi saisies 
rar ses ordres, et tous furent massacrés 
impitoyablement. Cette exécution bar- 
bare valut à AboudrAbbas le surnom dW- 
s Afah ( le verseur de sang ). 

Cn ieune prince decette lamlile, Abd • 
fr* rofimam , petit-fils du khalyfe Hé - 
dtâm, parvint seul à échapper au massa- 
cre général, et, retiré en Espagne, y fonda 
mx nouvelle dynastie des Ommyades. 

Merouân parvint à gagner l'Egypte, 
ttos être arreté sur sa route. Mais Abd - 
dfaA, oncle paternel d'Aboud- Abbat- 
tovoya à sa poursuite son frère Salen 
avec ordre de saisir à tout prix 
k malheureux vaincu. Saleh atteignit 
Merouân au village nommé Aboussyr- 
Konrydcs, dans la haute Égypte, et le 
M tuer sous ses yeux le dimanche 27 du 


mois de Gcmady-él-Akher de Tan 132 
de Thégire (1). 

La tête de Merouân ben- Mohammed 
fut envoyée à Abou-l-Abbas-él-Saffah. 

Ainsi périt misérablement, à l’âge de 
cinquante-six ans, ou, selon d’autres au- 
teurs, de cinquante-neuf ans, après un 
règne de cinq ans et un mois, le dernier 
khalyfe de la maison d'Ommyah , qui 
avait eu entre les mains pendant qua- 
tre-vingt-onze ans la souveraineté de 
l'islamisme, dépouillée par la famille 
d'Aboud- Abbas, qui prit d’après le nom 
du trisaïeul de son fondateur, celui de 
dynastie des Abbassides. 

* Le mouvement d'impulsion et d'en- 
vahissement , donné par les quatre pre- 
miers khalyfes au colosse de l’islamisme, 
avait été loin de se ralentir, tandis que 
la dynastie des Ommyades tenait les rê- 
nes de l'empire : aux premières conquê- 
tes d'Abou-Beker, d ' Omar et d'O/Aman, 
de nouvelles conquêtes avaient été ajou- 
tées par les princes de la maison d'Om- 
myah. 

Sous le règne de cette dynastie, l'em- 
pire grec, à qui les généraux de l'isla- 
misme venaient d’arracher l'Arménie, 
avait vu sa capitale, Constantinople, as* 
siégée par eux pendant six mois , et s'é- 
tait laissé dépouiller de tout ce que les 
précédentes défaites lui avaient encore 
permis de posséder en Afrique : Syra- 
cuse, Pergame, Antioche de Pisidie, Cé- 
saréede Cappadoce, avaient été prises et 
pillées, la Sicile et l'Asie Mineure dé- 
vastées, Carthage détruite, l'Espagne 
envahie. 

L'empire de l'islamisme, largement 
établi dans trois parties du monde, s'é- 
tendait depuis Fextrémité des Indes 
jusques au cœur même de notre France. 

Déjà maîtres de Narbonne, deToulouse, 
de la Provence, du Languedoc et de l'A- 
quitaine. portant partout le pillage et l'in- 
cendie, les Arabes, partis de Tolède, 
avaient poussé leurs ravages dans le 
Poitou et jusqu'à Tournus en Bourgogne; 
rien ne semblait pouvoir arrêter leur 
invasion dans nos contrées occidentales. 
L'Europe entière allait devenir musul- 
mane , lorsque Charles Martel, s'élan- 
çant au-devant du torrent dévastateur, le 

(I) s février 760. L’année de 1’bégtre 132 avait 
commencé le mercredi 20 août de l’an 749 de 
notre ère. 
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rencontra dans les plaines entre Tours et 
Poitiers , et le refoula au delà des Py- 
rénées: décidant le sort des États chré- 
tiens par une victoire sanglante, dans 
laquelle, s’il faut en croire les histo- 
ilens, trois cent soixante-quatre raille 
musulmans périrent. L’exagération du 
chiffre est ici évidente; mais un fait qui 
ne l’est pas moins , c’est que la victoire 
décisive de Charles Martel sauva le con- 
tinent européen de la domination mu- 
sulmane. 


CHAPITRE V. 


Dynastie des Abbasside*. •— Les khalyfe* Abou- 
l-Abbas, At-Mansour , Êl-Mahady , Êl Hâdy , 
Hàroun-él-Rachyd , El-Amyn , Àl-MArttoun. 

— Gouverneurs de l’Êgyple sous ces princes. 

— Sèlèh. — AbAoun. Moussa ben-Ka&b. 


— Mohammed ben-Assaad. — Hamyd. — 
Yezyd. — Abd-allah ben-Abd-èr-rahmàn. — 

— Mohammed ben-Abd-êr^Rahmàn. — 
Moussa beo-Aly. — Mohammed pen-Sou- 
leymân. — Yssa ben Loqmàn. — Ouadèh. — 
Mansour. — Yahya. — IsmayL àtxm-Ko- 
teyfab — lbrahym. — Moussa ben-Maaaaab. 

— Faddel. — Aty. — Moussa ben- Yssa. — 
Mouslimah. — Mohammed ben-ZAher. — 
DAoud. — Amer. — Abd-allah ben-ZAher. 

— Ishak. — Harthamah. — Abd-él-Melek. 

— Obeyd-Allah ben-Mabady. — Ismayl ben 
S&lèh. — Êl-Leyth. — Ahmed. — Abd- 
allah ben-Mohammed. •— Êt-Hassàn ben- 
Djemyl. — Melek. — ÊI-HaSsân ben-èi- 
Tahtahc — Hâtent* — Djàber. — Mottaleb. 

— Êl-Abbas. — fil Sorry. — Mohammed 
Abou-Nasr. — Abd-allah ben-ÉI-Sorry. — 
Ayâd. — Yasa ben- Yezyd — Ét-Motassem. 


Le philosophe observateur remar- 
quera ici une singulière coïncidence entre 
des événements semblables , qui signa- 
lent à la même époque l’histoire de deux 
peuples, non moins éloignés l’un de 
l’autre par les distances de leur position 
géographique que par leur origine, 
leurs mœurs , leurs lois , leurs croyances 
et leurs institutions religieuses. 

En effet , les mêmes aunées qui virent 
lesAbbassides, dans l’Orient, renverser 
du trône de l’islamisme les Ommyades, et 
saisir à leur place les rênes de l’empire 
des Arabes, virent aussi dans l'Occident 
la première race des rois français, celte 
des Mérovingieus, dépossédée de la 
pourpre royale par la famille de Charles 
Martel, devenue la souche d’une seconde 
race appelée celle des Carlovingiens (1); 


(I) Pépin le Bref fai appelé an trône des Fran- 
çais l’au 761 de notre ère; année également re- 
waranablepat la première apparition en France 
de la petite vérole, originaire defêgypto. 


ainsi, presque aux deux extrémités du 
monde alors connu, deux familles royales 
échangeaient en même temps, contre 
^avilissement et l’oubli, les honneurs et 
le pouvoir arrachés de leurs mains par 
des usurpateurs plus heureux ; et pour 
rendre encore cette coïncidence plus 
parfaite, les deux plus illustres princes 
oes deux nouvelles dynasties, Charle- 
magne et HûrtnaréMach^ê , devaient 
vivre contemporains, et les deux contrées 
devaient également voir les successeurs 
de ces princes, héritiers d’empires vastes 
et florissants, bientôt, énervés et mépri- 
sables, sanctionner par leur faiblesse le 
démembrement de leurs domaines et 
les usurpations de leurs grands vas- 
saux sur leur pouvoir souverain. 

Abou-l-Abbas, s s r nom méél-Saffah, qui 
fut le premier khalyfe de la dynastie 
des Abbassides, était fils de Mohammed 
et petit-fils dV/y .Celui-ci, fils Abd-al- 
lah, avait pour aïeul él-Abbas , fils d'Abd-êl 
Motaleb , fils de Hachent et aïeul du Pro- 
phète. Ainsi la famille des Abbassides 
était une branche collatérale de celle de 
Mahomet et d’ Aly , et ses droits de suc- 
oessibilité au khalyfat étaient plus rap- 
prochés que ceux de la dynastie déchue ; 
d’ailleurs la force des armes et la victoire, 
en faisant pencher la balance en leur 
faveur, avaient donné force et valeur 
à ces droits de légitimité, méconnus pen- 
dant plus d'un siècle. 

Abou-l-Abba .r avait d’abord porté le 
nom d 'abd-allah : il fut inauguré dans 
(es fonctions de khalyfe le 13 du mois 
de Raby-él- Aouel de l’an 182 de l’hé- 
gire. Les premiers actes de son gouver- 
nement furent la révocation de tous les 
gouverneurs des provinces, et leur rem- 
placement par quelques-uns de ses pa- 
rents ou de ses partisans. 

II confia le gouvernement de l’Égypte 
à son oncle paternel , Saléh ben-Alyj 
mais celui-ci n’alla pas administrer cette 
contrée, et s’y fit représenter par Abûoun- 
Abd-él- Melek ben-Yezyd, qu’il y institua 
comme vice-gouverneur. 

Les fonctions de patriliarcbe d’Axan- 
drie étaient alors remplies par MikhaM, 

( Michel ) , appelé vugairement par les 
Cophtes Khayly dont nous avons vu Té- j 
lévatiou au patriarcat l’an 460 de Père 
des Martyrs (1). Ce patriarche était de la i 

( 1 ) m de l’hégîrt tt 744 de Fèra ohrétton ne 
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sectejacobite et quarante-cinquième suc- 
eesseerdeBaint Marc; il siégea encoree 
viron trois ans, et moarut le 17 mars de 
l'an 468 des Gopbtes (1). il fut remplacé 
au mois d'avril de la même année par le 
patriarche Myna, natif de Semenboud 
(fandease S&ennytus). 

L'an IXê de Phégire(2), Abou-l-Abbas 
mourut à Haehemyah le IB du mois de 
Dou4-Hagéh, apres un règne de quatre 
ans hait mois et vingt-six jours, h l’âge 
de trente-deux ans et demi; il fut le pre- 
mier des Ehalyfes qui prit m vwàr, 
car les khalyfes orotnyades n'avaient 
eu pour leur administration que des se- 
crétaires. 

Le successeur d* Àbou-hAbbas-êlrSaf- 
fah fat son frère AlrMansour ben- Mo- 
hammed^ surnommé Abou-Djafar: il fut 
inauguré à Hachemyah l'an 137 de l’hé- 
gire (3). Trois ans après sêo avènement, 
l'an 140 de t'hégire (4), il dtp le gouver- 
nement de l'Égypte à son onele Saiêh 
ben-Aly , et nomma à sa place Abâoun - 
Abd-M-Meiek fen-Yesyd* qui y remplis- 
sait les fonctions de vice-gouverneur. 

Mais à peine une année était écoulée 
qu'il révoqua à son tour Abàoun , et le 
remplaça, ram 141, de l'hégire (6), par 
Moussa ben-Kaab : celui- ei ne conserva 
lui-même ses fonctions qu environ une 
aimée, et eut pour successeur, Fan 142 
de l'hégire (6), Mohammed êm~Anaad 
qui. Fan 143 de l'hégire (7 ), fut rem- 
placé pur Hamyd ben-Qahtabah : enfin, 
ran 144 de Phégire (8), Yezud benrlfa- 
tem-êl-Muhakby fut nommé à la place 
te Hamyd. 

Ainsi en moins de sept années l'Egypte 
avait passé successivement entre les 
mains de six gouverneurs différents. 
Ces changements avaient pour motif 
l'humeur défiante du khalyfevqui croyait 
voir partout des traîtres et des oonspi- 

f i ) I3S deVbégire, 76» de Père chrétienne. 

2, Cette année a commencé le samedi 7 juillet 
de l*an TM te f ère chrétienne* 

1 3, Otte année a commencé le jeudi 27 juin 
d* l’an 754 te notre ère. 

>4; Cette année a commence le mercredi 26 
mai de »*ao 767 de notre ère. 

5 Cette année a commencé le dimanche U 
mat de f» 7te de notre ère. 

tê: Cette année a commencé le vendredi 4 
mai de Pto 769 de notre ère. 

kI) Cette année a commencé le mardi 22 avril 
de Pan 760 de notre ère. 

fl) Cette an née a commencé le samedi U avril 
de ran 7dl de notre Are. 


rateurs; déposant sur le moindre soup- 
çon ses serviteurs lesplus dévoués, dont 
quelques-uns fusent mis à mort par ses 
ordres, et entre autres cet Abou-Mouslim 
à qui la famille des Abba&sides avait dû 
son élévation au khalyfaL et qui depuis 
l'avait servie avec tant de zèle. Le khalyfe, 
oublient ses services et son dévouement, 
le fit tuer, sur un vague soupçon qu'il 
conservait u« penchant secret pour la 
famille $Aly. Ce fut par suite de cette 
inquiétude méfiante que le khalyfe Al- 
Mansour se décida à quitter la ville de 
Hachemuàh , qui jusqu'alors avait été 
le siège de la domination des A bbassides; 
l'an 146 de l'hégire ( 1 ), il fit jeter les 
fondements d'une nouvelle ville qu'il 
nomma Medynetrél-SelAm ( la ville de la 
paix), et qui depuis son règne fut, sous le 
nom de hagkdad , la capitale des kha- 
lyfes ses successeurs* Cette méfiance 
mettait dans tous ses actes un caractère 
d'indécision et dmstabilité; il avait 
désigné pour ses successeurs, d'abord 
son neveu Yssa ben* Moussa, puis son 
propre fiJs, puiade nouveau Yssa comme 
le successeur futur de son fils, sans 
qu'aucune de ses résolutions fût fixe et 
immuahie. 

Yezyd ben-Hatem gouvernait l’É- 
gypte depuis huit ans, et le khalyfe l'a- 
vait décoré du titre de prince (f Égypte 
( En yr-Mesr), que portèrent depuis lui 
ses successeurs. U mourut l'an 162 de 
l'hégire (2), dt Al-Mamour nomma pour 
60n successeur dans ces fonctions Abd- 
allah ben-Abd-âr-Jtakman. 

Celui-ci ne gouverna TÉgypte qu'en» 
viron trois ans, et mourut l'an 166 de 
l'hégire (2). Il fut remplacé d'abord par 
son frère Mohammed ben^Abdrér-rah - 
mdn, qui mourut en l'an ififidé l’hégire, 
puis par Moussa ben-Aly-él-Laçmy. Ce- 
lofci conserva ses fonctions jusqu'à la 
mort du khalyfe Al-Mansour. 

Les mutations continuelles qui avaient 
eu lieu dans la haute administration de 
l'Égypte , avaient été bien loin d'étre 
avantageuses à le prospérité et au bien- 
être des habitants. Chaque, gouverneur, 
sûr d'être bientôt destitué et remplacé, 


(I) Celte année a commencé le jeudi 2 avril 
de Fan 702 de notre èrç. 

(SJr Cette année a commencé le samedi 14 jan- 
vier de l‘an 769. j 

(3) Cette année a commencé le Jeudi 1S dé- 
cembre de Fan 771 de notre ère. 


Digitized by v^ooQle 



44 L’UNIVERS. 


s’occupait, non de ce qui pouvait être 
utile au pays, mais de ce qui pouvait 
être profitable à lui-même,, et ne cherchait 
qu’à acquérir par toutes les voies pos- 
sibles, pendant sa courte jouissance, des 
richesses qui pussent le dédommager 
d’unerévocation prochaine. Aussi chacun 
d’eux augmentait-il de nouvelles sur- 
charges les impôts qu’il trouvait établis 
par son prédécesseur; ils en étaient ve- 
nus à un tel point dé rapacité, qu'il n’y 
avait plus aucun état, aucune industrie, 
qu'ils ne soumissent à des redevances 
sans cesse accrues; l’ouvrier mouleur 
de briques, le fellah vendeur de légumes, 
le conducteur de chameaux, le fossoyeur, 
toutes les professions, même celle de 
mendiant, étaient forcés à payer une 
taxe : la misère devint extrême, et le has 
peuple était réduit à manger jusqu’à des 
chiens et des cadavres humains. L'Égypte 
ne pouvant supporter une oppression 
aussi désastreuse, était sur le point de 
se soulever, lorsqu’on y -reçut la nou- 
velle de la mort d*Al-Mansour. 

Ce khalyfe mourut à Byr-Maymoun, 
à quelques milles de distancede la Mekke, 
où il se rendait en pèlerinage; le 6 du 
mois de Dou-l-Hagéh de Pan 158 de 
l’hégire (1). 11 était âgé de soixante-trois 
ans, ou, suivant qnelques-uns,de soixan- 
te-huit, et avait régné vingt-deux ans 
moins sept jours (2). 

Mohammed -êl- Mahady , fils d’AI- 
Mansour, succéda à son père, et fut le 
troisième khalyfe de la maison d'Abbas. 

Il était à Baghdad, lorsque son père 
expirait auprès de la Mekke, et il fut pro- 
clamé aussitôt comme khalyfe malgré 
son absence. 

El-Mahady montra dans ses actes et 
dans ses choix la même versatilité qui 
avait signalé le khalyfat de son père 

(1) Cette année a commencé le vendredi H 
novembre de l'an 774 de l’ere chrétienne. 

(2) Monnaie &' Al-Man*our de l’an 146 de l’hé- 
gire (740 de l’ère chrétienne) 


a b. 



Al-Mansour. Il donna, l’an 159 de l*hé- 
gire(l), I e gouvernement de l'Égypte à un 
Syrien nommé Mohammed ben-Souley - 
mân; mais il le révoqua presque aussittt, 
et rappela pour le remplacer Moussa 
bm-Aiy : puis celui-ci rut destitué de 
nouveau l’année suivante 160 de l'hé- 
gire (2), et le khalyfe nomma au gouver- 
nement de l’Égypte Yssa ben-Loqmân, 
surnommé él-Djenuÿemy. 

Déposé l’an 162 de rhégire (3), ce- 
lui-ci eut pour successeurs, d’abord Oua- 
deà 9 affranchi du khalyfe précédent ; puis 
Mansour ben • Yezyd, surnommé él- 
Ragheby 9 déposés l’un et l’autre l'an 163 
de l'hégire (4) , puis enfin Yahya y sur- 
nommé Abou-Salèh , fils d'Abd-allah 
êUDjaounanv . 

L'an 164 de l'hégire (5), ce dernier 
gouverneur fut destitué à son tour, et 
remplacé par Ismayl, surnommé Abou - 
Ytayfah , déposé de même l'année 
suivante* 165 de l’hégire (6) ; 

I«e gouvernement de l’Égypte passa 
alors entre les mains du fils du premier 

ouverneur de l’Égypte sous les Abbassi- 

es, Ibrahym ben-Salèh, descendant 
d'Abbas, qui, l’an 167 de l'hégire (7), eut 
pour successeur Moussa ben-Massaab. 

Celui-ci fut tué au mois de Chaouâl 
de l'an 168 de l'hégire (8), et l'adminis- 
tration de l’Égypte resta provisoirement 
confiée à son lieutenant Amer ben - 
Omar , jusqu’à l’arrivée du gouverneur 
nommé par le khalyfe, F addelben-Saiéh, 
frère de l’ancien gouverneur Ibrahym^ 

Au reste, ces destitutions et ces no- 
minations si fréquemment multipliées 
n’étaient peut-être dans ce khalyfe que 
l'effet de hautes vues politiques; peut- 
être apercevait-il déjà la tendance qu'a- 
vait chacune de ces provinces à se sépa- 
rer de la métropole de l’islamisme : 

(1) Cette année a commencé le mardi 3t octo- 
bre de l’an 775 de l’ère chrétienne. 

(2) Celte année a commencé le samedi 19 octo- 
bre de Pan 776 de notre ère. 

(S) Cette année a commencé le lundi 38 sep- 
tembre de l’an 77» de notre ère. 

(4) Cette année a commencé le «vendredi 17 
septembre de l’an 779 de notre ère. 

(5) Celte année a commencé le mercredi g 
septembre de l’an 780 de notre ère. 

(6) Cette année a commencé le dimanche 26 
août de l’an 781 de notre ère. 

(7) Cette année a commencé le mardi 5 août 
de l’an 788 de notre ère. 

(8) Cette année a commencé le samedi 24 Juil- 
let de l’an 784 de notre ère. 
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peut-être prévoyait îl dès lors ces scis- 
sions qui devaient démembrer l'empire, 
un demi-siècle environ après lui. Et alors 
sa prudence clairvoyante et préventive 
cherchait , en ne laissant que peu de 
temps le pouvoir aux gouverneurs , ses 
grands vassaux , à leur ôter les moyens 
de s'affermir assez dans leurs provinces, 
pour s'y rendre indépendants du kha- 
lyfat. 

L’Égypte resta tranquille et soumise 
sous ces mutations continuelles de son 
administration : la Syrie et les autres 
provinces voisines suivirent son exem- 
ple , et le khalyfe él-Mahady profita de 
cet état de sécurité, pour porter la guerre 
au dehors, et attaquer vivement l’empe- 
reur des Grecs. Son second fils HAroun 
fut chargé de la suite de cette guerre : le 
jeune prince y déploya une telle habi- 
leté et un tel courage, qu’il obtint les suc- 
cès les plus brillants, et ne revint à 
Baghdad qu’après avoir pris plusieurs 
villes des Grecs, battu leurs généraux 
Nicétas et Damsacos, et forcé Constan- 
tinople à un tribut annuel de soixante- 
dix mille dynars (1). 

Le khalyfe él-Mahady récompensa 
liàroun en le désignant par un acte so- 
lennel pour successeur futur de son fils 
aînc,Moussa-él-Hady, qu’il venait défini- 
tivement d’instituer heritier du trône 
apres lui , en annulant l’acte par lequel 
il avait d’abord désigné Yssa ben - 
Moussa. 

Peu après cette décision, le khalyfe 
( I Mahady mourut, le 22 du mois de 
Moharrem de l’an !69 (2) de l’hégire, à 
i'ôge de quarante-deux ans, après avoir 
régné dix ans et deux mois et demi (3). 

Moussa él-Hady, fils atné du khalyfe 

( i ) Environ an million de notre monnaie. 

Oj Cette année a commencé le Jeudi |4 Juillet 
de l*an 7«s de notre ère. 

(3> Monnaie d 'él-Mahady, de fan 163 de l'hé- 
gire (77» de Père chrétienne). 


A B 



él-Mahady, succéda à ce prince, et fut le 
quatrième khalyfe de la race des Abbas- 
sides. 

En montant sur le trône l’an 169 de 
l’hégire , él-Hady rappela du gouver- 
nement de l’Égypte Faddel ben-Salèh , 
et nomma à sa place Aly ben-SouleyniAn , 
également descendant A'Abbas . 

L’année suivante, êl-Hady voulut dé- 
ouiller son frère HAroun des droits 
ont son père , le khalyfe él-Mahady , 
l’avait revetu en le désignant pour suc- 
cesseur d’êl-Hady, et résolut d’abroger 
Pacte même qui établissait cet ordre 
de succession. 

Il destinait à son fils unique Djafar , en- 
core enfant, cet héritage dont il voulait 
priver son frère. Mais l’exécution de ses 
projets injustes fut arrêtée par sa mort. 
Le khalyfe Moussa-él Hady mourut le 
vendredi 14 du mois de Raby-él-Aouel 
de cette même année (17t) de l’hé- 
gire, (1), à l’âge de vingt-quatre ans, 
ou de vingt-cinq suivant quelques histo- 
riens , après avoir régné seulement un 
an, un mois et vingt-deux jours. 

Dès le commencement de la première 
année de son règne ( 169 de l’hégire, 
501 de Père des Martyrs), mourut aussi 
le patriarche cophte Khayl, qui fut rem- 
placé, le 16 du mois cophte de Touhéh , 
par le patriarche YouhannA ( Jean ) ; 
celui-ci, après avoir gouverné son église 
pendant treize ans, mourut le seizième 
jour du mois de Toubéh de Pan 515 des 
Martyrs (2) , double anniversaire de sa 
naissance et de son élévation au siège 
patriarcal. 

Ce patriarche se distingua par ses 
vertus éminentes, par son humanité et 
sa charité bienfaisante \ aussi l'église 
cophte fut heureuse et tranquille entre 
ses mains, malgré une cruelle disette 
qui vint à cette époque affliger l’Égypte. 

Mais le patriarche Jean répandit d’a- 
bondantes aumônes , et parvint par les 

f dus grands sacrifices à subvenir à tous 
es besoins des pauvres. 

Les lettres synodiqnes que reçut ce 
patriarche, des patriarches d’Antioche 
Gergis ( Georges ) et Kyriacos , et les 
réponses qu’il leur adressa, prou vent qu’à 
cette époque il y avait unité de croyance 

(D Cette année a commencé le lundi 3 Juillet 
de l’an 786 de notre ère. 

(a) 183 de r hégire et 709 de l'ère chrétienne. 
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et communion de foi entre cette église 
et celle d'Alexandrie. 

Le cinquième khalyfe de la maison 
Sèl-Abbat fut le célébré Hdroun-éi* 
Rachyd. Son règne fut l'époque la plus 
brillante de l'empire de l'islamisme, et sa 
gloire s'est répandue des extrémités de 
l'Orient jusque dans nos contrées oc- 
cidentales , ou son nom est encore célè- 
bre à juste titre. Mais , parvenu à son 
apogée, l'astre de l'islamisme netarda pas 
à décliner sous les successeurs de Hâ- 
roun, et, suivant la destinée de toutes les 
choses terrestres, à subir des révolutions 
qui amenèrent enfin son éclipsé totale. 

Hâroun-él- Rachyd était fils du kha- 
lyfe él-Mahady et frère du khalyfe él 
Hâdy . Il fut inauguré comme khalyfe 
l'an 170 de l'hégire, le jour même où 
la mort de son frère fut connue , et au 
moment même où il devenait père de 
son fils aîné Abd allah , qui , sous le sur- 
nom d ' Al- Mamoun, devait être son se- 
cond successeur. 

üôroun paraît avoir été guidé par la 
même politique qui avait porté son père 
êl-Mabady et son aïeul Al-Mansour à 

Î craindre de laisser tes provinces trop 
ongtemps entre les mains de leurs gou- 
verneurs : il sembla même les surpasser 
dans ces mesures de précaution. L'an 171 
de l'hégire (1), il révoqua Aly ben - 
Souleymdn , et donna le gouvernement 
de l'Egypte à Moussa ben - Yssa, descen- 
dant dû khalyfe Aly. 

La même année. Moussa ben- Yssa fut 
rappelé, et remplacé par Mouslimah ben - 
Yakya ; mais alors le khalyfe sépara 
des attributions du gouverneur l'admi- 
nistration financière, qu’il confia à 
Amer ben-Mahrân. Mouslimah, bientôt 
après déposé à son tour , fut remplacé 
par Mohammed ben- Zaher, auquel 
succéda, l'an 173 de l'hégire (2), Yezyd - 
ben-Hatem, presque assitôt rem- 
placé lui -même par son fils Dâoud 
oen-Yezyd; celui-ci conserva son gou- 
vernement un peu plus longtemps que 
ses prédécesseurs; il y fut maintenu 
pendant près de deux ans, et ne fut ré- 
voqué qu'en l'an de l'hégire 175 (3). 

(i) Cette année a commencé le vendredi 33 
juin de Pan 787 de notre ère. 

(9) Cette année a commencé le dimanche 31 
mai de l’an 789 de notre ère. 

•<3i cette année a commencé le mardi 10 mai 
de fan 7wi de notre ère. 


Cette année. Je khalyfe rendit le gouver- 
nement de l'Egypte à Moussa-ben-Yssa, 
qu’il en avait déjà revêtu quelques an- 
nées auparavant. 

. Cette même année, Hâroun institua 
pour son successeur immédiat son se- 
oond êh Mohammed f qui prit depuis le 
nom d 'él-Amynj quoiqu'il n'eût encore 
atteint que sa cinquième année, et que 
son frère Abd-alhih , depuis nommé àt- 
Mamoun , fût son aîné d'environ six 
mois. Moh ammed était fils de Zobeydéh , 
cousine et épouse chérie du khalyfe, 
tandis qmAbà-allak n'était filsque d'une 
femme d’un rang inférieur, nommée Mo- 
radiel , et étrangère au sang de la famille 
d'Abbas. 

Il paraît que cette considération, jo inte 
aux instances de Zobeydéh , détermina le 
khalyfe à cette décision ; mais il substitua 
en même temps son fils aîn éAbd-allah 
pour successeur du trône après son frère 
Mohammed . 

Le gouvernement de l'Égypte fut, en 
l'an 176 de l'hégire (1), retire pour la se- 
conde fois des mains de Moussa ben - 
Yssa , et le khalyfe Hâroun nomma pour 
lui succéder Ibrakym àen-Saléh , qui 
avait déjà gouverne l'Egypte sous le 
khalyfe élMansour, et que Hâroun rap- 
pela en l'an 177 de i'hégire (2). 11 le rem- 
plaça par Amer ben-Mahrân ,• celui-ci 
ne garda pas le gouvernement de i’Égy pte 
plus d’un mois ; déposé à son tour, il fut 
vemplacépar Ibrahymben-Salèk, nommé 
pour la troisième fois à ces fonctions. 

Ibrakym ben-Salèh mourut pres- 
que aussitôt, après; il eut pour successeurs 
g abord, Abd-allah ben- Zaher 7 frère de 
l'ancien gouverneur Mohammed ben 
Zaher; puis Ishak ben-Souleymân, des- 
cendant de Hachem , et enfin, l'an 178 de 
l’hégire (3), Hartkamak ben-Ayan s que 
quelques écrivains noinment//us ymah. 

Le khalyfe ne laissa pas longtemps 
Harthamah à ces fonctions : le faisant 
passer au gouvernement d'Afrique, il 
envoya en sa place en Egypte Abd él- 
Melek ben-Salèh n frère derancien gou- 
verneur Ibrakym- Cependant retran- 
chant au nouveau gouverneur deu; dq 

(I) Celle ahoée * commencé le samedi 38 avril 
de nm 793 de netre ère. “ ’ 

(5) Cette année a toramenoé le jeudi 18 avril 
de l’ati 798 de notre ère. ' 

(3} Cette année a commencé le hindi 7 avril 
de l an 794 de notre ère. 
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ses principales attributions , le khalyfe 
lui donna pour lieutenant Abd-allahèbn- 
Houssabbeb , chargeant spécialement 
celui-ci du soin de présider aux prières 
publiques et d’administrer les finances. 

En Tan 179 de l’hégire (I), l’Égypte 
rit de nouvelles mutations dans sesgou- 
remeurs. Abd-êl- Melek ben-Saléh y 
fut remplacé par le frère du khalyfe, 
Obeyd-allah ben-Mahady , et celui-ci 
céda bientôt la place à J faussa ben- Yssa, 
qui y rentra pour la troisième fois. 

ï/année suivante ISO de l'hégire (2), 
Mousm ben-Yssa fut de nouveau déposé, 
et le khalyfe rappela au gouvernement de 
l'Égypte son frère Obeyd-allah ben- 
Mahady. 

L’historien Sayd bm-Batryh rapporte 
à cette époque l'anecdote suivante : 

> Tandis qu'Qbeydratlah bm-Mahady 
gouvernait PÉgypte, il envoya en présent 
à son frère le khalyfe Haroun une jeune 
esclave eophte de ia plus grande beauté. 
L’odalisque égyptien ne charma le khalyfe, 
qui en devint feerdûment amoureux; mais 
tout h coup la favorite tomba malade, 
sans qu’aucun des médecins de la cour 
du khalyfe parvint à guérir la maladie, 
ni même à la connaître. La malade as- 
sura qu’étant Égyptienne, elteoe pouvait 
être guérie que par un médecin égyptien. 

« Aussitôt le khalyfe expédia à son 
frère l’ordre de lui envoyer sur-le-champ 
le médecin le plus habile de TÉgypte. 
Celui qui se trouva reconnu comme tel 
fut le patriarche des melchites, car les 
prêtres eophtes d’alors pratiquaient la 
médecine et cultivaient les autres scien- 
ces. 

« Le patriarche-médecin partit pour 
Baghdadÿ guérit la favorite, et obtint 
pour récompense du khalyfe un diplôme 
impérial , rétablissant Ie9 melchites or- 
thodoxes dans tous les droits dont ils 
avaient été dépouillés par les hérétiques 
jacobitès, depuis leur accord avec le 
conquérant Amrou ébn-él-Ads. » 

Certes, si l’historiette est véritable, un 
ne pourra y voir qu’une intrigue habile- 
ment hardie par le clergé autrefois do- 
minant, et à qui tous les moyens, même 
l’offrande d’une concubine au khalyfe , 

(i) Cotte année a commencé le vendredi 37 
mars de Tan 795 de notre ère. 

! 2 ) Cette année a commencé te mercredi 19 
ma» de Tau 79e de notre ère. 


paraissaient bons èt légitimes, peur res- 
saisir leur suprématie et humilier leurs 

L’an 181 de l’hégire (l), le khalyfe 
remplaça son frère Obeyd-allah ben - 
Mnhady par Jsmayl bm-Salèh^ frère 
d’Ibrahy m , de Faddel et d’Abd-él-Melek, 
anciens gouverneurs. 

L’an 182 de l’hégire (2), Itmayl ben- 
Saléh céda la place à êL-beyth ben-Fad- 
del, fils d’un affranchi du khalyfe; celui ci 
conserva son gouvernement pendant en- 
viron cinq ans, et, I’anl87derhégire(8), 
il fut remplacé par Ahmed , fils d'ismayl 
ben-Saléh , qui avait été gouverneur de 
l’Égypte avant lui; 

Deux ans après, l’an 189 de l’hégire (4), 
Ahmed ben-temayte ut pour successeur 
AbéMfah ben-MohammedAl-Abbassy , 
mfmmmëêbn-Zeneybaht qui fut desti- 
tué la même année et remplacé par él- 
Hassan benrét-Djemyl-élrAzdy. L’année 
suivante, 190 de l’hégire (6), le khalyfe 
détacha des fonctions du gouverneur 
l’administration financière, qu’il remit 
entre les mains de Khagsyb ben-Abd- 
él-Hamyd ; mais cette organisation ne 
fut conservée que pendant une année : 
l’an 191 de l’hégire (0)< Khassyb fut ré- 
voqué, et él-Hasmn fut de nouveau chargé 
à la fois du commandement militaire 
et de l’administration des finauces de 
l’Égypte. 

Cependant, un on aprèsavoir reçu cette 
double marque de la confiance du kha- 
lÿfe, ét-flaston ben ét-Dfémii fut rap- 
pelé, et il fat remplacé per Melek ben- 
Datheniy l’an 192 de l’hégire (7). Enfin, 
l’an 193 (8), Melek eut pour successeur êl- 
Hassan ben-êl-Tahtah , qui conserva le 
gouvernement de l’Égypte jusqu’à la fin 
au règne du khalyfe Hdroun-él-F&chyd. 

Le règnede Haroun, qui dura vingt-trois 

(1) Cette année a commencé te dimanche s 
mars de Pan 797 de notre ère. 

(3) Cette année a commencé le jeudi 33 lévrier 
de Tan 79S de notre ère. 

(3) Cet té' Mriiéè a commencé te vendredi 30 
décembre de Tan 802 de notre ère. 

(4) Cette année a commencé le dimanche S dé- 
cembre de Pan 801 de notre ère. 

(f>J Cotte année a commencé le jeudi 17 No- 
vembre de Pan 805 de notre ère. 

(5) Cette année a commencé te mardi 17 no- 
vembre de Pan 809 de notre ère. 

(7) Cette année a commencé le samedi 6 no- 
vembre de Pan 807 de notre ère. 

(S) Cette année a commencé 1e mercredi &9 
octobre de Pan 908 de notre ère. 
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ans, un mois et dix-neuf jours, fut un des 
plus célèbres et des plus remarquables (1). 
illustré par de brillantes victoires rem- 
portées sur les empereurs grecs, et par 
des conquêtes importantes, d tira un nou- 
vel éclat de la pro tectionqu’i I accorda aux 
lettres et aux sciences, et de ses efforts 
pour rendre heureux les peuples qui vi- 
vaient sous ses lois. La mémoire des 
hommes a consacré par le surnom â'éL 
Rachyd{ le droiturier) son amour cons- 
tant pour la justice et l’équité, et ses actes 
de bienfaisance sout plus souvent racon- 
tés dans l’Orient que ses plus éclatants 
faits d’armes. C’est presque leseul prince 
dont le peuple v ait gardé la mémoire; 
c’est pour Tes Orientaux le khalyfe par 
excellence; et maintenant encore quand 
un de leurs récits dit Ceci s’est passé 
« du temps du khalyfe » , cela signifie 
du temps de Hùroun-él-llachyd. 

Une des circonstances remarquables 
de son règne est l’ambassade qu’il en- 
voya à l’empereur Charlemagne. Nos 
historiens rapportent que les ambassa- 
deurs excitèrent l’étonnement des cheva- 
liers de la cour de France, en déployant 
devant eux toutes les richesses de l’art 
de l’Orient, et qu’un des principaux pré- 
sents qu’ils olfrirent fut la première 
horloge qu’on eût vue dans l’Occident (2). 

Ce prince mourut à Tous , dgé de qua- 
rante sept ans, ou, suivant d’autres, de 
quarante-huit, te samedi 3 du mois de 
Gemady-êl-Akher de l’an 193 de l’he- 
gîre. 

Mohammed-él-Amyn succéda a son 
père 1e khalvfe Haroun. Quelque fovo- 



( O Monnaie de Hdroun dl-Hachyd t de tan i»l 
de l’Iiégire ( 806 de Père chrétienne ). 

A B 


(*] On conservait autrefois dans le trésor de 
Pépita cathédrale de Chartres un vase de verre, 
orné d’une inscription kou(i<pie, qu’on pré- 
tendait avoir été offert a Charlemagne par les* 
ambassadeurs du khalyfe. Ce vase est mainte-,, 
nant un des principaux ornements du musée 
de Chartres, où je l’ai vu et dessiné moi- même 
il y a quelques années. 


risé que él-Amyn eût été par son père ; 
qui Pavait désigné pour son successeur 
immédiat au préjudice de son atné Abd - 
allaà-âl-Mâmoun , il ne put voir sans 
jalousie les dispositions au testament 
paternel qui accordaient à celui-ci quel- 
ques dédommagements. En effet, Ha- 
roun avait légué, avant de mourir, son 
mobilier, ses armes et son trésor par- 
tituiier à Al-Mamoun ; il avait ordonné 
que la province du Khorassan, ainsi que 
les troupes qu’elle conteuait, lui ap- 
partinssent à titre de souveraineté in- 
dépendante du khalyfe él-Amyn. Mai- 
gre ces dispositions solennelles, èl- 
Amyn commença par refuser à sou frère 
la délivrance de sonlegs particulier ; puis 
il fit ramener à Baghdad par Faddel 
ben-Raby les troupes qui devaient rester 
sous les ordres de son frère Al-Mamoun. 

Dès lors la mésintelligence éclata en- 
tre les deux frères, et, l’année suivante, 
194 de l’hégire (1), él-Amyn mit te com- 
ble à ses mauvais procédés , en préten- 
dant annuler l’acte par lequel son père, 
en lui laissant le khalyfat, substituait après 
lui Al-Mamoun; il fit brûler cet acte, et 
déclara son fils Moussa pour son héri- 
tier au trône. En conséquence aucune 
réconciliation ne fut plus possible entre 
les deux frères. Mais leur conduite fut 
bien différente ; tandis q utélrAmyn abu- 
sait ainsi de sa puissance, et s'abandon- 
nait aux délices de son harem et de sa 
cour corrompue , Al-Mamoun rassem- 
blait des forces, se rendait peu à peu 
maître de toute la province que son pere 
lui avait léguée, et il s’y faisait chérir par 
sa bienfaisance autant que par son équité ; 
ses partisans s’augmentaient, et Ilartha - 
mah ben-Ayân, ancien gouverneur de 
l’Égypte, qui avait un commandement 
dans une province voisine , se déclara ou- 
vertement en sa faveur. 

El-Amyn essaya vainement de ratta- 
cher Harthamafi ben-Ayân à son parti 
en donnant, l’an 194 de l’hégire, à son 
fils Hatem ben-Harthamah le gouverne- 
ment de l’Égypte. 

L’année suivante, 195 de l’bégire (2), 
él-Amyn envoya une armée de quarante 
mille hommes attaquer son frère dans le 

(I) Otte année a commencé le lundi 15 octo- 
bre de l’an 809 de notre ère. 

(3) Cette année a commencé le vendredi 4 oc- 
tobre de l’an 810 de notre ère. 
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Khorassan. Cette armée fol battue par comme vice-gouverneur Ayad benrMo- 
Taher ben-Houssayn , général hammed. 

moun, et ce prime fat alors solennelle- Baghdad fut assiégée l’an 197 de l'bé- 
ment proclamé khalyfe. gire (1) par Taher ben^Houssayn et 

El-Amyn, voyant que la nomination Harthamah ben-Ayân : le siège dura 
du fils Harthamah, n’avait pu faire près d’une année, et réduisit les habitants 
abandonner à celui-ci tes intérêts à 1 Al- a de telles extrémités qu’ils voulurent v 
Mamom , destitua cette même année mettre fin, l’an 198 de Ihégire (2), en d£ 
Haiem ben-Harthamah et le remplaça posant une seconde fois êl-Amyn ; ce- 
dans le gouvernement de l’Égypte par Jui-ci prit ta fuite et fut quelque temps 
Djàber ben-élrAchaab. après massacré par les soldats de Ta - 

A cet acte politique se joignirent de fier . Sa tête, son anneau , son manteau 
nouveaux préparatifs militaires, et l’an- etson sceptre, insignes du kbaiyfat, furent 
née suivante, 196 de l’bégire (1), une apportés à Al-Mamom. 
nouvelle armée de quarante mille hom- El-Amyn n’était alors âgé que de 
mes fut encore envoyée par êl-Amyn vingt-neuf ans, trois mois et quelques 
contre son frère : il le fit attaquer d’un jours; son règne avait été de quatre ans, 
autre côté par un corps de vingt mille nuit mois et dix-huit jours. Sa mort mit 
hommes, commandés par Abd-allah, fils fin à la guerre qui déchirait l’empire 
de Hamid ben-Qahtabah , qui avait été musulman, et Abdrallah-âl-Mamoun fu t 
gouverneur de rÉgypte sous le khalyfe inauguré définitivement comme khalvfe, 
Abourl-Abbas. le 25 du moisdeMoharrem de l’an 198 de 

Taher ben-Houssayn battit ces diffé- l'hégire, jour du meurtre de son frère élr 
rents corps , et s’avança jusque dans les Amyn. 

provinces de él-Ahouaz , de Ouaset et de Cette même année, AUMamoun rap- 
Madayn , tandis que d’an autre côté pela Ayad ben-Mohammed, qui exerçait 
Hartlïamah s’emparait de Houlouân et les fonctions de vice-gouverneur en 
des contrées environnantes, où il faisait Égypte , et confia l’administration de 
reconnaître l’autorité û'Al-Mamoun. cette province à él-Moüaleb ben-Abd- 
Profitant des échecs multipliés qu é- allah él-Djeray; celui-ci ne garda que 
prouvait le khalyfe êl-Amyn, un parti quelques mois ses fonctions, et fut rem- 
puissant s’élevait contre lui dans la eapi- glacé dans la même année par él-Abbas, 
taie elle-même. Ce parti , ayant à sa tête fils de Moussa ben-Yssa, qui avait été à 
un des principaux personnages de i’em- trois époques différentes gouverneur de 
pire. Hassan ben-Aly . déposa du kha- cette province sous le khalyfe Hâroun- 
lvfat êl-Amyn , le 11 au mois de Regeb élrRachyd . 

de l’an 1 96 de l’hégire , et fit prêter par ElrAobas ben- Moussa quitta legouver- 

la population de Baghdad le serment de nementde l’Égy pte l’année suivante, 199 
fidélité à son frère AlrMamoun. de l’hégire (3); le khalyfe y renvoya 

Le khalyfe déposé fut d’abord chargé d’abord comme gouverneur êUMottaleb 
de chaînes avec sa mère Zobeydèh ; mais ben- Abdallah , prédécesseur & él-Abbas ; 
la division se mit entre les conjurés, et mais il le déposa de nouveau la même 
êl-Amyn en profita pour sortir de pri- année, et le remplaça par étrSorry ben-él- 
son et remonter sur le trône , en rede- Hakem . 

venant maître de sa capitale. Cependant A cette époque la tranquillité dont 

l’autorité $ êl-Amyn n'était plus recon- commençait à jouir l’empire musulman 
nue que dans la ville de Baghdad et dans fut troublée par divers prétendants au 
son territoire ; les autres grandes pro- trône; les descendants d’Aly, gendre du 
vinces, FHedjaz, l’Yémen, la Syrie et Prophète, semblaient former Te parti le 
TÉgypte avaient proclamé pour khalyfe plus redoutable. Ils réclamaient le kha- 
Al- Mamom : ce prince rendit le gou- lyfat pour Aly ben-Moussa, qui recou- 
vemement de cette derniere province à ^ cette année a commencé le dimanobe 12 
Halem, fils de son général Harthamah septembre de l’an sis de notre ère. 
ben^yân, y envoyant provisoirement ^ * eP ‘ 

( 1 ) Cette année a commencé le mardi 23 sep- (3) Cetle année a commencé le mardi 22 août 
femme de Tan si 1 de notre ère. de ran 814 de notre ère. 

4* Livraison. (Égypte modebhe.) 4 
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naissait le khalyfe Aly pour son quadri- 
saïeul. Écoutant les conseils de son vizir 
Fad-del ben-Baby, Al-Mamouu crut dé- 
sarmer ce partisan désignant par un acte 
solennel pour son successeur cet Aly 
qui prétendait à le remplacer : en con- 
séquence, le khalyfe quitta et fit quitter 
à ses officiers la couleur noire, insigne 
des Abbassides, et arbora la couleur verte, 
consacrée à la Camille d 'Aly. 

Ces mesures d’une politique maladroi- 
te augmentèrent les troubles, bien loin 
de les diminuer : les Abbassides témoi- 
gnèrent hautement leur opposition à une 
décision qui dépouillait aukhalyfat leur 
famille en faveur de la maison à' Alu : 
Baghdad se révolta, et nomma, fan 
202 de Thégire (1), un nouveau khalyfe, 
Ibrahym ben-êl-Mahady, oncle du kha- 
lyfe Al-Mamouo. Le nouveau souverain 
n’étendit pas son autorité éphémère au 
delà de la capitale. Sou caractère sans 
énergie, et la faiblesse du parti qui l’a- 
vait élevé à ce poste dangereux, ne pu- 
rent même l’y conserver plus d'un an 
et quelques mois ; il se hâta d’abdiquer 
et ae prendre la fuite , l’an 203 de rhé- 
gire (2), lorsqu’il apprit que Al-Mamoun, 
débarrassé d’autres attaques plus redou- 
tables, se rendait lui-même à Baghdad. 

L’an 204 de Pbégire (3), le khalyfe Al- 
Mamoun rentra dans sa capitale; il était 
à sou entrée revêtu des couleurs vertes 
des Alydes , mais à peine y eut-il passé 
une semaine, qu’il reprit lui-même avec 
tous ses soldats les couleurs noires des 
Abbassides. 

Cette année fut signalée en Égypte 
par la mort de deux des principaux per- 
sonnages de cette contrée. Le premier 
fut l’imâm Mohammed ben-Edry$ y sur- 
nommé él-Cha/éy; cet illustre docteur 
est le fondateur d’une des quatre sectes 
orthodoxes que reconnaît la religion 
musulmane, et ses sectateurs sont ap- 
pelés Chaféytes y d’après le surnom ae 
Pimâm leur chef. I/imâm élrChafêy 
mourut à Fostatt, n’ayant encore atteint 

S ue l’âge de cinquante-quatre ans : ses 
ogmes sont plus particulièrement sui- 

(0 Cette année « oomnMncé le loodi 90 Juillet 
de. l'an 8(7 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé le vendredi 9 
Juillet de l'an 818 de notre ère. 

{ 3 ) Cette année a commencé le mardi 28 juin 
de 1 an 819 de notre ère. 


vis en Égypte, et sa secte y est repré- 
sentée et présidée maintenant encore 
par un des quatre irnâins placés à la tête 
de la mosquée célèbre nommée Gamè 
él-Azhar, c’est-à-dire, a la Mosquée des 
fleurs (1). » 

Le second personnage que la mort 
enleva cette année en Égypte fut le 
gouverneur, éLSorry ben-Jjakem, qui 
fut remplacé par son fils Mohammed- 
Abou-Nasr. Ce dernier mourut aussi 
l’an 206 de l’hégire (2), et eut pour suc- 
cesseur son frère Abd-aüah ben- il - 
Sorry , que les troupes proclamèrent 
comme prince de l'Égypte , sans atten- 
dre les ordres du khalyfe. 

L’an 207 de l’hégire (3), le général au- 
quel Al-Mamomavût dû presque toutes 
ses victoires, Taher ben-êt-Hossayn 
mourut à Merou, capitale du Khorassan, 
dont le khalyfe lui avait donné le gou- 
vernement. 

Son fils, Abdr Allah ben-Taher , passa 
en Égypte l’an 210 (4) et s’établit à Bel- 
beys. 

L’éloignement où l’Égypte se trouvait 
de Baghdad, siège du khalyfot, était 
cause à cette époque que les ordres du 
khalyfe y restaient sans exécution, et 
en plus d’une occasion son autorité y 
avait été méconnue; c’est ainsi que 
l'administration de l’Égypte était depuis 
prèsde cinq ans entre les mains de Abdr 
AUah bennUrSorry , nommé gouverneur 
par les soldats , mais non confirmé par le 
khalyfe. 

L’an 21 1(6), Abd- AUah ben-Taher y qui 
s'était fortifié à Belbeys par un grand 
nombre de partisans, et s’j arrogeait 
presque lesdroits de souveraineté, quitta 
cette ville , entra dans Fostatt au mois 
de Raby-él- Aouel, y destitua Abd- Allah 
ben-él-Sorry et nomma gouverneur à sa 
place Ayad ben- Ibrahym , qu’il rem- 
plaça, l’année 212 de Y hégire (6), par 
Yssa hen-Yezyd, surnommé él-Dje - 
loudy. « 

(1) Voyez pour ce monument la planche n* 3. 

( 2 ) Cette année a commencé le Jeudi e Juin 
de Iran mi de notre ère. 

(8) Cette année a commencé le mardi 27 mai 
de l'an 822 de l'ère chrétienne.* 

(4) Cette année a commencé le hindi 24 avril 
de Tan 626 de notre ère. 

( 5 ) Cette année a commencé le vendredi 13 
avril de l'an 826 de notre ère. 

(a) Cette année a commencé le mardi 2 avril 
de 1 an 827 de notre ère. 
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Mais Pan fis (1), Al^Mamoun intima 
Tordre I Ab&aliah àen-Taher de cesser 
les fondions qu’il s’était arrogées en 
Égypte, et donna ce gouvernement avec 
celui de la Syrie et cinq cent mille 
dynars (3) à son propre frère êbMotas - 
sem. 

En même temps, pour dédommager 
Jbd-aUah ben-Taher du pouvoir dont 
ü le dépouillait, il ordonna qu’on loi 
comptât une somme pareille à celle qu’il 
accordait à éLMotaœm. Les écrivains 
arabes remarquent que ét-Abbas, fils du 
klialyfe, ayant aussi reçu le même jour 
de sa munificence une pareille somme, 
il sortit du trésor en une seule journée 
une somme de quinze cent mille dynars 
i plus de vingt-deux millions de notre 
monnaie). « Jamais , disent-ils, on u’a- 
< vait vu une libéralité pareille. » 

EI-Motassem nomma Kendy comme 
vice-gouverneur de l’Égypte en son 
nom , et suivit le khalyfe son frère danB 
ses expéditions contre les Grecs. 

A son retour de cette guerre, le kha- 
lyfe AJ-Mamoun crut sa présence néces- 
saire en Égypte, pour y rétablir partout 
I ordre, et réduire à (obéissance quel- 
qjjcs peuplades dépendantes de cette 
entrée, qui refusaient de se soumettre ; 
il arriva donc à Fostatt le vendredi 9 de 
Moharrem de l’an 217 de l'hégire (3) et 
K aussitôt attaquer les Bimaltes, peu- 
ples inquiètes et turbulentes, qui de- 
puis quelque temps avaient commis 

le territoire de l’Égypte des désor- 
dre que les gonverneurs n’avaient pu 
reprimer. Après les avoir battus en plu- 
sieurs rencontres et leur avoir fait un 
trand nombre de prisonniers , il quitta 
"Egypte à la fin du mois de Safar de 
fctte même année et retourna à Damas. 

Mais pendant son séjour de quelques 
n*is en Egypte, le khalyfe s’était aussi 
‘^opê dérégler les divers détails de l'ad- 
ministration et les améliorations dont 
^ e ^it susceptible. C’est alors qu’il 
donna les ordres pour la réparation en- 
toe du Meqyâs, qu’ Assamah avait cons«* 
tru,t dans nie de Raoudah , et il voulut 
* ça une ' ~ 
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renfermait le nilomètte (1). La colonne 
nilemétrique, qui existe encore de nos 
jours , et le bassin qui Pentoure, sont en- 
core les mêmes qui ont été élevés par le 
khalyfe ALMa>nom 9 et on y lit eoeore 
les belles inscriptions boutiques que ce 
prince y fit sculpter en relier. 

Deux ans après, Je khalyfe ALMamoun 
mourut d’une fièvre aiguë s auprès du 
fleuve Bedendoun en Cilicie , le 19 du 
mois de Regeb de Pan 218 de l’hé- 
gire (2) : il était âgé de quarante-huit 
ans et quelques mois et avait régné 
vingt ans, cinq mois et treize jours (3). 

La mémoire d’Al-Mamoun sera tou- 
jours chère aux sciences et aux lettres, 
qu i! aima et cultiva lui-même, et qu’il 
protégea d’une manière efficace, favori- 
sant leurs progrès et leur avancement 
par tout son pouvoir et par des dépenses 
extraordinaires. 

C’est à lui que les Arabes durent la 
connaissance des meilleurs auteurs hé- 
breux, syriaques, grecs et latins, dont 
il fit traduire les écrits en arabe, et dont 
il répandit et encouragea la lecture et 
l’étude. C’est à lui aussi que les sa- 
vants d’Europe ont dû la conservation 
de divers ouvrages et fragments d’écri- 
vains anciens grecs et latins, qui, n’exis- 
tanl plus dans leur langue originale , se 
retrouvent dans les traductions arabes. 

Non content d’avoir fait passer dans 
sa langue les richesses des autres na- 
tions, AbMamoun voulut aussi appeler 
autour de lui tous les savants qu il put 
réunir, non-seulement chez les peuples 
soumis à son empire, mais encore parmi 
les juifs , les chrétiens , les Grecs , les 
Persans , jusque parmi les mages , les 

(I) Voyez la planche n° 15. 

(S) Cette année a commencé le lundi 97 Jan- 
vier de l’an 833 de l’ère chrétienne. 

(3) Monnaie d* Al-Mamoun, de fan 218 de 
Thégire ( 833 de l’ère chrétienne ) , et frappée 
par les ordres de son fils Él-Jbbas. 


i,> Cette année a commencé le dimanche fci 
1 an 828 de notre ère. 

\ tnrlron 7 ,ooo,ooo de notre monnaie. 
uL j .f 00 ®* * commencé le mercredi 7 
ée lan 832 de notre ère : le 9 Mohar- 
^ acmpondaii an je ttrrtw. 
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Guèbresetles Indiens. Quelle que fût leur 
secte ou leur religion, u leur partageait 
également ses faveurs ; il se plaisait à 
leur société, et aimait surtout a assister 
à leurs discussions littéraires. 

C’est sous sou règne que fleurirent, 
parmi les astronomes, Habech él-Me- 
rouzy, auteur de trois livres de tables 
astronomiques; Ahmed ben-Kotheyr , 
surnommé éLFerghâny, que nous con- 
naissons sous le nom d ’Al-Fragan; Abd • 
AUah ber^Sahel, Mohammed oen- Mous- 
sa, Mâ-châ-aUah él-Yekoudy, Yahya 
ben-aày-l-Mansour , par lesquels il fit 
faire un grand nombre d'observations as- 
tronomiques. Devenu bon astronome lui- 
même, il partageait leurs travaux soit à 
l'observatoire ae Chamassyéh , qu’il fit 
construire près de Baghdad , soit a celui 
qu'il fit élever sur le mont Qassyoun 
près de Damas. Enfin, c'est à ce prince 
qu’on doit le premier mesurage qui ait 
été exécuté d'un arc du méridien terres- 
tre. 

Parmi les savants médecins qu'il réu- 
nit à sa cour, on distingue Sahel ben - 
Sabour , Gebrayl, qui a traité des ma- 
ladies ophthalmiques , Yoannâ-ben-él- 
Battryq, auquel on donna le surnom 
dV /- Terdjmân (le traducteur), parce 
qu'il traduisit en arabe les auteurs 
grecs qui ont écrit sur la médecine. 

C'est sous Al-Mamoun et sous son 
père Hàroun él-Rachyd que l'empire 
de l'islamisme avait atteint son plus 
haut degré de splendeur; heurtant à 
l’orient les frontières de la Chine, maî- 
tre de l'Inde, refoulant jusques aux côtes 

§ laciales de la mer du Nord les hordes 
e l'immense nation turke, les empe- 
reurs grecs jusqu'au Bosphore, et, jus- 
qu'aux montagnes impraticables de la 
haute Ethiopie, les tribus barbares du 
midi de l'Afrique; à l'occident, soit 
dans la Mauritanie africaine , soit dans 
la péninsule européenne, il ne reconnais- 
sait de bornes que les flots de l'océan 
atlantique. 

Mais, déjà des symptômes certains 
annonçaient son prochain dépérisse- 
ment, et le colosse recélait en lui les ger- 
mes destructeurs qui devaient le miner 
sourdement et amener sa chute. 

Déjà, à l'extrémité occidentale, les Al- 
garves et l'Andalousie s'étaient séparés 
du grand empire, reconnaissant une 


nouvelle dynastie ommyade et un kha- 
lyfe scissionnaire, dont la capitale était 
Qorthobah (Cordoue). Les montagnes 
ae Mauritanie voyaient déjà des tnbus, 
suivant cet exemple, chercher à établir 
leur indépendance sous des princes qui, 
peu à peu renforcés, devaient plus tard 
faire valoir des prétentions semblables 
au khalyfat et enlever l'Égypte aux 
Abbassides : à l'extrémité orientale de 
l’empire, Taher ben-Houssayn, qu? Al- 
Mamoun avait cru suffisamment récom- 
penser de ses importants services en lui 
donnant le Khorassan, d'abord comme 
gouvernement, puis comme fief à titre 
de grand vassal, Taher, non encore -sa- 
tisfait, avait cessé de reconnaître la su- 
zeraineté du khalyfe; déclarant sa prin- 
cipauté indépendante, il en avait laissé la 
souveraineté à ses descendants, qui for- 
mèrent la dynastie des Taheriens : exem- 
ple dangereux pour les autres provinces, 
où chaque gouverneur semblait impa- 
tient de fonder à son tour une nouvelle 
dynastie. 

L’Égypte, également inféodée kél-Mo- 
tassem par Al-Mamoun, ne restait unie 
à l'empire que parce que le feudataire, 
frère du khalyfe, en était le successeur 
présomptif au trône musulman. 

Telle était la situation de l’islamisme, 
lorsque la mort d' Al-Mamoun en fit pas- 
ser les rênes aux mains &êl-Motatssenu 


CHAPITRE VI. 

Suite de la dynastie des Abbassides. — Les 
khaiyfes él-Motassem -b-illah , 61-Ouathcq 
b-lllah, êl-Motouakkel-ala-allah, él-Montasser 
b-iUah , él-Mostayn-b-illah; êl-MoUz-b-illah. 

— Gouverneurs de r Égypte sous ces princes. 

— Rend y. - Él-Moz&uer. — Moussa ben- 
Abou-l-Abbâs. -Melek. - Asba*. — Aly ben- 
Yahya. — Yssa ben-Mansour. — Anbah. — 
El-Montasser. Yezyd ben-Abd-allah . — 
Chronique de l’Église cophte- — Premières 
années de Ahmed êbn-Touloun. — droons- 
ces du meurtre du khalyfe ét-Mostayn-b- 
illah. 


Mohammed-él-Mota$$em , troisième ! 
fils du khalyfe Hdroun-él-Rachyd t suc- j 
céda à son frère aîné Al-Mamoun, le 18 ; 
du mois de Rçgeb de l'an 218 de l’hégire. ; 
Ce khalyfe est le premier qui fit entrer i 
le nom ae Dieu dans la composition de ' 
son surnom : en montaot sur le trône , i 
il prit le titre d'él-Mota$sem-b'iUah 9 ' 
c'est-à-dire fortifié par Dieu , et son 
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exemple fat suivi par tous ses succes- 
seurs. 

ÊLMoiassem-b-itiah , dès la première 
année de son règne, eut à se défendre 
contre les attaques de plusieurs pré- 
ludants au khalyfat, et de quelques 
révoltés. 

L’an 219 de l'hégire (l),/fendy, à qui, 
en montant sur le trône, il avait laissé 
le gouvernement de l'Égypte, mourut à 
Fostatt, et le khalyfe nomma, pour lui 
succéder, le fils de ce gouverneur, d/- 
Mozaffer ben-Kendy. 

Celui-ci mourut aussi l’année suivante, 
£0 de l’hégire (2) , et fut remplacé par 
Moussa , fils d 'Abou-LAbbas, et surnom- 
mé MrCheybàn *y par quelques écrivains, 
et él-Chamy (le Syrien) par quelques 
autres. 

L’an 224 de l’hégire (3), Moussa fut 
rappelé d’Egypte et remplacé dans ce 
gouvernement par Melek, surnommé 
par les uns él-Hmdy (l’Indien), par les 
autres ben-él-Kendy , c’est-à-dire fils de 
Kendy, ancien gouverneur de l’Egypte. 

L’an 225 de l'hégire (4), Melefc fut 
destitué par Je khalyfe, qui envoya, pour 
gouverner l’Égypte en sa place , un de 
ses affranchis, nommé Asbas, ou Achnas 
suivant quelques historiens. 

Celui-ci fut le dernier gouverneur 
nommé par êUMotassem -b-iuah ; car ce 
khalife mourut de la fièvre à Samarrah, 
le 18 du mois de Raby-êl- Aouel de l’an 
227 de fhégire (5). 

L#s historiens orientaux remarquent 
que le nombre huit semblait affecté à 
ce prince par une fatalité singulière; 
entre lui et Abbas, le chef de sa race, il y 
avait huit générations ; il était né dans 
le mois de Chaabân, le huitième de l’an- 
née musulmane ; il était le huitième kha- 
lyfe abbasside ; il monta sur le trône l’an 
218, à l’âge de trente-huit ans et huit 
mois; fl avait régné huit ans, huit mois 
et huit jours ; il mourut le dix-huitième 
jour du mois, dans la quarante-huitième 
année de son âge; il laissa huit fils et 

(i; Cette année a commencé le vendredi 16 
Janvier de Kan 834 de notre ère. 

3} Cette année a commencé le mardi 6 Jan- 
tiw de fan 835 de notre ère. 

\i) Celle année a commencé le samedi 23 no- 
vembre de Tan 838 de notre ère. 

i' oue année a commencé le oiercrwl il 
novembre de l’an 83» de notre ère. 

s oue année a commencé le vendredi 21 
octobre de l'an 84 1 de notre ère. 


huit filles ; il s’ôtait trouvé à huit batail- 
les; enfin on trouva à sa mort dans son 
trésor particulier, huit millions de dy- 
nars (1) et quatre-vingt mille dirhems{2). 
Cette singulière coïncidence lui a fait 
donner le surnom de Mothammah , c’est- 
à-dire l’Octénaire (3). 

Mais une destinée plus fatale exerça 
son influence snr le khalyfe; c’est de lui 

S ue date le commencement de la déca- 
ence de sa dynastie, et c’est à lui que 
les premières causes doivent en être rap- 
portées. 

En effet, ce khalyfe était sans instruc- 
tion, sans capacité, et dénué de presque 
toutes les qualités morales. Il ne savait 
pas même écrire. Mais, si la nature l'a- 
vait mal partagé des dons de l’intelli- 
gence, elle lui avait largement départi les 
avantages corporels. Doué d'une force 
extraordinaire et de muscles, pour ainsi 
dire de fer, il pouvait, disent les histo- 
riens arabes, soulever un poids de mille 
rôties (4) et marcher quelques pas sous 
un fardeau aussi considérable. A cette 
vigueulr étonnante se joignaient un cou- 
rage indomptable, le goût de la guerre, 
des belles armes, des beaux chevaux et 
des beaux soldats. " 

Ce goût le porta , même avant la mort 
de son père, à créer un corps d’élite; et, 
pour le former, il fit son principal choix 
parmi les plus béaux, les plus forts et les 
mieux faits des jeunes esclaves turks 
pris à la guerre, ou qui étaient envoyés 
en tribut au khalyfe. 

La nation immense appelée tantôt 
turke, tantôt tartare, comprenant les 
Turkomans, les Mogols et les Tartares 

(4) Environ 120,000,000 de notre monnaie. 
h) Environ 1 ,200,000 francs de notre mon- 
naies 

(3) Monnaie d ' Êl-Notassem-b-illah f de l*an 
219 de l'hégire, 834 de notre ère. 


A. B 



(4) Plus de neuf cent» livres poids de mare. 
Le rôtie équivaut environ à quatorze once» et 
demie, c'est-à-dire presqu’à cinq hectogrammes, 
poids décimal. 
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proprement dits , «'étendait, suivant tons 
les géographes orientaux, sur tous les 
pays de l’Asie septentrionale, depuis Je 
fleuve Gihoun, ou Oxus, jusqu’au Ka- 
thay , c’est-à-dire à la Chine, et n’avait, 
au nord, d’autres limites que l'Océan 
Glacial. 

Les Turks, ainsi placés à l’extrémité de 
l’Asie, la plus éloignée de la péninsule 
arabique, semblaient par leur position 
même devoir être garantis pour toujours 
de tout contact et de toute relation ami- 
cale ou hostile avec les peuples de cette 
dernière contrée, dont les séparaient tant 
de régions ,de montagnes, de fleuves et 
de déserts. 

Mais les Turks étant parvenus à éten- 
dre leur empire sur la Tartarie entière 
d’un côté, tandis que de l’autre les 
Arabes, sous le gouvernement de leurs 
premiers khalyfes, avaient porté pro- 
gressivement leurs conquêtes jusqu’au 
Ma-ouare en-Nahar (la Transoxiane des 
anciens) et sur les frontières du Tur- 
kestan, ces deux grandes nations ne 
tardèrent pas à se rencontrer et à de- 
venir ennemies. La guerre qu’elles se 
firent dura longtemps; et, dans les nom- 
breux combats auxquels cette guerre 
donna lieu , elles se firent l’une à l’autre 
une grande quantité de prisonniers; les 
Turks qui tombèrent entre les mains des 
Arabes furent dispersés dans les diffé- 
rentes provinces de leur empire , où ils 
devinrent les esclaves des principaux 
émirs et des khalyfes eux-mêmes. 

Ces esclaves, qui se faisaient remarquer 
k la cour des khalyfes parleurs avantages 
corporels, plurent à leurs maîtres, et fu- 
rent bientôt attachés à leur service par- 
ticulier. Car la méfiance que les khaly- 
fes avaient des émirs de leur cour, dont 
ils n’avaient su apaiser les prétentions 
qu’en en faisant de grands feudataires, 
leur St commettre la faute plus grande 
encore, de reporter toute leur confiance 
sur les esclaves étrangers , attachés au 
service intérieur de leur palais. 

Ceux-ci, tout barbares et illettrés qu’ils 
étaient, vivant au milieu des princes et 
des grands de l’empire , s’instruisirent 
bientôt dans le mahométisme, dans les 
sciences et surtout dans la politique. 
Bientôt, ils devinrènt capables de rem- 
plir tes charges les plus éminentes au- 
près des khalyfes, qui les retirèrent de 


l’eeclavage pour les employer dans le 
gouvernement, suivant les talents qu’ils 
misaient paraître , ou les intrigues qu’ils 
savaient nouer autour du souverain ; des 
affranchis furent nommés non-seulement 
aux principales places du palais, mais 
même au gouvernementdes provinces les 
lus importantes de l’empire; leur am- 
idon et leur esprit d’indépendanee, que 
l’éducation n’avait pas changé, ne répon- 
dit que par la plus noire ingratitude à 
ces faveurs inconsidérées , surtout quand 
la création d’une garde turke eut mis 
à la disposition de ses chefs un corps de 
compatriotes entièrement soumis à leur 
influence. 

Voulant augmenter de qilus en plus 
la milice à laquelle il confiait sa garde 
particulière, et ne trouvant pas suffisant 
le nombre des esclaves turksque lui four- 
nissaient les tributs annuels , él-Motas - 
se/n en fit acheter une grande quantité, 
pour les élever dans l’exercice des ar- 
mes et les incorporer dans la garde 
de son palais , à mesure qu’ils seraient 
capables du service militaire. Mais ces 
jeunes gens ne tardèrent pas à abuser de 
la faveur du kbalyfe; leur insolence était 
devenue si insupportable aux habitants 
de Baghdad, que, voyant tous les jours de 
nouvelles plaintes s’élever contre sa gar- 
de, êl-Motas&em avait pris la résolution 
de quitter sa capitale et de faire recons- 
truire l’ancienne ville de Samarrah, pour 
y transférer de nouveau le siège de Fein- 
pire. 

Le commandant des gardes du kha- 
lyfe él-Motassem était alors un affranchi 
turk, nommé Touloun , que la destince 
semblait n’avoir réduit en servitude que 
pour faire voir comment ses jeux bizarres 
peuvent faire d’un misérable esclave la 
souche d’une dynastie de souverains, des- 
tinée à régner sur l’Égypte et sur la Syrie. 

Touloun faisait partie de la horde de 
Toghouz-ghour, l’une des vingt-quatre 
grandes tribus dont se composait la 
population du Turkestân. Sa famille ha- 
bitait les environs du lac Lop, dans la 
petite Bukharie. Touloun avait été fait 
prisonnier dans un combat, et était 
tombé entre les mains de Nouéh ébnrsts- \ 
iad-él-Samâmy i qui commandait alors ! 
à BokharA Ce prince, qui reconnaissait 
l’autorité du kbalyfe^/-Afamoua,payait i 
à son suzerain un tribut annuel dcscla- 
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m, 4e dhcvaox turks et Vautres objets 
précieux. 

L'an 200 de l'hégire (815 de notre ère), 
Toula** fût mis au nombre des esclaves 
envoyés par Piouèh en tribut au khalyfe; 
lise fit bientôt remarquer de son nou- 
veau maître par son mérite et sa bonne 
mine, et fût attaché par lui à son service 
particulier. Bientôt u sut tellement ga- 
gner la bienveillance <T ALMamom, que 
ce monarque F affranchit, lui donna le 
commandement de ses gardes, et le 
nomma émyr-él-sitr (prince du voile ou 
du rideau), charge qui indiquait la plus 
grande confiance , les fonctions de celui 
qui en est revêtu dans l'Orient étant de 
vefller à la sûreté personnelle de son 
souverain, en se tenant continuellement 
en dehors du rideau ou de la riche por- 
tière qui ferme l’appartement intérieur, 
et n’y introduisant personne sans un 
ordre spécial. 

Après avoir passé vingt ans à la cour 
ÜAl-Mamovn et de son successeur éî- 
Molassem , Toulovn devint père de plu* 
sieurs enfants et entre autres de cet 
Ahmed êbn-Toulmn surnommé depuis 
Jbou-l-Abbas , qui devait être le fonda- 
teur de la dynastie des Toulonides en 
Égypte et en Syrie. 

Ahmed Unir Toulovn naquit à Bach- 
• dad, ou, selon d’autres, à Samarrah y Fan 
220 de 1 hégire, troisième année du rè- 
çaed’él Motassem-b-illah ; la mère d' Ah- 
med était une jeune esclave turke, nom- 
mée Kassbnih par quelques historiens, 
et à laquelle d'autres donnent (e nom de 
Uachùnéh . Quelques-uns même pré- 
tendent que Ahmed n’éuit pas réelle- 
ment le ni s de Touloun ; et l’historien 
SoyoUfÿ, dans un manuscrit que je pos- 
sède, «te, à l'appui de cette assertion, 
Kh%-Ataker ? qui prétend avoir appris 
d’un vieillard égyptien, qu' Ahmed était 
fihdTun Turk, nommé Mahly, etd eKas- 
siméh , esclave de Toulovn; ajoutant que 
ce dernier avait adopté l'enfant, à cause 
des heureuses dispositions qu'il faisait 
paraître; mais cette assertion , d'ailleurs 
peu importante, est dépourvue d'appui , 
et parait évidemment contredite par les 
bits subséquents. 

Avant que Ahmed ébn-Touloun eût 
atteint l’âge de jouer un rôle politique, 
dm khaivfes avaient déjà successive- 
mat remplacé éirMotaeoem^iüah. 


Le premier fiat le fils de ce khalyfe, 
Hâroun-Abou-DjaJar,<\u\ prit,' en mon- 
tant sur le trône, le surnom d’IJ-Ona- 
theq-bMlah (le confiant en Dieu). Il entra 
en possession du khalyfet, le jour même 
de la mort de son père éLMotosoem -, et, 
dès la première année de son règne , il 
déposa la plupart des fonctionnaires 
nommés par son père , en les forçant de 
verser entre ses mains de fortes sbmmes 
d’argent. Il s’apprêtait à destituer l’af- 
franchi du khalyfe ét-Motassem, Aêbor , 
qui gouvernait l’Égypte, lorsque celui-ci 
mourut à Fostatt, Fan 228 de l’hégire (t). 
Le khalyfe éLOuatheo le remplaça par 
un Arménien, nommé Aly ben-iahya- 
êlrArmeny ; mais à peine un an s'était 
écoulé, que le nouveau gouverneur fut, 
Fan 229 de l’hégire (2), remplacé par 
Yssa ben-Mansour. 

L’an 280 de l’hégire (3) fut signalé par 
la mort du fils de Taher ben-Housseyn , 
Abd-aUah, entre les mains duquel l’É- 
gypte avait été laissée pendant quelque 
temps par At-Mamoun . 

L'année suivante vit aussi finir la vie 
du khalyfe lui-même. Él-Ouatheq-b-il- 
lah mourut le 24 du mois de Dou-I- 
Hagéh de l’an 281 de F hégire (4), âgé 
de trente-quatre ans seulement : il avait 
régné cinq ans neuf mois et treize jours. 

Les vizirs, Ahmed , fils d 'Abou- 
Daoud , et Mohammed , fils d 'Abd-él- 
Meleh , surnommé él-Zayâl , se con- 
certèrent avec le Turk Ouaeyf, premier 
chambellan , aussitôt après la mort du 
khalyfe , et voulurent d’abord lui donner 

F our successeur son fils Mohammed, en 
inaugurant sous le nom de êl-Mohtady- 
b-ilLah ( le bien dirigé par Dieu ). Mais, 
voyant le bas âge de ce jeune prince , ils 
renoncèrent à leur premier projet, et ap- 
pelèrent au khalyfat le second fils d’él- 
Motassem, Dfa/ar, qui prit le surnom 
d'êl- Motouakkel - ala -AÙah (celui qui 
prend Dieu pour tuteur ). 

ÊlrOuaiheq et elrMotouakkel étaient 
frères de père, et non de mère. Le pre- 
mier était fils d’une esclave grecque, 

(0 Cette année a commencé le mardi io oc- 
tobre de l’an 842 de notre ère. 

(a) Cette année a commencé le dimanche 
80 septembre de Pan 843 de notre ère. 

in) Cette année a commencé le jeadi 18 sep- 
tembre de l’an 844 de notre ère. 

(4) Cette année a commencé le lundi 7 sep- 
tembre de Tan 845 de noire ère. 
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nommée KanUMs, et le second d'une 
esclave turke, appelée Serdjah . 

L'an 232 de rhégire(i), le nouveau 
khalyfe donna le gouvernement de l'É- 
gypte à Anbah ; mais, peu de mois après, 
il le révoqua et le remplaça , au comraen- 
oeraenhde l’an 283 de l'hégire (2), par 
son propre fils él-Montasser ben-él-Mo* 
tomkkeL . 

Deuxans après, l’an 235 de T hégire (3) , 
le khalyfe désigna ce même fils pour 
son successeur au trône, substituant 
après lui son second fils, ébMotaz-b-iU 
làh, et après celui-ci, êl- Mouyed-b-illah , 
son troisième fils. Partageant même 
d'avance son empire en apanages, il 
donna à él-Montasser l’Afrique et tout 
l'Occident, depuis él-Ârych, frontière de 
r Égypte, jusqu'à l’extrémité la plus oc- 
cidentale de ses États. Il y ajouta Ken- 
neseryn, la Syrie, la Mésopotamie, le 
Diarbekir, Moussoul , les contrées ar- 
rosées par le Tigre, la Mekke , Médine, 
l'Yemen, Hadramout, él-Bahreyn, le 
Sind, Samarrah, Koufàh, et toutes leurs 
dépendances. 

Él-Motaz reçut en partage le Kho- 
rassân, le Tabaristân, la Perse, l’Ar- 
ménie et l'Aderbidjân ; et él-Moyed, 
Damas, Hémesse, le bassin du Jourdain 
et la Palestine. 

Ces mesures, par lesquelles le kha-" 
Me espérait satisfaire l'ambition de ses 
fils, ne purent atteindre le but qu'il s'était 
proposé. Malgré les concessions immen- 
ses qu'il avait obtenues, impatient de 
régner sur l'empire entier de l'islamis- 
me, él-Montasser conspirait en secret 
contre son père, et méditait de lui enlever 
le trône avec la vie. 

Il ne resta en Égypte que jusqu'à l'an 
241 de l'hégire (4) ; s'y trouvant trop 
éloigné du centre des intrigues qu'il 
voulait nouer, il laissa, à Fostatt, pour ad- 
ministrer son gouvernement en son nom 
Yezyd ben-Abd-allah , et revint à la 
cour de son père y encourager les mécon- 
tents par sa présence et se concerter 
avec eux. 

• (i) Cette année a commencé le samedi 28 
août de Kan 846 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé le mercredi 17 
août de l'an 847 de notre ère. 

(3) Cette année a commencé le vendredi 26 
Juillet de r&n 849 de note ère. 

(4) Cette année a commencé le mercredi 22 
mai de l’an 866 de notre ère. 


Bientôt ses complots commencèrent 
àéclater ; l'an 244 de Thégire(l), excitées 
surtout par ses agents, les milices tur- 
kes se révoltèrent à Damas, sous le 
prétexte de leur solde arriérée ; le kha- 
Iyfe les fit payer, quitta Damas, où il avait 
voulu, en l'an 243 de l'hégire (2), établir 
sa résidence, et se retira à Samarrah . 

Enfin, l'an 247 de l’hégi re (3), él-Mo- 
touakkel, voyant son fils él-Montasser 
ne plus cacher ses complots contre lui, 
lui en fit en public de vives réprimandes; 
quelques jours après , le mercredi 4 du 
mois de Chaouâl, le khalyfe fbt massa- 
cré, au milieu de la nuit, dans son propre 
palais, par Boghâ-él-Sogheyr, capitaine 
des gardes turkes ; et le parricide Mon- 
tasse fut proclamé aussitôt à sa place. 

Él-Motouakkel était alors âgé de qua- 
rante et un ans, et il avait régné pendant 
quatorze ans, dix mois et trois jours (4). 

L'événement leplus important de l'his- 
toire d'Égypte, sous ce khalyfe v est 
l'écroulement du nilomètre de Fostatt. 
Il paraît que ce désastre fut l'effetlTun 
tremblement de terre, dont les ravages 
s'étendirent au loin, tant dans l'Occident 
que dans l'Orient, etqui se fitsentir, avec 
violence , dans toute la Syrie , jusque 
dans Hémesse, Tarse et Laodicée. Le kha- 
lyfe, instruit de cet événement , donna 
Tordre de reconstruire cet édificeà neuf; 
ses ordres furent exécutés, la même an- 
née, et le nilomètre de l'île de Raoudah(ô) 
fut alors appelé Meqyâs él-Gedyd ( le 
nouveau nilomètre). 

Les autres événements que vit l’É- 
gypte sous le règne d'él-Motonakkel , 
se rattachent à l’histoire ecclésiastique ; 

(1) Cette année a commencé le mardi H avril 
de l’an 858 de notre ère. 

(2) Celte année a commencé le vendredi so 
avril de l'an 867 de notre ère. 

(3) Celte année a commencé le mercredi 17 
mars de l’an 861 de notre ère. 

(4) Monnaie d 'él-MotouakkeUala-AUah, de 
l'an 246 de l’hégire, 869 de notre ère. 



(6) Voyez la planche n°.I6, 
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ta chroniques cophtes rapportent à fan 
342 de l’h^ire (1) la mort au patriarche 
Yousab , nommé aussi Joseph de Mem- 
phis. 

Après une vacance de trenteiours , 
le quatorzième jour du mois de Etatour, 
la chaire patriarcale fut remplie par 
un prêtre du couvent de Abou-Yohannâ 
nommé Khavl, natif de Semenhoud. 

Ce patriarche n'occupa son siège qu’un 
an et cinq mois, et mourut le U du 
mois de Barmoudeh de l'an 574 de l’ère 
des Martyrs , correspondant à l’an 244 
de l'hégire. Il est le seul des patriar- 
ches qui ait été enterré au couvent de 
Saint-Macaire. Après sa mort, la chaire 
patriarcale resta encore vacante pen- 
dant quatre- viugt-un jours. 

Kosmas , moine du couvent de Saint- 
Macaire, fut élu patriarche d'Alexan- 
drie par les jacobites, le 14 du mois 
d'Abio , de cette même année : pendant 
qu'il occupait le patriarcat, les villes de 
Tennis , de Damiette, d f Alexandrie , de 
Bourlos , d'Achmoum, de Tynéh , de Ro- 
sette, et de Nesterouah , dans le Delta, 
furent considérablement réparées, et 
leurs murs d'enceinte furent rétablis. 
Kosmas ? après avoir siégé pendant sept 
ans et cinq mois, mourut le 21 du mois 
de Hatour de l'an 582 de l'ère des Mar- 
tyrs (2) : il entretenait une' correspon- 
dance de lettres synodiques avec le pa- 
triarche YohannA (Jean ) , qui était à la 
tête de l'Église d'Antioche. A sa mort, 
le siège d'Alexandrie fut vacant pendant 
cinquante et un jours. 

Monté sur le trône par an parricide , 
H- Montasser ne se montra pas meilleur 
frère qu'il n’avait été bon üls. 

Dès le commencement de l'an 248 de 
l'hégire (3) , il se hâta de dépouiller ses 
deux frères, él-Motaz-b-illah et él- 
Mouyedrb-illah , des apanages que leur 
avait assignés son père él-Motouakkel; 
et il les força en même temps de si- 
gner, devant témoins, une renonciation 
au droit de succession après lui qu'ils 
avaient reçu solennellement de leur 
père. 


■;i] Cette année a commencé le dimanche 10 
nul de |*ao 856 de notre ère ; elle correspond 
a l’an 572 de Père des cophtes. 

•2; Cette année correspond à l'an 252 de Phé* 
lire et à Tan 866 de notre ère. 

ai Cette année a commencé le samedi 7 mars 
A rsa usa de notre ère. 


Cette dernière maure lui fut ins- 
pirée par le Turk Ouasyf et les autres 
complices du parricide , qui craignirent 
une juste punition de leur crime, si les 
deux frères d 'éUMontasser parvenaient 
un jour au trône. 

Cependant, en proie à ses remords dé- 
chirants et à des terreurs continuelles, 
que l’ivresse même ne pouvait calmer, 
dès les premiers jours de cette même 
année, Montasser tomba dangereuse- 
ment malade ; et le vingt-cinquième jour 
du mois de Raby-êl-Aouel il mourut au 
milieu des souffrances les plus cruelles. 

S'il faut en croire les écrivains orien- 
taux, la üq de sa vie aurait été hâtée par 
un événement extraordinaire, et qui sem- ' 
ble moins un effet du hasard qu'un acte 
merveilleux de la justice divine. 

Voici comment l'historien él-Makyn 
raconte cette anecdote dramatique : 

« Déjà grièvement malade, bourrelé 
« de remords, él- Montasser, cherchant 
« à se distraire de ses souffrances phy- 
« siques et morales, se faisait montrer 
« toutes les richesses et toutes les raretés 
« renfermées dans le trésor particulier 
« de son palais : parmi les curiosités 
« qu'on exposa à ses yeux , étaient de ri- 
« cnes tapisseries à personnages, brodées 
« en soie de la Chine et rehaussées d’or, 

« qui avaient été envoyées en tribut par 
« la Perse; l’une d’elles, étant déployée 
« devant lui, lui offrit la représentation 
« d'un jeune homme à cheval, portant 
« une couronne royale et entourée d'un 
« grand cercle, contenant une légende 
« en caractères persans. Montasser vou- 
« lut en savoir la signification ; maisjl'in- 
« terprète persan , qui fut appelé , enan- 
« gea de couleur en lisant ces^caractères 
« et répondit d'abord qu'ils ue conte- 
« naient rien que de futile et d'indigne 

• de la curiosité du khalyfe. 

« Montasser, insistant avec colère, 
a força , par ses menaces, l'interprète à 
a lui donner la lecture de cette légende , 

* et voici ce qui y était écrit : Je suis 
a Syroès, fils de Khosroès : fai ôlé la 
« vie à mon père, mais je n'ai pas joui 
% six mois entiers du fruit de mon 
« crime. 

a A cette fatale lecture, Montasser 
c pâlit , des convulsioos violentes le sai- 
a sirent; la maladie dont il était déjà 
c attaqué devint dès ce moment mor- 
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« telle; et les écrivains orientaux remar- 
« queut que son règne ne fut que de six 
« mois, moins quelques jours, durée pré- 
« cisément égale à celle qui, deux siècles 
« auparavant, avait limité le règne du 
« parricide Svroès , devenu roi de Perse, 

« comme lui/khalyfe, par le plus exécra- 
« ble des attentats. » 

Dès que Montasser fut mort, les Turks 
Ouasyf et les deux frères Boghâ-él-Ke- 
byr et Boghd-él-Sogheyr se réunirent 
avec les vizirs et les personnages les plus 
influents de la cour, pour décider à qui 
le khalyfat serait déféré en cette cir- 
constance : ils déclarèrent qu'ils ne vou- 
laient pour khalyfe aucun des fils d 'êlr 
Motouakkel , dont ils redoutaient les 
vengeances, et se décidèrent à offrir le 
khalyfat au neveu de ce prince, Ahmed* 
Àbou-lrAbbas , fils de Mohammed et 
petit-fils du khalyfe êl-Motassem; celui- 
ci , en recevant d'eux le souverain pou- 
voir, leur garantit, en échange , l’impu- 
nité de leur meurtre et la conservation 
de leurs places. 

Le nouveau khalyfe prit le nom d *êl- 
Mosfayn-à-illah (celui qui réclame le se- 
cours de Dieu ) : à peine son inaugura- 
tion fut-elle connue, qu'un autre parti, 
peut-être excité à dessein, voulut procla- 
mer le nom d ’él-Motaz. Ces faibles ad- 
versaires furent facilement dissipés; et 
leur entreprise servit de prétexte pour 
jeter dans une prison les deux princes, 
fils du khalyfe él~Motouakkel. 

C'est à cette époque que commence à 
paraître sur la scène politique Ahmed* 
ébn- Touloun , dont nous avons vu plus 
haut l'origine ; il n'avait pas encore at- 
teint sa dix-neuvième année, lorsque son 
père Touloun mourut, l'an 239 de l'hé- 
gire (1). 

Le khalyfe qui régnait alors était é\r 
Motouakkel , qui, pendant les huit pre- 
mières années de son règne, ayant ap- 
précié la fidélité de Touloun , jugea le 
jeune Ahmed digne de remplacer son 
père dans la charge importante qu'il lui 
avait confiée. 

Ahmed avait reçu une éducation soi- 
gnée et instructive ; il était doué d'un 
esprit sain et d'un heureux naturel, bien 
éloigné de la férocité et de la barbarie des 
peuples dont il était originaire. 

(l) Cette année n commencé le lundi 13 juin 
deTan ses de notre ère. 


À une âme courageuse et élevée II 
unissait la politesse, la générosité , l'a- 
mour de la justice et de la religion : il 
s'était livré surtout à l'étude dès tradi- 
tions musulmanes , dont la connaissance 
a tant de prix aux yeux des sectateurs 
de l'islamisme; aussi, s'était-il acquis la 
meilleure réputation de probité , de piété 
et d’instraction; et il obtint surtout la 
plus grande confiance parmi les princi- 
paux officiers turks de la garde des kha- 
lyfes. Cette garde était déjà devenne pour 
ces princes comme une gardejprétorienne, 
disposant à son gré des affaires et des 
laces, et ne devait pas tarder à décider 
u sort et de la vie de ses maîtres. 

L'un des plus considérables d'entre 
eux , nommé Barkouk, donna sa fille en 
mariage à Ahmed , qui en eut un fils , 
nommé Abbas , à la naissance duquel il 
prit le surnom &Abou4-Abbat. 

Placé, par la nature même de la 
charge dont il était revêtu, au milieu des 
intrigues les plus actives dont la cour 
était le foyer, Ahmed ne se sentait nul- 
lement porté à y prendre part. L'am- 
bition ne s’était pas encore éveillée en 
lui , ou du moins il dédaignait de la sa- 
tisfaire par les petits moyens d'astuce et 
de lâches fourberies dont il voyait les 
courtisans se faire uneétude. Son étude, 
à lui, continuait d'être l'instruction 
solide, à laquelle il avait jusqu'alors con- 
sacré tous les instants de sa vie. 

Malgré l'assujettissement auquel le 
condamnait l’exercice de ses fonctions 
dans le palais , son désir de cultiver de 
plus en plus son esprit l'engagea à se 
permettre de fréquentes absences ; et il 
se rendait souvent à Tarse , en Cilieie , où 
les plus grands docteurs avaient alors 
ouvert leurs écoles. Son goût pour leurs 
leçons augmenta tellement, qu f il désira 
bientôt de se fixer tout à fait auprès 
d'eux. £n conséquence, il sollioita d’O- 
beydr Allah, fils de Yahyà , premier mi- 
nistre du khalyfe, la permission de 
quitter la cour, pour aller à Tarse se li- 
vrer entièrement à ses études. Cette 
permission lui fut accordée avec la fa- 
veur d’y conserver le titre de sa charge 
et d’en toucher les émoluments. Mais , 
après un court séjour en Cilieie, sa mère 
ne tarda pas à le rappeler auprès d’elle. 

Son absence l’avait rendu étranger 
aux événements qui accompagnèrent le 
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meurtre de khalyfe é^MoUmakkel et le 
court règne do parricide él-Montasser- 
thiUah ; et il ne revint à Samarrah , alors 
siège du khalvfat, que la première année 
du règne d'éi-âfostayn-b-iüah. 

Ahmed ébn*Toubun , alors âgé de 
vingt-neuf ans, avait trouvé en route 
l'occasion de signaler sa valeur : il avait 
défendu contre les attaques des Arabes* 
Bédouins la caravane dont il faisait par- 
tie, et leur avait arraché des objets pré- 
cieux , appartenant au khalyfe , dont ils 
s’étaient emparés. 

Ces événements, connus du khalyfe 
(l-Mostayn-jhiUah, valurent à Ahmed 
èbn-Toufoun une gratification de 1000 
dynars(l) et la faveur particulière du 
prince : le khalyfe le combla de richesses, 
et lui fit don d r une de ses esclaves favo- 
rites , appelée Myasséh , dont Ahmed 
eut son second fils, nommé Khoma - 
rouyah , l'an 250 de l'hégire (2). Cette 
date de la naissance du fils, qui fut de- 
puis le premier successeur d 'Ahmed 
dans la souveraineté de l’Égypte, est re- 
gardée comme la plus exacte , quoique 
quelques historiens aient reculé cette 
epoque jusqu'à l’an 255 de l'hégire (3). 

Cependant, de nouveaux troubles me- 
naçaient l'empire de l'islamisme. Un 
parti puissant se préparait à renverser 
él-ifostayn du trône, par une de ces 
révolutions dont l'histoire de ces temps , 
si féconds en discordes intestines et en 
désastres, présente plus d’un exemple. 

I^es esclaves turks, qui, depuis le kha- 
lyfe él- Votassent , composaient les mili- 
ces d'élite et la garde particulière des 
souverains musulmans, avaient tellement 
augmenté leur influence et leur pouvoir, 
que , montés par degrés jusqu'aux pre- 
mières charges de l'État, ils s'étaient em- 
parés peu à peu de toutes les branches 
du gouvernement et avaient fini par 
s’en rendre exclusivement les maîtres. 

Avant le meurtre d'élrMotouakkel, 
dixième khalyfe de la dynastie des Abbas- 
sides, ils s’étaient d’abord contentés de 
créer ou de déposséder les vizirs des kha- 
lyfes et même d’assassiner impunément 
ceux dont ils étaient mécontents ; mais 

(n Environ IMOO francs de notre monnaie. 

ï) Cette année a commencé le dimanche J3 
février de l’an 864 de notre ère. 

Celte année a commencé le lundi 90 dé- 
cembre de l’an 868 de notre ère. 


bientôt ils en étaient venus à détrôner et 
massacrer les khalyfes eux-mêmes , et à 
en inaugurer de nouveaux, que souvent, 
. ensuite , ils renversaient à leur tour, peu 
de temps après leuç élévation. 

C'est ainsi que , pendant l’espace de 

3 uatre-vingt-dix années, ils disposèrent 
u khalyfat , donnant et ôtant cette di- 
ité suprême, suivant ce qui semblait 
n à leurs caprices. 

Él-MosfcufnJhillah , porté au trône 
par une, faction des principaux officiers 
de la garde du palais , avait excité le mé- 
contentement d’une autre partie de 
cette milice turbulente, devenue si dan- 
gereuse pour les khalyfes, et entre les 
mains de laquelle reposait réellement 
l'autorité souveraine. 

Él-Mostayn-b-iUah fut déposé , l’an 
252 de l’hégire ( 1 ) , après un règne de 
trois ans et huit mois, et les Turks mi- 
rent sur le trône , à sa place, son cousin 
êl-Motaz-b-iüah (celui qui cherche sa 
force en Dieu ). 

Ce prince, fils d’él-Motouakkel et 
frère aél-Montasser , avait été écarté du 
trône, malgré ses droits d'hérédité, par 
les complices du khalyfe parricide : il 
n'était alors âgé que de dix-huit ans et 
quelques mois, et gémissait, avec sou 
frère él-Mouyed-biUah, dans une prison 
de Samarrah, où leur cousin él-Mostayn 
les retenait encore dans les fers. Le parti 
des Turks , qui dominait alors, avait été 
étranger au meurtre d 'él-Motouakkel ; 
ils brisèrent les chaînes d 'él-Motaz; et le 
faisant passer de son cachot au trône, 
l’inaugurèrent comme khalyfe, le ven- 
dredi, quatrième jour du mois de Mo- 
harrem de cette année (2). 

Aussitôt le khalyfe déposé fut saisi : 
on lui fit signer sou abdication , et on 
le transféra , sous bonne garde, flans un 
château fort , d'où on le fit conduire à 
Ouaset par Ahmed ébn-Touloun. 

Le malheureux êt-Mostayn-b-illah fut 
massacré, dans ce voyage , par le cham- 
bellan Sayd . chargé des ordres secrets 
du nouveau khalyfe ; et plusieurs écri- 
vains n’ont pas craint d'accuser Ahmed 
d'avoir exécuté lui-même ce meurtre, 
ou du moins d’y avoir assisté, et de s’ê- 
tre chargé d’apporter aux pieds du kha- 

(I) Cette année a commencé le mardi 22 jan- 
vier de l’an 86fl de notre ère. 

(2) 25 janvier de l'an 866 de notre ère. 
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lyfe él-Mota % la tête de son infortuné 
cousin. 

Mais les détails suivants, dont l’exac- 
titude est mieux constatée, consignés 
par des historiens plus dignes de foi et 
plus à portée de connaître la vérité, 
prouvent que Ahmed ébn-Touloun fut 
bien loin de se rendre coupage d’une 
aussi monstrueuse ingratitude envers 
son prince et son bienfaiteur . 

Il est bien vrai qu’après avoir déposé 
le kbalyfe él- Mostayn-b-lUah , les Turks 
lui arrachèrent la signature de son abdi- 
cation , prétendue volontaire , et ordon- 
nèrent son départ pour Ouaset; mais , 
ne voulant charger de sa conduite et 
de sa garde qu un homme qui pût 
avoir à Ta fois leur confiance et celle du 
malheureux prince, Ahmed ébn-Tou - 
loun seul leur parut réunir ces deux 
avantages. 

On remit donc él^Mostayrirb-illah en- 
tre les mains à' Ahmed, qui le mena 
à Ouaset, suivant les ordres qui lui 
étaient intimés, mais qui se conduisit 
envers le khalyfe détrôné avec le res- 
pect et les égards les plus grands. 

Cependant les Turks qui étaient de- 
venus les favoris d'él • Motaz-b-iUah , 
craignant encore él-Mostayn , malgré le 
succès de leur complot , rendiront sus- 
pecte au nouveau Khalyfe cette con- 
duite d’ Ahmed ébn-Touloun, qu’ils pré- 
sentèrent comme la preuve crun atta- 
chement secret pour son ancien souve- 
rain. 

Bientôt ils persuadèrent êl-Motaz 
que son règne ne pourrait être assuré 
que par la mort de son prédécesseur. 
Kabyhah. mèred 'élrMotaz-b-ülah, écri- 
vit donc à Ahmed ébn-Touloun, pour 
1’engager à tuer élrMostayn , livré à sa 
garde, lui offrant pour récompense le 
gouvernement de la province de Oua- 
set. 

Ahmed êbnr Touloun ayant rejeté cette 
proposition avec indignation, les Turks 
envoyèrent alors Sayd , chambellan du 
nouveau khalyfe, portant à Ahmed ébn - 
Touloun l’ordre écrit de remettre son 
prisonnier entre ses mains et de revenir 
lui-même à Samarrah ; Ahmed fut con- 
traint d’obéir ; mais il ne voulut faire 
cette remise qu’en présence du qady as- 
sisté de témoios : aussitôt Sayd en- 
traîna dans le désert la victime qui lui 


était désignée par ses ordres secrets , et 
lui coupa Ta tête sous une tente. 

Ahmed ébn-Touloun , y étant entré 
après le départ de Sayd, vit à terre le 
tronc sanglant du malheureux él Mot - 
tayn, dont la tête avait été emportée par 
Sayd, qui courut déposer aux pieds dé/- 
Motaz son horrible trophée. 

Ahmed ébn-Touloun fit laver ces res- 
tes mutilés , les enveloppa d’un linceul, 
et ne retourna à Samarrah qu’après 
avoir prononcé , sur leur sépulture , les 
prières solennelles usitées pour les céré- 
monies funèbres. 

On l’entendit depuis répéter souvent , 
quand il fut parvenu au faite de la puis- 
sance , ces paroles , conservées par un 
historien contemporain : « Les Turks 
* m’avaient offert le gouvernement de 
« Ouaset pour le meurtre d 'él-Mostayn; 
« j’ai refusé , n'écoutant que le souve- 
« nir de mes serments et la crainte de 
« Dieu; et Dieu m’a récompensé par son 
« éclatante faveur et par la possession 
« de l'Égypte et de la Syrie. » 

CHAPITRE VIL 

Suite de le dynastie des Abbassides. — Les 
khalyfe» él-Motaz-MUah , él-Mohtady-b-H- 
lah, él*Motamed-ala- Allah. — El-Mouafleq 
frère du khalyfe — Mozabem Ahmed-ben- 
Mozaben et Bakbak , gouverneurs de l’E- 
gypte; Ahmed ébn-Touloun, vice-gouverneur. 
— Ebo-él-Modabber, administrateur des finan- 
ces. — Arrivée d’ Ahmed à Fostatt — Ses pre- 
miers actes. — Fondation de la nouvelle ville 
d’èi-Qatayab. — Intrigues contre Ahmed. — 
Trésors découverts. — Guerre des Zinges. — 
InimiUé d’él-Mouaffeq. — Déclaration de 
guerre contre l’Égypte. — Pacification. 

Éloignée du grand théâtre de ces ca- 
tastrophes politiques, l’Égyçte, à cette 
époque, suivait sans hésitation l’impul- 
gion que les événements donnaient aux 
provinces de l’empire. Le seul événement 
qui ait quelque importance pour ce pays, 
rapporté par les chroniques cophtes de 
cette époque, c’est l’élévation au siège 
d’Alexandrie du patriarche Sanutious, 
moine du couvent de Saint-Macaire , le 
treizième jour du mois de Toubéîi de 
l’an 575 de l’ère des Martyrs, correspon- 
dant à l’an 245 de l’hégire (1). 

Ce patriarche, connu aussi sous le nom 

(i) Cette innée a commencé le samedi S avril 
de Fan 869 de notre ère. 
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â*Senodios(t), mourut, après avoir oc- 
cupé le siège patriarcal pendant onze ans 
et trois mois. Son patriarcat est remar- 
quable, en ce que c’est à lui que les ebré- 
uensiTÉgyfiî attribuent la construction 
des aqueducs souterrains qui portent aux 
citernes de la ville les eaux douces du ca- 
nal d’Alexandrie. 

Le vic*gouverneur que él-Montasser 
avait laisse en Égypte, Yezyd ben- Abd- 
allah* était devenu gouverneur lui-même, 
lorsque ce prince prit possession du kha- 
lyfat; il s’était maintenu dans son gou- 
vernement pendant tout le règne du 
hib\eél-Mostayn-b-iUah ; mais él-Motaz- 
b-illah , à son avènement, l’avait destitué 
et avait choisi, pour le remplacer, Moza - 
hem ben-Khaaân , l’un des principaux 
Turks auxquels il devait son élévation au 
trône. 

Mozahem ben-Khaaân mourut l’an 
354 de l’hégire (3), et rut d’abord rem- 
placé par son fils Ahmed ben- Mozahem ; 
mais, dans cette même année, celui-ci fût 
rappelé, et Bakbah , l’un des chefs des 
milices turkes , fut nommé gouverneur 
de FÉgypte par le khalyfe él-Motaz-b-U- 
lah, ou plutôt par cette garde turke 
elle-même qui régnait sous le nom du 
khalyfe. 

A cette époque d’intrigues et de cons- 

J )i ratio ns permanentes, il était rare que 
es personnages influents , nommés au 
gouvernement des provinces, se détermi- 
nassent à quitter la cour du khalyfe pour 
aller résider dans leurs gouvernements ; 
mais ils les faisaient administrer, en leurs 
noms, par des agents affidés et des lieu- 
tenants. L’administration de l’Égypte 
était ainsi partagée entre divers vice- 
gouverneurs et administrateurs, les uns 
commandant à Fostatt, d’autres à Alexan- 
drie, d’autres encore dans la haute 
Égypte : le pouvoir n’v était pas même 
concentré dans les memes mains ; dans 
chacun de ces arrondissements , l’armée 
avait un chef particulier , tandis qu’un 
autre fonctionnaire était chargé de l’ad- 
ministration civile et du prélèvement des 
impôts. 

La réputation générale et méritée dont 
jouissai t Ahmed ébn - Touloun, détermina 

(1) Ce nom «t écrit Chcnouda par les écri- 
vaine eophtes. 

(l) Cette année a commencé le jeudi 1 er jan- 
vier de l’aa see de notre ère. 


Bakbah à le choisir pour son lieutenant 
militaire à Fostatt, et l’administration 
financière fut confiée à Ahmed ébn-élr 
Modabber (1), nommé inspecteur des 
tributs. 

Celui-ci, homme avide et dur, créa de 
nouveaux impôts, et tourmenta surtout 
les chrétiens par des exactions intolé- 
rables. 

Jusqu’alors, outre l’impôt personnel, 
payé par les chrétiens seuls, les 'habi- 
tants de l’Égypte n’avaient été soumis 
qu’à un seul subside, nommé Kharadjy ; 
ce subside, établi sur le revenu qui était 
tiré des terres cultivées et ensemencées, 
produisant des grains , des légumes ou 
des dattes, était payé-annuellement. Ah- 
med ébn- êl- Modabber établit une nou- 
velle contribution, noram éeHclaty, et 
qui devait être acquittée chaque mois. 

D’autres impôts iniques et vexatoires 
furent également créés et multipliés 
par l’inspecteur des tributs de l’Égypte, 
que les historiens chrétiensetmusulmans 
Raccordent à représenter comme le plus 
rusé des hommes et comme doué d’une 
malice infernale. 

11 mit en monopole la vente du na- 
troun, qui avait été jusqu’alors une mar- 
chandise libre ; il établit un impôt nommé 
él-Miray sur les pâturages vagues , où 
l’on fait paître les bestiaux; un autre 
impôt, nommé él-Masayd, sur les pois- 
sons qu’on pêche dans le fleuve. « Au- 
« para vaut, disaient les Égyptiens, la 
« pêche était libre, et les pécheurs ne te- 
« naient leur droit que de Dieu. » 

La conduite de Fauteur de ces exac- 
tions lui avait attiré la haine universelle; 
des murmures on était passé quelque- 
fois à des résistances hostiles. Pour se 
défendre des attaques qu’il pouvait avoir 
à craindre de la population indignée , il 
avait réuni cent esclaves indiens, remar- 
quables par leur vigueur et leur courage, 
dont il se faisait partout accompagner. 

Lorsque Ahmed ébn- Touloun fit son 
entrée à Fostatt pour y prendre possession 
de son commandement, Ahmed-ébn-él- 
Modabber vint à sa rencontre entouré de 
son escorte ordinaire; et, sentant le besoin 
de se concilier l’amitié du nouveau com- 
mandant militaire , il lui offrit un pré- 

(0 Quelques écrivains le nomment Ahmed- 
Ebn-Nahommed , prétendant qu’il était peUt-Üls 
d’èl-Modabber et non son fils. 
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sent de 10,000 dynm (l). MmJhmtd capitale de l’islamisme. Bahbak , dont 
ébn'Tmdoun refusa For, et demanda, en il était le lieutenant, avait fait confirmer 
échange!, les cent esclaves qui suivaient en sa faveur par le khalyfe le titre de vice- 
Ahmedéùnrél-Modabber. Celui-ci, quoi- gouverneur : en môme temps ce prince 
que soupçonnant le but de cette demande lui adressait l’ordre de se préparer à at- 
imprévue, n’osa cependant s’y refuser; et,* taquer Yssa ben-él-Cheykh, qui s’était 
dès ce moment, tout le pouvoir passa des révolté en Syrie contre l r autorité souve- 
mains de l’administrateur général des fi- raine , profitant, pour se rendre redou- 
nances dans celles d ’ Ahmed ébnrTvu - table, des troubles et des séditions qui 
low •, avec la troupe d’eaclaves armés qui agitaient la capitale de l’empire, 
en était l’appui. En effet, les milices turkes, conspirant 

Bientôt Ahmed ébnrToulotm devint avec le chambellan Salèh, fils du turk 
assez puissant en Égypte pour y égaler Ouasyf^ l’un des complices du meurtre 

en autorité le gouverneur, dont il n’était du khalyfe élMotouakkel , avaient forcé 

Î iue le lieutenant, et soumettre par la élrMotaz , âgé alors de vingt-quatre ans 
brce de ses armes, soit les ennemis qui seulement, d’abdiquer le khalyfat, après 
voulaient s’opposer à l’agrandissement un règne de quatre ans et six mois, le 26 
de sa puissance, soit d’autres vice-gou- du mois de Regeb de l’an 955 de l’hé- 
verneurs, qui prétendaient conserver, gire. 

dans les divers arrondissements de l’É- Abreuvé des plus cruels outrages, ce 
gypte, leur indépendance envers lui. malheureux prince avait été renfermé 
Ahmed ben-Thabathaba , de la race dans un cachot, sans aucune espèce de 
du khalyfe Aly , fut le premier contre nourriture; et, six jours après , le 2 du 
lequel il prit les armes. Un autre ennemi mois de Chaabân , il y était mort de faim, 
plus redoutable fut BoghA-éUAsghar , Un cousin d'él-Motaz, él-Mohlady- 
frère puîné de Boghâ-él-Sogheyr, meur- b-ülah , fils du khalyfe Ouatheq, et alors 
trier du khalyfe él-Motouakkel: ayant vu âgé de trente-sept ans, élevé au trône 
son frère mis à mort par l’ordre du kha- par les Turks, n y était pas resté un an 
lyfe élrMotaz, vengeur de son père, il s’é- entier , et avait bientôt éprouvé le même 
tait retiré entre Barkah et Alexandrie et sort que son infortuné prédécesseur, 
s’y était établi avecses partisans : il s’était • Il avait été massacré à Samarrah , l’an 
ensuite avancé dans le Sayd; mais il y fut 256 de l’hégire (l),et les Turks avaient 
attaqué par Tenym que Ahmed ébn- donné le khalyfat à él-Motamed-ala - 
Toulom avait envoyé à sa poursuite. Allah , âgé alors de vingt-cinq ans. Ce 
Abandonné de ses troupes dans le com- khalyfe fut le troisième des fils de êl- 
bat, il tomba percé de coups; et sa tête, Motouqkkel , parvenus au trône ; mais il 
portée à Fostatt, fut exposée sur la pria- sut s’y mainteuir plus longtemps que ses 
dpale porte de la ville. frères et ses cousins qui Fy avaient pré- 

Presque aussitôt après , Ahmed ébn - cédés. 

Toulom eut à combattre un autre eu- C’est dans ces circonstances que Yssa 
nemi, Ibrahym benél-Souffy : maître ben-él-Cheykh avait refusé au nouveau 
d’Esnéh , il s'était emparé de tout Far- khalyfe le serment de fidélité et l’inser- 
rondissement, et y massacrait tous ceux tion de son nom dans les prières publi- 
qui osaient lui résister : il avait déjà, dans ques ; il avait rejeté avec aédain et obs- 
une rencontre , battu les troupes que tinatioo l’offre qui lui avait été faite par 
Ahmed ébn-Touloun avait expédiées con* él-Motamed-ala- Allah du gouvernement 
tre lui ; mais , défait à son tour auprès de l’Arménie , s’il voulait le reconnaître 
é'Akhmym, par une nouvelle armée et quitter la Syrie; marchandant sa sou- 
qu’Ahmed s’ était hâté d’envoyer, il mission , il déclarait vouloir joindre le 
avait été forcé de chercher un asile dans gouvernement de l’Arménie à celui de la 
la grandeOasis, avec les restes de ses trou- Syrie, et annonçait en même temps des 
pes échappées au combat. prétentions sur celui de l’Égypte. 

Sor ces entrefaites, Ahmed reçut des II s’était déjà emparé d’une somme de 
dépêches importantes de Samarrah, alors 

, (I) Cette année a commencé le samedi 10 dé- 

(i) Environ ifio/ro francs de notre monnaie, cembre de Tan 868 de notre ère. 
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7 60,000 dynars(l), provenant des tri bots 
de P Égypte, que Ahmed ébn-él-Modab - 
fera*»! adressés au trésor du khalyfe à 
Samarrah - les ordres d ïékMotamed-ala* 
Allah enjoignaient à Ahmed ébn-Tou- 
imn de prendre les armes , et à Ahmed 
ébn-él- Éiodahber, de lui fournir tout 
Fargent nécessaire pour que rien ^arrê- 
tât le succès de cette guerre. 

Ahmed ébn- Touloun n’avait pas be- 
soin d'être excité contre Yssa ben-él- 
Cheykhi les prétentions annoncées par 
celui-ci, sur le gouvernement de K Égypte, 
en avaient fait pour lui un ennemi parti- 
culier et un rival personnel , à la perte 
duquel il devait s’acharner. 

Aussi, Ahmed ébn-Touloun se hâta-t- 
il de mettre son armée en état; pour la 
renforcer, il acheta un grand nombre 
d’esclaves noirs, abyssins et grecs ; puis, 
il partit lui-même de Fostatt, à la tête de 
ses troupes nombreuses, laissant, en son 
absence, le commandement de l’Égypte 
à son frère Mm ma ébn-Touloun 

A son arrivée sur les frontières de la 
Syrie, Ahmed ébn-Touloun envoya d’a- 
bord à Yssa benrélrCheykh une somma- 
tion de reconnaître l’autorité du khalyfe 
tl- Motcaned-ala- Allah. , et de restituer 
l'argent du tribut de l'Égypte dont il s’é- 
tait emparé par violence Yssa ben-él- 
Cheykh refusa d’obéir à cette double in- 
jonction, et Ahmed ébn-Touloun continua 
à s’avancer vers le coeur de la Syrie. 

Mais, près de joindre son adversaire, 
il apprit que le khalyfe venait de desti- 
tuer Yssa ben-él-Cheykh, et de nommer, 
en sa place, augouvernementde la Syrie, 
Amagoar , l’an des principaux chefs des 
milices tûrkes. Dès lors, Ahmed ébn- 
Touloun, jugeant la querelle suffisam- 
ment établie entre les deux antagonistes, 
et croyant inutile d’intervenir dans ia 
lutte qu’ils allaient se livrer, se déter- 
mina a rentrer en Égypte avec ses trou- 
pes, après une campagne de deux mois. 

En effet, après plusieurs succès divers, 
Amagour battît’ tes troupes d’Yua ben- 
él-Cheyhh, et le contraignit d’évacuer 
la Syrie; msjs celui-ci se retira en Armé- 
nie avec ses partisans ; et, s’étant emparé 
du gouvernement de cette province , s’y 
maintint pendant treize ans , c’est-à-dire 
jusqu’à sa mort. 

(t) Environ 11 , 000,000 de notre monnaie. 


De retour en Égypte, Ahmed ébn-Tou- 
loun ne s’occupa que de s’y fortifier, et 
de s’y établir sur un pied de défensive 
assez redoutable , pour n’avoir à crain- 
dre aucune attaque ni à l’intérieur ni au 
dehors. 

Il habitait alors le palais qui avait été 
le séjour de ceux qui l’avaient précédé 
dans son commandement. Ce palais n’é- 
tait pas situé dans l’intérieur des mu- 
railles de Fostatt, mais dans un quartier 
ou faubourg appelé él-Asker , c’est-à- 
dire T Armée , nom que ce quartier avait 
reçu parce qu’il était particulièrement 
habité par les troupes et par leurs offi- 
ciers; semblable à une petite ville, il 
renfermait des rues , des marchés 
et de belles maisons : situé au nord de 
Fostatt, il était borné au nord-est par le 
mont Yechhar , où depuis Ahmed ébn- 
Touloun éleva la mosquée qui porte son 
nom, et qu’ony voitencore (1 ). Il finissait, 
à l’occident, au pont appelé depuis Qan - 
tarat-él-Sebâ (le pont des Lions), sur le 
canal qui traverse maintenant la ville 
du Kaire, non encore construite à cette 
époque : ensuite il s’étendait au midi 
jusqu’à la ville de Fostatr elle- même. 

Ce palais avait été construit, environ 
cent ans auparavant, par Saléh ben-Aly, 
que nous avons vu gouverneur de l’E- 

ypte,.sous le premier des khalyfes ab- 

assides; il avait suffi à l’habitation des 
commandants militaires et des gou- 
verneurs qui avaient précédé Ahmed 
ébn-Touloun ; mais son enceinte ne put 
longtemps contenir les magasins que 
nécessitaient les immenses préparatifs de 
guerre, le nombre toujours croissant de ses 
chevaux et de ses esclaves , et les riches- 
ses considérables qu’il avait amassées. 

Ahmed ébn-Touloun chercha donc un 
nouvel emplacement, qui pût réunir l’a- 
vantage de fa position avec la proximité 
de Fostatt et de son faubourg d 9 él-Asker . 
Il choisit, en conséquence, cette plaine 
élevée, qui forme le plateau des hauteurs 
abruptes appelées le mont Yechhar , et 
qui s’étetra à l’orient de Fostatt et du 
quartier d 'él-Asker jusqu’au pied du 
mont Mokattam . Cette place était rem- 
plie de tombeaux de chrétiens et de juifs ; 
Ahmedébn*Touloun les fit démolir, et y fit 
construire une citadelle et un manège : 

(1) U piaacbe n* %, 
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il distribua alors, à titre de ftefe, les por- 
tions du terrain environnant, aux chefs 
de son armée et à ses principaux parti- 
sans, en leur ordonnant d’y bâtir des mai- 
sons et de venir les habiter. 

Bientôt tout fut couvert de construc- 
tions, qui en firent une nouvelle ville, 
ayant mille pas de longueur et autant 
de largeur; son fondateur lui donna le 
nom aél-Qatayak, ce mot signifiant 
en arabe : « des fonds de terre, concédés 
« par les propriétaires et les suzerains à 
« leurs vassaux ou partisans, sous certai- 
« nés conditions et redevances, » comme 
les fiefs, créés par nos anciens gouver- 
nements d’Europe, dans le moyen âge. 

Cette nouvelle ville était bornée au 
nord-est par le roc élevé sur lequel, dans 
la suite, Salah-êdrdyn êbn-Ayoub (Sa- 
ladin) fit construire une nouvelle cita- 
delle, celle oui existe encore de nos 
jours : elle s’étendait, du côté opposé, 
jusqu’à l’ancien quartier appelé êt-As- 
her ; ainsi, à l’orient elle était bornée par 
les mamelons du mont Mokattam ; elle 
touchait vers le midi à Fostatt, dont la 
réunion, ainsi que celle du quartier él- 
Asker vers l’occident , n’en faisait, pour 
ainsi dire, qu’une seule ville : mais on 
oublia peu à peu le nom d 'Asker, et l’on 
ne conserva que ceux de Fostatt et de 
Qatayah. 

Cette dernière cité parvint bientôt à 
la plus grande splendeur : des jardins 
agréables, de riches palais, des mosquées 
magnifiques, des bains , un grand nom- 
bre de maisons particulières embellis- 
saient ses rues; on y voyait aussi des 
marchés et des ateliers de tous les mé- 
tiers. 

Le palais qu 'Ahmed ébn-Touloun s'y 
fit construire, surpassait tous les autres 
édifices par son étendue et la magnifi- 
cence de sa construction; on y entrait 
par plusieurs portes , et l’une d’elles était 
surmontée d’un belvéder élevé, d’où la 
vue s’étendait sur la perspective la plus 
agréable, sur Fostatt et ses environs, sur 
le cours du Nil , sur la verdoyante île de 
Raoudah , et sur l’autre rive du fleuve, 
jusqu’aux majestueuses pyramides. 

C’est là qu" Ahmed aimait à se reposer : 
la nuit, surtout la veille des fêtes, il se 
plaisait à voir de là le mouvement que 
ses gens et les habitants se donnaient 
pour les préparer; et, lorsqu’il s’aperce- 


vait que quelque chose leur manquait, 
ses dons {généreux suppléaient à leurs 
besoins. Ce palais était bordé par la place 
du manège, dont j’ai déjà parlé, appelée 
par les Arabes 3feydân, et dont il prit 
lui-même le nom. 

Cette ancienne ville de Ahmed ébn* 
Toulom , son palais, sa forteresse, ont 
subi l’effet inévitable du temps et des 
catastrophes que tant de révolutions di- 
verses ont amenées depuis cette époque 
en Égypte. La ville du Kaire, bâtie depuis 
par les khalyfes fati mites , a envahi et 
renfermé dans sa vaste enceinte la ville 
moins étendue qui l’avait précédée ; mais 
les traces s’en reconnaissent encore, et 
des ruines remarquables viennent, indé- 
pendamment de la belle mosquée qui 
subsiste encore de nos jours , attester sa 
force et son ancienne splendeur. 

Au milieu de l’extrémité méridionale 
du Kaire, et à peu près à moitié de la 
distauce qui s’étend depuis la citadelle 
jusqu’au Khalyg, on trouve un quartier, 
connu maintenant encore sous le nom 
de Hart-Toufoun (quartier de Touloun). 
Ce quartier, qui renferme une popula- 
tion assez considérable, mais presque en- 
tièrement composée de gens de la basse 
classe, parait, à la première inspection, 
être beaucoup plus ancien que le reste de 
la ville du Kaire, et avoir, avant qu’elle fût 
construite, formé une forteresse, dont la 
vaste enceinte se reconnaît, mêmedejios 
jours, à des débris de remparts ruinés , 
mais où quelques portions restent encore 
debout. 

Jusqu’à notre arrivée en Égypte, cette 
portion de la ville n’avait été ni décrite, 
ni peut-être même visitée par aucun 
voyageur européen. On n’en avait, pour 
ainsi dire, fait qu’apercevoir l'extrémité 
septentrionale en longeant la grande rue 
qui conduit à la citadelle. 

Les négociants européens établis au 
Kaire, et désignés communément sous 
le nom de Francs , craignaient même de 
se hasarder à pénétrer dans ce quartier, 
lorsque leurs affaires les y appelaient, 
redoutant le fanatisme outré des habi- 
tants, qui, fiers d’avoir dans leur mosquée 
une copie de celle de laMekke, manifes- 
taient une intolérance plus marquée que 
dans le reste du Kaire. 

Ce fanatisme, presque féroce, des ha- 
bitants de ce quartier avait pour causes 
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soit son isolement des autres quartiers 
de la Tille , soit peut-être la descendance 
de sa population, formée originairement 
par les soldats des milices turkes et 
drcassiennes/quMATRitf ébn-Touloun y 
avait autrefois établies. 

Ce quartier s’étend au nord, le long 
de la grande rue, appelée Sehket-él- 
Mousauéh , qui partait au pont, nommé 
Qantarat-éLSebâ, passe à la droite de 
Birket-él-Fyl , et conduit à la grande 

Ê lace, dite Roumelyéh, devant la porte de 
i citadelle, appelée Bàb-êl-Azab. 

Au midi, ce quartier, qui s’étendait 
autrefois beaucoup plus loin, a mainte- 
nant les mêmes bornes que celles de la 
ville elle-même, dont la porte, située de 
ce côté, a conservé aussi le nom de Bdb- 
Touloun. 

En sortant de cette porte et tournant 
à l’ouest pour gagner le Vieux-Kaire 
(l’ancienne Fostatt) , on trouve aussi un 
étang, nommé Birket-Touloun , et plus 
loia encore, directement au midi, en pas- 
sant devant le fort , construit depuis par 
les Français et appelé par eux le fort 
Mtiireur, un monceau de décombres , 
qui a conservé le nom de Kymân-Tou - 
toun fie monceau de Touloun). Les tra- 
ditions font de cet amas de ruines les 
débris du palais ü Ahmed ébn-Touloun, 
et de l’étang les restes de ses magnifi- 
ques jardins. 

Tout ce quartier est placé sur une 
élévation considérable de terrain, dont 
une partie est maintenant formée de 
décombres accumulés successivement; 
mais, en beaucoup d’endroits, on remar- 
que encore facilement le roc du sol pri- 
mitif^sur lequel l’ancienneforteresse était 
fondée, et dont la situation prédomi- 
nante sur les terrains environnants l’a- 
vait, fait choisir pour cette construction. 

Cette élévation, qui s’abaisse un peu 
progressivement, si l’on s’avance vers le 
cote extérieurde la ville actuelle, s’élève, 
au contraire, de plus en plus, en ten- 
dant vers l'intérieur; elle est coupée 
brusquement, et, en plusieurs endroits 
perpendiculairement , par la grande rue 
dont je tiens de parler. 

Le long de cette rue les parois du 
rocher, qui ne sont pas masquées par 
des maisons particulières , sont revêtues 
d’une forte muraille, d’ancienne maçon- 
nerie. On y remarque surtout une' es- 

Livraison. (Égypte modebkb 


pèce de bastion, flabqué de trois grosses 
tours, à moitié engagées dans le rempart 
lui-même, et dont la hauteur, assez con- 
sidérable du côté de la rite , est presque 
de niveau avec le terrain du côte de l'in- 
térieur. 

Une des tours de ce bastion a reçu 
des habitants du Kaire le nom de Mas- 
tabet-Feraoun , q’est- à-dire , le Trône de 
Pharaon, suivant leur habitude de rap- 
porter au monarque, qu’ils désignent 
par ce nom, toutes les anciennes cons- 
tructions dont ils ignorent l’époque 
précise. 

On désigne aussi ce bastion par le nom 
de Qalatêl-Kabch ( château au Relier), 
parce que l’on donne dans l’Orient au 
chef d'une famille le nom de Bèlier 9 
chef du troupeau 9 et qu’on a voulu in- 
diquer par là que le chef de la maison 
des Toulonides y avait établi sa demeure 
et y avait élevé tin palais. 

C’est au centre de ce quartier, dont je 
viens de décrire les limites, qu’existe 
encore maintenant, après dix siècles pres- 
que révolus, la plus grande mosquée du 
Kaire, et laplusancienne,puisqu’elleexis- 
tait dès longtemps avant que cette vilh 
elle-même fut fondée par Giauhar , géné- 
ral des armées dukhalyfe fatymite Motz- 
k-dyn-IUah. Cette mosquée (l) porte 
encore, de nos jours, te nom de Gamé - 
Touloun{ Mosquée de Touloun), ou plus 
correctement Gamé-ébn- Touloun (Mos- 
quée du fils de Touloun) ainsi qu’on le 
lit dans les belles inscriptions koufiques 
que j’y ai découvertes et interprétées (2). 

Ahmed ébn-Touloun voyait chaque 
jour augmenter sa puissance, ses riches- 
ses, le nombre de ses esclaves et 
l’affluence de ses partisans. Mais la re- 
nommée porta bientôt jusqu’à la cour 
du kbalyfe les éloges de la nouvelle ville 
et de son fondateur. Amagour, qui 
venait d’obtenir le gouvernement de la 
Syrie, en conçut de la jalousie, et peut- 
être même quelque crainte. Aussi, se 
hâta-t-il de presser lekhalyfe él-Motamed 
d’ôter à Ahmed son commandement 
militaire ; il écrivait à ce prince : « Que 
« les forces d ’ Ahmed ébn-Touloun 
« étaient plus grandes que celles de cet 
« Êbn-éLCh&jkhy qui, naguère, s’était 

1) Voyez la planche n* s. 

2) Voyez la planche n° 20. 

■> i 
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« révolté en Syrie; et qo! Ahmed était 
« plus redoutable, puisqu’il l’emportait 
« sur cdui-d, plus encore par l’activité 
« et la profondeur de son génie que par 
« ses richesses. » 

Jhmedêbn-éhModabber , intendant gé- 
néral des finances de l’Égypte, et devenu 
de plus en [dus Fennemi de Ahmed êbnr 
Touloun , écrivit dans le même sens à la 
cour du khalyfe, et entra dans cette intri- 
gue avec Chakir, son secrétaire. 

Ahmed ébn-Touloun reçut du khalyfe 
Pordre de quitter immédiatement l'É- 
gypte, et de se rendre à Samarrah, en 
laissant son commandement entre les 
mains d’un délégué de son choix : mais 
les espions qu’il avait à la cour lui firent 
connaître le but de cet ordre, et il en- 
voya à sa place à Samarrah , Ahmed-éi- 
Ouasety, son secrétaire et son ami , avec 
de grands présents en chevaux , en ar- 
gent et en objets précieux pour le vizir. 

Celui-ci, devenu aussitôt partisan à' Ah- 
med ébmrToutoun, non-seulement fit an- 
nulter par le khalyfe l’ordre de rappel, 
mais lui obtint encore la prolongation 
de son commandement et fa permission 
de faire venir auprès de lui en Égypte 
sa femme et ses enfants, qu’il avait lais- 
sés à Samarrah. 

Pour signaler sa reconnaissance en- 
vers Dieu, oui avait déjoué les pièges de 
ses ennemis, Ahmed ébn-Touloun ré- 
pandit sur les pauvres de magnifiques 
largesses; son bonheur ne s’arrêta pas 
là. Bakbak, qui était gouverneur titu- 
laire de l’Égypte, et qui lui avait donné 
le commandement militaire de Fostatt , 
encourut à cette époque la disgrâce du 
khalyfe <êLMotamedrala-Aüah 9 et fut 
condamné à perdre la tête. Le khalyfe 
nomma au gouvernement de l’Égypte le 
beau-père o Ahmed ébn-Touloun, Bar - 
kouk, qui se fit représenter par son 
gendre, non-seulement à Fostatt, mais 
encore dans les autres provinces de l’É- 
gypte, et mémeà Alexandrie, où jusqu’a- 
lors Tssa ben-Dynar avait rempfi les 
fonctions de vice-gouverneur. 

C’est ainsi qu ’ Ahmed ébn-Touloun se 
vit maître de l’administration de toute 
l’Égypte, l’an, 967 de l'hégire (1). 

L'année suivante, Bar kouk mourut, et 

(i) Cette année Ja commencé le mercredi sa 
novembre de l’an 870 de notre ère.. 


son gendre obtint du fchalyfo le titre de 
gouverneur en sa place (1). 

Ahmed étm- Toulon» avait connu les 
intrigues è'Ebn-éhModdbèer et de Cha- 
kir ; il avait même recula vizir, qu’il 
s’était rendu si favorable par ses pré- 
sents, les originaux des lettres qu’ils 
avaient écrites contre lui. Après une 
explication violente à ce sqjjet, Chakir 
était mort de frayeur ; Ahmed obtint du 
khalyfe le renvoi $Ebn-H~Modabber, 
qu’il fit aussitôt arrêter; mais, ayant ap- 

S ris qu’un frère de celui-ci était trésorier 
u palais impérial, il lui rendit bientôt la 
liberté et son emploi. 

Ebnrèl-Modaboer était alors Las de 
lutter avec Ahmedébn- Toulotm, qu’il re- 
doutait de plus en plus : il pria donc son 
frère de lui faire donner raaministration 
financière de la Syrie, résolu do quitter 
l’Égypte le plus tôt possible* 

Cependant, avant son départ, toute 
relation hostile cessant entre lui et Ah* 
med ébn-TUuloun 9 il fit sa paix avec 
lui, et, comme gage de oette amitié nou- 
velle, il donna sa fille en mariage à Kho- 
marouyah , l’un des fils de son ancien 
adversaire; ce mariage, contracté entre 
deux enfants encore en bas âge, apporta 
dans la famille d ’ Ahmed ébn-Touloun 
tous les domaines, et toutes les richesses 
que possédait en Égypte Ebn-éi-Modab- 

L’intendant général des finances ne fut 
pas remplacé, et Ahmed ébn-JinUoun 
se trouva investi de tous les pouvoirs 
civils et militaires et de toute l'adminis- 


tration politique et financière. Son pre- 
mier soin fut d’abolir les nouveaux im- 
pôts et les vexations sordides qui avaient 
attiré sur EbnAl-Modabber la haine du 
peuple; il écrivit pour faire supprimer et 
les impôts et les procédés violents dont 


(1) Monnaie d'él-Motamed-tUa-AllaJi, frappée 
eo Égypte, l’an 267 de l’hégire (870 de notreère), 
et portant le nom de Ah*nd -êlm-Tomlomn. 
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leur perception était aoeompaf née, dans 
toutes les pnnoes qui venaient d'être 
soumises a son gouvernement. Otte 
diminution monta, dès la première an- 
née, à une somme d’environ 100,000 
dynan (1). 

Avant de prendre cette décision libé- 
rale qui lui attira les bénédictions géné- 
rales de l’Égypte, il avait consulté Abd- 
allah ben-Dachamah, l’un de ses con- 
seillers et secrétaire du nouveau tréso- 
rier Abou-Afoub, qu’il venait de charger 
d’une portion des fonctions è*Ebn-él - 
Modabber. Ce secrétaire était un homme 
dépourvu de piété et d’humanité, et 
connu par sa cupidité, son avarice et sa 
ruse. 

Le discours adroit qu’il adressa à 
Ahmed ébn-Touloun, pour le détourner 
de cette suppression, ne pot changer la 
résolution généreuse de celui ci. Les 
historiens arabes prétendent même 
qu'Ahmëdlétm-Tbulùm y fai confirmé 
par un songe , dans lequel il crut voir 
un de scs pieux amis qu’il avait laissé 
à Tarse, et qui loi dit : « Lorsqu’un 
« prince abandonne de ses droits, pour 
« le bonheur de ses peuples, Dieu lui» 
« même se charge de sa récompense. » 

Ces mêmes historiens ajoutent que 
Ahmed , parti le surlendemain pour ta 
haute Egypte, traversait le désert, lors- 
qu’un trou, qui se forma dans le sable 
sous un des pieds du cheval de l’un de 
ses esclaves , le fit abattre et se renverser 
auprès de lui. Ahmed, étonné, examina 
l’ouverture qui venait de se faire par un 
éboulemsnt subit, et y trouva un trésor 
considérable, qu’on évalua à un million 
de dynars (î). 

Le bruit de cette découverte mer- 
veilleuse se répandit dans tout l’Oriertt, 
et Ahmed , y voyant la récompense que 
son songe lui avait promise, écrivit au 
khalyfe êlr Moiamea-cda- Allah, pour lui 
demander l’autorisation de le garder en 
entier, et de l’employer en de bonnes œu- 
vres. Cette permission lui fort accordée, 
et il dépensa une partie de Ce trésor à 
faire construire un aqueduc, un abreu- 
voir, une fontaine (8), un hôpital et des 

(f) Environ i , 600,000 francs de notre mon- 
naie, 

(3) Environ 16,000,000 de notre monnaie. 

(S) Vojnee dMMmtes fontaines , aqueducs et 
abreuvoirs, planches 46, 46, 47 et 48. 


mosquées ; tout le reste fut distribué aux 
pauvres. 

La première mosquée qu 'Ahmed fit 
bâtir fut placée sur la croupe la plus 
élevée du mont Mohattam , qui se trouve 
. maintenant à l’orient du château du 
Kaire et gui le domine de ce côté. Ce 
fieu portai t autrefois lenom de Tennour - 
Feraoun (la Fournaise de Pharaon ), et. 
suivant quelques historiens, avait été 
autrefois un ancien Pyrêe , consacré au 
Culte du feu par les Perses, pendant leur 
invasion en Egypte. 

S’il faut en croire d’autres historiens, 
cet endroit avait reçu anciennement le 
nom par lequel on te désignait, parce 
que, lorsque les premiers rois d’Égypte 
sortaient d’Héliopolis , alors leur capi- 
tale, on avait , dit-on , coutume d’allumer 
un grand feu, sur ce sommet, pouraver- 
tir les habitants de se tenir prêts à fournir 
tout ce dont le prince pourrait avoir 
besoin dans sa route. 

Si l’on adopte cette seconde version , 
il paraît du moins que cet usage fut 
abandonné par la suite, et que ce lieu 
devint désert; quoi qu’il eu soit, suivant 
lés historiens, les ruines du bâtiment, 
dans lequel on allumait autrefois le feu, 
subsistaient encore du temps Ahmed 
ébn-Touloun. 

Un des chefs de ses troupes , nommé 
Ouassyf- Katirmir, crut qu’un trésor 
pouvait y être enfoui, et y fit faire des 
démolitions et des fouilles , mais sans y 
rien trouver. A son tour, Ahmed ébn- 
Touloun y fit fouiller de nouveau, et y dé- 
couvrit un trésor plus considérable que le 
premier qu’il avait trouvé dans le désert. 

Une autre tradition rapportait que 
Juda, fils du patriarche Jacob, ayant 
aperçu le feu qui brillait en cet endroit, 
à son départ de l’Égypte, avait tourné 
ses pas de ce côté, et y avait fixé quel- 
que temps sa demeure, tandis que ses 
frères retournaient vers leur père. 

Cette tradition fit considérer ce lieu 
par Ahmed ébn-Touloun comme un lieu 
sanctifié, et, l’an 259del’hégire (1), il y 
fit bâtir une mosquée, avec un minaret et 
une citerne. Cet édifice conserva son 
ancien nom de Tennour. 

Ahmed ébn-Touloun fit ensuite cons- 
truire un aqueduc et une fontaine, près 

<l) Cette année a commencé le vendredi 7 
novembre de Fan 873 de notre ère. 

h. 
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de la mosquée nommée Akda f située 
dans la portion du Qarafah (1) qui était 
désignée sous le nom (Vél-Moaftr. 

Cet endroit manquait d'eau, quoique 
une source, nommée la Fontaine a Aoou- 
Khaled, n'en fût pas très-éloignée. On 
conseilla à Ahmed d'en amener les eaux à 
la fontaine qu'il faisait construire ; mais 
il refusa, en disant : « On conserve- 
« rait à ma fontaine le nom d 'AbourKha- 
. « ledy au lieu de lui donner le mien : il 
« faut donc qu'elle reçoive les eaux d'une 
« autre source. » En effet, par ses ordres, 
on fouilla plus à l'orient, et les travaux 
furent conduits par un chrétien, renommé 
pour ses talents en architecture et en 
géométrie, qui réussit à en faire un 
édifice, dont la beauté surpassait tous 
ceux du même genre qu'on avait vus au- 
paravant. L'aqueduc, qui amène cette 
source, fut, dans la suite, appelé Qana - 
tur-ébnrTouloun{\e& Ponts ou les Arca- 
des d’Ebn-Touloun) ; et une partie sub- 
sistait encore du temps de l'iiistorien 
éUMakryzy : sa construction avait coûté 
40,000 dynars (2). 

Vers le commencement de l’année 260 
de l'hégire (3) , Ahmed fit recreuser et 
nettoyer le canal d’Alexandrie ? qui avait 
été encombré par les sables ; il fit cons- 
truire dans cette ville de nouvelles ci- 
ternes voûtées, et les aqueducs souter- 
rains pour amener l'eau douce nécessaire 
aux accroissements de la population de 
cette ville. Dans la même année , étant 
allé , avec son trésorier Abou-Ayoub et 
le kady Bahkal, dans Me d eRaowfah, 
fil y donna Tordre de réparer le nilomè- 
Vfre; réparation qui coûta 10,000 dy- 
nars (4). 

Dieu, disent les écrivains orientaux, 
sembla bénir les travaux ordonnés par 
Ebn-Touloun ; car le Nil, qui, les deux 
années précédentes , n'était monté qu'à 
seize coudées cinq doigts , monta , cette 
même année, à seize coudées onze 
doigts, et dépassa dix-sept coudées à 
chacune des dix années suivantes. 

(1) Quartier de U ville presque entièrement 
occupe par des tombeaux , et situé à l’orient 
du Vieux-Kaire ( Fostatt) , entre cette cité et le 
mont Mokattam. 

(2) 600,000 francs de notre monnaie. 

(3) Celte année a commencé le mardi 37 oc- 
tobre de l’an 873 de notre ère. 

(4) Environ i&o,ooo francs de notre mon- 


Abou-Ayoub, quelque temps après, fit 
élever un nouveau mlomètre dans l'ar- 
senal de cette même île, où se construi- 
saient les galères; mais, du temps de 
Thistorien élrMdkryzy , il n'en restait 
plus que quelques traces. 

Vers la fin de l'année, Ahmed ébn- 
Touloun alla à Alexandrie inspecter les 
travaux qu'il y avait ordonnés, et donna 
le commandement de cette province à 
Abbas. son fils aîné. 

Ce fut à cette époque qo 'Ahmed fit 
réparer le Phare d'Alexandrie, et recons- 
truire le dôme qui le surmontait , et que 
les injures du temps avaient détruit ; 
s’il faut en croire les historiens arabes , 
le sommet de ce monument s'élevait alors 
à près de cinq cents pieds de hauteur. 

Ven le même temps, Ahmed ébnr 
Touloun fit bâtir l'hôpital dans le quar- 
tier é'él-Asker. Fostatt, avant lui, avait 
été privé de tout établissement de ce 
genre ; il y fit construire deux bains, l’un 
pour les hommes, et l'autre pour les 
femmes, et défendit d'y admettre aucun 
soldat ni aucun esclave. 

Pour fournir aux dépenses journaliè- 
res de cet établissement, il lui fit don 
de plusieurs propriétés, et lui abandonna 
les revenus du marché des esclaves. Les 
malades y recevaient les plus grands 
soins : lui-même venait, tous les ven- 
dredis, iospeclerles médecins et les mé- 
dicaments, et visiter les malades, les 
infirmes et les aliénés ; un de ces der- 
niers attenta un iour à sa vie , sans 
qu'il fût détourné par le danger qu'il 
avait couru de la continuation de ses 
visites bienfaisantes. 

Les dépenses pour rétablissement de 
cet hôpital , de Bes. bains et de la mos- 
quée du mont Mokattam, sont évaluées, 
par les auteurs arabes , à une somme 
excédant 60,000 dynars (1). 

Ces constructions ne furent ni arrê- 
tées, ni interrompues, par les événements 
politiques et militaires, qui semblaient 
devoir en détourner leur fondateur. 

Ibrahym ben-Souffy, de la famille 
à'Alÿi que les troupes d'^Amed èhnrTou - 
loun avaient contraint de se retirer dans 
la grande Oasis , sortit de sa retraite 
avec des forces nouvelles , et s’avança 
vers la ville d'Achmouneyn : Ahmed, de 

(i) Environ a, 000,000 francs de notas mon- 
naie. 
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son filé, envoya aussi contre lui une 
nouvelle armée* commandée par Ebi »- 
Ahf-él-Ghayb. Celui-ci ne rencontra nas . 
son eonemi , parti pour combattre Abd- 
êirtimmyd él-Omary , qui avait établi 
son autorité sur les frontières de la Nu* 
bie. Après un combat opiniâtre contre 
celui-ci, Ibrahym ben-Scrvffy fut forcé 
de s’enfuir à Astouân, où, ayant été at- 
taqué par l’armée &Ebn Touioun, il se 
vit abandonner de ses soldats, et passa 
par Àudah à la Mekke. Mais le gouver- 
neur de cette dernière ville le fit saisir, 
et renvoya à Ahmed qui , après l’avoir 
retenu quelque temps en prison, lui ac- 
corda ensuite la liberté et la permission 
d'habiter Médine* où il resta jusqu’à sa 
mort. 

L’établissement qa'Abd-él- Hamyd -. 
ëmrOmary formait en Nubie, excita les 
inquiétudes à* Ahmed ébn-Touloun ; et 
il crut devoir le faire observer par Cha- 
bah él-Babeky, qu’il envoya à Assouân 
avec des troupes nombreuses. Celui-ci* 
voyant Abd-élrHamyd occu pé à se défen- 
(I re contre Zakkaryâ, roi de Nubie, vou- 
lut profiter de cette circonstance pour 
l’attaquer lui-même ; et, refusant toute 
proposition d’accommodement , lui pré- 
senta la bataille; mais, malgré la supé- 
riorité de ses troupes , et la nécessité où 
s’était trouvé son adversaire de séparer 
les siennes en deux corps, dont l’un 
devait défendre ses derrières contre 
Zakkaryâ , Chabah fut complètement 
battu, et contraint de fuir jusqu’à Fos- 
tatt. li y fut mal reçu par Ahmed ébn* 
Toulon*, dont U essuya les reproches , 
et dont il encourut la disgrâce. 

Quelque temps après. Mohammed ben • 
Haroun, chef de fa tribu arabe appelée 
Modar, surprit Abd-4l-Hamyd dans une 
embuscade et lui ôta la vie. Deux escla- 
ves d 'Abd-4l-Hamyd portèrent la téta 
de leur maître à Fostatt aux pieds d'Ebn- 
Touloim , se vantant de l’avoir tué eux- 
roémes. Interrogés sur le motif qui les 
avait portés à ce meurtre, et sur les 
torts qu'avait pu avoir leur maître en- 
vers eux ou envers d’autres, ils répondi- 
[^t que leur seul but avait été d’obteni r 
b faveur du gouverneur général de 
r -%yple. « Votre crime , s’écria Ahmed 

• tfarTouloup , ne mérite que l’indigna- 

* tion de Dieu et la mienne! » Aussitôt 
» les fit conduire au supplice , et donna 


l’ordre de laver et d’enterrer avec hon- 
neur la tête du malheureux AbMLHa- 
myd. 

Une nouvelle révolte éclata, excitée 
net AbourNouéh, ancien compagnon d7- 
orahym benSouffy, qui réunit un assez 
grand nombre de partisans et se fit re- 
douter par ses brigandages : une ruse de 
guerre lui donna d’abord l’avantage sur 
Fermée qu 'Ahmed envoya contre lui : 
cerné ensuite par deux nouveaux corps 
de troupes, il fut battu, et, après avoir 
tenté. en vain de se réfugier dans les Oa- 
sis, il fut forcé de se rendre à discrétion. 

Une année n’était pas encore écoulée, 
depuis ce dernier succès, que Moham- 
med ben-Farab-éLPerghôwy fit révolter 
les habitants d oJBarkah. Loulou, envoyé 
contre eux, se rendit maître de la ville, 

{ rnnit les chefs de la révolte, et assura 
'autorité d’ Ahmed sur toute la province. 

Une guerre plus sérieuse vint mena- 
cer la puissance d 'Ahmed ébn-Touloun : 
elle prit naissance dans l’inimitié et l’am- 
bition d'Aàou-Ahmed-Talhah, sur- 
nommé êtrMouaffeq-b- Illah, l’un des fils 
du kbalyfe élrMotouahkel, et frère d’é/- 
Motamed-ala- Allah Ce dernier kha- 
lyfe , adonné à la mollesse, se livrait tout 
entier à la chasse et aux plaisirs de son 
harem, négligeant les affaires de son 
empire, ébranlé de tous côtés par des 
séditions et par les révoltes des gouver- 
neurs de province. 

Depuis six ans', lesZfn^es, peuples d’o- 
rigine éthiopienne, et dont la côte ainsi 
que nie de Zanguebar ont pris leur nom, 
étaient entrés en Arabie : ils s’étaient 
emparés de Basrah et même de Kou - 
/ah, répandant au loin le ravage et la 
crainte. Leur chef, comme la plupart des 
provocateurs de révolte de cette époque, 
prétendait descendre du kbalyfe Aly , 
gendre de Mahomet, et ce titre lui avait 
valu un grand nombre de partisans parmi 
les musulmans. 

Le khalyfe êl-Motamed ala» Allah 
avait chargé de cette guerre son frère 
él-Mouaffeq : l’an 261 de l’hégire (1) , 
il nomma pour son successeur au kha- 
lyfat, sou nls Djafar, encore en bas âge , 
sous le nom d'4LMofaoued4la^AUah (2), 


fi) OUe année a commencé le samedi 10 oc- 
tobre de Tan 87* de notre ère. 

( 2 ) « Celui qui s’abandonne aux décrets de 
Dieu. » 
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et substitua après lui diras cet héritage 
son frère éLMouaffeq, avec le surnom 
d'él- Nasser-le-dyn- lUah (le Défenseur 
de la religion de Dieu). 

Pour se débarrasser entièrement de 
l'administration de son empire» le kha- 
lyfe confia , pendant le reste de sa vie * à 
son frère, le gouvernement générai des 
provinces orientales , c’est-à-dire de l'A- 
rabie, de la Perse, avec les pajrs adja- 
cents, et à son fils él~Mofaoued, les 
provinces occidentales, comprenant l’A- 
frique, l'Égypte, la Syrie, fa Mésopota- 
mie et l'Arménie. Chacun d'eux devait 
subvenir aux dépenses de son gouver- 
nement par les revenus qu'il en tirait; 
et, à caiftedu bas âge du fils du khalyfe, 
Moussa he*~£oghâ lui fut adjoint 
comme vio*gouverneur général. 

* Cependant ta guerre que él-Monaffeq 
avait à soutenir contre les Zinges de- 
venait longue et coûteuse. Éprouvant 
de la difficulté à faire rentrer les impôts 
que lui devaient lea gouverneurs parti- 
culiers des provinces qui étaient sous 
ses ordres , il prit le parti de s'adresser 
à Ahmed ébn-Touloun , pour lui deman- 
der l'argent qui lui était nécessaire, et 
pria le khalyfe, son frère, de l'y autori- 
ser. 

Mais la mésintelligence s'était déjà 
glissée secrètement entre les deux frè- 
res : le khalyfe se défiait de l'ambition 
iïêl-Mouaffeq ; et celui-ci. voyait avec 
peine un princs, amolli et sans mérite , 
sur un trône qu'il se croyait lui-même 
plus capable d'occuper. 

Le knalyfe écrivit en effet à Ahmed 
ébn^Tomhtm, pour lui donner l'ordre de 
verser entre tes mains de son frère le 
tribut qu'il devait pour l'aimée; mais à 
cette dépêche en était jointe une autre 
secrète , pour engager Ahmed à se mé- 
fier de Takrir, envoyé par êl+Mouaffeg , 
comme d'un espion et d'un 'émissaire 
chargé d'ourdir contre lui des intrigues 
parmi • les principaux personnages de 
l'Égypte. 

Ahmed ainsi prévenu reçut Takrir 
dans son propre palais, et ne ie laissa 
communiquer avec personne pendant 
son séjour en Égypte. Après s’être em- 
paré de toutes les lettres que cet exprès 
avait apportées, il lui remit une lettre 
flatteuse pour êUMouaffeq , le tribut 
qu'il était autorisé à lui verser, et, en 


outre, 300,000 pièeesol'or (I) comme on 
don gratuit. .Ammt .psi* niera dés té* 
moins, publics de ce paiement, il le re- 
conduisit lui-même avec une escorte jus- 
qu’à éi-Arych sur la frontière de l’É- 
gypte et de la Syrie* 

Là il remit Takrir lui-même et les 
trésors qu'il emportait entre Tes mains 
d 'JmagouTï gouverneur particulier de 
la Syrie, par lequel il fit constater cette 
remise avec des formes authentiques . 

De retour dans Son palais. Ahmed 
lut les lettres qu'il avait saisies sur 
Takrir, et vit qu'elles étaient adressées 
à plusieurs chefs de son armée, qui fa- 
vorisaient en secret le parti tiêLitouaf- 
flq : il. les oondamna à la prison, et fit 
meme punir de mort les plus coupables. 

. Lorsque él-Mouqffeq reçut . la ré- 
ponse d 1 Ahmed éb*> Toidotm, au lieu de 
se montrer satisfait des subsides qu'il en 
avait obtenus i il manifesta :son mécon- 
tentement contre lui , cherchant à l'irri- 
ter, pour trouver un prétexte de tau faire 
la guerre et de le dépouiller : il lui écri- 
vit dans oe but une lettre pleine d'invec- 
tives et de plaintes sur l'insuffisance de 
la somme qu'il lui avait envoyée. 

Prévoyant, dès lors, qu'une lutte déci- 
sive allait s'engager, Ahmed assembla 
en conseil les officiera supérfeuré de son 
armée, les principaux magistrats et les 
personnages les plus distingués de l'É- 
gypte, etrfit, tant en son nom qu’au leur, 
a éi-Mouaffeq , une réponse plaine de 
fermeté. Celui-ci, furieux, se concerta 
avec Moussa bm-Boghà^ pour donner le 
gouvernement de l’Egypte à Amttgour, 
de faSyrie, ’ 


déjà gouverneur de la Syrie , lt char- 
geant d'attaquer et de dépouiller Ahmed 
ébnrT&uhun . 


Mais Amagour , sentant combien ses 
forces étaient insuffisantes pour exécu- 
ter cet ordre , mit fruit de lenteur à s’y 
conformer que él-Mtmaffeq prit le parti 
de marcher lui-même contre l'Égypte, 
et s'avança, avec son armée, jusqu'à 
Rakkah . 

A cette nouvelle, Ahmed ébn-Tendou* 
se vit à regret forcé de prendre las ar- 
mes et de paraître se révolter contre son 
souverain; mais il prépara tout pour 
opposer une vigoureuse défense. 

Fostatt n’était attaquable que du côté 


(i) Buvtroa S»SOS,éoo de notre monnaie. 
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4n KH. Le» hauteurs qui flanquent cette 
ville à l’orient , assurant sa défense du 
©été de l’intérieur des terres, Ahmed 
fit construire dans Plie de Raoudah 
une forteresse qui protégeait cette par- 
tie , et dans laquelle il pouvait lui-même, 
en cas de besoin, se retirer avec sa famille 
et ses trésors. L’entrée du NH, au-dessous 
de cette Ile, fut défendue par uue autre 
forteresse et une ligne de cent galères 
armées. 

Des signaux établis 7 des pigeons 
voyageurs placés sur différents points, 
devaient l’avertir sur-le-champ de ce qui 
s’y passerait; le JNil fut couvert d’em- 
barcations ; la sortie des grains fut 
prohibée; et la citadelle qui défendait 
la nouvelle ville se termina rapidement, 
par un travail non interrompu et par 
mus activité vraiment admirable. Cha- 
eun eut son poste assigné, et lui-même 
était infatigable pour inspecter tous 
ecsprépiftâ : cependant, quoique bien 
préparé à se défendre, il écrivit, mais 
en vain, à U-Mouaffeq pour tenter 
un accommodement. 

Celui-ci, rappelé dans la capitale de 
l’empire par d’autres soins plus impor- 
tants, avait laissé à Moussa ben-Boghâ 
le commandement des troupes destinées 
à envahir l’Égypte. La crainte qu’inspi- 
rait Ahmed éor^Touloun à ce dernier, 
le manqua d’argent et de vivres l'arrê- 
tèrent, pendant dix mois., à Rakkah : 
enfin, ses troupes se mutinèrent, récla- 
mant séditieusement un paiement qu’il 
ne pouvait leur foire. 11 Réchappa qu’a- 
vec peine à leur fureur, et, abandonnant 
Tannée d’invasion, qui fut aussitôt dis- 
soute, il se retira dans l’Iraq, où il mou- 
rut de maladie et de chagrin deux mois 
après, l’an 364 de l'hégire (1). 

Dès qu ’ Ahmed ébn-Touloi m eut reçu 
ces heureuses nouvelles, il cessa tous 
ses préparatifs militaires, et témoigna 
sa reconnaissance envers Dieu par les 
largesses abondantes qu’il répandit sur 
les pauvres : il paya aussi de grandes 
anx ouvriers qu’il avait em- 
ployés aux fortifications, leur laissant 
même sans leur en demander compte, et 
à titre de gratifications, les avances 
qu’ils avaient déjà reçues. Chaque pierre 
qu’il avait fait placer, disent les èori- 

(i) Cette année a eoatmeacé le vendredi 18 
Mpfemb w de l’an 877 de notre ère. 


vains arabes, lui avait coûté undir- 
hem ( 1 ), et la dépense totale de ces cons- 
tructions défensives s’était élevée à 
plus de 60 ,000 dynars (3 ). 

La désertion complète de son armée 
et la fuite de sou général contraignirent 
êLMouaffeq, d’ajourner ses projets hos- 
tiles contre l’Égypte, et uue pacification 
momentanée s’établit par le fait entre lui 
et Ahmed ébn-Tauioun. 


CHAPITRE VU!. 

Suite dn règne du kh&lyfe abbamde êl-Mo- 
tamed-b-lllah. — AJhmed ébn-TonkMin fait 
construire 1a moeqoée qol porte ton nom. 

— Description de cette mosquée. — Songes 
merveilleux. — Trfaor» découverts. — Prise de 
possession de la Syrie. — Révolte d’Abbes, fila 
d’Abmed. —Sa fuite. — Ses succès. — Sa dé- 
faite. — Supplice de ses complices — nouveaux 
démêlés avec êl-Mouaffeq. *- Ingratitude et 
défection de Loulou. — Projets d’Abmed êbo- 
Touloun pour la délivrance du khalyfe. - Ce 
plan échoue.— Assemblée solennelle à Damas. 
—Anathèmes réciproques. — Guerre deCUide. 

— Siège d’Adanaft. — Maladie d* Ahmed êbn- 
Touloun. — Son retour en Egypte. — Révolte 
d 1 Ahmed ben-Abdallah. — Espoir de pacifi- 
cation avec èl-Mouaffeq. — Mort d" Ahmed 
ôbn-Touloun. 


Depuis quelque temps, les habitants 
de Fostatt se plaignaient que la mosquée 
dans laquelle les musulmans du quar- 
tier d’Asker avaient coutume de se ras- 
sembler, lejour sacré du vendredi, de- 
venait insuffisante; son étendue ne pou- 
vant plus oontenir le nombre toujours 
croissant de soldats et d’esclaves noirs 
oui composaient la maison d 'Ahmed 
4bn-Toulaun. Il résolut donc de faire 
droit à leur plainte, et d’élever une nou- 
velle mosquee sur le mont Yeehkar ; ce 
lieu passait pour être sacré, et le peuple 
croyait que Dieu aimait à s’y voir 
adresser des prières. Cette croyance 
portait sur une tradition, généralement 
répandue, que Moïse y avait jadis reçu 
la communication de quelques-unes des 
lois divines. 

Ahmed décida que la mosquée 
qu’H aHait y foire construire aurait la 
plus vaste étendue, et que trois cents 
colonnes soutiendraient les portiques 
de son enceinte; mais on lui objecta 
qu’un aussi grand nombre de colonnes 
ne pourrait jamais se trouver dans toute 

(!) De is à » soo8 de notre monnaie. 

( 2 ) Environ 1,200,000 francs de notre mon- 
naie. 
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l'Égypte , h moins qu’il ne les enlevât des 
anciens monuments, et surtout des 
églises, des chrétiens. 

Ahmed se tronvaitlivré à l’indécision, 
ne sachant comment concilier son désir 
«l’élever le temple le plus magnifique, 
avec sa répugnance pour la spoliation 
injuste des chrétiens et de leurs églises. 

L’architecte chrétien, qui avait été 
employé à la construction de la fontaine 
et de l’aqueduc, dont j’ai parlé ci-dessus, 
se trouvait alors en prison , par suite de 
soupçons mal fondés qu’on avait conçus 
à son égard. 

Aussitôt qu’il apprit l’embarras où 
se trouvait Ahmed \ il se hâta de lui faire 
parvenir une lettre, contenant la pro- 
messe de lui bâtir une mosquée, aussi 
belle qu’il pouvait le désirer, sans au- 
cune colonne, à l’exception de deux 
seulement, qui seraient placées de cha- 
que côté de la Keblah , oest-à-dire de la 
niche qui , dans toutes les mosquées , 
indique le côté de la Mekke vers le- 
quel les musulmans doivent se tourner 
en faisant leurs prières. 

Ahmed fit aussitôt amener devant 
lui l'architecte et lui demanda l’explica- 
tion de sa promesse. Celui-ci offrit de 
tracer le plan du projet qu’il se char- 
geait d’exécuter ; ce plan fut admiré et 
approuvé par Ahmed, qui rendit la 
liberté à Parchitecte, le fit revêtir d’un 
manteau d’honneur, et mit à sa disposi- 
tion 100,000 pièces d’or(l) pour les 
premières dépenses. Ahmed ordonna 
que toute la construction fut élevée eu 
chaux et en briques , sans aucuns au- 
tres matériaux combustibles. « Je veux, 
« disait-il , que si Fostatt périt un jour 
« par l’eau ou par le feu , ma mosquée 
« puisse survivre à cette destruction. * 

Quand la construction générale fut 
terminée, on s’occupa d’achever les dé- 
tails. Les parois extérieures furent 
blanchies avec soin ; l’intérieur fut orné 
de lampes élégantes, en airain, suspen- 
dues à la voûte par de longues chaînes 
du même métal (2); les frises reçurent, 
en longues inscriptions, les chapitres du 
Koran , et le sol fut couvert de magnifi- 
ques nattes de Samana (3). 

(i) Environ 1,600,000 francs de notre mon- 
naie. 

(a) Voyez les formes diverses de lampes de 
celte espèce ou de lustres, planche 14. 

(3) Voyez la planche n° 2. 


La tradition porte que, dans la forme 
de la mosquée et des minarets, l’archi- 
tecte voulut imiter le temple de la 
Mekke. Cependant d’autres auteurs 
pensent qu’il prit pour modèle celui de 
Samarrah. Ahmed détermina le lieu où 
la Keblah devait être placée et donna 
lui-mérne le dessin du minaret prin- 
cipal. 

Ce minaret ne fait pas partie du bâ- 
timent même de la mosquée, il en est 
séparé par un passage, qui, entourant la 
mosquée comme d’une espèce de rue, 
sépare le monument lui-même d’une se- 
conde euceinte extérieure. Maintenant en 

Ï iartie ruiné, ce minaret, qui frappe 
a vue par sa masse imposante , * est 
celui que les historiens arabes racon- 
tent avoir été construit sur les dessins 
mêmes d 'Ahmed ébn-Touloun , si toute- 
fois Ton peut appeler dessin la manière 
bizarre dont ils prétendent que ce prince 
détermina la forme et les proportions 
de l’édifice. Voici l’anecdote que con- 
tent à ce sujet les auteurs qui ont rap- 
porté les détails de l’érection de la mos- 
quée : 

« Ahmed était d’un caractère grave , 
« et sa contenance toujours sérieuse, 
« sans cesse empreinte des occupations 
« importantes dont surchargeaient son 
« esprit les hauts projets qu’il méditait 
« et les soins administratifs de son vaste 
« empire. Jamais on ne le voyait se livrer 
« un seul instant à l’oisiveté et à des 
« amusements futiles ; cependant, un 
« jour qu’il était entouré des principaux 
« officiers de sa cour et des chefs les 
« plus remarquables de son armée , il 
« était assis avec distraction devant une 
«petite table, sur laquelle était par 
« hasard un cahier de papier blanc. 
« Pendant que son esprit était ainsi en 
« proie à une profonde rêverie , ses 
« doigts actifs, à son insu, jouaient noa- 
« chalamment avec le papier qui était 
« devant lui et il semblait s’occuper de 
« cette espèce de jeu puéril, avec une at- 
« tention apparente qui frappa de sur- 
« prise tous ceux qui l’entouraient : il 
«roulait, déroulait, pliait et repliait 
« successivement des portions de ce 
« papier, en coupant de temps en temps 
« une partie , détruisaut souvent Pes- 
« pèce de construction qu’il venait de 
« faire , comme nous voyoos souvent 
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« les enfants se complaire à bâtir des 

• châteaux de cartes et à en varier la 
« forme, successivement élevée et dé- 
- truite. Ahmed se réveilla tout à coup 
« de l’espèce de léthargie où sommeil - 
« laient les facultés de son esprit , et 
« rougit involontairement , en voyant le 
« jeu qui semblait l’occuper et l’étonne- 
« ment général peint sur toutes les figu- 
« res. Prenant aussitôt son parti, et vou- 
« iant assigner une cause raisonnable à 
■ ce qu’il avait fait sans dessein et sans 
« intention , il ajoute rapidement quel- 
« que modification à son léger ouvrage : 

* Qu'on appelle l’architecte, dit-il aüs- 
« sitôt : celui-ci étant arrivé , Voilà , lui 
« dit Ahmed , la forme que tu donne - 
« ras au minaret de ma mosquée : son - 
« ge à suivre, dans sa construction, 
« le modèle que je me suis donné ici 
« la peine de préparer de mes propres 
« mains. » 

Quoi qu’il en soit de la véracité des 
écrivains qui n’ont pas dédaigné de ra- 
conter cette historiette , elle est encore 
conservée au Kaire dans les traditions 
populaires : mais la portion inférieure du 
minaret, actuellement existant, semble 
seule avoir pour t 4ate l’époque $ Ahmed 
cbn-Touloun. La galerie supérieure et le 
donjon paraissent d’un temps posté- 
rieur, et le cheykh de la mosquée 
m’a assuré que le minaret a.vait, en effet, 
été réparé et reconstruit partiellement 
par le sultan élMélek-él-Kâmel. Au-des- 
sus de ce minaret, on remarque cette 
espèce de barque, en forme de croissant, 
qui surmonte ordinairement les mina- 
rets ou les dômes des mosquées. Sui- 
vant le même cheykb, cette espèce de 
girouette, don t la grandeur surpasse cel le 
des autres mosquées, était la même en- 
core que celle qu* Ahmed ébn- Touloun 
avait fait placer sur l'ancien minaret. 
Les auteurs arabes, en effet, n’ont pas 
négligé de nous apprendre qu 'Ahmed 
fit placer un appendice de cette nature 
au haut du minaret qu’il fit construire. 
Us ajoutent qu’il tournait, suivant les 
impulsions du vent, et que le vulgaire 
s’imaginait que ces révolutions sui- 
vaient celles du soleil. 

La porte principale de la mosquée est 

a u’en face de ce minaret, sous une 
e transversale, qui fait communi- 
quer ensemble l’enceinte intérieure et 


l’enceinte extérieure : sur la même face 
du monument , c’est-à-dire sur la face 
qui regarde le nord, ou plus exacte- 
ment le nord-ouest , se trouve une autre 
porte latérale. Aucune de ces portes n’est 
placée au milieu de l’édifice ; mais elles 
sont ouvertes chacune au tiers environ 
de la distance entre les deux angles , 
partageant ainsi cette façade en trois 
parties à peu près égales. 

Trente-trois petites fenêtres, aussi 
hautes que larges, mais dont la partie 
supérieure se termine en ogive, forment 
au-dessus des portes comme un attique le 
long de chaque façade; leurs trente- 
trois ouvertures répondent deux à deux 
à dix-sept arcades ou entrecolonnements 
dans les galeries intérieures. 

Les plafonds de ces galeries sont plats, 
mais, malgré l’injonction que nous avons 
vu ci-dessus avoir été faite par Ahmed 
ébn-Touloun à son architecte, le toit 
n’en est pas voûté en pierres et en bri- 
ques; et la construction qui soutient 
w terrasse extérieure est foVmée de gros- 
ses poutres de bois de sycomore , s’ap- 
puyant d’un côté sur les murs de sou- 
tènement , et de l’autre sur les arcades 
qui surmontent les piliers dont est en- 
touré le parvis intérieur (l). 

Immédiatement au-dessous de ce pla- 
fond, Ahmed fit placer une frise conte- 
nant en caractères koufiques le Koran 
tout entier, s'il faut en croire les histo- 
riens arabes; ils ajoutent que cette frise, 
en bois de sycomore, a été formée des 
planches de l’arche de Noé dont, sui- 
vant eux, Ahmed aura retrouvé les dé- 


fi) Le long des parois de cette galerie les 
dévots musulmans et les pèlerins qui viennent 
la visiter se plaisent à tracer des inscriptions 
mystiques : f y ai surtout remarqué le chiffre 
du Prophète tracé en caractères gigantesques de 
près de huit mètres de hauteur et dont je don- 
nerai ici l’empreinte. . ■* 
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bris sur le mont Arafat en Arménie, et 
dont it regarda remploi comme un sur- 
croît de sanctification ajouté à la mos- 
quée. Cette frise , d'un bois que l'on sait 
être incorruptible et inattaquable aux 
vers, existe encore de nos jours (1). 

Au milieu de l'enceinte de la mosquée. 
Ahmed avait fait élever un pavillon, garni 
de treillages dorés, soutenu par dix co- 
lonnes de marbre et entouré de seize 
colonnes pareilles. Le pavé lui- même 
était en mosaïque (fasypasâ) d'un travail 
précieux; au milieu était un bassin d'où 
s'élancait un jet d'eau ; le plafond était 
décore d'étoiles. 

Au côté méridional de la mosquée 
était aussi un édifice qu'on appelait la 
Maison du Gouvernement ; une porte 
percée dans le mur môme de la mos- 
quée la faisait communiquer avec cet 
édifice, par un appartement séparé (2) , 
entouré ae rideaux, et orné de riches cous- 
sins et de tapis magnifiques, où se te- 
naient Ahmed et sa famille pendant la 
prière; il était placé non loin ae la niche 
de la Kiblah et de la chaire, ou tribune , 
où se faisaient les prédications et les 
prières publiques (3). 

Tous les vendredis. Ahmed sortait de 
son palais, se rendait à la Maison du 
Gouvernement , où il s'arrêtait quelque 
temps pour faire les ablutions légales et 
changer de vêtements; puis il passait 
dans l'appartement séparé pour assister 
aux prières et aux cérémonies. 

La construction de la mosquée dura 
deux ans et s'acheva au mois ae Rama- 
dân de l’an 263 (4) de l'hégire (877 de 
l’ère chrétienne) : Ahmed annonça qu’on 
pouvait y faire ses prières; cependant, 
personne nese présenta , les fideles crai- 
gnant que les ronds qu'avait coûté cette 
construction n'eussent été acquis par 
des voies illicites; mais Ahmed se jus- 
tifia de ce soupçon , et affirma , avec ser- 
ment, qu'il n’avait rien dépensé au delà 
des tr&ors dont il avait fait la décou- 

(1) J<$ possède dans tilon pèttt muée deux 
de ces pladohes sculptées, gai m’ont été ven- 
dues par le snèykh de la mosquée. 

(2) cet appartement s’appelait Êtakeourah : 
il s’en trouée de semblable* dans toutes les 
grandes tnosquéèa. Voyes un de oes apparie- 
mente, planche 40. 

VS) Voyes la forme de quelques-unes de cet 
ohairee, planches io? 19 et 13. 

(*) Cette année a Commencé le lundi 94 sep- 
tembre de l’année 87ü de notre ère. 


verte : alors aucun scrupule n’arrêta plus 
les musulmans, èt rirrauguitàtfoii de la 
mosquée sè fit avec magnificence, te ven- 
dredi suivant : pour en oonsacrerle sou- 
venir, deux magnifiques inscriptions 
inaugurales furent sculptées sur d’im- 
menses dalles de marbre blanc (i). 

Il ne sera peut-être pas désagréable 
au lecteur de connaître le style et la 
contexture de ces inscriptions; j’en 
joindrai done ici la traduction littérale, 
qui m’a semblé devoir d’autant phi» in- 
téresser que c'est la première de ce 
genre qui soit publiée. 

« Au nom de Dieu clément et miséri- 
« cordieux , souverain du droit évident. 

« Dieu, il n'y a pas d'autre Dieu que 
« lui , vivant et existant par lui-même : 
« la fatigue et le sommeil ne peuvent le 
« surprendre : à lui appartient ce qui 
« est dans les cieux et ce qui est sur la 
« terre. Quel est celui qui osera inter- 
« céder auprès de lui , si ce n’est avec 
« sa permission ? 11 sait ce que les hom- 
« mes ont entre les mains et ce qui sera 
« après eux ; et eux ne comprendront 
« rien de sa science si ce n’est ce qu’il 
« veut qu’ils sachent. Son trône em- 
* brasse les cieux et laterre : et la garde 
« du ciel et de ta terre ne lui donne au- 
« cune fatigue ; car it est le Dieu très-haut, 
« le Dieu très-mrand (2). 

« Mohammed est l’envoyé de Dieu : 
t ceux qui sont avee lui sont terribles 
« contre les infidèles, humains entre 
« eux : tu les verras se courber, faire des 
« actes d'adoration : ils implorent de 
v Dieu sa faveur et protection bieo- 
« veillante : les marques de leur zèle 
« sont imprimées sur leur front, et ils 
« y portent des traces de la poussière 
« dans laquelle ils se sont prosternés : 
« la comparaison de leur pieté est dans 
« le Pentateuque et dans l%vangile : elle 
« est comme le grain de la semence qui 
« fait naître une tige féconde : elle se 
« renforce, se gonfle et devient bientôt 
« égale à la racine même qui la porte; 
« eue fera l’àdmiration de celui qui l'a 

(f ) Ahmed avait fait place* me deux Inaorip- 
ttons inaugurales aar lesdeuxptlieiede Carcans 
sous laquelle était placée la Kiblah .-j’ai eu la 
bonheur de découvrir oes deux inscriptions qui 
avaient disparu sous un épais enduit de autre» 
à Pépoque delà chute de la dynastie des Toulo- 
nkles. Voyez-en une partie planche sa. 

(2) Sourate h, v. lûfl. 
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it femée et excitera la foreur des infldè « l’aumône : Ils craindront ce jour ter - 
« les. Et Dieu a promis sa protection à « rible où lès cœurs êt les yeux seront 

* ceux qui auront oru et qui auront fait « frappés de consternation. Or, Dieu 

« de bonnes œuvres : il leur a réservé « leur donnera une récompense bien au* 
« le pardon de leurs fautes et une ma- «dessus de leurs actions et H les 
« gmfique récompense (1). « comblera de ses faveurs. Dieu dis- 

« Vous êtes le peuple le plus excellent « pense les bienfaits suivant sa volonté 
« qui soit sorti de la race des hommes : « et sans aucun compte (1). 

« vous commandez l'équité, vous défen- « Dans le mois de Ramadân del’an- 

« dezl’injustioe, et vous croyez en Dieu. « née deux cent soixante-cinq. Louange 

* Si les peuples qui ont des livres révé- « au Seigneur ton Dieu , il est le maître 

« lés eussent oru de même , certes leur « de la puissance et bien différent des 
« sort eût été plus heureux (2). « fausses idoles qu’adorent les infidèles. 

« Certes, il habitera les temples de « Que le salut soit sur ses envoyés! 
« Dieu, celui qui croit en Dieu et au « Louange à Dieu maître souverain des 
« dernier jour : celui qui a élevé sa prière « mondes (2) ! 

« et gui a donné l’aumône; celui qui ne « O Dieu , verse tes faveurs sur Mo- 
« craindra jamais que Dieu seul, il est « hammed et sur la famille de Moham- 
« donc vraisemblable que ceux-là seront « med! Regarde avec miséricorde Mo- 
« du nombre des élus que Dieu conduit « bammed et la famille.’de Mohammed ! 
« au bonheur éternel (3). « Bénis Mohammed et la famille de 

« Le prince Abou-l-Abbas, Ahmed- « Mohammed, autant et plus encore que 
« bbh-Toh&oui* , lieutenant et ami du « tu n’as répandu de faveurs , de misé- 
« Prince des fidèles (que Dieu affer- « ricorde et de bénédictions sur Abra- 
« misse pour lui la puissance, l’honneur « ham et sur la fàmille d’ Abraham, et 
« et i’aocomplisseinent de tous ses dé- « je proclamerai hautement qu’à toi seul 
« sir», et firil lui aceorde l’éternité des « appartient la louange et l’hommage! » 

« fruits qu’il recueillera dans la seconde L’nistorien êl-Makryzy rapporte que, 

« vie comme dans la première 1), a donné pendant la cérémonie. la mosquée fut 
« ordre de bâtir cette mosquée bénie, entourée de pastilles d’ambre , qui , en 
« gage de bonheur , pour rendre téuioi- brûlant, répandaient un nuage parfumé 
« gnage des bénédictions que Dieu a sur les musulmans en prières. 

« répandues sur la société des musul- Le premier imâm de cette mosquée 
« mans. fut le qady Bakkar, fllsde Koteynah y et 

« Son but est la faveur de Dieu et le le premier khatib, ou prédicateur , Ra- 
« séjour de l’autre vie, s’attachant de bié, fils de Souleymân, célèbre doctenr 
« préférence à tout, ce qui peut aug- de la secte chaféïte. 

« mester la splendeur de la religion et Ce même jour. Mohammed, fils de 
« T union des fidèles* . Rabié , ouvrit une école publique, dans 

« Son désir, en consacrant un édi- la portion du portique qui était le plus 
« fice è Dieu pour l’observation de se» proche de l’appartement ( Mahsourak ) 

« préceptes , la lecture de son saint livre où se tenait Ahmed ébn - Touloun et ce 
« et la célébration de son souvenir , a prince , ainsi que ses enfants et toute sa 
« été de se conformer à ce que dit lui- cour, n’en voulurent sortir qu’après que 
« même ce Dieu très-saint et très-haut, la leçon du professeur fut terminée. 

« Dieu a permis qu’on lui rendît des Tous les vendredis, Rabié enseignait les 
« hommages dans des édifices , et on y traditions dans cette école ; les enfants 
« Invoquera sou nom, on lui adressera à' Ahmed y assistaient avec exactitude, 

« des louanges le matin et le soir. Les par l’ordre de leur père, et écrivaient les 
«hommes ne seront point détournés commentaires du mattre, sous sa dictée. 

« par le négoce et les affaires commer- Le soir du jour de l’inauguration , 

« dates du souvenir de Dieu , du devoir 4hmed revint a la Maison du Gouver- 
« delà prière et de la répartition de neraent, y fit une seconde fois ses ablu- 

_ tions légales, changea de vêtements, et 

(ij s. xLvni, v. a». ° 

(a) S. m, v. uh, ée. (i) s. xm, v, as, 37, as. 

„ (3) S. K, V. I». (2) S. XXXVII, V. l»0, 181, IS2. 
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resta longtemps en prières dans la mos- 

Î juée , rendant grâces à Dieu des bien- 
aits dont il l'avait comblé, et, du succès 
dont il avait couronné toutes ses entre- 
prises ; puis il revêtit l'architecte d'un 
manteau d'honneur, lui fit donner 
10,000 pièces d'or (1), et lui assigna une 
pension considérable pendant toute sa 
vie. 

Ahmed fit ensuite construire auprès 
de la mosquée , mais hors de son en- 
ceinte, un réservoir et un bassin pour 
les ablutions légales ; et il y ajouta une 

S harmacie, dans laquelle, tous Jes ven- 
redis , se tenait un médecin, par ses or- 
dres, pour donner des secours aux ma- 
lades et aux infirmes qui viendraient à 
la mosquée. 

Les historiens arabes racontent deux 
songes d 'Ahmed, relativement à ce mo- 
nument; dans le premier , il vit une lu- 
mière divine couvrir toute la ville qui 
entourait la mosquée, tandis que la mos- 

Î uée elle-même restait dans robscurité. 
.'explicateur des songes^ qu'il consulta 
dans son inquiétude* lui répondit : « Que 
« ce songe signifiait la destruction de tout 
« ce qui lui avait paru éclairé, et que la 
« mosquée seule serait conservée. » Cette 
explication fut appuyée de passages du 
Koran qu'il cita, et dont il fit inappli- 
cation. 

Bientôt un autre songe présenta à 
Ahmed unfeu, descendant du ciel et con- 
sumant la mosquée entière , mais lais- 
sant intact tout ce qui l'entourait. L'ex- 
plication de ce nouveau songe fut « que 
« ce temple était agréable à Dieu, et qu'il 
« en donnait la preuve par le feu descen- 
« dant du ciel qui l'avait consumé : » 
l'histoire des sacrifices de Caïn et d'A- 
bel , rapportée également dans le Ko- 
ran, servit de témoignage à ce nouveau 
commentaire, aussi favorable que le pre- 
mier. 

Au reste, l'événement sembla vouloir 
confirmer l'explication de ces songes ; 
car tout le quartier qui entourait la mos- 

2 uée fut détruit dans la suite; la Maison 
u Gouvernement, une partie du mina- 
ret placé auprès de la mosquée, et le 
pavillon magnifique qui était au milieu, 

. furent consumés par l'incendie, mais la 
mosquée elle -même fut préservée et 
subsiste encore de nos jours. 

10 îs, 000,000 pQtte monnaie. 


La construction entière coûta 110,000 
dynars (1) ; et Ahmed assigna, pour son 
entretien, des propriétés et des revenus 
considérables. 

Outre les deux trésors, déjà trouvés 
par Ahmed ébn-Touloun, et qui avaient 
fourni à ces dépenses étonnantes et à 
sa munificence, l'historien él-Makryzjr 
raconte qu'il en découvrit encore un troi- 
sième , contenant une quantité immense 
de pièces monnayées de l'or le plus pur; 
ce qui porta Ahmed à améliorer , autant 
que possible , le titre de ses propres 
monnaies , qui furent désignées dans la 
suite par le nom de dynar$ Ahmedy , 
et employées de préférence pour les do- 
rures (7). 

Pendant la construction de la mos- 
quée, Amagour, gouverneur de la Sy- 
rie , était mort , et son fils Aty avait hé- 
rité de sa place. Ahmed ébk-Toulottn 
jugea cette occasion d'autant plus favo- 
rable, pour se rendre lui-même maître 
de la Syrie , que étrMùuaJJeq , qui aurait 
pu y porter obstacle, se trouvait suffi- 
samment occupé par la guerre contre 
les Zinges. Il annonça donc publique- 
ment le projet de faire la guerre aux 
Grecs, et rassembla, pour cette expé- 
dition sacrée, une armée considérable, 
à laquelle le fanatisme religieux fit réu- 
nir un grand nombre de volontaires ; il 
écrivit ensuite au fils é! Amagour pour 
l'inviter à l'aider dans cette guerre, et a 
lui prêter serment d'obéissance, préten- 
dant que la Syrie venait d'être jointe par 
le khalyfe à son gouvernement. 

Aly se soumit; et, vers le commen- 
cement de l'an 265 de l'hégire (5) , Ah- 
med ébn-Touloun quitta l'Égypte , après 
en avoir laissé le gouvernement entre 
les mains de son fils aîné Abbas, alors 
âgé d'environ vingt-trois ans, et lui 
avoir adjoint pour l'administration, son 
vizir nommé comme lui Ahmedy mais 
plus connu sous le surnom de él-Oua- 

Son ^armée se grossit encore dans la 
Palestine ; il y reçut la soumission de Mo • 
hammedf gouverneur de Ramléh, et le 


(I) Environ 150.000 francs de notre monnaie. 
Voyex cl -dessus une empreinte de ces 

^(aÔTilt^année a commencé le mercredi 3 
septembre de Fan 878 de notre ère. 

{*) C’est-à-dire natif ou originaire de là ville 
de Ouaset. 
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confirroadansson gouvernement. Arrivé 
à Damas, il y fut réçu par Aly , qui fit 
faire pour lui des prières publiques (1), 
et à qui il laissa ses fonctions : il en fit 
de meme à f égard d’Ywa, commandant 
de Hémesse, qui avait également reconnu 
son autorité; puis il s v empara, de vive 
force, d 'Hamah et d'Alep, et invita à 
la soumission Simâ-Taouil , gouverneur 
de cette province, qui occupait Antioche , 
avec une troupe nombreuse de soldats 
turks. 

Ses instances réitérées et ses pro- 
messes ayant été inutiles, Ahmed laissa 
s'avancer la tête de son armée jusqu'à 
Skandermm (Alexandrette), et tout à 
coup se jeta sur Antioche. Ses attaques 
contre la porte de la ville, appelée la 
Forte de la Mer , furent quelque temps 
sans effet; il commençait à perdre espé- 
rance, lorsque quelques habitants, mé- 
contents de Simâ, vinrent l'avertir que 
la porte opposée, du côté des montagnes, 
et appelée Forte de la Perse , était faible 
et sans défeuse. Ahmed aussitôt y porta 
ses troupes, et devint mattre du rempart 
avant l'aurore. Simâ, qui était dans sa 
maison, réveillé par le bruit, voulut en 
vain combattre ; u fut tué dans la mêlée ; 
et , pendant une heure, la ville fut livrée 
au pillage et au massacre. 

La tête de Simâ fut apportée à Ah- 
med, qui pleura sa mort; car il avait 
eu autrefois avec lui des liaisons d'a- 
mitié. 

L'armée s’empara ensuite de Mop- 
sueste , d'Adanan , de Tarse , et se pré- 

f iarait à pousser plus loin ses conquêtes, 
orsque Âhmed reçut la nouvelle que son 
fils aîné Abbas , à qui il avait confié legou- 
vernement de l’Égypte, avait levé l’éten- 
dard de la rébellion, et s’était emparé de 
ses trésors. 

Cependant, Ahmed ne voulut retour- 
ner en Égypte qu’a près avoir affermi 
ses affaires en Syrie; il battit Mohammed, 
gouverneur de Karra , puis Moussa son 
frère, et ne revint en Égypte qu’à la fia 
de Tannée 265 de l’hégire (879 de l'ère 
chrétienne), après avoir laissé des forces 
considérables à Rakhah , sous les ordres 
de Loulou, qu’il chargea du commande- 

m L'insertion da nom d’an prince dans les 
prières publiques de la Khotbah , ou prédica- 
tions solennelles da vendredi, était une reooq- 
wl— pce de la suzeraineté. 


ment de Dyâr-Modar, d'Alep, de fie- 
messe et de Kinesseryn. 

Abbas, entraîné dans la révolte par de 
erfides conseillers, et redoutant l’arrivée 
e son père, s’était emparé de son tré- 
sor, qui renfermait environ 2,000,000 
de dynars (1); il en avait de plus em- 
prunté 300,000 (2), imputables sur les 
contributions à percevoir , et s’était re- 
tiré, avec ses partisans, à Gyzéh, sur 
la rive occidentale du Nil : il avait fait 
arrêter en même temps Ahmed él-Oua - 
sety, l’adjoint que son père lui avait 
donné pour l’administration des affai- 
res , et il le traînait à sa suite chargé de 
fers. 

Ne se croyant pourtant pas assez en 
sûreté derrière le Nil , il laissa le gou- 
vernement de la ville à son frère Rabya, 
et feignant de sc rendre à Alexandrie , il 
se porta sur Barkah. 

Ahmed, voulaut détourner son fils de 
sa perte , lui écrivit des lettres pleines 
de douceur, dont il chargea Bahkar, fils 
de Koteybah; mais cette ambassade fut 
sans résultat; les partisans d' Abbas ne 
pouvant compter, comme lui, sur 1'in- 
aulgence paternelle , et redoutant la juste 
colère d’un maître irrité, l’engagèrent à 
s’enfoncer davantage dans l’Afrique. 11 
prit avec eux ce parti , l’an 267 de l’hé- 
gire (3). Les efforts qu’il fit pour ranger à 
son parti les chefs des tribus arabes ne 
réussirent qu’auprès de quelques-uns ; il 
écrivit aussi en vain à lorahym , prince 
aghlabite , qui régnait alors à Key - 
rouân (4), pour l’engagera reconnaître 
l’autorité qu’il prétendait avoir reçue du 
khalyfe sur toute F Afrique. 

La citadelle de Leptis (5) , qu’il atta- 
qua, lui ouvrit ses portes; ce qui ne l’em- 
pécha pas de lui faire subir les horreurs 
au pillage, du viol et du massacre. Les 
habitants, désespérés, s’adressèrent au 
prince ébadite Elias, fils de Mansour, 
qui, indigné, leur promit secours et ven- 
geance. 

J l) Environ 30,000,000 de notre monnaie. 

2) Environ 4,500,000 francs de notre mon- 
e. 

(3) Cette année a commencé le vendredi 11 
août de l’an 880 de notre ère. 

(4) L’ancienne Cyrène, suivant quelques au- 
teurs. 

(il) Cette ville, appelée UpHt Magna par les 
Romains , était désignée par les Arabes sous le 
nom de Lebdah ou Leboudah, 
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Cependant Ibrahym avait envoyé une 
armée à Tripoli, avec ordre d’attaquer 
Abbas; le combat fut opiniâtre et dura 
jusqu’à la nuit. 

Abbas était renommé à la fois comme 
brave guerrier et comme bon poète; \\ 
combattit vaillamment toute la journée, 
et les historiens arabes nous ont con- 
servé l’ode héroïque qu’il composa pen- 
dant la bataille. 

Mais le lendemain, Élias arriva avec 
douze mille Ébadhes, joignit ses troa* 
pes à celles é’ Ibrahym et renouvela 
le combat avec Abbas, qui y perdit ses 
meilleurs capitaines, ses plus braves 
soldats, ses bagages et presque tous les 
trésors qu’il avait emportés d’Égypte; 
Il maBjua lui-même d’être pris, et put à 
peine fuir jusqu’à Barkah. 

Ce désastre d'un fils , quoique rebelle, 
affligea Ebn-Touloun. Cependant, vers la 
fin de l’an 787 de l’hégire, c’est-à-dire 
au printemps de l’an 881 de l’ère chré- 
tienne, il envoya des troupes à Barkah, 
et quelques mois après, arriva lui-même 
à Alexandrie, avec une armée considé- 
rable et qu’on porte à cent mille hom- 
mes. 

Ahmed êlrOuasety , qui s’était échap- 
pé des mains d' Abbas, vint l’y trouver, 
et fut renvoyé par lui , avec des troupes , 
à Barkah, pour y attaquer les révoltés. 
Ils furent battus, presque tous tués, et 
Abbas lui-même fut pris vivant et con- 
duit à son père, au milieu de l’année 268 
de J’hégire(l). Quelques jours après. 
Ahmed revint à Fostatt emmenant avec 
lui Abbas , qu’il garda prisonnier dans 
son palais. 

Trois mois après, l’armée arriva avec les 
autres prisonniers , et Touloun les ayant 
rassemblés avec son fils, lui ordonna de 
couper lui-même les pieds et les mains 
aux principaux de ses complices ; Abbas 
Obéit. Alors son père lui fit les reproches 
les plus sanglants sur une conduite aussi 
indigne d’un prince, ajoutant qu’il au- 
rait dû plutôt se prosterner aux pieds de 
son père, pour le supplier de l’envoyer au 
supplice lui -même , et de pardonner aux 
complices de son crime. Ensuite il or- 
donna, quoique les yeux remplis de lar- 
mes, qu’on mi donnât cent coups de 
bâton; puis le fit reconduire dans Vsp- 

m Cette apnée a commencé le aariU l** août 
de causai de notre ère. 


parlement qui lui servait <|e prison. Les 
autres révoltés eurent la tête coupée et 
leurs corps furent jetés dans le Nil. 

Il était temps que cette guerre intes- 
tine fût terminée , car l’Egypte était 
alors menacée d’une guerre étrangère. 
L’inimitié entre Ahmed et él-mouaf- 
feq, qui, depuis quelque temps, paraissait 
comme assoupie, sembla se reveiller et 
éclater tout à coup. La perte des trésors 
d 9 Ahmed ébn-Touloun Pavait forcé de 
mettre quelque économie dans ses dé- 
penses et d imposer des bornes à sa 
munificence; cette diminution de ses 
largesses mécontenta quelques-uns de 
ses courtisans, et entre autres Loulou, 
qu’il avait comblé de tant de bienfaits, 
et à qui il avait confié le gouvernement 
de provinces si étendues : son méconten- 
tement fût encore aigri par Mohammed, 
fils de Souleymàn, q \x Am edêbn- Touloun 
n’aimait point, et que , malgré les in- 
jonctions de son maître. Loulou avait 
pris comme secrétaire à son service ; 
aussi Ahmed, par la suite, accusait Mo- 
hammed de toutes les fautes que com- 
mettait Loulou. 

Bientôt, en effet, celui-ci se laissa per- 
suader, par son secrétaire, de cesser 
d’envoyer à Ahmed son tribut annuel , 
mais de le payer à êlrMouaffeq, en lui pro- 
posant de passer dans son parti et de re- 
connaître son autorité. ÊlrMouaffeq ac- 
cueillit avec joie cette défection ; mais 
ceux des officiers de Loulou qui étaient 
restés fidèles à Ahmed, se hâtèrent de 
le prévenir de cette trahison. Ahmed 
sentit toutes les conséquences de cette 
démarche, et tâcha d’abord de rappeler 
Loulou à son devoir par des lettres plei- 
nes de bonté ; mais ses invitations furent 
sans effet. 

Ce fut alors que le génie d i Ahmed 
ebn- Touloun conçut un projet plus grand, 
et qui devait non-seulement le mettre à 
l’abri des tentatives hostiles de élrMouaf- 
feq, mais encore concentrer entre ses 
mains toute l’autorité souveraine sur le 
vaste empire du khalyfe, en retirant ce- 
lui-ci de l’état de sqjétion et de nullité 
resque absolue où son frère l’avpit ré- 
uit. Il écrivit secrètement au khalyfe él- 
Motamed, qu’il craignait de nouveaux 
complots contre la sûreté de son souve- 
rain; qu’il l’engageait donc à se retirer 
en Égypte, où cent mille braves cavaliers 
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étaient prête à prendre m défense, et à 
déjoaer les projets de él-Mouaffeq, en re- 
tirant leur prince de fétat de servage, 
pour rendre à son trône tout son éclat 
légitime. 

La lettre d’ Ahmed, portée par an 
homme sûr, était accompagnée d’un 
présent dé 106,000 dynârs (1). Ahmed 

r tit lni-méme, Pan 269 delf hégire (2), 
s'avança jusqu’à Damas, à la tête 
d’une armée nombreuse, emmenant avec 
foi son fila Abbas prisonnier, et laissant 
le gouvernement de PÉgypte entre les 
marna de son second fils Khomarouyah . 
II annonçait le double projet de délivrer 
le khalyfe ébMotamea, et de punir la 
trahison de Loulou : celui-ci ne l’avait 


bientôt dans le gouvernement A 1 Ishak , 
qui commandait à Mousson! et dans 
toute la Mésopotamie, et que Sayd, vizir 
de êlMouaffea , avait dÇ]a informe de là 
Alite du knalyfe, en lui ordonnant d’em- 
ployer tous les moyens pour l'arrêter. 
' Ishak vint donc au-devant du kha- 
lyfe, lui fit sa cour et l’accompagna avec 
déférence jusqu’aux frontières des pro- 
vinces soumises à Ahmed ébn-Touloun ; 
là , il écarta adroitement une partie des 
gens du khalyfe, excita avec ruse la 
jalousie des autres contre Ahmed , et leur 
persuada de venir délibérer avec lui 
nors de la présence du khalyfe, avant 
de remettre entre les mains à* Ahmed 
leur sort et celui de leur souverain : il 


point attendu , et était allé se joindre à 
él-Mouaffeq, après avoir pris et pillé 
plusieurs villes, et les armées des deux 
chefs réunis pressaient de concert la 
guerre contre les Zinges. 

Cependant, an corps de troupes 
qa'A&med avait envoyé en Ctlicie s’était 
révolté contre Khala qui le comman- 
dait, et celui-ci put à peine éviter la 
mort, eu s’enfuyant à Damas. Les ha- 
bitants de Tarses profitèrent de cet 
échec pour méconnaître l’autorité d'Ebn- 
Toulotm et cesser les prières publiques 
pour lui : Ahmed se préparait à aller 
punir cette révolte, lorsqu’il reçut des 
lettres de él-Motamed, qui arrêtèrent 
son départ. 

En effet, le khalyfe, mécontent de voir 
sa souveraineté réduite au seul titre 
de khalyfe , et son autorité méprisée par 
él-Mouaffeq, entre les mains de qui 
se trouvaient toute la puissance, les tré- 
sors et les forces dukhalyfat , avait reçu 
avec plaisir la lettre a* Ebn-Touloun, 
i il avait déjà fait parvenir des 

S » sur la position à laquelle son 
avait réduit. Il se hftta de répondre 
qu’il allait se jeter dans les bras de son 
libérateur, et en conséquence Ahmed fit 
passer son armée à Rakkah pour y at- 
tendre le khalyfe. 

Ce prince, voulant saisir, pour son 
évasion, le moment où son frère était 
Je plus occupé par sa guerre contre les 
Zinges, feignit de partir pour une 
grande partie de chasse; mais il arriva 

(i) f «*00,000 francs de notre monnaie. 

(2) Cette année a commencé le samedi 2 1 juil- 
let de l’an Sas de notre ère. 


les conduisit donc dans sa tente ; mais 
ils n’y furent pas plutôt entrés, qu’ils 
furent saisis et chargés de fers. 

Ishak alla ensuite trouver le khalyfe : 
il vint à bout de persuader à ce prince 
faible de ne point changer le siqge de 
son empire et de celui de ses pères, et 
de ne point abandonner son frère êl- 
Mouaffeq , pour se confier à un étran- 
ger. Le khalyfe se laissa donc ramener 
par Ishak à Sainarrah avec ceux de ses 
gens qui étaient restés libres. 

ÊlMouaffeq, craignant que son frère 
ne tentât une nouvel le entreprise, lui don- 
na des gardes et récompensa Ishak en lui 
donnant tous les gouvernements A 1 2 Ebn- 
Touloun, de manière que son autorité 
devait s’étendre sur toutes les provin- 
ces de l’empire , depuis Baghdad jusqu’à 
l’extrémité de l’ Afrique; en signe de 
cette investiture, il lui donna deux épées 
avec le surnom de Zou-Seyfeyn (por- 
tant deux épées), indiquant par là son 
pouvoir sur l’Orient et l’Occident. 

Ahmed ébn- Touloun , irrité de voir ses 
espérances trompées, rassembla à Damas, 
à la fin de l’an 269 'de l’hégire (883 de 
l’ère chrétienne), tous les qadys, les 
ulémas et les scheryfs de ses provinces; 
il leur exposa que él-Mouaffeq avait violé 
la fidélité qu’il devait àson frère, attenté 
à sa liberté, et que le khalyfe , réduit au 
sort le plus misérable , passait ses tristes 
jours en proie aa chagrin le plus profond. 
Il leur fit décider que tons les vendredis, 
après la prière solennelle, le khateb 
exposerait la situation malheureuse du 
khalyfe, en priant Dieu pour sa conser- 
vation et la perte de son oppresseur. 
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Une décision fut aussi rendue par l'as- 
femblée pour déclarer êlrMouaffeq re- 
belle au khalyfe êl-Motamed , et l’exclure 
de la succession au trône; en même 
temps. Ahmed fit proclamer] que toute 
obéissance envers él-Mouaffeq devenait 
un crime , et qu'une guerre sacrée con- 
tre lui était un devoir général. 

Quelques personnages de l'assemblée 
refusèrent cependant de souscrire ces 
actes, entre autres Bakkar , qui demanda 
qu'une lettre du khalyfe él-Motamed 
confirmât les faits allégués par Ébn-Tou- 
loun , et révoquât expressément l'acte 
par lequel il avait établi él-Mouaffeq son 
successeur. 

Ahmed s'emporta, et répondit que él- 
Motamed n'était pas libre ; qu'au reste 
Bakkar demeurerait en prison, jusqu'à 
ce qu'on pdt recevoir du khalyfe cette 
lettre qu'attendait sa décision. 

L'acte fut souscrit par les autres mem- 
bres de l'assemblée, qui se gardèrent de 
persister dans leur première détermina- 
tion } et la proclamation solennelle en 
eut heu dans les principales mosquées de 
la ville. 

ÊlrMouaffeq, furieux à cette nou- 
velle, força le faible khalyfe, malgré son 
amitié pour Ebn-Touloun, à prononcer 
contre lui l'anathème et à le faire pro- 
clamer dans toutes les mosquées de /7ro &. 

Ahmed, à son tour, fit publier dans ses 
provinces l’anathème contre él-Mouaf- 
feq , et envoya une armée pour s’emparer 
de la Mekke. Le gouverneur de cette 
ville, Haroun , en prévint sur-le-champ 
él-Mouaffeq, qui se hâta d’envoyer des 
troupes dans Vlrak : leur général , Dja- 
far, battit les Egyptiens, en tua un grand 
nombre, et fit leur chef prisonnier. Alors 
l’anathème contre Ahmed ébn-Touloun 
fut proclamé dans la mosquée de la 
Mekke. 

Cet échec ne fut pas toutefois assez 
considérable pour détourner Ahmed de 
ses autres entreprises; il s'avança en Gi- 
licie pour étouffer et punir les séditions 
qui y avaient éclaté. En passantà Damas, 
il fit rétablir et couvrir d’un dôme élevé 
le tombeau du khalyfe Moaouyah, que les 
Abbassides avaient détruit; il y fît pla- 
, cer des lampes, et y établit des lecteurs 
du Koran. 

De là, il 8e rendit à Àdanah, pour 
Châtier Bazmaz qui en était gouver- 


neur, et qui avait répondu avec dédain 
aux lettres par lesquelles il l'invitait 
à reconnaître son autorité. Le gouver- 
neur d' Adanah avait fait arrêter les en- 
voyés û’ Ebn-Touloun, et celui-ci, irrité, 
se hâta d'assiéger la ville avec un nom- 
breux corps d'armée; mais Bazmaz dé- 
tourna les eaux du fleuve Cydnus, et 
les eaux ravageant, au milieu de l'hiver, 
le camp des assiégeants, un grand nom- 
bre de soldats périt par ce fléau imprévu, 
réuni aux rigueurs du froid et aux in- 
tempéries de la saison. Ahmed fut donc 
forcé de lever le siège; et, remettant 
à une autre époque 6a vengeance 
contre Bazmaz, il courut au secours 
d'autres provinces que menaçait l'inva- 
sion des Grecs : il réunit donc ses trou- 
pes et les conduisit sur-le-champ à Mop- 
sueste et à Antioche. 

C'est à Antioche que l'attendait le dé- 
cret fatal de sa destinée; ayant bu une 
grande quantité de lait de buffle, et sa 
santé en ayant souffert, il négligea les 
avis du médecin chrétien Sayd Théophile 
ui l'accompagnait : ayant refusé de gar- 
er une diète sévère, il tomba sérieuse- 
ment malade : alors il laissa Abd-allah, fils 
de Fatah, pour commander à Alep, et se 
hâta de retourner en Égypte. II voyagea 
d'abord, norté à bras, dans une litière; 
mais sa faiblesse ne lui permettant pas 
de continuer à se servir de cette espece 
de transport, il s'embarqua, aborda à 
Faramah et de là remonta le Nil jusqu'à 
Fostatt, où il parvint vers la fin ae Tan- 
née. 

Ason arrivée, il sentit encore son état 
empirer; et, ayant appelé auprès de lui 
les médecins de la ville, il les menaça 
de la mort, s’ils n'employaient tout leur 
soin pour le guérir. 

Mais les troubles qui s'élevèrent bien- 
tôt en Égypte, vinrent détourner Ahmed 
des soins que réclamait sa santé. Un 
descendant du khalyfe Aly , Ahmed-ébn- 
AbdraUah , apprenant la maladie à' Ebn- 
Touloun, crut la circonstance favorable 
pour lever l'étendard de la révolte. Une 
partie du Sayd se laissa entraîner par 
ses insinuations et embrassa son parti ; 
mais les troupes nombreuses qu 'Ahmed 
ébn-Touloun se hâta d’envoyer dans cette 
province, y eurent bientôt étouffé la ré- 
bellion , et le chef des révoltés eut la tête 
tranchée. 
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Le rétablissement de l'ordre dans l’in- 
térienr fut suivi de l'espoir d'une paix 
prochaine avec les ennemis extérieurs* 
qui avaient manifesté contre Ahmed 
êbn-Touloun une haine si violente, et, en 
apparence, si irréconciliable. 

Êl-Mouaffeq venait, après une guerre 
longue et fatigante, déterminer heureu- 
ornent son expédition contre les Zinges. 
Dégoûté des combats et des vicissitudes 
de la guerre, peut-être aussi sentant af- 
faiblir par le temps son inimitié envers 
Ahmed êbn-Toulovn , il résolut de cher- 
cher à ae préserver d'une nouvelle guerre 
par des négociations. La puissance d 'AK* 
med n'avait pas cessé de paraître redou- 
table à êl-Mouaffeq ; mais sa maladie, qui 
pouvait d'ailleurs n’étre qu'une feinte, 
paraissait, si elle était réelle, avoir du 
calmer ses sentiments haineux, et lui faire 
désirer enfin un repos auquel êl-Mouaf- 
feq aspirait tant lui-même : au surplus, 
la victoire remportée sur les Zinges ôtait 
à ces ouvertures pacifiques tout soupçon 
de crainte et de faiblesse. 

Êl-Mouaffeq chargea donc Sayd ben- 
Mokhaüea et quelques autres de ses 
confidents, d'écrire a Ahmed êbn-Tow- 
iom *, et, en lui faisant sentir légèrement 
les torts qu’il avait eus dans cette que- 
relle, de l'amener adroitement à une 
réconciliation. Les lettres furent écrites 
dans ce sens ; mais, quoiqu’elles fussent 
censées écrites à l'insu de êl-Mouaffeq 
et sans son autorisation , Ahmed êbn - 
Touloun ne put se laisser tromper par 
cette précaution diplomatique. Il re- 
connut que le frère du khalife seul les 
avait dictées , et , regardant cette démar- 
che comme une satisfaction suffisante , 
il se montra lui-même porté à accueillir 
favorablement les ouvertures qui lui 
étaient faites. 

Ses réponses annoncèrent donc une 
disposition à l'oubli des torts respec- 
tifs, et au rétablissement de la bonne in- 
telligence, si êl-Mouaffeq déclarait publi- 
quement qu'il renonçait à son ressen- 
timent et à ses attaques. ÊlrMouaffeq^ en 
lisant cette correspondance, jugea bien 
qu’ Ahmed êbn-Touloun avait reconnu 
qu'il était l'auteur des premières lettres : 
prenant alors le parti de les avouer, il 
ne mit plus aucune hésitation à écrire 
Itû-même à Ahmed qu’il se repentait de 
ses anciens procédés envers lui, qu'il 

6* Livraison „ (Égypte mookbne 


étouffait dans son cœur tout sentiment 
d’inimitié, et que, désirant trouver dans 
son ennemi réconcilié une réciprocité 
de sentiments, il le priait de lui en donner 
l'assurance par une réponse authenti- 
que à sa déclaration officielle. 

Le khalyfe êlMotamed vit avec plai- 
sir la réconciliation des deux rivaux , et 
écrivit lui-même à Ahmed êbn-Toulom 
une lettre, traéée de sa propre main, 
pour lui intimer l'ordre de vivre doré- 
navant en bonne intelligence avec son 
frère êl-Mouaffeq, 1 1 lui annoncer qu'il le- 
vait solennellement l'anathème qui avait 
été précédemment lancé contre lui. 

Ces dernières dépêches furent confiées 
à Hassan, fils é'Ilaf; mais’ elles n'ar- 
rivèrent en Égypte qu'après la mort 
d' Ahmed êbn - Touloun. La santé de ce 
dernier déclinait de plus en plus ; les 
douleurs d'estomac que lui avait causées 
l'excès de la boisson de lait de buffle, 
avaient été accompagnées d'une fièvre 
violente et d'un affaiblissement général ; 
une crueUe dyssenterie se joignit bientôt 
à ces premiers symptômes de destruc- 
tion, et abattit presque entièrement 
toutes ses forces vitales. 

Voyant approcher le terme de sa vie, 
il eut recours aux prières de toutes les 
religions qui étaient établies dans les 
États soumis à sa puissance. Par ses or- 
dres , les musulmans avec le Koran , les 

j uifs avec le Pentatenque et les Psaumes, 
es chrétiens avec l'Evangile, sortirent 
de la ville et se rendirent sur le mont 
Mokattarn pour y adresser à Dieu leurs 
supplications. Les maîtres d’école as- 
sistaient à ces cérémonies religieuses à 
la tête des enfants dont l’instrqction 
était confiée à leurs soins; des lectures 
publiques du Koran avaient lieu sans 
interruption dans toutes les mosquées; 
d'abonaantes aumônes étaient répandues 
sur les pauvres, avec la plus grande 
profusion. 

Enfin , ne pouvant plus douter que sa 
dernière heure allait sonner, • Grand 
« Dieu! s'écria-t-il, ayez pitié de votre 
« serviteur; daignez apprécier celui qui 
« n’a jamais su s’évaluer lai -même, et 
« jugez-le dans votre clémence! » 

11 Répéta alors la formule sacrée « Il 
« n'y a point d'autre Dieu que Dieu, et 
« Mahomet est l’apôtre de Dieu. » Et 
aussitôt après il rendit le dernier soupir. 

•) « 
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Peu d’instants «tant de mourir, il 
avait fait sortir de prison le docteur 
Bahkar ; mais ce malheureux vieillard 
ne jouit pas longtemps de la liberté 
qu'il venait de lui rendre; environ un 
mois après la mort d'Ebn-Toüloun, U 
mourut lui-méme et fut enterré auprès 
de Fostatt, où son tombeau est encore 
vénéré. 

La mort $ Ahmed ébn-Touloun eut 
lieu le dimanche dixième jour du mois 
de Dou-l-Kadéh , onzième mois des mu- 
sulmans, dans l'an 370 (1) de l’hégire 
(11 mai de l’an 884 de l’ère chrétienne); 
et ce prince fut enterré sur le mont Mo- 
kattsm. 

Le khaly fb'êlMùtamed apprit sa mort 
par le retour de Hassan benrltaf, et en 
ressentit une vive affliction. Les histo- 
riens arabes rapportent même une élégie 
qu’il composa a cette occasion , et qui 
prouve qu ÿ il était plus habile dans l’art 
de la poésie que dans la science du 
gouvernement. - 

Jhrned êbn- Touloun avait ainsi régné 
environ dix-huit ans , avec des succès 
divers; mais sa fortune, soutenue par 
son génie, n’avait fait que s’accroître 
par les obstacles mêmes qui semblaient 
devoir arrêter son agrandissement, et 
ses dernières années avaient été brillan- 
tes de tout Téclat de la richesse et de 
la puissance. Son héritage renfermait 
des trésors immenses, s’élevant à plus 
de 10,000,000 de dynars (2), des amas 
considérables d’armes et de provisions 
militaires, sept mille esclaves armés, 
vingt-quatre mille autres esclaves, et un 

{ dus grand nombre de chevaux, de mu- 
ets, de chameaux et d'autres bâtes de 
somme. 

S’il fallait en croire quelques histo- 
riens arabes, sous son règne, les pro- 
duits de l’Égypte se seraient montés à 
100,000,000 ae pièces d’or (3); mais des 
auteurs, moins exagérés, réduisent cette 
évaluation à la dixième partie. 

• C'est lui qui fit bâtir à Jaffa la pre- 
mière citadelle qui ait défendu cette 
ville , avant lui dépourvue de fortifica- 
tions; et la ville de Sour , l’ancienne 
Tyr, lui doit son entière reconstruction. 
* 

(0 Cette année a commencé le jeudi ( I Juillet 
de Pan 883 de notre ère. 

(3) 160 , oos, 000 de notre monnaie. 

(3) 1, 600, ooo, ooc de notre monnaie. 


Quoiqu’il nu fiât Agé que de cfeogouito 
ans, il laissait après lui trente-trois en- 
fants, dont dix-septilset seine filles; 
il avait fondé son pouvoir d’une manière 
assez solide pour qu’il dût espérer, en 
le transmettant à ses descendants, que 
ceux-ci sauraient le conserver et établir 

enJÊgp * e ^2dal>k e ** ^ oast *° ^ one 

Tout semblait, en effet, prénager 
qn’une puissance, fondée sous ees heu- 
reux auspices, après avoir surmonté, 
contre toute attente , les premiers écueils 
de son établissement, ne pourrait pen- 
dant longtemps que marcher de succès 
en succès. Tout devait flaire croire que, 
dans la vigueur de son Age politique , 
elle ne pouvait redouter qu’à une épo- 

3 ue, encore bien reculée, les symptômes 
e cette décadence Inévitable à tous les 
empires, qui avait détruit successive- 
ment les plus formidables monarchies 
pour en faire renaître d’autres de leurs 
ruines. 

Cependant, à peine vingt-deux ans se- 
ront-ils écoulés depuis la mort é' Ahmed 
êbn - Touloun , que sa dynastie, fondée par 
tant de peine et de persévérance, se verra 
renversée du faite de son pouvoir, et que 
sa nombreuse famille sera entièrement 
éteinte dans le massacre générai de ses 
descendants. 


CHAPITRÉ IX. 


Khom&rouyah succéda à Ahmed éb o-Tootoo». 
— Mort (fAhbas.- TMe <TElQat»yah. — b*, 
patriarche Mikhayl. — Pabut de K. borna- 
rouyaU. — Trahison d’Abou-Abd-Allah. —4 
nouvelle guerre avec El-MooafTeg — Mort Si 
fcbalyfe El-Motaroed. — Êt-Motatfded lui araj 
— T—tia. — Mari age drM 
fille de Khqmaroayab avec le khaly fc. — a| 
sassinat de Rhomarouyah. — Son flUs C 
loi succède. —Révoltes. — Marnera de Gc, _ 
— Haroun, frère de Geych, loi succède. — Di 


& Haroun. — Stnéa. — RxÜncUoo de 
dynastie des Toulooldes. — Les khalyfes» 
Moqlader, èl-Qaher, él-R&ddy, èi- Mot an y, 
Mostakfy, él-Molhy.— Gouverneurs de i’Bgjl 
te, Yasa, Mohammed éha-Aly, Melusy, Aboi 
1- Hassan, Tethin , Mohammed, ^bqa-Bekf 
“■ i. — Knalyf 


». — nwwouiai AWIVlll 

Aly, Aboa-i-Huiean . Kafour, Ahmed. — 
de là dynastie des Ehbcby dites. 

Khomarouyah, fit» dtJkmed rt» nj 
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fowi . aueoéda à h puissance de son père, 
aussitôt après sa mort, dans le mois de 
Dw-I-Qadéh de Ta» 370 de l'hégire (864 
ée Pèrs chrétienne). U était âgé de 
vingt anset avait pris le mnnomd'Abothb- 
Gejjck ( Père de Geych) à la naissance 
de Gmjck, son premier fils. Je remar- 
querai , en passant, que, par un heureux 
Jouée mot, cesuinomsigaiÔMt, en même 
temps. Père de Y Armée, surnom qm ne 
pouvait manquer d’être agréable aux 
troupes, sur Msqaelless’appnyait sa puis- 
sance, et auxquelles sou règne fit oon- 
eevoir les plus hautes espérances. 

U avait été appelé au trône, non-seo- 
lement par les oerniers ordres de sou 
père mourant, mais encore par les suf- 
fises unanimes de l’armée, dont il était 
l'idole, et à laquelle son frère atné 
Jbbas n’insphrait aucun intérêt : Ab- 
bas . d’ailleurs , était eneoredans la prison 
où son père l’avait fait renfermer après 
sa révolte; et le souvenir de oètte cri- 
minelle entreprise lui attirait enoore une 
bainegénérale. 

Aussi, à peine Aôomarof/yoA; fut-il 
installé, que plusieurs de ses conseillers , 
et entreautres AbothAbd-AUah) agirent 
avec tant de force auprès du nouveau 
souverain , qu’ils lui arrachèrent l’ordre 
delà mort de son frère. 

Cependant, suivant quelques histo- 
riens arabes. Ahmed ébn-Touloun, 
avant de mourir , avait fait sortir Abdos 
de la prison où il le retenait , lui avait par- 
donné sa rébellion et l’avait revêtu d’un 
manteau d’honneur; on ajoute même 
qu’en déclarant Xhomaroupah son héri- 
tier au trône d’Égypte, U avait accordé 
à Abdos le gouvernement général de la 
Syrie et des provinces ciroonvoisines, 
comme un fief relevant de son frère 
Khomartmyah, envers lequel il l’ex- 
horta à toujours conserver une fidèle 
obéissance. Quoi qu’il en soit de ces deux 
versions, il parafe toujours certain 
qu ’Abbas ne jouit jamais de cette faveur, 
et perdit la vie en Egypte , par les ordres 
qui furent extorqués à son frère. 

Excepté cet acte de faiblesse barbare , 
tout annonça dans Xhomarouyah , 
ou * Ahmed étm-Tmémm aurait en lui un 
digne successeur; fl refusa d’établir le 
siège de son empire à Fostatt , et le fixa 
au milieu môme de ses soldats', dans la 
nouvelle ville qu ’ Ahmed avait fait cons- 


truire pour eux, et qui avait reçu de 
lui le nom d 'ti-Qatayah* 

Un des premiers ordres qu’il donna, 
«a s’occupant du gouvernement de l’Ér 
gypte , fut la réparation d’une injustice, 
oômmise par son père, ou par les agents 
de son administration. 

L’églised’Àtexandrie «luit gouvernée, 
depuis l’an 268 de l’hégire , par le pa- 
triarche Mikhâyl : il avait destitué un 
évêque, nomiué&zfo » pour sa mauvaise 
conduite et ses infractions à la disci- 
pline ecclésiastique; celui-ci ne respirant 
que la vengeance, était accouru à Fostatt 
réclamer l’autorité d'Amed êbn-Fou- 
loun ? et avait accusé le patriarche de 
posséder secrètement des richesses im- 
menses. Ahmed préparait alors son ex- 
pédition de Syrie, et son trésor était 
épuisé : il fit venir le patriarche , et pré- 
tendant que les moines chrétiens ne de- 
vaient posséder que l’habit et la nourrir 
turc, il lui enjoignit de verser, dans les 
coffres de ses finances , les trésors consi- 
dérables dont il était détenteur. Ce fut 
en vain que le patriarche attesta la faus- 
seté de cette assertion, présentée par 
Saka ; il fut jeté, avec un de sesdiacres, 
nommé EbnAlrMondir, dans une étroite 
prison, où il fut resserré pendant un an. 
Yohanna et IbrahymMede Moussa, qui 
étaient secrétaires d' Ahmed Âbn-Tou- 
km, obtinrent cependant , sur leur cau- 
tion, que le patriarche serait remis en 
liberté, sous la condition d’une somme 
considérable, qu’il devait faire payer par 
les chrétiens qui étaient sous sa juri- 
diction. Le patriarche souscrivit donc 
une obligation de 30,000 dynars (D 
qu’il s’engagea à verser en deux époques. 

Le premier paiement ne put se faire 
qu’avec peine et au moyen d’emprunts 
et de ventes de terres appartenant aux 
églises; car Ire redevances et la contri- 
bution par tête, que le patriarche éta- 
blit à cette occasion sur Ire chrétiens, 
étaient loin d’avoir fourni les sommes né- 
cessaires. Le parti que prit le patriarche , 
d’après Ire conseils qu f il reçut , de con- 
férer, moyennant des sommes fixées , Ire 
dix épiscopats qui étaient alors vacants, 
ne put avoir son exécution et fut regardé 
oemme une simonie blâmable. Hors 
d’état de satisfaire à ses engagements , 

(t) Eavlron seo.oes 1mm. 

t. 


Digitized by v^ooQle 



*4 


L’UNIVERS. 


le patriarche, qui s’était retiré au cou- entière du palais, des jardins, de la 
vefit de Sainte-Marie, près Kasr-él-cha* ville , du Nil , de la campagne et du dé- 
nia, dans les environs deFostatt, fut re- sert. Une ménagerie, dont chaque lofçe 
conduit en prison; et il y gémissait en- avait son bassin en marbre , renfermait 
core, lorsque la mort v Ahmed ébn- toutes les espèces des animaux féroces , 
Touloun arriva. Khomarouyak pensa que le prince aimait à faire combattre 
qu'il était juste de lui rendre la liberté les uns contre les autres, en présence de 
et de le décharger du reste de son obli- sa cour. 

gation , qui fut annulée. Enfin , on voyait , an milieu d'une co- 

Ne voulant rien innover dans le gou- lonnade de marbre, dont les chapiteaux 
vernement que son père avait établi, étaient en argent, un vaste bassin de 
Khomarouyak confirma chacun dans cinquante coudées ( 1 ) de dimension f 
son grade et dans son emploi, laissa le rempli de vif argent. La lumière du so- 
commandement des armées de Syrie à leil, de la lune et des étoiles produisait 
Abou-Abd-Aüah , et celui des %utres un effet merveilleux , en se réfléchissant 
armées à Saad-él-Ay$ar. En même dans ce lac extraordinaire. Des anneaux 
temps, et afin de mieux s'assurer des pro- d'argent et des cordons de soie servaient 
violes de la Syrie, il y envoya des vais- à amener à sa surface un immense cous- 
seaux de guerre pour croiser sur les côtes, siu , rempli d’air , sur lequel le priuce 
Tranquille à l'extérieur, il s'occupa sensuel était bercé avec délices, 
de l'intérieur de l'Égypte , et employa Cependant, un orage grondait au loin 
une partie des trésors qu'il avait hérités et était prêt à fondre sur sa tête. Abou- 
de Son père à des constructions nou- Abd- Allah, qui avait pris possession de 
velles et à des embellissements de son son gouvernement de Syrie, ne fut pas 
palais, dont la description, telle que longtemps sans craindre que Khoma- 
nous l'ont transmise les écrivains arabes , rouyah ne se repentit de l'action cruelle 
surpasse absolument toute croyance. à laquelle il avait été entraîné, et qu'il 
En effet , s'il faut les en croire , outre ne voulût un jour exercer , à son tour , 
un grand nombre de bâtiments élevés une vengeance sur le principal conseiller 
par ses ordres dans la ville, Khoma - du meurtre de son frère. 

rouyah avait fait construire le palais le Quelque brillant que fût le poste 
plus magnifique, entouré de vastes jar- qu'Abou-Abd-AUah avait conservé, il 
dins, plus admirables encore, où se trou- considéra que ce poste même , l'éloi- 
vait réuni tout ce qui pouvait flatter la gnant de la cour et de la faveur du 
mollesse des princes orientaux. Ou y .prince, Je laissait en butte aux attaques 
était entièrement à l'abri des chaleurs , des ennemis qui pouvaient vouloir pro- 
si insupportables en Égypte ; les fleurs fiter de son absence : il crut que son io- 
des parterres présentaient, dans la dispo- térét lui commandait de chercher un 
sitionde leurs compartiments, desdessins nouvel appui dans éLMouaffeq , dont il 
agréables ou des passages du Koran. Le supposait l’ancienne inimitié plutôt as- 
tronc des arbres était revêtu d'une enve- soupie qu’éteinte, 
loppe de cuivre doré, recélant des tuyaux II écrivit doue a ce prince; et, en 

qui formaient au dehors plusieurs fon- parlant avec mépris du jeune Khoma - 
taines autour de l’arbre. Ici une immense rouyah, qu'il représentait comme un 
tour de bois, peuplée de toutes sortes efféminé, uniquement occupé de ses plai- 
d’oiseaux ; là des salons , resplendissants sirs, il réussit, par des suggestions perfi- 
d'or et d'azur, étaient ornés de statues des,àréveiiier,danslecœurdeé/-ilfotta/- 
portant des couronnes d’or, des pendants feq, le désir de tenter une nouvelle at- 
d’oreilles de même métal , couvertes de ta que. 

pierreries et habillées des étoffes les plus Les hostilités recommencèrent done ; 
riches. Ces statues étaient les portraits et, l'an 371 de l'hégire (3), il y eut une 
du prince et de ses femmes ( 1 ). grande bataille entre Ahmed, fils de èl - 

Un belvédère élégant procurait la vue Mouqffeq, et Khomarouyaii , fils d 'Ah- 

fl) Cette particularité eat remarquable , car (!) Environ quinze toises (39 mètres.} 

les représentations de figures humaines sont sé- (s) Celte année a commencé le lundi 39 Juin de 

virement proscrites par la religion musulmane, fan SSA de notre ère. 
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md ébn- Touknm, semblant hériter l’un 
ft l’autre de la haine que leurs pères s’é- 
taient portée. Ce fils de él-MouaJfeq de- 
vint par la suite khalyfe, sous le nom 
d’éf- Moladded-b-Ulah . 

Ce combat des deux princes ennemis 
«t lieu entre Damas et Ramléh (I); lé 
succès en fut vraiment extraordinaire : 
en effet, pendant le combat, Khoma- 
rouyah y croyant ses adversaires vain- 
queurs et tout espoir perdu pour lui, prit 
la fuite avec le corps qui l’accompagnait, 
et ne se crut en sûreté que lorsqu’il ar- 
riva aux frontières d’Égypte. Cependant, 
le reste de l’armée, ignorant la terreur 
panique et la fuite de son général , tint 
ferme et battit les ennemis. Ahmed , 
fils tièl-Mouaffeq , ignorant également 
la retraite de Khomarouyah , prit lui- 
même la fuite. 

Ces singulières circonstances ont 
porté quelques historiens arabes à attri- 
buer la victoire de cette journée aux 
troupes d 'étrMouaffeq. Ce combat est ap- 
pelé parles Orientaux OuaqatAl-Taoua- 
Ayn, combat des meules, ou donné dans 
un lieu où il y avait des meules. 

Ahmed y fils d y él- Mouaffeq , revint 
avec quelques troupes à Damas et dès 
Vira donna ordre à son secrétaire, K ha - 
leb-Ahmed, fijsde Mohammed-âl- Oua- 
se ty, de lui faire connaître et d’arrêter 
qui s’étaient déclarés d’un parti op- 
posé au sien. On amena donc devant lui 
Ye ^yd, fils d 'Abd-él-Samad, et Abou- 
Zarahrêl-Demechqy. Il leurfit de violents 
^proches d’avoir participé à l’anathème 
et a la déposition qui avaient été pro- 
clamés, dans la mosquée, contre son père 
"'Mouaffeq, par les ordres d" Ahmed 
ébn-Touloun; ensuite il les fit charger 
de fers et conduire en prison. 

Cette guerre entre Khomarouyah et 
trMouaJfeq n’eut pas d’autres suites : 
bientôt même la bonne intelligence se 
rétablit tellement entre ces deux princes 
quou trouve des monnaies de cette épo- 
fiur portant à la fois les noms du khalife 
U'Motamed, de son frère êlr Mouaffeq 
et de Khomarouyah (2). 

Ce khalyfat étant devenu vacant par 


JJ) Bourgade située près de Damas, et qu’il 
. P 3 * confondre avec une ville du meme 


(1er 


JPlarée sur les frontières de la PalesUne et 
rEgypt £. 

U) Monnaie de Pan 270 de l’hégfre (889 de Père 


arrivée 
de son 

règne, l’an 279 de l'hégire (1), Ahmed , 
fils d'él-âfouajfeq, mort l’année précé- 
dente, monta sur le trône, sous le nom 
de él-Moladded-b-illah. Khomarouyah 
crut utile aux intérêts de sa politique de 
consolider sa paix avec le nouveau kha- 
lyfe; et, la même année, il envoya en am- 
bassade d’Égypte à Baghdad, Hosseyn, 
fils d ' Jbdr A Uah, plus connu par le sur- 
nom d'Ebn-Gassar. Cet envoyé apporta 
au khalyfe de grands présents de la part 
de son mattre; Il était chargé, en outre, 
de promettre que l’Égypte paierait au 
khalyfe un tribut annuel de 200,000 
dynars (2), et d’en payer 300,000(3) pour 
les années antérieures. 

Le khalyfe, en retour, accorda à Kho • 
marouyah l’investiture, pour trente ans, 
de toutes les provinces qui avaient été 
dans sa possession , ou dans celle de son 
père. Il lui envoya aussi le sabre, les 
vêtements d’honneur et les autres insi- 
gnes qui étaient la marque de l’autorité 
qu’il lui confiait. Ce droit d’investiture 
était le seul qui restât alors aux khalyfes 
de leur ancienne autorité souveraine. 
Voyant toutes leurs provinces, occupées 
par des chefs audacieux, souvent même 
inconnus, qui se révoltaient contre leur 

I missance, ils croyaient la rétablir en 
eur accordant l’inféodation des pays 
dont ceux-ci s'étaient rendus les maîtres. 

Les tributs qu’ils imposaient en même 
temps aux princes en faveur desquels 
ils se dessaisissaient ainsi de leurs droits, 
n’étaient que des stipulations de pure 
forme et leur étaient rarement -payés 
autrement que par quelques présents! 

Le premier paiement de Khoma- 
rouyah fut exact ; les autres le furent 


vulgaire) , portant le nom des trois pflnces. 



(!) Cette année a commencé le lundi 3 avril 
de l’an 892 de l’ère vulgaire. * 

( 2 ) Environ 3.ooo t üoo de francs. 

(3) 4,:t 00,000 francs. 


la mort d 9 élMotamed-ala-AUah. 
dans la quarante-troisième annee 
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moins et ^arriérèrent 4e plus en plue. 

Cependant Khamarouyah, désirant 
s'assurer qu’à l'avenir rien ne pourrait 
interrompre la bonne intelligence entre 
le khalyfe et lui, avait confié à sou am- 
bassadeur une autre mission, celle de 
proposer le mariage de sa fille Qotr-énr 
neaâ (goutte de rosée) avec le fils d’il» 
Motadded . 

Le khalife accepta la proposition pour 
lui-même : les noces se célébrèrent avec 
un luxe extraordinaire, et dont les his- 
toriens arabes font un récit merveilleux. 

Ayant ainsi cimenté ses relations ami- 
cales avec le khalyfe, Khomarouyak 
pensa à s’agrandir du côté de l’empire 
des Grecs, et à employer contre eux 
les troupes que la paix dont il jouissait 
rendait inutiles. Partes ordres, Tahadj 
benrDjouf, nommé aussi par quelques 
écrivains Taahadj , qu’il avait établi 
gouverneur de Damas, s’avança, avec 
un corps d’armée, de Tarses, sur les 
terres des Grecs, battit les troupes qu’il 
rencontra sur son passage, s’empara de 
plusieurs places, et revint chargé de dé- 
pouilles considérables. 

La fin de l’année 28k de l’hégire (1), 
qui avait vu célébrer les heureuses noces 
du khalyfe et de Qotr-én-nedâ, fut mar- 
quée par la mort fetaiede son père Kho~ 
marouyak , assassiné à Damas; il avait 
appris que les femmes de son harem 
entretenaient des intrigues amoureuses 
avec quelques-uns des principaux do- 
mestiques de son palais, et les admet- 
taient même à partager leur lit. 11 an- 
nonça donc la résolution de vérifier les 
faits et de punir sévèrement les coupa- 
bles; ceux-ci, effrayés de cette détermi- 
nation, et voulant éviter les suites qu’ils 
en redoutaient, ne trouvèrent d’autre 
parti à prendre que celui de conspirer, 
avec les femmes leurs complioes, contre 
la vie de leur souverain. Ce malheureux 
prince fut donc égorgé dans son lit, pen- 
dant une des nuits du mois de Doul- 
Hagéh. 

Telle est la manière dont les histo- 
riens racontent la mort de Khomn - 
rouyah, mais les annales des Arabes 
chrétiens assignent à cet assassinat des 
causes bien différentes. 

Un grand nombre de domestiques 

(0 Cette année a commencé le dimanche S 
mars de l’an 895 de l’ère chrétienne. 


du palais fin soupçonné de mmptieM 
dans cet assassinat; plue de vingt, qui 
furent trouvés les plus coupables et à 
qui la toiture arracha l’aveu de leur 
crime, furent condamnés à perdre la 
tête. Le corps de Khomarouyah fut 
transporté en Égypte, et inhumé sur le 
mont Mokattam, auprès du tombeau 
de son père Ahmed ébn-Touioun; son 
règne avait été de douze ans et dix-huit 
jours. 

Aussitôt après la mort de Khoma- 
rouyah , les principaux de l’armée prê- 
tèrent serment à Geych sou fils, sur- 
nommé Abou-l-asaker, c’est-à-dire, 
père des soldats, jeune enfant qui n’a- 
vait pas encore atteint l’âge de la pu- 
berté; son règne ne fut pas long et ne 
dura que neuf mois. 

L’an 283 de l’hégire (I), Takadjben- 
Djouf, qui avait conservé te gouverne- 
ment de Damas, refusa de reconnaître 
l’autorité de Geych dans cette province; 
bientôt après , les soldats d’Égypte se ré- 
voltèrent à leur tour contre ce malheu- 
reux prince , mécontents de voir le trône 
à' Ahmed ébn-Touloun occupé par un en- 
fant; et ils le rendaient responsable des 
fautes que commirent les imprudents 
conseillers qui. s’étaient empares de son 
jeune esprit et gouvernaient en sou nom : 
on lui reprochait surtout d’avoir privé 
de leurs fonctions et de leurs dignités 
les officiers qui avaient eu la confiance 
$ Ahmed et que son père Khamarouyah 
avait conservés, et de les avoir remplacés 
par des hommes vils et méprisables, 
dont il s’était entouré, et qui seius avaient 
le droit de l’approcher. 

Geych fut massacré dans cette émeute; 
son palais fut dévasté et la ville pillée 
et incendiée. 

Les chefs de la révolte proclamèrent 
cependant Haroun , fils de Khoma- 
rouyah et frère de Geuch , comme suc- 
cesseur du prince qu’ils venaient d’im- 
moler. 

L’historien él-Maray nous apprend 
que le khalyfe él-Motadded confirma à 
Haroun l’investiture de l’Égypte et des 
autres provinoes, moyeonantfa promesse 
d’un tribut annuel de 1,000,000 de 
dynars (2). 

(I) Cette année «commencé le jeudi It février 
de 1 an 895 de l’ère vulgaire. 

(S) i5,iû90,(ioü de franco 
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En cette année, le perfide Loulou, i 
par sa trahison, avait été le princ 
instigateur de la haine d 'él-Moua 9 
contre <Ahmed ébn-Touioun , et ae la 
omette guerre qui en avait été la suite, 
osa reparaître en Égypte, où il mourut 
bientôt après; il était alors réduit à la 
plus profonde misère, et avait été dé- 

« 4 de tous ses biens par élMouaffeq 
un-même. 

11 avait, comme nous l'avons vu ci-des- 
sus, réuni ses troupes à celles d 'êlMouqf- 
fea et cette réunion n'avait pas peu aidé 
eefui-ci à terminer heureusement sa 
guerre contre les Zinges ; le célèbre Ke- 
malréd-dyn assure meme que le chef de 
ees peuples fut tué par la main même de 
Lotâcnu 

jihmed ébn-Touioun, à son arrivée en 
Syrie, n'avait pu réussir à s'emparer de 
Loulou; mais celui-ci, dans son évasion, 
avait laissé à Damas son harem et une 
grande partie de ses richesses. Ahmed 
s’en était emparé, et^à son retour en 
Égypte , avait fait vendre comme escla- 
ves, an bazar deFostatt, les enfants, 
les femmes et les concubines du traître 
qu'il n'avait pu saisir. Celui-ci , pleurant 
ne chagrin et de rage en apprenant cette 
nouvelle, était allé trouver él-Mouaffeq, 
et lui avait demandé la permission (rem- 
mener avec lui ses troupes, jurant de 
soumettre l’Égypte et de tirer d 'Ahmed 
ébn-Touloun une cruelle vengeance. 

Mais les négociations étaient déjà en- 
tamées e ntre él-Mouaffeq et ébn-Touioun; 
attendant leur issue et la réponse d'Ebn- 
Totdou », élMouqffeq se contenta d'ao- 
eueillîr loulou, de le revêtir d'un man- 
teau d’honneur, mais ne lui fit que des 
promesses vaines et illusoires. Un grince 
aussi habile que él-Mouaffeq devait, en 
effet, bien se garder de mettre des forces 
à la disposition d'un traître, dont la per- 
fidie lui avait été profitable, mais pour 
lequel il ne pouvait s'empêcher de seotir 
le plus profond mépris et la défiance 
la plus fondée; il avait même l'intention 
de le livrer à Ahmed ébn-Toulouneoxùwe 
le gage d’une réconciliation sincère. 

Après la mort d' Ahmed ébn-Touloun y 
Ü-Mouaffeq garda encore Loulou pendant 
trois ans à son service; mais ensuite U 
le mit entièrement dans sa disgrâce, le 
fit charger de fers, et le dépouilla de tous 
•es Mens, loulou fit de vaines remon- 


trances, attestant que m$ richesses 
étaient son seul crime. 11 vécut, pendant 
quelque temps, dans un entier dén&- 
ment, et vint enfin en Égypte montrer 
le spectacle de la punition qui est im- 
manquablement réservée à l’ingratitude 
et à la perfidie. 

Haroun n'avait pas encore régné plus 
d’un an, lorsqu'on Pan 284(1) la fortune 
commença à lui être contraire. Les gé- 
néraux et les autres chefs de ses trou- 
pes et de son administration perdaient 
peu à peu de leur soumission et de leur 
obéissance; cessant enfin de respecter 
les ordres émanés du trône, ils trou- 
blaient le gouvernement au gré de leur 
caprice et de l’autorité arbitraire qu'ils 
s'arrogeaient. Cette insubordination et 
cet esprit de révolte avaient pour princi- 
pal moteur et pour chef TakadJ, fils de 
Djoufi qui s’etait depuis si longtempf 
maintenu dans Je gouvernement 
Damas. 

L’an 286 de l'hégire (2) , les désordres 
qui déchiraient les provinces dont se 
composait la souveraineté de Haroun , 
ne purent rester inconnus aukbalyfe éû 
Motadded ; il conçut dès lors Je projet 
de profiter de ees circonstances, pour 
faire rentrer sous son autorité immédia- 
te cette portion de l'ancien domaine des 
khalyfes, que d’autres circonstances en 
avaient séparée : il s'avança donc vers la 
ville d'Amidah, l'an 285, s'en empara, 
et reçut le sermeut de fidélité du gouver- 
neur Mohammed ébn> Ahmed ébn-Yssa- 
ébn-tCheykh, qui s'y était rendu indé- 
pendant; de là, il se porta sur Aînesse - 
ryn et s'en allait également rendre le 
maître. 

Haroun, effrayé de ces démonstrations 
hostiles, et redoutant plus encore les 
ennemis intérieurs , dont les rébellions 
partielles le menaçaient continuellement 
de lui enlever quelque nouvelle province, 
prit le parti de s'adresser au khaiyfe 
él- Motadded lui-même ; il le supplia donc 
de vouloir bien recevoir en possession 
et de retenir, sous la puissance du khaly- 
fat, ces provinces qui, chaque jour, 
échappaient de plus en plus à sa faible 
autorité. 

(I) Cette année a commencé le mardis février 
de Fan 887 de noire ère. 

(S) Cette année a commencé le samedi SS 
janvier de J*ao SS» de entre ire. 
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Cette demande était accompagnée des 
ordres d e Haroun, pour les gouverneurs 
qui commandaient en son nom à Ki- 
nesseryn et dans tout YAouassen (1) , 
leur enjoignant de remettre ces places 
entre les mains du khalyfe. Celui-ci , ac- 
ceptant cette transmission de droits , se 
hâta de prendre possession des remises 
qui lui étaient faites, et de s’y faire pré* 
ter serment de fidélité. 

L’an 289 de l’hégire (2) ajouta encore 
aux embarras qui assiégeaient ttaroun . 
Dépouillé d’une portion de ses États qu’il 
avait été obligé de céder lui-même , peu 
sûr de la portion qui lui restait fidèle en 
apparencë, il y vit encore fondre les 
hordes des Karmates qui se répandirent, 
comme de nombreux éhsaims, sur la plus 
grande partie de la Syrie (3). 

Takadj fils de Djouf, gouverneur de 
Damas, s*efifôrça de les repousser et ne 
put les contenir qu’avec peine. 

L’an 290 de l’hégire (4) vit s’augmen- 
ter la force de ces sectaires rebelles, qui 
battirent les troupes de Takadj, et osè- 
rent assiéger la ville de Damas elle-mê- 
me. A cette nouvelle les armées de la 
Syrie se rassemblèrent , et , attaquant les 
Karmates , elles vinrent à bout de les 
mettre en déroute , après avoir tué leur 
chef Yahya , qu’ils nommaient leur 
cheykh . 

L’année 292 de l’hégire (5) fut mar- 
quée par les événements qui , mettant 
un à la dynastie des Toulonides, tirent 
rentrer entre les mains des khalyfes le 
reste de la Syrie et l’Égypte entière. 

Le.khalyfe qui était alors sur le trône , 
était êlrMoktafy-b-illah qui , depuis un 
an, avait succédé à él-Motadded ; il 
voulut signaler le commencement de son 
règne par la prompte exécution des 
desseins formés sur l’Égypte et la Syrie 
par son prédécesseur. L’armée du kha- 

(1) Aouauen lignifie place* frontières. 

(2) Cette année a commence le mercredi 16 
décembre de l’an 901 de l’ère chrétienne. 

(3) C'est du nom de ces peuples que plusieurs 
orientalistes ont cru devoir dériver celui d’une 
modification introduite h cette époque dans 
l'ancien caractère k ou tique, qui fût alors tracé 
avec plus d’élégance et surchargé de traits d'or- 
nement Voyez un spécimen de ce genre d'écri- 
ture dans l'inscription de la planche 22. 

(4) Cette année a commencé le dimanche 5 
décembre de l'an 902 de l’ère chrétienne. 

(t) Cette année a commencé le mardi 13 no- 
vembre de l’an 904 de notre ère. 


lyfe s’avança en Syrie sous le comman- 
dement de Mohammed, fils de Souley - 
màn; ce général, devenu bientôt maître 
de Damas , ne tarda pas à attaquer 
l’Égypte elle même et a pénétrer jus- 
que sous les murs de la capitale. 

Haroun se présenta pour la défendre , 
et livra plusieurs combats ; mais les par- 
tisans de Haroun étaient en petit nota- 
bre, et chaque jour les voyait encore di- 
minuer, par la défection qui , après cha- 
que combat, faisait passer de ses rangs 
dans ceux du khalyfe une multitude de 
gens faibles et peu affectionnés, que la 
crainte des événements ultérieurs entraî- 
nait facilement à la désertion et à la 
perfidie. 

Plus malheureusement encore, le 
camp peu considérable qui resta réuni 
autour de ses drapeaux, devint le théâtre 
de la dissension et de la discorde : les 
haines qui s’y déclarèrent firent naître 
des querelles continuelles et l’ensanglan- 
tèrent chaque jour par des meurtres. Ha- 
roun monta a cheval pour réprimer ces 
désordres; mais, au milieu deces scènes 
tumultueuses , il fut percé par la lance 
d’on moghrebiti, et il perdit la vicie 18* 
jour de safar, deuxième mois de l’an 292 
de l’hégire (1). 

Le règne de Haroun avait duré neuf 
années , toutes marquées par le malheur 
et par le désastre. S’il faut en croire êlr 
Maray et quelques autres historiens, 
son oncle pateruel ne fut pas étranger au 
meurtre de ce malheureux prinoe; cet 
oncle était Abou-l-Magaz-Sindn que 
quelques historiens nomment Chaybân ; 
Il était frère de Khomarouyah et un des 
fils nombreux qu’avait laissés Ahmed 
ébn~Touloun. 

Aussitôt après la mort de Haroun , Si* 
ndn le remplaça pour tenir les rênes du 
gouvernement'; mais elles lui échappè- 
rent presque aussitôt. Son autorité fut gé- 
néralement méconnue , et les généraux 
de ses troupes traitèrent chacun en parti- 
culier avec Mohammed ébn-Souleymdn, 
pour leur propre sûreté. Après un rè- 
gne de quelques jours seulement, voyant 
toutes les troupes se débander, et per- 
dant tout espoir de faire une défense 
utile, Sinân, à son tour, s’empressa de 
se soumettre à Mohammed; et celui-ci 

(I) 31 décembre de Fan 904 de Père chrétienne. 
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loi accorda la vie et le pardon en rece- 
vant son serment. 

Cependant , Sinân, ne se croyant pas 
en sûreté , tant qu’il resterait entre les 
mains de son vainqueur, s'échappa de 
son camp pendant la nuit , et ne put être 
découvert dans sa fuite, maigre les re- 
cherches qui en furent faites. 

Au reste, ces derniers événements sont 
racontés avec quelques variantes par dif- 
férents historiens; et, suivant éUMaray, 
SïnAn, qu’il accuse de ne s’étre placé 
iur le trône que par le meurtre de son ne- 
veu , aurait été puni de son crime par un 
autre assassinat , dont il aurait été la 
victime lui -même, dix jours seulement 
après le premier. 

Ainsi se termina, en ce dernier prince, 
ladvnastie brillante, mais éphémère, des 
Toülonides, qui avait duré en tout trente- 
sept ans et quelques mois. 

Mohammed étm-Souleymân se rendit 
maître, en peu de temps, de l’Égypte en- 
tière, et il fit arrêter tout le reste des 
descendants d 'Ahmed ébn-Touloun ; il 
les dépouilla de tous leurs biens; et, 
lorsqu’il écrivit au khalyfe él-Moktafy - 
ihülak, àBaghdad, pour lui faire part de 
ees heureux succès en Egypte, il lui en- 
voya, en même temps, chargés de fers, 
dii des principaux de cette malheureuse 
famille. Tous ces événements furent ter- 
minés avant la fin de safar, second mois 
de cette année. 

Pendant cette conquête de l’Egypte, 
les Karmates, profitant de l’éloignement 
des troupes envoyées à cette expédition, 
recommencèrent à se remuer en Syrie. A 
<%tte nouvelle. Mohammed ébnrSouley- 
nân partit pour Baghdad en laissant la 
garde de l’Égypte à farinée du khalyfe ; 
mais les esprits n’étaient pas encore 
assez soumis au nouvel ordre de choses, 
et te pays ne pouvait pas être regardé 
comme entièrement pacifié. 

Un rebelle, nommé él-Kalandjy, y ex- 
cita beaucoup de troubles. Cette révolte 
fat étouffée par Ahmed ébn-Kyglag, 
gouverneur de la Syrie, qui, pour y met- 
tre ordre, partit de Damas, avec toutes 
fes troupes du khalyfe qui étaient sous 
son commandement. Les Karmates pro- 
fitèrent encore de son absence pour at- 
taquer Damas et s’avancer jusqu’à Ta- 
toryéh (Tybériade), qu’ils saccagèrent; 
mais, craignant de s’approcher trop de 


l’Égypte et d’y trouver des forces redou- 
tables prêtes à les attaquer, ils revinrent 
surfeurs pas, et tournèrent leurs ravages 
du côté de Koufah. La guerre des Kar- 
mates se portant alors sur un théâtre 
éloigné de là Syrie et de l’Égypte, devint 
étrangère à ces deux provinces. 

Èl-Mohtafy-b-iUah , redevenu maître 
de l’Égypte, lui donna pour gouverneur 
Y&sa^U- Noucharu . Trois ans après , ce 
khalyfe mourut le lundi 13 du mois de 
Dou-I-Qadéb ( 1) , de l’an 295 de l’hégire(2) , 
âgé de trente et un ans et trois mois, après 
avoir régné six ans, sept mois et vingt- 
deux jours. 

Le frère à' él-Moktafy, âgé de treize 
ans seulement, fut proclamé comme kha- 
lyfe le jour même delà mort de son frère, 
sous le nom d 'élrMoqtader- b- ilia h. 

Ce jeune prince ne fit d’abord aucun 
changement dans l’administration des 

S roviuces. Yssa-ét-Nouchary conserva 
onc pendant la première année du nou- 
veau règne le gouvernement de l’Égypte, 
que lui avait donné le khalyfe él-Mok- 
tafy . Cependant, quelque temps après il 
fut obligé de céder la place a Moham- 
med, fils d 'Aly-élr Khalydjy; rétabli peu 
de mois après, il administra de nouveau 
l’Égypte, pendant environ trois ans, et 
dans le mois de Chaabân de l'an 297 de 
l’hégire (3), le khalyfe le remplaça par 
Mekny, affranchi du khalyfe él-Motad - 
ded-b-iilah et surnommé , par cette rai- 
son, él-Motaddedy ; mais au bout de cinq 
aqs, il le déposa, l’an 302 de l’hégire (4), et 
nomma, pour lui succéder au gouverne- 
ment de l'Égypte, Aboul-Hassan-Zeky, 
qui avait le double surnom A'él-Aouar y 
parce qu’il était borgne (5) , et d 'él-Roumy, 
parce qu’il était Grec d’origine. 

Celui-ci administra également l’Égypte 

fl) 12 septembre 008 de notre ère. ' 

(2) Celle année a commencé le lundi 12 octo- 
bre de l’an 007 de noire ère. 

(3) Cette année a commencé le mercredi SU 
septembre de l’an 003 de notre ère. 

(4) Cette année a commencé le mercredi 27 
Juillet de l’an 9U de notre ère. 

(5) Les Orientaux n’ont aucune répugnance 
à recevoir leurs surnoms de quelque imperfec- 
tion corporelle. Le vizir d'Al-»amoun était sur- 
nommé Ahoual ( le louche ); le médecin do 
ce khalyfe Kouseedj (l’imberbe). Plusieurs 
vizirs de l’empire ottoman n’ont été connus que 
sous le surnom de Topai (boiteux ) et le nom 
du fameux Tamerlan est lui-même formé de 
son nom propre Tymour et de son surnom 
Lenh qui signifie boiteux en persan. 
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Mctétnt ënq ans; mais il mourut dans 
m mois de Raby él- Aouel de Tan 307 (1)« 
et son prédécesseur Mekny fut rappelé 
une seconde fois au gouvernement de 
l’É*ypte. 

Ce gouverneur ne jouit de ce rappel 
que peu de temps; bientôt il fut dépos- 
sédé de ces hautes fonctions par Teghin, 
qui mourut quelque temps après. En 
mourant Têffdn laissait un fils, nommé 
Mohammed, qui, profitant des troubles 
dont l'empire était agité, s'empara du 
gouvernement sans en avoir reou l'auto- 
risation du khalyfe. 

Êl-Moq tader-6-illah venait d’étre tué 
à Baghdad , pendant la prière du soir , le 
mercredi 28 du mois de Chaoual de l'an 
320 de l’hégire (2). Il était âgé de trente- 
huit ans environ et avait régné vingt- 
quatre ans, onze mois et seize jours (3). 
Yl avait eu pour successeur son frère él- 
Qaher-b-iUah , troisième fils du khalyfe 
éUMotaddeé4)-iUah . 

1/6 nouveau khalyfe voulut punir l'u- 
surpation de Mohammed-ébn- Teghin, et 
donna le gouvernement de l'Egypte à 
Abou-Beker- Mohammed- ëbn-fakadj , 
qui, par la suite, y devint le fondateur 
d'une nouvelle dynastie, qui a régné 6UT 
l'Égypte et sur la Syrie. 

Abou-Beker-Mohammed était fils de 
TakadJ , alors gouverneur de Damas , et 
était né à Baghdad l'an 268 de l'hégire (4); 
son père, originairede Ferganah, et dont 
la femille faisait partie d'une des tribus 
turkes , avait été l'un desprifiri paux éunÿrs 
des princes toulonides et , après la des- 

(1) Cette année a commencé le Jeudi 3 juin 
de l’an 919 de Père chrétienne. 

(2) Cette année a commencé le vendredi 13 
janvier de Tan 982 de l’ère chrétienne. 

(3) Monnaie da khalyfe Él-Noqlader-b-Ulah, 
de Pan 316 de l’hégire (907 de Père chrétienne). 


traction da leur dynastie, il était resté 
en Égypte, où il occupait uuecharge dans 
le gouvernement : quelques intrigues 
l'avaient forcé de se retirer en Syrie , où 
il rassembla tous ceux qui lui étaient res- 
tés attachés. 

Il avait pris d'abord du service dans 
les armées du khalyfe, et l'avait rendu 
maître de la ville de Ramléh. Ce fut 
alors qu'il avait obtenu pour récompense 
le gouvernement de Damas. 

Son fils Abou-Beker-Mohammed n'alla 
point en Égypte prendre possession du 
gouvernement dent il venait d'étre re- 
vêtu , et n'eu posséda même le titre que 
pendant un mois. Le khalyfe nomma 
en sa place Ahmed fils de Kyglag 9 
l'an 321 de l'hégire ( 1 ). Mais de grands 
troubles agitèrent l'empire à cette épo- 
que, et se firent sentir jusqu'en Égypte. 
Après un règne d'un an, six mois et six 
jours seulement, él-Qaher-b-illah fut dé- 
posé du khalyfat , le mercredi 5 du mois 
de Gemady-êi- Aouel, de l'an 322 de 
l'hégire (2) ; et le lendemain , son neveu 
Raddy-b-iUah, fils d’él-Moqfader, fut 
proclamé khalyfe. 

Le nouveau souverain déposa le gou- 
verneur que son oncle avait nommé , et 
rétablit, Tan 323 de l'hégire (3), Moka» 
med-ébn- Takadj, qui, cette fois, se rendit 
dans son gouvernement. Akmed-ébnr 
Kyglag refusa de le laisser entrer en 
possession , et la querelle entre les deux 
compétiteurs fut décidée par la force des 
armes. Battu en plusieurs rencontres , 
Ah med-èbn -Kyqlag fut forcé de se reti- 
rer avec ceux de son parti à Barkah , 
en Afrique , d'où il passa ensuite àQay- 
rouân(4). 

Cette ville de la Cyrénaïque , et les eé- 
tes de la Mauritanie qui en dépendent , 
étaient alors sous la domination d'une 
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V«) Cette aimée a commencé te mardi t" août 
de Van ssi de fère ehréfienne. 


dynastie indépendante des khalyfesab- 
bassides de Baghdad, et qui portait le 
nom da Fatymiée. Les Fatymites fai- 

(i) Cetté année a commencé le mardi i* r jan- 
. vicr de l’an 933 de l’ère chrétienne. 

(2 Otle année a commencé le dimanche 22 
klécembre de l’an 933 de l’ère chrétienne. 

(3 Cette année a commencé le jeudi il décem- 
bre de l’an 934 de noire ère. 

(4) Remplaçant l’ancienne Cyrène , mais cons- 
truite h quelque distance des raines de cetie 
première ville, anr l’empteeement même de - 
l'ancienne JphrodiUüm , Van 46 de l’hégire ( 666 
de notft ère), sons te khalyfe Moaonyah qui * 
avait conquis et détruit Vandeone Cyrint. 
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niwit put» de U tritade KormmmÂ* 
«ortie àm montagnes qui avoisinent la 
tille de Fez, à l’extrémité occidentale de 
f Afrique; prétendant descendre en droi- 
te ligne d'Isjpayl, dixième i mâm de la 
race éfAly, et par conséquent du Pro- 
phète par Fatyme* sa fille, oout ils avaient 
pris leur surnom (1), leurs chefs avaient» 
dès Tan 269 de l'hégire (2) , commencé à 
etendre leur puissance» dans les parties 
occidentales de V Afrique, sur les débris 
des dynasties des Aglanites et des Édria- 
sites, qui, avant eux» avaient- secoué le 
ioug de r obéissance, tant envers les kha- 
hfes abbassldes de Baghdad qu’envers 
les Ommyades d’Espagne. 

Poussant leurs conquêtes de plus en 

« as vers] l’orient, dès l’an 280 0) de 
xdre,lle chef des Fatymites, Abou- 
Mohammed-. Abd- Allah (4), s’était rendu 
maître de Qayrouân ; dès lors, se jugeant 
assez fort pour faire éclater ses hautes 
prétentions, t’an 296 (5) fde l’hégire, il 
sortait déclaré khalvfe, sous le nom d'O- 
beyd- Allah , prenant en même temps le 
surnom é'ët-Mahady , qui avait été celui 
du dernier des imâms alides dont il pré- , 
tendait descendre, et appuyait, par les sou- 
venirs de ce surnom, ses prétentions d’ê- 
tre le seul khalyfe légitime. 

Ainsi, rem pire de l'islamisme se voyait 
partagé entre trois dynasties de khalyres, 
régnant à la fois et s’attribuant chacun 
droits esetasüfc de la légitimité ; les 
khalytès Ommyades d’Espagne, les Àb- 
beaades de Baghdad, et les Fatymites de 
Qayroniji. 

Dès tore, convoitant la possession de 
i’Esypte, le nouveau khalyfe fatymite 
avait formé le dessein d’arracher cette 
belle province à la suaeraineté de ses an- 
ugonmtes les khalyfcs abbassldes de 
Baghdad. 

Troie ans après son avènement, l’an 
MO de lliégtre (6), il fit marcher contre 


H) On les t mm* nommés Itmafliens, Obey- 
dêem, Mnfat 

CeUe Minée, s commencé le samedi Si Juil- 
let Se fao S BS de noire ère. 

'r Celle année a commencé le vendredi M 
an*** *t r*p 8W de notre ère. 

i t; Abé~allak signifie , eomme on sait , servi- 
faurje W w» : H changea depuis ce nom en celui 
&Ob*fd- 0 Omk (petit serv&ur de Dieu ). 

S; Ortie eeaès a commencé le vendredi ao 
wptemhce de Pin 9oê de Père chrétienne. 

I Ortie année a commencé le mardi 16 «eût 
de fan ni de notre ère. 


i’igyptft quzrwrtt mille befimne, fer. 
ment trois années différentes. Cette réû- 
nion de forces lui donnait l’espérance 
de voir bientôt oette riche contrée réunie 
à ses précédentes conquêtes. 

Mais le khalyfe él-Moqtader-b-iUeh 
avait prévu les desseins d 'êl-Mahady; 
des troupes avaient été réunies en assez 
grand nombre pour mettre l’Égypte à 
fabri de cette formidable attaque : les 
trois armées d’invasion éprouvèrent trois 
défaites , et furent repoussées non-seule- 
ment des environs du Kaire, où une de 
ces divisions s’était portée , mais encore 
hors du territoire égyptien. Cependant, si 
les troupes abbasudes garantirent l'in- 
térieur de l’Égypte de l’invasion des Fa- 

S proites, elles ne purent empêcher ceux-ci • 
e s’emparer d’ Alexandrie, qui resta quel- 
que temps entre leurs mains, mais qu’ils 
furent bientôt contraints d’évacuer. 


Ce triple échec força ObeydrAllahAlr 
Mahady à ajourner ses projets sur l’É- 
gypte; mais, ne trouvant pas le siège de 
sa puissance convenablement placé à 
Qayrouân, il fonda une nouvelle ville qu’il 
appela de son nom, Mahady éh: il Qt de 
cette nouvelle ville la capitale provisoire 
de sa dynastie, qui ne devait pourtant pas 
tarder à réaliser ses projets , de ne pren- 
dre pour capitale que la capitale de l’É- 
gypte elle- même. 

Ces projets ne purent avoir leur ac- 
complissement ni par les mains d’ Obeyd- 
Allah , ni par celles de ses deux premiers 
successeurs. 

Néanmoins , une seconde expédition, 
qu’il entreprit contre l'Égypte , fut plus 
heureuse et lui valut la possession défini- 
tive d’Alexandrie et du Fayoum. 

A près un règne de vi ngt-six ans, Obeydr 
Allah- êl-Mahady , âgé de soixante- 
trois ans, était mort à Rouhadah, l’an 
132 de l’hégire ( 934 de Père chrétienne). 

Son fils Abou-l-Qatsem- Mohammed , 
qui prit le surnom d 'él-Qayem-be-amr- 
lUahy c’est-à-dire, établi par l’ordre 
de Dieu, fui succéda dans ses grands des • 
seins comme dans sa puissance. 

Non-seulement le nonveau khalyfe fa- 
tymite avait conservé les conquêtes de 
son père, mais il les avait encore éten- 
dues , et semblait brûler du désir de les 
pousser plus loin encore. 

Ce fat auprès de es prince que Ahmed 
ébn-Kiglag , chassé del’Égypte par Abou- 
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Beker-Mohammed-ébn-Takadj , vînt 
chercher un asile : avide de vengeance, 
il pressa él-Qayem-be-amrdllah de mar- 
cher sur l’Egypte et de s’en emparer; 
celui-ci, trouvant nette proposition con- 
forme à ses desseins d’agrandissement, 
s’apprêtait à la mettre à exécution, lors- 
que Mohammed -ébn-Takadj , informé 
de ces préparatifs d’invasion, y mit obs- 
tacle par l'envoi de corps de troupes 
nombreuses sur toute la frontière occi- 
dentale. Cependant , il ne put empêcher 
les Fatymiles de conserver Alexandrie, 
d’envoyer leurs partis jusqu’aux portes 
de Fostatt , et d’occuper une assez 
grande partie duSayd. 

Él-Qayem be-amr-IUah , ne se sen- 
tant pas encore assez fort pour attaquer 
l’Égypte, fut obligé d’ajourner ses pro- 
jets de destruction sur l’empire des 
l&halifes abbassides. 

Les provinces de cet empire étaient, à 
cette epoque , devenues la proie d’un 
grand nombre de petits princes qui 
avaient profité de la faiblesse du khaly- 
fat pour se déclarer souverains indépen- 
dants : la Syrie, une partie de l’Arabie 
et les arrondissements voisins étaient 
ravagés par les Karmates ; le Khoras- 
sân et le Mâ-ouerâ-én-nahar (l’ancienne 
Transoxiane) avaient été enlevés par les 
princes Samanides, l’Espagne par les 
Ommyades , l’Afrique par les Falamy- 
tes , la Mésopotamie et le Diar-bekir 
par les Hamadanites, la Perse par les 
Bouides ; il ne restait donc plus aux 
khalyfes abbassides que Baghaad,quel- 
ques provinces voisines et l'Égypte. 

Celle-ci ne tarda pas à leur échapper. 
Le gouverneur d’Égypte, Abou-Beker - 
Monammedrébn- Takadj* voyant la dis- 
solution presque entière de rempire de 
l’islamisme, voulut en tirer sa parta son 
tour; il se déclara indépendant; et, l’an 
324 de l’hégire(l) , le trop faible khaiyfe 
fut obligé de le confirmer dans son 
usurpation , lui abandonnant en même 
temps la Syrie entière, qu’il n’était 
plus en état de lui reprendre. 

Abou-Beker-Mohammed êbrv-Takadj 
prit alors le surnom d 'el-Êkhchyd, qui 
était le titre des rois de Ferghanah , 
dont il prétendait descendre , et qui si- 
gnifie, dans la langue de cette contrée , 

(?) Celle nnnée a commencé le lundi 30 no- 
vembre de l’an 035 de notre ère. 


roi des rois . C’est de ce surnom que la 
dvnastie dont Abou-Beker-Mohammed 
ébn-Takadj fut le fondateur, a été ap- 
pelée dynastie des Èkhchy dites. 

Quatre ans après , l’an 328 de l’hé- 
gire (t), le khaiyfe él-Raddy-b-illah 
ayant donné la charge d*Èmyr-él-Omr<% 
(prince des princes) à Mohammed ebn - 
Rayq y cet officier, non content de la 
Palestine qui dépendait de son gouver- 
nement, passa avec des troupes en Sy- 
rie, et en chassa Badra % lieutenant âe 
Mohammed-él-Ékhckyd. Celui-ci partît 
aussitôt de l’Égypte, où il laissa le 
gouvernement entre les mains de son 
frère él-Hassan, et vint camper à Fara - 
ma A, dont les troupes de Mohammed 
ébnrRayq s’étaient déjà approchées. 

Cependant, par l’entremise de quel- 
ques émirs , un accommodement pacifi- 
que eut lieu entre eux; et Mohammed 
el-Ékchyd reprit le chemin de Fostatt ; 
mais il y était à peine arrivé, qu’il apprit 
ue Mohammed ebn- Ray q était sorti 
e nouveau de Damas, et se disposait 
à marcher vers l’Égypte avec son armée. 

Cette rupture obligea Mohammed-él - 
Ékhchyd de revenir promptement enSy- 
rie; il rencontra l’avant-garde ennemie 
kél-Arych, et lui livra combat aussitôt; 
son aile droite fut mise en désordre; mai s 
le centre , qu’il commandait, tint ferme, 
et M oha mmedrél-Rayq prit la fuite vers 
Damas, laissant cinq ceuts prisonniers 
entre les mains de Mohammed-él-Èkh- 
chyd , qui prit possession de Ramléh. 

Hous&éynt&econd frère d Y/ Ékhchyd , 
avait miûa la vie dans le combat. Mal- 

S ré letat hostile qui subsistait entre les 
eux armées, Mohammed-ébn-Rayq en- 
voya à Mohammed-él-Èkhchyd son pro- 
pre fils, chargé de compliments de con- 
doléance sur la perte qu’il venait de 
faire, et porteur de propositions de paix. 

Mohammed-él- Ekhchyd accueillit le 
fils de son ennemi avec distinction, et le 
fit revêtir d’un manteau d’honneur ; il 
consentit ensuite à faire la cession de 
Damas , moyennant un tribut annuel de 
140,000 pièces d’or (2) et la remise 
entre ses mains de toute la partie de 
la Palestine, qui s’étendait depuis Ram- 
léh jusqu’aux frontières de l’Égypte. 

(!) Celte année a commencé !e vendredi IS 
octobre de Tan 939 de notre ère. 

(2) Eu? iron 2,1 (ju,ooo fraocs de notre moiiunie 
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Après avoir terminé tous les arrange- 
ments relatifs à ce traité , Mohammed - 
* EkkchycL rentra en Égypte, Tan 339 de 
tegire (1). 

Le khallfed/-/to</ y-b-illah mourut le 6 
k mois de Rabj-él-Aouel de cette même 
année ; il n’était âgé que de trente ans , 
n avait régné six ans , dix mois et dix 
4 oars(2); il eut pour successeur son frère 
.fou-Uhaq-lbrahym , qui, en montant 
m le trône, prit Je surnom d 'élrMot- 
&fl b-iüah. 

Mali ammed-él-Ékhchyd se fit recon- 
naître, l’an 330 de l’hégire (3), comme 
Prince d'Egypte par le nouveau kbalyfe. 
inique temps après, il apprit que 'son 
ancien adversaire Mohammed ébn-Rayq 
eoait d’être tué par les |üamadanites ; 
profitant de cette occasion pour recou vrer 
Jes provinces dont il lui avait fait cession 
par son traité, il se hâta d’entrer en Sy- 
rie et ne revint en Egypte qu’après avoir 
repris Damas , les places qui en dépen- 
daient, et tons les arrondissements aont 
il avait fait l’abandon. 

Voyant alors sa puissance suffisam- 
ment affermie, l’an 331 de l’hégire ( 4 ), il 
fit reconnaître, par ses émirs et par toute 
la milice , son fus Abou-l-Qassem Mah- 
;*oted, surnommé AbottrHour, pour son 
uccesseur. 

L’année suivante, 333 de l’hégire (3), 
fit éclater de grands troubles a Bagh- 
dad : la charge d'Emyr-él-Omrâ, don- 
née, suivant le caprice des milices tur- 
k«, aux principaux d’entre eux, était 
devenue un pouvoir supérieur à celui 
•Jes khalyfes. Un Turk, nommé Tou - 


*i; Cette année a commencé le mardi 0 octo- 
bre de Tan 940 de notre ère. 

1} Monnaie da kbalyle Èl-Raddy-b*iUah t de 
Fin m> de Fbégiie (933 de notre ere). 



il) celte année a commencé le dimanche 96 
aptembre de l’an 941 de notre ère. 

ii Cette année a commencé le Jeudi U sep- 
Sobre de Tan 942 de notre ère. 

Y Cette année a commencé le lundUseptem* 
brade l’an 943 de notre ère. 


sotro, qui en était alors revêtu, avait tel- 
lement opprimé le khalyfe él Sfottaqy , 
que celui-ci s’était vu obligé de quitter 
sa capitale et de se retirer a Mousson! : 
delà il implora le secours de Nauer-ed - 
Doulah et de Seyj-éd-Doulah , princes 
de la maison d'IIamadàn (1) . Ceux-ci ras- 
semblèrent leurs forces et marchèrent, 
avec le khalyfe, contre Baghdad; mais 
ils furent battus par Touzoun et con- 
traints de se retirer à Moussoul. Le kha- 
lyfe témoigna sa reconnaissance aux 
princes hainadanites , en les revêtant d’un 
manteau d’honneur; c’étaient, depuis 
longtemps, les seuls présents que ces 
souverains de l’islamisme pouvaient faire. 

De là il passa à Rakkah, où il reçut de 
Touzoun l’invitation de revenir à Bagh- 
dad. Le khalyfe, voyant les Hamadanites, 
ses défenseurs, découragés, résolut d’ac- 
cepter les offres de 1* Emyr-él-Omrd; 
mais, à cette nouvelle, Mohammed-él 
Ékhchyd se hâta de se rendre à Rakkah, 
et offrit à él’Mottaay l’Égypte pour re- 
traite. Le khalyfe refusa ces offres : seule- 
ment MohammedrèlÊhhehyd obtint de 
lui , en lui promettant de lui fournir tout 
l’argent qui lui serait nécessaire, qu’il 
n’irait point à Baghdad se livrer entre 
les mains de Touzoun . Alors celui-ci , 
craignant que le khalyfe ne trouvât des 
défenseurs puissants, vint se jeter à ses 
pieds , lui rendit tous les respects dus 
au souverain de l’islamisme et le rem- 
mena à Baghdad; mais, à peine y fut-il 
arrivé, qu’il déposa le malheureux kha- 
lyfe , le 20 du mois deSafar del’an 333 de 
rhégire (2), après un règne de quatre 
ans et onze mois. 

Touzoun remplaça èl-MoUaqy par le 
fils de ce khalyfe , Abou4-Qa*sem-Abd- 
Allah, qui prit, en montant sur le trône, le 
surnom de êl-Mostaftfy-b’iUah , c'est-à- 
dire, celui qui trouve en Dieu sa suffi- 
sance. Ce jeune prince ne tarda pas à être 
déposé à son tour le 22 de Gemady-êl- 
Tàny de l’an 334 de l’hégire (3) , après 
avoir régné seulement seize mois et deux 
jours* 

11 fut remplacé par son oncle Aboud- 


m Le nom da premier de ces princes signifie 
le Déjenseur de V Empire; celui du second, 
V Épée de P Empire. 

(S) Cette année a commencé le samedi 94 
août de l'an 944 de notre ère. 

) Celte année a commencé la mercredi 13 
; de l'an 943 4a notre ère. 
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Jiém^ét-Féddel, troisième fils du khalyfc 
ébMoqtader. Le nouveau khalvfe prit, en 
montent sur le trône, le titre a'dM/offy- 
b’Utah , et réussit à se maintenir sur ce 
trône pendant près de trente années (t) ; 
mais il fut le dernier des khalyfes abbas- 
sides dont l'Égypte reconnut la suzerai- 
neté. 

Après le départ de él-Mottaqy pour 
Baghdad, malgré ses instances auprès 
de ce prince faible, Mohammed -êl- 
Êkhchyd avait séjourné quelque temps 
è Damas , et avait ensuite repris le che- 
min de l'Egypte; aussitôt Seyf-êd-Dou- 
lah marcha sur Haleb (Alep) , où 
commandait , au nom de Mohammedréb 
Éfihehyd, Yanes-éirMounnefy ; il prit 
cette ville, poursuivit ensuite Ibrahym- 
H-Oukayly , général des troupes égyp- 
tiennes, et le battit entre Sarmyn et 
Maarrak : ü s'empara ensuite de Damas, 
qui appartenait aussi à Mohammed- 
êl-Ékhchyd ; mais ses vexations et ses 
violences indignèrent les habitants, qui 
sollicitèrent vivement Mohammed-êL 
Êkhchyd de venir à leur secours. 

Aussitôt ce prince fit partir pour la Sy- 
rie Kqfour, celui de ses affranchis dans 
lequel il avait le plus de confiance , et 
mit sous ses ordres un corps de troupes 
nombreuses . Seyf-édrDoulah marcha au- 
devant de lui , et les deux armées se ren- 
contrèrent en présence Tune de l'autre ait 
vendredi. Gomme ce iour est la fête heb- 
domadaire des musulmans, les troupes 
hamadanites, prétextant qu’il n'était pas 
permis decembattre, abandonnèrent leur 
camp et se dispersèrent dans les campa- 
gnes environnantes: Kafàwr> moins scru- 
puleux, las surprit, les mit an déroute et 
leur enleva loua leurs bagages. Seyf-êd- 
ItoufaA s'enfuit à la bâte à Hemesse; mais, 
s'y. voyant poursuivi, ü décampa et arriva 



par ffamah à Rostm : Kafimr l'y rejoi- 
gnit; mais Seyf-édrDoulah, attendant son 
ennemi de pied ferme , l'obligea à repas- 
ser le pont ae Rostou , dans un tel désor- 
dre, que la plus grande partie des soldats 
égyptiens y fut noyée dans la rivière 
(ïAstu : quatre mille prisonniers et 
tous les bagages restèrent entre les 
mains des Hamadanites, et Kafintr s'en- 
fuit à Hemesse et de là è Damas. 

Informé de ces désastres, Mohammed - 
êlrEkhchyd quitta l'Égypte, et vint, avec 
une forte armée, à Maarrak. Seyf-éd - 
Douiah , déterminé à décider cette guerre 
par un coup de désespoir, mit d'abord 
en sûreté ses trésors, ses bagages, ses 
esclaves et son harem, en les renvoyant 
derrière lui en Mésopotamie; puis il 
marcha droit à élrEkhchyd,am avait pris 
position à Kinesseryn . Mohammea-él- 
Ekhchyd se tint prêt à repousser cette at- 
taque : il partagea ses troupes en deux 
corps , mit à l'avant-garde tous ceux qui 
avaient des lances , et se tint lui-même à 
l'arrière-garde avec un corps de dix 
mille hommes d'élite. Seyf-édrDoulah 
attaqua le premier corps et le mit en dé- 
route; mais l’arrière-garde tint ferme; 
et sa résistance empêcha Mohammed 
êLÂhhckyd d’être entièrement battu. 
Seyf-éd- Doulah ne remporta d'autre 
avantage que la prise des bagages de 
son ennemi.' 

Les deux armées se séparèrent après 
un combat aussi peu décisif; eLSeyf-éd- 
Doulah alla à Maubedj , en rompit le 
pont, et, entrant dans la Mésopotamie, il 
se porte sur Rakkahj mais Moham- 
med-élrEkhchyd y était déjà en position, 
et les deux armées, n'étant séparées que 
par l'Euphrate , restèrent ainsi plusieurs 
jours en présence. 

Quelques négociations s’entamèrent , 
et elles furent suivies de la conclusion 
de la paix. Les conditions de cet accom- 
modement furent que Alep , Hemesse et 
la Mésopotamie appartiendraient à Seyf- 
êdrDomah , et que tout le pays , depuis 
Hemesse iusqu'auxfrontiéTreidie l'Arabie, 
resterait à MokcCmmed-él-Ékhchyd . Un 
fossé fut creusé entre JQfouchna et 
bebouah, pour déterminer la séparation 
des deux États T aux endroits ou la dis- 
position du sol ne présentait pas de li- 
mites naturelles. 

Pour cimenter cette paix, solennelle- 
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sent jurée, Seyf-éd-Doulah épousa la 
üle de Mohcunmed-ét-Ekhchyd, et les 
deux princes s'en retournèrent chacun 
dans leurs £tats. Cependant, cette paix 
fat presque aussitôt rompue par les Ha- 
nudanites, et el-Éhkchya, revenant sur 
ses pas, les battit en plusieurs rencon- 
tres. et leur reprit la ville d*Alep. 

Ainsi , Tan 334 de l'hégire avait été 
fécond en événements importants et fut 
encore signalé par la mort de Moham- 
wtd-él-E&hchyd.fie prince mourut à Da- 
mas, dans le mois de Dou-l-Hagéh , der- 
nier mois de cette année. Il était âgé de 
smianteans, et avait régné onze ans, trois 
mois et deux jours. Il fut enterré à Jé- 
rusalem. Mohammed- êl-Êkhchyd se fit 
remarquer par de grandes qualités , sur- 
tout par ses talents militaires. Brave 
ans témérité, calculant ses chances 
avec perspicacité , il savait en profiter 
arec une habileté admirable; d'un autre 
côté, il était si défiant et si timide, dans 
l'intérieur de son palais, qu'il y avait 
réuni un corps de nuit mille esclaves ar- 
més, dont mitle montaient la garde cha- 
que jour. 11 ne passait jamais une nuit 
entière dans le même appartement ni 
dans la même tente, et Von ignorait 
tomours l'endroit où il dormait. 

Ce prince pouvait mettre, dit-on, sur 
pied quatre cent mille hommes. Quoique 
les historiens ne nous fassent pas con- 
naître précisément les limites de son 
empire et qu'elles aient été variables à 
diverses époques, on peut, cependant, iu- 
ra* que son royaume, comme celui des 
Toulonides, ses prédécesseurs, s’étendait 
sur l'Égypte, la Palestine, la Syrie, la 
Mésopotamie, jusqu’à l'Euphrate, et 
comprenait même une grande portion 
de l'Arabie (1). 

Les chrétiens orientaux l'accusent de 
s'avoir subvenu aux dépenses de ces ar- 

fi) Moooafe du Mohammed-i^Mkkekfd de 

ru 031 de l’hégire (04S de notre ère). 
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mées si nombreuses , qu'en les persécu- 
tant et exigeant d'eux de grandes som- 
mes, pour le payement desquelles ils 
forent obligés de vendre beaucoup de 
biens appartenant à leurs églises. 

Mais, si nous en devons croire un his- 
torien, d'autant plus digne de foi qu'il 
était contemporain, ces dépenses furent 
couvertes par les trésors aont Moham - 
med-él-ÊKhchyd fit ta découverte. 

Eu effet, él-Massoudy, mort au 
Kaire l’an de l’hégire 346 (1), rapporte 
que Mohammed-él-Êkkckyd s'occupait 
aveci ardeur de la fouille des souter- 
rains qui renfermaient les tombeaux 
des anciens rois égyptiens, afin d'en tirer 
les trésors. « Ce prince, ajoute-t-il, fit 
« creuser profondément; et on parvint 
« dans un endroit de ces tombeaux qui 
« offrait de vastes salles , raagnifiaue- 
« ment décorées : on y trouva des ngu- 
« res de vieillards, de jeunes gens, de 
« femmes et d'enfants , dont le travail 
« était merveilleux; leurs yeux étaient 
« des pierres précieuses ; leurs visages, 
« aux uns étaient d’or, aux autres ûrar- 
« gent, etc. » 

Ce fait, attesté par un témoin con- 
temporain, paraît admissible, eu faisant 
toutefois justice de l'exagération orien- 
tale. 

Il eut pour successeur son fils Jbou-l- 
Qassem-Mohammed , surnommé Abou- 
ffour (2). Ce prince n’était qu’un en- 
fant, et Kafour , ministre favori de son 
père, fut oüligé de prendre la régence. 

Kafour était un esclave noir, que Mo- 
hammed-él-Êfihchyd avait acheté pour 
la somme modique de dix-huit pièces 
d’or (3). Kafour avait de l'intelligence, 
du zèle et du dévouement; il sut bientôt 
se faire distinguer de son maître, dont il 
gagna les bonnes grâces. La noblesse de 
race n’est connue dans l'Orient que pour 
la famille du Prophète; le mérite, qui 
peut se rencontrer dans le sujet comme 
dans le prince, porte souvent aux pre- 
mières places de l'État, et même sur le 
trône, celui qui est né dans la plus vile 
condition. Tel fut l'apanage de Kafour . 

(i) Cette Mméeiowwwaé te i— edi 4 avril 
de l’an 957 de notre ère. 

(S) Ce surnom est, dans un des dialectes orien- 
taux de la langue lurke, la traduction du nom 
de Mohammed et signifie louable . 

(3) Environ deux cent soUlQte St dix IrttjM 
de notre mouisie. 
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II avait Pâme grande, aima les sciences 
et protégea les savants; il combla de 
bienfaits les poètes, qui le louèrent outre 
mesure, tant que durèrent ses largesses, 
mais qui écrivirent contre lui de violen- 
tes satires, dès que sa munificence se 
ralentit. 

Dépositaire de l’autorité suprême, 
Ka/our se conduisit envers le jeune 
prince, son pupille, avec un dévouement 
et une fidélité véritablemént dignes d'é- 
loges. Le premier de ses actes fut de 
des ti tuer Abou-Beher - Mohammed , rece- 
veur des tributs de l’Égypte, contre le* 
uel les administrés avaient fait enten- 
re de justes plaintes; et il nomma en 
sa place un autre administrateur, natif 
de Marédin, nommé aussi Mohammed , 
mais dont il connaissait l’humanité et 
l’intégrité; il conduisit ensuite le jeune 
prince en Égypte, où ils arrivèrent dans 
le mois de Safar de l’an 335 de l’hé- 
gire (1). 

Cependant, Seyf-êd-Doulah, ayant ap- 
pris la mort de Moh a mmed-él- Éfikchyd 
et le départ d'Abou-Hour, crut l’occasion 
favorable de dépouiller son beau-frère : 
il marcha donc sur Damas et s’en rendit 
maître; mais le fidèle Ka/our accourut 
promptement avec une puissante armée ; 
il baltitSeyf-éd’Doulah, qui s’était avancé 
jusques à Raraléh, le poursuivit jusqu’à 
Rakkah, et reprit Damas, avant que 
son ennemi eût eu le. temps de s’y af- 
fermir. 

Le restedu règne d'Abou-Hour fut tran- 
quille, grâces à la vigilance et à la bonne 
administration de Ka/our . L’an 345 de 
l’hégire (2), le roi de Nubie fit une ir- 
ruption dans les contrées qui apparte- 
naient à l’Égypte; il s’avança jusqu’à 
Assouàn (l’ancienne Syêne ), qu’il ra- 
vagea et livra au pillage. Ka/our expédia 
aussitôt ses troupes par terre et par des 
bâtiments sur le Nil ; en même temps un 
corps, qu'il fit embarquer sur la mer de 
Qohoum (la mer Rouge), devait deseen- 
dre sur la côte méridionale, prendre l’en- 
nemi a revers et lui couper toute retraite ; 
les Nubiens, ainsi pris en tête et en 
queue, furent battus et forcés de se reti- 
rer, en laissant entre les mains des Égyp- 

U) Cette année a commencé le dimanche 2 
août de l’an 940 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé le mardi 10 
avril de l'aA 906 de notre ère. 


tiens leur forteresse de Rym (maintenant 
Ibrim), située à cinquante lieues au-des- 
sus d' Assouàn. 

Aucun autre événement ne signala le 
règne d'Abou-Hour, qui, après avoir oc- 
cupé le trône pendant quatorze ans et 
dix jours, mourut dans le mois de Dou-I- 
Qadéh de l’an 349 de l’hégire (1), lais- 
sant pour successeur son frère Aly , sur- 
nommé Abou-l- Hassan. 

Le règne d' Abou-l- Hassan- Aly, deuxiè- 
me fils ae Mohammed- êl-Êkhchyd, dura 
cinq ans , deux mois et deux jours. Son 
nom , comme celui d'Abou-Hour, son 
frère et son prédécesseur, est peu connu 
dans l’histoire, qui n’en fait mention qu’en 
disant qu’ils ont régné. 

Ka/our conserva sous ce prince la ré- 

S ence comme sous Abou-Hour . Les 
eux seuls événements de quelque im- 
portance qui se rattachent à son règne , 
sont les suivants. 

L’an 352 de l’hégire (2), l’Égypte 
éprouva une famine cruelle. Le Nil, qui, 
l’année précédente, n’était monté qu’à 
quinze' coudées, ne s'éleva, cette année, 
que de quatre doigts au-dessus de cette 
crue insuffisante , et baissa subitement , 
sans arroser les terres. La disette fit 
souffrir l’Égypte, ainsi que les provinces 
qui en dépendent, pendant neuf années 
consécutives. Pendant ce désastre, le pays 
lui-même était en proie aux agitations 
et aux craintes d’un funeste avenir, la 
désunion se déclarant entre le prince 
régnant Abou4-Nassan-Aly et le régent 
Ka/our. 

A ces maux intérieurs vint encore se 
joindre la guerre étrangère. L’an 354 de 
l’hégire (3), les Grecs de Constantinople, 
où régnait alors l’empereur Nicèphore 
Phocas, entrèrent, sous la conduite de ce 
prince, en Syrie, avec des forces considé- 
rables. Ils se rendirent maîtres d’Alep, 
qui appartenait alors aux Hamadanites , 
et battirent Sey/-éd-Doulah , qui s'était 
- jeté à leur rencontre. 

Dalym-él-Ouhazly, gouverneur de Da- 
mas, au nomdesEkhehydites, accourut, 
avecdix mille hommes, au secours des Ha- 
madanites; et Nicèphore, informé de Par- 

Ci) Celte armée a comme ncé le samedi 3 mars 
de l’an 960 de notre ère. 

(2) Celte année a commencé le vendredi 3o 
Janvier de l’an 963 de notre ère. 

(3) Celte année « commencé le samedi 7 Jan- 
vier de l’an 965 de notre ère. 
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rivés de ce renfort, prit le parti de se re- 
tirer. 

Abou-l-Hassan-Aly mourut dans le 
mois de Moharrem de Tan 356 de l'hé- 
gire (1). Le régent Kafour lui succéda 
sur le trône, et prit le surnom d 
ekhchydy : reconnaissant l’autorité su- 
zeraine du khalyfe Abbasside él-Motty - 
b-Mah , il se fit confirmer, par ce prince, 
dans la souveraineté du royaume d'É- 
gypte. 

.Pendant son règne , qui ne dura que 
deux ans et quatre mois, il se vit enlever 
la majeure partie du Sayd par les Faty- 
mites, déjà maîtres du Fayoura et d'A- 
lexandrie; et ces nouveaux conquérants 
étaient sur le point d'envahir entière- 
ment l’Égypte, lorsque Kqfovr mourut 
dans le mois de Geinady-él-Aouel de l'an 
367 de Fhégire (2). 

Ahmed, surnommé Abou4~Faouaris , 
fils d'Abou-l~Hassan-Aly, et petit-fils de 
Mohammed-éL-Êkhchyd, succéda à Ka* 
four. Ce jeune priuce n'était âgé que de 
onze ans, et son bas âge le rendait in- 
capable d'affermir son autorité sur l'É- 
gypte, la Syrie et les autres provinces. 
Àbusantdesa faiblesse, un de ses parents, 
Housséyn , s'était déjà rendu maître de 
la Syrie; mais, chassé à son tour par les 
Karmates, Fusurpateur revint en Égyp- 
te, dont il voulut déposséder Ahmed . 

Ces divisions dans la famille régnan- 
te achevèrent de briser les liens qui 
retenaient unies les provinces du 
royaume d'Égypte. Pour mettre fin à 
ees désordres, les émirs se déterminè- 
rent q recourir aux Fatymites. Ceux-ci, 
impatients de se saisir de la belle proie 
que depuis longtemps ils convoitaient, 
répondirent à l'appel. Housséun fut forcé 
de repasser en Syrie, où il s'empara de 
la ville de Damas; et le malheureux Ah - 
mecf, fils $ A bou-i- Hassan- Aly, fut dé- 
possédé du royaume d'Égypte. 

En lui s'éteignit la dynastie des Ékhchu- 
dUes. qui, plus éphémère encore que celle 
des Toulonides , n'avait régné que trente- 
quatre ans et vingt-quatre jours. 

CHAPITRE X. 

Khalyfos fatymites. — Él-Qayçm-be-àar-llIah. 
— Al-Mansoar-b-llMh. — ll-Moêx-le-dyn- 


lllah. —Conquête de r&gypte.— Djoohar. » 
Conquêtes en Syrie. — Fondation du Kaire. — 
Arrivée du khalyfe él-Moêz en Égypte. — 
Mosquée él-Azhâr. — Él Azyz-b-illah. — Él- 
Hakem-be-àmr-UIah. — Démeira du khalyfe. 
— Il se fait proclamer Dieu ; ii brûle le Kaire. — 
Il est assassiné. — Dàher-le-Àzax-dy n-illah . 
— Êi-Mostanser-Mllah. — Troubles, révoltes 
de Moéz-èd-doulah et de MoAs-éi-Badls. — 
Famine; comète; guerre en Syrie. — Mah- 
moud. — Le vizir Yazoury. —Trente-cinq au- 
tres vizirs.— Orgies du knalyfo. - Nouveaux 
troubles. — Combats entre les Turks et les 
noirs. — Nasser-éd-doulah s'empare de 
l'autorité. — Demandes exorbitantes des 
Turks. — Us vendent le mobilier du khalyfe. 

— Horrible famine. — Nasser-éd-doulah est 
poignardé par lidekouz. — Bedr-él-Gemàly 
arrive au Kaire. — Il est revêtu de toute 
Faotorité civile et militaire. — Heureuse si- 
tuation de l'Égypte sous son administration. 

— Il repousse Atsiz. — Sa mort. — Mort du 
khalyfe él-Mostapser. 

Le khalyfe fatymite qui régnait alors 
à Mahadyeh, et dont l’empire embrassait 
l'Afrique proprement dite, la Cyrénaî- 

3 ue . le reste des côtes septentrionales 
e la Mauritanie, Malte, la Sardaigne, 
la Sicile, et la plupart des autres îles de 
la Méditerranée, était Afaarf, surnommé 
Abou-Temym, petit-fils d'él-Qayem 
be-âmr-illah, connu sous le nom aVJ- 
Moêz-le-dyn~iUah. 

El-Qayem , dont le règne avait com- 
mencé avec éclat, n'avait paseu, pendant 
toute sa vie, le même bonheur qui avait 
accompagné son père jusqu'à sa mort : 
il avait vu ses projets de conquêtes en- 
través par des troubles intérieurs : Abou- 
Yezm % son principal ministre, s'était ré- 
volté contre lui , et avait rassemblé un 
parti assez redoutable pour forcer le 
khalyfe à se reufermer dans la citadelle 
de Muhadyéh, dont les fortifications le 
mettaient à peine à l'abri des attaques 
du rebelle. 

Il y était assiégé depuis plusieurs 
mois, lorsqu'il y mourut, dans le mois de 
Chaouàt de l'an 334 de l'hégire (946 de 
l'ère chrétienne). Son règne avait été de 
douze ans. 

Son fils lëmayl-âbou-Taher, qu’avant 
de mourir il avait déclaré son successeur, 
fut inauguré à sa place par le peu de parti- 
sans fideles qui étaient restés au khalyfe. 

Ismayl prit, en montant sur le trône, 
le surnom d'ALMansour-b-Ulah (victo- 
rieux par Dieu), ou, suivant quelques 
historiens, d’âhMansour be-nasr-uiah 


(D Cette années commencé le jeudi as dé- 
cembre de l'an 965 de notre ère. 

(i) Cette année a commencé le samedi 7 dé- 
cembre de Tan 967 de notre ère. 


(victorieux par le secours de Dieu), 
comme présage des succès qu'il espérait 
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obtenir de la protection diviné. En effet, 
ayant pris soin de ne pas laisser divul- 
guer la mort de son pere hors de la for- 
teresse, il employa les talents oratoires, 
dans lesquels il avait la réputation d’ex- 
celler, à encourager ses partisans, et 
réussit à leur inspirer un tel dévouement 
et un tel courage, qu’attaquant à leur 
tête, àl’iraproviste, les assiégeants, il les 
mit en pleine déroute, et vengea la mé- 
moire d 'élrOayem be-âmr-illah par la 
punition d’Abou-Yezyd et des complices 
de sa rébellion. 

Cette même année, il jeta les fonde- 
ments d’une ville, dans la partie orien- 
tale de la contrée qui composa depuis 
la province d’Alger. La nouvelle cite fut 
nommée Mansouryah * du nom de son 
fondateur. 

Al-Mansour-b-iUah occupa le trône 
des khalyfes fatymites pendant sept ans , 
et mourut dans la ville qu’il avait fon- 
dée, l’an 841 de l’hégire (1), dans le mois 
de Chaouâl , comme son père. 

Il eut pour successeur son fils Maad- 
ûbonrTemym, qui prit le surnom de èU 
MoëzAe-dynÂUah (donnant force à la 
religion de Dieu). Dès que ce prince eut 
pris les rênes de son empire, il s’occupa 
sérieusementde la conquête de l'Égypte, 
déjà tentée plusieurs fois sans succès par 
ses prédécesseurs. 

Les troubles qui s’étaient élevés en 
Égypte, par la mésintelligence entre 
AbùUrtrHassanrAkfoX le régent Kqfbur, 
lui avaient paru une occasion favora- 
ble. Cependant, l’avénement de Kctfonr 
lui-même au trône d’Égypte arrêta ses 
préparatifs; et ce ne fut que, vers la fin 
du règne de celui-ci, qu’il envoya une 
armée en Égypte : il en donna le com- 
mandement à un de ses généraux, Grec de 
nation , nommé Dfouhar, jadis esclave 
affranchi par âLMansour , et il léchai 
gea de pousser l’expédition avee vigueur. 

Les ordres du khalife fatymite étaient 
d’autant plus pressants, qu’il voulait 
prévenir les projets de conquête déjà 
manifestés par le roi de Nubie : en effet, 
le colosse de l’empire musulman sem- 
blait tellement n’étre plus qu’un cadavre 
prêt à être déchiré par les vautours , que 
le roitelet de Nubie avait cru pouvoir en 
prendre sa part, et s’était déjà avancé 

(I) Cette année a commencé le samedi 29 mai 
ée fan 962 de notre ère. 


jusqu’i Aaouân (Syèné). La ville avait 
été détruite , les habitants massacrés ou 
emmenés comme esclaves (1). 

La mort de Kafour et les débats en- 
tre le jeune Ahmed et l’usurpateur ffous- 
séyn facilitèrent les opérations de Djou- 
har; il a vait déjà battu les détachements 
qui avaient voulu s’opposer à sa marche, 
et occupait les environs de Fostatt, quand 
les émirs lui offrirent de remettre en 
ses mains la ville et l’Égypte entière. 

Ainsi , au mois de Ramadàn de l’an 
868 de l’hégire (2) , Ojùuhar prit posses- 
sion de Fostatt au nom de son maître le 
khalyfe ël- Moêz-le-dyn- iUah , et ût aus- 
sitôt faire le Khotbah ( la prière publi- 
que ) au nom de son prince , dans la 
principale mosquée, celle d ’Amrou; ce 

3 ui constatait solennellement la prise 
e possession du pays. 

Bientôt devenu maître de tout le reste 
de l’Égypte, qui se soumit sans aucune 
résistance, Djouhar envoya en Syrie un 
de ses lieutenants, nommé Djafar, à la 
poursuite de Houssêyn , qui s’y était retiré. 
Ramléh, où Houssêyn avait réuni ses for- 
ces, fut attaqué; quelques combats forent 
livrés; enfin, Houssêyn fut fait prison- 
nier et envoyé au khalyfe él-Hfôêz. 

Djouhar poussa ensuite ses conquêtes 
dans la plus grande partie de la Syrie, et 
soumit aux Fatymites tout le territoire 
jusqu’à la ville de Damas, qui avait fait 
partie du domaine desEkhcnydites, sous 
ta suzeraineté des khalyfes abbassides 
de Baghdad. 

Le trône de ces khalyfes était alors 
occupé par êl-Motty-b-lUah, dont le long 
règne n avait été qu’une suite de dépouil- 
lements successifs. 

Traçons, en peu de mots, l’état de dé- 
cadence et de démembrement où se trou- 
vait, à cette époque, l’empire des Arabes, 
qu’on avait vu si glorieux pendant ses 
trois premiers siècles : cet empire n’exis- 
tait plus réellement dans cette nation : 
des etrangers, musulmans à la vérité, 
s’étaient rendus maîtres des différentes 

{ >rovinces, en sorte qu’il aurait été dès 
ors plus exact de l’appeler simplement 
l’empire des musulmans. 

Le prédécesseur d’IMfoffyavait perdu 

(l) L’an S45 de f hégire : Cette année a com- 
mencé le mardi S avril de l’an 956 de notre ère. 

(2) Ode année a commencé le mercredi 25 
novembre de l’an 968 de notre ère. 
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Baghdad , ét II avait été jeté dans une pri- 
son, où il avait été mis à mort : plusieurs 
antres khalyfes avaient déjà été exposés 
aux mêmes traitements ; les princes douî- 
des leur avaient enlevé toutes les pro- 
vinces de l’Asie da côté de la Perse. Êlr 
Motty, quoiquedemeurantdans Baghdad, 
n’y jouissait d’aucun pouvoir : il n'avait 
pas même de vizir; un officier, placé par 
les Bouldes, lui en tenait lieu, et exerçait 
en son nom le peu d’autorité apparente 
que ces princes avaient bien voulu lui 
laisser. 

La seule marque de suprématie qui 
restait au khalyfat, était l’investiture des 
provinces, que ces prétendus souverains 
étaient forces de donner, comme suprê- 
mes pontifes de la religion, quand on la 
leur demandait : usage qui, dans l’esprit 
des musulmans . était devenu nécessaire 
pour maintenir les peuples dans l’obéis- 
sance du souverain; mais un refus en- 
traînait la déposition et quelquefois le 
meurtre du knalyfe. 

L’Espagne avait été arrachée aux 
khalyfes d’Orient par les khalyfes om- 
myades de l’Occident; la haute Asie ap- 
partenait aux Samanides; Basrah, Oua- 
set et l’Ahouaz , usurpés d’abord par les 
Baridiens, rriairitenant étaient aux Bouï- 
des, déjà maîtres de la Perse ; Moussoul , 
le Dyar-Àraby et le Dyar-Bekir aux Ha- 
madanites; la Syrie supérieure et l’Ar- 
ménie ravagées ou en partie occupées par 
des sectaires nommés Karmates ; le reste 
de ces contrées, avec l’Égypte, qui avait 
jusqu’alors reconnu la suzeraineté des 
Abbassides, sous la domination des Ekh- 
chy dites, venait de leur échapper et de 
passer aux mains de leurs ennemis mor- 
tels. les Fatymites. 

Ceux-ci ne perdaient pas de temps 
pour s’affermir dans leur nouvelle con- 
quête. Djouhar s’occupait de rétablir 
fordre dans l'administration et dans les 
finances, qui, au milieu des guerres intes- 
tines et des révolutions successives, 
avaient été une source de vexations et 
de concussions improductives au trésor 
public ; les impôts furent assis le plus ré- 
gu fièrement qu’il fut possible sur tes pro- 
duits. Les terres avaient été arbitraire- 
ment taxées; leurs redevances furent 
fixées à trois ardebs (1) seulement par fed- 

(0 Vardeti est une mesure de capacité qui 
varie beaucoup suivant les lieux, et qui dans 


dân (1) de blé ; et les canaux, nécessaires 
à l’agriculture, partout recreusés, dou- 
blèrent les revenus et f abondance. 

Voyant l’Égypte heureuseet tranquille 
sous son administration et ses ennemis 
extérieurs peu redoutables , Djouhar fit 
succéder à ces soins administratifs l'exé- 
cution d’un nouveau projet, la fondation 
d’une nouvelle capitale pour le royaume 
d’Égypte. 

La fondation de nouvelles villes était 
alors, dans l’Orient, une mode générale. 
Les princes souverains, les vice-rois des 
provinces , laissaient les villes déjà exis- 
tantes s’écrouler et devenir désertes; 
mais, près de la vil te abandonnée, souvent 
même de ses débris, ils bâtissaient une 
nouvelle ville, qui portait le nom de son 
fondateur, jusqu’à ce que, tombée en rui- 
ne à son tour, elle fournit les matériaux 
d’une autre ville. 

Les capitales des royaumeschangeaient 
ainsi d’emplacement; ainsi l’Égypteavait 
vu sa Thèbee aux cent portes remplacée 
par Memphis, sous les rois de race égyp- 
tienne ; Memphis avait ensuite partagé 
le titre de capitale avec la Babylone des 
Perses ; puis l’uoe et l’autre l’avait cédé à 
l’Alexandrie du conquérant grec et des 
Ptolémées : l’invasion musulmane avait 
déshérité celle-ci en faveur de Fostatt, 
la ville d'Amrou; celle-ci, sous les Tou- 
lonides, avait été presque abandonnée 
pour tes cités militaires d ’él-Qatayah 


le même lieu varie également pour les différen- 
te* espèces de grain*. L’ardeb de blé an Kaire 
équivaut à 292 livres poids de marc; a Rosette 
il pèse 430 livres. 

m Le feddAn est l*Qnlté de mesure agraire 
usitée dan* toute l'Egypte : mais sa valeur est 
variable suivant les divers cantons cl toi empla- 
cements divers. 

On connaît principalement trois sortes de fed- 
dAn ; le feddAn près du Mil, te feddAn loin dit 
MU, et le feddAn de Damiette 

Le premier, formant on carré dont le côté 
était égal à 18 qassAbt, ou cannes , était évalué 
à un arpent 836 millième* cte Paria (45 ares 65 
centiares); 

Le second , formant un carré dont le côté 
égalait 24 qastdbt, équivalait A deux arpente 
876 millièmes (81 are* 16 centiare*). 

Le troisième enfle était une surface de 433 can- 
nes carrées (la canne ayant 3 mètres 89 centi- 
mètres de long) et était égal à deux arpents 19 
millièmes (68 ares et 77 centiares). 

11 parait d'après ces variations que le feddAn 
désigne non une mesure fixe et constante, mate 
uo espace qui rapporte au propriétaire un re- 
venu déterminé , de sorte que la surface du fed- 
dAn est moindre dans le* contrées fertiles, et 
plus grande dans les autres. 

T, 
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et iTél-Asker. Le nouveau conquérant 
de l’Egypte, Djouhar, prétendait à son 
tour consigner aux siècles futurs la mé- 
moire de sa conquête, par la fondation 
de la ville des Pahmitea; et il résolut de 
la rendre capable de rivaliser avec Bagh- 
dad , la ville des Abbassides. 

L'an 359(1) de Thégife (970 de Père 
chrétienne), fut exécuté le tracé de la 
nouvelle ville : il embrassait un espace 
bien plus considérable que celui des cités 
qu’elle devait remplacer, ou plutôt il les 
embrassait dans son enceinte; car ses 
murs, partant deceux de Fostatt, remon- 
taient, au nord, en s’éloignant du fleuve, et 
longeaient à gauche leKhalig; puis, après 
favoir traversé, s’écartaient de sa rive 
orientale , et redescendant au midi , jus- 
qu’au-dessous du Moknttam, venaient 
se rattacher encore à Fostatt, enfermant 
ainsi les quartiers déjà habités d 'êlrQa- 
tayah , Û'él-Asker et de Touloun. 

Le vaste terrain sur lequel la ville fut 
ainsi assise, avait autrefois appartenu aux 
Toulonides; confisqué, apres leur désas- 
tre, par les khalyfes abbassides , il était 
devenu, par la victoire, la propriété des 
Fatyniites. 

Suivant l’usage de l’Orient, les fossés 
qui traçaient l’enceinte furent creusés 
avant qu’aucune construction fût com- 
mencée : l'instant précis de la première 
fondation devait être déterminé par 
les horoscopes des astronomes; d'après 
•les ordres du khalyfe él-Moêz-le-aunr 
iÜah y ce moment devait être celui de P as- 
cension de la planète de Mars, dont ienom 
arabe, él-Kâker, signifie le vainqueur . 
La nouvelle ville en prit le nom de Metr- 
U-Kahirah ( la capitale victorieuse), le 
nom de Meer, ou Masr, qui est celui de 
l’Égypte elle-même, ayant toujours été 
commun au pays et à sa capitale : cette 
appellation fut bientôt abrégée par l’u- 
sage en celle de êlrKahiràh (la victo- 
rieuse ) qu’elle a conservée jusqu’à nos 
jours (3), « non -seulement, disent les 
« écrivains orientaux, comme témoi- 
« gnage de la victoire qui venait d’être 
« remportée parles Fatyraites, mais en- 
« cor# comme présage de celles que le 

* (i) Celte année a commencé le dimanche U 
novembre de Pan soe de notre ère. 

(S) Lrs écrivains et antres personnages célè- 
bres naljft do Kaire en ont pda le surnom dV/- 
Zatory. 


« ciel leur accorderait par la suite contre 
« leurs ennemis. » C’est ce nom d *é/-ATa- 
hirah que nos historiens des croisades 
ont altéré en celui &'AUxüro, et dont 
nous avons fait celui du Kaire , et même 
du Grand- K aire que nous lui donnons 
vulgairement. 

Le nom de Âfesr fut cependant con- 
servé par Fostatt, en y joignant toutefois 
l’épithète â'Atyqah, ou de Qadymék 
( ancienne ) : et maintenant encore les 
habitants l’appellent Mesr- él-Atyqah 
( l’ancienne capitale ) , nom mal à propos 
traduit dans les récits de nos voyageurs 
par celui de Fieux-Caire, puisque Fostatt 
n’a jamais porté ce dernier nom. 

La fondation de la nouvelle ville fut 
une solennité remarquable : les maté- 
riaux , les ouvriers étaieut prêts ; les as- 
tronomes observaient avec leurs instru- 
ments le passage de Mars au méridien : 
le moment favorable fut annoncé par 
leur signai; à l’instant les matériaux fu- 
rent mis en construction au milieu de 
mille cris d’allégresse. 

Suivant quelques historiens arabes, le 
hasard seul avait présidé aux destinées 
de la nouvelle ville : des cordeaux avaient 
été tendus tout autour de l’enceinte gar- 
nis de sonnettes pour avertir les travail- 
leurs simultanément du moment précis 
qui devait être fixé par les astrenomes. 
Ceux-ci disputaient entre eux à ce sujet 
sans pouvoir s’accorder, lorsque des oi- 
seaux de proie venant se percher sur les 
cordeaux firent retentir le signal atten- 
du ; les ouvriers, trompés, jetèrent en hâte 
les fondations, et l’on reconnut ensuite 
que cet instant indiqué par le hasard était 
celui de I ascension de la plauète de Mars. 

Djouhar fit élever un palais pour le 
khalyfe et un autre pour son vistr dans 
le quartier qui se nomme encore éLQa*- 
reyn ( les deux palais ) : des maisons fu- 
rent désignés pour les principaux chefs 
de l’armée; et les officiers, ainsi que le 
reste des troupes, reçurent l’ordre de se 
construire des demeures autour des édifi- 
ces dont s’ornait déjà la nouvelle capitale. 

L’an 361 de l’négire (1) vit encore 
consolider en Égypte la puissance faty- 
mile , par les marques ae la faveur cé- 
leste, que sa domination semblait attirer 
sur la contrée. Depuis cinq années aux 

(I) Cette année a commencé le mardi 94 octo- 
bre de Tan 971 de notre ère. 
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dévastations de ta guerre t'était joint un 
fléau plut terrible encore, ta famine et 
ta plut désastreuse misère. Depuis Tan 
356 de Phégire (1) le Nil n'avait accordé 
à l'Égypte aucune inondation suffisante ; 
nais Tannée 361 présenta l’heureux phé- 
nomène d’un Nil complet ( ouafa ), ce qui 
n’était pas arrivé une seule fois depuis le 
renversement de ta dynastie, si regret- 
tée, des Toulonides et le rétablissement 
du gouvernement direct des Abbassides : 
le peuple en tira la conclusion que Dieu 
réprouvait ceux-ci et favorisait les Faty- 
mites. 

Trois ant après sa fondation, la ville 
du Kaire était déjà presque entièrement 
bâtie. Vers la fin de l’an 361 de l’hégire 
(971 de l’ère chrétienne ) le khalyfe élr 
Moêz-kdyn-illah se décida à quitter ses 
États barharesques , pour venir jouir de 
sa conquête et ae sa nouvelle capitale ; il 
partitdoncdela ville de MansouryahM ue 
son père avait fait construire, laissant l'A- 
frique à gouverner, en son absence, à son 
vizir Youssouf ben-Zeyry ben-Menad. 

Le khalyfe s’embarqua sur une flotte, 
qui le conduisit d’abord dans Hle de 
Sardaigne, puis dans celle de Sicile, qui 
toutes deux faisaient partie de ses domai- 
nes (3). Après un séjour de plusieurs mois 
dansces deux lies, dont il régla l’adminis- 
tration et organisa le gouvernement, il se 
rendit à Tripoli de Barbarie ( Tarabou - 
lous-eL Gharb ). II ne fit que peu de séjour 
dans cette dernière ville, se hâtant d’a- 
border à Alexandrie : enfin, l’année 363 
de Thégire (3) vit le khalyfe faire son 
entrée solennelle au Kaire et y fixer dé- 
finitivement le siège de son empire. 

Il paratt qu 'él-Moêz apporta d’ Afri- 
que au Kaire des richesses immenses : 
ril faut en croire l’historien Ben-Cho - 
nah, « ce prince avait fait fondre, avant 
« son départ, tous ses trésors d’or et d’ar- 
« gent en lingots énormes, dont ta gros- 
« seur égalait celle d’une meule de mou- 

(1) Cette année a commencé le lundi 17 dé- 
cembre de Tan SM de noire ère. 

(2) La Sidie avait été conquise par la dynas- 
tie falymlte, dès l'an Me de Hiégire (MO de l’ère 
eh rétien nei. Les vice-rois qui régnèrent sous leur 
autorité suzeraine dans cette Ue, s'étaient plu & 
en enrichir les villes de magnifiques palais, da 
mosquées, maintenant devenues des églises, de 
fontaines publiques, et d'autres monuments qui 
subsistent encore. (Voyez les planches M, 27, 
ss. sa, ao, ar, aa et 33.) 

(3) Cette année ft commencé le samedi 13 oo- 
tobre del'an f7i de notre ère. 


« lin (t), et chacun de ees énormes lin- 
« gots suffisait pour 1a charge d’un cha- 
« meau (3). » 

La présence du khalyfe donna une 
nouvelle activité aux travaux. Le sol de 
ta nouvelle ville se couvrit partout de 
constructions ; les portes en furent édi- 
fiées : mais depuis, à plusieurs époques, 
le Kai re ayant reçu d i vers accroissements, 
en s’étendant vers le nord, l'enceinte a 
été successivement repoussée au delà de 
l’emplacement ou elle avait été d’abord 
tracée; et ta plupart des portes, cons- 
truites à cette première époque, se trou- 
vent maintenant, non à l’extrémité, mais 
dans l’intérieur même de ta ville. 

Cettemême année, Djonhar, devenu le 
principal vizir du khalyfe , jeta les fon- 
dements de ta mosquée célèbre qui fût 
nommée par lui Gaméh êlrAzhar ( la 
mosquée des fleurs ou fleurie ) , proba- 
blement par allusion au surnom de Zaha - 
rah (fleurie), que portait Fatomeh , fille 
du prophète, ae laquelle le khalyfe êîr 
Moéz-te-dyn-iUah prétendait descendre. 

Cette mosquée , ta plus ancienne du 
Kaire après celle de Touloun, est encore 
une des plus remarquables par son éten- 
due , sa magnificence et ta richesse des 
fondations pieuses léguées en sa faveur ; 
elle porte encore maintenant le nom de 
Grande Mosquée, et est, pour ainsi dire, 
la cathédrale de la ville (3). 

Djoukar avait fait de cet établisse- 
ment un véritable monument de muni- 
ficeuce royale; il l’avait dotéd’une riche 
bibliothèque, et y avait fondé un collège, 
qui devint bientôt le siège de l’univer- 
sité la plus illustre et la plus florissante 
de tout l’Orient : des professeurs, entre- 
tenus sur les revenus assignés à ta mos- 
quée, y enseignaient toutes les sciences 
cultivées alors par les Arabes , c’est-à- 
dire, la grammaire, ta littérature, la 
théologie, la jurisprudence, ta médecine, 
l’astronomie, les mathématiques et 
l’histoire (4) : le nombre des éieves, qui 


(I) Les mentfcdans rjOrlpnt n'ont guère que 
dix-nuit poftcèp JÎVteqx pieds de dutmtôfc; les 
seuls mouliaS*emp!ows «aient deqdnpuUns à 

— * ne simple manivelle. 

•châfcf &dx«poflcf) I psdinalre- 
Ptw\ H Jecÿç Hÿ, à 


bras, nral’paç une 
(2/ Les grands*- 
ment ufi«d>ultei : 
sept quintaux. 

voyez la planche 3. 

, , Onoe verra peut-être pas sans Intérêt le 
tableau suivant de la division qui a lien au- 
jourd’hui encore dans les classes d’instruction 
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it de louées contrées 
jl), s’est souvent élevé, sui- , 
vant le témoignage des auteurs arabes, 
à plus de douÿe railje : les étudiants les 
plus pauvres recevaient , dans lq (nos- . 
quée, le logeinept % la nourriture et l'ha- 
billement. 

L'Orient voyait ainsi deux khalyfes, 
se partageant les prétentions de légiti- 
mité et les droits de proclamation de 
létyr nom à la prière solennelle du Khot - 
bahy s'anathématiser mutuellement et se 
déclarer réciproquement hérétiques. Él- 
MoèZy voulant répandre de plus en plus 
l'influencé que lui donuait sa descen- 
dance d’/4/ÿ, ordonna aux mouezzins 
d’ajouter à leur formule d’appel à la 
prière ces paroles : « Yèhy Aly, kheyr- 
ft éJramâl (vive Aly, qui n’a fait que de 
« bonnes actions). » Après la formule 
« Mohammed Resoul-Atfah (Mahomet 
« est T Apôtre de Dieu), » il inséra de 
même ces mots : « Ou- Aly -ouely- Allah 
« (et Aly est le lieutenant de Dieu) , » y 
joignant ensuite son propre nom, comme 
héritier des droits d’Aly son ancêtre. 

Cette nouvelle proclamation obtint 
une telle faveur, qü «elle fut adoptée, non- 
sçulement en Egypte , mais encore en 
Syrie» en Arabie, et jusqu’à Médine, 
la seule villa de la Mekke refusant de 
l’admettre. 

Au reste , l’anecdote suivante , rappor- 
tée par l’auteur du Raby-él-Abrar (le prin- 
temps des Justes), semblerait prouver 
qu'él-Moéz n’était pas autant persuadé 
lui-même qu'il voulait le faire croire à 
ses prosélytes , de sa véritable descen- 
dance du gendre du Prophète. 

de cette ipoaqoéft» solvant les différantes scieo- 
ces qu’on y enseigne. 
l° La lecture doXoran ( il-Qordn ). 
t° L*hiterprétaUon et l’explication du Koran 


t° L’hiterprétauon et IV 
( Têfar-41-Üordn ). 

r Les fondements de la 
il-Haayth). 


, Unjpur que iç kbalyfo fttymite pas*e 
sait la revuç de ses troupes, un musul- 
man, nommé Thabathaba , s’approchant 
de lui, osa lui demander de quelle bran* 
che des descendants d'Aly il prétendait 
sortir : él-Moëz tira son cimeterre hors 
du fourreau : « Voilà, dit-il , ma généa- 
< logie; » puis, répandant l’or à pleines 
mains sur ses soldats , « voilà mà race et 
« ma famille, » En effet ce p rince, en arri- 
vant au Kaire, comptant au molos autant 
sur ses libéralités que sur ses armes pour 
affermir sa puissance eu Égypte, s^était 
empressé de faire monnayer les immen- 
ses trésors qu’il avait apportés, en lin- 
gots de ses anciens États (1), 

Le khalyfe él-Moêzrle-dyn-illah n’ha- 
bita pas longtemps le palais de sa nou- 
velle capitale. Après trois ans de séjour, il 
y mourut, l’an 365 de l’hégire (2).’ fl l’âge 
de quarante-cinq ans, ayant régne vingt- 
quatre ans, tant en Mauritanie qu’en 
Egypte. Il fût inhumé au Kaire, auprès 
des corps de ses ancêtres, qu^l avait fait 
déterrer à son départ d’Afrique et qu’il 
avait emportés avec lui en Égypte. 

La justice et la modération de ce 
prince sont vantées par tous les histo- 
riens orientaux, qui rapportent de lui 
plusieurs traits de vertus dignes d’éloges. 

Un poète célèbre, Arabe d r origine, mais 
Espagnol de naissance, nommé Ebn- 
Hany , l’avait accompagné dans la plupart 


Tradition (Ouuotd- 

4" Les dogmes de la Religion {il-Aqayd). 
ft° Les fondements de la Jarisprudeoœ (Ouê- 

und-él-Feauh ). 

S° L’ Arithmétique (Bltn-él-Nitsâb). 

7° La Géométrie ( Ùrütndetsèk ).• 

8« f/kstçepomie rAÿitrtofcle {T&lm-il-Ne- 
govm)** • • 

9* La G fMhmair6 et la Littérature ( Sarfou - 

Nahou\ m ' <■ * . 

IM iUn*8étoiW , .eûl>rt ïJgfJJtyJeJtÆJm- 

fl-M'um ti rit fillptyln ) . **.*•■- - fc 

1 I e 17a "Logique ( él-Manteq). 

(U tfous en avons vu, pendant TexpédlOon 
française, venus de Marok, d’Astrakhan et de 
l’Inde. 


louange plusieurs de ses ouvrages. Mais le 
khal vfe, n’ayant pas récompensé le poète 
au gré de ses prétentions, celui-ci rétracta 
le panégyrique, et le remplaça par une 
violente satire. 

Le successeur Üël-Moëz fut son fils 
Nazar ben-Maad A bou-l-Mansour, qui 
prit, en montant sur le trône, le surnom 
(I) Je joindrai ici l’empreinte d'une pièce de 
monnaie qu’tl flt frapper moins d’un au après 
son entrée au Katre, c’est-à-dire l’an 363 de rbé- 
gire (973 de notre ère). 

a b 



(2) Celle année a commence le vendredi io 
septembre de fan 975 de notre èwk 
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<ftl-4*1*4hillah ( puissant par Dieu),. 

ou 1 suivantquelquesuistorien& ( d’é/-//5ya 

k-dun-iüah- ( puissant pat la religion 
de DjeuV Le nom du nouveau khalyfe 
lut proclamé, non-seulement dans les 
provinces de ses domaines, mais encore 
■usque dans le temple même de la 
M kke, qui reconnaissait comme kbaly- 
fes suzerains ses rivaux, les Abbassides. 

Le jaune prince n’avait encore que 
vingt et uu ans, et laissa la cpndui te des 
affaires à Djoqhar, qui avait été le pre- 
mier ministre de son père. 

Une particularité de sou avènement, 
qui a été remarquée par les historiens 
orientaux, c’est qu’il fut porte au trône 
par son ood6 t son grand-oncle et 1 oncle 
de son grand-père , circonstances qui ne 
s'étaient trouvées reunies pour aucun 
autre khalyfe, excepté pour Hâroun-élr 
Huchyd. 

Le règne de ce prince, qui dura vingt- 
un ans et six mois, fut tranquille et n’est 
marqué par aucun événement majeur. 

Il avait épousé une femme chrétienne, 
de la secte des Melchites, dont il eut une 
îiile, et qui prit sur lui beaucoup d’as- 
cendant ; à sa considération, il accorda 
sa faveur à plusieurs de ses corel igion- 
laires , entre autres à Mansaur ben - 
Mohacher, qu’il choisit pour son méde- 
cin; elle obtint aussi du khalyfe, pour 
deux de ses frères, les patriarcats de Jé- 
rusalem et d’Alexandrie. 

Du reste, les historiens orientaux re- 
présentent ce prince comme étant d un 
excellent naturel , aimant son. peuple, 
rempli de bonté , de modération et de 
démence. On en cite le trait suivant : 

Un poète satirique avait compose des 
vers fort injurieux contre le vizir et le 

secrétaire des commandements du prince. 

Les offensés en portèrent plainte au 
khalyfe, et lui demandèrent le châti- 
ment de l’auteur. ÉlrAzyz voulut lire la 
piecede vers; et, y remarquait qu il n y 
était pas épargné lui-même , il répondit 
aux deux plaignants : « Comme j ai part 
« avec vous a l’injure , je désire uue 
« vous preniez part avec moi au pardon 
« que j’accorde à l’offenseur. » 
Êl-Azyz mourut à Belbeys, en pre- 
nant le bain , l’an 386 (1) de l’hégire (2). 

f ! ) Cette année a commencé le samedi 25 jan- 
vier de Tan 996 de notre ère. 

(2) Monnaie du khalyfe Êl-Azyz-b-illah, frap- 


11 eut pour successeur son fils dMfo^ 
sour Abou-Alu , qui prit à son avène- 
ment le titre de êl-Hakemrbe-amr-iUah 
(gouvernant suivant l’ordre de Dieu). 
Démentant ce surnom, le règne de ce 
prince, qui dura environ vingt-cinq ans, 
ne fut presque entièrement qu’unç suite 
de désordres et de troubles. 

Il n’avait qu’onze ans à la mort de 
son père, dont les ordres exprès, l’avaient 
laissé sous la tutelle du viziç* Arghouân , 
son gouverneur. Mais le nouveau Vha- 
lyfe tarda peu à s’affranchir d’qne tu- 
telle qui retenait ses caprices dans de 
justes bornes ; depuis cette époque, le 
seul acte utile et raisonnable d'ël-flakem 
fut d’avoir fait revêtir de dalles de naarbre 
une portion du canal du Kaire, qui prit, à 
cette occasion, les noms de ftholyg-él* 
Hakemy (canal de Hakem) çt de.AAa- 
lya él-morakkham (canal de marbre). 

Les premières années de sou règne 
furent agitées par la révolte d’un parti 
dont le chef prétendait descendre du kha- 
lyfe ommyade Hechâm, fils du khalyfe , 
Abd-ël-Melek, et petit-fils du khalyfe 
Merouân. Plusieurs combats furent li- 
vrés avec des succès différents de part et 
d’autre; enfin le chef des rebelles fut 
défait et fait prisonnier. ÉUHakem se le 
fit amener ; et, affectant de le traiter 
comme un fou, il le fit attacher et pro- 
mener dans toute la ville, sur un cha- 
meau , ayant derrière lui un singe ne 
cessant de frapper la tête du patient, qui 
mourut dans ce nouveau geure de sup- 
plice. „ 

Mais bientôt le khalyfe devint fou lui- 
même , et, malheureusement pour son 
peuple, sa folie fut longue et ne finit 
qu’avec sa vie. 

A cette époque, un nouveau sectaire 
venait de s’élever en Égypte ; il se nom- 
mait Darar, et de son nom ses prosé- 
lytes avaient pris celui de Dararyah 


pée au Kaire l’an 376 de l’hégire (ÿ86 de t’ère 
chrétienne). 
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(Damiens). Ce premier chef de secte 
avait eu ensuite pour successeur un de 
ses disciples nommé Hamzek ben* Ah- 
med, qui prit te titre de Hady (Direc- 
teur spirituel). Ces sectaires proscri- 
vaient différents dogmes et différentes 
pratiques du culte , entre autres la so- 
lennité du vendredi , les fêtes du grand 
et du petit Bevram et même le pèleri- 
nage de la Mekke et le remplaçaient par 
celui du temple de Thalab , dansrYcmen. 
Ils permettaient le mariage entre les 
frères et les sœurs, les pères et leurs 
filles, les mères et leurs nls , et admet- 
taient des principes entièrement opposés 
à ceux du Koran. 

Lejeune khalyfe, séduit par les nou- 
veaux relidonnaires, s'empressa d'adop- 
ter toutes leurs croyances ; il oublia bien- 
têt le zèle pour la religion de ses pères , 
dont il avait donné des preuves par l'érec- 
tion d'une mosquée (1); tous les matins , 
avant le jour, on le vit aller, seul et sans 
suite, sur le mont Moqaltara, où il pré- 
tendait avoir, comme autrefois Moïse, 
des entretiens avec Dieu même. On le 
vit bientôt, lui, qui se prétendait le chef 
légitime et le pontife de l’islamisme, 
proclamer une malédiction contre les 
premiers khalyfes, compagnons du Pro- 
phète, manifester l'intention d'abolir la 
religion musulmane et de s'ériger en 
nouveau législateur. Dès ce moment, sa 
conduite ne fut plus marquée que par 
des actes de délire et d'inconséqueuce ; 
il persécuta d'abord les juifs et les chré- 
tiens , les obligeant de porter sur leurs 
habits une marque qui les distinguait 
des musulmans ; puis il les contraignit 
à abjurer leur religion; puis il leur 
permit de retourner à leur ancien culte 
et d’en faire profession ouverte; il fit 
démolir l'église de la Résurrection sur 
le Calvaire a Jérusalem ; puis il la üt re- 
bâtir à ses frais; par un édit, il exigeait 
qu’on maudft avec lui la mémoire des 
premiers khalyfes; bientôt une autre 
ordonnance interdisait ses malédictions, 
sous les peines les plus sévères : il en- 
joignit aux femmes, sous peine de mort, 
de ne jamais sortir de leurs maisons 
pour quelque cause que ce fût, défen- 
dant aux ouvriers de fabriquer aucune 

4 1) Cette mosquée, presque entièrement ruinée 
ourd’hoi, était située dans le quartier de Mâè» 
êtïrNair; voyez ia planche 7, 


chaussure à leur usage, et ordonnant 
aux vendeurs des marchés d’aller leur 
présenter les comestibles, qui leur étaient 
nécessaires , dans une grande cuiller à 
long manche, et à'y recevoir le prix de 
leurs denrées, tandis qu’elles se tenaient 
cachées à tous les yeux derrière les 
portes entr'ouvertes. 

Enfin, sa folie n’ayant plus de terme, 
él-Hakeni se déclara lui-même Dieu, et 
fit ouvrir un registre, pour inscrire les 
noms de ceux qui reconnaîtraient sa 
divinité; la crainte y fit signer seize mille 
habitants du Kaire ; et le nouveau Dieu , 
voulant célébrer dignement son inaugu- 
ration divine , fit mettre le feu à la ville; 
une grande partie fut consumée, le reste 
livré au plus désastreux pillage par ses 
soldats. 

L’Egypte et une partie de la Syrie gé- 
missaient ainsi, avec la patience la plus 
inconcevable, sous le joug de ce dévas- 
tateur insensé. La terreur était telle 
qu’aucune main n’osa s’armer pour 
rintérêt général et frapper Pennemi pu- 
blic; l’intérêt particulier parla plus haut, 
et, faute d’une révolution populaire, une 
révolution de palaisdélivra enfin l’Égypte 
du fléau auquel elle était en proie. Soup- 
çonnés par êlrHaJtem d'intelligences se- 
crètes, la sœur du khatyfe et le chef de 
ses troupes apprireut que le prince avait 
ordonné leur mort : ils le previurent, et 
profitèrent, pour exécuter leur complot, 
des visites que leur proscripteur n'avait 
pas cesse de rendre, sans aucune escorte, 
sur le Moqattam. El-Hakem y fut assas- 
siné l'an 4li (t) de l'hégire (1031 de 
l’ère chrétienne). 

Après la mort du khalyfe (3), sa sœur 
se rendit maîtresse des affaires, et elle fit 
proclamer pour successeur de son frère, 
son neveu Aly*Abou4*Hassan, fils de êU 
Hakem, sous le nom de DâherAc-azaz- 
dyn-IUah (illustre par la gloire de la reli- 
gion de Dieu). Ce prince occupa le trône 

( 1 ) Cette année a commencé le mercredi 27 
avril de Pan ioao de notre ère. 

(2) Monnaie, en or, du kbalyle él-Haken > 
bc-dmr-lilah . 
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<F%pte pendant seize ans, sans que 
l’histoire ait trouvé aucun acte de soq 
gouvernement digne d’étre mentionné. 

la vengeanaTgu’? tira des assassins de 
soo père : en vain ils avaient espéré as- 
surer leur impunité en le plaçant sur le 
trône; le nouveau kbalyfe les poursuivit, 
et leur fit expier dans leur sang le meur- 
tre auquel il devait son avènement au 
pouvoir souverain. 

Pendant son règne, le trdne des Àb- 
bassides changea de maître. Él-Oader- 
b-illahi qui avait succédé, l’an 381 ne Phé- 
gire{l), au kbalyfe él-Tây-b-iüah, mou- 
rut l’an 411 de rère musulmane (2) lais- 
sant le kbalyfat de Bagbdad à un prince 
nommé H-Qauembe-amr-lUah y comme 
le auadrisateul du kbalyfe fatymite. 

Le khalyfé Ddher-le-azaz-dynlllah 
mourut lui-même, l’an 417 (3) de Pbé- 
pre(4);et, le premier du mois de Chaa- 
bâo, on proclama, comme son succes- 
seur, son fils Maad AbourTemym , qui 
pnt le surnom, plus modeste, que ceux de 
*§ prédécesseurs, d'él-Mostanser-billah 
celui qui réclame le secours de Dieu ). 
Le jeune kbalyfe n’était encore âgé 
gue de sept années ; sa mère était une 
esclave noire, qui avait été vendue au 
khalyfé élrDâher, par un marchand juif 
nommé Jbou-Sayd-Sahal. Dès qu’elle 
vit son fils sur le trône, elle fit venir à 
la cour son ancien maître, et le choisit 
pour son conseiller intime. 

Le règne &'él-âfostnnser-b-illah fut 
b plus long des khalyfes fatymites, et 
le plus fécond en événements histori- 
ques. 

/) Cette année a commencé le vendredi 30 
de Tan mi de notre ère. 

Otte année a commencé le mardi 39 dé- 
de Pan 1030 de notre ère. 
j Cette année a commencé le mercredi 5 no- 
mbre de Tan 1036 de Père chrétienne. 

'Vf Monnaie, en or, do khalyfé DdKer-U- 
■znz-4yn-iUah t frappée ao Kaire, Pan 426 de 
“Ç&k [ 1033 de notre ère). 



L’an 429 de Fhérire (1), une trêve avait 
été conclue avec l'empereur grec, qui, 
depuis quelques années, faisait de fré- 
quentes incursions sur les frontières 
musulmanes. Àlep avait été soumis; et 
cette conquête avait entraîné celle de 
tout le reste de la Syrie ; plusieurs ré- 
voltes y avaient été successivement com- 
primées , et l’extérieur était pacifié, lors- 

S ue, l’an 434 de l’hégire (2), l’intérieur 
e l’Égypte vit tout à coup s’élever 
une nouvelle cause de trouble, l’appa- 
rition d’un homme qui prétendait s’y 
faire passer pour le knalyie él-Hakem , 
aïeul du jeune él-Mostanser, et qui 
revendiquait son trône. Le prétendu 
kbalyfe avait, en effet, des traits de res- 
semblance avec le prince assassiné; 
beaucoup d’habitants de FostaU, séduits 
par les apparences, suivirent celui qu’ils 
croyaient leur ancien maître et marchè- 
rent vers le palais <Y él-Mostanser en 
criant : « Foici él-Hakem l » Mais l’er- 
reur fut bientôt découverte; on recon- 
nut que l’imposteur était un homme du 
peuple, nommé&Atôn; abandonné de ses 
partisans improvisés, il fut pris et mis à 
mort avec quelques complices (3). 

Cependant les intrigues de la mère du 
khalyfé et de son conseiller faisaient et 
défaisaient les vizirs. L’administration 
suprême avait passé des mains de Ahmed 
ben-Aly en celles de Hassan ébn-él-Am - 
bary, puis en celles de Sadakahrél-Fel- 
lahy , qui avait fait mettre à mort son 
prédécesseur en l’an 440 de l’hégire (4), 
et qui , condamné ensuite lui-même à 
perdre la vie, avait été remplacé par 
Housséyn-él-Djardjarây : celui-ci, à son 
tour, avait été arrêté et relégué en Syrie, 
au mois de Chaouâl de l’an 441 de l’hé- 
gire(5). Il avait eu pour successeurs, dans 
ses hautes fonctions, AbourLFadl-be n» 
Massoud et le qadv Yazoury. Ce der- 
nier parvint à un tel degré de laveur, que 

(I) Cette année a commencé le samedi 14 oc- 
tobre de i*an 1037 de rère chrétienne. 

(3) Cette année a commencé le samedi 21 août 
de l’an 1042 de notre ère. 

(3) Les Druses, qui ont conservé dans leurs 
croyances les dogmes de la religion qu EU Ha- 
kem-be- âmr-lUah avait voulu établir, et qui re- 
connaissent sa divinité , prétendent encore de 
notre temps que ce khalyfé n’est point mort, 
mais qu’il doit reparaître un tour sur la terre. 

(4) Cette année a commencé le Jeudi 10 Juin 
de l’an 1048 de notre ère. 

(6) Cette année a commencé le lundi 6 juin 
de L an 1049 de notre ère. 
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ékàfatianser lui permit de prendre les 
mêmes surnoms honorifiques qui étaient, 
attribués aux khalyfe», et de (aire graver 
son nom sur les monnaies , conjointe* 
ment avec eelui du souverain. 

Pendant ces intrigues de palais, l’ex-r 
térieur devenait menaçant : Motet-ed* 
daulahy à qui le khaly fe avait fait, en l’an 
4 30 de l'hegire (1), concession do la ville 
d’A&ep, s’y était déclaré indépendant. 
Envoyé pour le combattre, Nasser-edr 
doitfqh avait éprouvé des échecs. L’émir 
Tarak et f émir Rafik, qui l’avaient rem- 
placé à la tête des troupes égyptiennes, 
n’avaient pas eu plus de succès. 

Heureusement, Moez-ed-doutoh, au 
lien de profiter de ses victoires pour at- 
taquer l’Égypte, préféra faire sa paix 
avec lekhaiyfe ; il envoya, pour en traiter 
au Kaire, son fils et son épouse Seyduh} 
la beauté et l’esprit de la princesse sub- 
juguèrent le jeune êl - Mostanser : elle 
dicta eUe»méiile les conventions qui assu- 
raient à Mo&Sred-dovJah, la possession 
d’Alep et de ses dépendances. 

(jet orage oonjuré du côté de l’orient, 
un autre commença à gronder à l’oc- 
cident. Une nouvelle révolte y était fo- 
mentée par un prince homonyme de 
celui dont Ja rébellion avait éclaté en 
Syrie. Motet, ébn-Badis, prince feuda- 
taire de l’Afrique , ayant eu des démêlés 
d’étiquette dans sa correspondance avec 
le vizir. Ya&oury, c’en vengea, en sup- 
primant de la prière solennelle le nom du 
khalyfe élrMostmmr , et en y substituant 
celui du khalyfe abbasside él-Qayem- 
be-amr-lltah . C’était se déclarer en 
rébellion ouverte. 

Le khalyfe fa ty mite n’avait pas en es 
moment de troupes disponibles pour ar- 
rêter les progrès de cette révolte ; l’inté- 
rieur de l’Égypte était, d’ailleurs, ravagé 
par les débats sanglants de deux puissan- 
tes tribus arabes, 1 Beny-Zabeh et les 
Beny-Ryah. Le vizir imagina d’opposer 
les ennemis de l’intérieur à ceux de l’ex- 
térieur, et de se débarrasser des uns par 
les autres. Il vint à bout de réconcilier 
les deux tribus rivales \ et, les excitant > 
soit par quelques distributions d’argent, 
soit par respoir d’un riche pillage et la 
promesse de la concession de quelques 
portions des provinces dont elles se ren- 



draient mat tresses, il les lança swrJfota 
ébn*Badi$, 

Les Arabes s’emparèrent eu effet du 
pays de Barqah, de Tripoli d’Afrique et 
infestèrent les autres provinces barba- 
resques par leur brigandage. Moë* alors, 
rassemblant trente mille cavaliers aguer- 
ris et bien armés, marcha aux Arabes, 
qui, ne comptant pas plue de trois mille 
combattants, se disposèrent à prendre la 
fuite. Montiez^ leur chef, voulait en vain 
les retenir : « Où voulez-vous que nous 
« frappions des ennemis couverts de 
« casquesetdecuirasses?»a’écriaie«Uils: 
* Aux yeux! » leur dit ü/atu»e**et depuis 
ce temps il fut surnommé Abd^Omyom 
(le père aux yeux ). 3foêz fut battu; et, 
pendant près de six années, la guerre con- 
tinua entre lui et les tribus arabes, avec 
une alternative de victoires et de défaites. 

Tandis que le khalyfe frisait ainsi 
faire ses affaires par d’autres dans l’occi- 
dent , il s’occupait au Kaire d'embellis- 
sements et de constructions. La mosquée 
d’^mrou(l),qu’it avait déjà réparée, l’an 
438 de l’hégire (3), vit, l’an 441 (1048 
de l’ère chretie&ne), ses parois intérieu- 
res se revêtir d’une couche d’or; les an- 
nées suivantes l’enrichirent d’une tribune 
(manbar) en bois précieux (8), soutenue 
par des colonnes de saiidal : puis un nou- 
veau minaret y fut élevé. 

Le khalyfe avait consacré à ces dé- 
penses pieuses une partie des trésors 
du riche héritage qu’il venait de faire. 
L’an 442 de l’hégire (4) avait été mar- 
qué par la mort des deux princesses, 
les plus riches de tout t’empire, Ra- 
chidah et Abdah , toutes deux filles du 
khalyfe él-Mo€z-le- dynrlllah . La pre- 
mière laissait une succession évaluée 
à 3,700,000 dynars (40,500,000 francs 
de notre monnaie); la fortune de la se- 
conde était presque égale à celle de sa 
sœur. Tous les khalyfes^ successeurs de 
Mo&t-lt' dyn -Iltafi , avaient attendu avec 
impatience cette double mort, et avaient 
convoité avidement cet immense héri- 
tage; mais les princesses prolongèrent 

(I) Voyez planche I**. 

(S) Cette année a commencé le mardi 8 juil- 
let de l’an 1046 de notre ère. 


(S) Voyez la forme de ces sortes de tribunes , 
du haut desquelles le Khatob fait les prières 
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\&m mmvm khilyftto, # t l’héritage 
▼iat échoir à éi-Mostamer, fils de lear 
arrière-neveu. 

L’an 444 de l’hégire (1) apporta au Kai- 
re deux nouvelle? de nature bien diffé- 
rente. ABaghdad, le khalyfe abbasside, ré- 
duit aux protocoles diplomatiques, venait 
de publier, daps |ea diverses provinces', 
un maïuieste signé des qadys et des ché- 
ri fs, prouvant que les prétentions des 
khalyfes fatymites à la descendance d'Jly 
étaient dénuées de tout fondement, p’un 
autre côté, le prince de l’Yémen, Jly- 
8e* - Mohammed -él- Salihy, avait fait 
faire U prière solennelle au nom d’I/- 
Mostanser et lui envoyait des présents. 

Ji était heureux pour le khalyfe que 
ees événements extérieurs se contre-ba- 
tançasaent i’un l’autre; car, à l’intérieur, 
il se trouvait dans de grands embarras : 
l’Egypte était désolée par la famine. 

La crue du Nil de l’an 444 de l'hégire 
(1052 de l’ère chrétienne) ne s’etait 
elevee qu’à une hauteur médiocre, et la 
disette commença à se faire sentir ; jus- 
qu'alors le khalyfe avait fait le mono- 
pole des grains : chaque année il ache- 
tait pour 100,000 dynars (1,500,000 
francs) de froment, qui se tenait en ré- 
serve et se revendait avec béuéfice. lors- 
que les prix en étaient élevés. A rocca- 
sion d’une baisse excessive dans les cé- 
réales, causée par une émeute, le vizir 
Yazoury avait fait changer d’objet à ces 
spéculations , et les avait fait porter sur 
les bois , les fers, les savons, le plomb, 
etc. Ainsi, lorsaue, l’an 446 de l’hégi re (2), 

I état défavorable du Nil aggrava la di- 
sette, les greniers du khalyfe étaient vi- 
des ; et on n’y trouva que les provisions 
necessaires à la consommation du prince 
ec du service de son palais. Alors le pain 
de v iat excessivement rare, et le blé monta 
à 8 dynars (120 francs) le sac de la petite 
mesure. 

La famine augmenta alors : elle fut 
bientôt suivie de la peste ; et ces deux 
fléaux se répandirent dans toute la Syrie 
et jusqu’à Baghdad. A ces maux ceux 
de la guerre vinrent encore se joindre. 

Le khalyfe avait envoyé un ambassa- 
deur à Constantinople, pour obtenir des 

(I) Cette année a commencé le dimanche s 
mal de fma 106 * de notre ère. 

12 ) Cotte année a commencé le mardi 13 avril 
de rail rofié de l’ère chrétienne. 


grains de l’empereur gree: ee prince 
en accorda 400,000 ardebs, qu'il se 
disposait à faire transporter en Égypte, 
lorsque la mort le surprit. L'impératrice, 
qui fui succéda, rçiit au départ du blé la 
condition d’un traité offensif et défensif 
entre elle et le khalyfe; celui-ci refusa , 
et le couvoi fut retenu. Él-Mostariser , 
irrité, proclama la guerre contre les in- 
fidèles, et envoya Nasser -éd -douta h 
faire une incursion sur les territoires de 
Ladykiah (Laodicée) et d’Antioche. Ce- 
lui-ci fut battu et fait prisonnier, et le 
khalyfe s’en vengea en saisissant toutes les 
richesses des chrétiens, déposées dans 
l’église de la Résurrection à Jérusalem ; 
ainsi l’empire gree était en rupture ou- 
verte avec f Égypte. 

Celle-ci avait vu ses terreurs augmen- 
tées encore, l’an 445 de l’hégire (1), par 
l’apparition d’une comète à queue très- 
longue , qui épouvanta le pays depuis le 
douzième jour du mois de Getnady él- 
Thâny jusqu'au quinzième jour de Re- 
geb. Mais, grâces aux mesures prudentes 
du vizir, et à une crue favorable, la di- 
sette se calma et fit peu à peu place à l’a- 
bondance. 

Cependant , la puissance d 'êl-Mostan* 
ser s’étendait de plus en plus au dehors; 
et l’émir Âslân-èl-Bessassyry , général 
des troupes au service du khalyfe ab- 
basside él-Qayem-be-amr-lllah , ayant 
chassé son souverain de Baghdacl , y 
avait arboré les drapeaux blancs des Fa- 
tymites (2). Cet exemple fut suivi à 
Ouaset, à Koufah, et dans les princi- 
pales villes orientales, le khalyfe abbas- 
side ayant été forcé par l’émir rebelle 
de signer un acte par leauel il se recon- 
naissait, lui et tous les Abbassides,pour 
usurpateurs, et proclamait les droits des 
Fatymites à la légitimité. 

L’autorité spirituelle des khalyfes 
d’Égypte fut reconnue jusque dans le 
Khorassan et le nord de la Perse; mais 
le sultan Togrul-beyk , qui y régnait alors, 
jugea dangereuse pour sa personne la 
propagation de la secte d 'Aly; compri- 
mant dans ses États la manifestation des 
doctrines fatymites , il poussa ses trou- 
pes vers Baghdad, battit les rebelles, et y 
rétablit le Khalyfe abbasside, le 26 du 

(I) Cette année a oommencé le vendredi 43 
avril de Tan io&3 de notre ère. 

(1) Les drapeau ém AUmmUcb étaient note. 
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mois de Dool-Qadéh de Tan 451 de Fhé- 
gire(l). 

El-Mostanser dut s'accuser lui-même 
de ce revirement de fortune; il avait en- 
voyé d’abord à l’émir Aslân des secours 
en hommes et en argent, entre autres 
500,000 dynars (7,500,000 francs) , des 
provisions, des armes, des habits et des 
chevaux ; mais, depuis la prise de Bagh- 
dad, il commença a redouter le génie en- 
treprenant de Ternir et n’osa pas le met- 
tre en état de poursuivre plus loin ses 
conquêtes. Sans cette défiance, disent 
les &ri vains arabes, il est probable que 
l'Iraq et Baghdad seraient demeurés au 
pouvoir des Fatymites, et que leur domi- 
nation se serait affermie sur la ruine 
totale de celle des Abbassides. 

Pendant que l'Iraq était le théâtre de 
ces événements, d'autres combats étaient 
livrés en Syrie , et leur résultat eut une 
influence fatale sur le reste du règne 
d'’él-Mostanser-b-illah. 

La ville d’Alep était, à cette époque, 
le domaine de Motz-éd-doulah» Ce prince, 
fatigué des prétentions exorbitantes de 
la tribu arabe des Beny-Ketâb f qui voyait 
ses trésors d'un oeil de convoitise, offrit 
à él-Mostanser de lui livrer Aiep, de- 
mandant, en échange, quelques places 
éloignées où il n'eût rien à craindre des 
Arabes. 

Le khalyfe avait accepté la proposi- 
tion et concédé les villes de Beyrout, 
d’Akkah (2) et de Djobayl : en consé- 
quence, la ville et la forteresse d’Alep lui 
avaient été remises au mois de Dou-1- 
Qadéh de Fan 448 de Ihégire (3) , entre 
les mains de Mekin-éd-doulah , général 
du khalyfe. 

Moëz éd-doulah partit pour l’Égypte 
et y fut traite par éi^Mostanser avec une 1 * 3 
munificence et des honneurs extraordi- 
naires. 

Nommé gouverneur d'Alep , Mekin y 
déployait, dans son administration , au- 
tant de douceur que de justice; le peuple 
était heureux et les denrées s’y vendaient 
à un prix modéré; mais bientôt les Beny- 
Kelâo prirent les armes : ils mirent à leur 
tête Ternir Mahmoud , neveu de l’ancien 


(I) Cette année a commencé le mercredi 17 

lévrier de l*an 105» de notre ère. 

(3) Saint-Jean d’âcre, 

(Z) Cette année a commencé le jeudi SI mari 
de ria iom de notre ère. 


souverain , et qui s'étale montré mécon- 
tent de la eenion faite par son onde au 
khalyfe des domaines de sa famille. Des 
complots furent ourdis dans la garnison 
d'Alep , et la ville fut livrée à Mahmoud , 
le 2 du mois de Gemady êl-Thany de l'an 
452 de l'hégire (1). ' 

Mekin , réfugié dans la forteresse, 
écrivit en Égypte pour demander des 
secours. Nasser -êadoulah , qui avait 
précédemment échoué dans sa première 
expédition en Syrie, se fit donner la con- 
duite de celle-ci et marcha sur Aiep, à la 
tête d’une armée nombreuse. IL entra 
d’abord dans Aiep, que les Arabes avaient 
abandonnée à son approche; mais le 
lendemain, mercredi, dernier jour du 
mois de Regeb, il fut encore battu et fait 
de nouveau prisonnier. L'émir Mahmoud 
rentra dans Aiep. Ainsi, dans l’espaee de 
trois jours, cette ville avait trois fois 
changé de maîtres. 

Mahmoud rendit la liberté à Nasser 
êd-dbulah et le laissa partir pour l’É- 
gypte, après l’avoir comblé de présents. 
Cette campagne, malgré les échecs éprou- 
vés par Nasser-éd-doulah , l'avait mis en 
évidence et à portée de se créer de nom- 
breux partisans. A son arrivée au Kaire, 
le khalyfe crut devoir le dédommager 
de son mauvais succès en le nommant 
au gouvernement de Damas; il y fut 
remplacé, l’an 465 de l’hégire (2) , par 
Bedr*él-Gemaly, Arménien de naissance, 
qui, après avoir été esclave de Gemalril- 
doulah , d'où il avait pris son surnom , 
avait exercé successivement plusieurs 
emplois et s'était toujours distingué par 
sa fermeté et son courage. Ainsi , la aes- 
tinée remettait successivement le gouver- 
nement de Damas entre les mains des 
deux hommes qui devaient avoir le plus 
<f influence Sur le règne d'él-Mostanser. 

La Syrie ne tarda pas à être entière- 
ment pacifiée, le faible khalyfe ayant 
permis à l’émir Mahmoud de garder 
Aiep, et l'ayant même décoré, dans un 
diplôme impérial, des titres de chef des 
émirs arabes , de bras de F empire, et 
d 9 épée du khalyfat . 

L'Égypte était moins tranquille; le 
vizir Ÿazoury s’y montrait Tardent per- 

(!) Cette année a oommenoé le dimanche 
e février de Pan 1060 de notre ère. 

(3) Cette année a commencé le samedi 4 jan- 
vier de Pan 1063 de Père vulgaire. 
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s éea t wr te chrétiens; 1 et a vantes, les 
smprisomiemetits , les spoliations, les 
vexations de toute espèce signalaient sa 
hasoeoontreeux,et provoquaient des sou- 
lèvements partiels dans les proviooes. 
Le i patriarche Chriumkde , arrêté par son 
ordre, a vec d'autres évêques, et traîné au 
Kaire, pavait trouvé de puissants protec- 
teurs ( 1 ) , il avait obtenu sa liberté du 
kbalyfe. Exaspéré de cet acte de justice 
souveraine, le vizir ordonua la fermeture 
générale de toutes les églises de l'Égypte, 
tant oelles te Jacobites que celles des 
MekhUes. Cet ordre tyrannique allait 
amener une révolte générale parmi les 
populations chrétiennes, lorsque le kha- 
lyte mit un terme à tant d'exces, en dis- 
graciant le vizir Yazoury , qui fut des- 
titué, relégué à Tennis , et enfin mis à 
mort Fan 453 de l'hégire (3). 

Les chrétiens regardèrent cette fin 
malheureuse comme une marque de la 
colère céleste, dont ils présentaient pour 
avant-coureurs différents phénomènes 
apparus dans le ciel , entre autres uue 
aurore boréale et une éclipse totale de 
soleil, qui dura quatre heures, et penda nt 
laquelle l'obscurité fut si grande, qu’on 
put distinguer les étoiles, et que les oi- 
seaux se réfugièrent dans leurs nids. 

Ycaonru tut remplacé par Abou4* 
Farad ] - él * Babeiy ; puis, au bout de 
•ouante-donze jours, par AbcMlah ébn- 
Yahia, puis successivement par un grand 
nombre de vizirs, qui restaient peu de 
jours en place. 

Dans r espace de douze ans les histo- 
riens arabes donnent la liste de trente- 
cinq mutations dans le vizirat. L'Égypte 
necessa donc pas d'étre mal gouvernée ; et 
chaque mutation l'entraînait vers sa 

(I) Déjà à Alexandrie le gouverneur Hi**- 
U-doulah aval! protégé les chrétiens contre 


wm anc» vexatoirea du vizir: void ce qu’en 
rapportent les historiens arabes : le gou ver- 
seur ayant reçu l’ordre d'enlever toutes les 
richesses des églises, il manda en secret dans 
la nuit les principaux chrétiens , et leur cora- 
maniqua la mission d’ Yazoury. « Voici, dit-il, 
« les ordres que je serai forcé de mettre demain 
« à exécution ; partez, arrangez-vous eu consé- 
« quenoe : surfont gardez- moi le secret sur ma 
■ communication. » tes chrétiens se retirèrent, 
et le lendemain quand le gouverneur, entoure 
4s ses gardes, se présenta à réglise principale 
«vec le qady et les notaires, le procès-verbal 
coostate qu’on n’avait trouvé dans l’église du 
Sauveur qu’une vieille natte et une souricière. 

(9\ Cette année a commencé le vendredi 96 
]aànec de Fan iosi de notre éi* 


raine. Aucun de ceux qui remplirent le 
poste de vizir n'était en état de tenir les 
rênes du gouvernement. D’ailleurs, à 
peineétaient-ilsen place, qu'ils se voyaient 
en butte à des dénonciations continuelles, 
qui causaient bientôt leur destitution; 
quelques-uns même n'occupèrent levizt- 
rat qu'un seul jour. 

Au milieu de cette instabilité gouver- 
nementale, le kbalyfe admettait auprès 
de sa personne des hommes de toutes 
les classes , et ne trouvait pas mauvais 
ou’on lui écrivit; aussi recevait-il plus 
de huit cents lettres par jour. Des gens 
de la plus basse extraction avaient pris 
sur ce faible prinee un tel ascendant, que 
leurs cooseils étaient mieux suivis que 
ceux des premiers personnages de l'État : 
pendant ce temps , les troubles se multi- 
pliaient dans l'empire. Le kbalyfe, em- 
barrassé de la quantité d’avis contraires 
qui lui parveuaieotde tous côtés, ne savait 
quelle mesure prendre; les vizirs ne fri- 
saient que passer, et, étant entièrement 
occupés à se défendre contre les atta- 

3 ues de ceux qui cherchaient à les per- 
re dans l'esprit du prince , n'avaient ni 
le temps ni les moyens de réprimer les dé- 
sordres : les différentes provinces étnent 
dépeuplées; les revenus de l'État dimi- 
nuaient tous les jours , et les dépenses 
croissaient d'une manière effrayante. 

Telle était la situation de l'Égypte 
quand de nouveaux malheurs vinrent 
fondre sur ce royaume et le mireut à 
deux doigts de sa perte. 

Chaque année, élrMo$tamer f feignant 
d'entreprendre le pèlerinagedela Mekke, 
sortait du Kaire , escorté d'une troupe 
d’hommes et de femmes portés par des 
chameaux ; sa marche s'exécutait au son 
des instruments de musique. Arrivé 
au bord de l'étang nommé alors Birket 
Omayra, maintenant Birket-él~Hadj (le 
lac du pèlerinage), il s'arrêtait au lieu 
où la caravane sacrée avait coutume de 
camper à son départ et à son retour : là, 
au grand scandale des musulmans, il fai- 
sait abondamment distribuer à son cor- 
tège du vin dont les outres étalent rem- 
plies, au lieu d'eau. Son voyage se bornait 
a cette première halte , puis il retour- 
nait à sou palais. 

L'an 454 de l'hégire (1 ), pendant une de 

(l) Cette année a ootmneoeé te mardi I» Jan- 
vier de Fan 1049 de Vin ohréUeooe. 
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ces orgies , un Turk ivre tira son cime- 
terre contre un des soldats noirs de la 
garde du khalyfe : les autres nègres se 
Jetèrent sur le Turk et le tuèrent; outrés 
de la mort de leur camarade, les Turks 
coururent en foule tumultueuse auprès 
de élMostanser : * Si ce meurtre a été or- 
« donné par vous, lui dirent-ils, nous de» 
« vons nous soumettre ; mais, s’il a été 
« commis sans votre aveu, nous ne le 
« laisserons pas impuni. » 

Le khalyfe protesta qu’il n'y avait au- 
cune part, et les Turks coururent atta- 
quer les noirs; ceux-ci étaient nombreux; 
car la mère du khalyfe, négresse elle- 
même, aimait à s’entourer de ses com- 
patriotes et en faisait acheter de tous les 
côtés : son palais en était rempli, et leur 
nombre au Kaire était de plusieurs mille, 
composant une milice dontla faveur exci- 
tait la jalousie des autres corps. 

Les deux partis se livrèrent plusieurs 
combats sanglants. Enfin on parvint à 
conclure entre eux quelque accommode- 
ment : on convint que le meurtrier se- 
rait remis à la discrétion des Turks. 

La haine réciproque fut néanmoins 
loin de s’éteindre. Des projets d’attaque 
fermentaient départ et d'autre : les noirs 
prévenus par le vizir se tenaient sur leurs 
gardes, renfermés dans leurs easernes; de 
leur côté les Turks attirèrent dans leur 
parti plusieurs tribus arabes , qu’ils liè- 
rent à leur eause par des traités d’al I tance 
offensive et défensive : puis ils mirent à 
leur tête cet émir Nasser-éd-cknUah dont 
nous avons vn ci-dessus les expéditions 
peu heureuses en Syrie, et qui, destitué 
de son gouvernement de Damas , mé- 
content du khalyfe et de ses vizirs, at- 
tendait impatiemment, au Kaire, une oc- 
casion favorable pour donner enfin l’es- 
sor à son ambition démesurée. 

Nasser-éd - doulah accepta ce com- 
mandement comme un instrument qui, 
entre ses mains, devait devenir l’arme 
la plus redoutable- 

Les noirs se voyant trop faibles, sorti- 
rent du Kaire et se réfugièrent dans le 
Sayd : là leur troupe se grossit au point 
décompter au moinscinquante mille com- 
battants; ces forces revinrent sur le Kaire 
et sur Alexandrie et attaquèrent les Turks 
•à Koum-Cheryk ( 1) : les Turks , qui n’a- 

m Crtte position sur U rive occidentale de 
la branche de Rosette est devenue célèbre dans 


vaient que six mille hdmmés environ, 
lu rentd 'abord enfoncés; omis, reprenant 
l’avantage , ils acculèrent lefers ennemis 
au bord du Nil, en jetèrent une partie 
dans le fleuve et firent du reste un car- 
nage terrible. Les écrivains arabes pré- 
tendentquecejour-làiestuéset les noyés 
dépassèrent le nombre de trente mille. 

La mère du khalyfe s’était hautement 
déclarée pour les noirs, ses compatriotes 
et ses favoris : sa haine était d’autant 
plus forte contre les Turks, qu’elle avait 
encore à venger sur eux le meurtre de 
son confident intime Aboû-Sayd, qu’ils 
avaient màssacré. Elle fit passer aux 
nègres des secours , qui leur permirent 
de reprendre l’offensive. Dès lors une 
longue suite de combats acharnés fit 
couler des flots de sang tant aux envi- 
rons du Kaire que dans la haute et la 
basse Égypte. Cependant, au milieu de ce 
bouleversement général, renfermé dans 
son palais, ne s’occupant que de son ha- 
rem, le faible khalyfe, à chaque plainte, 
à chaque nouvelle désastreuse qu’il re- 
cevait, ne savait que répondre : « Ceci se 
« fait sans mon aveu , et je c’en suis pas 
« responsable. » 

Les hostilités furent quelque temps 
suspendues par la lassitude et les pertes 
des deux partis; mais chacun d'eux n’at- 
tendait que le moment de reprendre les ar- 
mes. Restés maîtres du Kaire, les Turks , 
dont le pouvoir allait chaque jour en 
croissant, fatiguaient le khalyfe de leurs 
demandes, réclamant, sans cesse, une aug- 
mentation de solde. Ce prince avait beau 
épuiser son trésor, il se voyait hors d’é- 
tat de les satisfaire, et se trouvait l'es- 
clave de ceux qu’il soldait pour sa dé- 
fense personnelle. 

La mère du khalyfe ajoutait encore 
à la pénible position ôù ce prince se trou- 
vait; elle demandait toujours et s’indi- 
gnait qu’une seule de ses demandes pût 
être rejetée. Ses exigences et celles de 
ses gardes fatiguèrent enfin tellement 
élrMostanser, que, l’an457(l)de l’hégire, 
il s’échappa de son palais, seul, à pied, 
sans aucune suite, se dirigeant vers la 
mosquée d’Amrou , protestant qu’il vou- 
lait abandonner letimon des affaires, pour 

l’histoire de l'expédition française en Égypte, 
par l’attaque et la défaite des Btamlouks. 

(l) Cette année a commencé le Iandl la dé- 
cembre de r&Q 1064 de l'ere vulgaire. 
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se retirer dans ce lieu neré et s’y vouer 
le reste de sa vie au servies do Dieu. Ce 
oe fut pas sans peine que ses principaux 
officiera, courant apres lui, purent le 
détourner de cette résolution desespérée. 

L’année 459 de l’hégire (1) vit les hos- 
tilités recommencer avec une nouvelle 
fureur. A l’instigation de la trière d’df- 
Mostanser, (es nègres se réunirent à 
Gyséh; les Turks et Nasser-éd- doulah 
coururent Iss y attaquer : on se battit sur 
le Nil pendant plusieurs jours : puis, 
ayant réussi à aborder le rivage, les Turks 
mirent en déroute les noirs , qui furent 
mrore forcés de s’enfuir dans la haute 
Égypte. 

Xasser-éd-deulah > fier de sa victoire , 
rentra au Kaire, s’empara de l’autorité 
et. des ce moment, ne traita plus le kha- 
lyfe qu'avec mépris et arrogance. 

Cependant les noirs, après leur défaite, 
avaient réussi à gagner le Sayd et à s’y 
réunir au nombre de quinze mille. De 
la , ils menaçaient de descendre encore 
sar le Kaire; un corps de leurs troupes oc- 
cupait déjà Alexandrie r ceux de Fostatt , 
excités par la mère du khalyfe, prirent 
Ifsarmes. Faisant face à tout, Nasser-éd- 
doulah rassembla ses Turks, massacra 
•es nègres de Fostatt, courut au Sayd, y 
battit le gros de l’armée des noirs , et re- 
descendant dans la basse Égypte, enleva 
Alexandrie; puis, revenant au Kaire, il 
extermina jusqu’au dernier des nègres 
que ses recherches purent lui faire dé- 
couvrir dans la viHe ou aux environs. 

Le khalyfe voulait en vain s'affranchir 
du joug pesant que lui imposait Nasser - 
éddouiah; en vain nommait-11 parmi ses 
affidés, du parmi ceux dont il voulait se 
taire des partisans, des gouverneurs 
de province ou de ville : aucun d’eux 
ne pouvait parvenir à se mettre en pos- 
session de ces gouvernements. Redr-êlr 
Gemaly avait profité de cet état de dé- 
sordre, pour se rendre maître dans tous 
les gouvernements de la Syrie; le Sayd 
ïteït occupé par les noirs, l r Égypte ba8se 
tt moyenne n’obéissait qu’à Nasser-éd- 
doutak, depuis la prise d’Alexandrie; le 
kaire et Fostatt étaient la proie des mi- 
lices torkes : à peine si les. ordres du 
Ibalrfe étaient reconnus dans l’enceinte 
de sim palais. 

t; Cette année a commencé le mercredi 22 
Bctenbr* de l’an 1066 de notre ère. 


« 81 les affaires tfêt-Mostanser étalent à 
l’intérieur dans un état déplorable, elles 
n’offraient pas, à l’extérieur, un aspect 
plus florissant. Le prince de l’Yémen , il- 
Salihy, qui avait reconnu l’autorité des 
Fatytnites* venait d’être tué par un de se5 
généraux, et la Mekke avec l’Yémen 
était rentrée sous l’obéissance des kha- 
lyfes abbassides ; des révoltes éclataient 
dans la plupart des villes frontières, ou 
bien elles étaient enlevées par l’invasion 
de quelque prince voisin; chaque jour on 
voyait arriver au Kaire des gouverneurs, 
ainsi chassés de leurs résidences, venir 
chercher un asile en Égypte : enfin les 
Grecs lui avaient déclare la guerre. 

Pour combler fa mesure de ses échecs, 
élrMostanser eut la maladresse, dans ces 
conjonctures, de se brouiller avec Mah- 
moud, prince d’Alep, que nous avons vu 
ci-dessus reconnaître la suzeraineté du 
khalyfe et recevoir de lui les titres les 
plus honorifiques. 

ÉlrMostanser écrivit à ce prince, 
pour lui enjoindre de lui envoyer de l’ar- 
gent, de faire la guerre aux Grecs et de 
licencier les Turks qu’il avait à sa solde. 

Mahmoud lui répondit : « De'Par- 
« gent, je n'en ai pas : j'ai emprunté de 
« fortes sommes pour reprendre Alep, 
« et on m’en réclame le payement. — Les 
« Grecs, j’ai fait une trêve avec eux; ils 
« m’ont aussi prêté de l’argent, et j'ai 
« donné mon fils pour otage; je ne puis 
« donc leur faire la guerre. — Les 
« Turks, ils sont plus forts que moi : 
« prétendre les chasser, ce serait vouloir 
« me faire chasser moi-même. » 

Le khalyfe devait bien, d’après sa pro^ 
re position, apprécier combien cette 
erniere excuse était fondée; cependant, 
il s’en montra irrité et écrivit à Bedr - 
êt-Gemaly que Mahmoud ayant levé l'é- 
tendard de la révolte, il le chargeait dô 
l’en punir. 

Bedr-él-Gemah/ y déjà si puissant en 
Syrie, ne demandait pas mieux que d’a- 
voir un prétexte pour attaquer le prince 
d’Alep. 

11 marcha aussitôt contre lui, et la 
guerre fut de nouveau allumée dans cette 
partie de l’empire. 

Cependant, le khalyfe respirait un peu 
plus librement au Kaire. Nasser-éd - 
doulah venait de quitter cette ville, pour 
aller attaquer les noirs dans le Sayd, où 
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ils se livraient aux plus affreux ravages. 
Les détachements turks qu'il avait suc- 
cessivement envoyés avaient toujours 
été défaits; Nasser-êd-doulah le fut lui- 
même et repoussé jusqu’à Gyzéh. Outrés 
de leurs défaites multipliées, les Turks 
s'en prenaient au khalyfe, qu'ils acca- 
blaient de reproches injurieux, l’accusant 
de favoriser les noirs, comme sa mère, et 
de leur faire parvenir des secours en 
secret. 

Le khalyfe, abandonnant la défense 
de sa mère, protestait avec serment, 
que, quant à lui, cette accusation était 
absolument fausse. Les Turks, après 
avoir réparé leurs pertes et réuni de 
nouveaux renforts, retournèrent dereehef 
à l'attaque de leurs adversaires : plus 
heureux cette fois, ils les chargèrent avec 
tant de forcent d’impétuosité, qu’ils les 
battirent complètement et en firent un 
affreux carnage. Ceux des noirs qui 
échappèrent à cette sanglante déroute, 
ne trouvèrent leur salut que dans la fuite ; 
et, dès lors, la force de leur parti fut en- 
tièrement anéantie. 

Cette victoire rivait les fers du khalyfe. 
Enorgueilli de plus en plus de ses succès, 
Nasser - éd - doulah ne garda plus de 
mesure envers êl-Mostanser, et ne lui 
laissa plus rien de l'autorité suprême. A 
son exemple, les Turks sous ses ordres 
avaient perdu tout respect pour le kha- 
lyfe, ne tenaient aucun compte de ses 
ordres, et le moindre d’entre eux traitait 
le pontife souverain de l'islamisme avec 
insolence et mépris. L’assiégeant sans 
cesse, l’interrompant au milieu de ses 
repas, de ses prières ou de ses plaisirs, 
ils réclamaient impérieusement des aug- 
mentations de solde. Les vizirs, en butte 
à leurs outrages et à leurs attaques, ne 
pouvaient éviter une prompte destitu- 
tion; et la place des vizirs, chaquefois, res- 
tait vacante plus de temps qu’elle n’avait 
été occupée. Les prétentions des Turks 
étaient si exorbitantes , que leurs traite- 
ments, qui, avant cette époque, n’avaient 
été quede 28,000 dynars (420,000 francs) 
par mois, furent portés à 400,000 dy- 
nars (6,000,000). Le trésor se trouva 
bientôt épuisé. Ils n’en réitérèrent pas 
moins leurs demandes; en vaiu èLMos- 
tanser leur représentait-il qu’il était hors 
d'état de les satisfaire; celte excuse fut 
rejetée, et ils le contraignirent à vendre 


les objets précieux qui, depuis la fonda- 
tion de la dynastie, étaient accumulés 
dans le palais. 

Le faible khalyfe ne sut rien leur refu- 
ser : les Turks prétendirent insolemment 
alors se porter eux-mêmes pour apprécia- 
teurset commissaires des ventes; et, pen- 
dant plusieurs années, ces brigands avides 
se partagèrent ces richesdépouilles, qu'ils 
se faisaient adjuger au dixième ou même 
au centième de leur valeur, et qu’ils 
prenaient en payement des sommes qu’ils 
prétendaient leur être dues, soit comme 
solde, soit comme gratifications. 

Le khalyfe et l’intendant général du 
trésor, témoins forcés de ce pillage à 
l’encan, ne pouvaient y remédier, attendu 
qu'ils manquaient d’argent pour acquit- 
ter lessoinme8 énormes que réclamaient 
les Turks, sans aucun droit et sans au- 
cun titre. 

L’historien él-Maqryzy , d’après des 
mémoires contemporains, nous a con- 
servé les détails les plus minutieux de 
ces déprédations et des immenses trésors 
en or et en pierreries qu’elles dilapidè- 
rent. Ces détails passent toute croyance; 
ils semblent des rêves des Mille et une 
nuits , et ne paraîtraient dignes d’aucune 
foi t s’ils n’étaient attestés par des té- 
moignages aussi irrécusables que les 
rapports authentiques de l'inspecteur 
du trésor et le procès-verbal, article 
par article, d* Abou-U Hassan- Aly, l’in- 
tendant de Nasser-éd-doulah , que rap- 
porte textuellement élrHaqryxÿ. A voir 
cette énumération ( 1 ) » on dirait que 

(i) On trouve dans cette nomenclature eu- 
itoue Je ne sais fcombten de boiueamx d’éme- 
nudes, de rubis, de perles, de oomaUnas et 
autres pierreries. 

. Dix-huit mille vases de cristal de roche, dont 
quelques-uns valaient Jusqu’à lcoo dynars 
[ 16.000 francs). 

Trente-six ml Ue autres pièces du même cristal. 

Une natte d’or pesant cinquante-quatre marcs. 

Quatre cents grandes cages d’or. 

Six mille vases d’or à mettre des fleurs. 

Vingt-deux mille bijoux d’ambre. 

Un Turban orné de pierreries, valant 130,000 
dynars ( 1,060,000 francs. ) 

Des coqs, des paons, des gazelles de grandeur 
naturelle, en or. Incrustés de perles , de rubis. 

Des tables de sardoine assez grandes pour 
jge plusieurs personnes pussent y manger à la 

Un palmier d’or dans une caisse d’on les 
fleurs et les fruits de grandeur naturelle eu 
perles et en rubis. 

Un Jardin dont le aol était d’argent doré et 
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toutes les richesses du monde entier se 
sont donné rendez-vous dans ce point 
du globe, et s'y étaient accumulées, de- 
puis de longs siècles, pour être ainsi 
disséminées aux mains de la plus vile 
soldatesque. 

yasser-éd-doulah et les dix autres 
généraux des Turks eurent pour leur 
port en pierreries, en armures (1), en 
meubles précieux, des objets aihdessus 
de toute appréciation. 

Âpres avoir ainsi pillé le palais, les 
Turks n'en obsédaient pas moins él~ 
Mostanser, pour en réclamer de nou- 
velles sommes; voyant qu’ils ne pou- 
vaient rien en obtenir, ils forcèrent 
rentrée du tombeau des ancêtres du 
khalyfe, et en pillèrent tous les orne- 
menta d’or; de là ils se jetèrent sur la 
bibliothèque, riche de plus de cent vingt 4 
mille volumes, chefs-d’œuvre de calli- 
Kraphie et renfermant les manuscrits 
les plus précieux ; tout fut enlevé , par- 
tage et détruit en partie : perte inesti- 
mable et aussi déplorable que celle de 
la bibliothèque d’Alexandrie. Une por- 
tion considérable de cette collection si 
précieuse, qui était échue à Ebn-él-Moh- 
torek, gouverneur d’Alexandrie, et qu’il 
faisait transporter dans cette ville, tomba 
m route, auprès d J Abyàr, entre les mains 
de la tribu berbère des Leouatah . Les 
Bédouins en brûlèrent une partie , pri- 
rent les couvertures des livres pour se 
faire des chaussures; le reste fut aban- 
donné, entassé par monceaux , au milieu 

U terre d’ambre, les arbres d’argent et les fruits 
for et de pierreries. 

Cne tente de cinq cents coudées (six cents 
* otf-einq pieds) de circonférence, et de soixan- 
Hutre coudées (quatre-vingt-dix pieds ) de 
taitear, toute en velours et satin brodé d’or, et 
4 «i les tentures tarent la charge de cent cha- 
■waax. 

Car taire tente, tissue d'or par, soutenue par 
** colonnes d’argent massif. 

. te caves d’argent, du poids de trois quin- 
ten. 

te» mille tapis enrichis d'or, dont l’un avait 
«nié îitOOO dynars (330,000 francs) et les 
teadns 1,000 dynars ( i&,ooo francs.) 

Claquante milie pièces de damas enrichies 

UOf. 

Enfta Ebn-Abd-é l-Azyz, Inspecteur du trésor, 
dans son rapport que plus de cent mille 
artâte précieux et deux cent mille pièces 
3 vmum ont été adjugés en sa présence. 

U J L'épée Dou-l-jiqar ( à deux tranchants) 
° Aty. 1rs cime te rres de son tils Housseyn. d'Am- 

ÜAhd-allnh , iTOOeyd- Allah, de Djitfar ; 
^ t»*ciierde Hamzah , la coi russe et l’épée de 
A*èz-U-djfn-Ulah , etc. 


du désert. Les vents ne tardèrent pas à 
les recouvrir de sables et à en former 
plusieurs monticules , que l’on appelle 
encore maintenant Talt-élKoutouo (la 
colline des livres.) 

Non content d’avoir dépouillé le 
khalyfe de toutes ses richesses et de 
tout son pouvoir, Nasser éd-doulah en 
vint bientôt- à vouloir enlever à ce mal- 
heureux prince le peu d’influence que 
pouvait lui laisser son autorité spiri- 
tuelle sur les musulmans : il résolut de 
faire un autre khalyfe à la place de 
él- Mostanser ; il ne cherchait qu’un 
prétexte, il le trouva bientôt. 

Le chef des Turks avait amassé contre 
lui des trésors de haine, même parmi 
ses milices, par son pouvoir insolent ot 
ses exactions tyranniques. L’an 461 de 
l’hégire (!), en sortant de chez le vizir, 
il fut assailli par un homme de la ville 
de Siraf et blessé d’un coup de poi- 
gnard. L’assassin fut sur-le-champ étran- 

f lé, mais Nasser -éd-doulah, qui fut 
ientôt guéri de sa blessure, prétendit 
qne l’assassinat avait été commandé par 
le khalyfe et sa mère. Dès lors il affecta 
de dire hautement que êl-Mostanser, 
livré au jeu , au vin et aux plaisirs du 
harem, était indigne du trône du khaly- 
fat; mettant en avant unchérif, nommé 
Jbou-Taher-Hay-Darah , que Bedr-êl- 
Gemaly avait expulsé de Damas, et qui , 
retiré au Kaire, s’y était créé une popu- 
larité fondée sur sa piété et la ferveur 
de ses pratiques religieuses, il lui offrit 
le khalyfat, a la condition de le défaire 
auparavant de leur ennemi commun, 
Bedr-êl-Gemâly. Celui-ci était toujours 
resté seul maître de la Syrie , et Nasser- 
éd-doulah pouvait craindre qu’il ne 
tournât ses regards du côté de l'Égypte. 

Au chérif furent associés, dans ce 
complot, deux émirs des Arabes de Sy- 
rie; et 40,000 dynars (600,000 francs) 
furent remis pour faire face aux pre- 
mières dépenses. Les trois conjurés 
partirent pour la Syrie , où ils se firent 
d’abord un assez grand nombre de par- 
tisans. Mais Bedr-él-Gemâly était sur 
ses gardes; les conspirateurs subalternes 
furent arrêtés ; la confiscation de leurs 
biens servit à Bedr-él-Gemâly à acheter 
le plus redoutable des trois chefs du 

(i) Celte année a commencé le vendredi 31 
octobre de l’an 1068 de noire ère. 
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complot; il séduisit le second par des 
promesses brillantes, et se fit livrer Je 
futur khalife, Hay-Darah , qu’il fit 
aussitôt écorcher vil. 

Pendant que ces choses se passaient 
en Syrie, Nasser- êdrdoulah n’en tra- 
vaillait pas moins de tout son pouvoir à 
faire déclarer êl-Mostanser déchu du 
khalyfat : mais le chef des Turks avait 
soulevé contre lui tous les esprits, et 
l’armée s’était divisée en deux partis ; 
l’un secondait les projets du générai 
turk ; mais l’autre restait fidèle au kba- 
lyfe. El-Mostanser se décida enfin à 
commencer une active défensive; sa 
première démarche fut d’écrire à Nasser - 
éd-doulah, et les historiens du temps 
nous ont conservé le texte de sa mis- 
sive : elle est pleine de la dignité qui 
convenait au chef de l’islamisme, et qu’il 
paraissait depuis trop longtemps avoir 
mise en oubli. 

« Lorsque tu t’es rendu auprès de 
« nous, réclamant notre protection, 
« nous t’avons accueilli et comblé de 
« bienfaits : tu nous as payé par l’iu- 
« gratitude : notre bonté et notre pa- 
« tience t’ont enhardi; tu as débauché 
« nos troupes et comploté notre ruine. 
« Maintenant, sors de notre capitale; 
vnous te garantissons une entière sû- 
« reté : nous te permettons d’emporter 
« tes richesses : ton refus d’obéir sera 
« suivi de ton châtiment. » 

La lettre était fière, la réponse de 
Nasser-éd-doulah fut plus fière encore : 
elle fut dérisoire et insultante. Alors 
êl-Mostanser appela dans son palais 
plusieurs généraux turks, qu’il avait 
su intéresser à sa cause, et entre autres 
Ildckouz, ennemi juré de Nasser •éd- 
doulah , quoiqu’il fdt son beau-père; 
les chefs des troupes moghrebines et de 
la tribu arabe des Ketamah s’y réuni- 
rent, et un nouveau serment de fidélité 
fut prêté au khalyfe. 

Voyant ses partisans inférieurs en 
nombre, Nasser-éd-doulah quitta le 
Kaire et se retira à Gyzéb. Aussitôt sa 
maison et celles de ses partisans furent 
livrées au pillage , et plusieurs de ses af- 
fidés furent massacrés. 

Le khalyfe se revêtit d’une cuirasse, 
monta à cheval, suivi des tambours et en- 
touré des étendards. 

Les milices et la population se réuni- 


rent auprès de lui , et il vit passer sous 
ses drapeaux un graud nombre des of- 
ficiers de Nasser-éd-doulah . 

Les deux partis en vinrent aux mains* 
sur le terrain qui sépare le Kaire de 
Fostatt, et la victoire se déclara pour êlr 
Mostanser . Complètement défait et 
ayant perdu beaucoup de monde, Nasser- 
éd-doulah fut forcé de s’enfuir à 
Alexandrie, dont il avait fait sa plæe 
d’armes et où il avait fait conduire ses 
femmes , ses enfants et ses trésors. 

Les troupes que le khalyfe envoya 

our l’en chasser ne purent en venir à 

out; et, avec l’assistance de plusieurs 
tribus arabes, avec lesquelles il traita, 
Nasser-éd-doulah demeura maître de 
toute la basse Égypte, où il fit aussitôt 
faire la prière solennelle au nom du 
khalyfe abbasside êl- Qayem-be-amr- 
Illah . 

Tandis que l’Égypte inférieure était 
en proie aux dévastations des troupes 
de Nasser-éd-doulah et des tribus ara- 
bes, ses alliées, l’état du Kaire et de 
Fostatt n’était pas moins déplorable. Ces 
deux villes étaient désolées par une 
horrible famine, qui durait depuis cinq 
années et qui se prolongea jusqu’à l’an- 
née 464 de l’hé^ire (1) ; mais l’année 462 
de l’hégire (2) fut celle où ce fléau exerça 
les plus cruels ravages. 

Depuis l’an 457 de l’hégire (3), le Nil 
ne s'était pas élevé a un niveau suffisant. 
Les troubles qui survinrent , le choc des 
factions, les ravages des brigands, le 
gaspillage des céréales, la négligence du 
gouvernement avaient rendu le blé telle- 
ment rare, que l’ardeb s’en payait 100 
dynars (1500 fr.), un gâteau 16 dynars 
(225 fr. ) On vendait à la criée un œuf 
1 dynar (15 fr.), un chat 3 dynars (46 
fr.) , un chien 5 dynars (75 f.) ; et bien- 
têt , à tout prix , il fut impossible de se 
procurer le moindre comestible. 

Les détails que nous donnent de cette 
famine les historiens arabes, sont réelle- 
ment effroyables; le khalyfe avait dans 
ses écuries dix mille chevaux, chameaux 
ou mulets ; tous furent mangés; il ne lui ‘ 
resta plus que trois chevaux. Les habi- 



(2) Celle année a commencé le mardi SO oc- 
tobre de J’an 1069 de l’ère ch ré tienne. 

Cette année a commencé te lundi 18 dé- 
re de Tan 1064 de l’ère chrétienne* 
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tants se mangeaient les uns les autres; 
les enfants , les femmes , les hommes 
même étaient enlevés au passage dans 
tes rues; une femme put s'échapper des 
mains de ces antropophages ; le tiers des 
chairs de son corps avait été dépecé et 
dévoré elle vivante ; elle survécut, et ren- 
dit elle-même témoignage de sa terri- 
ble aventure. Le vizir, se rendant au 
palais , fut jeté à bas de sa mule, qui 
fut enlevée et mangée sous ses yeux ; 
trois des auteurs de cette violence fu- 
rent saisis et suppliciés. Le lendemain 
on ne trouva que leurs os à la potence ; 
leurs chairs avaient été dévorées pen- 
dant la nuit. Le khalyfe lui -même, pressé 
par la faim, s'était vu obligé de vendre, 
a vil prix , quelques biioux précieux , 
échappés à la rapacité de la milice , et 
jusqu'aux vêtements de ses femmes , qui 
sortaient nues du palais pour aller tom- 
ber mortes de faim hors de la ville. 

Lapeste, cette compagne inséparable 
de la famine, achevait de désoler Fostatt 
et le Kaire; dès qu'un homme était 
frappé, en vingt-quatre heures tous 
ceux qui habitaient la maison étaient 
morts, et la maison déserte. Ceux qui 
avalent conservé quelques moyens se 
précipitaient en foule hors de la ville, et 
se jetaient dans le désert, pour aller 
chercher un asile dans l’Iraq et la Syrie. 

Él-Bfostanser sortit un instant de son 
apathie; il fit venir Poualy (1), et lui 
jura, sur sa vie, que, si la famine ne ces- 
sait, il lui ferait trancher la tête. Le 
chef de la police savait que des maga- 
sins considérables de blé étaient cachés 
et enfouis ; mais comment les découvrir? 
la peur de mourir de faim faisait gar- 
der aux emraagasineurs un silence quau- 
cun moyenne semblait pouvoir rompre. 
L’oualy tira des prisons quelques cri- 
minels condamnés à mort, les costuma 
en riches marchands, et les fit publique- 
ment décapiter comme accapareurs : 
chaque jour il recommençait ces exécu- 
tions, annonçant qu’il les continuerait 
jusqu'à la cessation de la famine. La 
crainte d'une mort immédiate fut plus 
forte que la peur d'une mort éventuelle; 
les magasins secrets s’ouvrirent et la fa- 
mine diminua. 

Nasser-éd-doulah avait concouru à 

il) Magistrat chargé de la police et de Pad- 
ministraüon Intérieure du Kaire. 


augmenter la famine, en retenant tous 
les grains de la basse Égypte ; et bientôt, 
profitant des désastres du Kaire, il vint 
en faire le siège, après* avoir tout brûlé 
et dévasté sur son passage, ilrâfostan- 
ser, hors d'état de résister, fut obligé de 
se remettre à la discrétion de son ennemi. 

Redevenu ainsi maître du Kaire, Nas • 
ser-éd-doulah osa venir redemander au 
khalyfe les sommes qu'il prétendait lui 
être redues sur l'ancien arriéré de sa 
solde ; il trouva dans le palais dévasté 
et en ruine él-Hostanser , assis sur une 
natte grossière, sans aucun autre ameu- 
blement, couvert d'habits vieux et dé- 
chirés et ne conservant de toute son an- 
cienne pompe que trois esclaves vieux 
et deini-nus. « Tu vois, dit le khalyfe, la 
« situation où tu m'as réduit : prends 
« encore ma pauvre natte , mes trois 
« vieux esclaves et ces haillons qui me 
« couvrent à peine. » 

Nasser -éd-doulah fut ému, malgré 
lui; rougissant de honte, il renonça à ses 
demandes, et assigna à êï-Mostanser une 

r ension alimentaire de 100 dynars 
1,500 francs ) par mois. 

Enfin , l'an 465 de l'hégire (1) délivra 
le khalyfe de son oppresseur. Nasser - 
éd-doulah s'était réconcilié avec son 
beau-père Ildekouz ; cependant cette ré- 
conciliation n'avait pu eteindre une mé- 
fiance mutuelle; et Ildekouz , craignant 
les projets de son gendre contre sa vie , 
résolut de le prévenir. Il alla trouver Nas- 
ser-éd-doulah dans sa propre maison, l’y 
poignardalui-même, lui fit couper la tête, 
ainsi qu’à Fakhr-élrArab , frère de Nas - 
ser-éd-doulah, et porta ces deux hideux 
trophées aux pieds du khalyfe. 

Mais cette catastrophe n f améliora en 
rien la situation â'él-Mostanser ; et II- 
dekouz s'arrogea aussitôt tout le pou- 
voir qu’avait usurpé Nasser -éd-doulah, 
enchérissant même sur les mauvais 
traitements dont celui-ci s'était rendu 
coupable envers le khalyfe. 

Ce prince prit enfin , l'an 466 de l’hé- 
gire (2) , le parti désespéré de réclamer 
en secret le secours de Bedr-élGemaly 9 
l’invitant à passer en Égypte et lui offrant 
de le mettre à la tête au gouvernement. 

(1) Cette année a commencé le lundi 17 sep- 
tembre de l’an 1072 de notre ère. 

(2Ï Cette année a commencé le vendredi 6 
septembre de Tan 1073 de Père chrétienne. 

8 . . 
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Bedr-él-Gemaly accepta , mais à la 
condition de remplacer par des troupes 
syriennes de son choix les milices d’É- 
gypte , trop indisciplinées. 

£n conséquence, il partit de Syrie, ac- 
compagné de l’élite de ses soldats, dont 
la bravoure et la fidélité lui, étaient 
depuis longtemps connues : s’embar- 
quant à Akkah , il eut le bonheur de 
trouver des vents constamment favora- 
bles, dans une saison ordinairement con- 
traire, et arriva en Égypte, sans que 
personne s’y doutât de son expédition. 
Débarqué entre Tennis et Damiette, il y 
fut accueilli avec empressement par 
Souleymân , gouverneur de la province 
de Bahyréh, se mit en marche aussitôt 
pour le Kaire et vint camper à Qelyoub. 

S’arrêtant là, il exigea, avant d’entrer 
dans la capitale, l’emprisonnement d 7/- 
dekouz : l'ordre en fut sur-le-champ 
donné par le khalyfe, et exécuté par les 
propres officiers du proscrit. Alors 
Bedr-êl Gemaly fit son entrée dans la 
ville, le mercredi 29 du mois deGemady- 
él-Aouel , l’an 467 de l’hégire (I). 

Les émirs turks ignoraient que Bedr- 
él-Gemaly avait été appelé par le kha- 
lyfe : chacun d’eux s'empressa auprès 
de lui et lui offrit des festins. Bedr-êl - 
Gemaly , les voyant dans une entière 
sécurité, les invita à son tôur à un ban- 
quet somptueux : ils y vinrent, y passè- 
rent la journée entière en réjouissance^ 
mais aucun ne sortit de la salle du 
banquet. Des officiers de Bedr-él-Gemaly 
apostés par lui étaient chargés de les 
poignarder au signal donné; et il avait 
lui-même désigne à chacun particulière- 
ment la victime que devait frapper son 
kbandjar. A l’entrée de la nuit, l’ordrë 
fut ponctuellement exécuté; et, avant le 
jour, les têtes des convives étaient amon- 
celéesdevant l’ordonnateur du massacre, 
et les maisons des émirs turks au pou- 
voir des officiers exécuteurs. 

Dès ce moment, Bedr-êl- Gemaly, dé- 
barrassé de tout compétiteur, ne vit 

{e revêtitd’une pelisse d’honneur, du ti- 
tre d 'Émyr-élrGyouch (prince des ar- 
mées ou généralissime), et lui conféra la 
double dignité de vizir civil et de vizir 
militaire, réunissant ainsi, en sa per- 

(i) Cette année a commencé le mercredi 27 
août de l’an 1074 de f ère chrétienne. 


sonne , toute l’autori ^gouvernementale. 

El-Maqryzv nous a conservé le texte 
même du diplôme qui lui attribuait ces 
hautes fonctions. « Le Prince des fidèles 
« él-Mostanser-b-illah , etc. (1), vous in- 
« vestit de toute sa puissance; il se re- 
« pose sur vous de tous les soins du gou- 
« vernement : allez remplir les fonctions 
« élevées auxquelles il vous appelle; 
« surveillez les différentes branches de 
« l’administration; pacifiez les troubles 
« et exterminez les factieux. » 

Revêtu d’un si grand pouvoir, YÈmyr- 
él-Gyouch s’attacha d’abord à poursui- 
vre ceux qui avaient pris une part active 
aux troubles : il en extermina un grand 
nombre, parmi lesquels on comptait iles 
vizirs, des qadys et des personnages du 
plus haut rang ; Ildekouz fut du nom- 
bre de ceux qui furent ainsi mis à 
mort. La destruction des révoltés, qui oc- 
cupaient encore les provinces de l’Egyp- 
te, fut ensuite opérée, les tribus arabes 
chasséesdes arrondissements de Bahyréh 
et de Charqyéh ; Alexandrie et Damiette 
reprises aux Leouatah, qui s’en étaient 
rendus maîtres. 

Alors, l’agriculture et le commerce 
purent reprendre vigueur : la famine 
disparut du territoire égyptien, où 
l’abondance commença à ren.iître; car 
Bedr-êl-Gemaly consacrait tous ses ef- 
forts à rendre le peuple heureux, et à 
lui faire oublier les maux qu’il avait si 
longtemps soufferts : rappelant les cul- 
tivateurs dans les champs abandonnés, 
il les encouragea à l’ensemencement des 
terres et les dédommagea de leurs pertes, 
en les déchargeant de tout impôt pen- 
dant trois années. L’Égypte, qui, peu au- 
paravant, avait été dévastée par taut de 
fléaux, se repeupla et devint plus floris- 
sante que jamais. 

Non-seulement au Kaire, mais encore 
dans toutes les principales villes, des 
constructions nouvelles s’élevèrent; des 
mosquées furent bâties à Alexandrie, au 
Kaire, dans l’Ile de Raouddah, auprès du 
Mekyas, qui fut alors réparé (2), et pres- 
to 7e passe id tous les Utres fastueux que 
s'attribuaient les khalyfes dans leurs actes 
diplomatiques et gouvernementaux. 

(i) J'ai recueilli et publié toutes les inscrip- 
tions karmatiques de cette époque qui déco- 
raient le Mekyas et sa mosquée; elles portent 
le nom et les titres honorifiques de Bedr él-Gt- 
tnaly à la suite ds ceux du khalyfe êl-Mostan- 
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que entièrement réédifié. A l’extérieur, les 
affaires du kbalyfe reprenaient aussi 
honneur et dignité; ses armes étaient 
victorieuses sur les frontières. La Mekke 
qui, depuisquatre anset cinq mois, avait 
reconnu l’autorité des khalyfes de Bagh- 
dad, proclamait de nouveau son obéis- 
sance aux Fatymites : on y enlevait de ta 
Kaabah la couverture noire à la couleur 
des Abbassides, et on la remp'açait par le 
tapis blanc, sur lequel étaient brodés les 
noms et les surnoms du kbalyfe €l- 
Mostanser - b-illah. 

Depuis cette époque, pendant vingt 
années, l’Égypte offrit peu d’événements 
historiques. Les événements sont pres- 

3 ue toujours des désastres; les peuples 
ont l’histoire parle le moins furent les 
peuples les plus heureux. 

Cependant, une attaque imprévue vint, 
momentanément, troubler la tranquillité 
de l’Égypte, l’an 469 de l'hégire (I). 

L’éinir Atsiz , prince turkoman , avait 
fait quelques conquêtes en Syrie, profi- 
tant de l'absence de Bedr-él-Gemaly, de- 
puis le départ de celui-ci, il s’était emparé 
de Jérusalem et de Tabaryéh (Tibériade); 
Damas était même tombé entre ses 
mains. Enflé de ses succès, il poussa une 
pointe sur l’Égypte, et, à la tête d’une 
armée de vingt mille hommes, il vint 
camper dans Tes plaines qui entourent 
le Kaire. 

L’alarme fut grande : on ne savait 
comment faire r&istance; car les trou- 
pes égyptiennes étaient à l’extrémité du 
Sayd , occupées à y soumettre les der- 
niers restes des révoltés. Bedr-él-Ge - 
medy entra en négociation avec le Tur- 
komao, offrant de lui compter 150,000 
dynars (2,250,000 francs), s’il con- 
sentait à quitter l’Égypte : Atsiz , avide 
d’argent, prêta l’oreille à ces propo- 
sitions; mais les négociations, traî- 
nant en longueur, durèrent cinquante 
jours; Bedr-él-Gemaly profitait de cet 
intervalle pour faire redescendre en hftte 
ses troupes de la haute Égypte, et réussit 
à détacher du parti d'Atêiz plusieurs 
chefs de tribus arabes, dont les cavaliers 
faisaient la principale force de l’armée 

ter-b-illah. Voyez nue de ces Inscriptions datée 
du mois de Regeb de Pan 4R& de Phégire , 1093 
de Père chrétienne, dans la planche n° 23. 

(I) Cette année a commencé le vendredi 6 
aodt de l’an I07« de Père chrétienne. 


d’invasion; et même quelques centaines 
de Turkomans, séduits par lui, quittèrent 
le service de leur priuce. 

Enfin, l’armée rappelée de l’extrémité 
du Sayd approchait du Kaire. Ayant 
alors ses forces sous la main, Bear-él- 
Gemaly s’adresse à une caravane de 
trois mille hommes, qui venait d’arri- 
ver au Kaire, pour se rendre à la Mekke : 
« La victoire sur les ennemis, leur dit-il y 
« est plus méritoire que le pèlerinage, 
« joignez-vous à nos troupes. » En même 
temps il distribuait aux pèlerins de l’ar- 
gent et des armes. La jonction eut lieu ; 
et, au poiut du jour, VÉmyr-élr Gyouch, 
tombant à l’improviste sur Atslz, le cul- 
bute , le pousse sur une embuscade qu’il 
avait fait filer sur ses derrières, le met 
en pleine déroute, et le force à prendre 
la fuite après une grande perte d’home 
mes. 

Les Arabes et les Égyptiens pour- 
suivirent les fuyards : le carnage fut 
affreux et le butin immense. On reprit 
dans le camp des Turkomans dix mille 
enfants de l’un et de l’autre sexe qu’ils 
avaient enlevés dans les campagnes de 
l’Égypte; toutes les conquêtes qu 'Atsiz 
avait faites en Syrie rentrèrent sous l’o- 
béissance du kbalyfe; et Atsiz périt mi- 
sérablement à Damas, où il était arrivé 
lui dixième. 

Dès ce moment, rien ne troubla plus 
l’exécution des projets de Bedr-èl-Ge- 
maly pour le bonheur de l’Égypte. Les 
années suivantes virent bien quelques 
émeutes partielles, quelques complots 
tramés par des mécontents, à la tête 
desquels on est étonné d’apprendre que 
se montrait le fils même de Bedr-él-Ge- 
maly. Les complots furent déjoués et les 
révoltes étouffées. 

Enfin, l’an 483 de l’hégire (1) , Bedr- 
él-Gemaly fit faire le dénombrement ter- 
ritorial de l’Égypte, et fit constater que 
les impôts, qui, avant lui, n’étaient éva- 
lués qu'à 2,800,000 dynars (42,000,000 
de notre monnaie ) , s’étaient élevés à 
3,100,000 dynars (46,500,000 francs) 
par suite de l’état florissant de l’agricul- 
ture et du commerce et grâce à sa bonne 
administration. 

Il continuait avec zèle le cours de ses 
améliorations, lorsqu’aux premiers jours 

(I) Cette année a commencé le mercredi s 
mars de fan 1090 de notre ère. 
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du moi* deDou-l-Hagéb de Tan 487 de 
FJiégiref(l), il mourut, au Kaire, à l’âge 
de quatre-vingts ans. 

Il avait gouverné pendant vingt ans 
l’Égypte avec une autorité absolue. 
Craint et respecté universellement, il tint 
les rênes de l'administration avec au- 
tant de sagesse que de fermeté : grâces 
à lui, l’Égypte, d&olée par une suite non 
interrompue de fléaux et de troubles , re- 
couvra son ancienne splendeur, et devint 
jus florissante que jamais; il protégea 
ga lement le commerce, l’agricul tu re, les 
lettres et les sciences. Le Kaire lui dut 
une nouvelle enceinte construite en bri- 
questetdebelles portes en pierres, parmi 
lesquelles on compte celles de Zoueyléh, 
la Porte de la Victoire ( JBâb-él-Nasr ) et 
la Porte des Conquêtes {BâMlrFoutouh\ 

3 ui sont encore p préseut les plus belles 
e la ville (2). 

Même encore de nos jours les habitants 
de l’Égypte bénissent sa mémoire , et 
mettent son nom à côté de ceux d 'Am- 
rou et à'4hmed-ébn- Touloun. 

Le kbalyfe éLMostanser-b-illak ne 
survécut que peu de jours au ministre 
auquel il devait la tranquillité et le bon- 
heur des vingt dernières années de son 
long règne. llmourut,le huitièmejour du 
même mois, à l’âge de soixante-sept ans 
et cinq mois, dont il avait passé soixante 
ans sur le trône (3). 

Prince faible, indolent et uniquement 
occupé de ses plaisirs, il ne sut jamais 
tenir les rênes de son gouvernement. 
Jouet de tous les partis, prêt à subir la 
loi de tout ambitieux, qui avait assez 

(I) Cette année a commencé le samedi ai 
Janvier de l’an 1094 de Père chrétienne. 

( 2 ) Voyez, pour la première de ces portes, 
la planche 18; et pour la seconde, la planche w, 
placée par erreur à la fin du volume de l’Êgyp- 
te ancienne. 

(a) Monnaie, en or, du khalyfe êl-Mostanser- 
b-lllah , frappée au Kaire, Pan 428 de l'hégire 
(1030 de rare chrétienne). 



Monnaie, en or, du même khalyfe, frappée à 


d’audace pour s’emparer de l’autorité , le 


5 pou 

nom de khalyfe ne fut pour lui qu’un 
vain titre, “qui ne lui' donnait aucüne 

Ï iuissance réelle; son règne, l’un des plus 
ongs dont les annales ae \* r 


! l’Orient fassent 
mention, n’est devenu historiquement 
mémorable que par les longs désastres 
qu’il attira sur l'Egypte. 

L’Égypte ne fut pas la seule des pro- 
vinces soumises au khalyfe èl-Mostan - 
ser-b-I/lah , qui fut, sous son long rè- 

§ ne , le théâtre de malheurs, de désor- 
res et de révolutions subversives. 

Nous avons dit ci-dessus que la Si- 
cile était devenue l’un des plus riches 
domaines de la dynastie fattvmite, q ii 
avait enlevé cette belle proie aux prin- 
ces Aglabites (1). Cette île, éloignée du 
centre du gouvernement, ne fut jamais, 
pour les souverains qui l’avaient con- 
quise, une possession tranquille et fa- 
cile à gouverner. Les vice-rois cux- 
mêmes que les khalyfes y envoyaient 
exercer l’autorité en leur nom, ne tar- 
daient pas à s’y montrer indépendants d? 
leurs suzerains, et à exciter, parleur 
administration tyrannique, le mécon- 

Swr ^ancienne Tyr),ran 442 de rh^ire ( lois, 

A JB 



Monnaie, <*n or, do même fchalvfe, frappé* 
Fan 466 de l'hégire ( 1072 de Père chrétienne >. 



(I] Cette dynastie est la première qui se soit 
établie en Afrique : avant elle cette partie de 
l’empire des khalyfes était sous l'administration 
d'un gouverneur, soumise i leur suzeraineté ; ’ 


le khali. 

pendant lan 184 de l'hégire (8t 

tienne), et fut le fondateur de celle dynastie. 
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lentement et la révolte des populations 
tant chrétiennes que musulmanes. 

Le fchalyfe él-Moez le-dyn-IUah , dès 
les premiers temps de son règne sur la 
Sicile, avait été contraint de destituer 
et d’exfier en Afrique Fémir Ahmed, 
après dix ans dPabus et d’exactions in- 
tolérables ; Bays, qui remplaça celui-ci , 
ainsi que ses successeurs, avaient suivi 
les mêmes traces : il en résulta les plus 
grands désordres, et les musulmans 
eux-mêmes , divisés entre eux , ne pou- 
vaient plus offrir qu’une résistance im- 
puissante aux attaques dont les mena- 
çaient les chrétiens du Continent , cer- 
tains d’étre appuyés dans leur agres- 
sion par les intelligences secrètes qu’ils 
entretenaient avec les chrétiens habi- 
tants de File. 

Ce fut sous él-Mostanser-b-lUah qu’é- 
data enfin Forage qui grondait depuis 
longtemps, et dont la dernière catas- 
trophe fut le renversement total de la 
puissance musulmane dans la Sicile. 

Les musulmans de cette île s’étaient 
divisés en deux partis principaux, qui 
se faisaient une guerre acharnée : à la 
tête de l’un était Fémir BenéirThe - 
mâmah, qui, battu par ses adversaires , 
chercha un asile dans la ville de Catane, 
dont les Francs étaient maîtres depuis 
lan 372 de Fhégire (1). 

Les Francs, heureux de cette occa- 
sion d’intervenir, embrassèrent vive- 
ment la cause de Fémir réfugié ; de son 
côté, le parti opposé avait réclamé 
l'assistance de el-Moêz-ben-Badys , 
prince de la dynastie des Zeyrites (2), 
qui avaient soumis à leur paissance une 
partie de F Afrique septentrionale; et la 
guerre, dès lors, se ranima avec une 
ardeur plus irréconciliable, non-seule- 
ment entre les deux partis rivaux des 
musulmans, mais plus encore entre les 
troupes auxiliaires du Zeyrite êlrMoëz 
et les chevaliers normands qui avaient 
aim les drapeaux de Guillaume Bra* de 
fer et de son frère Roger à la conquête 
de l’Italie méridionale. Leurs glorieux 

(F) Ortie année a commencé le lundi 26 Juin 
de Taxi ma de Père chrétienne. 

(2) Le chef de cette dynastie, Youssou/ ben - 
Zrvry, descendait d’ane Iribud’Bémyarltes, qui 
avaient quitté ITémeo pour se jeter dans le 
Maghreb. (>s princes ont possède Bugje, Al- 
m, Uammmd f et le* territoires qui en dépen- 


dis d’armes avaient défit réussi à ex- 

E ulser les Sarrasins de la Pouille; 'de 
i Calabre , et des antres provinces oc- 
cupées par les mGdèles dans la péninsule 
italique ; ils ne tardèrent pas à leur arta* 
cher l’île tout entière de la Sieile* 
Secondé puissamment , dans sa nou- 
velle conquête , par Ben^Themémak , 
après des combats multipliés et opiniâ- 
tres, Roger l’ r du nom, que les écri- 
vains arabes appellent él-Qownês Aad- 
jâr-él- Aouel (le Comte Roger P r ), par- 
vint à se rendre maître de toute l’île, et 
fut proclamé le premier roi normand de 
Sicile , Fan 458 de Fhégire (1), enlevant 
ainsi aux khalyfes fattymites le plus 
beau fleuron de leur couronne. 

Roger II conserva les conquêtes de 
son père, lorsqu’il lui succéda, l’an 1101 
de notre ère (2), sur ce trône acquis au 
prix du sang de ses valeureux compa- 
gnons d’armes. Sous son règne la Si- 
cile, s’élevant au plus haut degré de 
prospérité et de splendeur , put cicatri- 
ser les blessures profondes que lui 
avaient faites, pendant tant d’années, 
et les exactions tyranniques des gouver- 
neurs, et les luttes sanglantes des par- 
tis acharnés qui l’avaient déchirée. . 

Cependant, toute la population mu- 
sulmane n’avait pas pris part à ces dis- 
censions intestines et à ces combats 
d’extermination : eette partie de la po- 
pulation resta paisible dans ses foyers, 
et accepta volontairement la suzerai- 
neté et ta protection du prinoe chrétien 
ui venait d’expulser de l’île les soldats 
e l’islamisme. Roger 11 6e montra , en 
effet, juste, tolérant et bienveillant en- 
vers les nouveaux sujets que loi donnait 
la victoire , et dont fl sut, par ses bien- 
faits et sa bonne administration^ s’assu- 
rer la soumission , et même Fàftectioa , 
malgré l’obstacle qu’aurait pu opposer 
la différence du culte et des opinions re- 
ligieuses. ' - 

Voici le tableau que trace de ces deux 
rois normands un écrivain contempo- 
rain, Arabe et musulman, le célèbre êf- 
Cheryf-él-Édryssy , dans son traité de 
Géographie universelle (8), composé par 

( 1 ) Cette année a commencé le vendredi 96 
janvier de Tan 1066 de notre ère. 

( 2 ; Cette année chréUenne correspond en par- 
tie à l’an 486 , en partie à l’an 406 de l’hégire. 

(3) Cet écrivaiu est celai qui a été longtemps 
mal à propos désigné sous le nom de Qéogra- 
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l’ordre de Roger IL à la cour duquel 
il était admis avec distinction : 
«L’illustre, sage, excellent et puis- 
sant monarque, fils de Tancrède, 
Roger I er . l'élite des princes francs, 
n'a cessé de disperser les ennemis de la 
Sicile, de les poursuivre et de les dé- 
truire, jusqu'à ce qu'il se soit rendu 
maître par ses victoires de toute la 
contrée, et qu'il l'ait conquise, pro- 
vince par province , château par châ- 
teau ; lorsque le pays fut soumis , et 
qu'il y eut établi sa puissance, il a ré- 
pandu les bienfaits de sa justice sur 
les habitants : il les a tranquillisés sur 
L'exercice de leur religion et l'obser- 
vation de leurs lois : il leur a assuré 
la conservation de leurs biens, de 
leur vie, de leurs femmes et de leurs 
enfants : c'est ainsi qu'il a gouverné 

n u'à sa mort , qui tut naturelle. ^ 
a laissé pour héritier son fils , le 
grand roi qui porte le même nom 
que lui , et qui , adoptant les mêmes 
principes de conduite , marche sur 
ses nobles traces, Roger II, qui a 
établi sa puissance sur des bases iné- 
branlables, orné par ses vertus le 
trône paternel , illustré la souverai- 
neté , donné à son gouvernement une 
impulsion équitable , et qui sera célé- 
bré par tous les siècles , pour sa sur- 
veillance et ses soins actifs au main- 
tien de la justice , de la paix et de la 
sécurité : sa gloire et sa grandeur sont 
au-dessus de toutes limites (1) » 

phe nubien. On ne possédait qu'au extrait in- 
complet de* son livre , mais on doit la décou- 
verte du manuscrit entier de cet ouvrage im- 
portant à mon savant ami M. Amédée Jaubert, 
qui en a publié la première traduction complète. 

(!) Monnaies des rots normands de Slciie, 
tirappées à Païenne. 


CHAPITRE XI. 


Cha- 



Mort du khalvfe abbaaslde Él-Moqtadv. 

hyn-Chab-el-Afdal , fils de Bedr-éf-Gem&ly. 
succède à son père. — Kbalyfes fattymltes, èl- 
Moslaaly-b-Illah, èl-Amer-beabkèm-Illah, él- 
Hàfezz-todyn-fllah, ôl Dtafer-be-amMUah,ét- 
Fayz-be-nasr-Hlab . él-Added-le dyn-1 Hall. 
— Sultans seldioukldes et ortoktdes. — 
Turkomans. — Première croisade.— État des 
chrétiens dans l’Orient.— Pierre l’Hennite.— 
Alexis Comnèoe. — Prise de Jérusalem. — 
Conquêtes des croisés en Syrie. — Royaume 
de Jérusalem. — Gode f roi de Bouillon, Bau- 
douin I", Baudouin II, Amaury . — Le Prinoa 
des Assassins — Débarquement en Afrique 
des Normands de Sicile. — Châouer, Darg- 
ham, grands vizirs. — Chyrkouéh entre en 
Égypte. — Les croisés l’y suivent.— Siège du 
Kaire, incendie de Postait. — Châouer est tué. 
— Chyrkouéh grand vizir. — Sa mort. — 
Son neveu Salan-ôd-dyn le remplace. — Il 
attaque la Syrie chrétienne. — Mort du kha- 
lyfe fattymlte êJ-Àdded. — L’autorité des kha- 
lyfes abbassftdes est reconnue au Kaire. 

r L'année 487 de l'hégirc (1094 de l'ère 
chrétienne) avait été fatale aux sommités 
de l'islamisme, fiaghdad avait vu les 
funérailles de son vingt-septième khalyfe 
abbasside, él-Moqtady - b-Ittah (i) t dans 
le premier mois de cette même année, 
dont le dernier mois enlevait à l'Égypte , 
à la fois, dans l'espace d'une seule se- 
maine, le souverain titulaire de son kha- 
lyfat et le ministre suprême qui y exer- 
çait tous les pouvoirs de cette souverai- 
neté. 

Cette double perte ne laissait pourtant 
pas le timon aes affaires égyptiennes 
abandonné et sans maître; avant de 
mourir, élrMostanser y avait pourvu. 

Son empire s'était trop bien trouvé 
de l'administration de Bedr-él-Gemaiy 
pour qu'il ne crût pas trop accorder à sa 
mémoire en faisant hériter le fil6de l'JÉ- 
myr-él-Gyouch des titres éminents et des 
fonctions toutes-puissantes dont son 
père avait été revêtu. 

Cette transmission de sa confiance en- 
tière était même moins un acquit de 
gratitude qu'un acte d'utilité indispensa- 
ble pour son propre intérêt et pour celui 
du prince qui devait être son successeur. 

Bedr^éfcGemaly avait eu deux fils. 
L’aîné, dans son ambition effrénée, avait, 
comme nous l'avons vu, conspiré contre 
son père, qu'il espérait supplanter dans 
sa haute dignité; mais il avait trouvé sa 
perte dans sa tentative criminelle : son 

(l) PeUt-fiU et socceuear du khalyfe ab- 
basalde il-Qayemrbe-amr-IUah , 
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parti avait été écrasé, et le fils coupable 
lui-méiue avait disparu, sa os qu'on ait 
su quel avait été son sort Le second fils 
de vÉmyr-élrGyouch , ChahynrChàh , 
était loin de ressembler à son atné , et 
offrait au contraire autant de vertus et 
de qualités recommandables que celui-ci 
de vices et de penchants désordonnés. 

Au moment de l^mort de son père il 
était depuis plusieurs années auprès de 
lui, 1'aiaant dans les fatigues de son ad- 
ministration, s'instruisant dans la scien- 
ce du gouvernement sous les yeux du 
grand ministre, et se montrant le digne 
disciple d'un tel maître. 

ChahynrChàh , qui depuis fut sur- 
nommé êl-Afdal (l'excellent), fut donc 
investi par le khalyfe du titre et des fonc- 
tions Èmyr-él-Gyouchu le jour même 
de la mort de son père. 

Il était d'autant plus nécessaire que 
les rênes de l'État fussent remises à des 
mains fermes, qu’à peine le khalyfe ex- 
piré, des conjonctures difficiles se pré- 
sentèrent à franchir. 

En mourant, él-Mostanser, par des 
motifs sans doute fondés, mais que l’his- 
toire ne nous a pas transmis, avait dési- 
gné pour son successeur au trône des 
khalyfes, non son fils aîné Nezar, mais 
son second fils Ahmed , surnommé depuis 
Abou-l-Qassem. 

Chahyn-CKAh-él-Afdal, fidèle aux ins- 
tructions qu'il avait reçues, fit, aussitôt 
après la mort d 'êl-Mostanser, proclamer 
le jeune prince, sous le titre d’d/- Mostaa- 
ly-b-lllah ( celui qui veut s'élever par 
Dieu). Nezar voulut alors faire valoir ses 
droits d’aînesse, et revendiquer son héri- 
tage les armes à la main. 

Mais êl-Afdal fit respecter les décisions 
tiél’Mostanser . et les appuya d'un déve- 
loppement de forces imposantes. L'ap- 
parition armée de Nezar eut une fatale 
issue; les troupes qu'il avait rassemblées 
furent battues , et il fut lui-même fait 
prisonnier. 

Cette catastrophe rétablit l'ordre et la 
tranquillité dans l'intérieur de l'Égypte. 
Alors éUAfdal songea à ressaisir les 
portions des provinces extérieures qui, 
depuis quelques années, avaient été en- 
levées aux khalyfes fattymites. 

Ces spoliations successives étaient le 
résultat de la formation et de l’agrandis- 
sement d'une nouvelle puissance, qui ve- 


nait de s'élever, dans l'Orient, sur les dé- 
bris du khalyfatde Baghdad, etqui, ayant 
dépouillé ces chefs de l'islamisme de 
toutes leurs provinces et de toute leur 
autorité temporelle, les traitait en 
véritables esclaves, dont les volontés 
sont subordonnées aux caprices de 
leurs maîtres. 

Le khaiyfat d'Égypte était menacé du 
même sort : et pu ren fallut, en effet, 
qu'il ne fût , des cette époque, écrasé à 
son tour par le double colosse sous le- 
uel le khaiyfat abbasside avait déià 
isparu presque entièrement , et dont la 
puissance, chaque jour accrue, semblait 
menacer à la fois toutes les cootrées de 
l'islamisme. 

Cette puissance, devenue si redou- 
table , était aux mains de deux dynas- 
ties rivales: celle des sultans seldjou - 
kides et celle des sultans ortohides ; 
les Turks seldjoukides, sortis de la Tar- 
tane depuis un demi -siècle, s'étaient 
rendus maîtres de la Perse, que les 
khalyfes de Baghdad n'avaient pas su dé- 
fendre : les conquérants avaient trouvé 
dans les provinces occidentales de la 
Perse des tribus de Turkomans, peu- 
ples pasteurs et paisibles, ne manifes- 
tant aucune inclination guerrière. L’in- 
vasion seldjonkide avait refoulé ces 
peuplades inoffensives des bords de la 
mer Caspienne aux frontières de la Sy- 
rie ; là, forcés de se faire place à tra- 
vers les populations de ces contrées, les 
Turkomans étaient devenus, à leur tour, 
guerriers et conquérants ; mais, à peine 
établis dans la haute Syrie, l'extension 
rapide de l'empire seldjoukide était en- 
core venue les en repousser. Cédant à ce 
torrent d'invasion, ils en suivirent le 
mouvement et se jetèrent , à leur tour, 
sur la basse Syrie et sur la Palestine. 

L’émir des Turkomans , Ortoq, fils 
û'Akÿak, s'était emparé de Jérusalem et 
avait pris le titre de roi. 11 était mort, 
l’an 484 de l’hégire (1), laissant deux fils, 
YlrGhazy et Soqmân . Les deux frères 
régnaient ensemble sur Jérusalem, la Pa- 
lestine et une partie de la basse Syrie , 
qu'ils avaient enlevée par portions suc- 
cessives au khaiyfat d' Egypte. 

Ce fut contre ces spoliateurs de la dy- 
nastie fattymite que Chahyn-Chàh-èl - 

(1) Cette année a commencé le dimanche SS 
février de Fan looi de noire ère. 
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Jfdal tourna ses premiers .efforts. 

L’an 489 de l’hégfre ( t ), \'Emyr-êl- 
Gÿovch vint à bout de chasser les Or- 
tokidesde Jérusalem : ceux-ci furent con- 
traints de se replier sur la haute Syrie. 
Soqmân alla s’établir à Rohâ (Édesse) et 
s’empara du Dyar-bekir, tandis que Y\r 
Ghazy se rendait mettre de l 'Iraq-Ara* 
by et fondait à Maredyn un nouveau 
royaume. 

Mais en vain ce succès éloignait des 
frontières de l’Égypte des voisins si dan- 
gereux ; le péril n’était qu’ajourné, etd’all- 
leurs il se formait, à l’occident, un orage 
bien autrement terrible, qui menaça d’en- 
gloutir, sous son débordement, et les 
deux kbalyfats rivaux, et les dynasties or- 
tokides et seldjoukjdes. 

L’esprit des croisades venait d’appa- 
raître dans les États chrétiens; à sa voix, 
devenue tout à coup enthousiaste, fana- 
tique même, l’Europe entière allait se 
ruer en armes sur l’Afrique et sur l’Asie. 

’ Dans toutes les guerres et les déchi- 
ments des populations musulmanes, qui 
avaient si violemment bouleversé la Syrie, 
les chrétiens de ces contrées s’étaient 


sentiments personnels , les maux épou- 
vantables dont les chrétiens de ces con- 
trées étaient les déplorables victimes :1a 
foule s’émut; à ces narrations pathéti- 
ques se joignait pour péroraison une 
invitation à une croisade, afin d’aller ar- 
racher aux infidèles et leurs victimes et 
les saints lieux teints <fa sang du Christ 
et de ses principaux apôtres. 

L’appel ne retentit pas en vain dans 
toutes . les provinces ae la France: le 
projet de croisade, présenté par l’Her- 
mite, prêché par lui de village en village, 
y fut reçu par les acclamations univer- 
selles des populations fanatisées. 

L’indignation publique et l’entraîne- 
ment général forent bientôt partagés 
par le roi Philippe-Auguste, qui régnait 
alors : embrassant avec ardeur l’entre- 
prise, à la fois religieuse et militaire, que 
réclamait le vœu unanime de ses sujets, 
il crut devoir en demander l’autorisation 
au pape Urbain II, qui répondit en arbo- 
rant solennellement l’étendard de la 
croix, et en promettant, au nom du ciel, 
aux croisés , toutes les bénédictions di- 
vines dans ce monde et dans l’autre. 


trouvés sans cessé froissés entre les par- 
tis belligérants : chrétiens qu’ils étaient, 
quel que fût le drapeau qui l'emportât, 
ils ne pouvaient trouver que des enne- 
mis dans les vainqueurs comme dans les 
vaincus , musulmans les uns et les au- 
tres. 

De là, des désastres inévitables, des 
avanies journalières , des vexations ty- 
ranniques, des massacres en masse pour 
les populations chrétiennes : ceux qui 
échappaient au cimeterre ne pouvaient 
éviter les chaînes de l’esclavage. Ce sort 
cruel était commun à tous les chrétiens 
natifs de l’Orient, et même aux pèlerins, 
pieux et enthousiastes , que leur zèle 
poussait à venir en foule de l’Occident, 
visiter les lieux sanctifiés jadis par les 
prédications, les miracles et la mort du 
divin fondateur du christianisme, et 
maintenant dépositaires de son tombeau. 

En l’an 488 de l’hégire (2), uiï pèlerin» 
Pierre l’H ermite, avait visité la terre 
sainte; de retour en Europe, il racohtait 
avec une éloquence aiguisée par ses res- 

(I) Cette année a commencé le lundi 30 dé- 
cembre de l'an Iü95de notre èæ. 

Celte année a commencé le Jeudi U jan- 
vier de l’an 1095 de noire ère. 


Aussitôt le concile de Clermont, assem- 
blé par l’ordre du souverain pontife, 
déclare la croisade obligatoire pour tous 
les chrétiens : les masses s’ébranlent 
en armée innombrable , s’élançant à la 
guerre sacrée , à la conquête de la Pa- 
lestine, ou plutôt de toute l’Asie musul- 
mane. 

Voilà les ennemis contre lesquels l’O- 
rient allait avoir à se défendre. 

Le rendez-vous général de l’armée des 
croisés fut à Constantinople ; ellèy était 
appelée par les cris d’alarme du vieil em- 
pereur grec, Alexis Comnène l #r . Les 
Turks, poussant leurs conquêtes dans l’A- 
sie, de contrée en contrée, étaient parve- 
nus dans l’Anatolie, d’où ils menaçaient 
en même temps l’Égypte musulmane et 
la ville chrétienne ae Constantinople : 
Alexis ne s’en voyait plus séparé que par 
le Bosphore; et le retentissement des 
cris de la rive asiatique venaient 
jusque sur la rive européenne troubler 
les hymnes religieux de la cathédrale de 
Sainte-Sophie. 

Dès l’an 1092 (1), l’empereur grec 
avait réclamé les secours du pape Ur- 

(I) Cette année de Père chrétienne correspond 
h l’an 485 de l’hégire. 
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bain II, qui lai avait promis trois cent 
mille hommes ; la croisade de Tannée 1095 
tripla ce nombre et au delà. 

Le Bosphore fut traversé par l’armée 
chrétienne, et le premier prince musulman 
qui eut à soutenir son assaut fut le sultan 
seldjoukide d’Iconium Daoud - KilycÇ- 
Àrselân, fils (je Souleymân, fondateur 
de cette dynastie. Les croisés battirent ses 
années, jui prireut la ville de Nicée, puis 
Antioche; ils s’y virent alors assiégés par 
les troupes réunies de Ketboghâ, prince 
de Houssoul, de Dekhak , prince ae Da- 
mas, et de Djerwah-éd-doulah , prince de 
Hétnesse. 

Effrayés d’abord du nombre de leurs 
ennemis, les Francs avaient ensuite, dans 
une sortie désespérée, mis en pleine dé- 
route les troupes musulmanes; et dès 
lors rien ne put arrêter leur marche vic- 
torieuse; Maarrah fut prise d’assaut, Hé- 
messe ouvrit ses portes sans résistance ; 
et l’armée chrétienne déborda comme 
un torrent dans la basse Syrie et dans la 
Palestine: elle y trouva les troupes du 
khalyfe d’Égypte. 

Jérusalem, le but de l’expédition sacrée, 
étaitrestée entre les mains de ce prince , 
depuis qu’il l’avait enlevée auxOrtokides. 

la ville sainte lui fut enlevee par les croi- 
sa, le vendredi 22 du mois de Chaabân 
Iplan492(l) de l’hégire ( 14 juillet 1099 
de notre ère). Le massacre dura une se- 
maine. Les cadavres furent amoncelés 
dans la mosquée élrAksa ; plus de soixan- 
lÇ-dix mille musulmans y perdirent la 
rie; le butin fut immense , et les Francs , 
enivrés de leur victoire, rêvaient déjà la 
destruction entière de l’islamisme. 

Témoin de ces désastres, un poète ara- 
« contemporain , Modaffer , s'écriait 
Tiée * 6 com P ara ^ c aux chants de 

1 0 musulmans , vos frères de la Syrie, 

1 w proie aux ravages des lances chré- 
tiennes, n’ont pour asile que le dos 
1 de leurs chameaux infatigables, ou les 
' entrailles des vautours 1 
1 O musulmans , de quels combats je 
1 vous vois menacés encore! combats où 
* ç os têtes rouleront dans la poussière 
rommeles pieds de vos chameaux ! » 

E Égypte craignait une invasion de 

JO Cette année a commencé le dimanche 28 
Membre de l’an 1098 de l’ère chrétienne. 


Tannée victorieuse, gui lui avait enlevé 
tout ce que les Fattymfttes possédaient en 
Syrie ; mais YEmyr-él- Gyouch envoya 
contre les chrétiens son général Saad* 
êd-doulah, qui les battit, cette même an- 
née, sous les murs d 'Asqatàn. Dès lora re- 
jetés des frontières d’Égypte , les Francs 
se trouvèrent suffisamment occupés à re- 
pousser les attaques successives des petits 

rinces musulmans qui s’étaient partagé, 

cette époque, une portion de la Syrie et 
de la Mésopotamie ; un de leurs généraux 
avait été battu par Kemechtekun, prince 
de Maiathiah et de Siouâs (Sebaste); ils 
avaient néanmoins poussé leurs conquê- 
tes, d’un côté vers le Duar^ekir jusqu’à 
Seroucÿt tandis que, de l’autre, ils se ren- 
daient maîtres de la côte maritime, où ils 
s'emparaient d'Arsoufel de César ée. 

Les années 493 et 494 de l’hégire (1) 
(1100 et 1101 de Tère chrétienne) se pas- 
sèrent dans ces combats divers. L’an 
495 (2) n’avait pas commencé sous de 
meilleurs auspices pour l’islamisme, lors- 
que le khalyte élrMostaah/-b-Iltok mou- 
rut au Kaire, le 17 du mois deSafar (1! 
décembre 1101 ), après un règne de sept 
ans et deux mois, ne laissant qu’un fils, 
âgé d’un peu plus de cinq ans , nommé 
Al-Mansour. 

Chahyn-Ckâh-él-A fdal } qui avait été 
le tuteur (Tél-Mostaaly , et qui, pendant 
tout le règne de ce prince, avait conservé 
sa dignité d' Émyr-étrGyouch, fut encore 
chargé de la tutelle du fils de son premier 
pupille. Lejeune prince lui dut d’être 
proclamé khalyfe, sous le titre dV£- 
Amer - be - ahkam-Illah ( commandant 
pour l’autoritéde Dieu), malgré les obsta- 
cles qui s’efforçaient de s’opposer à son 
intronisation. 

En effet, à la mort iïêl-Mostaaly l’on- 
cle du jeune khalyfe, BerAr, s’était saisi 
de la ville d’Alexandrie et 8’y était fait 
proclamer khalyfe lui-même, sous le ti- 
tre de él-Mostafâ-le-dyn-lliah (choisi 
pour la religion de Dieu ). 

Él-Afdal y défendant les droits de son 
jeune pupille, courut attaquer le prince 
rebelle, le battit complètement et le força 
de se soumettre. 

(1) La première de oes deux années a com- 
mencé le jeudi 17 novembre de l’an 1099 de 
notre ère, et la seconde le mardi 6 novembre 
de l'an noo. 

(2) Cette année a commencé le samedi ss 
octobre de l’an itoi de notre ère. 


Digitized by LjOOQle 



124 


L’UNIVERS. 


Cependant les Francs avaient continué 
le cours de leurs conquêtes en Syrie ; el- 
les furent facilitées par la désunion qui 
régnait, à cette époque, entre les princes 
musulmans de ces contrées; ceux-ci, en 
effet, au lieu de se réunir en masse con- 
tre l'ennemi commun, s'abandonnaient à 
leurs haines particulières, et cherchaient 
à se dépouiller l’un l'autre. Les volontés 
étaient divisées, les vues divergentes, et 
les forces brisées par la discorde. 

Les croisés avaient profité de ces cir- 
constances, qui leur étaient si favorables. 
Maître de Anthartous (Tortose) , de Hé- 
messeet de Gébayl{ 1), le comte de Saint- 
Gilles , que les écrivains orientaux nom- 
ment Sangyl , après avoir échoué à 
Tripoli de Syrie ( Taraboulous-êlrChâm), 
avait marché contre Akkah (Saint-Jean 
d* Acre) , l’an 497 de l'hégire (2) , et il as- 
siégeait cette place importante par terre 
et par mer. 

Akkah était alors gouvernée au nom 
du klialyfe d'Égypte, par Barâ-Za - 
her-éd-aovlah , surnommé êl-Gyouchy ? 
parce qu'il avait autrefois appartenu à 
y E myr-êl-Gyouch. Le siège fut long : les 
Francs finirent toutefois par entrer dans 
la ville de vivç force , et s’y montrèrent 
sans pitié pour les habitants. Barâ avait 
échappé aux mains des Francs et s'était 
sauvé à Damas , d'où il était revenu en 
Égypte. 

On y vit arriver, presque en même 
temps, l'émir Khalaf, fils de Molaéb de 
la tribu arabe des Beny-Keldb; posses- 
seur de la principauté de Hémesse, il en 
avait fait le repaire des plus insupporta- 
bles brigandages. Indigné , le prince de 
Damas, Tanâch, avait expulse le noble 
brigand, en l'an 485 de l'hégire (3). Après 
avoir porté en plusieurs contrées ses 
courses aventureuses, Khalaf avait tour- 
né ses pas en Égypte, où if désirait se 
fixer au servicedesFattymites.L'occasion 
d'être utilisé se présenta bientôt. Apa - 
mée , dans la haute Syrie , appartenait 
alors à Roddouân-Fakhr-êl-moulouk , 
sultan seldjoukide. Le gouverneur que 
ce prince avait établi, en son nom, pour 
commander à Apamée, avait une secrète 

(1) Ce nom signifie le pays montagneux, 

(S) Cette année a commencé le lundi 6 octo- 
bre de l'an 1103 de Père chrétienne. 

(3) Cette année a commencé le jeudi 12 fé- 
vrier de Pan iwa de notre ère. 


inclination pour le parti fattymite : il fit 
savoir à VÉmyr-él-Gyouch qu’il était 
prêt à livrer sa ville à l'officier qui vien- 
drait en prendre possession au nom du 
khalyfe d'Égypte. 

Khalaf se présenta pour cette mis- 
sion et fut accepté. Mais, à peine fut-il 
maître de la ville et de la citadelle à'A- 
pamée, qu’il secoua le joug des Fattv- 
mites, refusa d’envoyer au prince ses 
contributions, et se fivra de nouveau à 
ses brigandages. 

La distance et l’état d’hostilités gé- 
nérales où se trouvait la Syrie empê- 
chaient le khalyfe de punir ce nouveau 
rebelle. Ne pouvaut plus supporter ses 
exactions oppressives, le qady d'Apatnée 
et les principaux habitants se chargèrent 
d’y mettre nn , en s’adressant au prince 
d’Alep, et lui livrant la ville avec la cita- 
delle. Khalaf fut massacré avec une 
partie de sa famille. Mais, à peine déli- 
vrés d’un fléau , les habitants d'Apamée 
en virent un autre fondre sur eux : les 
Francs arrivèrent, l’an 499 de l’hégire (i), 

f irirent la ville et la citadelle, et tuèrent 
e qady libérateur. 

Pendant ce temps , le comte de Saint- 
Gilles pressait de plus en pins le siège 
de Tripoli : l’émir qui y régnait s'était 
rendu à Baçhdad pour réclamer les se- 
cours du khalyfe abbasside él-Mosta - 
dher et du sultan seldjoukide Melek- 
Chah : il n’avait rien pu en obtenir; et les 
habitants s’étaient jetés, l’an 501 de 
l’hégire (2), sous la protection du khalyfe 
d’Égypte. 

U Êmyr-êl- Gy ouchrél- A fdal envoya à 
Tripoli un lieutenant prendre possession 
de la ville, au nom du khalyfe él-Amer , et 
expédia , peu de temps après , une flotté 
nombreuse pour la défendre : ce secourt 
fut inutile , la flotte fut repoussée par de^ 
vents contraires. Le 11 du mois de Dou^ 
1-Hagéh de l’an 503 (3) de l’hégire (2 juilJ 
let mode l’ère chrétienne), les croise^ 
prirent Tripoli d’assaut. Les habitant^ 
furent ou massacrés ou réduits en esclai 
vage, et la ville subit tous les désastrH 
les plus cruels que peut causer la guerre 
Sept années ae combats sanglants si 

(I) Cette année aeommeneéle mercredi i{ 
septembre de l'an 1106 de Père chrétienne- 

(2) Cette année a commencé le jeudi « 
août de l'an 1107 de noire ère. 

(3) Cette année a commencé le samedi S 
juillet de l'on U09 de Père chrétienne. 
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succédèrent en Syrie. Les Francs f qui 
avaient fait de la ville sainte un royaume, 
dont le premier roi fut Godetroi de 
Bouillon, duc de Lorraine , créèrent des 
principautés dans les différentes villes 
dont Us avaient fait la conquête : la 
Syrie vît non-seulement des rois chré- 
tiens de Jérusalem, mais encore des 
Tancrède, des Roger, des Boëmond, 
princes d’Antioche, des Josselin, princes 
d’Édesse, des Raymond, comtes de 
Saint-Gilles et de Tripoli , des Hugues , 
princes de Galilée et de Tibériade, des 
sires de Césarée, de Sayde (Sidon), de 
Beyrout, etc. 

Epouvantés ou défaits, les princes mu- 
sulmans étaient , ou dépouillés de leurs 
États, ou forcés de contracter des allian- 
ces avec ceux qu’ils appelaient infidèles, 
et qui leur donnaient à eux-mêmes le nom 
de païens. 

L'Égypte avait évité de prendre une 
part trop active dans ces diverses catas- 
trophes; se sentant impuissante à résis- 
ter au torrent furieux de la chrétienté, 
s’il roulait sur elle ses flots d’hommes 
fanatisés , elle se trouvait heureuse d’être 
séparée de ce théâtre d’extermination 
par les remparts de sable dont l’entou- 
rait sa frontière du désert. 

Ces remparts furent franchis , vers la 
fin de l’an 511 de l’hégire (1). Bau- 
douin que les historiens arabes 
nomment Bardouyl, et qui avait succédé 
à Godefroy de Bouillon sur le trône de 
Jérusalem, fit, à l’improviste, une pointe 
sur l’Égypte : à la tête de troupes nom- 
breuses, il s’avança jusqu’à Faramah, 
un peu à l’est des ruines de l’antique 
Péluse . Il s’en rendit maître , massacra 
les habitants, et la 1 i vra aux flammes avec 
toutes ses mosquées ; mais une maladie 
aigue qui vint le saisir le força, heureu- 
sement pour l’Égypte , à reprendre le 
chemin de son royaume; il mourut en 
route avant d’arriver à él-Arych (2). 

Les officiers du roi chrétien transpor- 
tèrent les restes de leur prince à Jéru- 
salem , où ils les firent inhumer dans l’é- 


(1) Cette année a commencé le samedi 6 mat 
de Tan 1 1 17 de notre ère. 

(2) Le nom de ce lieu signifie en arabe une 
tenu , on un abri de feuillages : il fut ainsi ap- 
pelé , suivant les traditions orientales , à cause 
de la halte qu’y firent les frères de Joseph à leur 
sortie d’Égypte. 


glise de la Résurrection ; mais ils ouvri- 
rent son corps, et ils déposèrent ses en- 
trailles au même endroit où il était mort, 
non loin d 'êl-Arych, élevant au-dessus 
un monceau de pierres pour lui servir de 
sépulcre : ce monument s’est conservé 
jusqu’à nos jours; on l’appelle encore 
le Tombeau de Baudouin , et , depuis ce 
temps, cette partie de terrain sablonneux, 
située au milieu du désert, sur la route 
de Syrie, a pris et conservé le nom de 
Sables de Baudouin . 

La mort de Raudouin délivra l’É- 
gypte d’une invasion redoutable; et pen- 
dant sept années les croisés , occupés 
par les attaques des princes musulmans 
du nord de la Syrie, ne purent pas son- 
ger à la renouveler. 

Mais, l’an 518de l’hégire (1 ), les Francs 
se présentent aux portes de Tyr, se ren* 
dent maîtres de cette ville par capitula- 
tion , permettant aux musulmans d’éva- 
cuer la ville avec tout ce qu’ils pourraient 
emporter. Tyr dépendait alors des kha- 
lyfes d’Égypte, dont elle avait reconnu 
rautorité, l an 487 de l’hégire (1094 de 
l’ère chrétienne). Cet acte d’hostilité avait 
renouvelé les craintes d’une irruption 
sur l’Égypte elle-même, lorsque l’attaque 
des Ortokides et de i’Atabek de l’Iraq , 
Emad-êd-dyn-Zenguy , que nos histo- 
riens des croisades nomment le Soudan 
Sanguin, rappela les troupes chrétien- 
nes dans la haute Syrie. 

Au milieu de ces bouleversements de 
l’Orient, une nouvelle secte s’y était for- 
mée ; c’était celle des Bathéniens , plus 
connus de nos historiens sous le nom des 
Assassins (2). Leur chef, Ismaêl dont ils 
ont pris aussi le nom d’ Ismaéliens , avait 
rassemblé autour de lui de nombreux 
prosélytes, dont le dévouement fanatique 
ne connaissait aucune borne; il avait 
profité des désordres de la guerre achar- 
née entre les divers partis pour se ren- 
dre maître de plusieurs châteaux dans les 
montagnes des environs de Damas; puis, 
tantôt combattant les chrétiens , tantôt 
faisant avec eux alliance, il avait fini par 

(1) Cette année a commencé le mardi 19 fé- 
vrier de l'an UN de notre ère. 

(2) Ce nom. tiré de l’arabe Hackachyn, est dé- 
rivé du mot haehych (chanvre), parce que 
ces sectaires employaient cette plante à fabri- 
quer une liqueur spiritueuse dont ils s’eni- 
vraient avant et pendant leurs hasardeuses 
expéditions. 
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s'établir impunément au milieu même de 
leurs Etats. 

De la forteresse inexpugnable qu’il y 
occupait, il s’était rendu redoutable, non- 
seulement aux princes chrétiens , mais 
même aux souverains musulmans, leur 
imposant des contributions payables 
sous peine d’assassinat; et ses émis- 
saires enthousiastes couraient se dé- 
vouer à une mort certaine, pour exécuter 
ces arrêts de mort. 

L’an 524 de l’hégire (1) , le khalyfe 
d’Égypte él- Amer-be-ahkam-IUah fut 
désigné, parle prince des Assassins, aux 
coups de ses sicaires : le khalyfe perdit 
la vie, sous leurs poignards , au milieu 
même de sa capitale , le 2 du mois de 
Dou-l-Qadéh de cette même année (2). 

Il était alors âgé de trente-cinq ans, 
et en avait régné près de trente. Frayant 
pas eu d’enfants mâles , son héritier au 
Khalyfat se trouva être son cousin Abd - 
él- Megyd-êbn-él-Qassem, fils de Moham- 
med ex petit-lils du khalyfe él-Mostanser- 
b-lllah. Cependant, coinme la veuve du 
khalyfe él-Amer s’était déclarée en- 
ceinte , Abd-él-Megyd ne prit d’abord 
que le titre de régent, attendant l’issue 
des couches de la princesse : elle ne mit 
au monde qu’une tille; alors le régent 
fut proclame khalyfe; et il prit, en mon- 
tant sur le trône, le surnom d 'èl-lla- 
fezz-le-dyn-lUah (conservateur de la re- 
ligion de Dieu). 

Le nouveau souverain accorda d’a- 
bord sa confiance au vizir Ahmed, qu’on 
avait surnommé Ebn-Émyr-él-Gyouch, 
parce qu’il était fils de él-Afdal , que 
nous avons vu revêtu de cette dignité; 
Ahmed justifia le choix du khalyfe par 
son intégrité et par son zèle; mais ces 
vertus lui attirèrent la haine des cour- 
tisans; et bientôt il fut assassiné, ainsi 

( 1 ) Cette année a commencé le dimanche 16 
décembre de Tan 1129 de notre ère. 

(2) Monnaie du \s>ÏK\\\teél-Amcr-bc-ahkam- 
lllah, frappée à Alexandrie l’an 612 de l’hégire 
( 118 de 1 ere cluéUenue;. 



qu’un autre vizir , son successeur , qui 
avait voulu marcher sur ses traces. 

Irrité, le khalyfe remplaça ce dernier 
vizir par le fils du premier, Hassan , 
homme dont la cruauté et l’avarice 
étaient connues. La première opération 
du ministre fut de faire décapiter qua- 
rante des principaux de la cour. Cette 
exécution , désapprouvée par le khalyfe, 
mit en effervescence tous les esprits; et 
él-Hafezz allait être déposé, lorsqu’il se 
détermina à faire empoisonner le vizir 
Hassan par un de ses médecins, qui était 
juif. 

Le khalyfe remplaça son premier mi- 
nistre par un autre vîzir , qui parut dé- 
velopper une grande habileté dans le ma- 
niement des affaires; mais ce vizir, 
nommé Baharam , fut , peu de teniDS 
après , supplanté par les intrigues de 
Boddouân-Ouahacny ; celui-ci se rendit 
odieux par ses cruautés envers les chré- 
tiens, et périt, dans une émeute, à la fin 
de fan 543 de l’hégire (1). Dès lors le 
khalyfe se passa de vizir et gouverna par 
lui- même. 

Du reste, aucun événement majeur ne 
signala à l’extérieur la plus grande 
partie de son règne, sous lequel l'E- 
gypte conserva son système politique 
de non intervention dans les guerres de 
Syrie. 

Mais , pendant que les regards de la 
politique égyptienne étaient tournés vers 
les dangers qui pouvaient la menacer 
à l’orient , un nouveau péril surgissait a 
l’occident , plaçant entre deux feux , éc* 
lement redoutables, la monarchie def 
Fattymites. 

Les khalyfes d’Égypte semblaient a\ ou 

I iris leur parti sur la perte définitive di 
a Sicile, longtemps un de leurs plus beau! 
domaines, et ils s^étaient résignés à abau 
donner cette riche proie à la bravoure de 
chevaliers normands , cette troupe d’a 
venturiers qui , y cherchant fortune, 
avaient trouvé un trône ; mais fambitiu 
de ces conquérants chrétiens ne se coil 
tentait pasdes succès brillants qui avaiei 
couronné leur entreprise téméraire. R 
ger deuxième du nom, fils de celui q 
était devenu par ses victoires le premtj 
roi de Sicile, avait conçu le projet dî 
tendre ses conquêtes jusque sur le co 

(I) Cette année a commencé le samedi 
moi de l'an 114$ de lere chrétienne. 
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tirant africain : il avait expédié une flot- 
te de deux cent cinquante voiles, qui, l’an 
539 de Phéghre(l), fit une descente en 
Afrique et s’y empara de la ville de Bor * 
sak, dont les habitants furent massacrés 
et les femmes emmenées en esclavage. 

Moins de deux ans après, l’an 541 de 
rhégire(2), Tripoli de Barbarie, en proie 
aux discordes de deux factions ennemies, 
était de même tombée au pouvoir des 
Normands, qui , l’an 543 de l’hégire (3) , 
avaient encore pris possession de la ville 
de Mahadiéh , berceau de la dynastie 
fattymite, alors abandonnée de ses habi- 
tants , fuyant les désastres de la plus 
cruelle famine. 

De là, le roi Roger menaçait Alexan- 
drie; et ce nouveau péril était bien au- 
trement à craindre pour TÉgvpte que 
fattaque éventuelle des chrétiens de 
Syrie : car , à cette époque , ceux-ci n’a- 
vaient pas trop de toutes leurs forces 
pour résister aux armes victorieuses du 
fils de Zenguy , l’atabek Mahmoud , por- 
tant ledouble surnom de êl-Melek-él-Adel 
et de Nour-éd-dyn, que nos historiens 
des croisades nomment Noradin. 

L’Égypte était dans cet état de crise 
et d’alarme , lorsque le khalife Hafezz - 
le-dyn-lUah y mourut dans le mois de 
Gemady-êl-Tnany de l’an 544 de l’hé- 
gire (4), laissant pour successeur son 
fils IsmaytrAbou-lrMansour , qui prit, à 
son avènement, le titre d 'él-Dhajer-be- 
amr-IUah (victorieux par l’ordre de 
Dieu), mais dont le règne fut bien loin 
de justifier *cè présomptueux présage. 

ËlrHafezz-le-dyn-lU-ah avait atteint 

^ ue l'âge de quatre-vingts ans , dont 
t régné dix-neuf ans et sept mois (5); 
ou plutôt ses ministres avaient régné 
pourlui ;car, à cette période dedécadence 
du khalyfat fattymite , les souverains ti- 
tulaires , renfermés dans l’intérieur de 
leur harem , y traînaient leur vie lâche et 
efféminée dans la mollesse et l’indolence , 
se contentant de l'autorité spirituelle, 
que la religion de l’islamisme avait consa- 

(l) Cette année a commencé le mardi' 4 
juillet daj’an 1144 de Père chrétienne. 

(i) Grlle «ailée a commencé le jeudi 13 Juin de 
ran iuade naïf» ère. 

(3).'Cètt* tfSnée a commencé Je samedi 22 
mai dafütfi D46 de Père chrétienne. 

(4) GetSfcaOfiéea commencé le mercredi U mai 
de PaiM14e de notre ère 
(6) Monnaie du khalyfe él-Haffezz- h-dyn- 
lllah, frappée ù Alexandrie l'année même de 


crée dans leur personne, et n’ayant con- 
servé de leur puissance temporel le que la 
signature des diplômes qui investissaient 
leurs ministres de la toute-puissance : 
ces mutations des patentes des vizirs 
leur donnaient seules quelque connais- 
sance des révolutions de pouvoir qui 
s’exécutaient autour d’eux et sans eux. 

Depuis la mort de YÉmyr-élrGyouch - 
élrAfdâl, fils de Bedr-él- Gemâly, le su- 
prême vizirat avait passé successivement 
en diverses mains , toutes de plus en plus 
incapables de tenir les rênes de l’Etat 
avec la vigueur et les talents qu’avaient 
déployés pour le bien de l’Égypte ces 
deux grands ministres. 

Êl-Dhafer-be-amr-Illah n’avait crue 
dix-sept ans, quand il fut proclamé kha-’ 
lyfe, et il ne possédait aucune des qualités 
qui doivent décorer un prince. Livré sans 
réserve et sans frein au goût des plai- 
sirs , avide des jouissances de toute es- 
pèce , il ne s’occupa aucunement , pen- 
dant son court règne, des affaires de son 
empire : c’est qyec une égale indiffé- 
rence qu’il voyait les courtisans de son 

} >alais troubler de leurs intrigues et de 
eurs factions l’intérieur de l’Égypte, 
les Normands de Sicile prêts, de leurs 
avant-postes d’Afrique, à fondre sur 
elle, comme sur une proie assurée, et 
les armées des chrétiens de Syrie res- 
serrer de plus en plus l’espace qui le sé- 
parait encore de ses redoutables enne- 
mis; il semblait, dans son indolence apa- 
thique , prévoir dès lors qu’il resterait 
trop peu d’années sur le trône pour en 
voir rentier renversement, et que, 
minée qu’elle était de toute part, sa mo- 
narchie, à moitié écroulée, ne durerait 
guère plus que lui-même. 

La quatrième année de son règne, 
548 de l’hégire (1) , les Francs vinrent 


la mort du khalyfe, 544 de l’hégire, II40 de 
fera chrétienne. 



(l) Cette année a commencé le dimanche 
29 ma» de l’aa 1153 de l’ere chrétienne. 
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mettre le siège de van t Àsqalân (Ascalon). 

Cette ville appartenait au khalyfe 
d'Égypte : comme elle se trouvait à l’ex- 
trême frontière , la plus exposée à l'atta- 
que des Francs , sous les règnes précé- 
dents les vizirs avaient toujours mis leurs 
soins à la fournir de tout ce qui était 
nécessaire à sa défense; mais, au 
commencement du nouveau règne, le 
vizir Adel , fils de Sallar, étant mort, la 
discorde s'était mise entre les membres 
du conseil du khalyfe ; et , tout entiers à 
leurs querelles personnelles , ils avaient 
négligé l'entretien et l'approvisionne- 
ment des frontières attaquables. Les 
croisés mirent 'à profit une circons- 
tance si favorable pour eux, et, bientôt, 
-ils se furent rendus maîtres d' Asqalân. 

A peine apprenait-on au Kaire cette 
perte fatale , qu’une nouvelle plus alar- 
mante encore vint y semer l'épouvante. 
Des navires , sortis des ports de Sicile , 
venaient d'opérer un débarquement sur 
la plage d’Égypte, et avaient misa feu et 
à sang la ville de Tennis , située au mi- 
lieu du lac Menzâléh. 

Ce débarquement n'eut pas d'autres 
suites, et les navires siciliens se retirè- 
rent bieutôt , chargés de captifs N et d’un 
butin immense. Mais, les premiers jours 
de l’année 549 de 1’hégire (1) virent ter- 
miner à la fois le règne et la vie du kha- 
lyfe Dhafer-be-amr-lUah. 

Livré à toute l’effervescence des pas- 
sions les plus déréglées et les plus bru- 
tales , sa débauche effrénée avait pris 
pour victimes de ses plaisirs criminels le 
jeune Nasr, fils de Abbas lui-même, 
grand vizir, et plus souverain dans 
FÉgypte que le khalyfe. L'attentat appe- 
lait la vengeance : le vizir ne la fit pas 
longtemps attendre. 

Le lendemain même, premier jour du 
mois de Moharrem , il lava son outrage 
et le déshonneur de son fils dans le sang 
du khalyfe : invité à une fête par son vizir, 
él- Dhafer-be-amr-lUah y fut poignardé, 
avec ses deux frères , au milieu de sa 
cour, par le père offensé. Il n’avait régné 
qu’environ quatre ans (2). 

Le vizir est accusé par les historiens 
arabes d'avoir satisfait sa cupidité en 
même temps que sa vengeance, et d'a- 

(1) Cette année a commencé le jeudi 18 mars 
de Pan 1 154 de notre ère. 

(2) Monnaie du khalyfe £l-Dhqfer-be-Jmr*H* 


voir profité du trouble que causa cette 
catastrophe, pour s'emparer de la plus 
graude partie des richesses que renfer- 
mait le palais. 

Quoi qu'il en soit , deux jours après , 
le vizir Abbâs proclama comme kha- 
lyfe, sous le titre d'él-Fayz-be-nasr - 
Allah ( abondant dans le secours de 
Dieu), le jeune Yssa, fils du khalyfe 
assassiné. 

Cette révolution avait été vue d’un 
mauvais œil par les troupes ,‘ et surtout 
par les nègres, qui composaient la garde 
au palais : ils appelèrent au Kaire The - 
lây-abou-Rezyq , qui gouvernait alors 
la province de Minyéh , dans la haute 
Égypte. Thelây accourut et s'empara 
sans peine du gouvernement. Aobds 
prit la fuite, avec son fils Nasr , empor- 
tant avec lui des trésors immenses : il 
avait déjà atteint la Syrie , lorsqu'il 
tomba , en route , entre les mains des 
Francs : il fut massacré, dépouillé de 
toutes ses richesses , et son fils retenu 
prisonnier. 

Cependant, Thelây avait été proclamé 
au Kaire comme vizir suprême , et avait 
pris le titre de él-Melek-él-Salèh ( le bon 
roi ) ; car, à cette époque, tel était le pou- 
voir des vizirs , qu’ils s’arrogeaient ces 
titres de royauté , ne laissant aux kha- 
lyfes que celui d'/mâm (pontife). 

Aussitôt que Thelây eut consolidé sa 
puissance, il s’empressa de réclamer 
l'extradition du fils d' Abbâs , et il l’ob- 
tint des croisés à force d'argent. En vain, 
pour éviter d’être remis au pouvoir de 
son ennemi, Nasr avait abjuré l’isla- 
misme et embrassé la religion des chré- 
tiens; les chrétiens vendirent et livrè- 
rent au vizir musulman le nouveau 
prosélytedu christianisme. Dès que The- 
lây eut Nasr entre les mains , il lui fit 
couper la tête. 

Dès lors* délivré de la crainte de tout 


lah , frappée à Alexandrie Tan 545 de l’héglre, 
(1150 de notre ère). 
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compétiteur, le vizir ne ménagea plus 
rien , et ne conserva aucun égard pour 
les personnages les plus importants de 
FÉtat, s’arrogeant, sans opposition , la 
plénitude de la puissance souveraine. 

Le nouveau khalyfe, élrFayz-be-nasr- 
lUah , n’avait que cinq ans, et les his- 
toriens arabes rapportent qu’à la céré- 
monie de son inauguration, le -vizir 
Abbâs l’avait porté sur ses épaules , en 
allant le déposer sur le trône. 

Ce jeune prince ne régna que six 
ans envi ron , et mourut , dans sa onzième 
année, l’an 555 de l’hégire (t). 

Pendant son règne, l’Égypte était ré- 
duite à un tel état de faiblesse , que , pour 
faire. cesser les incursions des garnisons 
chrétiennes d ’Asqalân et de Ghazzah 
sur les frontières, ce khalyfe fut obligé 
de se soumettre à payer des sommes 
considérables en tribut annuel au roi 
de Jérusalem. 

A la mort du khalyfe élrFayz, le vizir 
Tkelày s’occupa de lui donner un succes- 
seur. Il se rendit au palais, où on lui 
présenta un prince de la famille des Fat- 
tymites, déjà avancé en âge, comme 
étant le plus proche collatéral du kha- 
lyfe défunt : le vizir allait en conséquen- 
ce le faire proclamer comme khalyfe , 
lorsqu’un de ses confidents s’approcha 
de son oreille : « Votre prédécesseur 
• au vizirat , lui dit-il à voix basse , s’est 
« montré plus fin politique que vous , 
« quand il ne s’est donné qu’un khalyfe 
« âgé à peine de cinq ans. » 

Frappé de cette observation, le vizir 
rejeta le prince qu’on lui avait pré- 
senté, et fit choix d’un petit-fils du 
khalyfe ét-hafezz-le-dyn-IUah, nommé 
Abd-aUahy fils de l’émir Youssouf. Ce 
jeune prince ne venait que d’atteindre 
l’âge de la puberté. Le vizir le fit inau* 
gurer solennellement sous le nom de 
él-Added-le-dyn-Illah (secourant la re- 
ligion de Dieu) ; et, pour mieux s’en as- 
surer , il lui donna en mariage sa fille , 
à laquelle il assigna une dot qui sur- 
passait en richesses tout ce qu’on avait 
vu jusqu'alors. 

Ainsi fut appelé à la suecession du 
khalyfat, malgré ses droits éloignés, le 
quatorzième khalyfe fattymite(2), qui ne 

(l) Cette année a commencé le mardi 12 jan- 
vier de l'an 1160 de noire ère. 

ÇS) Ce prince n'était que le onzième des kba- 


12 * 

devait lui-méme la transmettre à aucun 
héritier, et entre les mains duquel devait 
s’éteindre la dernière lueur de la puis- 
sance de sa dynastie. 

Devant ainsi le khalyfat à la protection 
du vizir, él-Added-le-dynrlUah devint 
encore pins esclave du ministre suprême 
que son prédécesseur ; au titre de Meleh 
(roi) que s’était déjà arrogé Thetây , il 
ajouta encore celui de Soultân (sultan). 
Mais l’insolence du vizir lui suscita dans 
la cour des ennemis dangereux, et, l’an 
556 de l’hégire (1), la tante du khalyfe le 
fit assassiner au moment même où il en- 
trait dans le palais : avant de mourir tou- 
tefois, il eut le temps de faire mettre à 
mort cette femme, que le khalyfe lui 
abandonna sans hésiter. Il parvint même 
à transmettre son vizirat a Son fils lie- 



ïiezyq eut pour successeur au suprême 
vizirat Châouer (2), qui ne conserva pas 
longtemps ce poste éminent : il fut sup- 
planté par Dargham-abou-l-Achbal. 

Châouer passa en Syrie et implora le 
secours de FAtabek Nour-êd-dyn pour 
reconquérir le pouvoir dont il avait été 
dépouillé. L’Àtabek n’avait garde dt* 
négliger une occasion aussi heureuse de 
s’immiscer dans les affaires d'Égypte. 11 
consentit à charger un de ses émirs de 
reconduire le vizir expulsé en Égypte , 
afin de le rétablir comme grand vizir et 
Émyr-él-Gyouch. 

Un des principaux émirs de sa cour 
était A$sad-éd-ayn Chyrhouéh (3) , fils 
de Chady 9 Kurde d’origine, de la tribu 
des Raouâdys, une des plus illustres de 
cette nation. 11 était depuis longtemps , 
avec son frère aîné Negm-éd-dyn-Ayoub, 
attaché au service de l’Atabiek , et ces 
deux frères y avaient été élevés aux plus 
hautes dignités. 

Ce fut sur Chyrhouéh que Nour-éd - 
dyn jeta les yeux pour l’importante 
expédition d’Égypte. 

En effet, le motif patent était seule- 

tyfes fattymiles qui ont régné au Kaire, les (rois 
premiers princes de cette dynastie ayant régné 
non en Égypte, mais en Mauritanie. 

(1) Cette année a commencé le samedi SI dé- 
cembre de l'an 1 160 de notre ère. 

(2) Nommé par Guillaume de Tyr Sauar, et 
Sonar par le P. Malmbourg. 

(3) Nos historiens des croisades le nomment 
Siracon , 


9 e Livraison. (Égyptk mopbrne.) 
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ment d’attaquer le vizir Dargham et de 
rétablir par la force désarmés en sa 
place Châouer , -qui s’était engagé, pour 
prix de son rétablissement , à payer à 
Nour-éd-dyn le tiers des revenus de 
ï’Égvpte; mais le véritable but de l’A- 
tabes était de connaître àfond les forces 
de l'Égypte, et d’établir sa prépondé- 
rance de manière à pouvoir se créer 
les moyens de s’y rendre entièrement 
maître par la suite. 

Chyrkouêh partit pour l’Égypte à la 
tête aune armée, et emmena' avec lui 
son neveu Youssouf, le jeune fils de son 
frère Negm-éd-dyn-Jyoub. Ce neveu, 
que sou âge avait empêché jusque-la de 
$e faire remarquer, ne suivait son oncle 
qu’avec quelque répugnance : les ordres 
de son pere et de l’Atabek durent in- 
tervenir, et cependant il marchait sans 
le savoir à la conquête d’uu trône, sur 
lequel il devait asseoir une puissante 
dynastie. Ce Youssouf devait peu d’an- 
nées après devenir le souverain de l’É- 
gypte et de presque tout l’Orient, sous 
le glorieux nom de Salah-éd-dyn (Sa- 
ladin). 

Nour-éd-dyn , à la tête d'un autre 
corps de troupes, accompagna, Chyr - 
kouéh jusqu’à la frontière de l'Égypte, 
afin de persuader aux Francs que c'était 
contre eux que l’expédition en marche 
était destinée. Ceux-ci le crurent en 
effet , ne songeant qu’à se fortifier dans 
leurs villes, et laissèrent librement pas- 
ser le corps de troupes qui entrait en 
Egypte. 

La position de Dargham n’était pas 
favorable à une défense. 11 avait fait 
périr plosieurs émirs, et le nombre des 
mécontents augmentait cha pie jour : 
d’un autre côte, les Francs ne cherchaient 
qu’une occasion favorable pour attaquer 
le pays et en faire la conquête ; Amaury, 
roi de Jérusalem, qui venait de succéder 
à Baudouin II, réclamait avec menaces le 
payement du tribut annuel auquel l’É- 
gypte s’était engagée envers son prédé- 
cesseur. Dargham eu étant venu aux 
mains avec les croisés, avait été battu par 
eux, et, réfugié dans la ville de Belbeys , 
n’avait pu se défendre contre eux qu en 
coupant les digues et inondant le pays. 

Les Francs, ajournant leur conquête, 
venaient de quitter l’Énypte, lorsque 
l’armée de Nour-éd-dyn y péaétra. 


Dargham , à cette nouvelle, eut recours 
aux ennemis même contre lesquels il 
venait de combattre ; il s'adressa aux 
Francs, leur offrant le double des tributs 
qu’il leur payait auparavant. Mais, avant 
que le traité pût être conclu, Dargham 
avait déjà été attaqué, battu par Chyr- 
kouéh, et tué dans le faubourg du Kaire, 
auprès de la mosquée de SütêhrNefys- 
iéh : Châ&uer avait été aussitôt rétabli 
au Kaire dans toutes ses dignités. 

Cependant ce vizir ne tarda pas à pé- 
nétrer les desseins cachés de ses protec- 
teurs armés, et il chercha les moyens 
de les chasser de l’Égypte. 

Refusant de remplir les promesses 
qu'il avait faites à Nour-éd-dyn , et que 
Chyrkouêh le pressait d’acquitter, il se 
crut assez fort pour ordonner à celui-ci 
de retourner en Syrie. Chyrkouêh était 
campé près du Kaire : il répondit à la 
sommation, en détachant un corps de 
troupes qui s’empara de Belbeys et de 
toute la province de Chargyèh : cette dé- 
marche intimida Châouer, et il se hâta 
de renouveler les négociations que Dar- 
aham avait entamées avec les chrétiens, 
leur proposant dç réunir leurs efforts 
pourchasser del’Égypteun ennemi aussi 
redoutable pour eux que pour lui. 

Le roi Amaury vit dans ces proposi- 
tions un achendn* ment à la conquête de 
l’Égypte, qui était toujours le projet fa- 
vori de la croisade; il les accepta, passa 
en Égypte à la tête d’une armée, et joi- 
gnit ses troupes à celles de Châouer ; 
réunis ils allèrent attaquer à Belbeys 
Chyrkouêh , qui s’y était retranché et y 
avait réuni toutes ses forces. L’armée 
franco-égyptienne resta devant cette 
place, depuis le commencement du mois 
de Ramaddân jusqu’au mois de Dou-1- 
Qadeh , c'est-à-dire plus de deux mois. 

Mais , apprenant que Nour-éd-dy n , à 
la téted’armées considérables, soumettait 
toute la Syrie, et s’avançait au secours 
de son lieutenant, les coalisés ne songè- 
rent plus qu’à se mettre en défense con- 
tre ce terrible ennemi. En conséquence, 
ils offrirent à Chyr konéhde le laisser sor- 
tir de l’Égypte , a la seule condition qu’il 
rendrait ses prisonniers. 

Celui-ci, ignorant rapproche de l’Ata- 
bek, consentit, à cette condition, d’éva- 
cuer Belbeys , et retourna en Syrie; il y 
trouva Nour-éd-dyn partout combat- 
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tant, partout fMoriwx des croisés, et il 
se tarai lui-même de prendre se pan de 
ces combats et de ees victoires. 

Ces succès brûlants ne faisaient pas 
perdre de vue à Chyrkouéh ses vues sur 
l'Egypte. Dans l’expédition qu'il y avait 
faite, il avait pu connaître, par liû-méme, 
la situation et les forces oe ee pays; et, 
depuis ce temps, il ne cessait de pr&en ter 
à Nour-éd-dyn les moyens assurés d’eo 
faire la conquête. 

Guillaume deTyr nous apprend même 
que Chyrkouéh se rendit à Baghdad, et 
qu’il soumit au khalyfe abbasside son 
projet de renverser les kbalyfes fattyrai- 
tes, s es rivaux. 

L’Abbasside approuva ces vues et ras- 
sembla des troupes pour en appuyer 
l’exécution. Le projet devint public, et 
Chûouer vit bien que, s’il ne faisait les 
derniers efforts, l'Egypte allait passer 
dans les mains des Atabeks, déjà maîtres 
de la plus grande partie de la Syrie. D’un 
autre côt£ les Francs, toujours rêvant la 
conquête de l’Egypte, ne pouvaient se 
réswidre à se voir enlever cette riche 
proie par Nour-édrdyn : ils arrêtèrent, 
dans une assemblée générale, que tous* 
les croisés , sans exception, iraient au de- 
vant de Chyrkouéh , pour lui couper le 
passage. 

Mais eelui-ci, traversant le désert, 
était déjà sur la frontière de l’Egypte, et 
il venait d’y pénétrer, au mois de Raby- 
êl- Aouel de fan 562 de l’hégire (1). 

En vain le roi de Jérusalem s’était 
avancé jusqu’à Kades-Barnéh\àaxis le 
désert; il Savait pas rencontré son en- 
nemi sur cette route ; prenant alors la 
route de Ghazzah , dernière possession 
des Francs de ce côté, il s’était porté à 
él-Jrych, et de là s’était avancé jus- 
qu’à Belbeys. Chyrkouéh, toujours 
poussant en avant, l'avait continuelle- 
ment devancé, et, déjà campé à Attàs, il 
menaçait le Kaire. 

Chaouer redoutait avec raison autant 
rapproche des Francs que celle de Chyr - 
koueh. Mais, voyant ce dernier prêt à 
s’emparer du Kaire, il prit le parti ex- 
trême d’y faire entrer les croisés et de 
les jeter entre lui et Chyrkouéh , qui n’é- 
tait plus qu’à douze milles de la capitale. 

Le général de Nour-éd-dyn, dont les 

(I) Cette année a commencé le vendredi 28 
octobre de Fao lise de l’ère chrétienne. 


troupes avaient beaucoup souffert dan* 
la traversée du désert, ne jugea pas con- 
venable d’attendre cette attaque : il tra- 
versa le fleuve et ae fortifia sur le bord 
opposé. 

liais les Francs ne prétendaient pas 
prêter gratuitement à Chdouer leur as- 
sistance. Le vizir fut forcé de renouveler 
les anciens traités, et d’augmenter le tri- 
but annuel promis à Amaury : des plé- 
nipotentiaires chrétiens, au nombre des- 
quels étaient Hugues de Césaréc et 
Geoffroy Foulques, chevalier du Temple, 
réglèrent ces nouvelles conventions au 
Kaire, les firent ratifier par le khalyfe, 
et reçurent un -à-compte de 200,000 
dynars (3,000,000 de notre monnaie), 
avec la promesse d’un payement pareil 
sous un court’ délai. 

Pendant ces accords diplomatiques, 
Chyrkouéh était venu, pendant la nuit, 
asseoir son camp à Gyzéh, en face du 
Kaire, sur la rive occidentale du Nil. 

Le roi Amaury, voulant l’y attaquer, 
rassembla des barques, dont ilcommenca 
à construire un pont sur le fleuve; mais 
Chyrkouéh détruisait les ouvrages des 
croisés à mesure qu’ils les exécutaient ; et 
les deux armées restèrent ainsi en pré- 
sence pendant cinquante jours. 

Chyrkouéh avait profité de ce délai 
our soumettre toute la rive occidentale 
u fleuve; mais les Francs réussirent à 
le traverser auprès de MehaUéh à la 
pointe du Delta. Alors Chyrkouéh dé- 
campait s’enfonça da ns la haute Ëgy pte : 
les Francs l’y suivirent, après avoir laissé 
au Kaire de fortes garnisons dans toutes 
les fortifications et même dans le palais 
du khalyfe. 

Arrivé à un défilé nommé Bdbayn 
(les deux portes), Chyrkouéh s’y arrêta, 
attendant de pied ferme l'armée des 
croisés et des Égyptiens. Ceux-ci ac- 
coururent avec des forces tellement 
nombreuses, que le découragement com- 
mençait à se mettre dans les troupes 
de Syrie; cependant la bataille, qui dura 
un four entier, fut fatale aux armées 
alliées. 

Les Francs retournèrent au Kaire, 
et Chyrkouéh , victorieux, maître de 
toute fa haute Egypte , courut soumettre 
la basse et se fit ouvrir les portes d’A- 
lexandrie. 

Une succession de combats, eù lés 

9 . 
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avantages furent balancés, se prolongea 
alors ; les Francs de Syrie voyant l’armée 
du roi Amaury en force au milieu du 
cœur de l’Égypte , coururent lui offrir 
leurs bras et demander le partage du bu- 
tin. Hors d’état de résister à cette nuée 
d'ennemis, qui le séparaient de tous les 
renforts que pouvait lui envoyer la haute 
Syrie, Chyrkouèh consentit à terminer 
Jes hostilités par un traité. 

Les clauses en étaient , que les croisés 
et les troupes syriennes évacueraient éga- 
lement l’Ègypte, sans être inquiétés, et 
u’Alexandne, dont Chyrkouèh avait 
onné le commandement à son neveu 
Youssouf-Salâh-êd-dvn, rentrerait au 
pouvoir du vizir Châouer. 

Ces conventions furent exécutées : 
Chyrkouèh et son neveu Salâh-éd-dyn 
retournèrent à Damas ; mais les Francs 
ne voulurent quitter le Kaire qu’à la 
condition que 100,000 dynars (1,500,000 
francs de notre monnaie ) leur seraient 
payés, et qu’une garnison de Francs res- 
terait au Kaire ; ces conditions furent 
acceptées par le vizir, impatient de voir 
s’éloigner, et ses ennemis, et ses dange- 
reux défenseurs. 

Cependant, les chefs de la garnison 
chrétienne du Kaire conservaient, malgré 
les traités, l’espoir de s’y rendre entiè- 
rement les maîtres : Amaury, qui était 
retourné à Jérusalem, fut si vivement 
pressé par eux, que, profitant de l’éloi- 
gnement des troupes syriennes , il rentra 
à l’improviste en Égypte, et arriva en 
dix jours devant Belbeys. Après trois 
jours de siège , la ville fut prise , livrée 
au pillage et tous les habitants mas- 
sacrés. 

Instruit de cette rupture imprévue, 
Châouer resta quelque temps indécis 
sur le parti qu’il avait a prendre: enfin, il 
se décida à envoyer demander du se- 
cours à Nour-éd-dyn. 

V Atabek aurait bien ,vou!u se rendre 
lui-même en Égypte; mais, craignant 
que son absence n’encourageât quelque 
attaque contre ses États de Syrie, il se 
contenta de renvoyer de nouveau Chyr - 
kouéh au Kaire. 

Cette ville voyait alors devant ses 
portes l’armée d'Amaury; non que ce 
prince eût l’intention de lui faire éprou- 
ver le sort de Belbeys ; mais, ne parta- 
geant pas entièrement les projets de con- 


quête de ses principaux chevaliers, il es* 
pérait que son approche déterminerait 
Châouerh acheter chèrement son éloigne- 
ment au prix de beaucoup d’or. En effet, 
il avait mis de la lenteur dans sa marche 
et avait employé dix jours à faire le che- 
min d’une seule journée. 

Mais la combinaison cupide du roi de 
Jérusalem n’eut pas le succès qu'il s’en 
était promis. 

Effrayés du sort qu'avait subi la ville 
de Belbeys , les habitants du Kaire avaient 
juré dp se défendre jusqu’aux dernières 
extrémités : les flammes de la ville de 
Fostatt, à laquelle le vizir venait de faire 
mettre le feu, pour empêcher les Francs 
d’y prendre position , et dont l’incendie 
dura cinquante-quatre jours , prouvaient 
suffisamment combien cette détermina- 
tion était fortement prise. Les vais- 
seaux qui de la Syrie amenaient des 
renforts aux croisés , ne purent remon- 
ter le Nil, et trouvèrent les passages 
fermés par les populations soulevées. 
En même temps chyrkouèh approchait 
de nouveau avec des forces redoutables. 

Châouer gagnait du temps, en amu- 
sant les croisés par des négociations 
fallacieuses ; il leur protestait qu’il était 
leur ami, que les populations musul- 
manes seules s'armaient contre eux sans 
son aveu : il témoigna des craintes que 
les hostilités des chrétiens n'attirassent 
en Égypte leur ennemi commun Nour- 
éd-dyn y et offrait des sommes considé- 
rables au roi Amaury, s’il consentait à 
retourner immédiatement en Syrie. 

Les troupes chrétiennes ne rêvaient 
ue le pillage de la grande et riche ville 
u Kaire, le massacre des sectateurs de 
Mahomet , le viol des musulmanes; mais 
Amaury, dont l’avarice était depuis 
longtemps connue , ne songea qu’à ses 
intérêts particuliers, et se laissa tenter 
par l’or qu’on lui offrait; il convint de 
se retirer, moyennant 1,000,000 de 
dynars (15,000,000 de notre monnaie), 
dont partie devait être payée comptant , 

S ortie dans un délai convenu. Le vizir 
onna sur-le-champ 100,000 dynars 
(1,500,000 francs), promit le reste, et 
les croisés décampèrent des portes du 
Kaire , sans cependant renoncer à l’in- 
tention d’y revenir. 

Mais, pendant que Châouer traitait 
ainsi avec les croisés , le kbalyfe, de son 
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côté, nouait aussi des négociations se- 
crètes avec Nour-éd-dyn. Il offrait à 
l’Atabek le tiers des revenus de l’Égypte, 
s’il voulait le délivrer de ta tyrannie de 
son vizir, qu’il consentait à voir rempla- 
cer par Chyrkouéh. Celui-ci hâta sa 
marche, attaqua les chrétiens à Belbeys , 
les battit, et les eut bientôt chassés de 
tout le territoire de l’Égypte. 

Vainqueur des croisés, Chyrkouéh 
fit son entrée au Kaire le septième jour 
du mois de Raby-él-Thany de l’an 564 de 
l'hégire (1) , au milieu des acclamations 
d’allegresse de tous les habitants : sur- 
le-champ il alla présenter ses hommages 
au khalyfe èl-Added, qui le revêtit d’an 
manteau d’honneur, le combla de riches 
présents et répandit ses largesses sur les 
troupes syriennes. 

Ce fut avec un vif déplaisir que 
Châouer vit ces rapports s’établir entre 
le général de Nour-éd-dyn et le kha- 
lyfe; mais la présence de l’armée de 
Syrie le forçait à cacher son ressenti- 
ment : il affectait même, avec une poli- 
tesse étudiée, d’aller rendre des visites à 
Chyrkouéh ; mais il projetait secrète- 
ment de l’attirer chez lui avec ses princi- 
paux émirs, et de s’en débarrasser par le 
poignard. 

Ce projet de gnet-apens fut pénétré 
par Salâh-éd-dyn et par les principaux 
émirs syriens : ils résolurent de le 
déjouer par un contre-projet de même 
nature, et ils en brusquèrent l’exécution. 

Un jour que Châouer se rendait en 
cérémonie au camp des Syriens, il y 
fut entouré, saisi par eux et chargé de 
chaînes. Chyrkouéh , instruit de cet acte 
de vigueur, ne le désapprouva pas, et 
défendit seulement qu’on attentat à la 
vie du grand vizir; mais le khalyfe êU 
Added venait d’apprendre l’arrestation 
de son premier ministre : il se hâta de 
demander sa tête , et on la lui porta 
aussitôt. 

La populace pilla le palais de Châouer , 
et le khalyfe , heureux d’étre enfin déli- 
livré de celui dont la tyrannie l’avait si 
longtemps réduit au rôle d’esclave, 
nomma Chyrkouéh vizir suprême, gé- 
néralissime ( Émyr-él-Gyouch ), et lui 
conféra le titre honorifique d 'èl-Melek- 
H- Man tour (le roi secourable). 

(I) Celte année a commencé le samedi 5 oc- 
tobre de Pan 1 168 de notre ère. 


Chyrkouéh prit possession de ses 
hautes fonctions, sans rencontrer aucun 
compétiteur : il alla loger dans le palais 
du grand vizir et commença l’exercice 
de son pouvoir, en répandant ses larges- 
ses sur les troupes qui l’avaient accom- 
pagné en Égypte. 

Mais , à peine fut-il en jouissance de 
ee poste éminent, qu’il tomba malade et 
mourut, au Kaire, le 22 du mois de Ge- 
mady-él-Thany de l’an 564 de l’hégire 
(1169 de l’ère chrétienne). 

Il n’avait gouverné l’Égypte, en qua- 
lité de grand vizir, que deux mois et 
cinq jours; et, malgré cette dignité 
égyptienne, il n’avait pas cessé de se 
regarder comme le sujet de Nour-éd - 
dyn, et comme son lieutenant en 
Égypte. 

Après la mort de Chyrkouéh , ses 
principaux émirs briguèrent sa place 
auprès dn khalyfe ; mais ce prince vou- 
lut payer la dette de sa reconnaissance 
envers le général syrien, en transmet- 
tant l’héritage de ses hautes fonctions 
au neveu de son libérateur. Peut-être 
aussi pensa-t-il devoir préférer un jeune 
homme jusqu’alors peu marquant, qu’il 
crut sans influence sur les troupes et 
sans moyens de conserver l'autorité 
dont il le revêtait, espérant alors de 
trouver bientôt une occasion % favorable 
pour ressaisir son pouvoir tout entier, en 
détruisant pour toujours celui des 
grands vizirs. 

Quoi qu’il en soit, Youssouf-Salâh- 
éd-dyn fut proclamé vizir suprême de 
l'Égypte, sous le titre à' él-Melck-él- Nas- 
ser ( le roi victorieux ) ; et, si ce titre lui 
fut alors donné sans motif, sa destinée 
se chargea, parla suite, d'en faire nue ap- 
pellation suffisamment réalisée. 

Au reste, les prévoyances du khalyfe 
furent bientôt à demi justifiées : les 
émirs de l’armée syrienne refusèrent 
d’abord de se soumettre à l’autorité de 
Salâh-éd-dyn ; mais le jeune vizir sut, 
par son adresse, rappeler à lui les esprits 
des plus mécontents : ses largesses lui 
assurèrent les bras de l’armée. Il ne 
laissa échapper aucune portion de l’an- 
toritéque sa charge lui attribuait, et le 
khalyfe él- Added ne conserva pas plus 
de pouvoir sous son nouveau ministre 
que sous ses prédécesseurs. 

L’établissement de Salâhréd*dyn en 
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Égypte porta Tâtonne parmi las Francs; 
ainsi Noui'-êd-dyn se trouvait maître dé 
faire, à son gré, partir des flottes de 
TÉgypte, pour croiser sur toutes les 
côtes de Syrie, empêcher le passage des 
pèlerins de la Terre sainte , arrêter tous 
les convois, tous les secours expédiéq 
d’Europe, et par là rendre inévitable 
la ruine du royaume de Jérusalem. Les 
croisés tinrent un grand conseil, dont 
le résultat fut d’envoyer l’archevêque de 
Tyr, Frédéric, avec Jean, évêque de Saint- 
Jean d’ Acre, réclamer les secours des rois 
de France, d’Angleterre, de Sicile, et, 
des autres princes chrétiens. 

L’ambassade ne put rien obtenir dans 
l’Occident; mais l’empereur de Constan* 
finople envoya une flotte de eent cin- 
quante grandes galères, chargées de mu- 
nitions, de machines de guerre et de 
troupes nombreuses. 

L’armée franco-grecque se réunit à As- 
qâlan,etse mit en marchesur l’Égypte : 
elle arriva à Faramah , petite ville, dès 
lors presque entièrement déserte, située 
près d’une nouvelle embouchure, que 
l’effort delà mer venait, peu de temps au- 
paravant, d’ouvrir au Nil à travers les 
aunes de sables. 

Les croisés y trouvèrent la flotte grec- 
que, qui était partiede Saint-Jean d’Acre ; 
elle leur servit à traverser le fleuve, et 
le camp chrétien fut établi entre Da- 
miette et la mer au mois de Safar de l’an 
565 ( l ) de l’hégire (novembre 1 169 de Fère 
chrétienne). 

Les Francs, à la tête desquels .était 
Amaury, comptaient emporter la ville 
d’assaut; mais ils y trouvèrent une telle 
résistance, qu’ils se virent forcés d’en 
former le siège en règle. Le siège ne réus- 
sit pas mieux que l’assaut : aux machines 
de guerre des chrétiens les musulmans 
opposèrent d’autres machines supé- 
rieures en force ; les vivres manquèrent, 
et la flotte ne put s’en procurer en re- 
montant le fleuve : elle se trouvait ai> 
rétée par une forte chaîne, barrant le Nil, 
attachée d’un côté aux remparts de Da- 
miette et de l’autre à une grosse tour 
dont les fortifications semblaient inex- 
pugnables. Les assiégés, protégés par ce 
oarrage,eonununiquaient librement avec 
l'intérieur du pays et recevaient du 



Kaire les vivres et les secours de tout 
genre, taudis que les assiégeants en at- 
tendaienten vain de la Syrie : la disette 
augmenta dans le camp chrétien, et, y 
devenant une véritable famine, eUnamena 
les dissensions, les querelles, et enfin 
une complète scission entre les Grecs et 
les Francs de la Syrie, se disputant les 
uns aux autres le moindre aliment et 
réduits à dévorer les extrémités molles 
des branches des palmiers. Pour ajouter 
à tous ces maux, des pluies d'ouragans 
fondaient sans relâche sur le camp et 
l’avaient inondé comme d’un nouveau 
déluge : un vent de tempête ne cessait 
de souffler du midi, doublant la rapi- 
dité des eaux du Nil et forçant les vais- 
seaux grecs à se serrer les uns contre 
les autres, le long du rivage, pour ne 
pas être entraînés. La tempete gt ie cou- 
rant les avaient refoulés et, pour ainsi 
dire, entassés en une seule masse : les 
assiégés profitèrent de leur position 
fâcheuse : uo brûlot, lancé à propos, in- 
cendia ta flotte et détruisit ie peu qui 
restait de vivres et de munitions. Enfin, 
après cinquante jours de siège et de fa- 
tigues intolérables, les croisés se virent 
forcés d’abandonner l’entreprise et de se 
retirer en Syrie, ne devant qu’à l’entre- 
mise de quelques émirs égyptiens de ne 
pas être inquiétés dans leur retraite. 

L’expédition désastreuse des croisés 
avait été trop promptement terminée pour 
ue Salûh-èdrdyn eût le temps de con- 
uire contre eux les troupes qu’il venait 
de rassembler : lorsqu’il arriva à Da- 
miette, il n y trouva plus d’ennemis : les 
chrétiens avaient déjà quitté l’Égypte. 
11 témoigna son mécontentement aux 
émirs qui les avaient laissé échapper, et 
ramena au Kaire les troupes août les 
éléments s’étaient chargés de rendre la 
présence inutile à la dérense de la basse 
Egypte. 

L année suivante, il voulut prendre 
sa revanche, et porter àsan tour la guerre 
sur le territoire de la Syrie chrétienne. 
Se mettant à la tête d’un corps de trou- 
pes considérables , il entra en Palestine , 
l’an 566 de l’hégire (1). 

Le roi Amaury, à la nouvelle de 
l’agression, s’était rendu à Asqalân : il 

(I] Cette année a commencé le lundi u sep- 
tembre de Tan 1170 de l’ère chrétienne. 
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y apprit que Salàh-éd-dyn faisait le 
siège de la citadelle de Daroun , ancien 
couvent chrétien, fortifié par les croisés 
et situé sur le sommet d’une montagne 
escarpée, à quatre milles de Ghazzah : 
aussitôt le roi de Jérusalem partit pour 
aller y attaquer l’armée assiégeante; 
mais Sakkh-édrdyn, s’avançant à sa ren- 
contre, tomba sur lui à la moitié du che- 
min, le battit, et se rendit en même 
temps maître de la ville de Ghazzah 
elle-même. Se contentant de ces succès 
ur représailles, l’armée musulmane, 
ssant à Ghazzah une forte garnison, 
ne tarda pas à reprendre Je chemin de 
l'Égypte. 

Salàh-éd-dyn était de retour au Kaire 
vers la fin de cette année : il continuait 
à y exercer un pouvoir absolu, ne laissant 
au khalyfe que l’autorité spirituelle, 
lorsque Nour-éd-dyn crut qu'enûn il 
était temps de dépouiller le khalyfat 
fattymite de la seule et dernière marque 
de puissance qui lui restait encore en 
Égypte. Il y envoya l’ordre de faire re- 
trancher le nom du khalyfe él-Added- 
le-dyn-Illah de la prière solennelle du 
vendredi , et d’y substituer celui d 'élr 
Mostaddy-be-amr-IUah, trente - troi- 
sième khalyfe abbasside de Baghdad. 

A la réception de cet ordre, Salâh-éd- 
dyn s’excusa d’abord de l'exécuter, allé- 
guant la crainte que les populations 
égyptiennes, qui étaient attachées à la 
secte d 'Aly, dont les Fattymites avaient 
établi la doctrine dans leur empire, ne se 
révoltassent contre une innovation aussi 
capitale dans leur situation politique et 
religieuse. 

Mais l’Àtabek envoya de nouveaux 
ordres, avec l’injonction précise et ex- 
presse que l’autorité spirituelle des Fat- 
tymites cessât en Égypte avec l’année 
courante : or, quand ces derniers ordres 
parvinrent au Kaire, on était déjà au 
milieu de Dou-l-Hagéh, dernier mois de 
l'année musulmane. 

Salàh-éd-dyn assembla donc ses 
émirs en conseil , et leur demanda avis 
sur une affaire aussi importante et aussi 
urgente^ Quelques-uns jugèrent l’entre- 
prise trop téméraire, et reculèrent devant 
son exécution : d*autres promirent de la 
soutenir; ruais nul n’iudiquait le moyen 
d’amener l’affaire à une heureuse réus- 
site; personne surtout no consentait à 


être le premier qui en hasarderait la 
tentative; enfin,, se présenta un émir 
persan, nommé Émyr-Alam, disant qu’il 
se chargeait de la première démarehe. 

En effet , le premier vendredi du mois 
de Moharrem de Tan de l’hégire 567 (t), 
Émyr-Alam se rendit à la principale 
mosquée, à l’heure de la prière, monta à 
la tribune sacrée ( manbar ), avant que le 
khateb (prédicateur) s’y présentât lui- 
méme , et fit solennellement le Khotlnh 
(prière sacramentelle) au nom du khalyfe 
abbasside de Baghdad. 

Personne ne parut s’opposer à cette 

J proclamation, oui était pourtant, en réa- 
ité, celle de la déposition des Fattymites 
et de l’inauguration des Àbbassides, leurs 
rivaux. 

Salah-éd-dyn, instruit de l’indiffé- 
rence avec laquelle était reçu un acte 
aussi décisif, envoya l’ordre ae s’y con- 
former le vendredi suivant à tous les 
hhatebs de Fostatt et du Kaire : toute 
l’Égypte obéit ensuite, et rentra ainsi sous 
la juridiction spirituelle des khalyfes ab- 
bassides deüaghdad, dont elle avait été 
séparée pendant deux cent sept ans. 

Le khalyfe él-Added était alors griè- 
vement malade, et se tenait renfermé 
dans une des chambres intérieures de 
son palais : aucun de ceux qui l’entou- 
raient ne jugea à propos de l’instruire 
de la révolution qui venait de s’opérer, 
ne voulant pas inutilement troubler le 
peu de jours qui, suivant les apparences, 
lui restaient encore à vivre : él-Added , 
en effet, mourut, comme on l’avait prévu, 
quelques jours après, ne se doutant pas 
qu’il avait cessé d’être khalyfe. 

Cette mort vint à propos tirer Salàh - 
êd-dyn de l’embarras où le jetait sa 
double position à l’égard des deux kha- 
lyfes; il put prévoir une pareille issue, 
la désirer même; mais l’assertion de l’his- 
torien chrétien Guillaume de Tyr, qui 
accuse Salàh-éd-dun d’avoir fait tuer le 
malheureux khalyfe él-Added , est men- 
songère et démentie par le récit unanime 
de tous les écrivains orientaux. La haine 
religieuse de l’historien des croisades a 
seule pu lui dicter une telle calomnie, 
comme supplément aux armes des che>» 

(1) Cette année a commencé le samedi 4 
septembre de l'an 1 171 de Père chrétienne; 
par conséquent , le premier vendredi de Mo- 
narrem correspondait an 10 septembre. 
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valiers, qae la bravoure du guerrier mu- 
sulman rendait impuissantes. 

Mais, si Salâh-éd-dyn n’attenta pas à 
la vie du malheureux prinoe, auquel il 
avait enlevé le pouvoir et la liberté, nous 
ne pouvons le disculper d’une autre ac- 
cusation plus fondée, et nous devons 
avouer qu’il ne fut pas assez généreux 
pour accorder au mjins à son royal pri- 
sonnier la tranquillité et les égards que 
devait attendre de lui sa victime. 

Salâh-éd-dyn, en effet, parait avoir 
abusé de son pouvoir pour dépouiller per- 
sonnellement le malheureux prince, avec 
une avidité véritablement insatiable. El- 
Added, dans les derniers mois de sa vie, 
ne possédait plus qu’un seul cheval , sur 
lequel il se promenait dans ses jardins , 
dont il lai était interdit de sortir. Salâh- 
êd-dyn lui demanda ce cheval , qui était 
de la plus grande beauté et de la plus 
noble race; le khalyfe, forcé de céder 
à cette demande, se vit ainsi privé de 
l’exercice et de la promenade. 

Tel était SalAh-éd-dyn, tantôt avide 
et avare, tantôt libéral jusqu’à la prodi- 
galité, tantôt poussant le couraqe jus- 
qu’à la témérité, l'audace jusqu’à I im- 
prudence, tantôt dissimulant et poursui- 
vant ses projets cachés, avec la ténacité 

Î irudente d’un vieux courtisan : tel il 
ut dans le temps qu’il n’était que sim- 
ple émir: il se montra grand prince, 
quand il nit assis sur le trône d’Egypte. 

Aussitôt que la mort du khalyfe él- 
Jddedt ut été annoncées Salâh-éd-dyn , 
i 1 prit possession du palais impérial. Avant 
même que le khalyfe fût expiré, il avait 
déjà chargé l’eunuque Bohâ-éd-dyn (de- 
puis surnommé Qara-qouch), qui pos- 
sédait toute sa confiance, de veiller sur 
toutes les richesses qui y étaient ras- 
semblées. Les parents et les enfants du 
khalyfe élr Added furent arrêtés et ren- 
fermés dans un endroit retiré du palais. 
Ses esclaves furent vendus en partie, en 
partie donnés aux principaux ofHciers de 
Salâh-éd-dyn, 

On assure que le vizir recueillit dans 
le palais du khalyfe des richesses im- 
menses en perles , pierreries et autres 
objets précieux. Les historiens orien- 
taux rapportent que Salâh-éd-dyn y 
trouva , entre autres trésors , une biblio- 
thèque de cent mille volumes, tous choi- 


sis et remarquables par leur exquise 
calligraphie (1). 

Sàlâh-éd-dyn s’empressa d’annoncer 
à l’ Atabek Nour-éd-dyn l’entière exécu- 
tion de ses ordres, ainsi que la mort du 
khalyfe, qu’il avait eu la mission de dé- 
pouiller. 

Ces deux grandes nouvelles furent aus- 
sitôt transmises à Bagbdad. Le khalyfe 
decette ville, devenu, par ces événements, 
le seul maître de l’islamisme dans l’O- 
rient, envoya à T Atabek Nour-éd-dyn un 
manteau d’nonneur avec deux épées, in- 
signes de sa puissance sur la Syrie et sur 
l’Egypte. Salâh-éd-dyn reçut de même 
un manteau d’bonneûr, avec une pièce 
d’étoffe noire, destinée à décorer la tri- 
bune sacrée des couleurs adoptées comme 
livrée armoriale par les Abbassides. 

Ainsi s’éteignit, caduque, énervée, 
avilie, sans meme avoir l’honneur d’une 
résistance et d’une catastrophe , cette 
dynastie des Fattymites, qui, deux 
siècles et demi auparavant , s’était 
élancée si vigoureuse et si redoutable 
des rochers de l’Atlas. 

Partie des rivages les plus lointains 
de l’océan occidental pour venir, à l’au- 
tre extrémité de l’Atrique, fonder un 
puissant empire, assis à la fois sur deux 

S arties du monde, et y créer uue magni- 
que capitale, la cité Victorieuse {él- 
Kahirah ) , la seconde ville de l’isla- 
misme, elle y mourait honteusement, 
comme étouffée par un ignoble suicide , 
dans les mains d’un soldat kurde, issu des 
tribus les plus orientales de la haute Asie : 
l’arrêt suprême des destinées s’étant fait 
un jeu , dans ses caprices inexplicables f 
d’appeler, pour les mettre en présence 
sur ce théâtre des révolutions, les deux 
acteurs principaux de ce drame imprévu, 
des deux extrémités presque diamétrale- 
ment opposées du globe terrestre. 

CHAPITRE XH. 

Dynastie des Ayoubltes. — Salah-êd-dyn. — 
Mort de Nour-éd-dyn. — Usurpation de Sa- 
lah-éd-dyn. — Ses conquêtes en Syrie. — 
Guerre avec les Francs. — Le gouverneur 
d'Égypte Bohà-èd-dyn. — Construction de 
la citadelle du Kaire. — Hostilités avec le 

(!) Quelques manuscrits conservés à la Bi- 
bliothèque de Leyde portent des annotations 
arabes qui semblent prouver qu’ils ont fait 
partie de cette Bibliothèque du dernier khalyfe 
rat t y mite. 
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prince de Moowool. — Campagne contre les 
chrétiens. — Prise de Jérusalem- — Mort de 
Salab-éd-dyn. — Avènement de son fils êl- 
Nelek-él-Azyz. — Son petit-fils êl-Mélek- 
él-Mansour, él-Meiek-èl-Ade) I er , son frère, 
sont tour à tour sultans d’Egypte- — Débar- 
quement des croisés à Rosette. — Sixième 
croisade. — Siège de Damiette — Él-Melek- 
èNK&mel , sultan d'Egypte. — Évacuation de 
rëgypie par les croisés. — ÊHIetek-él- 
AdeflI. éirMelek-élSélèb, sultans d'Egypte. 

— Garde de Mamlouks. — Guerres en Syrie. 

— Septième croisade. — Louis IX. — Siège 
et prise de Damiette. — Mort cPèl-Melek-él- 
Sèièh. — Combat de Mansourah. — Défaite 
des chrétiens. — Avènement d’élMelek-él- 
Moazzem. — Sa mort. 


Nour-éd-dyn, déjà maître de la Syrie 
presque entière , aune partie de l'Ara- 
bie, de F Asie Mineure et de la Mésopo- 
tamie, était ainsi devenu également sou- 
verain de l'Égypte : la mort du khalyfe 
él-Added, en mettant fin avec lui à sa 
dynastie, et en anéantissant l'autorité no- 
minale des Fattymites, n’avait réellement 
rien ajouté au pouvoir de l’Atabek sur 
cette contrée; câr Salâh-éd-dyn, tout 
gouverneur qu'il était au nom de ce kha- 
lyfe, n'avait pas cessé de se regarder 
eomme le simple lieutenant du sultan de 
Syrie. 

Si tout concourt à prouver que ce 
lieutenant ne tarda pas a concevoir des 
pensées d’indépendance, il les tenaitpour- 
tant encore secrètes et semblait ne s’oc- 
cuper que de consolider dans le royaume, 
qu'il administrait maintenant au nom du 
souverain de Damas , l'autorité tempo- 
relle de ce prince et la puissance spiri- 
tuelle du khalyfe de Baghdad. 

Les partisans des Fattymites n’avaient 
osé opposer la moindre résistance pu- 
blique a la proclamation du nom de ee 
khalyfe dans la prière solennelle : ce- 
pendant leur parti était loin de pouvoir 
être regardé comme entièrement vaincu : 
ils s'étaient réunis en assemblées secrètes 
et, déclarant hérétique le khalyfe de 
Baahdad, ils avaient nommé un khalyfe 
de la famille des Fattymites pour succéder 
à êl-Added-le-dyn-lUah. 

Les voix s'étalent réunies en faveur 
d'un imam nommé Amarah-ben-Aly , et 
surnommé éLYemeny parce qu'il était 
originaire de l'Yémen. Livré entièrement 
à l’etudc et aux compositions poétiques, 
dans lesquelles il s’était illustre, Amarah 
était loin d’avoir recherché le poste si 
élevé » mais si dangereux, auquel venait 


de l'appeler la faction fattymite : il eut 
bientôt compté le petit nombre de ses 
partisans, apprécié leur faiblesse, les 
forces à»&mk^êéAtyn f et le péril immi- 
nentqui menaçait inévitablement sa tête, 
s’il s'asseyait sur le trône dont él-Added 
avait été si facilement dépossédé avant 
de mourir : il alla lui-même porter son 
abdication à Salâh-éd-dyn , et retourna 
dans sa retraite studieuse, jouir d'une 
vie tranquille et ignorée au milieu de 
ses livres. 

Cette velléité de résistance de l'oppo- 
sition fattymite n’avait causé ètSalâh-éd- 
dyn aucune inquiétude : il se sentait 
des lors trop fortement appuyé, soit sur 
ses propres foroes, soit sur celles de l'A- 
tab tk Nour-éé»dyn, pour pouvoir crain- 
dre des populations égyptiennes un mou- 
vement qui eût quelque importance. 

Cependant il prit toutes les mesures 
nécessaires pour affaiblir de plus eu plus 
l'influence des Fattymites, et accroître 
celle des Abbassides. Toutes les plaees 
et les fonctions publiques furent suc- 
cessivement enlevées aux créatures des 
Fattymites , qu’il remplaça par des hom- 
mes sur le dévouement desquels il pour 
vait compter. 

Voulant surtout déraciner des esprits 
du peuple les principes de la secte aAly, 
que les Fattymites avaient fait adopter à 
toute l'Égypte, » Salâh-éd-dyn avait ap- 
pelé au Kaire les plus habiles docteurs 
de l'islamisme , chargés d'y prêcher les 
dogmes orthodoxes; des collèges, des 
séminaires furent fondés dans le même 
but ; la secte des Chaféy tes surtout reçut 
de lui un appui et des encouragements 
particuliers; dès l'an 569 de l'hégire (1), 
il fonda auprès du tombeau de l’imam 
Chajey (2) un magnifique collège pour la 

(I) Cette année a commencé le dimanche ix 
août de l'an U73 de notre ère. 

(S) Le nom entier de ce docteur illustre. Ion* 
dateur d'une des quatre sectes orthodoxes mu- 
sulmanes, était Abou-Abd-Atlûh-Mohum- 
med-btn-Èdrit ; U prit le surnom d'il-CkôJéy , 
à cause de Chqfé, un de ses ancêtres , qui des- 
cendait lui- même d'Abd-il-Motaleb, aïeul de 
Mahomet. Ses disciples lui donnèrent le titre 
à’Aref-b-Illakl savant en Dieu ). 

Il était né à Gbazzah en Palestine Pan 150 de 
l*hégire. (767 de notre ère) vint à Baghdad Pan 
I9&, et l'an iss passa en Egypte, où il mourut. 
Pan 904, à Pâge de 64 ans. 

Cet iznâm est le premter qui ait écrit sur la 
Jurisprudence tant civile que canonique des 
musulmans, et ses décisions sont encore de nos 
Jours adoptées en Egypte, 
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théologie et la Jurtaprndefcce musulmane, 
eu il était interdit d’enseigner aucune 
autre doctrine que celte de cet imam , en- 
tièrement déroué aux khalyfes de Bagh- 
dad. 

Mais , en semblant ne s’occuper que de 
l’affermissement de l’autorité des Abbas- 
sides, Salàh-éd-dyn travaillait en même 
temps à la réalisation de ses projets ca- 
chés : le nombre de ses créatures était 
devenu tellement considérable, qu’il se 
trouvait en position de refuser toute 
obéissance à Nour-éd-dyn, et de lui ré- 
sister avec chance de succès, si une rup- 
ture eût éclaté entre enx. 

11 paratt que ces desseins secrets n’a- 
vaient pas échappé à la perspicacité de 
l’Atabek Nour-éa-dyn lui-même. 

Dès l’an 567 de l’hégire ( I ), à peine 
un mois s’était écoulé depuis la mort 
du khalife él-Added, que Saiâhréd-dyn 
reçut de Nour-éd-dyn l’ordre de se 
rendre auprès de lui, avec une portion 
des forces qui étaient sous ses ordres. 

Nour-éd-dyn faisait alors aux chré- 
tiens une guerre active, et il marchait 
pour faire le siège de Karak, capitale 
de la seconde Arabie, et que les historiens 
des croisades appellent la pierre du dé- 
serté) : cependant le but véritable de cet 
appel de Nour-éd-dyn était, moins d'aug- 
menter ses forces pour ce siège, que de 
tirer Salàh-éd-dyn de FÉgypte, et d’avoir 
sous sa main celui dont il soupçonnait 
les projets d’indépendance. 

Salâh-éd dyn, de son cêté, devina les 
intentions réelles de Nour-éd-dyn; ne 
jugeant pas utile à ses intérêts de rom- 
pre dès fors avec lui , il lui écrivit qu’il 
était disposé à obéir et partit même du 
Kaire avec un corps de troupes, qu’il 
annonçait devoir faire, à Karak même, 
leur jonction avec celles de Nour-éd-dyn : 
mais, arrivé à Karak, Nour-éd-dyn ne 
trouva aucun des soldats égyptiens , et 
les y attendit inutilement; Sàl ah-éd-dyn, 
rétextant quelques apparences de trou- 
les en Égypte, fit savoir par un cour- 
rier qu’il avait été obligé à moitié route 
d’y retourner à la hâte. Forcé de renon- 
cer au siège projeté. Nour-éd-dyji, ap- 

S réciant le vrai motif de la désobéissance 
e son lieutenant, ne fut pas abusé par 

(I) Cette année a commencé le samedi 4 sep- 
tembre 1171 de l*ère chrétienne. 

(S) Rupetdterti. 


cette vaine excuse ; il lui répondit par la 
menace d’aller lui-même en Égypte et 
de l’èn déposséder. 

Aussitôt Salàh-éd-dyn convoqua une 
assemblée générale de tous les princes 
de sa famille et de tous ses émirs, pour 
délibérer sur ce qu’il avait à faire dans 
une circonstance aussi délicate; son ne- 
veu Tagy-éd-dyn-Omar, fils de Chahyn- 
chah , a qui depuis échut la souveraineté 
de Hamah , s’écria qu’il fallait prendre 
les armes contre Nour-éd-dyn. 

Mais le grand-père du jeune prince , 
Negm-éd-dyn-Ayoub . père de Salàh-éd- 
dyn, imposa silence a ce courage bouîl- 
laut; puis se tournant vers Salah-éddyn, 

« Je suis votre père, » lui dit-il, « et voici 
« auprès de moi votre oncle ChehàJb-éd- 

• dyn-élrllaremy : croyez- vous que, dans 
« toute cette assemblée, il y ait quelqu’un 
« qui vous aime plus sincèrement et plus 
« ardemment que nous? » — « Non cer- 
« tes ! répondit Salàh-éd-dyn . » — Eli 
« bien! continua Ayoub, sachez que, si 
« votre oncle et moi nous étions eu pré- 
« sence du sultan Nour-éd-dyn , nous 
« nous prosternerions à ses pieds ; s’il 
« nous commandait de vous trancher la 
« tête, nous lui obéirions sans hésiter; 

* jugez par là quels doivent être les senti- 
« ments de ceux qui nécessairement vous 
« sont moins attachés que nous. Aucun 
« des émirs ici présents, aucun de ceux 
« qui sont à la tête des troupes, n'oserait 
« s’opposer à l’Atabek Nour-éd-dyn : ce 
« pays lui appartient; c’est lui qui vous 
« y a établi son lieutenant; il est le inai- 
« tre de vous déposer ou de vous con- 
« server à son gre au pouvoir qu’il vous 
« a confié. » 

Se tournant ensuite vers les émirs de 
l’assemblée, « Nous sommes, leur dit- 
« il, les esclaves d e Nour-éd-dyn, il peut 
« disposer de nos vies. » 

L’assemblée se sépara; mais resté 
seul avec son fils , Ayoub lui fit connaî- 
tre toute sa pensée ; « Yous avez man- 
« qué de prudence , lui dit-il, en laissant 
« paraître vos sentiments devant tous 
« ces émirs : croyez qu’ils vous trahiront, 
« et que Nour-éd-dyn , instruit par eux, 
« ne tardera pas à venir ea Égypte, pour 
« vous en chasser : n’engageons pas une 
« lutte prématurée; écnvez-lui promp- 
« tement des assurances de sotumstjon 
« et de fidélité. » 
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ÂToab ne s’était pas trompé; Nour- 
éd-dyn avait été informé de tout ; tout 
entier à sa colère et à sa vengeance , 
il abandonnait toute autre expédition , 
et s’apprêtait à fondre sur l’Égypte. 

Los lettres àeSalâh-éd-dyn, rédigées 
par Ayoub lui-même, le désarmèrent, 
et il ne s’occupa plus que du soin de 
garantir sca Etats des invasions des 
croisés ; en effet, leurs attaques se multi- 
pliant, et la vaste étendue de son empire 
ne lui permettant pas d’être instruit de 
la marche des troupes chrétiennes, assez 
promptement pour s’y opposerai employa 
alors un moyen d’accélererces nouvelles, 
malgré les distances. Des postes de pi- 
geons furent établies dans tous ses États, 
et les courriers ailés lui apportaient, de 
tous les points attaqués, des nouvelles, 
souvent le jour même de l’attaque (1). 

Les croisés, qui avaient successivement 
battu et forcé à leur alliance tous 
les petits princes de la Syrie, n’y avaient 
plus que deux ennemis redoutables , 
Nour-éd-dyn et Salâhéd-dyn ; car celui- 
ci cherchait alors à faire sa cour à Nour- 
éd-dyn y et secondait ses conquêtes par 
des diversions , qui , d'ailleurs, étaient 
dans ses intérêts , puisqu’il espérait que 
ses conquêtes lui appartiendraient un 
jour à lui-même. 

Cependant, craignant de se remettre 
sous la main de Nour-éd-dyn , il choisis» 
sait, pour ses expéditions en Syrie, les 
moments où la guerre attirait ce prince 
du cêté de la Mésopotamie , et rentrait 
en Égypte , dès qu*il apprenait que les 
troupes de l’Atabek se rapprochaient de 
la basse Syrie. 

Cet état de défiances réciproques al- 
lait aboutir à une catastrophe , et Nour- 
éd-dyn, voulant en finir, avait déjà ras- 
semblé une armée considérable, dont 
une partie devait couvrir les frontières 
de ses États attaquables par les Francs, 


tandis qu’à la tête du reste SI irait ehasser 
Salàh-éd-dyn de l’Égypte. 

La mort arrêta Nour-éd-dyn dans 
l’exécution de ce projet. Ce prince mou- 
rut d’une esquinande à Damas, le 8 de 
Hamaddân de l'an 569 (i) de l'hégire ( 12 
avril 1 174 de l’ère chrétienne). 

Ce sultan s’était élevé, non-seulement 
par des qualités brillantes , mais encore 
par des vertus remarquables, qui lui 
avaient mérité l’estime de tous les mu- 
sulmans, et même des chrétiens, ses en- 
nemis. 

Il était âgé de soixante ans , dont il 
avait régné vingt -neuf environ. L’em- 
pire de cet Atabek embrassait presque 
toute la haute Syrie, une partie de la 
basse, l’Égypte, Moussout, le Dyàr- 
Gezyrek ; les rois de Dyar-bekir étaient 
ses vassaux , et Tourân-chah, frère de 
Salàh-éd-dyn , vèriàit de lui soumettre 
l’Yémen tout entier. 

Cet empire passa entre les mains du 
fils 4 eNqur-éd-dyn, âgé seulement de qn- 
ze ans , et nommé êl-Melek-él-SoMh (7)* 
Jsmayl: l’émir Chems-éd-dyn-Moham- 
med-êbivél-Mohaddem fut nommérégent 
du royaume. 

Le bas âge du nouveau sultan fut 
comme un signal , non-seulement pour 
ses ennemis, mais encore pour les prmces 
de sa famille, de prétendre à ses dépouil- 
les. Le roi Amaury avait tenté une in- 
cursion qui fut sans succès ; mais plu- 
sieurs émitf} s’étaient mis en possession 
des pripoipalps provinces. régent 
voulait s’adresser à Salâh-éd-'dyn , pour 
lui demander avis et secours ; les émirs 
l’en détournèrent. Pendant cette discus- 
sion, arrivèrent des lettres de condoléan- 
ce de Salâh-éd-dyn, protestant que sa 
soumission serait la meme que du temps 
de Nour-éd-dyn , et envoyant des dynars, 
frappés en Égypte , au nom du nouveau 
sultan (3). 


(I) Noos avons va cî-dessas , page 7F, que ce 
moyen de correspondance avait déjà été em- 
ployé par Ahmed êbn-Tooloan : MUthaplrSab- 
baok, nevea du ministre du célèbre Qjezzar, et 
aae f avais attaché en Egypte à l’Imprimerie 
Nationale que Je dirigeais , a publié en ISO*, à 
Paris, un ouvrage intitulé :La colombe messagère 
piuê rapide «ne V éclair, plus prompte que to 

3 i u : dans ce traité spécial , qui a été traduit 
e P arabe en français par H. Smvestre de Sacy et 
imprimé par mes soins, il fait remonter Jusqu’au 
«patriarche Ifoé ^invention de ce système télé- 
graphique. 


que cé (0 Cette année a commencé le dimanche 11 
‘té em- août de l’an 1 173 de notre ère. 
türSab- (2) C’est-à-dire le Roi vertueux. 

Sar, et (3) Salâh-éd-dyn avait, en effet, fait frap- 
rimêrie per à celte époque un assm grand nombre de 
ISOS, à nouvelles monnaies, soit en or. soit en argent, 
aaqére pour retirer de la circulation les monnaies de 
que la verre , espèce d’assignats que la pénurie pro- 
tradutt gressfve des finances avait foroéie? 

Sacy el fattymites d’émeCtré sous divers règnes , et dont 

îsqu’au Saldh-éd-dyn annula l’usage. . 

Jetéié- Les nouvelles monnaies, frappées par lor- 
dre de SalAhréd-dyn, reçurent le nom de Na+ 
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A ces dépêches pour él-Melek-él- 
Salèh étaient jointes d’autres lettres, 
adressées aux émirs : Salâh-éd-dyn s’y 
plaignait de leur manque d'égards et de 
confiance envers lui : « Si Nour-éd- 
« dyn 9 leur écrivait-il, eût connu parmi 
« vous quelqu’un qui fût plus capable 
« que moi de remplir la place que j’oc- 
« cupe, et en qui il pût avoir plus de 
« confiance , je ne doute point qu’il ne 
« lui eût remis la vice-royauté de l’É- 
«gypte, la plus belle portion de ses 
« Etats : croyez bien que s’il n’eût été 

• prévenu par la mort, fl m’eût confié la 
« tutelle ae son fils. Je vois que vous 

• cherchez à vous séparer de moi; mais 
« j’irai moi-méme a Damas , rendre 
« nommage à mon jeune souverain, et 
« reconnaître en lut les bienfaits dont 

seryeh , , c’est-à-dire, monnaie du sultan il - 
Meiek-êl-Nasser. 

Je joindrai ici l’empreinte de quatre de ces 
monnaies fictives en verre, dont rémission pré- 
sente une phase bien singulière et bien remar- 
quable dans l’histoire de l'administration finan- 
cière en Orient. 





« son père m’a comblé : quant à vous, 
« j’agirai suivant la conduite que vous 
u tiendrez à mon égard , et je vous trai- 
« terai comme des gens qui cherchent à 
« exciter des troubles dans l’État. » 

Salâh-éd-dyn arriva, en effet, à Damas 
presque aussitôt que ses dépêches , en 
chassa Séyféd-dyn-él- G/iazy, neveu de 
Nour-éd-ayn , qui s’en était einparé, et y 
rétablit l’autorité d îél-Melek-élrSalèh. 

Aussitôt, fl courut reprendre les dif- 
férentes places de la haute Syrie, dont 
quelques petits princes de la famille de 
Nour-éd-ayn , abusant de la faiblesse 
du jeune él-Melek^él-Salèh , s’étaient 
rendus les maîtres. 

Il leur en{eva successivement Hémesse, 
Hamah , Baryn , Salamyah , Tell- K ha - 
ted, Baalbek (l’ancienne Palmyre) et 
Rohà (Édesse). 

Ces conquêtes successives étaient 
loin de profiter à él-Melek-él-Salèh, car 
Salâh-éd-dyn les retenait pour lui seul , 
et n’en rendait aucune au fils de Nour - 
éd-dyn, sur lequel elles avaient été 
usurpées.Bien plus, Salâh-éd-dyn préten- 
dait se rendre maître <F Alep , où s’était 
établi élrMelek-él-Salèh , et prétendait le 
forcer à se retirer dans les provinces 
orientales. 

Él-Melek-él-Salèh avait imploré le se- 
cours de son cousin, Séyf-êd-dyn-él- 
Ghazy , alors roi de Moussoui : leurs 
armées réunies attaquèrent Salâh-éd-dyn 
près de Hamah , le 19 du moisde Ramad- 
dân de l’an 570 de l’hégire (1), elles y fu- 
rent complètement battues, et y perdi- 
rent tous leurs bagages. 

Alors Salâh-éd-dyn , devenu maître 
d’Alep, y fit remplacer par son propre 
nom celui de élrMelek-él~Salèh dans la 
prière solennelle. Il voyait enfin se pré- 
senter au gré de ses espérances r oc- 
casion favorable, qu'il attendait depuis 
longtemps, de se soustraire à tout joug 
de suzeraineté; et par cet acte il se 
déclarait lui-même souverain indépen- 
dant de la Syrie et de l’Égypte. 

Les croises devinrent alors ses enne- 
mis directs et personnels. 

La suite non interrompue des victoi- 
res de Salâh-éd-dyn les alarmait d’au- 
tant plus, qu’ils le voyaient par là se 
frayer rapidement le chemin qui devait 

(0 Cette année a commencé le vendredi 9 août 
de Pan ll7i de Père cbrétieoue. 
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Tamener avec eux sur le même champ 
de bataille. Voulant le prévenir, ils se 
hâtèrent de profiter de son éloignement 
vers Alep, pour entrer dans le territoire 
de Damas, ravageant les terres, pillant 
et massacrant les habitants, ou les em- 
menant prisonniers ; le frère de Salàh - 
éd-dyn , Tourân-chah, à qui il avait 
conné le gouvernement de Damas, fut 
battu. 

Mais Salâhréd-âyn avait fait venir de 
nouvelles troupes d'Égypte ; il envoya 
des détachements qui forcèrent les chré- 
tiens de se retirer; puis, continuant le 
cours de ses conquêtes, il combattit avec 
succès Sêyf-éd-dunél-Ghazy , s'empa- 
rant de Bouzaa, de Manbedj, d'Éraz, y 
arrêtant et tuant de sa main deux Ba- 
Ihéniens, que le Prince des Assassins avait 
envoyés le poignarder, et termina sa glo- 
rieuse campagne en accordant la paix à 
Séi/f-éd-dyn él’Ghazy et h Melck-él-Sa- 
lé h : il eut soin d'imposer à celui-ci des 
conditions qui lui garantissaient l'entière 
possession de ses conquêtes. 

Il était de retour en Égypte le 20 du 
mois de Moharrem de l'an 572 de l'hé- 
gire (1). 

Pendant chacune des absences lon- 
gues et multipliées auxquelles l'avaient 
forcé les guerres nombreuses qu’il avait 
eues à soutenir, le nouveau souverain de 
l'Égypte avait confié le gouvernement de 
ce pays à son fidèle agent , l'émir Bohâ* 
êd-dyn-êl-Assadv , eunuque nubien, que 
nous avons déjà vu investi de sa con- 
fiance, dès l'époque du khalyfe él-Added 
te-dyn-IUah. 

Salâh-éd-dyn lui avait laissé les or- 
dres les plus précis d'y améliorer l’ad- 
minist ration , et d'y faire les établisse- 
ments ou les constructions nécessaires , 
soit au bien-être du pays gouverné , soit 
à la sûreté du gouvernement lui-même. 

Bohâ-éddyn avait rempli avec zèle 
les intentions de son prince. Depuis 
longtemps les digues régulatrices de l'i- 
nondation avaient été tellement négli- 
gées par la dynastie détrônée , que lés 
eaux du fleuve, se répandant partout sans 
direction, avaient ruiné les chemins et 
laissé incultes une grande partie des ter- 
res susceptibles de produit. 

Le vizir de Mdh-éd-dyn s'était oc- 

(I) (Xte année a commencé le samedi 10 Juil- 
let de Tan 1176 de notre ère. 


cupé avec activité des travaux que ré- 
clamait le rétablissement des cnemins 
et des canaux : il en avait trouvé les 
matériaux dans la démolition d’un grand 
nombre de petites pyramides oui entou- 
raient les grandes pyramides de Gyzéb; 
indépendamment du revêtement en 
pierre des digues les plus exposées, et 
des principales branches des canaux, fl 
avait de plus fait construire un chemin, 
large et solide, longeant la rive du Nil, 
défendant ses bords de l'envahissement 
des eaux du fleuve et facilitant les com- 
munications de la capitale, tant avec la 
basse Égypte qu'avec l’Égypte supé- 
rieure : le canal qui coulait entre Gyzéh 
et les pyramides fut traversé par un 
pont magnifique de quarante ?rches, 
dont quelques-unes subsistent encore. 

Depuis longtemps les monuments des 
antiques Égyptiens servaient, pour ainsi 
dire, de carrières aux constructions nou- 
velles : la vieille Memphis avait déjà 
fourni à la fondation et à l'embellisse- 
ment d’Alexandrie, de Fostatt et du 
Kaire. Les matériaux produits par la 
démolition des petites pyramides furent 
tellement abondants que le vizir Bohâ- 
éd-dyn conçut un nouveau projet de les 
utiliser, et ce projet , soumis à SaWi-êd - 
dyn , reçut son approbation. 

Ce prince n’avait eu jusqu'alors pour 
habitation que les deux palais de l'ancien 
vizir et de l'ancien khalyfe ; ces édifi- 
ces, peu susceptibles d’une défense sé- 
rieuse en cas d’événement, étaient d'ail- 
leurs encombrés par la quantité d'offi- 
ciers de l’armée et d’employés du gou- 
vernement qui avaient obtenu de les 
habiter : le plan proposé par Bohd-éd- 
dyn était d'élever, à l’extrémité de la 
croupe septentrionale du mont Moqat- 
tam, une forte citadelle, qui assurerait 
la soumission de la ville et renfermerait 
le palais du souverain. 

Ce plan fut exécuté; l’emplacement 
indiqué fut celui d’une ancienne cons- 
truction du temps des Toulonides , por- 
tant le nom de Qasr-éLHaovâ (Château 
de l’air) ; et les historiens arabes contem- 
porains rapportent que Saiàhréd-dyn , 
voulant s'assurer de la salubrité de son 
habitation future, constata par des expé- 
riences répétées, que la viande exposéo 
à l’air libre s'y conservait sans putré- 
faction vingt-quatre heures de plus que 


Digitized by v^ooQle 



143 L’UNIVERS. 


dans tout autre endroit du Kaire ou des 
environs. 

La citadelle qui fut alors construite 
est celle qui existe encore à présent: elle 
a gardé le nom qui lui fut donné alors , 
de Qalah-él-Gebel (Forteresse de la 
montagne). Un puits immense y fut 
creusé dans le roc vif , à une profondeur 
extraordinaire , pour les besoins de la 
garnison, et un magnifique palais y fut 
elevé pour servir de demeure habituelle 
au souverain : le puits et le palais ont 
conservé jusqu’à nos jours le nom du 
prince aux ordres duquel est due leur 
construction : le puits s’appelle le Puits 
de Joseph (1) ; les débris ae l’habitation 
royale, qui y subsistent encore, sontfe 
Divan de Joseph (2) , du nom de Yous- 
souf ( Joseph ) qui était particulièrement 
celui du prince , dont Salâhéd-dyn (le 
salut de la religion) n’était que le titre 
honorifique. 

Ces deux noms ont induit en erreur 
plusieurs de nos voyageurs modernes, 
dont quelques-uns n’ont pas craint, en 
citant cette qualification , d’en rappor- 
ter la cause au patriarche Joseph, que 
leur ignorance présente comme le véri- 
table auteur de ces monuments. 

Ces mêmes voyageurs ont également 
regardé comme l'ouvrage du ministre de 
Pharaon les vastes enclos appelés Gre- 
niers de Joseph, que le même vizir fit 
également construire à Fostatt (le Vieux 
Kaire ) pour y recevoir les contributions 
en nature que payaient annuellement les 
diverses provinces de l’Égypte. 

Les canaux , les digues, les chemins 
réparés, la citadelle construite, les 
matériaux ne manquant pas encore, un 
nouveau plan fut destiné à en faire uu 
emploi utile; il s’agissait de dore d’une 
muraille fortifiée la capitale de l’Égypte. 

I-e pland’abord adopté était immense : 
l’encemte devait avoir une vaste étendue, 
et renfermer Fostatt, l’andenne capitale, 
en même temps que la nouvelle, et 
Qasr-él-chema ( l’antique Babylone des 
Perses ), avec tout le terrain qui se trouve 
entre ces différents emplacements. On 
fut obligé de se restreindre, et la seule 
partie que fit exécuter SalÀn-éd-dyn se 
borna a l’enceinte du Kaire proprement 

(t) Voye* planche 17. 

(S) Voye* planche U, 


dit et à sa liaison avec la nouvelle dta- 
delle. 

Ces travaux nécessitèrent la démoli- 
tion de plusieurs mosquées et de quel- 
gues tombeaux, ainsi que l’expropriation 
des maisons et des terrains qui se trou- 
vaient dans le tracé; des contributions 
furent frappées pour subvenir à ces dé- 
bours extraordinaires : la population, 
qui n’avait pas encore eu le temps de 
s’affectionner à son nouveau maftre, et 
qui par habitude tenait encore à ses an- 
ciens khalyfes fattymites , cria à la pro- 
fanation et à la tyrannie; mais si la 
résistance se borua à ces plaintes inof- 
fensives contre le souverain, la vindicte 
populaire s’est pour ainsi dire éternisée 
contre le ministre instrument direct des 
actes dupouvoir qui excita le méconten- 
tement, et prit pour arme, au défaut de 
toute autre, le sarcasme et la plaisanterie 
la plus amère. 

Le vizir Bohâ-éd-dyn avait d$à été 
surnommé généralement par le peuple 
Qarâ-qouch ( l'oiseau noir), surnom 
que Thistoirea consacré, et sous lequel le 
désignent tous les historiens des annales 
musulmanes : dès lors l’opposition égyp- 
tienne choisit l’eunuque Boké^éêÜfm 
Qarâ-qouch pour en faire le héros idéal 
des spectacles burlesques de marionnet- 
tes, dont la population du Kaire fait un 
de ses principaux amusements ; le vouant 
ainsi d’âge en âge à la risée et aux huées 
publiques. 

Léguée comme un héritage de haine , 
passant de génération en génération 
aux mains des bateleurs, la vengeance 
rancuneuse du peuple a survécu au vizir 
odieux , à Salâh-éa-dyn , à sa puissante 
dynastie, et aux dynasties successives 
qui se sont tour à tour arraché le su- 
prême pouvoir en Égypte : maintenant 
encore le Polichinelle égyptien, que 
nous avons vu fonctionner dans des 
scènes aussi burlesques que licencieuses, 
sur la place de Boumeiyéh , au Kaire, 
s’appelle Qarâ-qouch (1). 

(I) iss pauvre* directeurs de ce apeotaole fo- 
rain et populacter, établi temporairement sur 
la grande place au-dessous delà citadelle, le 
long des murs extérieurs de la magnifique mos- 
quée du sultan Hassan , ne manquent jamais, 
dans leurs actes plus ou moins spirituels , de 
faire de Onrd-qottch un héros de sottise et d’i- 
nepUe : ils exploitent même au profit des évé- 
nements contemporains la réputation séculaire 
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L’année SfS de Phégire (1 ) fui occbpée 
r des hostilité entré SaMh-éd*dyn et 
fes chrétiens : les troupes égyptiennes 
furent battues à Ramlén par Reynaud 
de Châtillon; mais les succès des eroisés 
forent arrêtés par la discorde qui se mit 
entre leurs ehefe , le comte de Flandre 
tt celui de Tripoli. 

Une nouvelle expédition appela eh Sy- 
rie Salâh-éd-dyn, l’an 678 de Phégire (2) : 
l'Atabek MelekélrSalèh était mort, en 
laissant pour successeur Azzréd-dyn , 
roi de Moussoul ; ce prince paraissait dis- 
posé à se renfermer avec fidélité dans 
l'exécution du traité fait précédemment 
avec Salâh-éd-dyn ; mais celui-ci apprit 
que les émirs et les habitants de Mous- 
soul traitaient sourdement avec les 
Francs, pour réunir leurs efforts com- 
muns contre lui : prompt à déjouer ces 
projets de coalition, Salâh-éd-dyn vint 
eu Syrie mettre le siège devant Alep, qu’il 
prit par capitulation; ensuite il se rendit 
maître û'Édesse, de Rakkah , de Nisi- 
bi/m, de Saroudj, de Khabour , de 
Sundfjar et de Haran, puis vint cam- 
per devant Moussoul, seule ville qui restât 
au* Atabeks. 

«h» cet ancien vizir. Pour peu que les gouver- 
nant*, tes qadys, ou toui autres personnages 
(-minent* du Kaire aient commis quelque acte 
<1.- maladresse, d’injustice , ou de tyrannie, le 
même soir Qarû-qouch s’en empare et repro- 
duit sur sa scène satirique l’acte ridicule ou 
condamnable qu’il sali avoir encouru l’animad- 
version secrète du public. Les Français eux- 
nirmes, pendant leur domination en Égvpte, 
n'ont pas été à l’abri des sarcasmes de Qard- 
qonrh ; ef fl est h remarquer que tes gouver- 
nements le» plus tyranniques de P Égypte , sou- 
vent mis Sur la sellette par qard-kfouch , n’ont 
jamais imposé silence à celte espece de jour- 
nal d’opposition toujours privilégié pour dire 
des vérités dures sans rien craindre : ces actes 
improvisés renferment souvent des scènes qui ne 
manquent pas de plaisanterie , et qui sont assai - 
sonnées de lazzis accueillis par le rire universel 
des spectateurs. J’avoue que moi-même , pas- 
sant a cheval sur la place de la Rovmetiéh , plus 
d’une fois je me suis arrêté non sans quelque 
plaisir devant la baraque de Qard-qouch, et j’ai 
involontairement mêlé mes éclats de rire à 
ceux du parterre en plein veut, rajouterai que 
parmi les segftes plus ou moins décentes que 
j’v ai vues^eu entendues . je me suis plu à re- 
cueillir par écrit celles dont un cy meme ré- 
voltant oe m’interdisait pas là conservation, 
et je me propose de les publier quelque Jour 
comme spécimen du thfâtre comique et safiri- 
que des Egyptiens modernes. 

( 1 ; Cette année a commencé le Jeudi 30 juin de 
l’an 1177 de l’ère chrétienne. 

(2 ) Cette année a commencé le vendredi 7 mai 
de l’an IMS de outre ère. 


Le siège de Mohmoal fut fatertompu 
par diverses autres expéditions, et repris 
définitivement l’an 6*1 de l’hégire (1). 
Salâh-éd-dyn y fut attaqué d’une mala- 
die il dangereuse , que le bruit de sa mort 
se répétant dans toute la Syrie. Contraint 
de se retirer à Hamah , il y reçut des pro- 
positions de paix A%&-êdwm. 

Cette paix rüt bientôt conclue, et elle 
fut religieusement observée de part et 
d’autre : les principales conditions en 
étaient que le nom de Salâh-éd-dyn se- 
rait proclamé comme suzerain, à la prière 
solennelle, tant à Moussoul quedaus tout 
le territoire dont Azz-éd-dyn obtenait là 
restitution, et que le roi de Moussoul) 
se déclarant vassal de Salâh-éd-dyn, s’o- 
bligeait à lui fournir des troupes et des 
contributions dans ses guerres contre 
les croisés. 

Dès lors Salâh-éd-dyn n’eut plus que 
les Francs à combattre. Il leur enleva 
successivement, l’an 588 de Phégire (2) 
et daus les années suivantes , Tabaryèh 
(Tibériade), Kaysaryéh (Césarée), 
Hayffah, Safouryéh, Chokayl, Foulah, 
Yajâ (Jaffe), Talnyn , Sayd (Sidon), 
Beyrotd , Dyak et Djobayl; il réduisit 
aussi dans le mois de Chaabân la forte 
ville d 'Akhah ( Acre) , après une grande 
bataille livrée à Hlrthyn , le samedi 24 
du mois de Raby-êl-Thâny, et dans la- 
quelle il reçut un puissant secours des 
troupes de Moussoul, commandées par 
Daher-êd - dyn-él - Yahankery ; Salâh- 
éd-dyn y fit prisonniers le roi de Jérusa- 
lem , Guy de Lusignan , et les grands 
maîtres desTempliers et des Hospitaliers. 

De là il marcha sur Jérusalem ; la ville 
sainte fut enlevée aux chrétiens , après 
avoir fait pendant quatorze jours la plus 
vigoureuse résistance. Jérusalem fut 
forcée de se rendre par capitulation : un 
rachat fut imposé aux habitants; cha- 
que homme paya 10 dynars(3), chaque 
femme cinq (4), et tes enfants forent taxés 
à deux (5) ; quiconque ne pouvait payer 
devait rester esclave du vainqueur. Le 
traité signé, le royaume de Jérusalem 
cessa d’exister : les chrétiens sortirent de 

(I) Cette année a commencé le jeudi 4 avril 
de l’an 1I85 de i’ère chrétienne.* 

(a) Cette année a commencé le vendredi I3macs 
de l’an 1187 de notre ère. 

(3) Environ 150 francs de notre monnak. 

(4) Environ 75 francs. 

(&) Environ 30 francs. 
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la ville qu’ils avaient possédée pendant 
quatre-vingt-huit ans , et Saiâhrédrdyn 
y entra triomphant le vendredi 17 du 
mois de Régeb de l’année 583 de l’hégire 
(2 octobre 1 187 de Père chrétienne). 

Salâh-éd-dyn tenta ensuite de s’em- 
parer de Sour ( Tyr ); mais il y échoua , 
et s’en dédommagea par la prise de Dja- 
baiah , â'Asqalân 9 de Ghazzah , de 
Ilandeh , de Beyt-Gebrayl , etc. La plu- 
part des autres places de la Palestine 
tombèrent bientôt en son pouvoir, telles 
que Ladakyéh (Laodicée), Chaky- 
roun, Chogr-bakas, Derbesak , Ba- 
troun , Baahrâs , Karak , Sajed , Na- 
plouse, Seoaste, etc. 

Les chrétiens arrêtèrent ce déborde* 
ment de victoires, en proposant une trêve, 

3 ni fut acceptée l’an 587 de l’hégire ( 1 ); 

es négociations s’en suivirent; le ma- 
riage â'él- Melek-êl -Add-Seyf- éd- dyn 
( le Safadin de nos historiens ), frère de 
Salâhréd-dyn, avec la sœur du roi d’An- 
gleterre, Richard, que l’écrivain arabe 
ébn-Chonah nomme Melek-éi-Ankefar , 
fut proposé et arrêté : le frère du sultan 
d’Égypte recevait en présent de son frère 
le royaume de Jérusalem. La nouvelle 
reine apportait en dot Saint-Jean d’Acre 
que les chevaliers venaient de reprendre. 

Le 22 du mois de Cbaabân, Van 588 
de Phégire (2), Salâh-éd-dyn et Ri- 
chard avaient scellé leur promesse, en se 
serrant mutuellement la main ; tous les 
princes chrétiens, tous les Francs, les 
neveux et les fils de Salâhréd-dyn avaient 
juré ce traité, qui devait faire cesser toute 
guerre en Syrie et y fonder une paix du- 
rable; mais les évêques croisés refusè- 
rent tout consentement, à moins que 
le frère de Salâh-éd-dyn n’abjurât ris- 
lamisme et ne se fit baptiser: tout accord 
fut dès lors rompu , et Salâh-éd^jyn mar- 
cha à de nouvelles victoires. 

Ce fut au milieu de ces derniers suc- 
cès que mourut à Damas ce grand con- 
quérant, enlevé par une maladie aiguë, 
ou, suivantd’autres, attaqué de phthisie, 
le vendredi 27 du mois de Satar, l’an 
589 de l'hégire (3). 


( 1 ) Cette année a commencé le mardi 99 Jan- 
vier de Pan II 91 de Père chrétienne. 

(9) Celte année a commencé le samedi 18 Jan- 
vier de Pan II 92 de noire ère. 

(S) Cetfe année a commencé le jeudi 7 Janvier 
de 1 an 1193 de Père chrétienne. 


Il était âgé de cinquante-sept ans , 
ayant régné vingt-quatre ans en Egypte 
et environ dix-neuf en Syrie (1). 

Sa mort fut déplorée par un deuil pu- 
blic, ce qui n’avait encore eu lieu pour 
aucun autre prince. Suivant le témoi- 
gnage d'Abd-elrlaUyf, écrivain contem- 
porain , « gens de bien ou méchants, mu- 
« sulraans ou infidèles , tous le regret- 
« tèrent sincèrement. * 

Son fils aîné Nowr-éd-dyn-Aly , qui 
était auprès de lui dans ses derniers mo- 
ments, fit annoncer oette perte par des 
courriers à ses deux frères, Emad-éd - 
dyn-Othmûn , qui avait été chargé du 
gouvernement de l’Égypte, et Ghayath- 
éd - dyn-él- Ghazy , qui commandait à 

(1) Monnaie du sultan SnldK-éd-dyn , frappée 
à Damas, Pan 583 de Phégire, H97de Père chré- 
tienne, et dans laquelle, après son surnom d*él- 
Metek-él-D/asser, Il ajoute le titre de SouUkdn- 
él-UlamoH-él-üouslemyn ( sultan de la reli- 
gion et des fidèles ). Cette monnaie porte, au 
revers A. le nom de V Imâm-ei-Nas*cr, 34* 
khalyfe aubasside de Bagbdad. 


A î 



Autre monnaie de cuivre du même prince , 
frappée Pan 58* de Phégire et portant de môme , 
au revers B, le nom du khalyfe êl-N&sscr. 


A B 



Autre monnaie dn même prince, portant ega- 
lement son nom à la face A, et au revers B , 
celui du même khalyfe. 
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Àlep, ainsi qu’à son oncle Séyf-éd-dyn- 
Mohammed , occupant alors la ville de 
Karak en Arabie. 

Ces princes accoururent assister aux 
funérailles, pendant lesquel les la sœur du 
sultan mort, Sittéh-êl-Châm (la Dame 
de la Syrie ) , distribua des aumônes con- 
sidérables de ses propres deniers ; car 
les historiens contemporains rapportent 
que Salâh-éd-dyn, à sa mort, n’avait 
laissé dans son trésor particulier que 

S nte-sept dirhems d'argent ( moins 
xante francs de notre monnaie). On 
ne trouva dans tous ses coffres, ni une 
seule pièce d’or, ni aucuu autre objet 
précieux. 

Salâh-éd-dyn laissait en mourant 
seize enfants mâles et une fille : celle-ci, 
nommée Monyssa-Khatoun, épousa son 
cousin Nasser-éd-dy n- Mohammed , fils 
de Séuf-éd-dyn , et depuis surnommé êl- 
MelekW-Kamel. Les fils du conquérant 
partagèrent son vaste empire avec ses 
frères et ses neveux; mais, dans cette 
répartition de l’béritage, les lots furent 
inégaux ; trois seuls des fils de Salâh-êd- 
dyn obtinrent des parts considérables ; 
la plupart des autres furent obligés de 
se contenter de quelques villes et de quel- 
ques petites principautés pour leurs apa- 
nages. 

L’aîné de tous, Nour-éd-dyn-Aly , prit 
le surnom de él-Melek-él- AJda l , et eut 
en partage le royaume de Damas, les cô- 
tes maritimes, Jérusalem, Bosrah,Ba* 
neas et la basse Syrie. 

A Ghayathréddyn-él-Ghazy , qui fut 
surnommé él- Melek -él- Daher , échut 
Alep, et toute la partie de la haute Syrie 
qui en dépend , avec Haran , Tell- Bâ- 
cher, Ezaz et Manbedj. 

Emad-éd-dyn-Othmân , conserva l’Ê- 
ypte, où il régna sous le nom d'él-Melek 
l-Azyz (le roi majestueux). 

Ces trois princes furent les fondateurs 
de trois dynasties différentes, branches 
de celle des Ayoubites, dès lors séparées 
en Ayoubites de Damas , SAlep et 
d'Égypte. 

Les autres princes de cette famille con-* 
servèrent en souveraineté les territoires 
dont Salâhrédrdyn leur avait conféré le 
gouvernement; mais ils reconnurent la 
suzeraineté de l’un des trois princes, 
chefs des nouvelles dynasties. 

Séyf-éd-dyn-.lboubeker, surnommé 

10 e fJtrrcdson (Égypte modkkne 


él- Melek -él-Adel (le roi juste), fils 
d’Ayoub et frère de Salâh-éd-dyn, garda 
Karak et Choubek. 

Sous le nom d 'él-Melek-él-Mansour 
(le roi à qui Dieu donne la victoire), 
Nasser-éd-dyn- Mohammed, fils de Ta- 
ay-éd-dyn-Ômar, et petit-fils de Cha- 
hyn-chah, l’un des freres de Salàh-éd- 
dyn , fut prince de tiamah, de Sala - 
myah et oe Mara ; él-Melek-él- Amjad 
(le roi très-louable) Beheram-rhah, 
également petit-fils de Chahyn-chah, 
prince de Baalbek-él-Melek-él-Moud- 
jehed (le roi belliqueux) Chyrkouéh 9 
petit-fils de l’oncle de Salâh-éd-dyn, 
qui portait le même nom, conserva le 
titre de roi d'Édesse et de Palmyre , 
titre que son père Nasser-éd-dyn-Mo - 
hammed avait pris huit ans auparavant 
par une concession de Salâhréd-dyn. 

Chems-éd-doulah-Touran-chah , qui, 
dès l’an 569 de l’hégire (1173 de Père 
chrétienne), avait conquis l’Yémen par 
Fordre de son père Salâh-éd-dyn, y avait 
fondé un royaume, et son frère Toghte - 
ghin y régnait sous le nom de êl-Melek- 
él-Moêzz . 

Ainsi divisé l'empire ayoubite for- 
mait encore une masse compacte : atta- 
qués par Azz-éd-dyn, et par d^autres prin- 
ces que Salâh-éd-dyn avait vaincus , les 
Copartageants s’étaient réunis pour dé- 
fendre solidairement leurs propriétés 
nouvelles; mais bientôt cet accord cessa : 
l’ambition , plus forte que les liens du 
sang, faisant naître des querelles parti* 
culieres entre les diverses branches 
ayoubites, elles devinrent, d’alliées, en- 
nemies. 

Dès l’an 592 de l’hégire (1), él- Melek 
él-Adel-Abou-beker, mécontent de la 
médiocrité de son apanage et de sa posi- 
tion de vassal , complota avec son neveu 
élrMelekrél-Azyz-Othmân , sultan d’É- 
gypte, de dépouiller êl-Melek-élrAfdal 
Nour-éd-dyn-Aly de son royaume de 
Damas. 

Attaqué à l’improviste parles troupes 
réunies de son frère et de son oncle , et 
dépossédé par eux de sa portion d’héri- 
tage, le malheureux prince eut recours à 
la protection du knalyfe él-Nâsser-le 
dyn-IUah, qui régnait alors à Baghdad; 
le prince suppliant et le prince protecteur 

(l) Cette année a commencé le mercredi 6 dé- 
embn 


cembre de l’an 1 1 V5 de notre ère. 
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étaient tous les deux également bons 
poètes, et les historiens arabes nous 
apprennent que la correspondance dè 
lents négociations eut lien endeuxpièces 
de Vêts qu’ils nous ont conservées. 

Nour-édrdyn-Âly écrivait dans sa sup- 
plique poétique : 

* A peine l’apôtre de Dieu avait-il 
« ferme les yeux, que la trahison d’Abou* 
fc beker et a’Othmân chassait du trône , 
* hialgré ses droits, Aly, le gendre du 
« Prophète, le plus noble guerrier de l’is- 
« lamisme. » 

« Je me nomme aussi Aly : à peine le 
« grand $alâh-éd±dyn 9 mou père, est-il 
« au tombeau, qu’un autre Abou-beker 
« et un autre Othmân m’ont de même 
« chassé de mon trône. » 

Le khalvfe renvoya les vers suivants,, 
comme apostille à la requête : 

« Si Aly fut dépossédé par des usurpa* 
« teurs , c’est qu*aucun défenseur n’osa 
ft se lever pour sa cause dans Médine. » 

« Moi , je me nomme él-iVasser ( le dé- 
« tenseur) : prends courage! car Dieu, 
« qui m’a chargé de défendre la cause des 
« opprimés, leur fera rendre un compte 
« rigoureux. » 

Cette réponse poétique fut le seul se- 
cours qu’envoya le khalyfe, qui craignait 
de s’attirer deux ennemis aussi puissants 
que l’étaient devenus él-Mélek-él-Adel 
et êl-Mélek-èlrAzyz , par le partage du 
royaume qu’ils venaient d’envahir. Ce- 

{ jendant ei-Mêlek-êl-Azyz ne jouit pas 
Ongtemps des fruits de l’acte a’iniquité 
auquel il n’avait pas craint de concourir, 
et une tarda pas à aller, suivant les vers 
presque prophétiques du khalyfe, rendre 
ses comptes devant le juge suprême des 
frères dénaturés et des xph oppresseurs. 

Après avoir été forcé par son com- 
plice d’envahissement, él-Mélek-êl-Adel 
de renoncer à la possession de Jérusalem, 
et des autres territoires qui lui étaient 
ébhus dans le partage des dépouilles de 
son frère, il mourut au Kaire, à l’âge de 
vingt-sept ans, le 21 du mois de Monar- 
reta, l'àn 595 de l’hégire ( 22 novembre 
1 199 de Vére chrétienne), après un règne 
de moins de six années (1). 

Les historiens orientaux ont vanté 
la bravoure et la générosité d'êl-Métekr 

ét Âzyz. Réglé dans ses mœurs malgré 

« 

(I) Monnaie de cuivre du snllnn Êl-Mélek- 


sa grande jeunesse, il ne montra jamais 
là moindre avidité pour l’argent et ne 
savait jamais rien refuser : Impétueux , 
irréfléchi , et cependant faible ue carac- 
tère , il se laissa entraîner par son oncle 
dans une entreprise blâmable; il en fut 
puni le premier, car les fruits de cet acte de 
spoliation qui lui échappèrent donnèrent 
à son oncle êl-Mêlek-âl-Adel les moyens 
de chasser quelques années après sa dy- 
nastie du royaume d’Égypte. 

La faiblesse avec laquelle ce prince se 
laissait aller aux propositions qui lui 
étaient faites, se manifesta dès les pre- 
mières années de son règne; quelques 
gens de sa cour, « gens dépourvus de 
« bon sens, » dit l’historien arabe con- 
temporain, lui persuadèrent de démo- 
lir les grandes pyramides, et sur-le-champ 
il en donna l’ordre. On commença par 
la troisième pyramide, nommé&par les 
Arabes êl-Ahmar ( la rouge) et qui est 
la moins considérable. 

Des sapeurs , des mineurs et des car- 
riers y furent doncenvoyés, sous la con- 
duite de quelques-uns des principaux 
émirs de la cour; ils établirent leur 
camp auprès du monument, rassem- 
blèrent un grand nombre de travailleurs 
parmi les fellahs des villages environ- 
nants, et les entretinrent à grands frais : 
ils y demeurèrent ainsi huit mois entiers, 
ne parvenant chaque jour, à force de tra- 
vail et de peine, qu'à enlever une ou deux 
pierres. 

Apres avoir épuisé les forces des ou- 
vriers et les fonds qui leur avaient été 
assignés, les émirs furent contraints de 
renoncer à leur entreprise , l’an 593 de 
rhégire (1) : le seul résultat de cette folle 
entreprise fut de gâter la pyramide, de 
détruire une partie du revêtement, et d’y 


êl-Azyz Othmân , fils de Saldh-éd-dyn , et son 
premier successeur sur le trône d’Egypte. 



(1) Otte année a commencé le dimanche 21 
novembre de l’an I ioo de l’ère chrétienne. 
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faire la brèche peû profonde que les 
voyageurs y voyent aujourd'hui (t). 

Cette entreprise dispendieuse et inu- 
tile n’était que ridicule; mais un autre 
acte de l'administration impolitique et 
maladroite de il-Mélek-él-Azyz excita* 
des mécontentements au Kaire, et fut 
sur le point d’y soulever les populations. 

L'époque de la grande crue du Nil est 
un temps de fêtes et de réjouissances par 
toute l’Egypte, et surtout au Kaire, lors- 
que le canal qui traverse la ville est rem- 
pli, que les vastes places publiques sont 
inondées par les eaux du Nil. 

L'inondation est couverte nuit et jour 
de barques nombreuses, portant des mu- 
siciens, des chanteurs, des chanteuses, 
et les habitants de la ville , qui se livrent 
tout entiers au plaisir de ces divertisse- 
ments. Plus d’une fois la licence avait 
fini par présider à ces parties de plaisir, 
devenues peu à peu des parties de dé- 
bauches effrénées : plusieurs fois aussi 
des règlements étaient intervenus pour 
arrêter ces excès, et le khalyfe él-Ha- 
kem-be amr-Illah avait même interdit 
entièrement ces promenades aquatiques, 
soit le jour, soit la nuit. L'ordonnance, 
d'abord éludée, puis hardiment enfrein- 
te au milieu des troubles , était tombée 
en désuétude , et les eaux du canal , ainsi 
que les places inondées du Kaire, voyaient 
chaque année s’y renouveler les anciens 
désordres, auxquels le peuple se livrait 
avec une sorte de fureur. 

ÊUMèleh^ét-Azyz , qui professait au 
contraire une grande sévérité de mœurs, 
rétablit, Tan 594 de l’hégire (2), les rè- 
glements prohibitifs du khalyfe él-fla- 
kem, et les fit exécuter avec la rigueur 
la pins intolérante. Ces mesures mécon- 
tentèrent tellement les habitants , que 
peut-être un soulèvement général allait 
se déclarer dans la ville, lorsqu’on y ap- 
prit la mort iïélrMélek-él-Azyz . 


(I) On sait que nos antiquaires modernes 
<MA 416 pins beereux que le sultan a yonbite , 
dans leqtr exploration des trois grandes pyra- 
mides ; ipdépendamment des découvertes si im- 

r liantes faites dans l'Intérieur dé la grande, par 
capitaine Cavilta, le 3 mars isis, la seconde 
a été ouverte par l’entre preuant Belcooi, et, le 
39 Juillet 1837, l’entrée de la troisième, laborieu- 
sement cherchée par lé colonel Howard Wvse, 
a enfin été découverte par les travaux les plus 
opiniâtres et les plus infaUgables. 

(1) GèKê année a Commencé le jeudi IS no- 
vembre <fte l’an 1197 fis notre ère; 


Le sultan défunt laissait en ce mo- 
ment , pour héritier de son trône, un fils, 
âgé à peine de huit ans, nommé Nasser - 
êd-dyn- Mohammed. Lejeune prince fut 
inauguré sous le surnom tiêl-MélekAl- 
Mansour (le roi victorieux ) , surnom ri- 
dicule pour un roi encore enfant. 

11 fallait un tuteur au sultan él-Man - 
saur: un parti que êl-Mêlek-él-AJdal, roi 
détrôné de Damas, s’était créé en Égypte, 
l’appela et lui offrit cette tutelle : êl-Mè- 
ieh-êl-Afdal accepta avec empressement, 
se rendit au Kaire, et se déclara AtabeJc, 
c’est-à-dire tuteur de son neveu. 

Mais il n’eut pas le temps d’en remplir 
les fonctions, son ennemi, son spolia- 
teur, él-Mélek-él-Adel , accourut lui- 
même de Damas au Kaire, réclamant, à 
la tête d’un corps nombreux de troupes, 
ses droits à la tutelle, comme grand-on- 
cle du pupille et oncle du tuteur lui- 
même : êl-Mélek-êl’Afdal voulut en vain 
résister: assiégé dans son palais du Kaire, 
il fut heureux de pouvoir s’en échapper, 
et de retourner à une vie ignorée dans 
sa précédente retraite. 

Devenu tuteur de èl-Mèlek-êl-Man- 
sour, él-Mélek-êl-Adel se lassa bientôt 
de jouer ce rôle : il déposa son pupille, 
après un règne de vingt et un mois, dans 
le mois ae Chaouâl de l’an 596 (1) de 
l’hégire (2) , et prit lui-même le titre de 
sultan d’Égypte et de Syrie. 

ÊlrMéleK-êl* Adel était enfin parvenu 
au faîte de la puissance qu’il avait de- 
puis si longtemps ambitionnée, et dont 
tant de circonstances défavorables sem- 
blaient devoir l’éloigner pour toujours : 
son neveu él-Milek-el-Afdal avait été dé- 
pouillé par lui du royaume deDamas, son 
petit-neveu él-Mélek-él-Mansour de ce- 
lui d’Égypte; Jes autres princes de la fa- 
mille des Ayoubites, qui ne possédaient 

0) Cette année a commencé le samedi 33 octo- 
bre de l’an 1 190 de notre ère. 

(3) Monnaie en cuivre du sultan éi-Mèlck- 
él-M autour. 
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que de petits apanages, s’étaient empres- 
sés de se reconnaître ses vassaux. Le 
seul qui avait semblé d’abord vouloir 
lui résister, son autre neveu, él-Mélek-êl- 
Daher , roi de Haleb , venait de lui en- 
voyer son hommage comme à son su- 
zerain, s'engageant à tenir toujours ses 
meilleures troupes à sa disposition. Ainsi 
s’était réuni, entre les mains de êl-Mélekr 
él-Adely l’empire entierde Salâh-êdrdyn, 
d’abord morcelé par ses héritiers. 

Croyant pouvoir profiter des secous- 
ses qui ébranlaient la dynastie des Ayou- 
bites, les Francs avaient pris une atti- 
tude hostile : êl-Mclek-êl- Adel part de 
Damas, et va camper sur le mont Thar 
bor, en face des positions des chré- 
tiens : ceux-ci venaient de recevoir de 
puissants renforts de l’Europe. La troi- 
sième croisade, proclamée par le roi de 
France Phi lippe -Auguste et Henri II, 
roi d’Angleterre, l’an 1188 de l’ère chré- 
tienne (584 de l’hégire), avait alors échoué 
devant le terrible Saldh-éd-dyn; une 
quatrième, entreprise par le pape Céles- 
tin III et l’empereur Henri VI, l’an 1195 
de l’ère chrétienne (592 de l’hégire), n’a- 
vait pas eu plus de succès. 

Une cinquième fut décidée, par ordre 
d’innocent III, l’an 1198 de rère chré- 
tienne (595 de l’hégire), et les Français, 
les Allemands, les Vénitiens réunis, por- 
tèrent en Syrie tous les éléments d’ une 
guerre formidable contre les musul mans. 

Les croisés croyaient, à leur arrivée, 
trouver l'Égypte sans force, sous un roi 
mineur, la Syrie déchirée par des guerres 
intestines, la famille des Ayoubites divi- 
sée par des querelles et aes agressions 
usurpatrices , les musulmans partout dé- 
sunis, découragés ; ils y trouvèrent le re- 
doutable él-Mélek-êlrAdel-SeyJ-êd-dyn : 
partout il était maître suprême, partout 
il écrasait leurs efforts imprudemment 
hasardés, et rendait leurs entreprises 
impuissantes. 

Préparant une attaque décisive, él- 
Méleh-él-Adel tenait ainsi depuis plus 
d’un mois les chrétiens en échec, quand 
des nouvelles d’une nature menaçante 
le rappelèrent en Égypte. 

Un terrible tremblement de terre 
venait de ravager cette contrée , l’an 600 
de l’hégire ( 1 ) , ses effets désastreux 

(I) Cette année a comjnencé le mercredi 10 
septembre de l’aa laos de notre ère. 


s’étaient fait sentir aussi en Syrie, dans 
l’île de Chypre, dans l’Asie Mineure, 
et jusque dans l’Iraq et la Mésopota- 
mie : les secousses avaient fait écrou- 
ler les remparts de Sour (Tyr); mais 
. l’Égypte réclamait uo secours immé- 
diat’ contre un autre désastre d’une 
. spécialité plus urgente : une flotte chré- 
tienne, par une diversion bien calculée, 
venait d’opérer un débarquement sur 
les côtes d’Égypte : les croisés avaient 
pénétré jusqu’à Faouéh sur la branche 
ae Rosette, en avaient massacré les 
habitants , et livré pendant cinq jours 
la ville à toutes les horreurs de la 
guerre. 

Le sultan d’Égypte crut devoir ache- 
ter par un traité l’évacuation de cette 
contrée ; il rendit aux chrétiens, l’an 601 
de l’hégire (1), la ville importante de 
Y a/d ( Jaffa ) : Lydda et Ramléh , occu- 
pées alors moitié par les musulmans, 
moitié par les chrétiens, furent accordées 
en entier à ceux-ci. 

Le traité de paix ne concernant que 
l’Égypte et laissant le statu quo belligé- 
rant en Syrie, les chrétiens avaient usé 
de ce droit d’hostilité pour y attaquer 
Hamah et ravager le territoire de plu- 
sieurs autres villes. Taqy-éd-dyn avait 
été à leur rencontre, et le sultan d’Égypte 

I iartit de sa capitale , pour concourir à 
a défense de cette partie de la Syrie. 

Une longue suite de combats sanglants 
s’engagea alors entre êl-Mêlek-él-Adel et 
les chrétiens : la sixième croisade, résolue 
par le même pape Innocent III , promo- 
teur de la cinquième, commença tumul- 
tueusement, l’an 1213 de l’ère chrétienne 
(610 de l’hégire), et jeta, sur les côtes 
de Syrie, aux musulmans, la tourbe ar- 
mée d’innombrables adversaires. 

Le principal débarquement s’était 
opéré à Saint- Jean d’Acre : éf-Mélek-êl- 
Adel courut se mettre en position à Na - 
plouse ; mais il en fut repoussé, et acculé 
dans la plaine de Safar . 

Les croisés alors coupèrent toutes 
ses communications avec l’Égypte, et 
renouvelèrent le massacre de la croisade 
précédente. Puis ils allèrent porter la 
guerre en Égypte même, et mirent le 
siège devant Damiette, au mois de Ra- 

(!) Cette année a commencé le dimanche 29 
août de Tan im de noire ère; 
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by-él-Aouel de Tan 615 de l'hégire (1). 

Le sultan, en quittant ce royaume 
pour se porter en Syrie, en avait lais3é 
Je gouvernement entie les mains de son 
fils , Nàtser-édrdyn-MohammedrAbou- 
iFatah , surnommé él-Mélek-él-K âmel 
( le roi parfait ) : ce jeune prince courut 
à la défense de Damiette, demanda du 
secours à son père, et tint en échec les 
Francs pendant quatre mois 

Pendant ce temps, êl-Méleh-él-Àdel 
faisait filer sur l'Égypte toutes ies trou* 
pes disponibles, et él-Mélek-êl- Kamel 
n’attendait que la réunion de forces suf- 
fisantes pour reprendre l’offensivecontre 
l'armée des Francs, qui, à la fin du mois 
de Gemady-él-Aouel , venaient de s’em- 
parer de la grosse tour appelée Bourg - 
él-Setseléh , c’est-à-dire la tour de la 
chaîne (2) , lorsqu'il apprit la mort de 
son père. 

ÊlrMélek-êl-Adel s’était mis lui-même 
en marche pour l’Égypte; sorti enfin 
des plaines ae Safar, il s'était porté sur 
Alekyn, non loin de la colline à'Afyk , 
lorsqu'il fut surpris par la mort, à l'âge 
de soixante-quinze ans , le 7 du mois de 
Gemady-él-lnâny de l’an 615 de l’hégire 
( 1218 de l’ère chrétienne). 

Cesultan, que nos historiens appellent 
Safadin, avait régnéenviron dix-neuf ans 
sur l’Égypte (3). Ambitieux, audacieux, 
infatigable, inébranlable dans ses des- 
seins , et trouvant tous les moyens bons 
pour en assurer l’exécution , les écri- 
vains orientaux louent cependant ses 
mœurs douces, sa bonté envers tous ceux 
qui l'approchaient et sa tendre affec- 

(1) Cette année a commencé le vendredi 3 
mars de l’an 1218 de l’ère chréUenne. 

(2) Cette tour, placée sur la rive du fleuve en 
face de Damiette , était ainsi nommée à cause 
d’une forte c^aine de fer, qui partant des murs 
de Damiette, allait se rattacher à sa base et bar* 
rail entièrement l’entrée de eelte branche du 
fleuve. 

(3) Monnaie d’argent du sultan il-Mêlek-él- 
Adrt, quatrième sultan ayoubite d’Égypte, 
portant au revers le nom du khalyfe abbasside 
iî-Nûuer-le-d yn-Illuh. 


tion pour ses nombreux enfants : en 
effet, outre un grand nombre de filles, il 
avait seize fils , tous recommandables 
par des quajités brillantes , et la plu- 
part déjà illustres par des victoires, ou 
éprouvés dans l’administration des pro- 
vinces. 

Ainsi un bonheur domestique, inconnu 
jusque-là, s’était joint pour lui à la 
prospérité véritablement extraordinaire 
qui , pendant de longues années, au de- 
dans de son empire, avait couronné toutes 
ses entreprises. Les derniers échecs qu’il 
venait d’éprouver contre les chrétiens, 
allaient être changés en de nouvelles 
victoires, dont il venait de se créer les 
moyens, quand la mort vint rendre 
vains les hauts projets qu’il avait mûris. 
Cette perte consterna él-Mélek-él-Ka- 
mel 9 déjà vivement pressé par les Francs; 
et, pour augmenter les dangers de sa 

Ï iosition, ses troupes, se mutinant, vou- 
urent le rejeter de la succession du trône, 
et proclamer sultan d’Égypte un émir 
kurde, nommé Émad-éddynr Ahmed. 
Cette révolution allait s’accomplir au mi- 
lieu de la confusion générale , lorsque le 
frère du jeune sultan, él-Mélek-él-Moaz- 
zem-Khayr-êd-dyn-Yssa, que nos écri- 
vains nomment Coradin , et qui venait 
ahériter par la mort d 'él-Mélek-él-Adel 
du royaume de Damas, accourut en 
Égypte , comprima la révolte , força à 
fuir les chefs des séditieux, et battit les 



Autre monnaie en cuivre du même sultan* 

A B 


Autre monnaie dn même sullpn , portant éga- 
lement le nom da khalyfe élwàsser, frappée 
1 an 601 de Pbégire 1204 de l’ère (chrétienne). 
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Francs qui avaient profité de ces désor- 
dres pour renforcer leurs attaques. 

Ce succès ne put cependant forcer les 
Francs à abandonner le siège de Da- 
miette, et él-Metek-ét-Moazzem, qui était 
retourné en Syrie, craignant que, cette 
ville prise, ils ne s’emparassent de Jéru- 
salem , crut nécessaire , pour qu’ils ne 
s'en fissent pas un poste inexpugnable, 
de démanteler les fortifications dont 
Salâk-éd-dyn avait entouré cette ville. 

En vain êLMelekrél-Kdmel appela- 
t-il tous ses frères à son secours, Damiette 
succomba enfin , et les Francs y entrè- 
rent en vainoueurs, le 10 du mois de Ra- 
maddân de Pan 616 (1) de Phégire (no- 
vembre 1219 de Père chrétienne). 

Les habitants furent massacrés ou 
mis en esclavage , et la grande mosquée 
convertie en église. 

Ce succès enfla les espérances des 
chrétiens ; déjà ils se croyaient maîtres 
de l'Égypte entière, et le sultan él-Melçk - 
êl-Kamel put à peine couvrir sa capitale 
et l’Égypte moyenne, en prenant posi- 
tion, avec tout ce qu’il put rassembler de 
troupes, au point où se séparent les deux 
branches orientales du Nil , dont Pune a 
son embouchure à Damiette et l’autre 
a Tynèh. 

Jamais année ne fut plus désastreuse 
pour l’islamisme : tandis que Damiette 
tombait sous les coups des Francs, les 
hordes tartares conduites par Tchingls - 
Khân (Gengiskan) commencèrent leurs 
sanglantes expéditions contre les États 
musulmans de l’Asie orientale. 

L’armée des Francs laissa ses bagages 
et ses provisions, avec une forte garnison, 
à Damiette , et se mit en marche sur le 
Kaire. Ils rencontrèrent le sultan à 
tàansourah , et l’on se battit sur le fleuve 
et sur sa rive avec un égal acharnement, 
mais sans résultat positif. Cependant 
les pertes des musulmans avaient été 
considérables, et un second combat pou- 
vait ouvrir aux chrétiens les portes de 
la capitale. Heureusement l’appel de d/- 
Mtleh-él-Kamel dans sa détresse avait 
été entendu en Syrie : il vit arriver à 
son oflfnp de Afansouraksts frères, él- 
Metek-éUMoazzem } roi de Damas; él- 
Meleh-êtr Achra f, prince de //aman; 
ses cousins, él-Melek-él-Nasser-Küyg- 

( 1 ) Cette année a commencé le mardi 19 mars 
de l’an 1119 de notre ère. 


Arslân, qui venait de succéder à son 
père êl ’Melek~él-Mansour~Niur-4d- 
dÿftdans la principauté de Hamah, Se- 
kemm-chah , prince de Bcuübek ; él-Afe - 
lek~él*Moudjehed - Chyrkouéh , prince 
de Hémesse , avec des forces considéra- 
bles. 

Le sultan, de l’avis de ses nouveaux 
alliés, profita du changement de sa po- 
sition, pourfaire aux Francs des ouvertu- 
res d’arrangement : il leur offrait l’a- 
bandon de Jérusalem, d 'Asqalân, de 
Tabaryéh , de Latakyéh , de Djebeléh , 
et de toutes les autres places que SalAh • 
éd-dyn, son aïeul, avait conquises à l'is- 
lamisme, à l’exception de Choubek et 
de Karak , qui ay&lent été le domaine 

S articulier de son père dans le partage 
e l’héritage de SalAh-édrdyn : 11 ne 
demandait en retour que la reddition 
de Damiette et l'évacuation de l'Égypte 
par les croisés. 

Ceux-ci néanmoins se montrèrent in- 
traitables; ils prétendaient avoir de plus 
les deux places réservées , et exigeaient 
en outre une somme de 800,000 dynars 
( 4,000,000 et demi de francs) en indem- 
nité pour la reconstruction des forti- 
fications de Jérusalem, qui venaient 
d’être détruites. 

Ces négociations difflcultueuses al- 
laient finir par être rompues, lors- 
qu’un corps musulman , tournant en se- 
cret le camp des croisés , * alla camper 
derrière eux, et couper la digue du canal 
de MehaUih. Le Nil était alors au plus 
haut point de sa crue ; ilse répandit sur 
toute la contrée qui séparait Damiette 
du camp des croisés ; ceux-ci , qui igno- 
raient les effets des inondations annuel- 
les, virent leur camp envahi par le nou- 
veau déluge, leurs communications avec 
leurs magasins et leurs renforts cou- 
pées; assiégés à la fois par les eaux et la 
famine, il leur fallut à leur tour deman- 
der la paix en suppliants. Les rôles étaient 
changés : ils furent forcés de sacrifier 
Damiette sans aucune des compensa- 
tions qui leur avaient été offertes. Bien 
plus, les émirs voulaient exiger la remise 
de vingt des plus qualifiés d’ootre eux, 
comme otages de la reddition de toutes 
les-places que les chrétiens possédaient 
encore en Syrie : mais, les deux partis 
étant également épuisés et fatigués 
d’une longue guerre, on n'insista pas 
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sur cette dernière condition, et le traité 
d’évacuation fut conclu le 7 du mois de 
Regeb de Tan 618 (1) de l’hégire (fin 
d’août 1321 de l’ère chrétienne ). 

Des otages furent réciproquement 
donnés par les contractants; parmi ceu* 
du sultan, était son propre nls, él-Me- 
lek-êU&aÛh % alors âgé de quinze ans 
seulement : parmi ceux des croisés , fu- 
rent le gouverneur de Saint-Jean d’Acre 
et le légat du pape. 

Le 19 du même mois, Damiette fu$ 
remise aux musulmans, avec toutes les 
fortifications nouvelles que les Francs 
y avaient élevées ; élrMeœk-él-Kâmel y 
fit son entrée solennelle, et retourna 
ensuite au Kaire. 

Depuis cet^e époque, le sultan ne s’oc- 
cupa plus que de négociations et d’in- 
trigues diplomatiques. L’affaiblissement 
des chrétiens les rendait impuissants 
contre lui; il songea à s’en faire des al- 
liés utiles à ses prqjets d’agrandissement, 
qu’il prétendait exécuter contre le frère 
même dout le secours lui avait été si 
utile dans sa détresse. 

Résolu d’attaquer èl-Mèlek-élrMoaz - 
zem et de lui enlever son royaume de 
Damas, il crut pouvoir faire faire une 
diversion , conforme à ses intérêts , eu 
déterminant l’empereur Frédéric à atta- 
quer le sultan de Damas. Des présents 
considérables appuyaient réciproque- 
ment ces négociations étranges. Fré- 
déric accourut $ Acre avec des forces 
considérables. 

Mais, avant son arrivéedanscetlçplace, 
l’état des choses avait changé ; élrMelek- 
él-Moazzem , qu’il devait attaquer, sur 
l’invitatiop du sultan d'Égypte, venait 
de mourir: 6on jeune fils, êlrMélek-él- 
Sasser-Scuâh-éa-dy n- Daoud r s’était vu 
enlever par son oncle ét-Mélek-él-Ka - 
met les villes de Choubek , de Jerusa - 
lemei d'autres places importantes; il 
avait appelé à son secours son oncle ê/- 
Mé lek-éi- Açhraf, qui régnait en Méso- 
potamie., L’oncle était accouru ; mais, 
au lieu de protéger sou neveu contre le 
sultan d’Egypte, il avait fait alliance avec 
celui-ci, et consommé de concert la ruine 
du malheureux prince, dont ils s’étaient 
partagé les dépouilles à l’amiable. 

En arrivant a Acre, l’empereur Fré- 

(I) Cette année acommencé.lejeudl 25 février 
de l’an 122 1 de notre ère. 


déric ne voulut rien entendre à cea «N 
rangements de famille. On l’avait appe- 
lé pour attaquer le royaume de Damas; 
il l’attaqua , et commença par se rendre 
maître de Tyr, malgré toutes les ob- 
servations des nouveaux possesseurs, 
auxquels son intervention n’était plus 
nécessaire , puisque l’acte d’iniquité au- 
quel devait concourir son attaque se 
trouvait déjà consommé sans sa coopé- 
ration. 

Des négociations s’en suivirent ; elles 
se prolongeaient et elles s’étaient com- 
pliquées par la mort de êLMêlek-4LAch- 
rqf , qui semblait offrir au sultan d’É- 
gypte une occasion favorable de réunir 
en ses mains les deux parts des dépouilles 
partagées, lorsqu’il mourut lui-même à 
Damas, un mercredi du mois de Regeb 
de l’an 635 de l’hégire (1) , âgé d’environ 
soixante ans , après un règne d’environ 
vingt années (2). 

Ce prince, que nos historiens nonir 
ment Mélédin, est représenté par les 
écrivains orientaux comme aimant la 
magnificence, maintenant exactement 
l’ordre dans ses États, dirigeant lui- 
même toutes ses affaires : il aimait les 
lettres , protégeait les savants , se plai- 
sait même à discuter familièrement avec 
eux ; l’Égypte lui dut la diminution du 


(1) Cette aimée a commencé le lundi 24 août 
de l’an 1237 de notre ère. 

(2) Monnaie en ot du aultan él-Melebâl-Kâ- 
m*l % frappée au Kaire, l’an 627 de l’hégire (1229 
de Tère chrétienne), et portant au revers B le 
nom du trente-sixième khalyfe abbasalde il- 
tmâm-él-Mansour 4l-Mostanser-b-Illah. 
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tiers de ses impôts, et le Kaire plusieurs 
de ses embellissements. 

Dès que la mort d 'èl-Milek-éLKâmél 
fut connue au Kaire , les émirs prêtè- 
rent serment de fidélité à son fils Seyf 
éddyn-Abou-beker , surnommé él- 
Mélek-él-Âdel, second du nom , entre 
les mains duquel son père avait laissé 
l’adimnistration de l’Egypte pendant 
son absence. L’émir Younous , sur- 
nommé él’Mélek-él-Djouad (le roi bra- 
ve), fut nommé prince de Syrie , au nom 
et sous l’autorité du sultan. 

Mais cet émir n’y resta pas longtemps : 
l’année suivante , il consentit à échanger 
sa principauté avec les places que possé- 
dait en Mésopotamie le second fils de êlr 
Mélekrél-Kâmel , nommé él-Mèlek-él-Sa- 
lèhrNedjm-éd-dyn-Ayoub. Le but de 
celui-ci, en s’établissant en Syrie, était 
de se mettre à portée de pratiquer des 
intelligences en Égypte, afin d’y sup- 
planter son frère aîné él - Mélek - él- 
Adel IL 

Les démarches à y él-Mélek-élrSalèh in- 
quiétèrent le sultan d’Égypte , son frère, 
qui s'avança , à la tête de ses troupes , 
jusqu’à Belbeys, pour l’arrêter, s’il 
entrait en Égypte; mais, arrivé auprès 
de cette ville , il fut saisi , dans sa tente, 
par ses émirs, le vendredi 8 du mois de 
Dou-l-Hagéh, l’an 637 de l’hégire (1). 
Sa déposition fut proclamée aussitôt, 
et son frère, êl-Mélek-él-Salèh , fut in- 
vité à venir prendre possession du trône. 
Celui-ci ne se fit pas attendre, et fit son 
entrée au Kaire, au milieu d’un im- 
mense concoure de peuple et au bruit 
des acclamations générales. 

Ainsi se termina , après une durée de 
deux ans et quelques mois seulement , 
le règne éphémère du fils aîné de él-Mé - 
ûh-él-KameL 

Él- Mélek-él-Satèh, en montant sur 
le trône qu’il venait d’usurper, s’occupa 
d’abord de s’y bien affermir; puis, l’an- 
née suivante, 638 de l’hégire (2), punis- 
sant dans les traîtres la trahison qu’il 
avait provoquée et dont il profitait , il fit 
arrêter tous les mamlouks et les émirs, 
auteurs de la révolution dont son frère 
avait été la victime , et créa un nouveau 

(1 ) Cette année a commencé le mercredi 3 août 
de Pan 1239 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé le lundi 23 juil- 
let de Pan 1240 de notre ère. 


corps de mamlouks, à la fidélité desquels 
il confia la garde particulière de sa per- 
sonne. 

Commes’il eût voulu punir ceux même 
qui avaient été les instruments indirects 
et involontaires de son usurpation, le 
nouveau sultan d’Égypte dépouilla, cette 
même année, él-Méleh-él-Djouad des 
possessions de Mésopotamie, qu’il lui 
avait données en échange de la Syrie. 

Le prince exproprié ne put même 
obtenir la permission de se retirer en 
Égypte. Outré de ces procédés odieux , 
il se jeta dans Saint-Jean d’Acrc et de- 
manda un asile aux Francs. Ceux-ci le 
reçurent pour son argent , et pour de 
l’argent le livrèrent ensuite à Ismayl , 
prince de Damas , qui le fit étrangler. 

Ce commencement de relations d’in- 
térêts, entre le prince de Damas et les 
Francs, amena bientôt entre eux, contre 
l’Égypte, unecoalition, à laquelle prirent v 
part él - Mélek - él - Mansour-Ibrahym , 
prince de Hémesse, et le prince de Karak. 

Ils promettaient aux Francs le partage 
de l’Égypte , quand elle serait conquise, 
et leur cédaient dès à présent Sayd , 
Chakyf , Tabaryèh , Asoalân et Jé- 
rusalem : les Francs, accédant avec em- 
pressement à ces conventions, se mirent 
en possession des places concédées, et se 
hâtèrent de relever les fortifications de 
Tabaryèh et d 'Asqalân, 

Une longue guerre s’ensuivit entre 
les confédérés et l’Égypte : les succès 
étaient indécis, lorsqu’une horde de 
conquérants nomades vint jeter son poids 
dans la balance. 

Les Kharizmiens ou habitants du 
Khouarezm, que les écrivains des croi- 
sades nomment les Corasmins, chassés 
de la haute Asie par les conquêtes de 
Tchingis-Khân, avaient été refoulés sur 
la haute Syrie, dont ils occupaient les 
frontières; le sultan d’Égypte s’en fit 
des alliés, l’an 642 de l’hégire (1), et les 
lança à la fois sur les Francs et sur les' 
princes de Syrie coalisés. 

Les Kharizmiens répondirent à cetap- 
pel , et, traversant la Syrie entière, vin- 
rent attaquer les Francs et leurs alliés, 
sous les murs mêmes de Ghazzah . Le 
sultan d’Égypte réunit ses troupes aux 
hordes des barbares, et, après un combat 

(I) Cette année a commencé le jeudi 9 juin de 
l’an 1241 de Père chrétienne. 
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acharné, la victoire se déclara en sa fa- 
veur. 

Les coalisés furent poursuivis l’é- 

Ê dans les reins, et Ghazzah , Jérusa - 
avec toute la côte, rentrèrent sous 
la domination d’él-Melék - êlrSulèh , qui 
envoya au Kaire un nombre considéra- 
ble de prisonniers et des monceaux de 
têtes. 

Poursuivant ses avantages , le sultan 
d’Égypte fit venir de nouveaux renforts, 
et courut assiéger à Damas Ismayl et le 
prince de Hême&se. 

D’autres combats se prolongèrent, de 
l’an 643 (1) à l’an 645 (2) de l’hégire 
(1245 à 1247 de l’ère chrétienne). Damas 
avait cédé aux troupes égyptiennes, mais 
flémesse avait ïésisté. Voulant en finir, 
l’an 646 de l'hégire (3) , él-Méleh-él-Sa- 
lèh avait quitté le Kaire pour aller diri- 
ger lui -même les opérations militai- 
res ; mais il était déjà attaqué de la ma- 
ladie dont il mourut : c’était une tu- 
meur au jarret , qui était dégénérée en 
ulcère, et qui le força de s’arrêter à Da- 
mas ; chaque jour sa maladie prenait un 
caractère plus grave, lorsque les nou- 
velles qu’il reçut du Kaire l’obligèrent 
de se faire transporter en hâte, sur une 
litière, en Égypte. Il y trouva les Francs 
maîtres de Damiette. 

Pour la septième fois , l’Europe chré- 
tienne venait fondre en armes sur l’isla- 
misme. Une septième croisade avait été 
résolue par le concilede Lyon, l’an 1245de 
l’ère chrétienne (643 de l’hégire). Cette 
croisade , destinée à réparer les désas- 
tres qui avaient termine la précédente si 
malheureusement pour les chrétiens alliés 
aux princes musulmans de Syrie, était ar- 
mée de tous les moyens d’exécution qui 
pouvaient en attirer le succès : cinquante 
mille guerriers , des approvisionnements 
considérables , des vaisseaux nombreux 
et bien équipés, l’élitedes chevaliers d’une 
valeur éprouvée, une jeunesse bouil- 
lante avide de gloire, exaltée par le fa- 
natisme religieux et la bonté clés précé- 
dentes défaites : à leur tête marchait le 
roi de France lui-même, le jeune Louis IX, 
qu’auraient dû enorgueillir les lauriers 

(1) Cette année & commencé le lundi 29 mai 
de l’an 1246 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé le mercredi 8 mai 
de l’an 1247 de notre ère. 

(3) Cette année a commencé le dimanche 26 
avril de l’an 1248 de Père vulgaire. 


de Saintes et de Taillebourg, si son es- 
prit profondément religieux avait pu 
reconnaître une autre gloire que celle 
d’enlever les lieux saints aux profanations 
des infidèles. 

Voilà les ennemis redoutables que le 
sultan devait voir devant lui à son arrivée 
en Égypte. 

Rien n’avait été épargné pour la dé- 
fense de Damiette : armes, provisions, 
machines de guerre , tout s’y trouvait en 
abondance; tout fut inutile. En vain la 
plus aguerrie des tribus arabes, celle des 
Beny-Kenânéh avait été chargée de la 
défense des remparts; en vain l’émir 
Fa/tkr-édrdyn, à la tête d’une forte armée, 
avait-il tenté de s’opposer à la descente : 
les troupes de l’émir furent écrasées par 
la furia francese : épouvantés de la dé- 
route de cette avant-garde, les Beny- 
Kenânéh désertèrent les remparts, cher- 
chant leur sûreté dans le désert : les ha- 
bitants les suivirent dans leur fuite , et le 
22 du mois de Safar ( 29 juin 1247 ), les 
croisés français entrèrent dans Damiette, 
portes ouvertes, sans coup férir. Appro- 
visionnements , armes , munitions, ma- 
chines de guerre, trésor , tout fut à eux : 
c'était pour le sultan d’Égypte une perte 
irréparable. 

Transporté de colère, êl-Mêlek-èl • • 
Salèh fit pendre jusqu’au dernier tous les 
Beny-Kenânéh, et, le mardi 24 de Safar, 
il prit position à Mansourah. Cependant 
son état empirait de jour en jour, et l’on 
commençait à désespérer de sa vie. Le 
14 du mois de Chaabân (novembre) , il 
expira à l’âge de quarante ans. 

Les écrivains arabes attribuent à ce 
prince un génie élevé, un caractère grave, 
un maintien imposant : il parlait peu, et 
chacun tremblait en sa présence. Jamais 
prince avant Uû n’avait réuni autant de 
mamlouks autour de sa personne. Il fut 
ainsi la première cause de l’extinction 
de sa dynastie, que ces gardes prétorien- 
nes devaient peu de mois après ren- 
verser. 

En mourant él-Mélek-élrSalèh n’avait 
pas désigné son successeur, et le seul fils 
qui lui restait, Ghayath-éd-dyn-Tourân - 
chah avait été laissé par lui en Syrie, à 
HousnrKayfah . Chageret édrdorr{ arbre 
de perle), esclave favorite du sultan et 
rnèredu jeune prince, se concerta avec 
l’émir Fakhr-éd-dyn et le chef des euuu- 
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ques GemcdréLéd-dyn-Mohassen pour 
conserver le trône à son fils. Chageret-éd- 
dorr n’était pas étrangère à la politique 
et aux fonctions du gouvernement : plus 
d’une fois le sultan, qui, s’il feuten croire 
quelques écrivains, l’avait solennellement 
épousée, avait laissé entre ses mains la 
haute administration de l’Égypte, pen- 
dant les nombreuses absences que né- 
cessitaient ses expéditions militaires. 

La mort de êl-Mélek-êlrSalèh fut tenue 
secrète et l’assemblée des émirs convo- 
« quée : Le sultan, leur dit Chagoret-éd» 
« aorr, vous ordonne de lui jurer fidélité, 
« et, après lui, à son fils êl-Mélekrêl-Moazr 
« zem G hayath-éd-dyn- Tour An-chah : 
« il confie les fonctions d 'Atabek (tu- 
« teur du prince, généralissime et premier 
ministre), à l’émir Fakhr-éd-dyn. * 
Le serment fut prêté sans hésitation 
par les émirs, par le Kaym-maqâm 
(gouverneur) du Kaire, par toutes les 
milices et par tous les personnages mar- 

3 uants de l’État. Les dépêches et les or- 
onnances étaient expédiées au nom 
A'él-Mélek-él-Salèh , et avec son élamet 
(sa signature) qu’un esclave avait su con- 
trefaire. Chacun croyait au Kaire él-Mé- 
Irk-él-Satêh encore vivant : néanmoins 
des soupçons de sa mort s’élevèrent, 
uand on apprit qu él-Mélek-él-Moazzem 
tait mandé en toute hâte au Kaire. 
Cependant les Francs s’avancaient vers 
Mansourah , que nos historiens appel- 
lent la Massoure ; sur la route un com- 
bat s’engagea, au commencement du mois 
de Ramaddân (décembre) , et les musul- 
mans y firent des pertes considérables; 
les Francs stationnèrent quelque temps 
à Charmessah, puis ils continuèrent 
leur marche; enfin, le mardi 5 du mois 
de Dou-I-Qadéh 647 (1) de l’hégire (8 fé- 
vrier 1250), ils surprirent les musulmans 
dans Mansourah, et en firent d’abord un 
grand massacre. 

Dès la première attaque, l’émir Ffykhr* 
èd-dyn, qui s’était jeté au-devant d’eux 
avec le plus grand courage , fut tué en 
combattant, et les chrétiens allaient 
"remporter une victoire complète, si le 
corps entier des mamlouks n’était ac- 
couru changer la face du combat et re- 
pousser les terribles assaillants. 

Les armées chrétiennes et muShlma- 

( 1 ) Celte année a commencé le vendredi 10 
avril de Pan 1249 de notre ère. 


nés s’observaient mutuellement dans 
leurs positions respectives, sans oser ten- 
ter aucune entreprise nouvelle, lorsque 
él-Mékk-élrMoazzem arriva de Syrie à 
Mansourah. Sa présence ranima lé cou- 
rage des musulmans; une attaque géné- 
rale eut lieu : on s’y battit avec fureur, 
tant sur le Nii que sur le rivage, et la 
flotteégyptienne réussit à eapturer trente- 
deux navires de la flotte des croisés. 

Ceux-ci, découragés par oet échec, pro-* 
posèrent de se retirer et d’évacuer Da- 
miette, si les musulmans consentaient à 
leur rendre Jérusalem et une partie de 
la Palestine : ces offres furent rejetées. 

Bientôt pourtant les chrétiens, qui 
s’étaient opiniâtrés à garder leurs posi- 
tions devant Mansourah , eurent épuisé 
leurs vivres; ils ne recevaient plus rien 
de Damiette, leurs communications 
avec cette ville ayant été coupées, et, le 
mercredi 2 du mois de Moharrem de l’an 
648 (1) de l’hégire (6 avril 1250), ils se 
décidèrent à s’y replier; mais les musul- 
mans, s’attachant à leur poursuite, les 
atteignirent dans cette retraite le lende- 
main matin, auprès de Fareskour ; on 
s’attaqua, on se défendit avec fureur : il 

eut la un horrible carnage : trente mille 

rançais, disent les écrivains arabes , y 
furent tués ou noyés : le roi de France 
lui-même, avec ses principaux chevaliers 
et ses princes, qui s’étnient retirés à 
Minyct-Abou-aba-aUah, fur ent, après les 
efforts de la plus noble défense, forcés 
de se rendre prisonniers à l’eunuque êl~ 
Mohassen. 

Après cette victoire décisive , la mort 
d 'élrMélek-élrSalèh fut publiquement dé- 
clarée et êl-Mélek-élr Moazzem- Tourân - 
chah proclamé solennellement son suc- 
cesseur. 

Le jeune sultan , à la fois enivré de la 
gloire de ses armes et du rang suprême 
où il venait d’être élevé, vint asseoir son 
camp à Fareskour , et voulut donner uno 
fête magnifique sur le chanip de bataille 
même, si fatal à la valeur française, où 
Louis IX avait subi la défaite et l’escla- 
vage. 

El -Mêleh- êl-Moazzem y trouva la 
mort. A peine avait-il régné deux mois, 
que déjà sa conduite inconsidérée envers 
les émirs et les mamlouks lui avait 

(1) Celte année a commencé le mardi § avril 
da l'an iuo de notre ère. 


Digitized by L^ooQle 



ÉGYPTE MODERNE. 166 


aliéné toug les esprits : il avait maladroi- 
tement débuté par des rigueurs impoliti- 
ques et intempestives, contre ceux qu’il 
accusait de la perte de Damiette et des 
premiers désastres de la campagne; qua- 
rante émirs avaient été mis à mort , et 
les autres se voyaient éloignés de toute 
fonction et de toute dignité ; ear le sultan 
n’aecordait plus sa confiance qu’aux cour- 
tisans qu’il avait amenés avec lui de 
Mésopotamie . L’irritation fermentait au 
milieu de tous ces mécontentements; 
l’explosion ne tarda pas à éclater. 

Le lundi, dernier jour du mois de Mo- 
harrem (4 mai 1250) , les mamlouks ré- 
voltés assaillirent en tumulte êLMélek- 
élr&foaz*em- Tourân-chah ; l’un d’eux, 
Beybars , qui plus tard devait occuper le 
trooe, lui porta, le premier coup : en 
vain le sultan se réfugia-t-il dans une 
tour en bois , qu’il avait fait construire 
à Fareshour .pour fortifier cette posi- 
tion, les rebelles y mirent le feu : chas- 
sé par les flammes, il courut vers le 
Nil, espérant y trouver l’asile de quelque 
barque ; une nuée de flèches l'arrêta sur 
le rivage , ët le couvrit d’innomhrables 
blessures : les cimeterres et les poignards 
des mamlouks l’achevèrent. 

Ainsi périt misérablement, à la fleur 
de son âge, des mains de ses' propres 
gardes , le sultan êl-Mèlek-èlrMoazzem- 
Ghayath-éd-dyn-Tourân-chah , der- 
nier roi d’Égypte de ia branche collaté- 
rale du grand Salâh-éd-dyn. Avec lui 
s’éteignit la puissance de la dynastie 
ayoubite. 


CHAPITRE XIII. 


Dynastie des msmloaki bahanUt ou twrko* 
«NMWr — Lear origine. -—Cbageret-éd-dorr. — 
Ybek-azz-Ad-dyn. — Êl-Mélek-élrAchraf. — 
Nour-éd-dyn-Aly. — Qottouz. Beybars l #r — 
Sangajr. — Barkah-Knào. — Selàjnech. — Qê* 
IAouq. — Kbahrl. — Baydarà. — Êl-Mélek*él- 
Jfasier I*'. — Latbogha. — LAgyu. — Beybars 
11. — Seyf-éd-ayn-Abou*beker. — AlA-éd-dyn- 
Koutehouk. — ÉI-Mélek-ôl-Nasserll. — Êmad- 
éd-dyn-Iainàyl.— Êl-Hélek-Al-Kàmel.*— Chaa- 
bAn. — Zayn-éd-c!|a*Hàgy, — Éi-Mélek él- 
Itasser-Hassan — SaIAh*4kl-uyn. — EI-Mélek-ôl* 
Mansoar- Mohammed. — El-Mélek-él-Achraf* 
CbaabAn 11. — Êl-Mél«k-Al-Maoêour-Àly. — 
Êl-Mélek -Al-Salèb-hagy II. — Barqouq. — Ex- 
tinction de la dynastie des Baharties. 


Le meurtre de él-Mélek-él-Moazzem* 
'Jburân-chah venait de faire tomber le 
pouvoir des mains de la famille de Sa* 


làh-êdrdyn en celles des mamlouks, 
meurtriers du sultan. 

Les nouveaux maîtres , dont l’Égypte 
subissait la toute-puissance, étaient Tur- 
komans<ou Turks de uaissaooe , et origi- 
naires du Kaptchak , contrée immense 
de l’Asie septentrionale , dont les souve- 
rains musulmans ont eu longtemps pour 
vassaux les priuces slaves qui régnaient 
en Russie. 

L’irruption que les Mogols avaient 
faite dans la haute Asie, sous la conduite 
de Batou-Khàn , petit-fils de Tckingis- 
Khâm , avait chassé au loin devant eux 
les habitants des régions caspiennes 
et caucasiennes : leurs tribus s’étaient 
dispersées devant ce débordement des 
hordes tartares, et s’étaient répandues 
jusque dans les contrées les plus éloi- 
gnées de leur première résidence. 

Au midi , les Kharizmiens étaient ve- 
nus s’établir en Syrie et en Mésopotamie; 
à l’occident, d’autres tribus fugitives 
étaient parvenues jusques en Hongrie : il 
y avait hâte à fuir, car les retardataires 
étaient ou massacrés ou réduits en es- 
clavage. 

Les marchands d’esclaves de tout l’O- 
rient étaient accourus au-devant des 
conquérants nouveaux , fournisseurs 
abondants de leur commerce, et avaient 
transporté dans tous les marchés de 
l’Asie méridionale la marchandise hu- 
maine dont les Tartares venaient de les 
approvisionner : la marchandise était de 
défaite, et la vente ne s’en fit pas at- 
tendre. 

C’étaient généralement des esclaves 
d’élite, forts, vigoureux , bien faits , jeu- 
nes ; tout ce qui était d’une qualité in- 
férieure avait été massacré. Tous les 
petits princes de l’Asie profitèrent de l’oc- 
casion, et le sultan a* Égypte éLMétek* 
élrSaièh plus que tout autre : nous avons 
vu qu’il avait eomposé de ces esclaves 
(mamlouks) sa garde particulière; eette 
garde était appelée halqah (ceinture), 
et, en effet, elle était destinée à ceindre 
le prince et à l’entourer partout eomme 
un vêtement ou plutôt comme une ar* 
mure. 

Partagés en plusieurs eerps de mili- 
ces , les mamlouks de chaque classe se 
distinguaient par différents insignes, 
brodés sur leurs habits, ou incrustés 
en or sur leurs armures. Ges insignes 
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étaient, pour les uns des roses, pour les 
autres des oiseaux ou des griffons : 
des bandes d’étoffe de différentes cou- 
leurs étaient spécialement affectées à 
chacun des corps différents. C’est à l’i- 
mitation de ces insignes que les cheva- 
liers croisés inventèrent les armoiries 
et les livrées. 

La création de ces milices, envahissant 
à la fois le service intérieur et le ser- 
vice extérieur du palais , ne fut pas vue 
de bon œil par le reste de l’armée et par 
les habitants de l’Égypte et de-la Syrie. 
L’historien Abou-lrMahassen nous a 
conservé les vers d’un poète contem- 
porain , qui reproche à èlrMèlek-êlrSalék 
Negm-éd-dyn son imprudence, y voit 
la source de mille maux pour l’Egypte 
et le présage de la destruction de la dy- 
nastie régnante par les mains mêmes ap- 
pelées à la défendre. « Imprudent Mo- 
« narque , dit-il , dans le nid de l’aigle 
« tu appelles les vautours; 

« Les fils du grand Salâh-êd dyn ont 
« acheté des esclaves pour se vendre à 
« eux comme esclaves eux-mêmes. » 

Quoi qu’il en soit, ces milices étaient 
nombreuses , bien armées , sentant leur 
force , disposées à en abuser de toutes 
les manières, et désormais incapables 
de se plier au joug d’aucune discipline, 
même en faveur du souverain de leur 
choix. Leurs chefs occupaient les prin- 
cipales dignités de l’État ; leurs troupes , 
les principales forteresses de l’Égypte : 
lorsque él-Mélek-él-Salèh eut si incon- 
sidérément accru leur nombre , les ca- 
sernes jusqu’alors consacrées au loge- 
ment des gardes du prince n’avaient pu 
les contenir , et il avait fait construire 
pour eux, à l’extrémité méridionale de 
nie de Râouddah , près du Meqyâs et le 
long du bras oriental du Nil, ae vastes 
quartiers fortifiés, tant par des construc- 
tions que par leur position entre les deux 
bras du fleuve , dont ils étaient entourés : 
or le fleuve du Nil reçoit en Égypte le 
nom de èlrBahar , qui en arabe signifie 
proprement la mer ; et de ce nom est 
venuceluide Baharites, par lequel la pre- 
mière dynastie des mamlouks est dési- 
gnée. 

Après quelques jours d’anarchie et de 
désordres de toute espèce, il fallut songer 
à régler et organiser ce pouvoir de sou- 
veraineté, que venaient de s’arroger les 


milices rebelles : il était naturel de penser 
ue le trône vacant deviendrait la proie 
u premier ambitieux assez hardi pour 
oser prétendre à ce poste, devequ si glis- 
sant et si dangereux . Le nouveau roi d’É- 

dès mamlouks qui saurait le mieux 
réussir à capter la faveur de ces milices 
effervescentes : il n'en fut pourtant pas 
ainsi d’abord. 

Pendant (e tumulte au milieu duquel 
le sultan êlrMélek-él-Moazzem- Toufàn- 
chah avait été assassiné, le roi de France 
Louis IX et les princes et les cheva- 
liers de sa suite étaient encore entre 
les mains des musulmans et enfermés 
dans la même tour en bois où le sultan 
avait vainement cherché un asile. Dès 
le commencement de l’incendie, les 
croisés en étaient sortis, et, sans être 
inquiétés par les révoltés, avaient pu al- 
ler à travers les groupes, hostiles pour 
le sultan seul, se réfugier sur les galères 
qui, d’après le traité, devaient les trans- 
porter à Damiette. 

Du haut de ces navires, ils avaient vu 
toute la scène sanglante , et le malheu- 
reux Touràn-chah avait succombé au : 
près même de la galère que montait le 
sire de Joinville. L’undes meurtriers, Far 
res-O/Uay, que Joinville nomme PAara- 
catail, avait arraché le cœur de sa royale 
victime, et vint présenter cette offrande 
à Louis IX, témoin de la catastrophe, 
lui demandant . une récompense pour 
avoir tué son ennemi ; bien plus, s’il faut 
en croire des récits affirmés par les uns , 
démentis par les autres, la couronne 
d’Égypte fut alors offerte par les émirs 
au roi de France, qui la refusa. 

En effet, les conspirateurs étaient em- 
barrassés dans le choix du nouveau 
souverain qu’ils allaient se donner ; cha- 
cun d’eux avàit une semblable répu- 
gnance à choisir pour maître un de ceux 
qui étaient encore leurs égaux. Toutes 
les prétentions marchaient de front, 
seheurtaient,secroisaient, et semblaient 
ne pouvoir se décider que par le sabre : 
l’intrigue et l’habileté d'une femme su- 
rent dénouer ces difficultés, et les ame- 
ner à une solution sans déchirements 
sanglants et sans guerres intestines. 

Cette femme était Chageret-éd-dorr y 
femme de l’avant-dernier sultan , mère, 
ou, suivant quelques écrivains, seulement 
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belle-mère du sultan massacré par les 
rebelles. Du fond de son palais « elle 
veillait sur les événements , prête à eu 
tirer parti , avec la même dextérité poli- 
tique qu’elle avait déjà déployée a la 
mort &él-Mélek-el-Saléh-Negm-éd-dyn , 
pour conserver le trône à Tourân-chah , 
qui ne lui en avait marqué aucune re- 
connaissance. 

Turke de naissance, esclave achetée 
par le sultan , Chagei'et-éd-dorr avait 
des sympathies naturelles avec les mam- 
louks, Turks comme elle, comme elle es- 
claves achetés : elle était d'ailleurs liée 
avec les principaux d’entre eux par les 
relations du palais aussi bien que par 
leur coopération commune aux manœu- 
vres et aux intrigues intérieures de la 
cour. Elle sut employer à propos ces 
diverses influences , et elle fut déclarée 
reine d’Égypte par une décision qui 
n’avait pas d'antécédents dans les dynas- 
ties musulmanes précédentes, et dont 
l’exemple unique ne fut suivi à aucune 
des époques qui lui succédèrent. 

Les émirs, dans une assemblée gé- 
nérale , lui prêtèrent serment de fidé- 
lité; elle s’était attaché Ybek-Azz-êd- 
dyn, le plus considérable d’entre eux, par 
des liens plus intimes, même avant la 
mort de élrMélek-él-Salèh. Son nom 
fut proclamé dans les tribunçs sacrées 
à la prière solennelle : on lui donna pour 
Atabek (tuteur ou régent) l’associé de 
ses intrigues, cet Azz-êd-dyn-Ybek , 
qui partageait déjà secrètement son lit, 
suivant la plupart des historiens , et qui 
fut soupçonné d’avoir trempé dans le 
meurtre d'êl-Mélek-él-Moazzem . 

Les commencements du nouveau rè- 
gne se présentèrent sous d’heureux pré- 
sages : la meilleure intelligënce se mani- 
festait entre la sultane et le régent, les 
émirs étaient comblés d'honneurs par 
leur reconnaissance; la diminution des 
impôts avait conquis l’affection du peu- 
ple : cette situation favorable ne tarda 
pas à être troublée par de nouveaux ora- 
ges. 

Les émirs s’étaient empressés de faire 
connaître la nouvelle organisation du 
royaume d’Égypte aux détachements 
de mamlouks qui occupaient la Syrie, 
les invitant à suivre l’exemple de leur 
soumission. l>es dépêches avaient, en 
même temps, été envoyées à Baghdad, 


au khalyfe él-Mostanser-b-illah, pour 
en réclamer le diplôme d’investiture en 
faveur de la souveraine qu’ils venaient 
d’éiever an trône. 

La réponse du khalyfe fut indignée et 
menaçante; il écrivait aux mamlouks : 
« Puisqu’il ne se trouve parmi vous au- 
« cun nomme capable d'être votre su!- 
« tan y j’irai moi-même vous en donner 
« un de ma main. Ignorez-vous que no- 
« tre vénéré Prophète a dit : Malheur 
« aux peuples gouvernés par des fem- 
« mes f » 

D’un autre côté, les mamlouks de Da- 
mas refusèrent l’obéissance à la reine 
d’Égypte , et livrèrent leur ville , le 8 du 
mois de Raby-êl-Thany, au sultan d’A- 
lep, él-Mélek-él-Nasser-Youssouf , ar- 
rière-petit-fils de Salâh-éd-dyn. Ceux des 
mamlouks qui avaient embrassé le parti 
de Chageret-éd-dorr avaient été massa- 
crés; les villes de Baalbek, de Chamy- 
mls et d'Adgeloun avaient suivi l’exem- 
ple de Damas : de sanglantes représailles 
avaient eu lieu , de Ta part des mam- 
louks d’Égypte, contre les mamlouks 
de Syrie. 

L’ Atabek Azz-êd-dyn-Ybek profita 
de ces conjonctures difficiles pour sé- 
parer ses intérêts de ceux de son asso- 
ciée : les émirs forcèrent Chageret-éd- 
dorr d’abdiquer, après quelques mois 
de règne, et, l’an 648 de l’hégire (I), 
Azz-êd-dyn-Ybek fut proclamé souve- 
rain de l’Égypte, sous le titre de él - 
Mélek-él-Moêz-él-Djachenkyr ; il prit 
aussi le surnom d’él-Tourkomany, parce 
qu’il était en effet de race tyrkomane. 

Ybek épousa alors Chageret-éd-dorr, 
afin de réunir à son parti celui que pour- 
rait conserver encore la reine déposée, et il 
sortit du palais, en faisant porter devant 
lui le Sandjaq (étendard) impérial , en- 
touré de tous les corps de milices; mais 
à peine eut-il été reconnu pour sultan, 
que ces mêmes milices , inconstantes et 
insubordonnées, changèrent tout à coup 
de sentiment, et lui donnèrent un asso- 
cié à l’empire. 

Les mamlouks s’étaient partagés en 
deux partis ayant des vues opposées et 
des intérêts différents. 

Les uns prirent le nom de Moèzzites p 
parce qu’ils avaient été achetés par il- 

(l) Cette année a commencé le mardi 5 avril 
de ran 1250 de notre ère. 
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Mélek-êl-Moèz-Ybek , ou qu’ils lui 
étaient dévoués ; les autres avaient lait 
partie de l’ancienne maison de élrMêl&K- 
élrSalèh-Neym-éd-dyn , et s'appelaient 
par cette raison ScUèhites. Ceux-ci se 
soulevèrent contre Ybek, et leforcèrent 
à associer à son trône un jeune prince, 
âgé de huit ans seulement, delà famille 
ayoubite» qu’ils avaient fait venir de 
l’Yémen. 

Ce jeune prince, nommé Moussa - 
Mouzzaffer-éd-dyn , était fils de Yous- 
sauf, petit-fils de YoussouJ-Aqsys , roi 
de l’Yémen, et arrière-petit-fils ae èl-Mé • 
lek'él-Kâmel, troisième roi d’Égypte. Il 
fut inauguré , le 5 du mois de Gémady- 
él-Aouel , sous le titre de êl-Mélek-el* 
Achraf{\* roi très-noble). 

Ybek fut obligé de reprendre le titre 
d 'Atabeh\ mais il continua d’exercer en 
entier le pouvoir, dont il partageait no- 
minativement l’autorité avec le jeune 
prince. L’on vit ainsi, par une bizarrerie 
du sort, placés sur le même siège royal, 
le descendant de l’illustre famille de Sa - 
làh-éd-dyn, et l’esclave de él-Métek-él- 
Salèh i assassin de él-Mélek-él-Moaz- 
zem • Touràn-chah : leurs noms furent 
ensemble prononcés aux prières solen- 
nelles des mosquées, et gravés sur les 
monnaies (1). 

Cependant le nouveau sultan de Damas 
JVasser- êd-dyn-Youssouf, de la race des 
Ayoubites, s r apprétait à venger la mort 
dV/* Mélek-él-Moazzem , son parent, et 
avait appelé le concours de tous les au- 
tres princes de sa famille : pour assurer 
davantage le succès de son expédition, 
il proposa au roi de France Louis IX, 
alors à Saint-Jean d’Acre, de réunir 
leurs forces pour attaquer les mam- 

(I) Monnaie en cuivre du sultan él-Mélek~él- 
Achraf- Moussa, portant en même temps le nom 
du dernier khalyfe abbasside él-Mostasem-b- 
Illah-A bou- Ahmed , qui fut le dernier souve- 
rain de Baghdad. 
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louks d’Égypte, offrant, pour condition 
du traité , la restitution aux croisés du 
royaume de Jérusalem. Des négociations 
s’entamèrent ; le moine Yves k Breton, 
de l’ordre des Frères prêcheurs, fut 
chargé par le roi de France d’aller trou- 
ver Nasser-éd-dyn ; mais en même temps 
le chevalier Jean de Valenciennes fut 
envoyé aux Bahariles, pour demander 
réparation des violences qu’ils avaient 
commises contre les chrétiens depuis le 
traité de trêve. 

Les mamlouks , désirant avoir les 
croisés pour auxiliaires contre le sultan 
de Damas, promirent tout, et rendi- 
rent la liberté à un grand nombre de 
prisonniers chrétiens, qu’ils renvoyè- 
rent à AkkaJi, avec des ambassadeurs 
chargés de négocier cette alliance. Pour 
conditions préalables, Louis IX exi- 
gea, 1° la remise de toutes les têtes de 

.parts du iLlire ; 2° le renvoi de tous les 
enfants qui avaient été enleves et con- 
traints de faire abjuration; 8° enfin, la 
renonciation des Égyptiens aux 200,000 
dynars (3,000,000) que les croisés de- 
vaient encore payer, pour solde des con- 
ventions d’éLMansourah. 

Les Bakarites satisfirent à toutes 
ces demandes, et y ajoutèrent le présent 
d’un éléphant, qui, transporté en France, 
fut le premier qu’on y eût vu jusqu’alors, 
et, de plus, la promesse de la restitution 
du royaume de Jérusalem, après la dé- 
faite du sultan de Damas. 

Celui-ci avait été informé des négo- 
ciations de Louis IX avec les mam- 
louks d’Égypte: il envoya un corps de 
troupes de vingt mille hommes pour em- 
pêcher la jonction des forces des deux 
parties contractantes : ces troupes bat- 
tirent les Égyptiens à Ghaxzah , et les 
repoussèrent d'abord jusqu’à Satùhyéh: 
rejetées ensuite en Syrie par l’émir 
Fares-Oqtay , elles revinrent quelque 
temps après, avec de nombreux renforts, 
ayant à leur tête Chems-éd-dyn- Loulou, 
gouverneur du royaume de Damas, et 
le sultan de Damas lui-même. 

Les Bakarites, commandés par Ybek 
et Fares-Oqtay, accoururent a sa ren- 
contre, et, le jeudi 10 du mois de Dou- 
1-Qadéh de l’an 649 de l’hégire (i), les 

(I) Cette année a commencé le dimanche as 
mars de l*an 1261 de notre ère; le 10 de Dou- 
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deux armées se livrèrent bataille à Ab- 
bassah. 

Les Égyptiens furent d’abord mis en 
déroute, et les Syriens se mirent à leur 
poursuite ; mais Ybek et Fares-Oktay, 
qui avaient opéré leur retraite vers l’in- 
térieur de la Syrie avec un gros de ca- 
valiers, y rencontrèrent, peu accompa- 
gné , le général des Syriens Chems-éd- 
dyn- Loulou 9 taillèrent en pièces son 
escorte, le tuèrent, puis coururent at- 
taquer le sultan de Damas lui-même : 
ce prince était resté sur ie champ de 
bataille avec peu de monde autour de 
lui , presque tous ses soldats étant occu- 
pés à poursuivre l'épée dans les reins les 
débris de l’armée égyptienne , jusqu’aux 
portes du Kaire. La chauce tourna alors : 
le sultan de Damas eut à peine le temps 
de se dérober à la mort par une prompte 
fuite; Ybek et Fares Oqtay eurent bon 
marché des corps isolés, ou dispersés 
en désordre à la poursuite des fuyards , 
et à leur tour les Egyptiens se trouvèrent 
vainqueurs. 

Après sa victoire, Ybek rentra au 
Kaire ; il trouva que les fuyards y avaient 
déjà porté la nouvelle de sa première 
défaite : les habitants avaient dès lors 
cru la puissance des mamlouks anéan- 
tie, et 8 f étaient hâtés de se déclarer en fa- 
veur du vainqueur Nasser-éd-dyn : on 
avait fait la prière publique, au nom de 
ce prince, dans les mosquées de la cita- 
delle et dans celles de Mesr^él-Çady- 
mék ( le vieux Kaire) : plus prudents , les 
imâms du Kaire lui-même ne l’avaient 
faite pour personne. Malgré cetteréserve, 
Ybei les confondit dans sa vengeance. 
Le Kaire , la citadelle et Mesr-ét-Oady- 
méh furent également livrés au pûlage. 

Nasser^édrdyn était mis par son der- 
nier éehec hors d’état de continuer la 

S erre : la paix fol conclue entre lui et 
} Égyptiens. Les mamkraks gardèrent 
l'Égypte, Ghazzah et Jérusalem : le roi 
de Syrie eut tous les pays au delà du 
Jourdain. Par ce traité, tfasser-éd*dyn 
obtenait ce qu’il avait cherché à obtenir 
par la guerre, la rupture de toute alliance 
entre rÉgypte et les croisés : les Baha- 
rites et les Syriens se réunirent pour 
attaquer tek chrétiens. 


1-qadéh de celle année correspond au 19 Jan- 
vier de fan 1352 de noire ère. 


Fares-Oqtay était celui de tous les 
émirs auquel l'Egypte était le plus rede- 
vable des derniers succès obtenus ; sa 
puissauce s'en accrut, et ses partisans lui 
donnaient publiquement le titre de Bai. 
Il venait d'épouser la sœur de él-Man- 
tour , sultan de Hamah, et exigea que 
cette princesse, comme fillede souverain, 
fût logée à la citadelle. Ybek y acquiesça ; 
mais il sentit qu'il était temps ae se dé- 
faire de celui qui pouvait devenir un dan- 
gereux rival : d'ailleurs depuis longtemps 
il nourrissait contre Fares-Oqtay des 
projets de vengeance : cet émir était à 
la tête du parti des mamlouks saiéhites, 
qui lui avaient imposé le partage du trône 
avec le jeune éï-Mélek-éi-Achra f : il 
aposta plusieurs de ses affidés, parmi les- 
quels était Séyf-éd~dvn~Qottouz, qui de- 
puis monta sur le trône. 

Fares-Oqtay fut poignardé, au mo- 
ment où il entrait dans sûn palais de la 
citadelle. Craignant les suites de ce guet- 
apens, Ybek nt fermer les portes de la 
citadelle etde la ville, et se tint prêt à tous 
les événements. 

Ils ne se firent pas attendre : les 
émirs des Saiéhites , avec Beybars à 
leur tête, vinrent aux portes de la cita- 
delle, redemander avec menaces leur 
émir Fares-Oktay , qu'ils croyaient seu- 
lement arrêté : la tête de l’émir, jetée 
du haut des murailles, leur apprit, en 
roulant à leurs pieds, que leur réclama- 
tion n'avait plus d'objet, et leur inspira 
une telle épouvante, que, s’enfuyant vers 
la porte appelée Bâb-élfQarràtyn, ifs 
l’enfoncèrent et prirent la fuite au côté 
de la Syrie. Les partisans de la faction 
des Saiéhites, qui restaient au Kaire, 
furent arrêtés et jetés dans tes prisons. 

Ayant ainsi renversé le parti qui lui 
était opposé, êl-Mélek-êl Mo€z-Ybek 
s’empara du jeune êl-MélekrélrAchraf 
et le fit jeter dans un cachot, où ce mal- 
heureux prince mourut, après un an et 
un mois de règne. 

Ce prince rot le dernier de la.dynas- 
Üe ayoubite en Égypte. Des rejetons de 
cette famille régnaient encore a Damas 
et à Àlep, à Hémesse, à Myafarehyn ; 
mais, moins de dix années après, ils 
devaient à leur tour s’éteindre , ne lais- 
sant qu'une seule branche, celle des sul- 
tans de Hamah , moins illustrée par la 
petite principauté qu'elle conserva pen* 
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dant près d’un siècle que par l’honneur 
d’avoir produit le célèbre et savant 
Abou-l-Féda, sultan de Hamah, depuis 
l’an 718 de l’hégire (1) jusqu’à l’an 
732 (2) , auteur d’une Géographie et 
d’nne histoire justement renommées. 

Les peuples ont depuis longtemps 
oublié les noms de tous les sultans, fils 
ou collatéraux du grand Saldh-éd-dyn , 
qui ont passé sur la terre , en la foulant , 
ou marquant leurs pas par des ravages : 
la mémoire du sultan Abou-l-Féda, his- 
torien et géographe , vit encore de nos 
jours , et a acquis une gloire populaire 
et méritée. 

Seul sultan sur le trône , sans égal au 
présent, sans rival à redouter à l’avenir, 
Y bek ne régnait pourtant pas par lui- 
même : il avait trouvé un maître dans 
la femme qu’il avait épousée . Chayeret- 
éd-dorr lui intimait ses volontés, et 
Y bek n’osait leur résister. Ainsi Cha- 
geret-éd-dorr , toute déposée qu’elle 
était, régnait encore réellement, et avec 
plus de despotisme , sous le nom de son 
successeur devenu son époux. Cette do- 
mination lui devint intolérable, et il tenta 
de s’en affranchir ; mais il éprouva que 
se soustraire aux pièges cachés d’une 
femme est plus difficile que combattre 
en face les hommes. 

Prétextant la stérilité de Chageret - 
êd-dorr , il lui donna des rivales dans 
scs concubines, et accorda ses préféren- 
ces à une d’elles qui l’avait rendu père 
d’un fils, nommé Nour-éd-dynrAly . Il 
avait cessé depuis quelque temps ses 
visites à Chageret-êd-dorr, lorsqu’elle 
apprit qu’il était sur le point d’obtenir 
en mariage la fille de Bedreddynr Loulou, 
roi de Moussoul. La jalousie de la reine 
d’Égypte s’était contenue, tant qu’elle 
n’avait eu que des rivales d’un rang in- 
férieur; sa vengeance ne connut plus de 
frein dès qu’elle sut qu’une fille de roi 
allait occuper sa place. La mort de Ybek 
fut résolue. 

Chaque harem a un endroit secret des- 
tiné aux ablutions ; cinq eunuques blancs 
y fureht cachés; dès qu 9 Ybek y fut en- 
tré, se jetant sur lui, ils l’étranglèrent 
avec le châle de son turban, le mardi 23 

(I) Cette années commencé le dimanche 5 
mars de Tan 1318 de l’ère chrétienne. 

Celte année a commencé le vendredi 4 
re de Pan 1331 de Père chrétienne. 


du mois de Raby-él-Aouel , l’an 655 de 
l’hégire (1). On répandit le bruit qu'il 
était mort d’un accès d’épilepsie. 

Chageret'éd-dorr n’eut pas le temps 
de jouir de sa vengeance : effrayée elle- 
meme de son attentat, elle fit venir deux 
des principaux émirs, Gemal-éd-dyn 
Ydoughedy et Azz-éd-dyn-él-ffaleby : 
elle leur remit le sceau du sultan mort, 
en leur offrant, devant le cadavre de son 
mari , sa main avec l’empire. L’un et 
l'autre refusèrent. 

La catastrophe s’était passée la nuit 
dans Tintérieur du palais : rien n’avait 
transpiré dans le Kaire avant le point du 
jour. Mais à cette heure la nouvelle fatale 
s’en répandit dans tous les quartiers : 
les mamlouks partisans d ’ Ybek jurèrent 
de le venger : le fils du sultan assassiné, 
Nour-êd-dyn-Aly , âgé de auinze ans 
seulement, fut placé sur le trône, sous le 
titre A'étrMelek-élrMansour ( le roi vic- 
torieux). 

Le premier acte du jeune roi d’Égypte 
fut de faire saisir la meurtrière de son 
père , et de la livrer à F odalisque dont 
il avait lui-même reçu le jour; celle-ci 
abandonna la prisonnière a la barbarie 
de ses femmes , qui lui firent subir un 
supplice nouveau. Elles l’assommèrent 
à coups de leurs chaussures de bois ap- 
pelées Qobqab , espèce de galoches ou 
sandales que portent les femmes dans 
l’intérieur du harem. Son cadavre, jeté 
nu dans les fossés de la citadelle, fût à 
demi dévoré par les chiens , puis déposé 
dans une tomiie auprès de celle de Sit- 
téh-Nefysséh. 

Ainsi périrent misérablement, l’un 
par l’autre , en même temps , Ybek et 
Chageret-éd-dorr, comme si la destinée 
avait voulu punir, par leurs propres 
mains , les complices du meurtre de l’in- 
fortuné sultan él- Melek -él- Moazzem . 

Le règne d 'AzzAd-dyn-Ybek avait été 
de six ans et onze mois. Le Kaire lui doit 
l’érection de plusieurs monuments, et 
entre autres a’un collège portant son 
nom ( él-Medresséh-él~Moézyéh ) , sur le 
bord du Nil au vieux Kaire , auquel il 
avait assigné des revenus considérables. 

Nour-éd-dyn-Aly n’eut qu’un règne 
de courte duree; il fut placé sous la tu- 
telle de Charf-éd-dyn, Cophte d’origine, 

(0 Cette année a commencé le vendredi 19 
janvier de Pan 1267 de Pere chrétienne. 
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qui avait été médecin et favori du cin- 
quième sultan ayoubite, puis vizir sous 
ce prince et ses successeurs. Nommé d’a- 
bord Hebat-AUah (Dieu-donné), il avait 
changé ce nom chrétien (1) pour le nom 
musulman de Charf-êd-dyn (gloire de 
la religion), et développa autant de ta- 
lents comme vizir que comme médecin. 

Malgréson habileté, l’émir Séyf-édrdyn 
ÇoUouz ne tarda pas à le supplanter, et 
à se faire nommer Atabek (tuteur ou ré- 
gent) du jeune prince. Gette nomination 
fut le signal d*ûn complot contre Nour - 
édrdyn-Aly. Qottouz rappela au Kaire 
les émirs du parti saléhite qui s’étaient 
enfuis en Syrie; fort de leur appui, il 
assembla un divan général, et fit déclarer 
Nour- éd-duitrAly inhabile à régner, vu 
son jeune âge. Le jeune prince rut una- 
nimement déposé, après un règnede deux 
ans et huit mois, le 4 du mois de Dou- 
1-Qadéh, de l’an 657 de l’hégire (2), et 
Qottouz proclamé sultan en sa place. 

Séyf- éd-dynrQottouz était u’une ori- 
gine plus noble que ses deux prédéces- 
seurs : issu de race royale , il était fila de 
Maoudoud-Chah neveu du souverain 
du Khouarezm : l’invasion des Tartares 
avait dispersé sa famille, et l’avait réduit 
à l’esclavage : il prit en montant sur le 
trône le nom A'êl-Melek-él-Mozzaffer 
(le roi triomphant), et signala le com- 
mencement de son règne par l’empri- 
sonnement et la mort du jeune prince 
qu’il venait de dépouiller : Charf-êdr 
dyn , qui avait voulu défendre les intérêts 
de son pupille, fut mis en croix à la porte 
de la citadelle. 

Mais à peine Qottouz était-il inau- 
guré , qu’on vit arriver au Kaire un of- 
ficier tartare, porteur d’une proclamation 
de Houlakou, petit-fils üe Tchingis- 
Khân . Les Tartares avaient déjà débordé 
dans toute l’Asie méridionale et orien- 
tale : Houlakou , frère de Mangou-Khân, 
empereur des Mosols , à la tête d’une 
armée innombrable * avait ravagé les 
deux provinces d 'Iraq, saccagé les gran- 
des vdles de Moussoul et d’Atep; pris 


( I) Ce nom dans U langue arabe répond à 
ceux de Théodosios , Tkéodoro $ et Theodoto s 
en grec , comme à celui de DeodaLut en latin. 

(X) Cette année a commencé le dimanche 39 
décembre de Tan 1358 de notre ère. Le 4 du mois 
de Don-l-Qadéh correspond au 32 octobre de 
Tan i960 ae notre ère 
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d’assaut Baghdad. l’an 656 de l’hégire (1), 
et mis à mort le khalyfe él-Mostassem- 
b-Iüah, dans lequel s’éteignit le khaly- 
fat abbasside. 

A la suite de ces invasions rapides, 
Houlakou s’était rabattu sur la Syrie; 
maître de Damas, des côtes maritimes 
et des principales villes syriennes , il s’a- 
vançait sur r Égypte. L’historien A’yny , 
dans son opuscule intitulé : Djouhar-el - 
bouhour (les perles des mers), nous a con- 
servé le texte de cette proclamation, re- 
marquable par son orgueil et son laco- 
nisme. 

« De la part du roi de tous les rois, 

« oui régnent du couchant à l’aurore, 
c du plus puissant de tous les Khans ; 

« Houlakou- K hâ n, dont les conquêtes 
« sont inouïes et les troupes innombra- 
bles, 

« Peuples de Mesr (l’Égypte), ne vous 
« hasardez pas à combattre contre moi : 

« vos efforts seraient impuissants : gar- 
« te- vous d’imiter les peuples d'Alep et 
« de MohssouL » 

Cette sommation et les événements 
qui la précédaient apprirent à Qottouz 
quel terrible orage menaçait et son trône 
et l’Égypte. Ses armées venaient de com- 
battre les croisés avec succès; profitant 
de l’enthousiasme que leur inspirait leur 
victoire , il les réunit, les augmenta de 
renforts nouveaux , appela à lui les tri- 
bus arabes, leva une contribution de 
600,000dynar8 (9 millions), les distribua 
à ses troupes, et partit du Kaire pour 
aller au-devant des Tartares , le dernier 
jour du mois de Chaabân de l’an 658 de 
l’hégire (2). 

Les deux armées allaient se heurter, 
lorsqu’un courrier vint, du fond de la 
Tartar ie, arrêter ce choc décisif. L’empe- 
reur Mangou-Khân venait de mourir, et 
Houlakou . ajournant ses projets de con- 
quête sur l’Egypte, courut avec la plus 
grande partie de ses troupes saisir son 
héritage. Il ne laissa en Syrie que dix 
mille cavaliers d’élite, commandés par 
son parent et son lieutenant Ketboghà . 
Celui-ci n’en continua pas moins sa mar- 
che eontre le sultan d’Egypte. La ren- 
contre eut lieu en Palestine, à Ayn~dlr 

(1) Cette année a commencé le mardi s Janvier 
de ran 1268 de notre ère. 

Cette année. a commencé te Jeudi 18 dé- 
re de l*an me de notre ère. 

:.) 11 
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Gdlout (la fontaine de Goliath) ; le combat 
fut sanglant , les Tartares périrent pres- 
que tous dans les rangs égyptiens. Ketr 
ùoghâ fut trouvé parmi les morts, et 
sqn üls emmené cpmnie esclave. D’ail- 
leurs le butin fut immense : les bagages 
des Tartares renfermaient les riches dé- 
pouilles de tout l’Orient. 

Fier de sa victoire sur les Tartares, 
jusqu’alors réputés invincibles, dlrMeiek 
ébMozzaJ/er-Qottouz s’étaitmis en route 
pour le Kaire, lorsqu’un complot, depuis 
longtemps tramé contre lui , éclata tout 
à coup , le samedi 17 du mois de Dou-l- 
Qadéh de fan 668 de l'hégire (1260 de 
rere chrétienne) , par une occasion bien 
minime et bien imprévue , et lui fit per- 
dre le trône et la vie, après un règne 
seulement de onze mois et treize jours. 

Dans sa marche, le bruit de la cava- 


Parvenu à la couronne par un crime, 
Beybars se montra digne du trône, quand 
il y fut assis : il se rendit aussitôt au 
Kaire, nomma Bohà-éd-dyn vizir, et le 
plus aimé de ses mamloufca* BUy-bey, 

S rand trésorier. Il rappela les raamlouks 
e la maison de son prédécesseur, et les 
incorpora dans la sienne ; fit sortir des 
prisons tous ceux qui y étaient renfer- 
més ; répandit ses largesses sur les mi- 
lices; abolit les impôts exorbitants dont 
ses prédécesseurs avaientgrevé l’Égypte, 
fit publier à la tribune de la prière so- 
lennelle les ordres les plus sévères con- 
tre les exacteurs tyranniques, et mérita 
par ces mesures paternelles les bénédic- 
tions du peuple. 

Cependant son ayénement trouva des 
opposants parmi les habitants de la Sy- 
rie : iis se révoltèrent, et se donnèrent 


lerie qui l'entourait fit lever un Jièyre 
sous les pieds de son cheval : le sultan 
s’élança à sa poursuite , à travers le dé- 
serf. ; il revenait seul de sa chasse inu- 
tile, quand l'un des émirs, fioukn-éd- 
dyn-Beybars-él-Bondohdary, arrive k à 
sa rencontre, saisit sa main comme pour 
la baiser, et lui plonge son yataghàn dans 
le coeur. Les autres émirs qui étaient du 
complot accoururent et l'achevèrent. Son 
corps fut déposé dans un petit tombeau, 
qu'on lui éleva auprès de celui du cheykh 
Khakrf. Les mamlouks de sa maison , 
épouvantés de ce meurtre , et craignant 
pour leur propre vie , se dispersèrent en 
différents villages de la basse Égypte. 

L’ Atabek du royaume se trouvait alors 
à Salahyéh avec la plus grande partie 
de l'armée : les meurtriers de Qottouz al- 
lèrent se présenter devant lui. « Qui a 
« porté le premier coup au sultan ? » leur 
dit l’ Atabek. — * C'est moi, dit hardiment 
« Beybars. — Eh bien , répondit l’A- 
« tabek, régnez donc en sa place. » 

Beybars fut aussitôt proclamé sultan 
sous le titre iïêl-Melek-élr Qâher ( le roi 
vainqueur); mais ce titre lui déplut, 
comme de mauvais présage, ayant été 
jadis porté par un prince malheureux, 
et il le changea eu celui de êl-Melek-êlr 
Daher (le roi illustre), y ajoutant encore 
celui d' J bou-t-foutouh (le père des vic- 
toires). Les surnoms d 'élrAlày et d VJ- 
Bondokdary lui furent aussi donnés, d’a- 
près les noms de son premier maître, 
4la^drdyn*B<mdokdar. 


pour roi l'émir Sangar , gouverneur 
d'Alep, à qui ils conférèrent le titre de 
él-Melek-êl-Moudjehed ( le roi guerrier). 
Beybars - marcha aussitôt sur Damas et 
contre les Tartares qui venaient au se- 
cours de cette ville. 

Damas fut assiégée, et Houlakou 
battu dans trois batailles successives. Da- 
mas, n’ayant plus d'espoir de secours, se 
rendit à discrétion à Beybars , qui y 
exerça des vengeances sanglantes, et 
soumit bientôt par ses armes tout le 
reste de la Syrie. 

De retour au Kaire, éLMelekélrBaher- 
Beybars s’occupait des soins d'améliora- 
tion de son administration intérieure , 
lorsqu'il y vit arriver , l’an 660 de l’hé- 
gire (1), les débris de la famille des Ab- 
bnssides , qui , dans le désastre de leur 
ville capitale, avaient échappé au fer des 
Tartares : ces nobles fugitifs trouvèrent 
un asile à la cour de Beybars , qui voulut 
ressusciter le khalyfatnbbasside, anéanti 
sous les ruines de Baghdad. 

Parmi les réfugiés était le fils du kha- 
lyfe élr Daher- be-amr-lUah> arrière-pré- 
décesseur du khalvfe él-Mostassem-b - 
Illah, massacré par fes Tartares : Beybars 
le combla d'honneurs , fit vérifier sa des- 
cendance , et le proclama kbalyfe sous 
le titre d'él-Mostan$er-b-lüah (celui qui 
réclame le secours de Dieu). Dès lors le 
khalyfat abbasside eut pour siège leKaire, 
dans cette seconde branche; mais tout 

(iiOtte année a commencé le samedi ?Q no- 
vembre de l'an 1261 de i’èce chrétiens* 
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pouvoir temporel était perdu pour lui : ee 
ne fut plus qu’une dignité purement spi- 
rituelle, dont l’autorité s'exerça obscu- 
rément encore pendant environ trois siè- 
cles , sous la protection des sultans d’É- 
gypte. 

Toutefois , ce rétablissement du kha- 
lyfat abbasside, au Kaire, sembla d’un 
mauvais augure pour la ville qui devait 
sa fondation aux Faty mites, et pour l’É- 
gypte entière. Une famine affreuse vint 
la désoler. Cette année vit (ps pauvres se 
traîner sur la voie publique, implorant, 
la pitié, pour en obtenir un peu de nour- 
riture : mais elle vit aussi la généreuse 
commisération de Beybar s, qui lit ras- 
sembler tous ces malheureux dans de 
vastes asiles, où chaque jour il leur fai- 
sait distribuer les vivres et les secours 
nécessaires : acte de bienfaisance qui 
sauva la vie à des milliers d'indigents. 
De plus, il ouvrit au public les greniers 
de l'État, fit venir eu hâte des blés de 
la Syrie et d'autres contrées, et, grâce 
à ses soins , l’abondance ne tarda pas à 
reparaître. 

Le sultan voulut célébrer ce retour 
de la prospérité publique par une solen- 
nité remarquable. Il prit pour occasion 
la circoncision de son fils, et sept jours 
entiers se passèrent en réjouissauces : 
six cent quarante-cinq enfants, non com- 
pris ceux des grands de la cour , furent 
circoncis en même temps aux dépens 
du prince ; chacun d'eux reçut en don 
un vêtement complet, un mouton et 
cent c tirhems (environ ISO francs de 
notre monnaie). 

La présence du nouveau khalyfe 
avait donné plus de solennité à cette cé- 
remonte religieuse : Reybars voulut lui 
eu témoigner sa reconnaissance, en lui 
donnant une petite armée , qui devait 
le rétablir sur le trône de ses ancô- 
tree. Mais, sur la route de Baghdad, l'es- 
corte fut surprise par un fort parti de 
Tartares, et exterminée, sans qu'un seul 
des soldats échappât. Êl-Mo&tan&er-b- 
lüah , après avoir été khalyfe cinq mois 
et vingt jours, y périt de (a même main 
qui avait égorgé son prédécesseur. Il fut 
remplacé au Kaire par le khalyfe éf- 
HaJtem-be-amr-Illah . 

Après ce massacre , les Tartares s'é- 
taient repliés, se derobaut ainsi aux re- 
présailles : une autre expédition futcon- 


sacrée par Reybars à la vengeance. Avant 
de monter sur le trône d’Égypte, il avait, 
pendant des années d'exil *t de disgrâce, 
laissé sa femme à Karak sous la pro- 
tection de Fatahéd-dvn, maître de cette 
citadelle. Fatah^édrdyn avait, au mé- 
pris des droits sacrés de l’hospitalité, 
abusé de son pouvoir, et violé indigne- 
ment la femme confiée à son honneur. 

Reybars se voyait en position de punir 
l’attentat, et oourut à la vengeance. La 
citadelle était imprenable ; elle avait ré- 
sisté, sous le brave Renaud de Châtillon, 
à toutes les forces du puissant Salâh - 
édrdyn; Fatah-éd-dyn fut attiré dans 
une embuscade, et tomba au pouvoir du 
sultan. Le coupable fut aussitôt livré 
par lui à sa femme outragée , et elle le 
fit mourir du même supplice oui avait 
terminé la vie de Chageret-éd-aorr. 

Karak, n'ayant plus de maître, se li- 
vra au sultan d'Égypte* 

De retour au Kaire, Beybars préparait 
une nouvelle expédition contre les chré- 
tiens de. Syrie , qu’ij voyait à regret pos- 
séder encore plusieurs des principales 
places de la Palestine, lorsqu'il se dé- 
clara au Kaire un incendie considéra- 
ble, qui en dévora les plus beaux quar- 
tiers : les chrétiens en furent accusés, et 
ne purent se soustraire à une persécu- 
tion cruelle, qu'en se soumettant à payer 
60,000 dynars ( 750,000 francs) desti- 
nés à la réparation des dommages, mais 
qui furent plutôt employés aux frais de 
la guerre contre leurs frères de Syrie. 

Les années 663 et 664 de l’hégire (l) 
furent tout entières employées à cette 
guerre- Beybars s'empara de Césarée, 
mit le siège devant Saint-Jean d’ Acre, et 
fut oblige de le lever, pour marcher con- 
tre les Tartares, qui, réunis aux Armé- 
niens, avaient pris Damas et menaçaient 
la Syrie. 

Arrivé devant Damas, il n'y trouva 
plus d’ennemis; la mort de Boulakou - 
Khûn ayant occasionné la retraite de 
ses troupes. Alors Beybars se ieta sur 
l’Arménie, dont Baython , roi chrétien, 
était souverain , fit tomber en son pou- 
voir Sis y sa capitale, et les principales 
places du royaume, étendant sesconquê- 

(l) La première de ces deux années a com- 
mencé le vendredi Si octobre de Tan 1364 de 
fère chrétienne; U seconde, le mardi 13 octo- 
bre de i’an 1366. 

11 . 
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tes jusqu’à l’Anatolie. Abakah-Khân , 
fils et successeur de Houlakou-Khân, 
vint l’y attaquer, et le força à la retraite; 
mais, rentrant en Syrie, il prit Sa/et, 
dont il massacra les habitants, et rentra 
dans sa capitale, après s’étre rendu 
maître de Eylah sur la mer Rouge. 

Beybars passa l’année 665 de l’hé- 
gire (1) au Kaire, y préparant une nou- 
velle armée , et s’occupant d’administra- 
tion intérieure. Attribuant ses derniers 
revers à la colère céleste irritée par la 
dépravation des mœurs, il ferma les lieux 
de prostitution et les tavernes où l’on 
vendait le hachych, liqueur enivrante 
tirée du chanvre fermenté (2). 

L'an 666 de l’hégire (3) revit encore 
le sultan en Palestine : Yafjâ (Jaffa) , 
Cheqyf-Arnoum, Tabaryéh (Tibériade), 
Arsouf (Antioche), Antakyéh , Bogrûs, 
Qareyn, Safyna, Moraqyéh, Aybas 
tombent entre ses mains : la prise de 
Baghdad couronne la campagne. De 
retour au Kaire, il en part pour le pèle- 
rinage de la Mekke , avec son fils Bar - 
kah-Khàn , court chasser les Tartares 
d’Alep , visite à Hébron le tombeau d’A- 
braham , va à Jérusalem se prosterner 
dans la cité sainte, et rentre au Kaire, 
mêlant ainsi les expéditions guerrières 
et religieuses. 

L'an 670 de l’hégire (4), Beybars 
tourne ses armes contre les derniers res- 
tes de la secte des Assassins (5) , que 
Houlakou-Khân avait déjà détruite dans 
Y Iraq. La prise du château des Kurdes, 
leur dernier repaire, mit le dernier sceau 
à l’anéantissement de cette infâme cor- 
poration , la terreur des rois. 

La même année , le sultan d’Égypte 
reçut de riches présents du comte de 
Tripoli, auquel if accorda son amitié et 
la paisible possession de ses domaines. 

Cependant les Tartares venaient en- 
core de se jeter en Syrie , et ils assié- 
geaient la ville de Byrah (l’ancienne Kir- 

(1) Cette année a commencé le samedi 2 oc- 
tobre de Tan 1266 de notre ère- 

( 2 ) Voyez ci-dessus la uote, page 125. Pendant 
notre expédition d’Egypte on fut obligé d'inter- 
dire alœolument la fabrication de celle boiison 
dont l’usage causait une ivresse furieuse , sou- 
vent signalée par l’assassinat de nos soldats. 

(3) Cette année a commencé le jeudi 22 sep- 
tembre de Pan 1267 de notre ère. 

(4) Cette année a commencé le dimanche 9 
août de l’an 1271 de notre ère. 

(6) Voyez la note d -dessus page 126. 


ta). Beybars quitte la Palestine, court 
en Mésopotamie, de Mésopotamie en 
Égypte, d'Égypte à Damas, où il arrive 
avec deux armées commandées, l’une 
par Itri-méme’, l’autre par l’émir Qa- 
lâounrél-Élfy , et y livre la bataille de 
Byrah : les Tartares et les musulmans 
se précipitèrent les uns sur les autres, 
avec la foreur et le fanatisme de deux 
ennemis rivaux, de cultes différents. 

Le combat, d’abord incertain, fut dé- 
cidé en faveur du sultan d’Égypte par la 
tactique qu’il employa en tournant habi- 
lement son ennemi. Les fruits de la vic- 
toire furent la délivrance de Byrah et 
la conquête de toute l'Arménie, qui fut 
livrée au pillage. 

A sa rentrée au Kaire, Beybars trouva 
les rues tendues de tapisseries et riche- 
ment pavoisées, pour la réception triom- 

I ihale du vainqueur des Tartares et de 
'exterminateur des Assassins. 

Aux fêtes solennelles succéda la peste : 
heureusement l’été survint et arrêta les 
progrès du fléau. 

Un autre fléau , la guerre , régna de 
nouveau pendant les aeux années 672 
et 673 de l’hégire (1). Abakah-Khân 
était revenu assiéger Byrah; mais il en 
fut chassé par les armées égyptiennes, 
que commandait l’émir Oatdoun. Bey- 
bars récompensa son général, en lui 
donnant pour gendre son propre fils, 
croyant d’ailleurs qu’un jour celui-ci 
trouverait dans son beau-père le plus 
ferme soutien de son trône. 

Ces dernières victoires avaient ôté 


toute crainte du côté de la Syrie : libre 
de se livrer à d’autres entreprises, l’an 
674 de l’hégire (2), le sultan d’Eaypte 
envoya l’émir Aqsonqor-él-Farghâny 
conquérir la Nubie : la bataille d'Assouân 
décida du sort de cette contrée, et donna 
à l’Égypte toute la vallée du Nil supé- 
rieur : cette même année, les armes de 

S bars triomphèrent également à l’oc- 
nt, et le royaume de Barqah fut heu- 
reusement conquis. 

C’est au milieu de cet apogée de pros- 
périté croissante que la mort attendait 


(1) La première de ces deux années a com- 
mencé le mardi 18 juillet de l’an (273 de Père 
chrétienne; la seconde, le samedi 7 juillet de 
l’an 1274. 

(2) Celte année a commencé le jeudi 27 juin de 
Pau 1276 de notre ère. 
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Beybars. L’an 675 de l’hégire (1) les 
Tartares ayant menacé de nouveau la 
haute Syrie, le sultan se rendit à Hé - 
messe , pour diriger lui-méme les opéra- 
tions militaires, en cas d’invasion. 

A cette époque ii y eut une éclipse to- 
tale de lune , où les astrologues lurent 
la mort d’un grand prince : Beybars 
crut au pronostic , et s'imagina en étr$ 
personnellement menacé. Persuadé que 
sa mort serait l’effet d’un complot tramé 
par quelque rival, il voulut se défaire du 
seul dont il pensait avoir a redouter les 
droits au trône d’Égypte, c’est-à-dire du 
prince Ddoud-Nasser-éd-dyn , petit-fils 
ou sultan Tourân-Châh et dernier re- 
jeton de la race des Ayoubites . Il pré- 
senta une coupe empoisonnée à DAoud, 
qui ne but qu’une portion de la ligueur : 
croyant la coupe entièrement vidée du 

F toison, et sans danger pour lui, Beybars 
a fit remplir de nouveau pour lui-méme , 
but, et expira à côté de sa victime. Au 

(I) Cette année a commencé le lundi 15 Juin 
de Tan 1376 de noire ère. 


lieu d’un grand prince mort, les astrolo- 
gues en eurent deux pour justifier leur 
prédiction. 

El-Mélek-él-Daher- Beybars mourut 
ainsi, le 27 du mois de Moharrem de 
l’an 676 de l’hégire (1), après avoir régné 
dix-sept ans, deux mois et dix jours (2). 

Son règne fut également remarquable 
par de grands désastres et par des vic- 
toires brillantes; mais sa plus grande 
illustration se tire des monuments nom- 
breux et des constructions utiles que 
l’Égypte doit à sa munificence. 

A Damiette, la réédification de la ville 
presque entière, les travaux de défense 
du Boghâz (3) , le rétablissement de la 
chaîne qui ferme le port; à Alexandrie, 
la construction des murailles , la répa- 
ration du phare , le curage à fond et le re- 
creusement du canal ; à Rosette, des for- 
tifications et des travaux d’assàinisse- 

(I) Cette année a commencé le vendredi 4 
juin de l’an 1277 de Père chréüenne. 

(3) Monnaies du sultan él-Mclek-êl-Duhtr 
Beybars >, remarquables en ce qu’elles portent ses 
armoiries représentant un lion passant. 





(3) Cest par œ nom que Ton désigne les embouchures du NU. 
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ment; à Tahak dans ia basse Égypte, 
l’ex cavation d'une source chaude (féaux 
minérales ; les ponts de Chobramentp rès 
de Gyzéb, d’immenses greniers publics 
au vieux Kaire; près de cette dernière 
vide, ia mosquée d ' Mhâr-én-Naby (les 
traces du Prophète), où une pierre, por- 
tant, dit-on, l'empreinte des pieds de 
Mahomet, attire encore de nos jours, 
tous les mercredis, un nombreux con- 
cours de dévots musulmans; au Kaire, 
la réparation à neuf de la célèbre mos- 
quée d 'él-Azhar, des ponts sur le canal 
nommés d'Abou-Menedjéh et d'él-Sa- 
baâ, c'est-à-dire des lions(l), delà grande 
tour de la citadelle qui tombait en ruine; 
plusieurs mosquées, et entre autres 
celle qui , située hors la ville vers le nord, 
fut convertie en poste militaire par les 
Français et nommée le fort Shulkowsky; 
en Syrie enGn, la reconstruction des 
villes ruinées par les Tartares; toutes 
ces dépenses exécutées sans fouler les 
peuples de nouveaux impôts, avec le 
seul produit du butin fait sur les enne- 
mis ; voilà les titres qui recommandent 
réellement él-Mêlek - él - Daher-Beybars 
à la reconnaissance de l'Égypte et à la 
mémoire de la postérité. 

Il laissa après lui sept filles et trots 
fils, dont deux lui succédèrent l'un après 
l'autre; Mohammed- Nasser -éd-ayn- 
Barkah-Khàn fut le premier. 

Les émirs décidèrent en grand con- 
seil de tenir cachée la mort de Beybars, 
de peur que les ennemis ne cherchassent 
à en profiter. Son corps fut inhumé se- 
crètement à Damas , et ils annoncèrent 
que le sultan malade se faisait transpor- 
ter au Kaire dans une litière et rappe- 
lait l'armée en Égypte. Les troupes se 
mirent en marche pour le Kaire, et à 

f >eine la litière était-elle introduite dans 
a citadelle, que Barkah-Khàn fut pro- 
clamé sous le titre d 'él-Mèlek-él-Sayd 
(le roi fortuné). L’heureux présage de ce 
nom ne devait pas être réalisé. 

Byli-bek fut créé AtaJbek (lieutenant 
général du royaume). Byli-bek , acheté en 

(I) Ainsi nommé à cause de deux grands 
lions en marbre qui le décorent, ce qui est 
d’autant plus remarquable, que la religion 
musulmane interdit à ses sectateurs les repré- 
sentaUons d'hommes et d’animaux. Noos avons 
vu dans une note précédente que le sultan Bey- 
bars avait pris le lion pour emblème dans ses 
armoiries. 


bas âge par Beybars , était devenu son fa- 
vori et son grand trésorier; l'intégrité 
et les qualités qu'il avait déployées dans 
ses fonctions justifièrent cette laveur, et 
le firent juger digne d'être le tuteur du 
jeune prince. Celui-ci conçut le plus vif 
attachement pour Byli-bek et se laissa 
entièrement conduire par lui. 

L'Égypte fut heureuse sous cette ad- 
ministration bien dirigée; mais ce bon- 
heur ne fut pas de longue durée. Bylirbek 
mourut ; Barhah-Khàn soupçonna les 
émirs d'être les auteurs de cette mort 
et, à tort ou à raison, il sévit contre eux. 
Aqsonqor, le vainqueur de la Nubie, élu 
pour remplacer Byli-bek , fut relégué et 
étranglé dans une des tours d’Alexan* 
drie ; les autres émirs, craignant Je 
même sort, conspirèrent contre le sultan. 

Une révolte, qui éclata alors à Damas, 
suspendit les effets de cette conspira- 
tion. 

Charf-éd-dyn-Sangar, surnommé él- 
Achqar, c est- à -dire le Roux, venait de 
se faire reconnaître en Syrie comme, 
souverain sous le titre d'êl-Mêtek- él- Ka- 
mel (le roi parfait). Barhah-Khàn ac- 
courut à Damas, et fixa son quartier 
général au palais d'Ablaq, construit par 
son père. 

La il éventa le complot tramé contre 
lui par les émirs, qui eurent à peine le 
temps de se soustraire à sa vengeance, en 
abandonnant le camp, à la tête de leurs 
Mamlouks; ils prirent la route du Kaire 
et s’y fortifièrent. Le sultan vint pour 
les attaquer, mais, déconcerté par leur 
attitude menaçante, il se retrancha lui- 
même dans la citadelle. Les rebelles , l’y 
bloquèrent et le réduisirent à capituler. 
Ses propositions furent reçues avec in- 
solence, et l’entremise du knalyfc él-Ha- 
kem-be-amr-IUah put à peine lui faireac- 
corder la vie; mais il fut déposé au 
mois de Raby-êl- Aouel de l'an 678 de 
l'hégire (i) après a\oir régné seulement 
deux ans et trois mois. 

Les émirs l'exilèrent à Karak » et l'en- 
fermèrent dans cette citadelle; mais peu 
de temps après , ils revinrent à des déci- 
sions plus violentes , et prononcèrent sa 
mort; l’arrêt allait être exécuté, lors- 
qu’on apprit qu’il venait de mourir d’une 
chute de cheval. 

(0 Cette année a commencé le dimanche 14 
mai de l’an 1279 de Père chrétienne. 
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II avait été remplacé sur le trône par 
son frère Bedr * êd-dyn-Salâ mech , âgé 
seulement de sept ans et quelques mois. 
Lejeune sultan prit le titre d'él-Mélek-él- 
Adel (le roi équitable), et on lui adjoignit 
comme Âtabeh ou régent, l’émir Seyf- 
édrdyn-Qaiâouiirél-Éffy, dont la tille était 
sa belle-sœur. 

Placé si près du trône, QalAoun ne 
s'occupa qu’a en renverser son pupille. 

Il y parvint en captant les suffrages des 
émirs et du khalyfe lui-même. Après 

S uatre mois et quelques jours de règne, 
ans le mois de Regeb de cette meme 
année, él-Mélek-él-Adel-SalAmech fut 
déposé, relégué dans la forteresse de Ka- * 
rat, et Qalâoun proclamé sultan d'É- 
gypte, sous le titre A’él-Méleh-él-Man - 
tour (le roi victorieux), titre qui avait 
déjà été porté par le second sultan de 
cette dynastie. 

Le nouyeau sultan nomma au vizirat 
Fakhr-êd-dyn, son secrétaire particuli er, 
et chargea Pémir Tarta-BAy d’aller ré- 
duire les rebelles de Damas. El-Mèlek - 
él-Kamel s’y défendit avec courage, mais, 
l'an G80 de l’hégire (1) , il fut forcé de se 
rendre à discrétion au vainqueur, qui le 
fit conduire au Kaire, où il vécut depuis 
dans l’obscurité. L’émir Houssam-éd- 
dyn-Lagyn fut créé gouverneur de Da- 
mas et de toute la Syrie. 

Cette même année fut signalée par le 
mariage du sultan avec la fille de l’émir 
Zakkây : les fêtes nuptiales furent 
célébrées avec lé faste le plus magni- 
fique. 

L’année suivante, 681 de l’hégire (2), 
les Tartares revinrent encore en Syrie , 
en deux corps d’armée , l’un commande 
par Abahah-KhAn , l’autre, de quatre- 
vingt mille cavaliers, par son frère Man- 
gou-Tymour . Les Égyptiens, malgré l’in- 
leriorité de leur nombre , battirent les 
Tartares , Mangoul-Tymour fut tué , et 
Àbaka-Kkàn contraint de se retirer à 
Hamadân , où il mourut empoisonné par 
son troisième frère, Nikoudar-OghlAn , 
qui s’empara du trône et embrassa l’is- 
lamisme sous te nom A'Ahmed-KhAn . 

Le nouveau musulman écrivit à Qa- 


(1) Cette année a commencé le mardi 9S avril 
de l’an 1281 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé le samedi II avril 
de Tan 1282 de notre ère. 


lAoun et entretînt avec PÉgypte tifie 
bonne intelligence. Ces relations d’ami- 1 2 
tié se conservèrent entre les deux États, 
même lorsque Arghom eut tué et rem- 
placé Ahmtd-KhAn sur le trône de Tar- 
tane. 

Mais, tandis que l’Égypte n’avait à re- 
douter aucun ennemi au dehors, un dé- 
sastre public vint en affliger l’intérieur, 
l’an 682 de l’hégire (1). Un refus d’o- 
béissance contre quelques-unes de ses 
ordonnances courrouça tellement le sul- 
tan contre les habitants du Kaire, qu’il 
li vra la ville au sabre de ses Mamlouks : 
l’innocent comme le coupable furent en- 
veloppés dans cette exécution sanglante ; 
les rues furent inondées de sang et jon- 
chées de cadavres d’homnres, de femmes 
ei d’enfants. Le carnage dura trois jours 
entiers. Enfin les UlemAs (2) vinrent à 
bout de calmer la fureur du prince : il se 
repentit de s’y être abandonné , et les 
historiens arabes prétendent que c’est en 
expiation de ces excès qu’il conçut le 

□ et d’élever un hospice destiné au 
agement de l'humanité souffrante. 
Cet édifice achevé, ou plutôt reconstruit 

S les années après par son fils êl- 
-< élrNasser , devint le célèbre hôpi- 
tal du Morist An (3). 

L’an 683 de l’hégire (4) fut marqué 
par le changement que QalAoun imposa 
au costume des Mamlouks il supprima 
les. broderies et les ornements en or, 
leurs longues tresses de cheveux Yenfer- 
mées dans des bourses de soie, leur en- 
joignant la simplicité qui convient aux 
guerriers. Puis fl alla prendre le fort de 
Merfed, après trente-trois jours de siège, 
et, fan 684 de l’hégire (5), força le châ- 
teau de Karak , et y fit prisonnier Sn- 

(I) Cette année a commencé le jeudi premier 
avril de l’an 1283 de notre ère. 

(2) On donne ce nom à la corporation des 
Cens de loi et des savants : c’est toujours parmi 
eus que sont choisis Les qàdys et les autres 
magistrats. 

(3) Voyez pour la description et l’Iiistorique 
de ce magnifique établissement, la notice dé*« 
taillée que j’en ai publiée dans le second vo- 
lume des Contes du Clieyk èl-Mohdy , quej’al 
traduits de l’arabe sur le manuscrit autogra- 
phe de l’auteur. Il y a aussi à la citadelle du 
Kaire une belle mosquée qui porte le nom du 
sultan Qalâoun. 

{%) Cette année a commencé le lundi 20 mars 
de Pan I2R4 de notre ère. 

(6) Celte année a commencé le vendredi 9 
mars de l’an 1285 de Père chrétienne. 
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Idmech, qui avait tenté de s’y faire re- 
connaître pour souverain. 

Le prince vaincu fut ramené au Kaire, 
Où il vécut dans l'obscurité, jusqu'aux 
temps qui suivirent la mort de Qalâoun. 

Libre de tout ennemi qui pût occuper 
son activité au dehors, le sultan Qalâoun 
se mit, l'an 685 de l'hégire (1), à faire 
la guerre à ses vizirs; il les déposa, les 
remplaça, les renomma, et les destitua 
alternativement : enfin, après une longue 
série de destitutions, cette charge échut 
à Chenu-éd-dyn , qui réussit à la con- 
server assez longtemps. 

Le sultan fit alors reconnaître son 
premier fils, Aly, pour son successeur au 
trône , sous le nom de èlr Mélek-él-Salèh 
(le roi vertueux) , et l'associa à son pou- 
voir, dans l'intention de laisser entre ses 
mains l'administration, lorsque quelque 
expédition militaire nécessiterait son 
absence. Il n'eut pas la satisfaction de 
voir longtemps son fils décoré de ce titre. 
Aly mourut d'une fièvre chaude, l'an 687 
de l’hégire (2). 

Cette perte affligea profondément 
Qalâoun ; il crut se distraire de sa dou- 
leur, en allant fondre sur Tripoli de Syrie, 
au pouvoir des chrétiens depuis cent 
quatre-vingts ans, et dont les richesses 
s étaient accrues par cette longue pé- 
riode de possession paisible. Malgré sa 
résistance, la ville fut prise et rasée, les 
habitants égorgés , et une nouvelle ville 
fut fondée par le sultan sur les ruines de 
l'ancienne. 

De retour au Kaire, Qalâoun y reçut 
des ambassadeurs du roi d’Aragon Al- 
phonse, et conclut avec eux un traité, le 
13 du mois de Raby-él-Aouel de l'an 
689 (3) de l'hégire (24 avril de l’an 1290 
de l'ère chrétienne.) 11 survécut peu à ces 
négociations; consumé de chagrins, il 
s'éteignit le samedi 6 du mois de Dou-I- 
Qadénde cette même année (9 décembre 
1290 de l'ère chrétienne). Ses obsèques 
furent magnifiques : tous les corps reli- 
gieux, civils et militaires, l'accompagnè- 
rent jusqu'au Morlstân, où il fut inhumé 
et ou Ton voit encore son tombeau. Il 


(1) Cette année a commencé le mercredi 27 
février de l’an 1286 de notre ère. 

( 2 ) CeKe année a commencé le vendredi 6 lé- 
vrier de l*an. 1288 de notre ère. 

(3) Cette année a commencé le samedi 14 jan- 
vier de l’an 1290 de notre ère. 


avait régné onze ans, trois mois et six 
jours (1). 

Son règne fut illustré par des victoi- 
res et la fondation d'établissements uti- 
les : il fut la tige d'une longue suite de 
rois, dont la succession fut peu interrom- 
pue, jusqu'au renversement de sa dynas- 
tie par celle des Mamlouks Circassiens . 
Aussi les écrivains orientaux lui ont-ils 
décerné le titre d'Abourl-moulouk (le Père 
des rois), comme précédemment ils 
avaient donné à Abd-él-Mélek celui de 
Père des hhalvfes {Aboud-Kholefa). 

Mais il fut lui-même la première cause 
du détrônemeut de sa postérité; car c'est 
lui qui , sans profiter ae l'avertissement 
que lui donnait l'exemple fatal de son 
prédécesseur le sultan ayoubite êl-Mê- 
lek-él-Salèh , créa ce corps militaire de 
douze mille esclaves circassiens, dont la 
révolte fut ensuite si funeste à ses des- 
cendants. Il avait joint à ses noms et 
surnoms celui d 'êlrÉlfy et celui â'Abou- 
l-maaly, qu'avait porte le successeur de 
Beybars. 

Le surnom d 'Elfy vient du mot arabe 
AU ou El/ (mille), et il le prenait parce 
qu il se vantait d'avoir été acheté 1,000 
dynars (15,000 francs.) 

Les oiseaux du ciel éprouvèrent eux- 
mêmes les effets de sa bienfaisance par- 
ticulière. C’est lui qui fit placer dans 
plusieurs mosquées ces vases, qu’on y 
voit encore, et qu’on remplit journelle- 
ment de grains pour leur subsistance. 

Son fils aîné , Salah-êdrdyn-Khalyl , 
lui succéda, sous le nom de él-Mélek- 
él-Achraf (le roi très-noble). 

Le nouveau sultan choisit Bedr-éd-dyn 
pour son vizir, et proclama la guerre sa- 
crée contre les Francs. 

L’an 690 de l'hégire (2), il alla assié- 
ger Saint-Jean d' Acre , dernier et unique 
retranchement des chrétiens , qui le dé- 
fendirent en désespérés. La place fut 


(I) Monnaie du sultan él-NëUk- 41-Mansour- 
Qaldoun frappée à Àlep. 



(2) Cette année a commencé le jeudi i lanvier 
de l’an 1201 de noire ère. 
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prise «I pillée, les habitants massacrés, 
les murailles démolies. De retour eu 
Kaire, Tan 691 de l’hégire (1), il envoya 
eu exil à Constantinople Salâmech, dont 
la présence en Égypte lui causait quel- 
que ombrage. 

Tranquille de ee côté , il se porta en 
Arménie, ravagea le territoire, prit la 
ville iTErzeroum(2), réputéejmprenable, 
et revînt au Kaire, où la mort, qui l'avait 
respecté sur les ehamps de bataille, l’at- 
teignit dans son harem. Une de ses 
femmes, complice du Mamlouk Beydara, 

ui aspirait au trône, le frappa d’un coup 

e poignard dans l’abdomen, et l’étendit 
mort à ses pieds , au mois de Moharrem 
de l'an 693 de l'hégire (3). II avait régné 
trois ans, deux mois et quatre jours. 

Beydara ne régna qu’un seul jour 
sous le nom de ét-Mélek-él- Qâher (le roi 
vainqueur); lesMamlouks l'immolèrent 
avec s es complices à la vengeance du 
sultan assassiné. 

Le frère à’él-Mélck-él-Jchraf, Mo- 
hammed-ben-Qalâxmn, âgé seulement de 
neuf ans, fut aussitôt proclamé sultan, et 
revêtu du titre de él-Mélsk-él- Nasser 
(le roi protecteur). Le règne de ce prince 
est, de tous ceux que nous présente l'his- 
toire d'Égypte, le plus remarquable par 
les vicissitudes variées et les révolutions 
successives qui en agitèrent la longue 
durée. 

Le bas âge tiêl-Mèlekrtlr Nasser fit la 
fortune del’émir Zeyn-éd-dyn-Ketboghà, 
surnommé élrMansoury, parce qu'il avait 
été esclave du sultan êlrMélek-êl-man- 
sour-Qalâoun . Nommé, comme celui-ci, 
régent du royaume, il voulut aussi comme 
lut être plus encore, et aspira au trône 
de son pupille. 

Il trouva d’abord un obstacle à ses pro- 
jets dans l'émir Elm-éd-dyn- Changar, 
surnommé él~Chagây (serpent), qui , de- 
venu vizir, nourrissait un dessein sembla- 
ble, mais qui fut mis à mort par l'ordre 
de son rival, avant d’en avoir pu assurer 
l’exécution. 

Débarrassé de ce compétiteur, Ketbo - 
ghà se déclara ouvertement, renversa du 
trône le jeune êtrMélek-êlr Nasser, après 
environ un an de règne , le fit reléguer à 

(1) Cette année a commencé le lundi 24 dé- 
cembre de Pan 1291 de notre ère. 

(2) L'ancienne Arze, nommée Arize par les 
écrivains du Bas-Empire. 

(3) Cette année a commencé le mercredi 2 dé- 
cembre de l'an 12M de l'ère chrétienne. 


Karak, exil ordiaairtfto sultans dédias, 
et au mois de Moharrem de l’an 694 de 
l'hégire ( 1 ) se fit proclamer sultan, sou§ 
le titre d 'él-Méiek-él-Adel (le roi équita- 
ble) , titre qui avait déjà été porté par 
l’un de ses prédécesseurs , Salàmech , 
fils de Beybars V e du nom. Fakhr-éd - 
dyn, l'ancien vizir du sultan Qalâoun, 
devint le premier ministre de f usurpa- 
teur qui venait de chasser du trône le fils 
de son ancien maître. 

. L’usurpation de Ketboghâ sur le 
trône de l'Égypte fut comme te signal 
donné à tous les iléaux, pour fondre sur 
cette malheureuse contrée. La peste, puis 
la famine, en décimaient les populations, 
et la guerre vint mettre le comble à ces 
désastres ; l’avénement d eGhâzânrKhân 
à l’empire de l’Asie réveillait les haines des 
Tartares et les rappelait aux hostilités. 

Ghazdn-Khân, fils d 'Jrghoun-Khân, 
en prenant possession de la couronne de 
son père, après les règnes de son oncle, 
Kaykhtou-Khân, et de BaydourKhdn , 
jeta ses regards sur la Syrie , dont il 
convoitait la conquête. Il accusa Ketbo - 
ghâ, sur un pretexte peu fondé, d’a- 
voir enfreint les traités, et envoya contre 
lui une armée commandée par Koutlouk. 

Forcé à la guerre, Ketboghâ leva des 
troupes de son côté , et, craignant de 
s’absenter du Kaire, en donna le com- 
mandement à un de ses lieutenants. 

Les musulmans ne purent tenir de- 
vant le torrent tartare; leur armée fut 
taillée en pièces, la Syrie entière dévas- 
tée : dix mille familles , échappées avec 
peine au fer et à l’incendie, vinrent se 
réfugier en Égypte, ayant à leur tête leur 
gouverneur, rémir Hossam-êd-dun - 
Lûgyn, dont l’arrivée fut plus fatale à 
Ketboghâ que la défaite de ses troupes 
et la perte de ses provinces. 

b&gyn, surnommé él-Mansoury, 
comme Ketboghâ et par la même raison, 
fut à peine au Kaire, que, de concert avec 
Qara*Son<qor y il convoqua les émirs 
en grand aivan, et l’on y arrêta sponta- 
nément qu’un sultan qui ne voulait passe 
mettre lui-même à la tête de ses armées, 
était indigne du trône. 

Au mois de Ramaddân de l’an 696 de 
l'hégire (2), après environ deux ans de 

(1) Cette année a commencé le dimanche 2( 
novembre de l'an 1294 déféré chrétienne. 

(2) Celte année a commencé le mardi 30 oc- 
bre de l'an 1296 de noire ère. 
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règne, etrttttek-ètrAdH-Kelbogkâ fat 
déclaré déchü du sultanat; et Hosiamfa 
écLdynrLâÿyiuél- Mmsoary, inaugure 
en sa place, prit le titre aél- mlék- 
ët^Mansour ( le roi victorieux) , comme 
le prince dont il avait été l’esciave. On 

S it à Ketboghâ de se retirer à Ser- 
en Syrie. 

Le règne de ce second usurpateur ne 
fut pas plus long que celui du premier : 
deux ans après, le onzièmejour du mois de 
Raby-êl-Thâny de l’an 698 de l’hégire (2) 
él*Mélek-ël~Mansour-Lâgyn , après un 
règne de deux ans et trois mois, fut 
poignardé par un de ses Mamlouks. 

Le trône était vacant; il y eut un in- 
terrègnede quarante et un jours, pendant 
lequel l'émir Seyf-éd-dyn-Taacÿy se fit 
proclamer sultan par quelques partisans, 
sous le titre de él-Mélek-êLOaher, qu’a- 
vait déjà porté avant lui l’usurpateur 
Beydarâ. Ce nom leur fut également 
fatal : comme Beydarâ , Seyf-éd-dyn- 
Taadjy ne régna qu’un jour, et, comme 
lui , fut massacré par les Mamlouks. 

Enfin les émirs procédèrent à l’élec- 
tion d’un sultan, et le jeune èl-Mèlek-êl- 
Nasser , fils de Qalâoun, alors âgé d’en- 
viron quinze ans, fut rappelé à la pos- 
session de l’héritage paternel. 

Les émirs députèrent plusieurs d’entre 
eux à Karak , pour ramener ce prince 
au Kaire : sa mère , qui était auprès de 
lui , effrayée , et craignant que cette 
mission ne cachât quelque projet funeste 
à son fils , refusait de le laisser partir ; 
elle ne fut rassurée qu’en voyant les 
émirs se prosterner devant lui et le 
proclamer sultan d'Égypte. 

Quelques opposants au rappel de êl- 
Méleh-él-Nasser tentèrent ae prendre 
les armes ; mais ils fiirent bientôt forcés 
à la soumission. 

Un danger plus réel vint menacer le 
sultan. LesTartares, sous la conduite de 
Ghâzân-Khân , étaient de nouveau ren- 
trés en Syrie, et l’avaient rapidement 
conquise : élrMélek*él-Nas&er rassembla 
ses forces , et courut aux Tartares, l’an 
700 de l’hégire (2). Les deux armées se 
rencoutrèrent à Hémesse ; les musul- 
mans furent battus , et prirent la fuite 
jusqu’en Égypte; mais le sultan les rallia, 

(i) Cette année a commencé le Jeudi 9 octobre 
de Tan 1998 de notre ère. 

(ft) Cette année a commencé le vendredi IS 
septembre de Tan 1800 de Père chrétienne. 


leur joignit dès renforts considérables 
et marcha de nouveau aux Tartans; 

Ceux-ci, se croyant définitivement 
maîtres de la Syrie, avaient levé des 
contributions considérables et y avaient 
organisé des gouvernements : suivant 
l’expression de l’écrivain arabe Genùilr 
éd-ayn-ben- Toghry-Bardy , « iis cou- 
« vraient les villes et les campagnes 
« comme les nuées d’une nuit orageuse. » 

* Les deux années se livrèrent bètatfle 
dans la plaine d'él-Safer, auprès de Da- 
mas : lesEgyptiens plièrent d’abord; mais, 
revenant à la charge, ils reprirent un tel 
atantage , que les Tartares furent taillés 
en pièces; peu d’entre eux échappèrent 
an cimeterre des soldats de éUmtek-él- 
Nasser . 

Le sultan vainqueur rentra en triom- 
phe au Kaire , par la porte de la Victoire 
(BdlbéLNasr), et des fêtes magnifiques 
célébrèrent son heureux succès. 

N’ayant plus rien à redouter du côté 
de la Syrie, il employa ses troupeè, l’an 
701 de l’hégire (1), à soumettre les tri- 
bus arabes de la haute Égypte; l’expédi- 
tionfut également heureuse : les Ara bee- 
Bedouins furent rejetés dans les déserts, 
et la vietoire mit au pouvoir des troupes 
égyptiennes, s’il faut en croire un auteur 
contemporain, cinq mille chevaux, cent 
mille moutons, trente mille têtes de gros 
bétail, bœufs ou buffles, et des armes 
innombrables. Les femmes et les edfadts 
pris aux ennemis furent vendus au Kaire. 

L’an 702 de l’hégire (2) fut une année 
désastreuse pour les contrées orientales; 
un violent tremblement de terre répan- 
dit la désolation en Égypte et en Syrie; 
les maisons furent renversées, les eaux 
des puits élevées jusque hors de leurs 
margelles; la mer abandonna ses rivages, 
qu’elle inonda ensuite de nouveau avec 
furie, renversant les habitations et noyant 
les habitants. 

Le désordre des éléments semblait 
s’être communiqué aux sociétés humai- 
nes. Les émirs s’étaient séparés en partis 
ennemis les uns des autres ; bientôt ces 
fractions , divisées par la haine et les in- 
térêts, se réunirent dans un sentiment 
commun d’hostilité envers le sultan 
qu’ils avaient deux fois placé sur le trône. 

(!) Cette année a 0010016000*16 mercredi S 
septembre de l’an 1301 de notre ère. 

( 2 ) Celle année a commencé le dimanche 36 
août de Pan 1302 de notre èce. 
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Redoutant leur violence, èl-Meleh-él • 
Nasser 88 détermina à s’y soustraire 
avant l’explosion. 

11 feignit d'entreprendre an pèlerinage 
à la Mekke, et T partant sons ce prétexte 
du Kaire , avec une nombreuse escorte, 
sur la fidélité de laquelle il pouvait com- 
pter, il se rendit à Karak : il s’y for- 
tifia, y fit saisir le trésor nui y était 
renfermé, et qui contenait 27,000 
dynars (environ 450,000 francs) et 
1,700,000 dirhems (près de 2,000,000 
de francs ) ; puis , renvoyant au Kaire 
les insignes de la royauté, il écrivit aux 
Mamlouks qu’il abdiquait, et qu'ils pou- 
vaient nommer qui ils voudraient pour 
occuper le trône en sa place. 

A la réception de cette missive, le 25 
du mois de Ramaddân de Fan 708 de l’hé- 
gire (1), les Mamlouks proclamèrent 
sultan d’Éjjvpte, sous le titre d’ él-Mélek 
él-Mozzaffer (le roi triomphant), l’émir 
Rokn-êd-dyn- Beybars , second du nom, 
et surnommé êl-Djachenqyr , comme 
le fondateur de la dynastie des Baharites. 

Cette nomination déplut à él-Mélek 
él-Nasser; il se repentit d’avoir, par son 
abdication, laissé asseoir sur le trône de 
son père un de ses anciens esclaves (2). 

Au mois deChaabônde Fan 709 de l’hé- 
gire (3), il partit de Karak , dont il laissa 

(1) Cette année a commencé le vendredi ai 
juin de l'an 1808 de Père chrétienne. 

f2) Beybars second du nom avait été en effet 
acheté par le sultan il-Mélek-él-Natuout^Sey f- 
éd-dyn-qaldoun y comme le prouve le double 
surnom d 'él-Mansoury et ù'êl-Seyjy t joint aux 
noms dYf- Mélek-él - Mozzaffer- Beybars- él- Üja- 
chenqyr, dans le double écusson suivant. 



Ces deux écussons sont gravés sur la lame 
d'un sabre, qui parait avoir appartenu au sultan 
Beybars , aeooba du nom , et que J'ai rapporté 
d’Egypte. 

(3) Cette année a commencé le mercredi 
il foin de l'an 1309 de l’ère chrétienne. 


le gouvernement à Jfghom, son Mam- 
louk favori , arriva à Damas , s’y fit re- 
connaître pour souverain par les émirs, 
puis se mit en marche pour l’Égypte. 

Il y fut joint par de nombreûx parti- 
sans; Fémir Berlak , l’un des principaux 
chefs des Mamlouks, se rangea avec ses 
troupes sous ses drapeaux; alors, sûr du 
succès, il s’avança sur le Kaire. 

Beybars II s’y trouvait sans moyens 
de résistance. La défection de l’émir 
Berlak avait entièrement perdu son 

arti : il ne crut donc pas devoir atten- 

re son compétiteur au trône; se hâtant 
d’en descendre, il abdiqua dans la pre- 
mière nuit du mois deGhaouâl, prit dans 
le trésor 300,000 dynars (4,000,000 
et demi), les meilleurs chameaux et les 
plus beaux chevaux des écuries roya- 
les ; puis chercha à gagner en fuyant la 
haute Égypte : à son départ de la ville, il 
fut arrêté par la populace , qui l’assail- 
lit d’invectives et de pierres. 

Il ne put se débarrasser de ces groupes 
acharnés qu’en faisant répandre à pleines 
mains sur eux l’argent qu’il emportait. 
Arrivé à Akhmym, il fut forcé de s’y ar- 
rêter. 

Il était temps pour Beybars II d’éva- 
cuer la citadelle du Kaire; le lendemain 
même de son départ, jour de la fête du 
petit Beyram (!), élrMélek-él-Nasser y 
faisait son entrée et ressaisissait pour 
la troisième fois l’héritage de son père 
Qalâoun. 

Aussitôt il envoya à la poursuite des 
fugitifs, leur reprit tout ce qu’ils avaient 
emporté, et condamna Beybars à être 
étranglé. 

ElrMélek-él-Nasser avait alors atteint 
sa vingt-cinquième année. Instruit par 
les seize années de révolutions si contrai- 
res qui l’avaient ballotté, il prit, cette 
fois , des mesures pour rester plus long- 
temps sur le trône qu’il n’avait pu Te 
faire jusqu’alors; et cette fois il réussit à 
s’y maintenir jusqu’à sa mort, c’est-à- 
dire pendant trente-trois annéesencore. 

Ces années furent des années de paix, 
tant à l’intérieur qu’à l’extérieur : les 
seules expéditions qu’entreprit él-Mélek 
él-Nasser pendant cette longue période, 
furent deux pèlerinages à la Mekke ; et 

(I) Cette fête est célébrée par les musulmans 
te dixième jour de Dou-I-Hagéh , dernier mois 
de leur aunée lunaire ; ce Jour correspond au 
13 mai de Fan I3iu de notre ère. 
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la seule relation importante qu’il eut 
avec les Tartares, fut son mariage, con- 
clu, avec la fille d'EzbefrKkdn , Tan 720 
de l’hégire (1). 

Cette tranquillité lu! permit de s'oc- 
cuper d’améliorer le sort de l’Égypte; le 
Kaire lui doit un grand nombre d’éta- 
blissements utiles, la réparation du ca- 
nal appelé de son nom êUKkalyg-èU 
Nassery, qu’il fit recreuser et recons- 
truire l’an 724 de l’hégire (2): sept ponts 
élevés l’année suivante; un observatoire 
érigé au MeydAn l’an 729 (3) , la recons- 
truction d’un nouveau palais sur le$ rui- 
nes de celui iïél-Méleb-él-Achraf, ache- 
vée l’an 734 (4) , les ponts de Cheybeyn 
bâtis l’an 735 (5), une belle mosquée ap- 
pelée de son nom él-Nasseriéh ; un pa- 
lais de justice {Dâr-élrAdel)\ plusieurs 
fontaines , plusieurs collèges ou écoles 
publiques ; enfin le magnifique hôpital 
au Moristân , commencé par son père Qa- 
làoun, mais agrandi et presque entière- 
ment reconstruit par élrAfélek-él- Nasser, 
qui le dota de revenus considérables (6). 

Ses dernières années ne furent trou- 
blées que par les intrigues des ministres, 
qui se disputèrent le vïzirat, et qui forcè- 
rent enfin le sultan à abolir ce haut emploi. 

Peu après, l’an 738 de l’hégire (7), 
êl-Méleh-élr Nasser perdit le plus chéri 
de ses fils , i’èmir Anouq. Le chagrin 
qu’il en éprouva lui fit contracter une 
maladie , dont il mourut le jeudi 21 du 
mois de Dou-l-Hagéh de la 741 e année 
de l’hégire (8), dans la cinquante-sep- 
tième année de son âge, après un règne 
de quarante - quatre ans et quelques 
mois; règne plus long qu’aucun de ceux 

(I) Celte année a commencé le mardi T3 fé- 
vrier de l’an 1320 de notre ère. 

12) Cette année a commencé le vendredi’ 30 
décembre de l’an 1323 de notre ère. 

(3) Celte année a commencé le samedi 5 no- 
vembre de l’an 1328 de notre ère. 

(4) Celle année a commencé le dimanche 19 
septembre de l'ab 1333 de notre ère. 

(B) Celte année a commencé le jeudi r r sep- 
tembre de l’an 1334 de notre ère. 

(6) Iæ nom de cet hôpital est d’origine per- 
sane, et lui a été donné a l'imitation du grand 
hôpital de Damas, connu sous le nom de Bi- 
mdrUtân, qui en persan signifie habitation des 
malades . Voyez, planche 11, la vue de la mos- 
quée qui fait* partie de ce magnifique hospice. 
Voyez aussi ci-dessus la note 3 de In page 167. 

(7) Cette année a commencé le mercredi 80 
juillet de l’an 1337 de notre ère. 

(8) Cette année a commencé le mardi 37 juin 
de l’an 1340 de notre ère; le 21 (lu mois de JtMii- 
l-Hagik correspondait au 9 mai de l’an ISM 
de notre ère, 


qui l’avaient précédé ou qui lui succé- 
dèrent (1). 

El-Méleh-él-Nasser laissa en mourant 
huit fils, qui tous montèrent successive- 
ment apres lui sur le trône d’Égypte; 
mais leur règne fut éphémère, sans éclat, 
leur avènement voisin immédiat de leur 
catastrophe : l’histoire n’a guère enre- 
gistré que ces deux dernières circons- 
tances de leur vie politique. Avec l/- 
Mèlek-êlr Nasser mourut le tronc vivace 
de la famille de QalAoun . Ses rejetons 
sans force allaient, en peu d’années, dé- 
périr et disparaître , pour faire place à 
une nouvelle dynastie d’une sève plus ac- 
tive et d’une végétation plus vigoureuse. 

Les élections de ces monarques éphé- 
mères, ainsi que leurs dépositions succes- 
sives , semblaient avoir rendu le trône 
d’Égypte un véritable jouet entre les 
mains des divers partis qui y appelaient 
ou en renversaient ces princes; et il est 
à remarquer que la priorité de l’âge ne 
fut aucunement un titre de préférence 
dans la succession des huit frères à l’hé- 
ritage paternel, qui devait leur échapper 
tour à tour. 

L’aîné des fils à’él-Métek-él-Nasser, 
Seyf- éd-dyn -Abou-bcker, fut le premier 
qui subit cet arrêt rigoureux de la des- 
tinée. A peine quarante jours s’étaient 
écoulés depuis qu’il avait été ceint du 
sabre des sultans , sous le titre de él-Mé- 
lehrélrMansour , quatrième du nom , et 
déjà il était déposé , exilé à Oous dans 
la haute Égypte, où il mourut a la fin du 
mois de Satar, l'an 742 de l’hégire (2). 
Le jour de son expulsion du trône, le ha- 
rem de son père fut violé et pillé par les 
Mamlouks. 

Son plusjeune frère, AlMàrdyn , sur- 
nomme Koutchouk (c’est-à-dire le petit 
en langue turke), âgé de six ans seule- 
ment , fut inauguré après lui , sous le 
titre de êl-Mèlekrêl-Achraf, II e du nom. 


(i) Monnaie en cuivre du saltan êl-Mèlek-étr 
Nassér-ibn Qaldoun . 

A. 3 



(2) Cette année a commencé le dimanche 17 
■In de l'an IM! de Mw chrétienne. 
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Cinq mois après, au mois de Ramaddân 
de la même année, ce jeune prince fut 
déposé comme son frère , et renfermé 
à la citadelle du Kaire , où il mourut. 

Chahab-édrdyn-Akmed^ troisième fils 
d 'êl-Mélek-él- Nasser, ramené de Karah 
par les soins du vizir Taqy-êd-dyn et 
rentremise dukhalyfe, y lut renvoyé 
le 12 du mois de Moharrem de l’an 743 
de l'hégire (1), moins de trois mois après 
avoir été salué, comme sultan d’Égypte, 
du titre d ’él-Mélek-él- Nasser, deuxieme 
du nom. 

Son frère, Emad-éd-dyn-Ismâyl, qui 
fut ensuite inauguré , sous le titre de 
él-Mélek-êlrSalèh, conserva le trône un 
peu plus longtemps que ses trois frères : 
il s y maintint pendant trois ans, deux 
mois et quelques jours. Le rétablisse* 
ment du vizirat, Fan 744 de l’hégire (2) , 
l’assassinat de Chahab-éd-dyn- Ahmed, 
son frère et son prédécesseur, l’an 745 
de l’hégire (3), sont les seuls événe- 
ments remarquables de son règne, qui 
se termina par sa mort, l’année suivante, 
le 4 du mois de Raby-él-Thâny de Fan 
746 de l’hégire (4). 

Après sa mort, les émirs proclamèrent le 
cinquième des fils d ’êl-Mélek-êl-Nasser, 
Zeynréd-dynrChaabân, sous le titre à'êtr 
Mélek-él-Kamel (le roi accompli). Ce fut 
un despote cruel , qui s’attira la haine 
universelle : un poète contemporain, 
Sefady, jouant sur son nom üêl-Kamel, 
fit contre lui les deux vers suivants : 

« Avec quelle rapidité déplorable s’est 
« éclipsé le bonheur qui accompagnait 
« la famille de Qaldoun! 

« Le malheur de l’Égypte voit son ac- 
« compUssement dans le règne du roi 
« accompli. » 

Ce règne tyrannique dura un an et 
quelques mois : èlrMèhek-êlrK amel fut 
déposé dans le mois de Gemady-él-Aouel 
de l’an 747 de l’hégire ( 5 ). 

Son frère, nommé comme lui Zeyn- 
éd-dyn et distingué par lé surnom de 
Hâçy , le remplaça, sous letitre ûeél-Mé- 
lek-élrMozzajfef, troisième du nom. Plus 

( I ) Cette année a commencé le jeudi 6 juin 
de Tan 1343 de notre ère. 

(3) Celte année a commencé le lundi 26 mai 
de l’an 1343 de notre ère. 

(3) Cette année a commencé le samedi 15 mai 
de l’an 1344 de notre ère. 

(4) Cette année a commencé le mercredi 4 
mai de l’an 1346 de notre ère. 

(5) Cette année a commencé le lûodi 34 avril 
de ran 1*44 de l’ère chrétienne. 


cruel encore que son prédécesseur, il ne 

S na comme lui qu’un an et trois mois, 
ut massacré le 12 du mois de Ramad- 
dân de Tan 748 de l’hégfre(l). 

Le septième fils de él-Mélek-éLNasser, 
nommé Nasser -éd-dyn- Hassan, f iit, 

guré à son tour, sous le titre d eé^iîélek- 
él-Nasser, troisième du nom. Sa fortune 
eut quelque aoalogie avec celle du sultau 
son père et sou homonyme : comme lui 
il descendit du trône pour y remonter 
ensuite : il s’y soutint d’abord pendant 
trois ans et dix mois , grâce à l'habileté 
de l’émir Altemych, son régent; mais au 
commencement du mois de Régeb de 
l’an 752 de l’hégire ( 2 ) il fut déposé et 
emprisonné à la citadelle du Kaire. 

Son dernier frère, huitième fils de êl- 
Mélek-él-Nasser , et nommé SaUh-Sa - 
lâhrédrdyn , lui suecéda avec le titre d V/- 
Mélek^l-Salèh, deuxième du nom. 11 eut 
pour régent l’émir Cheykhoun, et il 
resta sur le trône pendant trois ans, trois 
mois et quatorze jours. 

L’année 754 de l’hégire (3) fut signalée, 
par une peste cruelle* qui ravagea PÉgyp- 
te entière, et emporta l’imâm êlrHakem 
be-amr-Iliah , deuxième du nom, alors ti- 
tulaire du khalyfat; il fut remplacé par son 
oncle él-Motadded-b’Illah. La discorde 
déchira ensuite le ministère; les intri- 
gues de deux renégats cophtes, Mouaffyq- 
éd-dyn et Êhnrêdrdyn, qui cherchaient 
mutuellement à se supplanter dans le vi- 
zirat, mettant en ieu les différents partis, 
finirent par entraîner le renversement du 
sultan lui-méme. ElrMélek-él-SalèhlI fut 
déposé le 22 du mois de Ghaouâl de l’an 
755 de l’hégire (4). Cette déposition du 
sultan fut faite au profit de son prédéces- 
seur, él-Mélek-él-Nasscr- Hassan , qui , 
de concert avec l’émir Tag-éd-dyn, avait 
tramé cette révolution au fond de sa 

Ï irison , et réussit à en sortir, pour s’y 
aire remplacer par son frère. 

Remonté ainsi sur le trône, êlrMélek- 
él-Nasser-Hassan s’y maintint pendant 
six ans, sept mois et quelques jours, par 
les soins de l’émir Tagê-drdyn, qu’il avait 

(1} Cette année a commencé le vendredi 13 
avril de l’an 1347 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé le lundi 28 fé- 
vrier de l’an 1351 de notre ère. 

(3) Cette année a commencé le mercredi 6 fé- 
vrier de l’an 1353 de l’ère chrétienne. 

(4) Cette année a commencé le dimanche 96 
Janvier de l’an 1354 de notre ère. 
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récompensé enlechoisissantpour son vi- 
zir; mais le 9 du mois de Gemady-él- 
Aouel de l'an 762 de l'hégire (1), il périt 
victime <i'un complot des principaux 
émirs (2). 

Cest à ee prince que le Kaire doit la 
plus magnifique de ses mosquées , celle 

(le la citadelli*, et qui est connue sous le 
nom de él-Gàmè-él- Hassanyéh , ou de 
mosquée du sultan Hassan (8). 

L'assassinat du sultan êlrMélek-él Nas- 
ser-Hassan valut le trône à son neveu 
Mohammed , fils du sultan êLMèlek~êl- 
Mozzaffer-Hdgy , et qui était alors âgé 
de quatorze ans. 

Il prit à son inauguration le titre d'él- 
Mélek-él-Mansour (cinquième du nom); 
mais, deux ans environ après, au milieu 
du mois de Chaabân de l'an 764 de l'hé- 
gire (4), il fut obligé de remettre le 
sabre royal et les autres insignes du su)- 
tauat (5) à son cousin Chaabân-ben- 
Housseyn , arrière-petit-fils du sultan 
Qalâoun( 6) : celui-ci, âgé de dix ans 

(I) Cette année a commencé le mercredi II no- 
vembre de l’an Utto de notre ère. 

[ 2 \ Monnaie en or du sultan él-Nélek-élr 

Nàsser-êd-Jyn-flnssan. 



(3) Voyez pour cette mosquée les planches 8, 
9 , io et 14. 

(O Otte année a commencé le vendredi 21 
octobre l’an 1363 de notre ère. 

(5) On sali que les cérémonies du couronne- 
ment, dans l’Orient, consistent à ceindre solen- 
nellement le sabre royal. 

(6) Depuis sa déposition ce prince vécut dans 
la retraite et l'obscurité Jusqu’à l’Ace de plus 
de cinquante ans : il ne mourut que l’an SOI dé 
l'hégire (1198 de Tère chrétienne). 

Monnaieenordu sultan él-Mélek-él'Mansour- 
Mohamed , frappée au Kaire, l’an 764 de l’hé- 
gire C 1362 de l’erc chrétienne'). 


seulement , reçut à son investiture le 
titre de êLMétek-él-Àchraj , troisième 
du nom. 

Le règne de ce sultan se prolongea 
pendant quatorze ans, deux mois et quel- 
ques jours. Les onze premières années 
turent assez paisibles (1); mais le reste 
de son règne ne fut qu’une suite non in- 
terrompue de désordre», de troubles 
et de catastrophes sanglantes. 

YLBoqhâ-êlAmry , principal émirdes 
Mamlouks, avait été nommé régent ; l'an 
776 de l'hégire (2 ), il fut assassiné dans 
son propre palais et coupé en mor- 
ceaux par ses Mamlouks eux-mêmes, 
ayant à leur tête l’émir Jssendimer : 
de là la tourbe furieuse osa aller attaquer 
le sultan lui-même : leur agression fut 
repoussée après un violent combat, et 
leur chef périt dans la mêlée. 

El-Gay-él-Youssoufy devint alors^ré- 
gent: cachant avec adresse ses visées 
ambitieuses , il capta la faveur de son 
maître, et parvint même à èn épouser > 
la mère. 

Devenu par ce mariage maître de tré- 
sors considérables et se croyant dè6 lors 
eh état de se placer lui- même sur le 
trône, il leva audacieusement le mas- 

ue, poignarda l’épouse qu’il venait 

'obtenir, se mit à la tête des meurtriers 
d'Yt-Boghâ , et courut avec eux assail- 
lir le sultan, qu’il espérait surprendre 
sans défense; mais celui-ci se tenait 
sur ses gardes : les conspirateurs et leur 
chef furent repoussés a vecperte, et pour- 
suivis jusqu'au Nil, où tous se noyèrent. 

(1) Il y eut pourtant , la troisième année du 
règne de ccprlnce, une grande famine en£gypté 
et en Syrie. Les habitants, au rapport des his- 
toriens, mangèrent les charognes, les chiens, 
quelques-uns même leurs propres enfants : il* 
y eut des localités où ia disette dura trois an- 
nées; mais ce fléau n’amena aucun trouble po- 
litique. 

( 2 ) CeUe année a commencé le lundi 12 juin de 
l’an 1374 de notreère. 
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D'autres complote se succédèrent en- 
core : êl-MékkAl«Achraf III était parti 
pour le saint pèlerinage de la Mekke ; les 
émirs le guettèrent sur la route, et lai 
dressèrent une embuscade dans les 
gorges d'Oqbah. 

L’escorte du prince fut entièrement 
massacrée et lui-même réputé au nombre 
des morts. 

Les assassins revinrent au Kaire, et 
offrirent la couronne vacante au khalyfe 
él-Motouakke1rala-AUah , qui, Tan 763 
de l'hégire (1), avait succède à êlrMotad- 
ded-b-IUah. Le khalyfe se garda bien 
d'accepter un présent aussi dangereux. 

« Choisissez qui vous voudrez, dit-il, je 
« lui assure d'avance ma sanction. » 

Mais les émirs apprirent bientôt que 
leur royale victime avait heureusement 
échappé à leurs coups et que, rentrée 
secrètement au Kaire, elle s’y tenait ca- 
chée chez quelques amis fidèles : él-Mé- 
lek-éi-Achraf- Chaabdn fut recherché, 
mis à prix, découvert, arraché de son 
asile, et impitoyablement étranglé, le 
15 du mois de Dou-l-Qadéh de l’an 778 
de l'hégire ( 2 ). 

Le jeune fils à'él-Mélek-éLAchraf III, 
nommé Aly, et âgé de sept ans, fut placé 
par les meurtriers sur le trône ensan- 
glanté de son père : son bas âge lui lais- 
sait ignorer que ce trône était la tombe 
paternelle, et devait bientôt devenir la 
sienne. On décora le roi enfant du titre 
de él-Mêlek-él-Mamour ( sixième du 
nom) , titre déjà si fatal à quatre de ses 
prédécesseurs. L’émir Layn-Beyk lui 
fut donné pour régent. 

ijiynrBeyk fut bientôt remplacé par 
l'émir Qartay , puis par l’émir Bar- 
qouq : Barqouq prédestiné à anéantir 
cette dynastie, et a devenir lui-même la 
tiged’uoenouvelke. Cependant le régent, 
ajournant ses plans, quels qu'ils fussent, 

(1) Cette année a commencé le dimanche 31 
octobre de Pan 1361 de noire ère. 

(2) Cette année a commencé le mercredi 31 
mai de Pan 1376 de Père chrétienne. 

Monnaie du sultan êl - Milek - él- AcSraf- 
Chaabén . 



gouverna pour et au nom de êl-Mélek-él 
Mamour-Aly jusqu'à la mort du jeune 
prince, arrivée au mois de Raby-êl-Àouel 
de l’an 788 de l'hégire (1), après un règne 
de quatre ans et quatre mois. 

Son frère ffâgy , second fils d’#-Afé- 
lek-êhAckraf-Ckaabân t âgé de six ans 
seulement , fut proclamé comme son suc- 
cesseur, sous le titre è’êl-Mèlek-él-Salèh, 
troisième du nom. A peine avait-il occupé 
le trône dix-huit mois et demi, que Bar- 
qouq, ne déguisant plus ses projets d'u- 
surpation, le fit déposer et exiler, le 18 
du mois de Ramaddân de l’ap 784 de 
l'hégire (2), et s’empara lui-même du 
pouvoir. 

Avec l’autorité de ce dernier rejeton 
de la famille du sultan Qalâoun, s'étei- 
gnit la domination de la première dynas- 
tie des Mamlouks , dite des Baharites 
ou Turkomans, qui avait occupé le 
trône d'Égypte pendant l’espace de cent 
trente-six années. 

Elle périt par les mêmes causes qui 
avaient amené le renversement de la dy- 
nastie des Ayoubi/es; tant il est vrai que 
les exemples des catastrophes antérieu- 
res sont inefficaces pour l’instruction 
des générations qui les suivent , malgré 
cet axiome si sage du khalyfe Aly-ben- 
aby-Taleb : *< Heureux celui qui s'ins- 
« truit parle malheur d’autrui, etqui par 
« les catastrophes passées apprend à ne 
« pas fournir à ceux qui le suivront 
« l'exemple de ses propres infortunes. » 

CHAPITRE XIV. 

Dynastie des Mamlouks-Circassiens. — Bar- 
qouq. — Él-Mélek-él-Nasser-Farag- — Zeyn- 
éd-dyn. — Azz-èd-dyn. —Le knal>fe ôl- 
Mostayn-b-illah. — Abon él-nasr*Cheykh. — 
Cbahâb-êd-dyn.— Séyf-éd-dyn-Tattar. — Nas- 
ser- éd-dyn. — Barsebay. — Djemal-êd-dyn. 
— Djaqmaq. — Fakhr-éd-dyn. — Ynâl. — 
Chahab-éd-dyn. — Abou-l-felah. — Khoch- 
qadam. — Yelbày. — Tamai^boghâ. — 
Qâyt-Bày. — Abou-l-Saàdât-Mobammed. — 
Qânsou 1 er . — DJânbelàtt. — Toumùn-Bay 
1 er .— Qànsou-êlGhoury. — Touman-Bfty 
' II e . — Renversement de la dynastie des Mam- 
louks-Circassiens, et conquéiede 1* Égypte par 
les Ottomans. 

La nouvelle dynastie, qui, avec Bar- 
qouq, prenait possession du trône de 

(i) Cette année a commencé le jendi 28 mars 
de fan 1381 de notre ere. 

(3) Cette année a commencé le lundi 17 mon 
de fan 1332 de notre ère, 


Digitized by v^ooQle 


176 


L’UNIVËAS. 


I* Égypte e$ de la Syrie, est désignée par 
les historiens sous le titre des Mam - 
loukt-Circassiens. Ce nom leur venait 
du pays dont ils étaient en effet origi- 
naires. 

Les peuples de la Circassie, nommés 
Kirkest , Tchirke&s, ou Kcrghiz, ne font 
point partie des nations turkes de la 
haute Asie; ils tirent leur origine de la 
Sibérie et des environs du lac Baykal^ 
où ils étaient déjà établis au sixième 
siècle de l’ère chrétienne. On ignore l’é- 
poque précise de leur émigration à 
l’ouest de la mer Caspienne, où leurs 
hordes demeurent encore sur le revers 
septentrional des extrêmes ramifications 
du Caucase. , 

Les derniers sultans de la dynastie 
des Mamlouks- Baharites, Turks d’ori- 
gine, accablés sous le joug de leurs mi- 
lices et de leurs émirs , Turks comme 
eux, avaient cherché dans l’acquisition 
deMamlouks-CLrcassiens,uncontre-poids 
qui pûtcontre-balancerla prépondérance 
des Turks; élevés par la faveur des 
princes, -et par le jeu de bascule de ce nou- 
veau système politique, au* charges les 
plus importantes de l’État, ces nouveaux 
Mamlouks avaient surtout été chargés 
de la défense des forteresses , et c’est 
par cette raison qu’on leur donne aussi 
le nom de Bourg ites, le mot arabe 
Bourdj ou Ztoun/Cl) signifiant une tour 
ou un fort. 

Mais l’équilibre entre les deux contre- 
poids n’avait pas été longtemps sans 
etre rompu; les Mamlouks aernier- 
venus n’avaient pas tardé à l’emporter 
sur les anciens. Adoptant à leur profit 
le système et les principes des antago- 
nistes auxquels on les opposait, les 
corps circassiens, à peine formés, nour- 
rirent la prétention de faire passer la 
couronne d’Égypte aux mains de leur 
nation. Nous avons vu dans le chapitre 
précédent comment ils y réussirent, et 
comment l’accomplissement de leurs 
projets dynastiques porta leur chef Bar- 
qouq au souverain pouvoir. 

Cette nouvelle dynastie ne différa de 
la précédente que par la seule dénomi- 
nation et par la nationalité des souve- 
rains qui sV succédèrent ; elle est la 

(1) Ce mot est le même que celui deüupYtK en 
me, qui a formé dans la basse latinité le mot 
Burgut, dont noos avons fait oelui de bourg. 


suite de celle des BaharUes : les événe- 
ments y ont la même marche, portent 
la même couleur, suivent le même sys- 
tème politique : ce sont toujours des 
émirs turbulents, formant sous chaque 
prince une opposition armée, qui ne con- 
naît d’autre droit que la force, et qui 
s J en sert pour arracher du trdne celui 
que chacun d’eux veut remplacer. 

Barqouq était fils d’un renégat cir- 
ea8sien nommé >ns, de la horde de 
Kesa; fait esclave en Circassie, et 
conduit en Krimée , il y fut acheté par 
un musulman nommé Othmdn , qui 
l’amena en Égypte en l’année 762 de 
l’hégire (1364 de l’ère chrétienne) : il fut 
vendu à l’émir Yl-Bogkâ, qui le mit au 
nombre de ses Mamlouks. Ses disposi- 
tions brillantes et sa beauté, qualité nul- 
lement indifférente à la faveur des 
émirs, lui valurent les bonnes grâces 
de son maître, qui l’avança dans sa 
maison militaire, et le fit instruire avec 
soin : le titre de Cheykh (docteur), qu’il 
ajouta a ses deux autres surnoms a IV/- 
Qtkmany et d’ Yl-Boghày, pris des noms 
de ses maîtres , donne a croire qu’il se 
distingua dans la science du droit et 
de la théologie musulmane. 

Il fut élevé au rang d’émir, quand 
son maître Yl-Boghâ parvint à la ré- 

Î çence, et il le servit fidèlement jusqu’à 
a catastrophe qui enleva au régent le 
pouvoir et la vie. 

Après la mort de celui-ci , ses Mam- 
louks furent dispersés, et les deux prin- 
cipaux d’entre eux, Barqouq et Berékéh, 
jetés dans les prisons. Remis en liberté 
quelque temps après , ils passèrent au 
service de Ternir Mandjak , gouverneur 
de Damas; puis ils rentrèrent en Égypte, 
lorsque le sultan èl-Méltk-êl-Achraf- 
Chaabân y rappela les Mamlouks d'T/- 
Boghâ. 

Il fut placé alors au service des en- 
fants du sultan ; unissant ses intrigues 
à celles de Berékéh , il parvint bientôt à 
un commandement de mille hommes, et 
au poste de grand écuyer. Dès lors il se 
mit sur les rangs de ceux qui préten- 
daient à la régence, et succéda à deux de 
ses rivaux qui avaient été successivement 
renversés de ce poste suprême. Il prit 
alors le titre d 'Àtabek des armées; son 
associé Berékéh devint le chef de tous 
les gouvernements des provinces. 


Digitized by v^ooQle 



mlüïltl 


K GY P T E 



/4îy/-<A/ S , - YAr^r/P ,/ ,/''//> A // YM Àl ■ IlÀ 
■ îf f c <rr 4 - (/<• ru'fre <-rr } 


Digitized by uooQle 


Digitized by 


Google 



ÉGYPTE MODERNE. 


177 


Les affaires restèrent ainsi entre ses 
mains 9 tant que dura la vie du sultan 
étrMélek-él-Mansour-Âly . Enfin, après 
la mort de ce prince, avec le secours de 
ses partisans il s’empara lui-même du 
trône le 19 du mois de Ramaddân de 
l’an 784 de l’hégire (1382 de l’ère chré- 
tienne). Le khalyfe alors régnant èl- 
Motouakkel- 6- i Uah , les qadys, les ulé- 
mâs, le Cheykh-el-tslâm , ou Moufty , 
tous les émirs réunis, donnèrent leur 
assentiment à Favénement de Barqouq , 
qui prit le titre d 'élrMélek-él-Dcwer ( le 
roi illustre), titre qui avait déjà été 
porté par le plus illustre des princes de 
la dynastie précédente, Rokn-êd-dyn- 
Beybars-élrBondoqdary . 

A cette époque, le célèbre Tymour - 
Lenk (Tamerlan) remplissait la terre du 
bruit de ses conquêtes et de la terreur 
de son nom ; ses bordes tartares, après 
avoir envahi l'Asie orientale, menaçaient 
les frontières de la Syrie , et cette cir- 
constance n’avait pas peu influé sur la 
détermination prise d’ôter le gouvernail 
de l’État à un prince encore impubère, 
pour le confier à des mains fermes, capa- 
bles de résister aux tempêtes prêtes à 
fondre sur l’Égypte. 

En; effet, Barqouq , réunissant ses 
meilleures troupes, tint en respect, pen- 
dant les premières années de son règne, 
le conquérant de l’Asie; mais, tandis 
qu’il neutralisait les efforts de l’ennemi 
extérieur, il découvrit un complot tramé 
dans sa capitale, et à la tête duquel était 
le khalyfe lui-même: assemblant aussitôt 
les cheykhs, les imâms et les ulémâs, il 
destitua le khalyfe conspirateur, le jeta 
dans une prison de la citadelle, et fit pro- 
clamer à sa place, l’an 787 de l’hégire (1), 
Omar y fils d’ Ybrahym, sous le nom de 
élrOuatheq-b-illah (celui qui se confie en 
Dieu). 

Le nouveau khalyfe mourut environ 
un an après, le 19 du mois de Chaouâl de 
l’an 788 de l’hégire (2) , et fut remplacé 
par le fils du khalyfe él-Mostassem - 
o-iüahy nommé Abott - Yahia-Zakaryâ- 
Omar ; mais celui-ci ne tarda pas à mé- 
contenter à son tour le sultan Barqouq, 
qui le déposa également, dans le mois de 


Gemady-él-Aouel de l’an 791 de l’hé- 
gire (1). 

Barqouq consentit alors à réintégrer 
êl-Motoua/ikel au khalyfot; mais peu 
après il eut à s’en repentir : au lieu de 
lui savoir gré de sa restauration, à peine 
rétabli depuis un mois , le khalyfe noua 
de nouvelles trames avec un émir nom- 
mé Mantach ; leurs menées Réussirent 
à soulever le peuple ; Barqouq fut arrêté 
par les révoltés , déposé après un règne 
de six ans, sept mois et quelques jours, 
et envoyé à la forteresse de Karak qui 
avait déjà vu, sous les deux dynasties 
précédentes', tant de souverains prison- 
niers. 

Le dernier sultan de la dynastie des 
Baharites , él-Hagy, que Barqouq avait 
fait descendre du trône, y fut rappelé 
pour remplacer l’usurpateur, le mardi 
6 du mois de Gemady-êl-Thâny de Fan 
79 1 de l’hégire (1 389 de l’ère chrétienne). 

Le sultan rétabli changea alors son 
titre de élrMélek-éi-Salêh ( le bon roi), 
sous lequel il avait déjà régné , en celui 
à'él-Melek- é LM amour ( le roi victo- 
rieux.) 

La seconde phase du règne de él - 
Hagy-élrMansour ne fut pas de longue 
durée : les proscriptions et les concus- 
sions de l’émir Mantach et du khalyfe ê/- 
Motouakkel firent bientôt abhorrer l’un 
et l’autre et regretter èl-Mélek-él-Daher 
Barqouq ; on compara avec le règne du 
souverain légitime le gouvernement jus- 
te et modéré de l’usurpateur. A peine 
él-Mélekrél-Mansovr eut-il régné huit 
mois, qu’il fut de nouveau déposé, le 1 4 du 
mois deSafar de Fan 792 de l’hégire (2). 

Barqouq , rappelé de Karak , et réta- 
bli sur le trône , se hâta de s’y assurer 
contre une nouvelle chute, par la mort 
de ét-Mélek-élrMansour-Hagy et de 
tous ses adhérents. 

Ressaisissant ainsi les rênes du gou- 
vernement, élrMélek-él'Dafter-Barqouq 
s’occupa principalement à asseoir la 
tranquillité extérieure de l’Égypte, en 
entretenant les troubles qui agitaient les 
États voisins; intervenant par ses intri- 
gues diplomatiques dans les querelles de 


(1) Cette année a commencé le dimanche 12 
février de Pan 1385 de notre ère. 

(2) Cotte année a commencé le vendredi 2 
février de Tan 1366 de notre ère. 


(1) Cette année a commencé le Jendi 31 décem- 
bre de Tan 1388 de notre ère. 

(2} Cette année a commencé le landl 20 dé 
cembre de Pan 1380 de notre ère ; le 14 desafar 
correspond an 2 février de Pan 1390. 


1* Livraison. (Égypte ’modebhb.) 
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ces divers princes, il s’alliait tantôt avec 
eux, tantôt contre eux. L’an 794 de l’hé- 
gire(l). Çarâr Toussouf, premier prince 
de la dynastie de Médie, dite du Mouton 
noir (2), lai fit hommage de la ville de 
Tauris (Tébryz) : en échange, Barqouq 
lui envoya un manteau d’honneur, et le 
créa son lieutenant dans les pays qu’il 
pourrait envahir. 

Mais l’année suivante , le sultan Bar- 
qouq vit arriver au Kaire ce même Qarâ- 
Youssoufe t un autre de ses alliés, Ahmed, 
fils à'Aouys^que nos historiens nomment 
Avis, et qui pendant quelque temps avait 
été souverain de Baghdad. Ahmed et 
Qarâ-Youssoif avaient été chassés de 
leurs États par Tamerlan, et avaient 
d’abord cherché un asile auprès de Ma- 
nuel, empereur de Constantinople; mais 
ils avaient bientôt quitté cette retraite 
et cherché une plus sûre protection à la 
cour du sultan d’Égypte. 

En effet, à cette époque, Manuel était 
lui-même sur le point de voir son em- 
pire renversé par une nouvelle dynastie 
ui s’élevait dans l’Asie Mineure. Cette 
ynastie , qui devait bientôt avoir pour 
Siège de sa* paissance la ville même de 
Constantinople, était celle des Ottomans , 
ainsi nommes d *OthmAn, leur premier 
prince. 

Le quatrième sultan de cette famille, 
Bayazt/d-ben-Mourâd (Bajazet I* r ), 
avait déjà dépouillé l’empire d’Orient 
d’une partie de ses plus belles provinces, 
et menaçait la capitale. La destruction 
totale de l’empire d’Orient fut heureuse- 
ment retardée par un ennemi terrible, 
qui arrêta Bajazet au milieu de ses vic- 
toires, et, tandis que Bajazet méditait 
l’invasion de l’empire des Grecs, les Tar- 
tares arrivèrent derrière lui et le forcè- 
rent à se retourner contre eux. Tamer- 
lan était à leur tête. 

L’Asie entière voyait alors son sort 
dépendre de deux rivaux de conquêtes 
et de gloire, 7 'ymour-Lenk (Tymour le 
boiteux) et Bayazyd, le borgne. Les 

(l) Cette année a commencé le mercredi» 
novembre de l'an 1381 de notre ère. 

(3) Deux familles turkoraanes régnaient alore 
dans le Turkestan et dans l’ancienne Médie : 
l’une se distinguait par le titre de Qard - 
Qouyounly (du Mouton noir) ; Pau Ire par oelal 
oe Jq-Qouyounly (du Mou U» blanc) , emblè- 
mes que oes deux dynasties portaient dans leurs 
drapeaux. 


deux ouragans allaient s’entre-choqaer, 
et décider auquel appartiendrait le droit 
de ravager le monde. 

Chacun des deux rivaux venait d’en- 
voyer une députation au Kaire; l’une, 
de la part de Bayazyd, réclamait du 
sultan Barqouq un traité d’alliance, et 
du khalyfe résidant au Kaire l’investi- 
ture officielle du sultanat $ Anatolie. 
Le traité fut conclu, et le khalyfe, avide 
d’or, délivra toutes les patentes et toutes 
les bénédictions que les ambassadeurs 
ottomans voulurent acheter. 

Les députés de Tymour avaient une 
tout autre mission : ils venaient som- 
mer avec les plus insolentes menaces le 
sultan d’Égypte de se reconnaître vas- 
sal des Tartares (l) et de remettre entre 
leurs mains les deux réfugiés Ahmed 
et Qar A- Youuouf. Barqouq leur avait 

{iromis aide et protection ; il répondit à 
a réclamation par l’assassinat des dé- 
putés (2). 

Les hordes tartares coururent a 
la vengeance; elles se jetèrent sur 
Édesse, et en passèrent les habitants au 
fil de l’épée. Alep allait subir le même 
sort lorsque, heureusement pour le reste 
de la Syrie, la conquête des Indes appela 
Tymour et lui Gt remettre à un autre 
temps son expédition contre l’Égypte. 

Cet éloignement de son ennemi n % eu- 
dormit pas la vigilance du sultan d’É- 
gypte : comprenant que ce n’était qu’un 
simple retard à l’envahissement de ses 
États, il eut toutes ses troupes sur pied, 
et se tint prêt à une vigoureuse résis- 
tance. Mais au milieu deces préparatifs, 
etavanti’attaque qu’il prévoyait, il mou- 
rut âgé de soixante ans, à la suite d’une 
attaque d’épilepsie, le vendredi 15 
du mois de Cnaouâl de l’an 801 de 

( I ) Tymour avait révé la monarchie uni- 
verselle ; sa lettre à Barqouq renfermait ce pas- 
sage : « Il ne doit y avoir qu'un seul mattre sur 
« Ta terre, comme il n'y a qu’un seul maître 
« au del. » 

(3) Les historiens contemporains rapportent 
que Barqouq avait dit dans son conseil : « Ce 
« boiteux ne m’inspire aucune crainte , malgré 
« son arrogance et ses menaces insolentes * 
« sa barbarie lut fera assez d’ennemis , avant 
« qu’il puisse venir à moi, et chacun s’armera 
« pour m’aider à le repousser ; f e ne crains verita- 
« blement pour l’figyple que les üls (TOthm&a , 
« malgré leur démarche affectueuse et insi- 
« nuante. » 

Sa prévision devait devenir par la suite une 
prédiction, accomplie un siècle après, d’une ma- 
nière bien fatale pour sa dynastie. 
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l’hégire (1) , regretté des peuples, qu’il 
avait gouvernés avec justice, et dont il 
avait écarté l’invasion et la destruction. 

Barqouq avait encore d’autres titres à 
rattachement des peuples; par ses soins 
la plupart des impôts avaient été dégrè- 
ves , les droits sur la douane et le com- 
merce de Boulaq supprimés; il abrogea 
aussi les taxes sur les blés, sur les pou- 
lets éclos artificiellement, sur le sel, 
sur la vente des légumes , etc. Des dis- 
tributions d’aumônes abondantes et d’a- 
liments de toute espèce étaient faites 
aux pauvres chaque jour ; les savants 
surtout furent l’objet particulier de ses 
libéralités, et il fit bâtir pour eux, au 
Kaire, le collège nommé él-Medresséh- 
élrDaheryéh, d'après le titre que portait 
son fondateur (3). 

Cependant, ses principales dépenses 
eurent pour but des achats d’armes , de 
chevaux , et l’accroissement du nombre 
de ses Mamlouks, tous tirés comme lui 
de la Circassie. 11 réorganisa ce corps , 
qu’il regardait comme son plus ferme 
appui, et, donnant une nouvelle forme 
à son gouvernement , établit à la tête 
les grands officiers de son royaume, dont 
il régla ainsi la hiérarchie : 

1° Aiaàek-él-Assâker (Tuteur des ar- 
mées), généralissime ou connétable. 

3 a HAs-Noubét -élrOmrâ (le Chef de 
l’Ordre des Princes ). 

3° Emyr-él-selâh (Prince des armes), 
charge à peu près équivalente à celle 
u’a exercée en France le grand maître 
e l’artillerie. 

4° Emyr-meglis ( le Prince de la ré- 
sidence), grand maréchal du palais. 

5° Emyr-Akhour (Prince des écuries), 
le grand écuyer. 

6° Daouadâr ( le Chancelier). 

7° tiâs-Noubétrél- Thâny (le Chef du 
second Ordre). 

8° Hageb-él-Hogab (le Chambellan 
des chambellans), le grand chambellan. 

9° Ncn/b A le Gouverneur du Kaire. 
Ces neuf grands officiers dirigeaient le 

Î gouvernement, et, concurremment avec 
e hhalyfe et l’assemblée des émirs et 

(I) Cette année a commencé le vendredi 19 
septembre de l’an 1398 de notre ère. 

(2) Le sultan Barqouq fil a oui bâtir au Kaire 

une mosquée qoi est encore un des plus beaux 
ornements de la ville. Voyez les planches 4, 

6 et 19. 


des qadys, décidaient de toutes les me- 
sures administratives que le sultan était 
obligé de leur soumettre. Cette même 
assemblée, à la mort du sultan, nommait 
son successeur, sans que les droits d’hé- 
rédité et de descendance fussent suffi- 
sants pour forcer leur choix. Aussi plu- 
sieurs des écrivains orientaux donnent 
au gouvernement de l’Égypte, sous la 
dynastie des Circassiens, non le nom de 
moulh ( royaume) , mais celui de gem- 
hour (république). 

Farag-zeyn-éd-dyn, surnommé^&ou- 
Saadât , fils aîné de Barqouq , âgé de 
vingt-six ans, lui succéda, avec le titre 
diêl-Mélek-él-Nassei'. Le règne de ce 
prince eut un commencement difficile 
et une fin sinistre ; il commença par la 
révoltede l’Atabek Ytmûch et de Ttnem- 
êl-Fras&any , gouverneur de Syrie, qui, 
de concert avec Yl-Boghd , gouverneur 
d’Alep, s’empara des défilés de la 
Palestine, résolu de les disputer à son 
souverain jusqu’à la dernière extré- 
mité. Ses efforts furent vains ; les défi- 
lés furent emportés, et Tenem lui- même, 
fait prisonnier, fut mis à mort avec ses 
partisans. 

Mais ce succès était peu de chose au 
prix du danger imminent qui menaçait 
l’Égypte. 

Tymour avait terminé la conquête 
des Indes; Baghdad, Syouâs (l’ancienne 
Sébaste) , Mamyéh, venaient pour la se- 
conde fois, en l’an 803 de l’hégire (1), d’ê- 
tre prises par les Tartares , qui se répan- 
daient déjà dans la Syrie. Farag courut 
au-devant d’eux ; mais il fut battu, et l'y- 
mour entra dans Alep et dans Hémesse. 

Les émirs avaient ramené malgré lui 
le sultan Farag en Égypte, après cette 
fatale campagne; il y concentra ses 
forces, attendant Tymour ; mais le con- 
quérant tartare avait trouvé, dans l’A- 
natolie, un rival plus digne de lui. Il 
s’était lancé sur Bayazyd, et après lui 
avoir enlevé Yarmat , Herouk , Qalat - 
él-Roum y il l’avait battu et fait prison- 
nier, l’an 804 de l’hégire (2), à la ba- 
taille d 'Anqorah , l’ancienne Ancyre , 
célèbre quinze siècles auparavant par 
la déroute de Mithridate. 

( I) Cette année a commencé le dimanche 29 
août de l’an 1400 de noire ère. 

(S) Cette année a commencé le Jeadi 1 1 août 
de l (I) 2 * 4 an liol de notre ère. 

Ut 
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La victoire de Tymour , son ennemi 
naturel, et la catastrophe de Bauazyd, 
son allié, abattirent toutes les espérances 
de résistance qu’avait pu concevoir 
Farag. Il n’était pas encore arrêté sur le 
parti qu’il avait a prendre, quand des 
ambassadeurs de Tymour vinrent fixer 
ses irrésolutions: ils apportaient quel- 
ques présents; mais ils insistaient sur la 
reconnaissance de la suzeraineté tartare 
et sur l’extradition des deux princes ré- 
fugiés , Ahmed et Qarâ- Youssovf. 

Hors d’état de se refuser à ces in- 
jonctions du conquérant de l’Asie , Fa - 
rag déclara qu'il était impossible de 
résister aux décrets de la Providence ; 
il signa sa reconnaissance de vasselage, 
et fit don à Tymour d’une girafe d’E- 
thiopie, en retour d’un éléphant indien 
qu’il en avait reçu : quant aux deux réfu- 
giés, mettant en avant les droits de l’hos- 
pitalité, il obtint de ne pas les livrer 
aux Tartares, à condition de devenir lui- 
même leur geôlier. 

Dès lors Tymour accorda sa protec- 
tion au sultan d’Égypte ; et sa mort, ar- 
rivée deux ans après, à Otrar , le 17 du 
mois de Chaabân de l’an 807 de l’hé- 
gire ( 1 ) , acheva de rassu rer Farag. Les d i- 
visions qu’occasionna parmi les enfants 
de Tymour le partage de son immense 
succession permirent à Farag d’ouvrir 
la prison où il retenait Ahmed et Qarâ - 
Youssouf pour le compte des Tartares. 

Ces deux princes rentrèrent dans leurs 
États ; et Farag s’apprêtait lui-même à 
reconquérir la Syrie, quand tout à coup 
il vit son palais assailli par une émeute. 

Le sacrifice qu’avait fait Farag de 
son honneur au repos de sou trône n’a- 
vait été apprécié, par ses sujets, que 
comme une lâcheté déshonorante. Du 
mépris général qu’il avait encouru , on 
passa facilement au projet d’asseoir 
sur le trône un prince plus digne de 
l’occuper. Le frère du sultan, Azz-édr 
dyn-Abd-êlAzyz,s'ofiv\\.a\i choix du 
peuple et fut accepté. 

A la tête des révoltés, Azz-éd-dyn - 
Abd-el-Azyz vint assiéger son frère 
dans son palais, le 16 du mois deRaby- 
êl- Aouel de l’an 808 de l’hégire (2), et le 

• (i) Cette année a commencé le Jeadl io juillet 
de Pan 1404 de notre ère. 

(3) Cette année a commencé le lundi 29 juin 
de Pan 1405 de notre ère. 


força d’abdiquer, pour conserver sa vie, 
apres un règne de six ans, cinq mois 
et onze jours. 

Farag , depuis son abdication forcée, 
avait disparu, et se tenait caché dans 
une retraite ignorée : on le crut tué 
dans le tumulte, et on inaugura solen- 
nellement son frère Azz-êd-dyn-Abd- 
él-Azyz , sous le titre à'él-Mélek-êl- 
Mansour : mais deux mois de règne 
suffirent pour apprécier le nouveau sul- 
tan, et ramener les esprits au prince dé- 
trôné. Farag reparut, et reprit place 
sur son trône , rappelé par les autorités 
et parle peuple, au mois deGemady-êl- 
Thany. Azz-éd -dyn-Abd-él-Azyz fut 
exilé a Alexandrie, et il y mourut quel- 
ues mois après, le 7 du mois de Raby- 
l-Thâny de l’an 809 de l’hégire (1). 

Après son second avènement , Farag 
réhabilita un peu son honneur, en repre- 
nant Damas et quelques places de Syrie ; 
jusqu’en l’an 813 de l’hégire (2), il 
resta en paix sur le trône : cette année, 
une révolution sacerdotale l’en fit des- 
cendre. 

Un des principaux chefs des Mam- 
louks était un émir, nommé Abou-Nasr 
et surnommé Cheykh-él-Mahmoudy 
H-Dahery , parce qu’il avait eu pour 
maîtres successivement l’émir Mah- 
moud et le sultan él-Mélek-él-Daker- 
Barqoug , qui l’avait affranchi et promu 
aux dignités militaires. 

Cet émir, dont l’ambition s’était eni- 
vrée dé son élévation successive aux 
premiers postes du royaume , forma le 
projet de devenir, à son tour, sultan 
d'Égypte ; et il se servit pour y parvenir 
du khalyfe él-Mostayn-b-iUah, qui avait 
succédé, cinq ans auparavant, au kha- 
lyfe él-Motouakkel-ala- Allah , deux 
fois déposé, et deux fois réhabilité. 

Depuis l’extinction du khalyfat de 
Baghdad et le rétablissement de la se- 
conde branche des Abbassidesau Kaire, 
on ne regardait plus les khalyfes que 
comme des pontifes, qui n’étaient con- 
sultés que sur les affaires de religion et 
de conscience : Cheykh-él-Mahmoudy , 
qui avait ses vues, persuada à él-Mostayn 
qu’il lui serait facile de rendre au khaly- 

(1) Celte année a commencé le vendredi 18 
juin de Tan 1400 de notre ère. 

(2) Cette année acommencé le mardi 0 mal 
de ran !4to de notre ère. 
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fat sa splendeur primitive, et de devenir 
lui-même ce que ses ancêtres avaient été. 
« Tout, ajoutait-il, était disposé pour 
« faire reconnaître le khalyfe comme sul- 
« tan d’Égypte; et il n’attendait que sesor- 
« dres pour l’exécution. » L’orgueil du 
khalyfe abusé lui fit embrasser ce projet 
avec avidité. Le sultan Farag était alors 
à Damas; Cheykh-êl-Mahmoudy , à la tête 
d’une armée et accompagné du khalyfe, 
vint sommer le sultan d’abdiquer. Celui- 
ci répondit à cette proposition insolente 
en appelant ses soldats aux armes. La 
lutte allait être indécise ; mais les armes 
spirituelles , employées à propos , brisè- 
rent le tranchant des sabres ; l’ana- 
thème suivant fut lancé par le khalyfe : 

« De par l’imâm Abou-l-Fadl-él-Ab- 
« bas-él-Mostayn-b-IUah , Prince des 
« fidèles : » 

« Nous déclarons déchu du sultanat /fa* 
« rag , fils de Barqouq. Le véritable sul- 
« tan d’Égypte et de Syrie est mainte- 
® nant le khalyfe , descendant et vicaire 
« du Prophète. Pardon pour ceux qui 
« s’uniront à lui, et malheur à ceux qui 
« lui résisteront. » 

Cette proclamation eut un effet im- 
médiat : les soldats de Farag l’aban- 
donnèrent; il voulut en vain résister : 
forcé à la fuite, il fut arrêté et conduit 
au khalyfe , qui lui intenta un procès 
criminel. La guerre contre les Tartares 
avait nécessité de grandes dépenses et 
des impôts extraordinaires : le sultan 
déchu iut accusé, devant le tribunal des 
docteurs de la loi, d’avoir ruiné les peu- 

f îles et l’État, et de s’être révolté contre 
e khalyfe, l’ombre de Dieu et son repré- 
sentant sur la terre. Farag fut jugé di- 
gne de mort ; et l’arrêt fut exécuté le 
samedi 25 du mois de Moharem de l’an 
815 (1) de l’hégire (7 mai 1412 de l’ère 
chrétienne). 

Farag fut décapité hors des murail- 
les de Damas, et sou cadavre abandonné 
sur un fumier ; ainsi le khalyfe èl-Mos - 
tayn-b Allah réunit en lui les pouvoirs 
spirituels et temporels; il reçut les ser- 
ments des cheykhs et de l'armée, fut 
inauguré sous le titre d ’ èl Mélek-élr Adel, 
(le roi juste), et créa Cheykh-êl-Mah - 
moudy son premier vizir. 

Des exprès allèrent annoncer au 
Kaire ta révolution qui venait de s’opé- 

(I) Cette année a commencé le mercredi 13 
avril de l’an Ujs de notre ere. 


rer, et l’arrivée procnaine du nouveau 
souverain; une foule immense courut 
à sa rencontre jusqu’à Qattyéh et l’es- 
corta, au milieu des acclamations univer- 
velles, jusqu’au palais des sultans, qui 
lui était préparé, dans la citadelle du 
Kaire. 

Le khalyfe-sultan d’Égypte voulut 
justifier ce concours et cet enthousiasme 
des populations : se montrant digne du 
titre qu’il avait pris en montant sur le 
trône, il s’occupa avec zèle des affaires 
du royaume , réforma les vices de l'ad- 
ministration, allégea le peuple, punit les 
exacteurs, répandit des bienfaits, et mé- 
rita, par sa conduite, les bénédictions 
générales. 

Mais Cheykh-él-Mahmoudy avait pré- 
tendu faire (a révolution pour lui seul, et 
non pas pour le khalyfe ; il n’avait vu en 
lui qu’un instrument, et n’avait réussi 
qu’à se donner un nouveau maître; dès 
lors le renversement du khalyfe fut pro- 
jeté par lui ; mais il marcha avec pru- 
dence, et n’approcha que pas à pas et par 
degrés du trône qu’il voulait envahir. 

D’abord , dans des conciliabules avee 
les autres Mamlouks , il intéressa adroi- 
tement leur amour-propre à ne voir qu’a- 
vec peine le trône d’Égypte occupé par 
un prince étranger à leur caste, préparant 
ainsi dans le silence les voies à son propre 
avènement, sans pourtant au’on pût 
l’accuser de s’offrir personnellement à 
cette candidature. 

Puis, il se montra mécontent du poste 
de grand vizir : trouvant ce titre insuffi- 
sant , il se fit déclarer par le khalyfe lieu- 
tenant général du royaume, le 8 du mois 
de Raby-êl-Àouel de cette même année ; 
à peine en eut-il reçu l’investiture , qu'il 
s’installa dans le palais du sultan, en- 
toura le khalyfe de ses créatures, lui fit 
signifier de ne donner aucun ordre sans 
son assentiment, et, quelques mois après, 
prit pour sa part toute la puissance ef- 
fective, en forçant le khalife él-Mostayn 
b-iUah de l’associer au sultanat, sous le 
titre d ’êl-Méleh-él-Movyed (le roi aidé de 
Dieu); puis le khalyfe, dépouillé de 
toute autorité, fut relégué au fondd’uu 
des appartements du palais. 

Él-Mo$tayn n’avait pu résister à la 
violence ; mais il avait secrètement écrit 
à un de ses anciens affidés, Nourouz , 
alors écarté de lui par sa nominatiou 
au gouvernement de la Syrie. Nourom 
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accourut au Kaire î fl jugea la force im- 
puissante, et conseilla au khaiyfe de re- 
courir de nouveau aux armes spirituel- 
les , qui lui avaient si bien réussi contre 
Farag . 

Un anathème fut lancé contr eCkeykh- 
él Mahmoudy, alors en Syrie; et cette 
absence rehaussa tellement le courage des 
partisans du khaiyfe, qu’ils firent procla- 
merPanathème dans l'assemblée générale 
des cheykhs et des imâms; mais Cheykhr 
élrMahmoudy s'était fait instruire à tem ps 
de ces menées • à peine l’excommunica- 
tion fut-elle proclamée, qu'il parut au 
Kaire, en face de ses ennemis. Ceux-ci 
pâlirent; le khaiyfe fut abandonné, les 
cheykhs et les imâms nièrent toute es- 
pèce de part à l’anathème : et la même 
assemblée qui l'avait proclamé appela 
la sévérité des lois sur la tête du khaiyfe, 
déclaré indigne du pontificat suprême, 
comme ayant abusé de ses pouvoirs re- 
ligieux , et s’étant révolté contre le sul- 
tan légitime. 

Déchu du khalyfat, l’imâm él-Mos- 
taynb-illah fut emprisonné, puis exilé 
à Alexandrie, l’an 818 de l’hégire (I); 
et on proclama khaiyfe, en sa place, son 
frère Daoud, qui prit le titre d'êlrMotad- 
ded è-illah. 

Cheykh-él- Mahmoudy, parvenu ainsi 
au but de tous ses désirs, chercha à faire 
oublier le khaiyfe êl-Mostayn, en limitant 
dans son administration sage et pater- 
nelle. Son règne avait été fondé parla vio- 
lence; mais le cours en fut doux et paisi- 
ble : les populations furent heureuses, et 
bénirent son gouvernement, que les his- 
toriens orientaux présentent comme celui 
d’un prince accompli. Après huit ans et 
cinq mois d’un régné exempt de trou- 
blas, il mourut le lundi 9 du mois de 
Moharrem de l'an 824 (2) de l’hégire ( 14 
janvier 1421 de Père chrétienne). 

Les savants furent efficacement pro- 
tégés par ce prince; le Kaire lui doit 
plusieurs de ses embellissements, et entre 
autres l’une de ses plus magnifiques 
mosquées, celle qui porte le nom de Gamd- 
êlrMouyed , et qui est située près de la 
porte intérieure, dite Bâb-Zauyléh. 

Après sa mort , les choses reprirent 
leur marche convulsive accoutumée. 

(1) Cette année a commencé le mercredi 10 
mars de l*an 1416 de Père chrétienne. 

( 2 ) Cette année a commencé le lundi 0 jan- 
vier de Pan 1421 de notre ère. 


Trois sultans se succédèrent rapide- 
ment sur le trône d'Égypte. 

Inauguré sous le titre de él-Mélek- 
êl-Moznaffer, Chahab-édrdyn- Ahmed , 
fils é'él~Mahmoudy, fat force, au mois de 
Chaouâl de la même année, après sept 
mois et neuf jours de règne, de céder la 
couronne à son tuteur et son beau-père, 
Seyf-éd-dyn- Tattar, surnommé êlrMélek 
él-Daher , qui , étant lui-même mort au 
mois de Dou-i-Hagéh de la même an- 
née, la transmit à son fils Nasser-édrdyn - 
Mohammed , qui prit le titre d'él-Melek 
êlrSalèh : quatre mois après, ce sultan 
fut à son tour dépossédé par Seyf-éd-dyn 
Barsebây, son tuteur, et passa le reste 
de sa vie dans l'obscurité. 

Plus d'un prétendant s’était présenté 
pour saisir la couronne ravie à êl-Mélek 
êlrSalèh ; mais Barsebây avait su neu- 
traliser leurs efforts l'un par l’autre, et 
avait réussi à conserver le sultanat pour 
lui seul. Il se fit proclamer le 8 du mois 
de Raby-él-Thâny de l’an 825 de l’hé- 
gire (1) sous le titre de êlrMélehrélr 
Achraf( le roi très-noble). 

Barsebây avait été affranchi par él*Mé- 
lek-êlrDaher-Tattar , qui l’avait pris en 
amitié, et, après l’a voir fait passer rapide- 
ment par les divers grades, lui avait 
confié la tutelle de sou fils. 

La première année de son règne fut 
signalée par une abondante inondation 
du Nil , qui fit concevoir aux peuples 
d’Égypte tes plus heureux présages. En 
effet, le nouveau sultan suivit, dans son 
administration, les principes qui avaient 
dirigé celle de Cheyhh-êlrMahmoudy : son 
gouvernement fut sage, modéré et paisi- 
ble; il reconstruisit plusieurs villes, rui- 
nées sous ses prédécesseurs; il embellit 
le Kaire de plusieurs monuments, et, en- 
tre autres , de la mosquée dite de son 
nom Gamè’élrAchrafyéh, située en face 
du bazar des marchands d’ambre, dont 
il commença la construction au mois 
de Regeb de l’an 828 de l'hégire (2). 

L’administration prudente et pater- 
nelle de êlrMéheh-él-Achraf lui valut un 
règne long et paisible , qui ne fut trou- 
blé qu’en l’an 827 de l'hégire (3), 
par la révolte de l’émir Benyq-élrBe- 

(1) Celte année a commencé le vendredi 20 
décembre 1421 de notre ère. 

(2) Cette aimée a commencé le mardi 16 dé- 
cembre de Pan 1422 de notre ère. 

(3} Cette année a commencé le dimanche 5 
décembre de l’an 1423 de notre ère. 
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khâchy, an quel le sultan avait confié 
le gouvernement de Damas. Mais cette 
révolte fut bientôt comprimée; le rebelle 
fut décapité, et son vainqueur, l’émir nè- 
gre Abd-ér-rahmân , le remplaça au 
gouvernement de la Syrie : cette révolté 
ne fut suivie d’aucune autre dans les pro- 
vinces soumises au pouvoir du sultan. 

Ses armes obtinrent au dehors des 
succès remarquables : plusieurs expédi- 
tions, qu’il entreprit contre les Francs, 
se terminèrent par des victoires et des 
conquêtes: l’fiede Chypre fut soumise 
à sa puissance , et le roi Jean III de Lusi- 
gnan, obligé de se reconnaître vassal de 
l’Égypte, en payant annuellement un 
tribut considérable. 

Cette époque est surtout remarqua- 
ble par des négociations importantes 
avec les princes chrétiens et par les 
premiers actes d’union diplomatique de 
l'Égypte avec la puissance ottomane, 
qui était déjà alors maîtresse de toute 
rAsie Mineure , sous le huitième sultan 
de cette dynastie , Mourâd , fils de Mo- 
hammed (Amurat II .) 

Voici les circonstances qui rendirent 
le sultan Barsebây le but et l’arbitre 
de ces négociations : 

Le roi de Chypre, qui payait un tribut 
annuel à l’Égypte, n’avait pour héritier 
de son nom qu’une fille légitime , nom- 
mée Charlotte ; il la donna en mariage 
au prince Louis de Savoie , en lui assi- 
gnant pour dot la réversibilité de sa cou- 
ronne. Un fils naturel du roi, nommé Jac- 
ques, prétendit mettre opposition à cette 
transmission, et revendiquer pour lui- 
même le royal héritage; il était soutenu 
dans ses prétentions par les Vénitiens ; 
car il avait épousé la allé de Louis Cor- 
naro, que le sénat avait déclarée solen- 
nellement fille de la république , dans 
l’espoir de créer par là pour Venise un 
droit ultérieur à la possession de Chypre. 

A l’appui des Vénitiens Jacques vou- 
lut joinare celui du sultan de P Égypte; 
il avait reçu du sénat des subsides con- 
sidérables : il les employa à se concilier les 
principaux émirs du Kaire, et à acheter 
de Barsebây une armée musulmane; il al- 
lait, à la tête de ces forces , mettre le siège 
devant Nicosie, quand Louis de Savoie 
obtint l’intervention en sa faveur du 
grand maître de l’ordre de Jérusalem. 

Le commandeur de Nissara fut en- 
voyé comme ambassadeur au Kaire , 


et changea les dispositions de la coiir 
égyptienne; offrant des sommes plus con- 
sidérables que celles qui avaient été ver- 
sées par Jacques de Lusignan , il avait 
obtenu le rappel des troupes mises sous 
les ordres de ce prince. 

Cet échec fut loin de faire renoncer 
le prétendant à ses projets d’ambition ; 
de riches présents et la promesse d’un 
tribut annuel lui valurent la protection 
du sultan ottoman ; et celui-ci envoya, 
à son tour, an Kaire, une ambassade pour 
y soutenir les intérêts de sou protégé. 

L’ambassadeur ottoman ne chercha 
pas à séduire la cour d’Égypte par des 

S résents : il fit parler la crainte que 
evait inspirer la puissance ottomane, 
dont les Etats étaient limitrophes aux 
frontières de Syrie. Le commandeur fut 
congédié : Jacques eut enfin à sa dispo- 
sition l’armée promise. Louis de Savoie 
et Charlotte de Lusignan furent expul- 
sés de Pile , et le fils naturel de Jean de 
Lusignan régna, vassal à la fois des Vé- 
nitiens, des Ottomans et de l’Égypte. 

Ainsi, sous le règne d 'él-Mélek-él- 
Achraf-Barsebây l’Egypte, heureuse au 
dedans, était glorieuse à l’extérieur; et 
les historiens arabes s’accordent à pré- 
senter ce prince comme le plus digne 
d’éloges de tous les sultans de la dynas- 
tie circassienne. 

Ils rendent, d’ailleurs, le témoignage le 
lus éclatant à ses qualités personnelles et 
son administration bienveillante, et 
ajoutent que ce fut lui qui abolit la céré- 
moniedu prosternement dans l’hommage 
rendu aux sultans, et qui le convertit en 
un simple baisemains . 

Après un règne paisible de seize ans, 
huit mois et six jours, él-Mélek-él~ 
Achraf-Barsebây mourut, à l’âge de 
soixante ans, le samedi 18 du mois de 
Dou-I-Hagéh de l’an 841 de l’hégife (1). 

Son fils Gemalréd-dyn- Youssouf, sur- 
nommé Abou4-Màhassen, avait été dé- 
signé par son testament pour son suc- 
cesseur; ce jeune prince tut, en consé- 
quence, inauguré, le jour même de la 
mort de son père , sous le titre de 
Mélek-êl-Azyz (le roi Auguste). 

Mais à peine avait-il régné trois mois 
que la m&intelligence se mit entre les 

(I) Cette année a commencé le vendredi 5 
juillet de Tan 1437 de notre ère ; le 13 du mois 
de Dou-I-Haeèh de cette année correspondait 
au 8 juin de l’an H38 de notre ère. 
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Mamlouks du sultan et l’émir Seyf-éd 
dyn- Djaqmaq , qui exerçait les hautes 
fonctions d’Atabek : les choses en vin- 
rent bientôt au point qu 'él-Mélek-él- 
Azyz fut déposé, et Djaqmaq inauguné 
en sa place, le mercredi 19 du mois de 
Raby-el- Aouel de l’an 842 de l’hégire ( 1 ). 

Djaqmaq était alors âgé de soixante- 
neuf ans ; il prit en montant sur le trône 
le titre de êlrMélek-él-Daher (le roi il- 
lustre) , et régnait déjà depuis deux an- 
nées, quand une peste terrible vint 
exercer ses ravages sur toute l’Égypte. 
Cet événement est le seul remarquable, 
jusqu’à l’an 846 de l’hégire (2), époque 
de la mort de l’imâm él-Motadaed- 
b-illah ;ce khalyfe avait rempli, pendant 
trente ans, le sfége pontifical, au milieu 
de l’estime générale , qu’il avait méritée 
par sa piété et ses vertus ; il légua le 
khalyfat à son frère utérin, qui fut sur- 
nommé él-Mostakfy-b-illah. 

Le nouveau khalyfe devint l’ami et 
le conseiller du sultan Djaqmaq : pen- 
dant les huit années de son pontificat 
il mérita , comme son frère , les bénédic- 
tions du peuple , et mourut l’an 854 de 
l’hégire (3). Sa mort fut un deuil gé- 
néral : à ses funérailles les grands du 
royaume se disputèrent l’honneur de 
porter son cercueil; et le sultan lui- 
même voulut le soutenir quelque temps 
sur ses épaules. 

Le khalyfe él-Mostakfy-b-illah étant 
mort intestat, on lui donna pour succes- 
seur son frère, qui fut salué du titre 
d’d/- Qâyem-be-amr-iUah. 

La conduite de celui-ci, tout à fait 
opposée à celle de ses deux prédéces- 
seurs , en rendit la perte plus sensible 
ausultan, qui, accablé d’ailleurs du poids 
de quatre-vingts années, ne se sentait 
plus assez fort pour conduire le gou- 
vernement de l’Etat, au milieu des obs- 
tacles que lui suscitaient les intrigues 
et les prétentions du khalyfe. Le sul- 
tan Djaqmaq-èlrDaher abdiqua en fa- 
veur de son fils. Fakhr - édrdyn-Oth- 
mân , et mourut le 29 du mois de Safar, 
l’an 857 de l’hégire (4), dans la même an- 

(1) Cette année a commencé le mardi 24 juin 
de l’an 1438 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé le samedi 12 mal 
de l'an 1442 de notre ère. 

(3) Cette année a commencé le samedi 14 fé- 
vrier de l'an UdO de notre ère. 

(4) Cette année a commencé le vendredi 12 
janvier de l'an 9 de poire ère ; le 20 de Sa- 


née où le sultan MohammedrbenrMourad 
(Mahomet II) s’emparait de Constan- 
tinople et détruisait l’empire des Grecs. 

Othmân prit le surnom d 'élrMélek-él- 
Mansour (le roi victorieux par l’aide de 
Dieu ). A peine sur le trône, il se vit me- 
nacé par une insurrection des émirs que 
le khalyfe avait excités contre lui, dans 
l’espoir que, aussi heureux que le khalyfe 
élrMoêtayn-b-iüah ; il pourrait en faire 
son profit. ÊlrMélek-él-Man$our-Oth - 
mdntutla victime de ces complots : après 
avoir régné seulement un mois et un 
jour, il fit déposé au commencement du 
mois de Raby-êl- Aouel de cette même an- 
née; mais le khalyfe, qui s’attendait a être 
élu à sa place, eut le déplaisir devoir pro- 
clamer, sous le nom d'él-Mèlek-él- 
Achraf \ un vieux Mamlouk, nommé 
Abou-l-Nasr* Ynal. 

Le grand âge du nouveau sultan fit 
patienter le khalyfe pendant six an- 
nées. Enfin, las d’attendre, il se livra à 
l’exécution de ses projets ambitieux ; 
mais ses menées étaient surveillées 
par le vizir Belgiouy: avisé parce fidèle 
ministre, le sultan Ynal fit comparaître 
devant lui le khalyfe, lui reprocha sa 
trahison, et le déposa solennellement. 

« C’est moi qui te dépose! • s’écria 
le khalyfe audacieux; mais cette bravade 
n’aboutit qu’à un exil à Alexandrie, où 
il mourut peu de temps après. 

Un frère du khalyfe êl-Motadded- 
b-illak , nommé Youssouf , remplaça H- 
Qayem-be-amr-illahi et prit le titre dV/- 
Mostanged - b-illah ; la conduite de celui- 
ci fut sage et modérée, et le sultan Ynal 
survécut deux ans à ces troubles , qui 
avaient manqué de le déposséder. Le 
reste de son règne se traîna au milieu 
des destitutions d’un grand nombre de 
vizirs; et il mourut, après avoir conservé 
le pouvoir huit ans , deux mois et six 
jours, le jeudi 15 du mois de Geraady- 
él-Aouel de l’an 865 de l’hégire (1). 

Son fils Chahab-édrdynr Ahmed, sur- 
nommé AbouA-Fetah , qu’il avait asso- 
cié à son pouvoir royal dans la dernière 
année de son règne (2), -lui succéda, avec 
le titre d 'él-Mélek-él-Mouyed : il ne 

far de l'an 857 correspondait a a 13 mars de 
oette année . 

(1) Cette année a commencé le samedi 17 oc- 
tobre de l'an 1460 de l'ère chrétienne. 

(2) Monnaie frappée à l'occasion de cette as- 
sociation du père et du fils sur le trdnc d'E- 
gypte , et portant eo conséquence le nom d 'd* 
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régna que quatre mois , et fût déposé 
le 18 du mois de Ramaddân de la même 
année. 

i Seuf-éd-dyn-Kkochqadam, surnom* 
m ééfNcury, lereraplaça et fut proclamé, 
sous le titre d 'él-Mekk-élr Dater (le 
roi illustre.) 

Khochqadam était Grec d’origine, ce 
qui lui valut le surnom d'él-Roumy : il 
avait été vendu au sultan Barsebây , et 
il avait pris le surnom d ’êJ-Mwry, d’a- 
près ouui à'Abou-Nasr qu’avait porté 
ce sultan ; il conserva , sur le trône , l’a- 
ménité des moeurs grecques , et son ad- 
ministration fut tranquille et heureuse. 
Souverain débonnaire , ne s’entourant 
que de ministres probes , il s’occupa du 
bien de ses peuples et mérita leur 
amour. Loind’avoir cette rudesse et cette 
dureté de naturel qui caractérisaient 
les princes lurkomans et circassiens , 
ses prédécesseurs, il fut doux, bienfai- 
saut, affable; et les historiens orientaux 
s’accordent à le mettre au nombre des 
meilleurs princes qui aient gouverné 
l’Egypte. Ses courtisans modelèrent 
leur conduite sur celle de leur prince; 
et le khalyfe, qu’il avait logé dans son 
palais , ne sortit jamais des bornes de 
sa puissance spirituelle. 

Aussi , les six ans et demi du règne 
du sultan Khochqadam s’écoulèrent 
dans une tranquilité exempte de tout 
trouble, et furent des années de bonheur 
pour l’Egypte. 

Il mourut, à l’âge de soixante ans, 
le samedi 10 du mois de Raby-êl- Aouel , 
Pau 872 de l’hégire (1). Les populations 
égyptiennes le pleurèrent comme un 
pere. 

On lui donna pour successeur Abou - 
Sayd-Belbây, qui fut salué du titre d'él- 
Melek-él- Dater. 

Ce titre était le même que celui de 
son prédécesseur, mais sa conduite 
fut bien différente. Belbây lit autant de 

bon-l-Fetah-Chahab-éd'dyn, joint à celui de él- 
Mélek- élrAckraf. 



(i) Celte année a commencé le dimanche a 
août de l'an H 67 de notre ère. 


mal que Khochqadam avait fait de 
bien; ses cruautés et sa tyrannie, qu’il fai- 
sait peser indistinctement sur le peuple 
et sur les grands ; eurent bientôt exas- 
péré tous les esprits : après avoir occu- 
pé le trône pendant cinquante-six jours 
seulement, il en fut précipité le 7 du 
mois de Gemady-él-Aouel de la même 
année; et l’on y plaça l’émir Abou*Sayd - 
Timor -Boghâ, surnommé él-Datery . 

Le nouveau sultan prit, comme ses 
deux prédécesseurs, le surnom àiél-Mé - 
lek-él- Dater , et son règne fut aussi 
éphémère que celui du sultan qu’il rem- 
plaçait. Soit qu’il ne sût pas gouverner, 
soit qu’il eût déplu, dès le commence- 
ment de son règne , a ceux qui l’avaient 
mis sur le trône, deux mois après iis l’eu 
firent descendre , le 6 du mois de Re- 
geb de la même année. 

On nomma en sa place l’émir Qayt- 
Bây, surnommé él-Mahmoudy et il- Da- 
hery y qui prit à son investiture le titre 
d'êl-Melek-él- Achraf. Ainsi, l’année 
872 de l’hégire avait vu quatre sultans 
se succéder sur le trône d’Égypte : le 
nouvel élu sut pourtant , au milieu de 
ces éléments de révolutions, s’y main- 
tenir pendant de longues années. 

Qayt-Bây avait été affranchi par le 
sultan Djaqmaq : if dut à sa valeur et 
à ses talents militaires la réunion des 
suffrages des émirs en sa faveur. 

Les six premières années de son rè- 
gne furent des années de calme et de 
tranquillité, tant à l'intérieur de l’Égypte 
qu’à l’extérieur. Ce calme ne fut trou- 
blé que par le bruit de la victoire du 
sultan ottoman, Mahomet //, sur Uzun 
Hassân, souverain de la Perse. 

Ce prince était allié de l’Égypte ; et dès 
lors Qayt-Bây prévit que cette alliance 
servirait un jour de prétexte au sultan ofc 
toman pour envahir la Syrie. Afin de se 
tenir prêt à tout événement, il envoya ses 
meilleures troupes border ses frontières ; 
mais l’attaque delà Syrie était ajournée ; 
le sultan de Constantinople avait alors 
assez d’occupation à pousser ses con- 
quêtes au sein des États chrétiens. Ce- 
pendant l’orage était non dissipé, mais 
seulement suspendu : voulant s’y sous- 
traire avant la catastrophe qu’il redou- 
tait, Qayt-Bây abdiqua volontairement 
le souverain pouvoir; mais 1rs émirs, 
appréciant le besoin qu’ils avaieut de lui 
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dans ces circonstances si menaçantes, le 
forcèrent à reprendre le gouvernail de 
l’État. A peine s’y était-il replacé que 
l’orage éclata en effet. Victorieux des 
chrétiens, Mahomet II tourna ses armes 
contre la Syrie, l’an 885de Phégire(l). 

Heureusement la mort vint saisir le 
conquérant, au milieu de ses triomphes, 
et l’arrêter à Tikow>Gâber<, en Anato- 
lie. L’envahissement de la Syrie et le 
renversement de la dynastie égyptienne 
furent ainsi reculés de trente-huit an- 
nées. 

Les troubles survenus après la mort 
de Mahomet II , entre ses deux fils 
Bayazyd (Bajazet II) et Dfem ou Zi - 
zim, qui se disputèrent l’empire, les ar- 
mes à la main , permirent au sultan 
Qayt-Bâu de quitter les frontières de 
Syrie et de retourner au Kaire. 

Il y vit, peu de temps après, arriver le 
prince Dfem , qui avait perdu la bataille 
de Yenl-Cheher , et qui, accompagné de 
sa femme et de ses enfants , venait cher- 
cher un asile en Égypte. 

Çayt-Bây accueillit le prince fugitif, 

? jui, étant passé ensuite en Caramaoie , y 
ut défait une seconde fois, dans une 
bataille définitive. 

Ce revers fit présager à Qayt-Bôy que 
bientôt Bayazyd chercherait à se ven- 
ger de l’hospitalité accordée à son frère 
en Égypte. Prenant lui-même les de- 
vants, et se décidant brusquement à l’of- 
fensive, il enleva les caravanes turkesqui 
se rendaient à la Mekke, arrêta les am- 
bassadeurs que le roi des Indes envoyait 
au sultan ottoman, s’empara des présents 
dont ils étaient porteurs et se rendit 
maître des places de Tarse et d 'Àdanah, 
qui appartenaient alors à la Porte Otto- 
manne. 

Bayazyd n'attendait qu’un prétexte 
pour attaquer Qayt-Bây ; ces hostilités 
le lui fournirent. 

Cependant il fit précéder son attaque 
d'une ambassade réclamant réparation 
de ses griefs. Qayt-Bây , pour toute ré- 
ponse, renvoya les ambassadeurs, et atta- 
qua le généralissime des troupes otto- 
manes. Les troupes égyptiennes plièrent 
au commencement de la bataille, et pri- 
rent la fuite jusqu’à Matathyéh. Là el- 
les rencontrèrent un renfort de cinq 

(O Cette année a commencé le lundi 18 ma» 
de Tan 1460 de noire ère. 


mille hommes envoyés par Qayt~Bây; 
faisant alors volte-face contre les Otto- 
mans, qui s’étaient engagés à leur pour- 
suite dans les gorges des montagnes, 
elles reprirent l’avantage et en firent un 
massacre complet. 

Cependant les détachements de Baya - 
zyd avaient repris Tarse et Adanah, et 
Qayt-Bây reçut à là fois les deux nouvel- 
les de la perte de ses conquêtes et de la 
victoire de ses troupes. Il envoya aus- 
sitôt l’émir Ezbéky pour chasser les Ot- 
tomans des deux places dont ils s'é- 
taient rendus maîtres; Ezbéky s’ac- 
quitta avec suecès de sa mission ; et 
tous les avantages de cette campagne 
restèrent au sultan d’Égypte. 

Pour réparer ces revers , le sultan ot- 
toman envoya de nouvelles troupes, dont 
il confia le commandement à son gendre 
Ahmed. 

Cet Ahmed était un jeune priuce, Al- 
banais de naissance, etflls du duc de Bos- 
nie , qui , depuis peu de temps , avait ab- 
juré le christianisme et s’était fait mu- 
sulman. La nomination d’un renégat à 
peine sorti de l’adolescence, pour com- 
mander les vieilles bandes musulmanes, 
qui avaient acheté de leur sang tant de 
victoires , mécontenta à la fois les chefs 
et les soldats : l’attaque impétueuse 
d 9 Ahmed contre l’armée égyptienne ne 
fut pas soutenue par les corps otto- 
mans. Délaissé par eux, au milieu des 
rangs ennemis , Ahmed combattit en 
vain avec une vaillance opiniâtre. Il fut 
obligé de se rendre à l’émir Ezbéky , qui, 
suivi de son prisonnier, revint en triom- 
phe au Kaire, où il construisit, en ac- 
tions de grâces de sa victoire, la mos- 
quée dite êl-Ezbekyéh ,qui a donné son 
nom à la grande place voisine et au 
quartier qui l’environne. • 

Furieux de cette nouvelle défaite, 
Bayazyd mit sur pied une troisième ar- 
mée plus formidable que les deux qu’il ve- 
nait de perdre. Aty-Pachâ en fut dési- 
gné le chef, et le 8 du mois de Raby-él- 
Thâny de i’an 893 de l’hégire (1) elle 
passa le Bosphore et prit position en 
Caramonie. Effrayé de cette nouvelle 
attaque, le sultan Qayt-Bây renvoya 
à Bayazyd son gendre Ahmed , et le 
chargea de propositions pacifiques ; el- 

(I) Cette année a commencé le lundi 17 dé- 
cembre de Van J 487 de notre ère. 
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les forent rejetées , et la guerre re- 
commença arec une nouvelle foreur. 

Les commencements en forent heu- 
reux pour les Ottomans : non-seule- 
ment Aly-Paehâ redevînt maître de 
Tarse et à'Adanah dont les prises et re- 
prises successives avaient déjà coûté 
tant de sang, mais il soumit encore 
toute la petite Arménie, mit le siège de- 
vant SU, sa capitale, s'en empara, 
après une défense opiniâtre , et ut pri- 
sonnier le gouverneur , qui fut renvoyé 
en échange $ Ahmed. 

Qayt-Bây fit marcher de nouveau l’é- 
mir Ezbéky pour arrêter les progrès 
des Ottomans. Une bataille sanglante 6e 
livra près de Tarse. L’armée égyptienne, 
d’abord mise en déroute , prit sa revan- 
che le lendemain ; et , dans cette seconde 
affaire, Aiy-Pachâ , déjà sûr de la vic- 
toire, fut entièrement défait. Ezbéky re- 
vint au Kaire recevoir de nouveaux 
honneurs. 

Le sultan d’Egypte voulut profiter de 
ces victoires pour obtenir une paix ho- 
norable; mais ses propositions furent de 
nouveau rejetées; Bayazyd , pour con- 
dition préliminaire , exigeait la cession 
de Tarse et d 'Adanah, et menaçait l’É- 
gypte d’une levée en 1 masse de tous les 
sujets de l’empire ottoman pour la pro- 
chaine campagne. Alors Qavt-Bây, ju- 
geant le sacrifice nécessaire a la sûreté 
de l'Égypte , consentit à cette dure con- 
dition; et, l’an 896 de l’hégire (1), 
la paix fot enfin conclue entre les deux 
puissances belligérantes. 

Pendant ces négociations, 111e de Chy- 
pre était devenue la propriété des Véni- 
tiens, par la mort de Jacques de Lusi- 
gnan et la cession de sa veuve. Qayt - 
Bây , craignant que ce changement de 
maîtres ne lui fît perdre les redevances 
auxquelles les précédents souverains 
étaient soumis , menaça 111e d’une in- 
vasion , que la république détourna en 
acquittant ponctuellement les tributs 
annuels. 

Qayt-Bây survécut cinq années à la 
paix qu’il avait conclue avec la Porte 
Ottomane. Après un règne de vingt-neuf 
ans , quatre mois et vingt jours, il mou- 
rut, au milieu des regrets universels (2), 

fl) Cette année a commencé le dimanche i4 
novembre de l’an 1490 de notre ère. 

Le Kaire doit à ce prince plusieurs em- 


Ie22 du mois de Dou-l-Qadéh de Pau 901 
de l’hégire (1). 

On lui donna pour successeur son filgf 
A bon- l-Saadât- Mohammed, qui fot pro- 
clamé sous le nom à'êl-Mélek-él- Nasser 
(le roi victorieux), comme si ce nom 
d’ambitieux présage devait être un ta- 
lisman suffisant pour arrêter les victoi- 
res du conquérant qui menaçait l’É- 
gypte. 

Jamais sultan ne se montra moins 
digne de ce titre que le fils de Qayt-Bây ; 
en effet ce prince; idiot, pusillanime et 
barbare, nes’oocupait que de ses plaisirs, 
et cherchait à les varier par les crimes les 
plus horribles. L’historien Ébn-Uhàq 
rapporte qu’il poussa la férocité jusqu’à 
écorcher vive, de ses propres mains, 
une belle esclave blanche que sa mère 
lui avait donnée. 

Les Mamlouks , que sa tyrannie n’é- 
pargnait pas, se soulevèrent bientôt 
contre lui, et le remplacèrent, après six 
mois seulement de règne, par l’émir 
Qansou , surnommé Khams-myéh (cinq- 
cents ), parce qu’il avait été acheté cinq 
cents pièces d’or par le sultan Qayt- 
Bây . 

Qansou prit le titre tfél-Mélek-él- 
Achraj; mais, après cinq mois d’un 
règne convulsif, il renonça volontaire- 
ment à une autorité dont les rênes 
étaient si difficiles à tenir. 

Él-Mélek -él-Nasser-Mohammed réus- 
sit alors à remonter sur le trône dont 
il avait été si justement chassé ; mais il 
n’y resta que dix-huit mois et demi. Les 
Mamlouks s’en délivrèrent, en le mas- 
sacrant, le vendredi 16 du moisdeBaby- 
êl-Aouel de l’an 904 de l’hégire (2). 

Ils le remplacèrent par l’oncle de celui 
qui l’avait remplacé lui-méme momen- 
tanément, Qansou , deuxième du nom, 
et surnommé Abou-Savd , qu’ils instal- 
lèrent sous le titre i'él-Mélek-él-Dar 
her. Ce prince n’accepta que malgré lui 
les fonctions dangereuses qu’on remet- 
tait entre ses mains; on les lui arracha, 
après un règne de vingt mois et quel- 
ques jours, le vendredi 29 du mois de 

bellissemen», entre autres la belle mosquée qui 
porte son nom ; voyez planches 0 et 14. 

(l) Cette année a commencé le lundi 31 sep- 
tembre de l’an 1495 de notre ère. 

(3) Cette année a commencé te dimanche 19 
août de l’an 1498 de notre ère. 
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Dou-l-Qadéh, l’an 905 de l'hégire (1). 
• Après lui, fut placé sur ce troneglis- 
sant l'émir Qansou , troisième du nom, 
surnommé à la fois Djân-balat ( âme 
d'acier) et Abou-Lnasr (le père de la 
victoire) : les émirs lui donnèrent pour 
troisième surnom celui d'él-Mélek-él- 
Achraf ( le roi très-noble). Malgré ces 
titres magnifiques , le nouveau sultan 
n'avait pas encore régné sept mois, qu'il 
fut déposé, le 18 du mois de Gemady- 
êl-Thâny de l’an 906 de l’hégire (2) . 

L’émi r Seyf-éd-dyn-Toumàn-Bây, su r- 
nomrné Qayt-Bâyy , parce qu'il avait ap- 
partenu au sultan Qayt-Bày, fut alors 
proclamé par les émirs de Damas, sous 
le titre d 'él-Mélek-êl-Adel (le roi juste). 
Cette nomination fut aussitôt reconnue 
solennellement par les émirs du Kaire, 
le 28 du mois de Gemady-êl-Thâny. 

Mais cette double nomination ne le 

K réserva pas longtemps des entreprises 
ostiles des Mamlouks, qui , après l'a- 
voir laissé cent jours seulement à leur 
tête, attentèrent à sa vie, au mois de 
Ramaddân. 

Iæ malheureux Toumân-Bây parvint 
d'abord à se soustraire, par la tuite, à la 
fureur de cette milice ; mais l’asile où 
il se croyait en sûreté , fut découvert 
quarante jours après sa fuite ; et il fut 
massacré par ceux même qui l'avaient 
placé sur le trône, au mois de Dou-l-Qa- 
déh de l’an 906 de l'hégire ( 1501 ). 

L'élection de son successeur ne dé- 
pendit pas cette fois du caprice de la 
soldatesque turbulente , et ne fut pas 
l'effet du hasard ou de l'intrigue. Fati- 
guées enfin de ces révolutions sanglan- 
tes, les populations voulurent à leur tour 
intervenir dans le choix du maître qui 
devait les gouverner. D’après le vœu 
général des nabitants de l'Égypte et delà 
Syrie , les cheykhs principaux s'assem- 
blèrent avec là émirs, et déférèrent la 
couronneà l’émir Qansou, IV e du nom, 
et distingué par le surnom d'èl-Ghoury . 
Cet émir, ancien Mamlouk du sultan 
Oayt-Bdy, était pauvre, d’un caractère 
facile,de mœurs simples, sans ambition, 
et entièrement étranger aux intriguesqui 
divisaient les émirs : il menait une vie 

(i) Cette année a commencé le Jeudi s août 
de l’an 1490 de l’ère chrétienne. 

(2) Celte année a commencé le mardi 28 juillet 
de l’au looo do notre ère* 


retirée, jouissant de l'estime et de la con- 
sidération générale, que lui avaient mé- 
ritées sa bienfaisance et ses vertus. 

Étonné de sa nomination, QansoU'êU 
Ghoury se refusa d'abord au choix de 
l'assemblée, en disant -qu'accoutumé à 
obéir, il ignorait absolument l'artde com- 
mander. On lui objecta que sa bravoure 
et son amour du bien général suffisaient 
pour mériter le trône, qu'il était le seul 
digne d'y monter, et d'y rappeler le 
gouvernement paternel de son ancien 
maître Qayt-Bây : il se rendit en pleu- 
rant aux vœux unanimes ; mais il mit à 
son acquiescement la condition que, si 
un jour on voulait le dépouiller de l’au- 
toritésuprême, il aurait, au moins, la vie 
sauve : la promesse solennelle lui en fut 
faite; et, au commencement du mois de 
Chaouâl, les émirs le proclamèrent sous 
le titre d'èl-Mélek-él-AchraJ, qu'avaient 
déjà porté deux de ses prédécesseurs, 
nommés Qansou comme lui. 

Le nouveau sultan , que nos historiens 
nomment Campson-Caut'i, chercha, en 
montant sur le trône, à en rendre pour 
lui la possession moins éphémère qu'elle 
lie l’avait été pour ses prédécesseurs. 11 
s'appliqua à se défaire peu à peu , avec 
prudence, de tous ceux dont il connais- 
sait la turbulence , et parvint à procurer 
à l'Égypte une tranquillité qui se prolon- 
gea jusqu’en l’an 911 de l’hégire (I). 

Qansou- él- Ghoury profita de cet 
état de calme et de repos pour se livrer 
aux améliorations de l'administration 
intérieure et à l'embellissement de la 
ville du Kaire. Une mosquée magnifique 
et un quartier entier qu’il construisit 
portent encore, d’après son nom, celui 
d'êl-Ghouryéh . 

Mais des événements importants atti- 
rèrent bientôt à l'extérieur les regards 
et les soins du sultan d'Égypte. Les 
Portugais s'étaient emparés des princi- 
pales villes littorales des Indes, et gé* 
naient les relations commerciales qu'a- 
vaient entre eux les Indiens et les Égyp- 
tiens. Qansou -él- Ghoury arma, *en 
conséquence, contre les conquérants eu- 
ropéens ; mais son expédition n'eut pas le 
succèsqu'il en espérait. Au lieu de réta- 
blir les communications commerciales, 
et d'expulser les Portugais de leurs con- 

(I) Cette année a commencé le dimanche 24 
mal de l’aQ i&œ de l’ère chrétienne. 
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quêtes, ses vaisseaux, qu'il expédia, char- 
gés de troupes, des ports delà raer Rouge 
furent attaqués et détruits par les forces 
navales européennes. 

Mais à cet échec succéda un danger 
plus imminent et plus important pour 
l’Égypte, amené par une cause sembla- 
ble a celle qui déjà avait une fois man- 
qué d’entraîner l’envahissement de ce 
royaume par la puissance ottomane. 

L’an 918 de rhégire (l), Korkoud , 
frère du sultan Sélym-ben-Bayazyd (Sé- 
Hin 1"), après avoir disputé le trône à 
son frère, vint, comme autrefois le prince 
Djem, se réfugier en Égypte. 

Il obtint de Qansou-él-Ghoury, 
non-seulement une bienveillante hospi- 
talité, mais encore un armement de 
vingt bâtiments, sur lesquels il s’aven- 
tura à l’attaque de Constantinople. La 
flotte égyptienne fut capturée par les 
vaisseaux de l’ordre de Saint-Jean de Jé- 
rusalem , et le secours prété à Kôrkoud 
donna à l’Égypte, dans le sultan Sélym , 
un ennemi irréconciliable. 

Les forces ottomanes furent aussitôt 
lancées : l’attaque des frontières syrien- 
nes commença , et des dépêches mena- 
çantes arrivèrent de Constantinople au 
Kaire. 

En vain le sultan d’Égypte espéra 
arrêter Sélym , en s’unissant au roi de 
Perse Ismayl-Châh, qui était alors en 
guerre avec la Porte Ottomane; les ar- 
mées persannes-égyptiennes furent tai- 
lées en pièces; et Qansou ne vit d’autre 
ressource, pour désarmer le vainqueur, 
qu’une ambassade demandant la paix à 
tout prix, « se soumettant d’avance aux 
« conditions que la Porte Ottomanevou- 
« drait imposer. » — « Il est trop tard , » 
ré pond i tSélym aux ambassadeurs, pros- 
ternés devant lui : « relevez- vous, et re- 
• tournez dire à celui qui vous envoie, 

« que le pied ne se heurte pas deux fois à 
« la même pierre; j'irai au Kaire : qu’il 
« se prépare à combattre. » 

L’effet suivit de près la menace. L’ar- 
mée ottomane déborda comme un tor- 
rent dans la Syrie : Qansou*él-Ghoury> 
qui avait rassemblé toutes ses troupes, 
la rencontra à Mera-Dabek, près de Ha - 
leb( Alep). Le choc fut terrible: il s’agis- 
sait pour le sultan d’Égypte à' être ou de 

(O Cette année a commencé le vendredi 19 
mai de l'an »u de notre ère. 


ne pas être : il combattit avec bravoure; 
mais l’artillerie, employée par les Otto- 
mans, mit le désordre dans les troupes 
égyptiennes , armées seulement de lan- 
ces , de flèches et de cimeterres : les 
deux émirs qui commandaient l’aile 
droite et l’aile gauche, épouvantés, pas- 
sèrent à l’ennemi , et le sultan Qan~ 
sou , qui commandait le centre, se vit 
enveloppé et contraint à prendre la 
fuite. Dans le désordre de fa déroute, 
il tomba de cheval et fut écrasé sous 
les pieds des cavaliers fuyards. 

Ainsi périt misérablement le sultan 
Qansou-él^Ghoury , le 25 du mois de 
Régeb,l’an 922 de l’hégire (1). Il avait 
régné quinze ans neuf mois et vingt- 
cinq jours (2). 

Sou neveu, Toumân-Bây, II e du nom, 
qu’il avait laissé pour commander au 
Kaire, fut aussitôt choisi par les émirs 
pour lui succéder sous le même titre 
d 'él-Mélek-êl-Achraf. 

Les débris de l’armée défaite en Syrie 
arrivèrent bientôt dans la capitale ; et 
le nouveau sultan s’empressa d’y réu- 
nir de nouvelles forces, pour les opposer 
aux Ottomans. Ceux-ci s’étaient arrêtés 
quelque temps en Syrie, pour s’y repo- 
ser, et Toumân-Bây put espérer d’abord 
qu’ils craindraient de s’aventurer dans 
les déserts de sable qui forment, du côté 
de la Syrie, les remparts les plus sûrs 
de l’Égypte. . 

Cet espoir fut promptement déçu : 
la missive suivante arriva au Kaire : 

« De la part du sultan Sélym-Khân , 
« fils du sultan Bayazyd-Khân, monar- 
« que des deux continents, souverain 
« des deux mers, etc., à Voumàn-BAy 
« le Circassien. 

(r) Cette année a commencé le mardi 5 fé- 
vrier de l’an 1610 de notre ère. 

(9) Les historiens orientaux s’accordent à 
donner des éloges au règne de Qansou-él 
Ghoury ; le seul dont l’opinion diffère à son 
égard est l’annaliste Moham med- é bn -Ishaq , 
dont je possède on beau manuscrit. Voici en 
quels termes il s’exprime sur ce sultan : 

« Ce fut , dit-il , un prince adroit , tin , rusé 
« et méchant, dont la seule passion était de 
.« bâtir. Dès qu'il fut sur le trône. Il ne s’oc- 
« cupa qu’à se défaire de ceux qui l’y avaient 
« placé i pour mieux réussir il achetait de nou- 
« veaux Mamloaks dont il s’entourait , et qu’il 
« laissait impunément se livrer à toute espèce 
« de désordre et de rapine : lui-méme, sous le 
« moindre prétexte, il dépouillait de leur bien 
« les plus riches particuliers, qu’il réduisait à 
« la mendicité. » 
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. « Louanges à Dieu ! Notre désir im- 

« périal est accompli; l'hérétique Js- 
« mayl-châh(i) a été détruit, et l'impie 
« Qansou , qui ayait osé attaquer les 
« pèlerins sacrés de la Mekke, a été puni 
« par nous. 

« Il nous reste à nous délhrrer d’un 
«voisinage hostile;. car le Prophète, 
« sur lequel soit le salut et la benédic- 
« tion divine , a dit : La colère du ciel 
« tombe sur les mauvais voisins . Dieu 
« nous aidera donc à te punir toi-même. 

« Si cependant tu veux mériter notre 
« clémence impériale, fais proclamer 
« notre nom à la prière solennelle , fais 
« battre monnaie à notre coin (2), et 
« viens toi-méme, à nos pieds, implorer 
« ton pardon et nous jurer foi et hom- 
« mage : sinon ! » 

En lisant cette missive insolente, et 
surtout la terrible réticence qui la termi- 
nait, Toumân-Bâu se décida à une lotte 
dont il prévoyait l’issue funeste , mais 
dans laquelle, au moins, il voulait suc- 
comber avec honneur. Faisant augmen- 
ter les fortifications de Damiette et 
des autres places les plus exposées du 
côté delà Syrie, il réunit toutes les forces 
disponibles que put lui fournir TÉgypte, 
et vint asseoir son camp à SaUthyèh y 
attendant de pied ferme les troupes 
ottomanes , au bord du désert. 

Sétym était déjà maître de Ghazzah , 
d ’él-Arych et de Qattyéh; mais, crai- 
uant peut-être craffrontfr le courage 
ése8péré d’un ennemi réduit aux der- 
nières extrémités , au lieu d’aller atta- 
quer te sultan d’Égypte dans ses po- 
sitions, il les tourna à distance , et, 
franchissant le désert sur un autre 
point, vint déboucher à él-Khanqah , 
seulement à quelques heures du Kaire. 

Avisé de la marche des Ottomans, 
Toum&nrBây rétrograda aussitôt et cou- 
rut attaquer leurs derrières. La ba- 
taille , qui devait décider du sort de 
l’Égypte et de son souverain, s’engagea 
à él-Hedânyéh, le vendredi 29 du mois 
de Doul-Hagéh de l’an 922 de l’hégire 
(23 janvier ae l'an 1517 de notre ère). 

(I) On sait qae les Persans sont Chyite» , tan- 
disque les Turks sont Sunnite» , et que ces deux 
sectes s’anatbéroatisent réciproquement 

(3) Nous avons déjà vu que llnsertion du 
nom d'un prince dans les prières solennelles du 
vendredi et sur les coins du monnayage consti- 
tuait la reconnaissance de sa souveraineté. 


Se fiant sur l’effet de quatre-vingts 
pièces d’artillerie qu’il avait réussi à se 
procurer à prix d ? or des Vénitiens, et 
dont l’emploi avait été jusqu’alors in- 
connu aux armées égyptiennes, le sul- 
tan d’Égypte commença le premier 
l’attaque. Mais le grand nombre des 
Ottomans et leur artillerie, plus formi- 
dable encore, servie par des mains 
mieux exercées, l'emportèrent sur la bra- 
voure des Égyptiens; la mitraille et les 
boulets décimèrent leurs escadrons, 
et la déroute la plus complète écrasa 
leur armée. 

Toumân-Bây , avec le courage du dé- 
sespoir, rallia encore au Kaire les débris 
de ses troupes : il acheta chèrement le 
concours de nombreuses tribus arabes, 
et revint attaquer le camp du sultan 
victorieux, déjà assis dans 111e de 
Raouddah. 

Repoussé avec perte par les janis- 
saires , il se replia de nouveau sur le 
Kaire, en fit fermer les issues , barri- 
cader toutes les rues et fortifier la cita- 
delle. Mais le Kaire fut emporté, malgré 
la défense opiniâtre de Toumân-Bây 
et des Mamlouks qui lui étaient restés 
fidèles. Résistant pied à pied , de ter- 
rasse enterrasse, de barricade en barri- 
cade, chaque rue eut son combat, chaque 
maison son siège. Le sol du Kaire rut 
jonché des cadavres ottomans; mais 
aussi les représailles furent terribles, la 
ville fût livrée à l’incendie et au plus 
affreux pillage, la citadelle, emportée 
d’assaut, et la garnison massacrée tout 
entière. 

Le malheureux sultan d’Égypte avait 
réussi à échapper au carnage; il avait pu 
atteindre le Nil , se jeter dans une na- 
celle et traverser le fleuve : déjà il était 
parvenu dans la province de Bahyréh ,se 
dirigeant sur Alexandrie , quand il fij* 
arrêté par des Arabes rôdeurs , qui le 
vendirent aux Ottomans. 

Sélym fit amener devant lui le sultan 
vaincu. Le monarque vainqueur parut 
touché de l’état déplorable où sa ven- 

S eance avait réduit l’ancien souverain 
e l’Égypte. On put croire qu’au moins 
il épargnerait la vie d’un ennemi détrôné. 

En effet, lui faisant ôter les chaînes 
dontonl'avaitchargé, Sélyme ut pendant 
plusieurs jours des conférences suivies 
avec le prince que la victoire avait i* 
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mis en son pouvoir : il interrogeait son 
royal prisonnier sur les affaires et les 
ressources de l’Égypte, et sur les dé- 
tails de l’administration du pays : dix 
journées entières furent employées dans 
ces entretiens instructifs : le 19du mois 
de Raby-éi-Aouel de l'an 928 de l'hé- 
gire (1), après une dernière conférence, 
Sélym n’avait plus de renseignements à 
recueillir; il donna froidement l’ordre 
qu'on allât pendre son infortuné interlo- 
cuteur. 

L'exécution de cet ordre barbare eût 
lieu aussitôt, sous l'arcade de la porte 
dite Bàb-Zouyléh; et le crampon de fer, 
auquel fut suspendu le malheureux sul- 
tan, s'y voit encore de nos jours (2). 

Ce meurtre termina en foumân-Bdy 
la .dynastie des Mamlouks bor ailes ou 
circcuiieni, qui avait possédé l’Égypte 
pendant une période de cent trente-neuf 
années; et ce beau royaume ne fut plus , 
dès lors, qu’une des provinces du grand 
empire ottoman. 

Le cadavre du malheureux prince 
resta boit jours entiers exposé aux re- 
gards du peuple sur le lieu de son sup- 
plice, comme pour témoigner d’une ma- 
nière plus incontestable que l'Égypte 
était devenue désormais esclave des ca- 
prices sanglants d’un maître étranger. 

L'Égypte avait été presque constam- 
ment malheureuse sous ses deux derniè- 
res dynasties : pour quelques bons princes 
que le ciel lui avait accordés de temps en 
temps, combien ne compta-t-elle pas à 
cette époque, parmi ses sultans , de ty- 
rans aussi avides et cruels que grossiers 
et incapables , pour lesquels gouverner 
n'était qu'opprimer. 

Due pouvaient, en effet, faire pour le 
bonheur des populations soumises à 
leur puissance éphémère, ces bordes 
d’ambitieux qui passaient leur vie, soit à 
l'assaut du trône qu’ ils convoitaient, soit, 
quand ils l'avaient conquis, à sa défense 
contre les assauts des rivaux impatients 
de l'envahir à leur tour. Leurs regards, 
sans cesse tournés sur ce pouvoir à usur- 

(1) Cette année a commencé le samedi 34 Jan- 
vier de l’an 1617 de notre ère. 

(2) JPai vo moi-même ce crampon fatal , mo- 
nument terrible des révolutions qui ont agité 
l'Égypte; fai oui dire au Kaire qu'un Anglais 
avait voulu Tacheter de Mourûd-Bey , qui , 
malgré sa rapacité si connue, •‘était refusé a ce 
marché. 


perou à conserver, ne redescendaient sur 
la malheureuse Égypte, que pour y voir, 
non le sol fertile ou la destinée ne les 
avait placés si haut que pour les char- 
ger d’en améliorer le sort et d’en vivifier 
Tes ressources , mais le champ de ba- 
taille, ensanglanté qui, peut-être bien- 
tôt, devait être le théâtre de feur pro- 
pre catastrophe. 


CHAPITRE XV. 


L'Egypte devient une province de l'empire 
des Turks. — Organisation de son gouvernement. 
—Cession du knalyfat. — Sultans ottomans , 
Sélym \* r , Souleyman U (l*r) , Sélym II , Mou- 
réà III, Mohammed III, Ahmed T r . jfoostafâ 1 er , 
Othman II , Mourdd IV. — Pachas de l’Égypte 
sous ces princes : Kbayr-Beyk, Moustafà , Ah- 
med , Q&saem , Ibrahym , Souleym&n , Hasraf. 

Dàoud, Aly J • 

KhAdem, 

Tcberkes, , 

dem, Aoueys , Hâfezz - Anmed- él-Khâdeot , 
Qourt , êl-Seyd-Mohtmmed , Kheder. Moham- 
med-êl KourdJy . Mohammed-èl-Soafy . Mous- 
tafà-Lefghely , Djafar, Housséyn grand vizir, 
Aly-Pachâ, chassé d'Égypte, et Moustafà-Pacbâ, 
conservé, malgré les ordres du sultan. 


La dynastie des Mamlouks qui venait 
de s’éteindre avait été plus turbulente 

Î [ue la première, et moins illustrée en 
àits militaires : cependant, tandis que 
celle des Turkomans avait été étouffée 
obscurément , comme celle des Ayoubi- 
tes, dans une conspiration de palais , la 
dynastie des Circassiens avait du moins 
l'honneur de ne périr que dans une 
catastrophe guerrière, et sous les mêmes 
coups qui avaient déjà écrasé le grand 
empire de Constantinople. 

En perdant sa nationalité et en s’in* 
corporant à la grande monarchie otto- 
mane, l’Égypte avait le droit d’espérer, 
pour dédommagement, l'assurance de sa 
tranquillité intérieure , et de la sécurité 
de ses frontières : cet espoir ne fut qu’à 
demi réalisé, et les populations ne 
furent pas plus heureuses sous l'adminis- 
tration des gouverneurs ottomans que 
sous celle des souverains mamlouks qui 
venaient d'être dépossédés. 

Le sultan Sélym V r fit inhumer le 
corps du dernier roi d'Égypte auprès du 
tombeau du sultan Qansou-él-Ghoury, 
et trois jours après ces funérailles il 
entra en triomphe dans la capitale qu’il 
venait de conquérir, le dernier jour du 
mois de Raby-êl-Aouel de l’an 928 de 
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l’hégire : il n’y séjourna que peu de jours, 
et se rendit promptement à Alexandrie 
avec un corps de troupes, pour y faire 
reconnaître son autorité. 

D’Alexandrie il revint une seconde 
fois au Kaire, où ii resta jusqu’au icudi 20 
du mois de Chaabân de cette meme an- 
née de l’hégire (27 août 1517) ; il en par- 
tit alors, et quitta définitivement l’É- 
gypte pour retourner eu RouméJie (1). 
Ën sortant de l’Égypte, le sultan otto- 
man emmena, s’iifaut en croire l’histo- 
rien Mohamm - edebn-Aby - l-Sorour , 
mille chameaux chargés d’or et d’argent, 
sans compter le reste du butin et les 
riches présents qui lui avaient été of- 
ferts. 

Mais, avant de partir, il organisa le gou- 
vernement de la nouvelle province qu’il 
venait d’ajouter à l’empire ottoman, et 
profita de l’occasion pour cumuler sur sa 
tête, à la fois, le pouvoir temporel et 
l’autorité spirituelle. 

Il avait, en effet, trouvé au Kaire 
le dix-huitième khalyfe de la seconde 
branche des Abbassides. Depuis l’imâm 
él-Mostanged-b-iUah , quinzième de ces 
khalyfes, dont nous avons vu la nomi- 
nation par le sultan Ynal, en l’an 859 de 
l’hégire (1454), trois khalyfes s’étaient 
succédé paisiblement dans leur su- 
prême pontificat : èl-Mo$tanged-b Al- 
lah, mort le 24 du mois de Moharrem de 
l'an 884de l’hégire (2), après avoir occupé 
le siège du khalvfat pendant vingt-cinq 
années, y avait été remplacé par Abdél- 
Azyz-ben-Yaqoub , petit-fils du dixième 
khalyfe él-Motouakkel-ala- Allah , qui 
avait été inauguré sous le même nom que 
son aïeul, et était mort le vendredi 2 du 
mois de Safar de l’an 903 (3) de l’hégire 
(1 er octobre 1497), laissant le khalytatà 
son fils AbourSaber-Yaqoub , qui prit le 
surnom d 'él-Mostamsek-b-iUah , et dont 
le successeur était, au moment de la con- 
quête ottomane , Mohammed - êl - Mo - 
touakhel-ala- Allah, troisième du nom. 

Le sultan s’assura de sa personne, et 
ne lui rendit la liberté qu s en exigeant 
de lui une renonciation complète a son 
autorité spirituelle, et la subrogation 

(1) Les Orientaux donnent ce nom à la Turquie 
européenne. 

(2) Cette années commencé le jeudi 25 mande 
Tan 1479 de l*ère chrétienne. 

(8) Cette année a commencé le mercredi 30 
août de Tan 1497 de notre ère. 


solennelle et authentique des sultans ot- 
tomans dans tous les droits précédem- 
mentattribués aukhalyfat. Depuis cette 
cession, les sultans de Constantinople 
sont devenus les khalyfes légaux de l’is- 
lamisme. 

Après cet acte de soumission, le der- 
nier des khalifes fut emmené à Cons- 
tantinople, où une pension lui fut assi- 
gnée : il obtint, quelque temps avant la 
mort de Sélym 1 er , la permission de re- 
venir en Égypte, où il vécut en simple 
particulier et où il mourut l’an 946 de 
l'hégire (1). 

Quant à son autorité temporelle en 
Égypte, Sélym chercha à l’établir d’une 
manière inébranlable par une combinai- 
son de gouvernement dont le système lui 
offrait des gages de durée. 

L’Égypte était devenue un pachalyk. 
En conséquence, l’autorité suprême y fut 
confiée à un Pachâ, et Khayr- tleyk, qui, 
ayant été l’un des principaux émirs du 
sultan Qansou , avait déserté sa cause à 
la bataille de Merg-Dabeq, fut, en ré- 
compense de sa trahison, le premier re- 
vêtu de ces hautes fonctions. Mais Sélym, 
craignant que l’éloignement de sa nou- 
velle province n’encourageât le vice-roi 
à concevoir des pensées d y indépendance, 
chercha à contre-bal a nœr sa puissance 
par d’autres rouages politiques; il voulut 
que trois pouvoirs distincts se surveil- 
lassent mutuellement, et se servissent ré- 
ciproquement de contre-poids. 

Le pachâ fut chargé spécialement de la 
notification de tous Tes ordres impériaux 
au peuple et aux autorités, ainsi que de 
leur exécution. Six mille cavaliers et six 
mille fusiliers furent laissés en garnison 
au Kaireet dans les principales places de 
l’Égypte, mais non a la disposition im- 
médiate du pachâ. Le commandement 
de ces troupes, partagées en six ocfjdqs 
ou corps militaires, fut confié à Khayr - 
éd-dyn, l’un des principaux officiers de 
l’armée ottomane; le sultan lui donna 
pour séjour la citadelle, avecJa défense 
expresse de jamais en sortir sous aucuii 
prétexte; les six corps militaires, char- 
és à la fois de la défense de l’Égypte, 
e la police et du prélèvement des im- 
pôts, étaient les suivants : 

Le premier et le plus considéré était 

(l) Cette année a commencé la jeudi 3» nul 
de l &n I53S de notre ère. 
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celui des Mouteferreqah, formé de 
’ l'élite de la garde du sultan. 

2° Le corps des Tchaouuchyéh, com- 


posé, dans P origine, de bas-officiers de 
l'armée de Séiym . était spécialement 
chargé de la levée ae l'impôt. 

3° Les Gamoulyân , ou chameliers. 

4° Les Tafetoÿyân, fusiliers ou artil- 
leurs. 

5° Les Enkicharyéh* janissaires, com- 
posés d'enfants de tribut de toutes les 
nations soumises aux Ottomans. On les 
désignait aussi sous le nom de Mous - 
tahfezzàn, gardiens, parce que la police 
des Tilles leur fut attribuée. 

Enfin, le sixième était celui des Azâbs 
( Jzabân). 

Les membres de ces odjâqs étaient 
appelés odjâqlys; chacun des corps était 
commandé par un aghà particulier, et 
avait son Kyahyâ, ou lieutenant colo- 
nel, son doyen {Bûch-ékhtyâr), son 
Defterdâr ou chancelier, son trésorier 
( Khazenddr ), et son Rouznâmgy , ou 
contrôleur et archiviste. 

Ces chefs des odjâqs, rassemblés en 
divan, étaient les conseillers obligés du 
pachâ, qui ne devait rien faire sans leur 
assentiment; ils avaient le droit de sus- 
pendre l'exécution de ses ordres , d'en 
référer au Divan de Constantinople, et de 
demander sa déposition, s’il était soup- 
çonné de trahir les intérêts du souve- 
rain. 

Enfin,les chefs des anciens Mamlouks 
furent destinés à maintenir l’équilibre 
entre les odjâqs et les pachâs; leur ori- 
gine les rendait les ennemis naturels 
des uns et des autres ; et leur intérêt po- 
litique devait les porter constamment à 
jeter le poids de leur influence du côté 


[;]• il i 
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tements du côté le plus fort. 

L'Égypte, partagée en douze sandjja - 
qlys , vit ces arrondissements soumis à 
l'autorité de douze sancfjaqso u beys (1), 
nommés par le Divan, parmi les émirs et 
les Mamlouks qui avaient fait leur sou- 
mission. 

(0 Le mot Sandjaq signifie proprement dra- 
peau , et avait été donné à ces douze gouver- 
neurs de province , parce que fe drapeau qn*Hs 
faisaient porter devant eax était rinsigne de 
leur autorité. Le titre de Bey , synonyme de 
celui de tandjaq , s’écrit régulièrement oeyk ; la 
prononciation turke a adouci ce mot en celui 

1 fcfcv- 


La complication de cette machine 
gouvernementale, dont les divers leviers 
te neutralisaient l’un par l'autre, devait 
nécessairement entraîner des froisse- 
ments multipliés et les chocs continuels 
des partis : les populations en souffrirent ; 
mais la Porte Ottomane vit résulter la 
conservation de sa suzeraineté de ces 
désordres mêmes. 

Xkayr-Bcyk-Pachà était entré par un 
crime aux suprêmes honneurs; et son 
administration fut digne de son avè- 
nement. 11 maltraita les peuples et leur 
fit endurer les vexations les plus intolé- 
rables : il conserva néanmoins son pa- 
ehalyk jusqu'à sa mort, arrivée par suite 
d’un éruption érésipélateuse, l’an 928 
de l’hégire (1): 

Il fut enterré, dans le collège nommé 
êl-Medre$sék-êl-Khayr-Beykuéh , qu’il 
avait fait construire au Kaire, dans la rue 
Darb^l-Ouezyr (la rue du Vizir), au-des- 
sous de la citadelle. 

La vindicte publique le poursuivit après 
sa mort. Le peuple prétendit que , cha- 
que nuit, on entendait le pachâ oppres- 
seur gémir dans son tombeau et implo- 
rer le pardon de sa tyrannie. 

Deux ans avant la mort de Khayr - 
Beyk- Pachâ, était mort le sultan Séiym 
1 er , auquel avait été décerné le glorieux 
surnom de Fâtyh-Mesr ( conquérant de 
l’Égypte ) ; et le sultan Souleymân-ben~ 
Séiym 9 âgé de vingt-six ans, avait succédé 
à sou père, sur le trône ottoman, l’an 926 
de l’hégire (2) : ce prince est celui que 
nos historiens nomment Soliman 1 er , 
quoiqu’il soit réellement le deuxième 
au nom , en comptant Souleymân-beti - 
Bayazyd (Soliman, fils deBajazet 1 er ) 
qu’ils omettent, et queles écrivains orien- 
taux reconnaissent au nombre des sou 
verains de l’empire ottoman. 

Pendant son long règne, qui dura près 
d’un demi-siècle, ce prince s*oocupa spé- 
cialement à consolider sa puissance en 
Égypte et à coordonner les différentes 
institutions gouvernementales de cette 
belle province. 

Son père, le sultan Séiym I er , avait 
ébauche le système d’administration 
et de gouvernement parti culièrement 


(1) Cette année a commencé le dimanche pre- 
mier décembre de l’an 1521 de noire ère. 

(2) Cette année a commencé le vendredi 23 
décembre de l'an 1&K9 de notre ère. 


18' Livraison, (Égypte xodebhe.) 
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institué pour ce pachalyk) mate m mort, tbfimrdats, les rouznâmgÿs des six od- 
survenue moins de cinq années après jags; on y adjoignit des députés dotons 
sa conquête , l’avait empêché de mettre les corps de l’armée^ puis Yémyr-él-hag, 
la dernière main à nette conception inp* le suprême qâdy du Kaire, les princi 
portante. pauxcheykhsetctéryfs^ les quhtre mot*/- 

(Son fils et son successeur* Seuley» tys . chefs des quatre sectes orthodoxes; 
mân II, compléta son système admi- et des utémâs* Les ordres de la Porte 
nistratif ; et c’est au règne de ee prince Ottomane s’adressaient officiellement 
qu’il paraît réellement appartenir , ainsi au grand Divan ; mais ils étaient reçus 
que le eode entier des lois organiques par le pachô, qui seul avait le droit 'de 
sur l’Égypte. convoquer cette assemblée. 

Tel est cependant l’effet que produi- En effet , le grand Divan ne tenait 
sent Ic6 victoires et les conquêtes. Les pas de séance permanente. Le petit 
peuples sont plus frappés de leur éclat Divan, au contraire, s'assemblait tous 
que des institutions sociales et adminis* les jours, dans le palais du gouver- 
tfatives, qui pourtant influent bien da- neur : il se composait dn kyahyâ 
vantage sur leur manière d’être : les du pachâ, de son defterdâr et de son 
Égyptiens d’aujourd’hui ne se souvien- rxmznâmgy, d’un seul député de chaî- 
nent que du sultan Sèlym F*, et citent cuit des oajâqs , de l’aghâ et des prin- 
& peine le véritable auteur des lois, dont, cipaux officiers du corps des tnDUtiefer- 
malgré plusieurs révolutions successives, teqah, et de celui des tekaotiÿchyéh. 

une grande partie les régit encore. Ce second Divau était chargé de l’expé- 
Selym I er avait imaginé de oontre-ba- dition des affaires courantes ; toutes les 
lancer le pouvoir du pachâ par celui parties d’administration étaient de son 
d’un Divan qui était présidé par le gou- ressort , à l’exception de celles que leur 
verneur lui-même ; Souleymân compli- importance feisait traiter dans le grand 
qua encore davantage le contre-poids po- Divan. 

li tique, en créant deux corps délibérants, Aux six odjàqs institués par Selyrn I" 

l’un le grand Divan, l’autre le petit Souleymân II en joignit un septième, ce- 

Divan , ou le Divan proprement dit : il lui des Seraksay (Circassiens).Ce nou- 
retira la présidence de ces assemblées au veau corps , qui obtint d’être placé dans 
pachâ, qui y pouvait seulement assister, la hiérarchie militaire , au cinquième 
en se tenant derrière le rideau d’une tri- rang, avant Yodjâq des enkicharyéh 
hune grillée. Le kyakyà et le defler- (janissaires) et celui des azâbs, fut 
éàr du gouverneur étaient chargés de formé des anciens Mamlouks échappés 
prendre sés ordres avant les délibéra* à la ruine de leur monarchie, qui promi- 
tions et de lui rendre compte des déci<* rent fidélité au sultan, et demandèrent a 
sions dont elles avaient été suivies : le servir dans ses armées, 
pachâ n’avait que la mission de sanction* Les sept odjàqs ainsi organisés» 
1er ces résolutions, et de donner les or- déjà favorisés par des concessions im- 
dres nécessaires pour qu’elles, fussent portantes , formant à la fois la garm- 
exéeutées. son et la caste dominante en Égypte» 

Du reste, sa résidence fut désignée furent autorisés à s’y fixer par des ma- 
dans la citadelle du Kaire , par consé- riages, qui transmirent à leurs descen* 
quent sous la main immédiate de l’aghâ dants et leurs prérogatives et l’obliga- 
qui la commandait, et la durée de ses tion du service militaire. A chaque 
fonctions fut réduite à une année seule- odjàg furent assignés des revenus dé- 
ment, à l’expiration de laquelle elles cas- terminés, administrés par des effendys, 
saient de droit , à moins qu’un firman chargés de payer la solde plus ou moins 
impérial n’en prorogeât l’exercice. forte, selon Parme et la nature du ser- 
Le grand Divan conserva le droit er- vice , et d’acquitter les dépenses généra- 
dusif de statuer sur les affaires généra- les du corps : les affaires de Yoajàq se 
les du pays, dont la direction immédiate traitaient dans un Divan, ou conseil 
n’était pas réservée à la Porte Ottomane d’anciens, composé d’officiers et de quel- 
elle-même. Les membres du grand Di- ques sous-officiers de tous les grades 
van continuèrent d’être les aghàs, les Divan particulier recevait les compta 
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des effendys , disposait des places in- 
férieures , présentait des sujets au Pa- 
châ jpour les plus élevées, quand son 
choix devait être confirmé par ee haut 
fonctionnaire. 

Les odjaqlys , qui avaient entrée au 
Divan , devaient résider au Kaire, et ne 
pouvaient exercer aucune charge qui les 
aurait éloignés du siège de ce conseil. Ils 
étaient décorés , ainsi que les autres o£ 
liciers , (Tun costume qui variait suivant 
les grades. 

La force réunie des odjâqs fut déter- 
minée à 20,000 hommes ; mais ce nom- 
bre fut rarement complet : quoique 
l’Égypte ddt être leur station hani- 
tuelle, ils n'étaient pas dispensés de 
former des détachements, qui servaient 
passagèrement dans les armées et dans 
tes autres provinces de l’empire. 

L odjâq des janissaires, sixième dans 
l’ordre hiérarchique, fut désigné comme 
le premier en ligne, pour marcher par- 
tout où le sultan jugerait à propos de 
l’employer; il en résulta que rAghâ des 
janissaires devint plutôt le comman- 
dant général de l’armée que simple chef 
de corps; son autorité s’étendit sur 
toute là milice; et C odjâq des janis- 
saires devint réellement le premier en 
force et en prépondérance. 

Les douze beys créés par Sélym r 
reçurent de SotUeymân des attributions 
spéciales et déterminées, et furent assi- 
milés pour le rang aux pachâs à deux 
queues : douze autres beys leur furent 
adjoints, destinés à remplir des mis- 
sions extraordinaires, ou à remplacer 
ceux de leurs collègues dont les fonc- 
tions expiraient après un an d’exercice. 

Les douze premiers étaient le Kiahyâ 
ou lieutenant du packâ ; 

Les trois Qapytân-Beys, comman- 
dants des places maritimes de Suez, de 
Damiette et d'Alexandrie: 

L t Defterdâr (chancelier); 

UÉmyr-ét-hag (pri nce du pèlerinage); 

UÉmyrélrktiaznéh (grand tréso- 

rier); 

Les cinq gouverneurs des province de 
Giraéh, Bahyréh, Menoufgéh , Ghar- 
oyéh et Charqyéh. 

Le Kiahyâ , le Defterdâr et YÉmyr- 
él-hag étaient les seuls beys qui en- 
trassent au Divan. 

Le Defterdâr était dépositaire du re- 


gistre des propriétés (1). Les titres de 
possession, conférés au nom du sultan, 
n’étaient valables qu’aprésun visa de cet 
officier, contenant leur inscription sur 
son livre. 

UÉmyr-él-hag, ou Étkyr-haggy, por- 
tait à la Mekkeetà Médtne les présents 
et les aumênes qui y étaient envoyés 
annuellement au nom du sultan , et pro- 
tégeait la caravane, qui se joignait à lui 
pour arriver aux saints lieux avec sé- 
curité. 

L ' Émyr-élkhaznéh ( prince du tré- 
sor) conduisait, par terre, à Constanti- 
nople, la portion des revenus de l’É- 
gypte, qui devait être versée dans le.tré- 
sor du sultan, et qui, par cette raison, 
était désignée plus particulièrement par 
le nom de khazuéh (trésor). 

Les provinces de Qelyoubyéh, deifon» 
souryéh, de Gyzéhetdu Fayoum, étaient 
gouvernées par des Kacheft, dont l’au- 
torité avait la même étendue et la 
même durée que celte des Beys; les 
actes des uns et des autres devaient être 
munis du consentement des Tchorbagy $ 
et autres odjâlyos, qui formaient le Di* 
van particulier ae la proyince. 

Le Kiahyâ du pachâ, et les Oapytùn* 
Beys de Suez, de Damiette et a’ Alexan- 
drie , étaient nommés directement par 
le sultan, et envoyés deGonstantinople. 
Les autres beys étaient désignés par le 
Divan, nommés par le pachâ, et confir- 
més par la Porte-Ottomane. 

Les premiers, n’ayant qu’une mission 
annuelle et spéciale , étaient chaque an* 
née rappelés à Constantinople et y per- 
daient leur titre de Bey. Les seconds le 
conservaient à perpétuité , parce que 
leur dignité était inamovible , quoique 
leurs fonctions, hors celles du Bey Def- 
terdâr , changeassent toutes les années. 

Les beys électifs se choisissaient dans 
T odjâq des mouteferreqah ; mais ils 
cessaient d’appartenir à cette milice, dès 
que le choix du Divan les avait élevés à 
cette dignité. 

La Porte Ottomane s’était réservé le 
soin de pourvoir au commandement et à 
la défense de Suez , de Damiette et d’A- 
lexandrie, parce que ces villes étaient 
situées de manière à ouvrir l’accès de 
l’Égypte, défendue sur le reste de ses 

(1) Le mot deftar ou défier y dont est formé le 
titre do Defterdâr , signifie registre. 

13 . 


Digitized by v^.ooQle 



196 L’UNIVERS. 


frontières par des déserts, ou limitro- 
phe de peuples peu redoutables. Ces 
villes préservaient le pays de toute in- 
vasion dangereuse, en même temps 
qu’elles assuraient plusieurs entrées aux 
troupes ottomanes, en cas de révolte : 
leur® garnisons, renouvelées chaque an- 
née, étaient envoyées directement de 
Constantinople aux trois gouverneurs 
qui en avaient le commandement. 

Quoique ces. officiers fussent au nom- 
bre des beys , ils n’appartenaient à l'É- 
gypte que par le séjour qu’ils y faisaient 
et par les subsides qu’ils recevaient du 
trésor public pour leur traitement et 
l’entretien de leurs troupes : sous les 
autres rapports, ils étaient étrangers au 
pacbÂ et au Divan du Kaire , ne recon- 
naissant que les ordres directs du Divan 
de Constantinople. 

Quant aux finances , le sultan Sou - 
leymân II se déclara le propriétaire 
universel du sol entier de l’Egypte; dès 
lors toutes les terres lui appartinrent ; 
mais il en transféra la possession à 
des cessionnaires usufruitiers , nommés 
Moultezims, avec le droit de les rétro- 
céder à leur tour. Il s’interdit le droit de 
révoquer ces concessions ; et, en effet, il 
était rare quon en refusât la continua- 
tion, soit aux héritiers de ceux qui en 
avaient joui , soit aux nouveaux cession- 
naires auxquels l’usufruit en était trans- 
mis par acte authentique. Ainsi, cet 
ordre de choses avait des avantages à peu 
près équivalents à ceux de la propriété 
telle que nous l’entendons. 

Les fellahs , ou paysans cultivateurs, 
conservèrent l’affermage et la jouissance 
héréditaire de la plus grande partie des 
terres ainsi concédées aux moultezims : 
leurs obligations leur en , interdisaient 
également la vente et l’abandon, et dé- 
terminaient les redevances annuelles 
dont ils devaient payer aux moultezims 
leur jouissance. En cas de mort sans hé- 
ritiers, soit d’un fellah, soit d’uu moul- 
tezim , les terres du paysan revenaient 
au moultezim , qui devait les donner à 
cultiver à un autre paysan, et le do- 
maine du moultezim décédé faisait re- 
tour au sultan, qui le concédait à un autre 
feuda taire. 

L’impôt était dû à la fois par le 
fellah cultivateur et par le moultezim 
feudataire , et payé par run et par l’autre, 


soit en numéraire, soit en nature : le 
manque de paiement exposait' l’un à 
l’expulsion de son fermage , l’autre au 
retour.au fisc du domaine dont il était 
donataire. 

Mais comme, malgré la renonciation 
du sultan à la reprise arbitraire de ces 
fiefs, les prétextes ne manquaient pas aux 
agents du fisc et aux gouverneurs pour 
des expropriations extortionnaires, les 
feudataires avaient un droit dont ils se 
servaient pour conserver indéfiniment à 
leur postérité la jouissance usufruitière 
du fief qui leur avait été concédé. 

Ce droit consistait à pouvoir léguer, 
soit à leur mort, soit de leur vivant, 
leurs titres de concessionnaires à une 
mosquée, ou à un autre établissement de 
piété ou de bienfaisance : les biens ainsi 
cédés prenaient le nom de Ouaafs, et 
l’acte ae cession stipulait dans quelle pro- 
portion les revenus en seraient partagés, 
entre le nouveau cessionnaire et le cé- 
dant ou ses héritiers : dès lors la pro- 
priété était irrévocablement à l’abn des 
usurpations du fisc et de toute espèce 
d’avanie. 

Ce n’avaitété qu’avec beaucoup de tra- 
vaux et de recherches que Ton avait pu 
parvenir à fixer la quotité et la répartition 
des impôts : les archives du gouverne- 
ment mamJouk avaient été brûlées par 
les vaincus eux-mêmes ; l’infortuné Tou- 
tnàn-Bay, dans ses longues conférences, 
n'avait pu donner aucune instruction 
sur les détails, et Sélym 1" avait tâché 
d’y suppléer par des renseignements 
puisés chez les agents de l’ancienne ad- 
ministration ; il n’avait pu connaître les 
produits qu’en contraignant les officiers 
publics, oui remettaient à chaque con- 
tribuable la note de ce qu’il devait payer, 
à livrer le duplicata de leurs opération® 
financières. 

Cependant les notions obtenues par 
cette mesure n’avaient pas fourni tous 
les résultats qu’il voulait connaître; 
le sultan Souieymdn II ordonna une 
enquête générale et un recensement par 
provinces, villes et villages; chaque 
territoire fut subdivisé en tractions ap- 
pelées qyrâts , évaluées suivant le genre 
de culture dont chacune était suscep- 
tible. Mais le travail de ce cadastre im- 
mense ne fut jamais entièrement achevé; 
pt, dans presque toutes les provinces, U 
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resta des propriétés et des villages en- 
tiers dont les dimensions et ia superficie 
imposable sont encore de nos jours in- 
connues au gouvernement. 

Ces détails si nombreux d'un système 
complet d'administration, soit politique, 
soit financière , ne furent pas déterminés 
et organisés en un seul bloc; ils occupè- 
rent le règne entier de Souleymân II, et 
furent progressivement mis a exécution 
par les quatorze pachâs qui se succédè- 
rent sous ce sultan. 

Le premier qu'il nomma pour gouver- 
ner l'Égypte, après la mort de Khmyr- 
Beyk-Pachâ, fut Mousta/â- Pachâ, qui 
entra en possession le 6 du mois de 
Dou-i-Hagéh de l'an 926 de l’hégire ( 28 
octobre de l’an 1520 de notre ère), et 
ne conserva son gouvernement que neuf 
mois et vingt-cinq jours. 

Il eut pour successeur Ahmed-Pachâ ; 
mais le gouvernement de celui-ci se ter- 
mina par une catastrophe : il avait pour 
ennemi le grand vizir Ibrahym- Pachâ . 
L’an 930 de l'hégire (1), ce ministre écri- 
vit secrètement aux émirs du Kaire d’as- 
sassiner Ahmed-Pachâ; et les missives 
tombèrent entre les mains de celui-ci. 11 
assembla ceux que désignaient les lettres 
du vizir, leur montra les dépêches im- 
périales, sans leur en faire la lecture, 
en leur annonçant qu'elles contenaient 
l’ordre de les mettre eux-mémes à mort. 
Ils furent contraints de se soumettre 
aux prétendus ordres, qui furent sur-le- 
champ exécutés. 

Aussitôt Ahmed-Pachâ, bien assuré 
que son ennemi ne s'en tiendrait pas à 
cette première tentative, ne vit de chance 
de sécurité pour sa tête que dans une 
révolte ouverte ; il se déclara donc in- 
dépendant, fit proclamer son nom aux 
prières publiques et battre monnaie à 
son coin. Dès lors sa tyrannie ne connut 
plus de bornes; il confisqua les proprié- 
tés des uns, emprisonnâtes autres, et 
souleva tous les esprits par ses vexations 
et sa cruauté. 

Ces excès amenèrent eux-mêmes leur 
terme; pendant qu'il était au bain, deux 
des principaux émirs qu'il avait incar- 
cérés, DjâhemréIrHamzaouy et Mah- 
moud- Beu k, brisèrent les portes de leur 
prison, arborèrent le drapeau du sultan , 

(i) Cette année a commencé le mardi io no- 
vembre de l'an IMS de Père chrétienne. 


etf appelant le peuple à leur aide, ils cou- 
rurent attaquer le pachâ. Il réussit pour- 
tant à se soustraire à leur fureur, en s'é- 
vadant par la terrasse du bain , et à se 
réfugier chez un cheykh arabe de la pro- 
vince de Charqyéh, nommé Ebn-Baqar. 

Poursuivi et livré à ses ennemis. Ah- 
med- Pachâ fut décapité , et sa tête fut 
exposée sur la porte Bâb-êl-Zouyléh (1), 
puis envoyée à Constantinople. 

Pour remplacer le pachâ rebelle , le 
sultan envoya, l’an 931 de l’hégire (2), 
Qassem-Pachâ; mais, en même temps, 
il renouvela le système, déjà employé 
par les anciens khalyfes, de Délaisser que 
peu de temps en place des fonctionnai- 
res dont la prolongation de pouvoir pou- 
vait faire naître les désirs ambitieux et 
en faciliter l’exécution. Qassem-Pachâ 
ne resta en Égypte que neuf mois et 
quatorze jours. 11 fut remplacé, l'an 932 
ae l'hégire (3), par Ibrahym- Pachâ, 
qui, malgré sa bonne administration, le 
lut lui-même environ trois mois après. 
A peine avait-il eu le temps de faire quel- 
ques bons règlements sur la police des 
troupes, et l’organisation du Divan, qu'il 
vit arriver pour lui succéder, Souley- 
mân-Pachâ , l’an 933 de l’hégire (4). 

Ce pachâ, qui jouissait de la faveur par- 
ticulière du sultan, conserva le gouverne- 
ment du Kaire pendant neuf ans et onze 
mois; puis il en fut retiré par le sultan, l’an 
941 de l’hégire (5), pourêtre mis à la tête 
d’une expédition contre la Perse et les 
Indes. Pendant son administration , il 
avait fait élever au Kaire plusieurs côns- 
tructions remarquables , entre autres la 
mosquée appelée Gamè-Saryéh y ou 
Charyéh , à la citadelle. 

En son absence, Hasraf- Pachâ fut 
chargé d’administrer l’Égypte pendant 
un an et dix mois; Souleymân- Pachâ, de 
retour de son expédition, reprit alors son 

(1) La même porte intérieure du Kaire qui 
avait été soaUléepar le supplice du malheureux 
Toumdn-Bay , et où antérieurement avaient 
été exposées les tètes des chevaliers croisés 
victimes de la déroule de Mantourah ( la Mas- 
soure). 

(2) Cette année a commencé le samedi 29 oc- 
tobre de l*an 1534 de l'ère chrétienne. 

(3) Cette année a commencé le mercredi 18 oc- 
tobre de l'an 1626 de Père chrétienne. 

(4) Cette année a commencé le lundi 8 octo- 
bre de Pan 1626 de Père chrétienne. 

(6) Cette année a commencé le lundi 13 juillet 
de ran I&34 de notre ère. 


Digitized by v^ooQle 



198 


L’UNlVMEtfl. 


gouvernement , et le garda encore un an 
et environ cinq mois 

Il le céda, Fan 945 de l’bégire (1), 
à Dâoud'Pachâ , qui s’y maintint onze 
années et huit mois. Élevé dans le palais 
de Constantinople, et quittant pour le 
gouvernement ae FÉgypte la place émi- 
nente de Khazendâr ( grand trésorier ) 
du sultan, ee pachâ fut un homme plein 
de douceur, de générosité et de noblesse; 
il aimait et protégeait les savants, aimait 
lui-méme l’étude, qu’il préférait aux plai- 
sirs et aux divertissements , et s’appli- 
quait à la lecture des livres arabes, dont 
il amassa un très-grand nombre : outre 
ceux qu’il achetait, il employait un grand 
nombre d’écrivains à copier ceux qu’il 
ne pouvait acquérir, et se forma ainsi 
une bibliothèque considérable : sous son 
gouvernement, le peuple fut heureux, et 
on ne vit ni exactions ni injustices. 

II mourut au Kaire , l’an 956 de l’hé- 
gire (2), et eut pour%uccesseur Aby-Pa* 
chà: ce gouverneur construisit ou répara 
plusieurs édifices publics, tant au Kaire 
qu’à Faouèk et à Rosette ( S); son adminis- 
tration paternelle le fit chérir du peuple. 
Cependant, malgré cela, et peut-être pour 
cette raison même , il fut déposé par le 
Divan de Constantinople, après un gou- 
vernement de quatre ans et six mois. 

Mohammed’Pachà le remplaça , Fan 
961 de l’hégire (4), et, pendant trois 
années, mérita toute la haine de ses ad- 
ministrés. Le mécontentement devint 
tel, qu’il fut destitué, rappelé à Cons- 
tantinople, pour rendre compte de sa 
gestion, et mis à mort, par l’ordre du sul- 
ûnSouleymânïi, l’an 968 de l’hégire (5). 

(ï) Cette année aoommenoé le jeudi SO mai de 
l’an 1538 de notre dre. 

(2) Cette année a commencé le landi 30 Jan- 
vier de Tan 1549 de notre ère. 

(3) L'exemple de ce caché fat suivi par plusieurs 
des hauts fonctionnaires de rÉeypte : l'an d’eux, 
Yssa-deyk, fit construire à Deyrout, sur la 
rive occidentale de la branche de Recette, une 
très-belle mosquée , dont l'inscription inaugu- 
rative. datée de l’an 961 de l'hégire (1653 de 
Tère chrétienne), et tracée sur une dalle de 
marbre biano , au -douas de la porte princi- 
pale. en magnifiques caractères ncskhùt , ou 
plutôt soulous , donne au fondateur le titre de 
Mur-él-louy (prince de l'étendard), titre at- 
tribué aux plus considérables d'entre les beys. 
(Voyez cette inscription, planche n* 24.) 

(4) Cette année a commencé le jeudi 7 décem- 
bre de l'an 1563 de notre ère. 

(5) Cette année a commencé le samedi 16 no- 
vembre de l'an 1555 de notre ère. 


Les historié turki nous optoouwrv é 
la correspondance officielle du sultan 
avec os pachâ ; nous citerons ici quelques 
extraits de ces instructions; ils feront 
connaître en partie quels étaient les de- 
voirs et les fonctions des vice-rois d’É- 
gypte. 

« Toi, MohammedrPachà, mou vizir, 
« qui as la garde du Kaire et la défense 
% de l’Égvpte, à l’arrivée de mou Khatt • 
• Chéry/V)' accompagné de félicité, 
« qu’il te soit notoire que tu dois envoyer, 
« tous les ans, aux pieds de notre étrier 
« impérial (2), la somme de 600,000 
« piastres pour le Khaznék annuel de 
« tou pacnalyk; s’il t’est difficile de 
a trouver des espèces d’or, nous cou* 
« descendons à ce que tu soldes une 
« partie en piastres et même eu pa- 
« rats (3). Cinq cents hommes de nos 
« Odjâqs seront employés à l’escorte 
« dudit trésor, et cinq cents autres ac- 
« compagneront les nobles pèlerins qui 
« vont à la Mekke » 

« Pour la guerre que je suis contraint 
« de faire, tu choisiras, dans la milice 
« du Kaire, douze ceDtssoldats, vaillants 
« et guerriers, que tu nous enverras, 
a sous le commandement d’un émir, qui 
« réunisse à l’expérience le courage et 
« les talents militaires; tu en seras res- 
« pensable * 

« Souviens-toi que tu dois avec dili- 
« gence apporter tous tes soins à la re- 
« cette des sommes qui doivent rentrer 
« dans mon trésor impérial, et veiller à 
« ce que l’envoi en soit fait aux époques 
« fixées » 

« Conserve et défends bien mes 
« États; ne souffre point qu’on moleste 
« mm sujets, termine leurs différends; 

« retiens dans le devoir et # gouverne 
« avec sévérité les milices d’Égypte, en 

(1) Les mots Khatt- CWry/signiflrot littéra- 
lement écriture noble ; on désigne spécialement 
par ce titre les réécrits impériaux et lea autres 
actes émanés du sultan lui-méme. 

(2) Par cette phrase, l 'étrier impérial ( ri - 
kab-sultany) , ou Vitrier auguste ( rikab-hou - 
mayoun) , on désigne l'autorité personnelle du 
sultan, comme notre mot trône, pris d'une 
manière figurée. 

(3) Le parai , que l'on nomme aussi média, 
est la plus petits monnaie d’argent employée 
dans l’Orient : pendant notre expédition d’Ê- 
gypte 11 fallait 160 de ces piécettes pour équi- 
valoir à Que piastre forte d'Espagne : mainte- 
nant U en faut soo pour oette même valeur. 
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« punissant ïmm officiers, quantité ki 

« méritent » 

* Ne néglige pat surtout d'envoyer au 
« tempe fixé à l'honorable ville de la 
« Mekke les redevances et les aumônes; 
« et veille à ee que les pauvres à qui ces 
« secours sont destin» , ne manquent 
« d'aucune des choses nécessaires, et n’é- 
« prouvent aucune souffrance » 

« Chasse loin de toi l’assoupissement 
« ét le repos , t'appliquant de toutes tes 
« forces a l'exécution de mes comman? 
« déments : conforme-toi à ma suprême 
« volonté; je jugerai du dévouement que 
« tu mettras à mon service, et du soin 
« que tu prendras de n'étre ni négli- 
« gent, ni prévaricateur etc. » 

Après Mohammed-PacKà vint Iskan- 
der-Pachâ , qui gouverna l'Égypte pen- 
dant trois ans et trois mois et demi; puis, 
l’an 968 de l'hégire (1), Aly-Pachà, sur- 
nommé él-Khadem (3), qui, après 
seize mois, céda la place à Moustafâ- 
Pachày second du nom, l’an 969 de 
Thégire (S) ; puis, l’an 971 de l’hégire (4), 
un autre Aly-Pachâ , distingué par le 
double surnom de êl-Soufy et ae Ki- 
loun, qui gouverna l'Égypte pendant 
deux ans et trois mois. 

Aly- Pacha-êl-So u/y avait été précé 
déminant gouverneur du pachalyk de 
Baghdad; il amena avec lui quelques ha- 
bitants d'Alep, qu’il chargea de la recette 
des revenus publics et de leur verse- 
ment au trésor impérial ; il leur concéda 
aussi l’entreprise de la fabrication des 
espèces monnayées : comprenant ses 
intentions , ces administrateurs frustrè- 
rent le trésor d'une partie de ses ren- 
trées, et altérèrent considérablement le 
titre et le poids des monnaies. Sous ce 
gouvernement, la police intérieure et ex- 
térieure du Kaire n'était pas mieux sur- 
veillée que les détails d'administration. 
Des brigands étaient maîtres de tous les 
abords du Kaire : ils osaient même pé- 
nétrer jusqu'à la mosquée êUAbyad 


(1) Cette année a commenoé le dimanche 22 
septembre de i’an 1660 de notre ère. 

(2) Khadem signifie terviteur , domestique , 
et ne doit pas être confondu avec le mot Abd, 

3 u! signifie etclavê. Le titre de Khadem se 
onne ordinairement à cens qui sont em- 
ployés dans la domesticité du sérail impérial. 

(3) Cette année a commencé le jeudi 11 sep* 
ternbvtde l'an 1661 de l’ère chrétienne. 

(4) Cette année a commencé le samedi 21 
août de l'an 1664 de notre ère. 


(la mosquée Blanche), et l’pn fut con- 
traint de construire une muraille, de- 
puis le pont él-ffageb (le pont tjq 
Chambellan) jusqu'à cette mosquée pour 
la garantir d r un second pillage. 

Au mois de Cbaouâl de l'an 973 de 
l’hégire (1 ), Aly-PachàAIrSoufy fut rem- 
placé par Mahmoud-Pachâ , qui fut le 
dernier du règne du sultan Souley- 
mân n. 

Ce pachâ vint de Constantinople avec 
un grand cortège, et reçut de nombreux 
présents, dans sa route d'Alexandrie 
au Kaire. A son arrivée daos cette ville, 
il y trouva l'émir Mohammed-ben- 
Omar , intendant du Sayd, qui était venu 
au-devant de lui, sur une grande bar- 
que remplie de présents de toute espèce, 
et chargée de cinquante mille pièceq 
d’or. Le pachâ reçut ses présents , puis 
le fit étrangler en sortant de son au- 
dience, et s’empara de tout ce qu'il pos- 
sédait. Il fit périr du même genre de 
mort le qâdy Youssouf-él-Ebady y qui 
n'était pas venu au-devant de lui avec 
les autres émirs, et ue lui avait offert 
aucun présent. 

Le reste de la conduite dp Mahmoud^ 
Pachâ fut digne d’un tel début. Les 
personnages les plus distingués du Kaire 
furent victimes de ses cruautés et de 
son avarice cupide. Toujours accompa- 
gné mSou-Bachy (chef des exécuteurs), 
il lui indiquait par un signe de main, sans 

r ler, ceux qu'il destinait à la mort, et 
genre de supplice qu’ils devaient 
subir. 

L'émir Ibrahym, Defierdàr , et qui 
était revêtu des fonctions d ’émyrélrhag 
(prince du pèlerinage), étant mort, le 3 
du mois de Regeb de l’an 974 (3) de l'hé- 
gire (14 janvier 1367), le pachâ s'empara 
de toutes ses richesses, ae ses esclaves , 
de sa maison , où il trouva cent mille 
pièces d’or, qu'il employa sur-le-champ 
a compléter le Khaznéh (ju’il envoyait 
à Constantinople, avec de riches présents 
pour le sultan et ses ministres. 

Mais, pendant qu’il attendait l’effet 
favorable de ces présents et de la pro- 
tection des grands de la cour ottomane , 
la haine publique, portée à son comble au 

(1) Cette année a commencé te dimanche 29 
juilfet de Tan 1566 de l’ère chrétienne. 

(2) Cette année a commencé le vendredi 10 
Juillet de l'an 1666 de noire ère. 
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Kaire par les excès de sa tyrannie , 
éclata tout à coup, et mit fin à la fois à 
ses crimes et à sa vie. 

Le mercredi, dernier jour du mois de 
Gemady-êl-Aouel,del'an975 (1) de l'hé- 
gire (5 décembre 1567), comme il parais- 
sait en public, au milieu de son cortège 
ordinaire, un assassin, aposté, suivant 
quelques récits, par les émirs Hamzah- 
Beyk et Mamây-Beyk , le blessa mortel- 
lement sous Faisselle gauche, d'un coup 
de mousquet, dans une rue étroite, entre 
deux murs de jardins. L'auteur du meur- 
tre ne put être découvert ; mais on dé- 
capita deux fellahs innocents, trouvés 
dansFun des deux jardins, et qui avaient 
entendu le coup, sans voir l'assassin : 
l'épouvante se mit dans la ville, dont les 
habitants craignaient de voir cet at- 
tentat devenir le prétexte de vexations 
et de cruautés nouvelles. Les boutiques 
se fermèrent, mais les émirs et les 
Sarufyûqs calmèrent ces frayeurs, que 
dissipa bientôt entièrement la nouvelle 
de la mort du pachâ, oui fut inhumé sur 
la place de Roumelyéh. 

L'année précédente, au mois de Sa- 
far de Fan 974 de l'hégire (1566), le 
sultan Souleymân II était mort à l'âge de 
soixante-quatorze ans , après un règne 
de quarante-huit années (2) : il avait eu 
pour successeur sou fils Séhjm-Châh (Sé- 
Iim II), qui fut proclamé le 9 du mois 
de Raby-êl- Aouel suivant , et qui régna 
seulement huit ans cinq mois et dix- 
neuf jours. 

A la nouvelle de la mort de Mah- 
moud- Pachâ, ce sultan fit passer Sinân- 
Pachâ du gouvernement d’Alep à celui 

(1) Cette année a commencé le mardi 8 juil- 
let de l’an 1507 de l’ère chrétienne. 

( 2 ) Monnaie du sultan Souleymân U , frappée 
à Constantinople avec ladate de l'an 920 de l’hé- 
gire (1520 de notre ère ). Il est important de re- 
marquer que les monnaies de la dynastie otto- 
mane portent, non la date de Tannée de leur fa- 
brication , mais , pendant tout le règne d’un 
prince , celle de son avènement au trtae. 


T* 



de l’Égypto z le pachâ n’y resta que neuf 
mois, ayant été nommé par Sêtom II 
pour commander l'armée envoyée par 
ce prince dans l'Yémen. Lorsqu'il eut 
fait tous les préparatifs nécessaires pour 
cette expédition , il partit du Kaire, le 4 
du mois de Chaouâl de Fan 976 (i) de 
l'hégire (23 mars 1569), accompagné de 
Hamzah-Beyk , de Mamây-Beyk et de 
plusieurs autres des principaux émirs de 
l’Égypte. 

. Pendant son absence , qui dura deux 
ans et quatre mois , l’Egypte fut gou- 
vernée par Tcherkess-Iskander- Pachâ. 
Ce gouverneur sut , pendant sa courte 
administration , mériter l'affection des 
peuples ; son gouvernement fut réelle- 
ment paternel : il déchargea des impo- 
sitions les pauvres , les infirmes , les es- 
tropiés, et la plus grande partie des 
gens de lettres. Il passait lui-même pour 
cultiver les sciences, qu'il encouragea et 
protégea de tout son pouvoir. 

Sindn-Pachâ conduisit son expédi- 
tion avec habileté et sagesse; et , après 
avoir achevé heureusement la conquête 
de l'Yémen, il revint triomphant en 
Égypte : il reprit alors possession de son 
gouvernement, le 1 er du mois de Safar 
de l'an 979 (2) de l'hégire (25 juin 
1571), et l'occupa jusqu'au mois de 
Dou-I-Hagéhde r an 980 (3) de l'hégire 
(avril 1573). Pendant son adminis- 
tration, ce pachâ entreprit des ouvrages 
importants et utiles : Alexandrie lui dut 
le recreusement et la réparation de son 
canal, une mosquée, un marché, des 
bains , etc. A Boulaq il construisit aussi 
un marché, des okels, des karavan- 
sérays, et 1 a grande mosquée qui porte en- 
core son nom (4). 

HousséynrPachâ succéda h Sinân- Pa- 
châ et conserva son pachalyk pendant 
un an et neuf mois : il se montra rem- 
pli d'excellentes qualités, affectionné 
aux gens de lettres, d'un caractère doux 
et modeste, éloigné detoutecruauté. S'il 
est quelque reproche à lui faire , c'est 
plutôt d'avoir manqué de sévérité; car , 
de sou temps, des troupes de brigands se 

(1) Cette année a commencé le samedi 20 juin 
de l’an (568 de Tère et 1 retienne. 

(2) Cetle année a commencé le samedi 20 
mal de l’an i.S7f de notre ère. 

(3) Cette année a commencé le mercredi H 
mal de Tan 1572 de notre ère. 

(4) Voyez la planche n° 35. 
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répandirent en grand nombre dans 
toute l'Égypte, et, encouragés par l'im- 
punité, y commirent beaucoup de ra- 
vages. 

Pendant qu'il gouvernait l'Égypte, 
Constantinople avait vu mourir son sul- 
tan, Sélym it (I), le 28 du mois de Chaa- 
bân de Pan 982 de l'hégire (2) : le 10 du 
mois de Ramaddân suivant (24 décembre 
1574), son fils Mourdd-Khdn (Àmu- 
rat ni ) avait été inauguré sur le trône 
ottoman. 

Aussitôt après son avènement, le nou- 
veau sultan remplaça le pacbâ Hovs- 
séyn par MessyK-Pachd , qui avait été 
Khazendûr ( grand trésorier) du sultan 
Sélym II , et qui gouverna l'Egypte pen- 
dant cinq ans et cinq mois et demi ; son 
premier soin fut de réprimer les bri- 
gandages ; il mit à poursuivre les mal- 
faiteurs une rigueur conforme à son 
caractère, naturellement dur et sangui- 
naire : en cinq ans dix mille brigands 
furent décapites; mais aussi la sûreté 
publique fut rétablie. 

Du reste, il s'occupa avec zèle de l'amé- 
lioration du sort de ses administrés; il re- 
f usa tous les présents qu'ilavait été d'u- 
sage d’offrir à ses prédécesseurs, et fit 
construire, près de la porte du faubourg 
de OarafaA, une grande mosquée avec un 
collège, appelé de son nom élrMessyéh , en 
faveur du cneykh Nour-éd-dyn-êCQara - 
J y , auquel il donna, tant pour lui que pour 
ses descendants , l'intendance de cet éta- 
blissement, et la libre disposition du re- 
venu des biens dont il l'avait doté. 

Il introduisit des innovations remar-* 
quables dans la contexture des actes, et 
prescrivit aux Kâtebs ( greffiers ) de 
commencer dorénavant les ordonnances 
et les jugements par la formule suivante : 

(I) Monnaie da sultan Sélym II ibn-Sou- 
leymdn . frappée à Alep , avec la date de Tan 
974 de l’hégire (1566 de notre ère). 
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(8) Cette année a commencé le vendredi 83 
avril de l'an 1674 de l’ère chrétienne. 


m 

« Louange à Dieu; salut et poix à notre 
« Prophète, à ses descendants et à tous 
« ses compagnons. Tous les fidèles sont 
« frères : entretenez la paix et l’union 
« entre vos frères , et craignez Dieu... » 
L’an 988 de l’hégire (1), à Messyh-Pa - 
châ succéda Hassan- Pachd-él- Kha- 
dem , qui avait été auparavant Xàazen* 
dàr du sultan Mourdd ni. Il ne s’occupa, 
pendant son administration , qu’à amas- 
ser de grandes richesses, par toutes sortes 
de voies 9 et rétablit les redevances des 

Ï présents, abolies par son prédécesseur. 
1 gouverna l’Égypte pendant deux ans 
et dix mois ; et , quand il quitta son pa- 
cbalyk, il sortit secrètement du Kaire par 
la Porte des Tombeaux , n’osant se mon- 
trer au peuple, dont il redoutait la ven- 
geance. 

11 fut remplacé, Pan 991 de l'hé- 
gire (2), par Ibrahym-Pachd , deuxième 
au nom. : celui-ci , dès son arrivée au 
Kaire, s’occupa d’une recherche exacte 
des concussions de son prédécesseur , et 
nomma un officier spécial, qu’il plaça 
dans la mosquée du sultan Farag-beh- 
Barqouq , pour y recevoir les plaintes de 
ceux qui avaient été opprimes. Ces in- 
formations commencèrent le 10 du 
mois deRegeb de l’an 991 , et durèrent 

« ’à la fin du mois de Ramaddân de 
me année ( trois mois); elles révé- 
lèrent des avanies et des concussions 
sans nombre, et l’on vérifia même que 
Hassan-Pachd avait fait enlever des gre- 
niers publics cent mille quatre cent qua- 
rante-deux ardebs de blé, qu’il avait fait 
vendre à son profit. Le procès-verbal 
d’enquête, accompagné des pièces au- 
thentiques , fut adressé aussitôt au sul- 
tan, qui fit étrangler le pacbâ prévarica- 
teur, à son retour en Roumélie. 

Ibrakym-Pachd parcourut ensuite 
l’Égypte entière, jusqu'à l’extrémité du 
Sayd , pour vérifier par lui-même l’état 
des diverses provinces ; il visita aussi , 
dans le désert, lepuits des émeraudes (3), 

( I ) Cette année a commencé le mercredi 17 
février de l'an 1580 de Père chrétienne. 

(2) Cette année a commencé le mardi 26 
janvier de Pan 1583 de notre ère. 

(3) On donnait ce nom aux mines d’émerau- 
des situées dans le désert et exploitées dès la 

Ç lus haute anUqulté : depuis cette époque 
exploitation avait cessé, pendant tes troubles 
qui agitèrent continuellement l’Égypte; et Ton 
avait perdu même tellement la connaissance 
de ces mines précieuses , qu’on les regardait 
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et en tira une gr&ifde qmfttité; puis, de 
retoür au Kaire, il demanda lui-méme 
son rappel, l’an 992 de l’hégire (1), 
et fit nommer pour lui succéder Sin&n- 
Pachà, second du nom, qui était alors 
defterdàr (chancelier). Celui-ci n’occupa 
le pachalyk que pendant six mois et vingt 
jours : son administration fut totale- 
ment différente de celle de son prédé- 
cesseur ; il prit la fuite, et quitta en hâte 
l’Égypte, quand il apprit qu 'Aoueys-Pa- 
chà était envoyé de Constantinople 
pour foire des recherches contre lui et 
examiner sa gestion. 

Joueys-Pachà prit possession du gou- 
vernement, l’an de l’hégire 994 (2) : 
c’était un homme sévère et d’une pro- 
bité exacte. Il avait commencé par être 
qâdy, puis defterdàr de Âoumélie , et 
passa de cette place au pachalyk de l’É- 
gypte , qu’il gouverna pendant cinq ans 
cinq mois et dix jours. 

Il voulut rétablir la discipline dans 
les troupes; mais elles se soulevèrent 
contre lui, et vinrent l’attaquer dans le 
Divan, le 28 du mois de Chaouâl de l’an* 
997 de l’hégire (3). Ces rebelles lui fi- 
rent souffrir toutes sortes d’insultes, 
pillèrent son harem ; et les écrivains con- 
temporains remarquent que, parmi les 
objets précieux qu’ils enlevèrent, était 
une grande horloge qui indiquait les 
jours . Ils massacrèrent ensuite le com- 
mandant de l’odjâq des tchaouyckyéh , 
l’émir Othmàn, dévastèrent la maison 
du qàdy-êl-asker, se saisirent des 
deux qâays particuliers du Kaire, et 
leur coupèrent la tête; puis les bouti- 
ques furent mises au pillage; les émirs 
contraints à prendre la fuite ou à se ca- 
cher. Le désordre s’aggrava de plus en 
plus. En vain le defterdàr et quelques 
émirs essayèrent-ils de ramener les mu- 
tins à la soumission; en vain Aoueys-Pa- 

presque généralement comme fabuleuses, et’que 
pendant notre expédition d’Égypte, la Commis- 
sion des sciences et arts dédaigna d’en faire la 
recherche, malgré mes instances réitérées, ap- 
puyées des textes formels des ancieos écri- 
vains arabes : On sait que, depuis , ces mines 
ont été retrouvées , et qu’elles sont maintenant 
exploitées avec succès par Mohammed-Aly - 
Pachâ. 

(i ) Cette année a commencé le samedi 14 Jan- 
vier de l’an 1684 de notre ère. 

(9) Cette année a commencé le lundi 93 dé- 
cembre de l’an 1686 de notre ère. 

(v) Cette année a commencé le dimanche 30 
novembre de l’an 1688 de notre ère. 


cAd envoya-t-il apx nouveaux qâte l’or 
dre d’obtempérer à toutes leurs |f man- 
des : tout cela ne qu’augmenter leur 
insolence ; ils se saisirent des enfants du 
pachâ ^ comme d’otages , et le pachâ se 
vit obligé fie souscrire à tout ce qulls exi- 
gèrent. Cependant, malgré cette con- 
descendance, l’ordre ne fut pas entiè- 
rement rétabli, et les émeutes militai- 
res se renouvelèrent plusd’une fois, sous 
les pachâs successeurs d 'poneys. 

Hafezz - Ahmed -Pachâ , surnommé 
él-Khadern,) comme deux de ses prédé- 
cesseurs, gouverneur de Chypre > vint 
remplacer doueys - Pachâ , ran 999 de 
l’hégire (1); il déploya de grands talents 
dans l'administration , aima et protégea 
les savants, et fut bienfaisant envers les 
indigents : il établit des distributions en 
faveur des pauvres pèlerins de la Mekke ; il 
fit construire à Boulaq deux grands okels, 
plusieurs karavansérays et plusieurs au- 
tres maisons , assignant le quart de leur 
revenu pour être employé à des œuvres 
de chanté. Il gouverna l’Egypte pendant 
quatre années. 

Le 17 du mois de Ramaddân de l’an 
1003 (2) de l’hégire (26 mai 1595), je sul- 
tan Mohammed - ben-Mourâd ( Maho- 
met III ) succéda à son père Amu- 
rat in (3). 


(1) Cette année a commencé le mardi 30 oc- 
tobre de l’an 1690 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé le vendredi le 
septembre de l’an 1594 de l’ère chrétienne. 

(3) Monnaie du sultan Mourûd-btn-Seiym 
(J murât III ) , frappée au Kaire avec la date 
de l’an 982 de l’hegire ( 1674 de notre ère 
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Antre monnaie da même sultan , frappée au. 
Kaire , avec la même date. 


A R 
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Peu après son avènement , ee.sultan 
nomma an padplyk de l'Égypte QourU 
Pachâ, qui gouverna pendant un an et 
huit jours. 11 se fit aimer par sa douceur 
et la libéralité avec laquelle il distribuait 
des secours abondants aux gens de let-. 
tree, aux pauvres et à tous ceux qui 
avaient recours à sa bienfaisance. 

ÉLSeyd-Afohammed-Pachâ, qui lui 
succéda au mois de GbaouÂl de Tan 1004 
de l’hégire (1), et qui conserva ses 
fondions pendant deux ans deux mois 
et vingtjours , ne se distingua pas moins 
par la sagesse de son gouvernement que 
par la protection qu’il accorda aux 
savants. Il fit rétablir la mosquée Ganté* 
êl-Azhar, et y fonda une distribution 
journalière de lentilles cuites, en faveur 
«les pauvres étudiants; il üt aussi répa- 
rer roratoire nommé Mechahed-Hous- 
teyny. 

Ses soins pour le bien de ses adminis- 
trés ne purent cependant le préserver 
d’une catastrophe violente. Au com- 
mencement du mois de Régeb de l’an 
1006 (2) de l’hégire (février 1598), plu- 
sieurs corps de troupes s’insurgèrent en 
divers endroits de 1 Égypte, et se rendi- 
rent tumultueusement au Kaire. 

ÉLSeydrMohammed-Pachù, était alors 
à sa maison de campagne de Gyzéh, sui- 
vant la coutume de ses prédécesseurs. 
Quand il revint au Kaire, quoiqu’il fût 
accompagné de plusieurs émirs ou sand- 
jâqs et d’une escorte nombreuse, les mé- 
contents tirèrent sur lui une décharge de 
mousqueterie: épouvantés, ses janissai res 
l’abandonnèrent, et il ne put se sauver 
qu’avec peine. Les rebelles le tinrent, 
pendant tout le jour, assiégé dans la 
maison où il s’était réfugié, exigeant qu’il 
leur livrât plusieurs officiers, du nombre 
desMquels étaient l’un des principaux 
émirs, Daly -Mohammed , l’émir Gelad, 
exerçant les fonctions de Sou-Bâchy 
(grand prévôt), et l’émir Kheder , ka- 
cnef de Mansourah . Le pachâ fit de- 
mander un délai de trois jours pour sa 
réponse : — « Dieu jugera entre nous et 
« votre maître Mohammed* Pachâ ! » s’é- 
crièrent les révoltés ; puis ils se répandi- 
rent dans la ville, ou ils forcèrent le 

(1) Cette année a commencé le mercredi 6 
septembre de l*an 1495 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé le Jeudi 14 août 
de ran 1497 de l’èra chrétien ne. 


qâdy*êl*dsker, dominé Jkd-ét-Haayf* 
J%aè*Zadm y de recevoir l’acte de 
leurs demandes. 

Le paohâ profita de l’obscurité pour 
s’échapper et se réfugier à la citadelle, 
dont il fit fermer les portes derrière lui. 
Hassan* Pachâ-él-Sekrâny , qui exer- 
çait les fonctions de BeylerBeyk (gé- 
néralissime de l’armée ), et Byry-Beyk , 
qui était cette année émyr-él-hag , ten- 
tèrent en vain d’apaiser le tumulte : 
l’émir Mohammed-Beyk et Daly-Mo- 
hammed furent massacrés, leurs têtes 
attachées à la porte Bâb*Zouyléh , leurs 
maisons pillées : puis le pillage et le 
meurtre attaquèrent les habitants inof- 
fensifs de la ville et des provinces. 

L’effervescence diminua peu à peu, 
par la lassitude des révoltés; mais les 
corps militaires conservèrent le môme 
esprit d’insolence et de mutinerie, tant 

ue dura le gouvernement de Seyd-Mo- 

ammed* Pachâ. 

Il fut remplacé par Khéder-Pachâ, 
le 17 du mois de Dou-l-Hagéh de cette 
même année 1006 de i’hégire ( 22 juil- 
let 1598 de notre ère). Khéder-Pachâ 
conserva son gouvernement pendant 
trois ans et douze jours : ce gouverneur 
excita le mécontentement dès son ar- 
rivée au Kaire; un de «es premiers ac- 
tes fut de retrancher les distributions 
de blé qui se faisaient aux savants et 
aux pauvres : ceux-ci se bornèrent à 
des représentations ; mais les réductions 
du pachâ s’étant aussi portées sur les 
vivres des milices, elles se rassemblèrent 
le dimanche 20 du mois de Ramaddân 
de l’an 1009(1) de l’hégire (26 mars 
1601), présentèrent leurs griefs au qâdy* 
él-asker , et, le mettant à leur tête, 
marchèrent au Divan. Le Kiahyâ ( lieu- 
tenant) du pachâ et plusieurs autres 
émirs furent massacrés; le pachâ, ef- 
frayé, rétracta toutes ses ordonnances , 
et les tumultes s’apaisèrent; mais il fut 
bientôt après destitué par le Divan de 
Constantinople. 

Le vizir Aly-Pachâ, qui était sé- 
lahdâr (2) du sultan, fut nommé à la 
place de Khéder-Pachâ . Il était brave , 

(1) Cette année a commencé le Jeadi 13 Juil- 
let de l'an isoo de l’ère chrétienne. 

(2) Émir chargé de porter les armes da sul- 
tan. C'est un des principaux officiers de la 

S orte Ottomane. Nos voyageurs modernes ont 
‘avesll ce nom en celui de seliclar. 
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aimant la godrre; aussi favorisa-t-il les 
troupes, et il les traita avec indulgence ; 
mais il se plaisait à répandre le sang, et 
le reste de la population eut à se plain- 
dre de sa sévérité excessive et cruelle. 
11 ne paraissait pas en public avec son 
cortège, qu’il ne fit tuer au moins dix 
personnes, dans le sang desquelles il fai- 
sait passer son cheval. Au fléau de la ty- 
rannie du pacbâ se joignit bientôt celui 
de la famine, et une mortalité dont les 
ravages surpassèrent, suivant les histo- 
riens arabes contemporains, tous ceux 
que.l’Égypte avait jamais éprouvés. L’é- 
pouvante générale augmentait encore 
te mal , et le pachâ se vit obligé de dé- 
fendre d’inhumer publiquement les ca- 
davres. 

Quant à lui, il réussit à se soustraire 
à la contagion, en abandonnant le Kaire, 
où il laissa pour qaymrmaqâm ( lieute- 
nant ) l’émir Byry-Beyk, qui y mourut 
bientôt après. Alors les sandjâqs élu- 
rent, pour le remplacer, l’émir Ottnmân - 
Beyk, qui exerça les fonctions de qaym- 
maqâm, jusqu'à l’arrivée du successeur 
que donna la Porte Ottomane à Aiy- 
Pachâ . 

Ce remplacement fut occasionné par 
la mort de Mohammed III (1), arri- 
vée le 16 du mois de Régeb de l’an 
1012 (2) de l’hégire (20 décembre 1603). 


(I) Monnaie du sultan Mohammed-ben- Mou- 
rûd ( Mahomet ïlï ) , frappée au Kaire , avec la 
date de l'an 1003 de l'hégire (1504 de notre ère). 



In 


Autre monnaie du même prince, frappéelsous 
même date à Damas. 



(2) Cette année a commencé le mercredi II 
juin de i'an 1003 de l'èrc chréUenne. 


Le lendemain, fut inauguré son fils Ah- 
med-ben-Mohammed, que nos histo- 
riens nomment Achmet I er . 

Un des premiers actes du nouveau 
sultan fut de nommer à la vice-royauté 
d’Égypte le vizir Ibrahum-Pachâ. 

Le gouvernement ae ce pachâ dura 
peu, et il fut terminé par une catastrophe 
sanglante. Dès son arrivée en Égypte , 
il avait formé le dessein de réprimer les 
demandes insolentes des troupes; mais 
cette tentative ne fit qu’accroître l’au- 
dace des milices turbulentes. Le ven- 
dredi 29 du mois de Raby-êl-Thâny de 
l’an 1013 (l) de l'hégire (24 septembre 
1604), elles apprirent que le pachâ était 
sorti du Kaire avec une suite nombreuse, 
et s’était embarqué à Bouiâq , pour se 
rendre à Chobrâ , près du pont construit 
sur le canal d'Abou-Meriedjéh. Aussitôt, 
les factieux se rassemblèrent au faubourg 
de Qarafah, et s’engagèrent par serment 
à tuer le gouverneur. 

Le lendemain matin, les milices vin- 
rent se poster à Bouiâq, pour attendre 
le pachâ a son retour; puis, elles en 
partirent pour l’aller attaquer au châ- 
teau de Doulab, où il s’était retiré. A la 
nouvelle de ces mouvements , les sanrt - 
jâqs qui accompagnaient Ibrahym-Pa - 
chd fui conseillèrent de s’embarquer 
avant l’arrivée des séditieux. Se uant 
sur l’appui des émirs et sur une garde 
nombreuse de tchaouchs et de mou- 



Bientôt les troupes mutinées arrivent 
et entourent le château de toutes parts. 
Quinze spahys y entrent le cimeterre 
à la main : « Que voulez-vous ? leur dit 
« Jbrahym- Pachâ; n'avez-vous pas 
« reçu de moi votre paye et la gratifi- 
« cation ordinaire pour mou installa- 
« tion ? Que demandez-vous donc ? » 
« — Rien , répondirent-ils ; nous ne 
« voulons que ta tête. » A l’instant un 
des soldats le frappa de son épée au vi- 
sage , et les autres , le perçant de mille 
coups, le décapitèrent. L’émir Moham* 
med-ben-Khasraf reprocha aux meur- 
triers leur crime ; il subit le même sort 
que le pachâ ; puis ces deux têtes furent 
jetées à la multitude furieuse qui entou- 
rait le château; portées par elle en 

(I) Otte année a commencé le dimanche 3o 
mal de l'an ieot de notre ère. 
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triomphe, à son retour au Kaire, elles fu- 
rent suspendues à la porte Bâb-Zouyléh, 
déjà tant de fois ornée de pàreHs tro- 
phées. Le même jour, l’armée déféra le 
commandement hOthmân-Beyk, puis, 
à son refus , au qâdy-él-asker, Mous - 
fafa-Effendy. 

Informé du meurtre é f lbrahym-Pa- 
cAd,le divan de Constantinople envoya, 
pour le remplacer, le vizir Mohammed - 
PachârélrKourdjy, surnommé él-Kha- 
dem. 

A son arrivée au Kaire , il reçut des 
ordres émanés de la Porte Ottomane 
adressés à tous les sandjâqs, leur 
prescrivant la recherche de ce oui avait 
donné lieu aux demandes séditieuses 
des troupes, et des informations con- 
tre les auteurs du meurtre &Ibrahym- 
PaekA. Aussitôt les sandjâqs s’assem- 
blèrent dans la place du Çarâmey - 
dân, avec la plus grande partie de l’ar- 
mée. Le pachâ, qui étaitdans la citadelle, 
envoya chercher les sandjâqs pour leur 
communiquer ces ordres; mais ils re- 
fusèrent de se rendre auprès de lui. 
Cependant les émirs intervinrent, et 
leur promirent une amnistie entière 
s’ils livraient les principaux auteurs de 
l’attentat. Cette remise fut obtenue, 
et les coupables eurent la tête tranchée 
dans le Divan. 

Ainsi privées de leurs premiers chefs, 
les milices révoltées cessèrent d’être 
dangereuses; et Mohammed- Pachâ 
fît successivement décapiter deux cents 
des plus mutinés, pendant les sept mois 
et neuf jours que dura son gouverne- 
ment. 

Le vizir Hassan-Pachâ lui succéda ; 
celui-ci se montra moins sévère que 
son prédécesseur, et usa toujours de 
beaucoup de ménagements avec les trou- 
pes, è cause de son fils, qui était beyler- 
bey de l’armée. Tout fut tranquille 
sous son gouvernement. 

Hassan- PachA ent pour successeur un 
vizir nommé Mohammed, comme 9on 
prédécesseur. Celui-ci entra en posses- 
sion du pachalyk d’Égypte le 7 du mois 
de Safar de Fan 1016 (1) de l’hégire 
(3 juin 1607), et l’occupa pendant quatre 
ans quatre mois et douze jours. Ce pa- 
châ était un homme prudent et habile ; 

(i) Celle année a commencé le samedi 28 
avril de fan 1067 de l'ire chrétienne, 
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dès son arrivée , il s’occupa de rétablir 
la paix et la tranquillité dans toute 
l'Égypte : il adoucit le sort des peuples* 
et les délivra des vexations, dont ils 
étaient depuis longtemps victimes : 
mais si , par cette administration pater- 
nelle, il mérita les vœux des popula- 
tions opprimées, il s’attira en même 
temps la haine des exactionnaires op- 
presseurs. 

Vers la fin du mois de Cbaouâl de 
l'année suivante (janvier 1609), les 
troupes, soulevées par eux , s’assemblè- 
rent au bourg de Seyd-Ahmed-él-Bey- 
daouy, et firent serment de ne pas con- 
sentir à l’abolition des contributions 
illégales dont elles avaient écrasé le 
pays jusqu'alors. Bien plus , les mutins 
se choisirent même un chef, qu’ils pro- 
clamèrent sultan , nommèrent des vizirs, 
et partagèrent les départements de 
l’Égypte, assignant à chacun le canton 
où il devait exercer ses brigandages. 
Leurs ravages s’étendirent ainsi dans 
tout le Delta , et même dans la partie 
orientale de l'Égypte , jusqu’à Qetyoub . 

Instruit de ces désordres, Mohammed- 
Pachâ assembla les sandjâqs , les 
tchaouchs et les mouteférreqahs , et 
se mit en marche contre les révoltés 
avec six canons, le samedi 9 du mois de 
Dou-l-Qadéh de l’an 1017 (1) de l’hégire 
( 14 février 1609). 

L’armée, renforcée par plusieurs 
cheykhs des tribus arabes, campa la 
nuit suivante à BirkeUêl-Hag , et le 
lendemain elle atteignit les rebelles à 
él-Khanqah. Le feu de l’artillerie et 
le nombre considérable des troupes qui 
lesattaquaient, saisirent d’épouvante les 
milices révoltées , et les portèrent à de- 
mander à capituler. Pour première con- 
dition , le pachâ exigea qu’on lui livrât 
le sultan et les principaux chefs rebelles, 
promettant , à ce prix , de recevoir le 
reste des milices à discrétion. Les chefs 
furent livrés au nombre de soixante- 


treize et décapités sur-le-champ. Le 
reste des rebelles fut désarmé etdis- 



cette manière un grand nombre. 

Enfin le qady-él-asker , Mohammed* 
Effendy , surnommé Bakhti-zadéh, 


(1) Cette année a oommenoé le jeudi 17 avril 
de ran 1008 de notre ère. . . 
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ému de ces massacres journaliers , con- 
seilla au pachâ de déporter dans l’Yé- 
men cem qui seraient désormais arrêtée* 
Le pachâ se rendit à eut aria, et les exé- 
cutfons sanglantes cessèrent. 

Débarrassé de cette affaire , Moham- 
med- PachA s’occupa de l'amélioration 
de l'administration financière : il exa-* 
mina les pensions payées par le trésor, 
et supprima toutes celles qui n’étaient 
pas fondées sur des titres valables :è l’é- 
gard des contributions, ildéfendit qu’od 
suivit les rôles dressés du temps des 
Mamlouks-Circassiens, et enjoignit de 
se conformer à ceux qui avaient été 
établis l’an 982 de l’hégire (1525) , sous 
lés sultans ottomans. Il régla ensuite 
avec la plus grande équité les taxes des 
divers departements, et , dans le verse- 
ment des contributions en nature, il eût 
soin de n’exiger dechaquecantonque les 
denrées qu’il pouvait le plus aisément 
fournir. Si un département était sur- 
chargé d’une imposition à laquelle il ne 
pouvait satisfaire, attendu sa pauvreté 
et la modicité de ses revenus , il l’en dé- 
chargeait, et la reportait sur un canton 
plus riche, dont (es charges pouvaient 
supporter quelque augmentation. 

Lorsque Mohammed- Pachâ quitta 
l’Éeypte , il jouit d’un honneur que n’a 
eu depuis lui aucun autre pachâ de cette 
province: il en sortit sans être dépouillé 
de son titre de gouverneur, et nomma 
lui-même pour son qaym-niaqâm (vice- 
gouverneur) Mohammed* Bey-Haggy , 
<}ui était son defterdâr . 

Il demeura trente jours à ÇoubbetS* 
Adelyéh , sans se mêler du gouverne- 
ment, quoiqu’il n’eût pas été destitué; 
Cependant il continua, tout ce temps, 
d’y distribuer lui-même la paye et les 
autres rétributions ordinaires. 

Son successeur fut Mohammed-Par 
chA, siirnommé êl-Soufy : il protégea 
les savants et les gens de bien , et se 
conduisit avec une parfaite intégrité. 
Jamais il ne reçut de présents, et ne 
commit aucune injustice. Cependant ou 
peut lui reprocher sa trop grande fai- 
blesse pour Youssouf, son favori , qui 
abusa plusieurs fois de la faveur de sou 
maître. 

L’an 1022 de l’hégire (1) , un corps 

(t) Cette année a commencé le jeudi. ai fé- 
vrier de l’an 1613 de Vën chrétienne. 


de troupes de plus de dix mille hommes 
fût envoyé par le grand vizir dans 
l’Yémen, pour y apaiser quelques trou- 
bles. Ce corps ayant pns route par 
l’Égypte, le pachâ reçut ordre de lui 
fournir la paye nécessaire et de le faire 
passer dans FYémen. 

Mais, mandées pour recevoir leur 
solde, avec l’ordre d’un départ immé- 
diat, ces troupes prétendirent être en- 
voyées en Égypte pour y demeurer, 
et refusèrent a’obéir. Elles prirent pour 
logements les magasins de la porte Bdb- 
él'Nasr et les maisons des habitants, que 
les soldats expulsèrent de leurs domici- 
les. Toutes les démarches du pachâ pour 
rappeler les mutins à la soumission fu- 
rent inutiles : ils barricadèreot les por- 
tes du quartier, fermèrent la porte de 
Bâb-éLNasr, et placèrent de l’artillerie 
surlestoursdontelleestflanquée(l). Le 
pachâ se vit contraint d’aller les assié- 
ger avec tous les odiâqs, soutenus par 
quelques canons. L’émir Abedyn-Bey 
réussit à pénétrer dans l’intérieur des 
retranchements, par une citerne du col- 
lège appelé éfrMedre$séh-€l- Djân-ba- 
lattyéh (2) : alors les rebelles, effrayés, se 
soumirent, le pachâ leur distribua leur 
paye , montant à plus de quatre-vingts 
bourses , et ils sortirent de la ville. 

Peu de temps après, Mohammed-Pa- 
châ-éi-Soufy fut destitué; il se relira à 
Qoubbêt-êl- Adelyéh y et n’en partit que 
lorsqu’il apprit que son suomseur 
était arrivé a Alexandrie. 

C’était Ahmed Pachâ , qui avait été 
defterdàr en Égypte. Lorsqu’il fit son 
entrée au Kaire, avec un cortège ma- 
gnifique, une pierre jetée d’une maison 
devant laquelle il passait, tomba sur 
sa tête, et brisa l’aigrette de son turban. 
Le coupable découvert avouasoncrime, 
et fut mis à mort au lieu même où il 
l’avait commis. 

Au mois de Mobarrem de l’an 
1025 (8) de l’hégire (janvier 1616), Ah- 
med Pachâ reçut de Constantinople 
l’ordre d’envoyer mille hommes des 
troupes d’Égypte, pour marcher avec 
l’armée ottomane contre les Persans ; 


(!) Voyez la planche !$. 

(a) Ainsi appelé du nom de son fondateur, le 
sultan mamlouk Djdn-balalL 
( 3 ) Cette année a commencé le morarecU 90 
janvier de l'an 1616 de notre tae. 
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il les fitpartir sons la conduite de Salèh* 
Bey, qui était alors émyrALhag; et 
cette expédition eut lieu avec tant 
d’ordre, que les populations n’en souf- 
frirent aucun dommage. 

Les corps de troupes marchaient à tra- 
vers les provinces, sans que les habi- 
tants lussent même instruits de leur pas- 
sage, tandis qu* auparavant cent hommes 
ne pouvaient traverser un canton, sans 

a u’il fût dévasté. Cette différence vint 
u bon ordre et de la discipline qu’il sut 
(aire observer, et de la distribution 
extraordinaire qu’il fit à ces troupes 
avant leur départ. En effet, l'armée 
destinée pour la Perse se réunit à êU 
Khanqah : le pachâ s’y rendit et fit 
défiler les troupes devant lui : il avait 
auprès de lui une grande quantité de 
pièces d'or, et chaque soldat reçut une 
gratification proportionnée à ses be- 
soins : il n’y en eut aucun qui ne reçût 
au moins vingt pièces d’or. 

Le gouvernement de Ahmed-PachA 
fut de deux ans dix mois et douze jours; 
pendant tout le temps de ses fonctions , 
il ne fit punir du dernier supplice que 
dix personnes , et cela après des infor- 
mations juridiques et pour des crimes 
dignes de mort. 11 ne jugeait jamais 
qu*après l’examen le plus scrupuleux 
et lorsqu’il avait entendu plusieurs fois 
les moyens des parties. 

L’an 1026 de l’hégire (1), le mercredi 
22 du mois de Dou-l-Qadéh (25 novembre 
1617), monrut le sultan Ahmed 1 er , qui 
eut pour successeur son frère le sultan 
MouMtqfà !•*; ce prince, à son avéne* 
ment remplaça Ahmed-Paehâ, dans le 
gouvernement de l’Égypte, par le vizir 
MoMtaffrPachârLefghely. Mais à peine 
ce sultan avait-il régné trois mois et 
boit jours à Constantinople, qu’il fut dé- 
posé, le mercredi 8 du mois de Raby- 
ël-Aouel de l’an 1027 (2) de l’hégire (28 
février 1618), et, en sa place, fut élu son 
neveu le sultan Abou- 1-Nasr-OthmAn 
(Othman II). 

Le vizir Moustafâ-PacM ne con- 
serva son pacbalyk que quelques mois 
après la déposition du sultan qui l’avait 
nommé. Ce pachâ laissait toute l’auto- 

(t) Cette année a commencé le lundi 0 Jan- 
vier de Tan 1617 de l’ère chrétienne. 

(2) Celte année a commencé le vendredi 20 
décembre de fan 1017 de notre ère. 


rité entre les mains de ses parents , qui 
abusaient de la facilité de son caractère 
pour le dominer sans réserve; cette 
conduite produisft dans toute l’armée 
un soulèvement général, qui éclata le 
vendredi 7 du mois de Chaouâl de l’an 
1027 de l'hégire (28 septembre 1618). 
Les séditieux massacrèrent plusieurs des 
émirs, des açhâs, et des autres prin- 
cipaux fonctionnaires ; la plupart des 
autres fut obligée de prendre la fuite. 
Ces désordres durèrent jusqu’à la des- 


titution de Moustafâ- Pachâ- Lefahely, 
ordonnée par le sultan Othman II , qui 
nomma le vizir Djafar-Pachd au gou- 
vernement de l’Égypte. 

Celui-ci n’occupa ce pacbalyk que 
pendant cinq mois et demi : il était 
instruit dans les diverses sciences; il 
accueillit les gens de lettres et les sa- 
vants , et pendant la durée de son admi- 
nistration il ne fit rien que pour l’a- 
vantage de la province qui lui était con- 
fîée. 

De son temps l’Égypte fut affligée 
d’une peste violente, qui dura depuis 
la fin au mois de Raby-él-Aouel de l’an 


1028 de l’hégire (l)’jusqu’à la fin du 
mois de Gemady-êl-Tnâny de la même 
année (de mars à mai 1619 ). On re- 
marqua que le plus grand nombre de 
ceux qui périrent de cette maladie 
étaient entre l’âge de quinze ans et 
celui de vingt-cinq. Le dénombrement 
incomplet des victimes de ce fléau les 
porta au delà de 635,000. 

A Djqfar-Pachà succéda Moustafâ - 
Pachâ ; il fit arrêter et condamner à 
mort M<mUtfâ-Bey> surnommé él-Bak- 
gekj , le principal moteur des troubles, 
qui s’étaient élevés sous le gouverne- 
ment du pachâ M oustajâ - Lefghe ly . Cet 
arrêt sévère, contre un homme que 
poursuivait la haine publique, fut un 
sujet de grande joie pour le peuple; 
mais cette joie fut bientôt troublée par 
les vexations multipliées que le pachâ 
lui-même exerça contre la plupart des 
marchands : dépouillés par ses ordres 
arbitraires, ils réussirent à faire parve- 
nir leurs plaintes jusqu’au sultan , qui 
déposa le pachâ oppresseur, et le rem- 
plaça par Housseyn-PachA. 

Le nouveau gouverneur s’empressa 

(I) Celte année a commencé le mercredi 19 
décembre de fah 1618 de notre ère. 
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de supprimer toutes les redevances vexa- 
toires qui avaient été établies par son 

{ )rédécesseur; il manda ensuite tous 
es marchands qui avaient eu à s’en 
plaindre ; leurs dépositions , et l’aveu 
même du concussionnaire, révélèrent 
que ses rapines se montaient à une 
somme de 33,000 grouches (environ 
160,000 francs). Les procès-verbaux au- 
thentiques , avec les pièces, en furent 
envoyés à la Porte Ottomane. 

Du temps de Bousseyn-Pachâ, il y 
eut une crue du Nil si extraordinaire , 
que les Égyptiens commencèrent à dé- 
sespérer de voir la fin de l’inondation : 
elle occasionna une grande disette, qui 
fut bientôt suivie par les ravages de 
la peste. 

Housseyn-Pachâ fut destitué par le 
sultan Othmân II, et rappelé à Cons- 
tantinople; mais avant qu’il y ar- 
rivât le sultan fut déposé lui-méme, le 
jeudi 8 du moisdeRégeb de l’an 1031 (1) 
de l’hégire ( 19 mai 1622), et le sultan 
Moustafâ I er , son prédécesseur, fut ré- 
tabli sur le trône. 

Le pachâ déposé ne pouvait arriver 
à la cour ottomane dans un moment 
plus opportun. Sa disgrâce et sa desti- 
tution, sous le règne précédent, devin- 
rent pour lui des titres de faveur au- 
près du nouveau règne ; tous les par- 
tis se réunirent pour le porter au poste 
suprême de grand vizir; il est juste 
de dire que la manière dont il remplit 
ces hautes fonctions administratives 
lui a mérité les éloges unanimes de 
tous les historiens de l’empire otto- 
man. 

Mohammed-Pachâ , que le sultan 
Oihman II avait nommé pour rem- 
placer Housseynr Pachâ, n’arriva dans 
son gouvernement que précédé par les 
préventions les plus défavorables; la 
conduite qu’il avait tenue dans son 
pachalyk de la Boumélie annonçait assez 
que les Égyptiens auraient en lui un 
tyran; heureusement pour eux, le peu 
de durée de son gouvernement ne lui 
laissa pas le temps de réaliser ces crain- c 
tes; deux mois et demi après son ins- 
tallation , son prédécesseur au packa- 
Ivk du Kaire, devenu grand vizir, le 
fit destituer par le sultan Moustafâ I er , 


et Ibrahym-Pachà vint le remplacer. 

IbraJiym-Pachâ occupa son gouver- 
nement pendant une année : il sut, par 
ses ménagements et sa politique, ga- 
gner à la fois l’affection des troupes et 
du peuple. Cette année fut remarquable 
par la cherté des vivres, et le prix n’en 
baissa que sous son successeur. 

Ibrahym-Pacha , ayant été destitué , 
s’embarqua pour descendre le Nil, an 
lieu de voyager par terre, suivant l'usage 
de ses prédécesseurs ; et MoustafârPa- 
châ , nommé pour le remplacer, entra en 
fonction le jeudi 22 du mois de Ra- 
maddân de l’an 1032 (!) de l’hégire 
(20 juillet 1623 ). Les kâtebs du Divan 
vinrent trouver le nouveau gouver- 
neur, et accusèrent auprès de lui le 
pachâ déposé d’étre redevable de quel- 
ques sommes au trésor; des tchaouchs 
furent expédiés aussitôt après Ibrahym , 
qui menaça de les tuer s'ils ne retour- 
naient au 'Kaire; l’émir SaUh-Bey fut 
expédié à son tour ; mais, au moment où 
il arrivait à Alexandrie , Ibrahym et ses 
effets étaient déjà embarqués , et il ré- 
pondit qu’il allait à Constantinople, et 
que s’il redevait quelque chose, il le 
payerait au sultan lui-même. Il mit aus- 
sitôt à la voile, malgré quelques déchar- 
ges de l’artillerie de la tour du Phare, 
et continua son voyage ; quand il ar- 
riva à Constantinople, le sultan Mous- 
tafâ I er venait d’être dépqsé de nouveau, 
le lundi 15 du mois de Dou-l-Qadéh, 
1032 de l’hégire (11 septembre 1623). 
Le sultan Mourâd ( Amurat IV), fils du 
sultan Ahmed, avait été couronné , et 
nul ne songea à exercer des poursuites 
contre Ibrahim-Pachâ. 

Moustafôr Pachâ était à peine dans 
son gouvernement depuis trois mois, 
lorsque Aly-Pachâ fut nommé pour le 
remplacer : lelundi 15 du mois de Dou- 
1-Hagéh (9 octobre), on apprit au Kaire 
cette uouvelle : aussitôt les troupes se 
rassemblèrent , et se rendirent auprès 
du qaym-maqâm Yssa-Bey, pour lui 
demander la gratification extraordi- 
naire qni leur était payée, suivant l’u- 
sage , a l’avénement de chaque pachâ. 
Yssa-Bey leur reprocha de renouveler 
ainsi tous les trois mois leur même de- 
mande. — « Pourquoi, répondirent les 


(I) Cette année a commencé le mardi 16 no- 
vembre de Tan 1631 de odtre ère. 


(l\ Cette année a commencé le samedi 6 no* 
vembre de Pan 1633 de Père chrétienne. 
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«soldats, le sultan , notre maître, 
« change-t-il tous les trois mois le gou- 
« verneur de sa province d’Égypte , au 
« grand dommage du pays? S'il fui plai- 
« sait de nommer tous les jours un 
« nouveau pachâ, nous aussi, tous les 
« jours, nous réclamerions la gratifica- 
« tion qui nous est due. » 

Le qaymrmaqâm voulut en vain faire 
quelques observations; on ne lui répon- 
dit que par des injures et des menaces. 
Tout à coup un cri universel s’éleva de 
tous les groupes des soldats : « Nous 
« ne vouions pas d’autre gouverneur 
« que Moustafâ; qu 'Aly s’en retourne 
« au lieu d’où il est venu ! » A l’instant 
toute l’armée récita la première sou- 
rate du Koran, comme un engagement 
solennel de ne pas se départir de la ré- 
solution qu’elle venait de prendre , et 
Afoustafà-Pachâ fut rétabli dans sa 
dignité. 

Moustafâ- Pachâ fit aussitôt des 
largesses à toutes les troupes, et s’em- 
pressa d’écrire au sultan , pour lui de- 
mander la confirmation de ce qui venait 
d’être fàit. Ces dépêches étaient accom- 
pagnées d’une supplique en sa faveur, 
rédigée et signée par les ulémâs, les 
cbeykhs et les qâdys du Kairei 

Cependant on fut informé de l’arri- 
véed ’Aly-Pâcha à Alexandrie : plusieurs 
kyahyâs lui furent aussitôt députés, 
pour le prévenir que les troupes et les 
Habitants s’accordaient à refuser de le 
recevoir. Aly accueillit les députés avec 
quelques égards, et les renvoya au Kaire, 
avec des lettres pleines de flatterie pour 
les émirs et pour les troupes. L’année 
en prit lecture, et , pour toute réponse, 
réexpédia les mêmes députés, avec la 
même déclaration, signes des princi- 
paux émirs. 

En recevant cette confirmation d’un 
refus formel, Aly-Pachà entra en fu- 
reur : il fit saisir et charger de chaînes 
les députés, qu’il envoya aux prisons 
de la citadelle d’Alexandrie; mais les 
troupes qui en composaient la garnison 
rendirent la liberté aux prisonniers, 
puis, les mettant à leur tête, coururent 
attaquer Aly-Pachà , renversèrent ses 
tentes, et le contraignirent à s’embarquer 
sur-le-champ. Le vent contraire l’avant 
forcé de rentrer dans le port, l’émir 
Moustafâ fit cribler son vaisseau par 
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les canons du Phare, et depuis ce temps 
cet émir prit le suraom de Topatan ou 
de Toptchy , c’est-à-dire le canonnier . 

Cependant, depuis le départ forcé du 
pacha nommé par la Porte Ottomane, 
on était au Kaire sans nouvelles de 
Constantinople : des bruits sans fon- 
dement commençaient à jeter l’alarme 
parmi les habitants, lorsqu’enfin, le 
samedi 20 du mois de Raby-él-Thâny 
de l’an 1033 (1) de l’hégire (16 février 
1624), uue lettre, apportée par un pi- 
geon (2) , annonça r arrivée prochaine 
d’un officier, porteur des décisions su- 
prêmes du sultan. 

En effet , quelques jours après , cet 
officier fit son entrée au Kaire : il fit 
rassembler les sandjâqs, les émirs 
et les principaux officiers en divan géné- 
ral, et en leur présence revêtit solennel- 
lement Moustafâ - Pachâ d’un kaftan 
d’honneur envoyé par l’empereur otto- 
man; puis, il donna lecture d’un firman 
impérial , adressé à l'armée, par lequel 
le sultan mandait aux troupes « que , 

« cédant à leurs instances, if daignait se 
« rendre à leurs désirs, et conservait à 
« Moustafâ-Pachâ le gouvernement 
« de l’Égypte. » 

L’année suivante, 1 034 de l’hégi re (3), 
il y eut une crue du Nil extraordinaire: 
on commençait même à appréhender 
que les eaux ne se retirassent pas assez 
tôt pour pouvoir ensemencer les ter- 
res : l’inondation était montée jusqu’à 
vingt-quatre coudées : heureusement la 
baisse se décida enfin ; elle fut assez 
rapide pour qu’on pût ensemencer, et 
la récolte fut très-abondante. 

Mais à peine délivrée de la crainte 
de la famine, l’Égypte se vit en proie 
à la peste : elle ‘commença à se mani- 
fester avec violence , dès les premiers r 
jours du mois de Raby-êl- Aouel de l’an 
1035(4) de l’hégire (décembre 1625). 
La maladie diminua au commencement 
du mois de Chaabân (mai 1626) ; mais 
elle ne cessa entièrement que dans les 

(1) Cette année a commencé le mercredi as 
octobre de l’an 1628 de i’ère chrétienne. 

(2) Toyez sur tes pigeons employés comme 
courriers de dépêches, ci-deuus les notes des 
pages 71 et 189. 

(3) Cette année a commencé le lundi U oc- 
tobre de l’an 1624 de notre ère. 

(4) Cette année a commencé le vendredi 3 
octobre de l’an 1626 de notre ère* 


14 e Livraison. (Égypte modrbne.) 
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premiers jours du mois de Ratnaddftn 
(mai). « Jamais, disent les historiens 
« contemporains , la frayeur n’avait été 
« si générale; on voyait des vieillards 
« plus que centenaires appréhender 
« d’être atteints du fléau : il périt plus 
« de trois cent mille personnes, et le 
« pachâ fut obligé , pour diminuer la 
« frayeur générale , qui augmentait en- 
« core les ravages du fléau, de suppri- 
« mer toutes les cérémonies funèbres, 
« les cris et les pleurs des femmes , les 
« cortèges des parents et amis, les ras- 
« semblements des pauvres , de manière 
« qu’on transportait les corps h travers 
« les rues, sans que la population en fût 
* trop vivement émue. » 

Le pachâ trouva, dans ce fléau qui 
décimait les habitants , un moyen de 
spéculation intéressée : il se déclaré 
l’héritier de tous les gens riches que 
la peste avait enlevés, et s’appropria 
ainsi des richesses immenses; mais les 
héritiers spoliés firent entendre leurs 
plaintes à Constantinople : on n’y avait 
pas oublié que le Pachâ du Kaire y 
exerçait ses fonctions en dépit des or- 
dres contraires de la Porte Ottomane , 
et que ses partisans avaient forcé la 
main au sultan, en arrachant le consen- 
tement impérial à sa conservation dans 
le pachalyk d’Égypte : l’occasion et le 
prétexte d’une vengeance se présen- 
taient : le divan s’en empara avec em- 
pressement : Bfoustafâr Pachâ fut des- 
titué; son successeur lui fit rendre des 
comptes tellement rigoureux, que, pour 
solder les sommes dont on exigea la 
restitutiou au trésor, il fut obligé de 
vendre ses meubles , ses chameaux , ses 
chevaux, ses esclaves, et quand il revint 
à Constantinople , l’an 1037 de l’hé- 

ire (1), le sultan Moürâd IP le con- 
am na à perd re la tête. 

Quoi qu’il en soit, l'exemple d’une ré- 
sistance ouverte aux décisions du di- 
van ottoman , et d’un consentement ar- 
raché par la violence au sultan , était 
donné avec succès, etdëpuis les émirs 
et les sandjâqs du Kaire ne se firent 
pas faute de suivre cet antécédent, 
quand l’occasion s’en présenta pour eux. 

Ainsi s’établit, après plus d’un siècle 
écoulé, la modification la plus impor- 

(I) OM» année a commencé le dimanche 13 
aeptembre de tan 1637 de notre ère. 


tante dans les rapports fondés par la 
constitution du sultan Selym I er en- 
tre les pouvoirs indigènes de l’Égypte 
et les pachâs turks envoyés de Cons- 
tantinople. Les premiers , établis par le 
conquérant- législateur, pour contre-ba- 
lancer tes seconds, semblèrent dès leur 
origine suivre un système arrêté, et lé- 
gué de génération en génération ; 
système d’empiétements successifs, qui 
parvinrent enfin à neutraliser entière- 
ment l’action gouvernementale des pa- 
châs , et à n’en faire plus que des fonc- 
tionnaires nominatifs , sous l’autorité 

Ixeys , devenus bientôt parole îait les 
vrais souverains du pays. 

CHAPITRE XVI. 

Événements de l'histoire d'Égypte , de l’année 
1037 (1628) k l’année 1 119 de rhéglre{l707) — 
Suite du règne du sultan Mourâd IV. — Fâchés 
de l’Égypte, Beyram, Mohammed, Moussé , 
Khalyi , Ahmed-èl-Koardjy , Housseyn , 
Mohammed -ben- Ahmed. — Avènement du 
sultan lbrahym. — Pachâs d'Égypte sous 
ce prince , Moustafà-êl-Bostangy , Maksoud , 
A y ou h , Mohammed-ben-Haydar, Mous! a TA , 
Mohammed. — Règne du sultan Moham- 
med 1 V. - Pachâs d’Égypte sous ce prince t 
Àhmed-Kyahyâ, Abd-èr-rahmân , Moham- 
med. —-Règne des sultans Souleytnân 111, 
Ahmed II , Moustafâ II, Ahmed 111. — Pa- 
châs d'Égypte sous ces princes. 

Le successeur de Moustafâ- Pachâ , 
qui lui fit rendre des comptes si rigou- 
reux, était le vizir Beyram Pachâ* à qui, 
l’an 1037 de l’hégire (1628) , le gouver- 
nement de l’Égypte avait été confié par 
le sultan Mourâd IP. : Beyram- Pachâ 
protégea les ulemâs; car il aimait les 
sciences et la littérature; mais il aimait 
encore plus le gain et les richesses. Ne 
voulant pas, toutefois, comme ses pré- 
décesseurs, se livrer, pour les acquérir, 
à des exactions arbitraires et iniques, 
il fit des entreprises lucratives, s’occu- 
pant de spéculations de commerce sur 
différentes espèces de marchandises, 
et jusque 6Ur le savon. Au reste , il 
sut tenir les troupes dans la soumis- 
sion, et l’Égypte fut tranquille sous 
son gouvernement. Lorsque le sultau 
le rappela à Constantinople , il lui ac- 
corda la troisième place de vizir dans te 
divan. 

II eut pour successeur le vizir Mo- 
hammed-Pachâ, qui administra avec 
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sagesse et intelligence : il mena une 
yie fort sédentaire , et pendant les deux 
ans de son pachâlyk il ne parut què 
six fois en public, informé du mauvais 
état des affaires de l’Yémen, où la mau- 
▼aise administration avait suscité des 
soulèvements parmi les tribus arabes, 
il en donna avis au sultan, et l’engagea 
à y envoyer une expédition , sous la 
conduite de Qansou-Bey, qui était alors 
émyr-él-kag ; le sultan approuva cette 
proposition, et adressa a Qansou-Bey 
les patentes de pachâ de l'Yémen et de 
beyler-beu de l'armée. 

Aussitôt Qansou-Bey leva une armée 
de trente mille hommes, et obtint 
du pacbâ d'Égypte de fortes sommes 
pour leur paye et les frais de l'expé- 
dition. Mais dès qu'il les eut reçues, 
il refusa de partir, et ses troupes se 
mirent à exercer toutes sortes de vio- 
lences, de meurtres et de briganda- 
ges, pillant les habitants et arrêtant 
les voyageurs sur les routes. Heureuse- 
ment 'deux mille hommes envoyés de 
la Roumélie , pour prendre part à l'ex- 
pédition, vinrent faire cesser ees désor- 
dres, et l’émir Djafar-Jghâ, qui com- 
mandait ce dernier cofys , força Qan- 
sou-Bey à l'accompagner dans rYé- 
men, au mois de Moharrem de l'an 
1039(1) de l’hégire (septembre 1629). 

Sept mois s'étaient à peine écoulés 
depuis le départ de cette expédition, 

Î [uf rétablit l'ordre dans les affaires po- 
1 tiques de l’Arabie, qu’un fléau phy- 
sique vint frapper d’une manière terri- 
ble la ville sainte de la Mekke et son 
temple sacré : le 19 du mois de Chaa- 
bân de cette même année (3 avril 1630), 
un torrent , s’étant débordé , inonda la 
plus grande partie du territoire sacré; 
ses eaux entrèrent dans la Mekke, et 
pénétrèrent jusque dans le temple de 
la Kaabah : la violence du torrent fut 
si grande, que presque tous les bâti- 
ments de i’encemte furent renversés, 
et il ne resta sur pied que le mur du 
côté droit 

Seyd-Massoud , gouverneur de la 
Mekke , Se hâta d'informer de cet évé- 
nement désastreux le pacbâ «l'Égypte , 
qui en donna aussitôt avis au sultan. 
Motirûd IP, en réponse à cette dépê- 

Cette année a commeaoé le mardi al 
de Pan Isa» de notre ère. 




cbe, chargea Mohammed-Pachâ de 
faire rétablir ce qui avait été détruit : 
et le pachâ exécuta ces ordres, en fai- 
sant transporter d'Égypte à la Mekke, 
le bois , le fer, le marbre et tous les 
autres matériaux nécessaires aux répa- 
rations. En même temps , il y envoya 
des maçons et des charpentiers , avec 
des officiers pour y présider à l'ouvra- 
ge : la dépense, suivant le témoignage 
des écrivains contemporains, s Y eleva 
à plus de 100,000 grouches ( près de 
400,000 francs de notre monnaie). 

Ce travail fut complètement achevé 
l’année suivante; et les historiens orien- 
taux remarquent que depuis l’imâm 
Abd-êl-Mêlek-ben-Merouân , quatriè- 
me khalyfe de la race des Ommiades , 
aucun prince n'avait eu l'honneur de 
réédifier la Maison de Dieu. « Ce fut, 

« ajoutent-ils , une gloire singulière 
« pour le sultan Mourdd, et une fa- 
veur signalée que le ciel accorda à 
« Mohammed- Pachâ. • 

En l’an 1040 de l’hégire (1), la 
crue du Nil fut très-médiocre : le pre- 
mier jour du mois cophte Thouth (2), il 
n’était pas encore à 16 coudées : malgré 
cette crue insuffisante, on ouvrit néan- 
moins la digue , et le jour même les 
eaux baissèrent subitement : il en ré- 
sulta une grande cherté; mais les sages 
mesures du gouverneur parvinrent à 
éloigner la famine.. 

Cette même année, Mohammed- 
Pachâ fut rappelé à Constantinople; 
mais le sultan lui témoigna son con- 
tentement de son administration, en le 
nommant à la cinquième place de vizir 
dans le divan impérial. 

Le successeur de Mohammed-Pachâ 
fut le vizir Moussâ-Pachâ. Le nou- 
veau gouverneur fut reçu avec les 
témoignages les plus flatteurs par les 
troupes et par le peuple , et on alla au- 
devant de lui jusqu'à Chobrâ ; mais 
à peine installé, il se livra à des exac- 
tions cupides et à des exécutions arbi- 

(1) Cette année a commencé le samedi 10 
août de l'an 1630 de Père chrétienne. 

(2) Le mois Thonth.e st le premier de l’année 
égyptienne. Le premier de ce mois correspon- 
dait au 20 août de notre calendrier, dans les an- 
nées qui ne suivent pas immédiatement une 
année intercalaire; dans ce dernier cas, l'année 
cophte , et par conséquent le mois de Thouth , 
commencent le 30 août. 

14 . 
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traires. Il faisait couper illégalement et 
injustement les têtes des personnages 
les plus recommandables, et confisquait 
leurs biens à son profit. Nul n’était à 
l’abri de ses vexations, et il épiait la con- 
duite de tous les gens riches, pour trou- 
ver un prétexte de s’emparer de leur 
fortune. 

Au mois de Chaabân de cette même 
année 1040 de l’hégire (mai 1631 ), le 
sultan lui demanda des troupes pour 
une expédition contre la Perse ; Moussé* 
Pachâ donna le commandement de 
ces troupes à l’émir Keyta$-Bey % et 
frappa sur-le-champ des contributions 
exorbitantes sur le pays, sous le pré- 
texte de subvenir aux frais de l’expé- 
dition ; quand les fonds furent rentrés 
entre ses mains, il manda à Keytas - 
Bey que l’expédition n’aurait pas lieu, 
et que le trésor d’Égypte était hors 
d’état d’en soutenir la dépense. Keytas- 
Bey fit en vain des remontrances ai ï 
pachâ, qui l’appela à la citadelle du Kaire 
le jour de la fête des victimes (1), mer- 
credi 9 du mois de Dou-l-Hagéh (9 
juillet 1631), et l’y fit assassiner par 
quarante hommes apostés. Les émirs 
Kanaân-Bey et Aly-Bey survinrent 
peu après , et , saisis d'horreur à cet 
attentat, coururent en instruire les 
troupes : aussitôt les soldats se réuni- 
rent dans la place de Boumehyèh ; les 
sandjâqs , les émirs , les qâdys et les 
principaux officiers s’assemblèrent dans 
la mosquée du sultan Hassan . 

Le résultat de leur délibération fut 
la déposition de Moussâ-Pachâ et la 
nomination d’un qaym-maqàm pour 
exercer provisoirement l’autorité, en 
attendant la décision de la Porte Otto- 
mane-, l’émir Hassan-Bey fut élu pour 
ces hautes fonctions. 

Moussâ-Paché s’était hâté d’infor- 
mer le sultan de cette révolution; mais, 
de leur côté, les insurgés avaient adressé 
au divan de Constantinople deux re- 
quêtes , Tune en langue turque , signée 
parles sandjâqs, les aghâs et les premiers 
officiers militaires; l’autre en arabe 
souscrite par les qâdys, les cheykhset les 
ulémâs. Le sultan, en réponseàces adres- 
ses diverses, destitua Moussà-PachA, et 
confirma Hassan* Bey dans ses fonctions 

■ (I) Iyd-él-Qorbdn , on Iyd-él-QarabAn : 
cette file est aussi appelée le PtiU-aeyrém. 


provisoires, jusqu'à l’arrivée de Khalyt- 
Pachà, qu'il venait de nommer au pacnâ- 
lyk d’Egypte. 

Le nouveau gouverneur prit posses- 
sion au mois de Raby-êl-Àouél de l’an 
1041 (l)de l’hégire (octobre 1631). Cette 
même année, il apprit qu’un rassemble- 
ment considérable de brigands, sous la 
conduite d’un chérif, nommé Nâmy, 
s’était emparé de la Mekke, et l’avait 
livrée au pillage. KhalylrPachà rassem- 
bla aussitôt les milices du Kaire, et les 
expédia, avec l’émir Qâssem-Bey, pour 
réprimer ces désordres. Les brigands, 
malgré la résistance la plus opiniâtre, 
furent taillés eu pièces , les chefs des re- 
belles furent mis à mort, et au mois 
de Safar de Tan 1042 (2) de l’hégire (août 
1632), Qéssem-Bey ramena son armée 
victorieuse au Kaire, où des réjouissances 
publiques eurent lieu pendant cinq 
jours. 

Aces succèsà l’extérieur de F Égypte, se 
joignit, sous legouvernementdeAAa/y/- 
Pachâ, le bonheur intérieur de cette 
province; la plus grande abondance y 
régna, et l’ardeb de blé descendit du 
pnxde huit grouches à celui de deux seu- 
lement (3). L’administration sage et équi- 
table du pachâ concourait à assurer le 
bien-être des populations de l’Égypte. 

Un juif, nommé Yaqoub , exerçait de- 

Î wis plus de quinze ans , au Kaire , les 
onctions de serâf-bâchy (chef des chan- 
geurs) : il avait su gagner les bonnes 
grâces des différents pachâs qui s’étaient 
succédé, de manière que toutes les 
places considérables de la finance, ainsi 
que les principaux emplois administra- 
tifs de la ville , étaient dans sa main , 
et les musulmans gémissaient sous le 

r iids de ses odieuses vexations. Résolu 
punir ce fléau public, Khalyl-PachA 
résista à toutes les sollicitations des 
grands, qui le protégeaient, parce qu’il 
était leur débiteur pour de fortes som- 
mes : instruit des motifs de leurs ins- 
tances , il leur paya lui-même ce que le 
juif leur devait, et signa l’arrêt de sa 
mort. 

Quand Khalyl- Pachâ quitta son gou- 


(1) Cette année a oommeoeé le mercredi 8o 
Juillet de Pan 1631 de Père chrétienne. 

(2) Cette année a commencé le lundi !• Juil- 
let deil an 1632 de notre ère. 

(8) Voyez sur la valeur de Yardtb la noie de 
)a page 99. 
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▼ornement, Fan de l'hégire 1043(1), les 
boutiques furent fermées depuis le 22 
du mois de Ramaddân ( 10 avril 1633) 

a à la fin de ce même mois; aucun 
jusqu’alors n’avait reçu ce témoi- 
gnage flatteur de la reconnaissance 
publique. 

Personne n’avait été mis à mort sous 
son gouvernement, sans avoir subi une 
instruction judiciaire et une condamna- 
tion légale. Un jour on lui présenta 
trois voleurs pris en flagrant délit : il 
ordonna qu’on instruisît leur procès : un 
des officiers du divan lui représenta alors 
oue ces sortes d’affaires ne devaient pas 
être assujetties aux formes ordinaires 
delà procédure, et qu’il serait plus con- 
venable d’user de son autorité, pour les 
condamner à mort , sans suivre les len- 
teurs d’un jugement régulier. Pour toute 
réponse, KhatyLPachA ordonna d’aller 
faire démolir la maison de cet officier. 
Celui-ci, étonné, demandant le motif 
d'un tel ordre : « Comment , lui répondit 
« le pacbâ , la destruction de cette mai- 
« son que tu as bâtie te jette dansletrou- 
« ble , et Dieu ne serait pas indigné , en 
« voyant détruire sans formes légales 
* l’édifice humain que ses mains memes 
« ont élevé. » Cependant Khalyl-Pa- 
chA révoqua l’ordre de la démolition, 
et, en meme temps, ordonna de remet- 
tre les trois voleurs en liberté. 

Ebn - Aby - / - Sorour, qui rapporte 
cette anecdote, remarque que depuis 
ce moment la sûreté la plus grande 
régna dans la ville, les voleurs qui la 
dévastaient auparavant ayant honte 
d’abuser de la magnanimité du pacbâ. 

Khatyl-PachA fut nommé par le 
sultan gouverneur de la Roumélie, et 
eut pour successeur au Kaire le vizir 
AhmedrPathA, surnommé éLKourdjy, 
qui avait été auparavant revêtu de la 
dignité d'Émyr»Akhour (grand écuyer 
du sultan ). 

Au mois de Safar de l’an 1043 (2) de 
l’hégire (août 1633), il reçut l’ordre du 
sultan d’envoyer en Syrie, pour une ex- 
pédition contre le prince des Druzes , 
deux mille hommes des troupes d’Égy- 
pte, avec cinq mille qontars (quintaux) 

(I) Cette année a commencé le lundi 19 juillet 
de l'&o 1632 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé le vendredi s 
juillet de l’an issa de Père chrétienne. 


de biscuit et quatre mille quintaux de 
poudre. Puis plus tard, arriva une nou- 
velle demande de deux mille hommes 
et de trois mille quintaux de poudre 
pour l’expédition contre les Persans. 

Pour subvenir à ces dépenses, il fallait 
des fonds considérables, et que ne pou- 
vait fournir l’Égypte; sur la demande 
de Jhmed*Pachd 9 le sultan envoya de 
Constantinople douze mille quintaux de 
cuivre, destinés à frapper des pièces 
de bidon (Jelous ), mais exigea, en re- 
tour, trois cent raille sequins. La fa- 
brication commença, et fut bientôt 
arrêtée par le manque de bras et la mor- 
talité des ouvriers, causée tant par la 
fatigue excessive de leurs travaux que 
par la chaleur extraordinaire de la 
saison. Embarrassé de l’emploi du cuivre 
qu’il avait reçu , le pachâ assembla les 
émirs , avec les qâays des bourgs et 
des villages; son projet était d’acquitter 
de ses propres deniers la somme que 
demandait le sultan , puis de partager 
le cuivre en petits lingots , et de l’en- 
voyer vendre dans l’intérieur de l’A- 
frique, à Tekrour (1) et au pays des 
Nègres (2). 

(1) Principale vUle de l’Afrique centrale, 
suivant tes géographes arabes : voici ce que 
Je lis 9ur cette ville, dans la Géographie d 'Aod- 
er^rachyd •él-Bakouy , dont J'ai rapporté d’E- 
gypte un beau manuscrit : 

« Ville dans le pays des Nègres i elle est 
« considérable et célèbre : elle n’est poiut en- 
« ceinte de murs : sa population est en partie 
« musulmane , en partie idolâtre ; mais l’au- 
c torité royale apparUent aux musulmans. Les 
« habitants sont nus , tant les hommes que les 
« femmes , à l’exception, des plus distingués 
« des musulmans, qui sont vêtus d’un manteau 
« ou plutôt d’uu long pagne de vingt cou* 
« dées : les femmes des Idolâtres cachent le 
m devant de leur corps avec des franges de 
« verroteries , réunies avec des fiis et suspen* 
« dues autour de leur ceinlure. » 

(2) Eu arabe, Delâd-él-Souddn : le géo- 
graphe Abd-ér-rachyd-él-Bakouy place ce 
pays à la longitude de 66® 9, et a la latitude 
de 9° 2o , il ajoute l’article suiv&Bt : « Ce pays 
« est borné au nord par le pay&des Berbères; 
« au midi, par de vastes déserts; U a à son 
« orient l’Abyssinie, et à son couchant il s’é- 
« tend Jusqu’à la mer océane. La terre y est 
« brûlée par la violence de la chaleur: et le 
« soleil ne cesse pas d’ètre perpendiculaire au- 
« dessus de la tête des habitants. 

« ils sont tout nus , et ne portent pas de 
« vêtements à cause de cette chaleur ex- 
c cesslve. 

« Parmi eux les uns sont musulmans, les 
c autres kafrcs ( Idolâtres ). Leur terre pro- 
« doit de l’or. Ony trouve le rhinooéros, l’élé- 
« phant et la girafe. 
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Malheureusement un des qâdys ou* 
vrit un autre avis : il conseilla d'obli- 
ger les habitants du Kaire à recevoir ce 
cuivre, en paiement des sommes que 
devait le trésor, et d'en épuiser le 
reste par une distribution forcée, que 
chacun d'eux serait contraint à payer 
comptant : cet avis prévalut; la dis- 
tribution commença le 16 du mois de 
Dou-Miagéh de l'an 1043 de l'hégire 
(13 juin 1634) et ne finit qu'à la fin du 
mois de Chaabân de l'an 1044 (1) de 
l’hégire (février 1635). Personne, ni 
grand ni petit, ne fut exempt de cette 
exaction financière : on obligea les gens 
les plus pauvres à recevoir leur part du 
cuivre, et à en solder la valeur en espè- 
ces. Il en résulta une augmentation gé- 
nérale de toutes les denrées et une 
misère excessive. 

A ces fléaux se joignit, la même année, 
une crue insuffisante du Nil. Cependant, 
malgré la sécheresse, la récolte fat 
meilleure que dans des années où les 
terres avaient été plus arrosées. 

AhmedrPachâ ne tarda pas à être 
rappelé; en quittant l’Égypte il refusa 
de rendre ses comptes au trésor, s’en 
remettant au jugement du sultan; mais 
à peine fut-il arrivé à Constantinople, 

? |u’i! fut accusé de concussion dansl'af- 
aire des cuivres, et le sultan lui fit 
couper la tête. 

Le vizir Housseyn- Pachâ fut nommé 
pour lui succéder : ce nouveau gouver- 
neur se fit promptement détester par 
l'excès de ses rapines et de ses cruautés; 
non-seulement il s'emparait sans dé- 
dommagement de tout ce qui était à 
sa convenance, mais encore il avait 
amené avec lui un grand nombre de 
Druzes, qui commirent toutes sortes 
de brigandages dans la ville ; les mar- 
chands, effrayés, fermèrent leurs bouti- 
ques , et tout commerce fut interrompu 
dans la ville. 

Sous le gouvernement de Housseyn 
Pachâ , aucun héritier ne recueillit de 

« Dana oe pays sont de grands arbres. Les 
c liaLitants établissent leurs cabanes sur les 
« plus élevés . à cause de la multitude des 
« termites dont abonde ce territoire; ils pla- 
« cent dans ces cabanes tons leurs effets et 
« leurs aliments pour qu'ils ne soient point gâtés 
« par ces insectes. » 

. U) Cette année a commencé le mardi 37 loin 
de l'an 1634 de notre ère. 


succession; le gouverneur des 

biens de tous ceux qui mouraient, quels 
que fussent le nombre et les droits de 
leurs parents. Il suffisait, pour se venger 
d'un ennemi , de le dénoncer au pacnâ 
comme coupable d’avoir recueilli une 
succession, ou enfoui un trésor : sur 
cette seule délation, le dénoncé était 
mis en prison , et n'en sortait qu'en 
payant aes sommes considérables. 

Il ne se passait pas de jour que Hous - 
sevn- Pachâ ne parcourût à cheval la 
ville et ne fît massacrer une ou deux 
personnes: s'il voyait un grand concours 
de peuple, il y accourait le cimeterre 
à la main, et se faisait jour, en massa- 
crant tout ce qui se trouvait sur son 
passage, hommes et animaux. Pendant 
la durée de son gouvernement, qui fut 
d’un an et onze mois , il fit mourir plus 
de douze cents personnes, sans jugement 
et par caprice de cruauté , sans comp- 
ter ceux qu'il tua de sa propre main. 

Au reste, il sut bientôt se faire crain- 
dre des troupes , et, voulant être tyran 
lui seul, réprima sévèrement leurs exac- 
tions envers le6 habitants : depuis cette 
époque, tant qu'il fut en place, on n'en- 
tendit plus parler d'aucun brigandage, 
ni d'aucun vol. 

Le vizir Mohammed ben- Ahmed fut 
son successeur. Ce nouveau gouverneur 
était fils de Ahmed- Pachâ , et petit- 
fils d'une fille du sultan Selym II. Au 
mois de Chaouâl de l’an 1047 (!) de 
l'hégire (février 1638), Mohammed- 
Pachâ reçut ordre d'envoyer quinze 
cents hommes au sultan pour rexpé- 
ditiou contre Baghdad : cette armée 
sous le commandement de Vémyr-êl- 
hag , nommé QamourPachâ , se mit en 
marche au mois de Moharrem de l'an 
1048 (2) de l'hégire (juin 1638), et ne 
causa aucun dommage sur sa route : elle 
ne rentra en Égypte qu'après la prise 
de Baghdad , à Ta fin du mois de Safar 
de l’an 1049 (3) de l’hégire (juin 1639 ). • 

Ce pachâ, suivant l'exemple de son 
prédécesseur, recueillit un grand nom- 
bre de riches successions, à la mort 
des émirs et des ulémâs les plus di&tin- 

(I) Cette année a commencé le mardi M mai 
de 1 an 1637 de notre ère. 

(S) Celte année a commencé le samedi is 
mai de l'an 1638 de notre ère. 

, (S) Cette année a commencé le mercredi 4 
mai de l'an 1639 de Père chrétienne. 
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gnés; ewr il t’emparait de tous ce«hérita- 
ges, et leurs héritiers légitimes , les plus 
favorisés par lui , pouvaient à peine en 
obtenir la moitié. Il ne se contentait pas 
de s'emparer du revenu des fondations 

{ lieuses, il tarait encore arbitrairement 
es fermiers chargés de recueillir les 
fonds de ces établissements , et les je- 
tait dans les fers jusqu'à ce qu'ils eus- 
sent payé. 11 supprima à son profit les 
pensions que payait le trésor public aux 
veuves et aux femmes indigentes; cette 
réforme réduisit un grand nombre de fa- 
milles à la plus profonde misère. 

La mort du sultan Mouràd IV (1), 
arrivée le jeudi 16 du mois de Cbaouâl 
de l’an 1049 de l’hégire ( 9 février 
1640), fit espérer à l’Égypte sa déli- 
vrance d’une oppression aussi tyranni- 

X ue ; en effet , son frère le sultan Ibra - 
ym-ben-Ahmed , qui lui succéda sur 
le trône de Constantinople, parut dis- 
posé à remplacer Mohammed- P achA : 
il ne lui envoya pas les présents que les 
gouverneurs d’Egypte recevaient ordi- 
nairement à l'avénement d’un nouveau 
prince, et annonça hautement que le 
pacbâ d’Égypte allait passer au gouver- 
nement de Médine et de la Mekke. 

Mohammed- PachA craignit d’avoir 
encouru la disgrâce du nouveau sultan, 
et suspendit pour un temps ses vexa- 
tions. Mais, peu après, le sultau parut 
avoir changé d’avis, les présents accou- 
tumés arrivèrent au Kaire, et dès lors le 
acbâ, certain de sa confirmation, ab- 
andonna, comme auparavant, à ses in- 
clinations tyranniques, et imposa de nou- 
velles taxes, les étendant sur les moin- 
dres corporations etles plus pauvres ou- 
vriers de tous tes métiers (2). 



(2) Ce pachâ assujettit à de fortes redevances 
les pauvres joueurs d'instruments qui par- 


EofiniloA^med-PacÀdfutdeetitité 
et remplacé par MoustafA % surnom nié 
él-Bostânyy (1). Mais l'espoir qu’avait 
fait naître ce changement ne fut pas réar 
Usé : non que le pachâ fût lui-même 
d’humeur tyrannique; mais son kyar 
hyâ ( lieutenant) et spn kateb ( sacré 
taire), nommé Ahmed -Ejfendu, s’é- 
taient emparés de toute sa confiance : 
eux seuls avaient accès auprès de lui , 
et ils le tenaient, pour ainsi dire, blo- 
qué dans le château du Kaire, tandis 
qu’ils se livraient impunément, .à son 
insu, aux injustices et aux vexations les 
plus odieuses. La misère publique fut 
encore augmentée par l'insuffisance de 
la crue du Nil, et les grains devinrent 
excessivement chers. 

La négligence du pachâ à s’occuper 
par lui-même des affaires de son gou- 
vernement amena bientôt plus d’un dé- 
sordre; les voleurs se multiplièrent tant, 
qu’il ne se passait point de nuit que 
quelques quartiers du Kaire ne fussent 
pillés. Les habitants des quartiers les 
plus exposés furent obligés d’abandon- 
ner leur demeure. Lorsqu’on arrêtait 
quelques-uns des brigands, on les remet- 
rait entre les mains du oualy ( chef de 
la police), qui les relâchait bientôt 
moyennant quelque présent. Les ha- 
chefs 9 qui gouvernaient les provinces, 
imitèrent l’exemple du chef de la police 
du Kaire. La conduite de ces adminis- 
trateurs et l’excès des brigandages ex- 
citèrent des plaintes générales ; Mous- 
iaja- Pachâ ne put s’empêcher de des- 
tituer le oualy , et de le remplacer par 
l’émir KAnaàn-Bey . Le nouvel oualy 
poursuivit vivement les brigands , et en 
fit jeter un grand nombre dans les pri- 
sons. 

D’un autre côté, les milices manifes- 
taient une insubordination dangereuse ; 

courent tes mes do Kaire , les cbantooss , les 
danseuses publiques, les baladins » il imposa 
des taxes exorbitantes sur chaque méUer em- 
ployé au travail de la.sole, soit dans le Kaire, 
soit dans les environs, et Ebn-Aby-l-Soroitr % 
écrivain contemporain , nous atteste que le 
recensement constata l’existence de dix-sept- 
mille métiers au Kaire , à Embabéh et à Gyzch . 

(I) Les bostûngys , dont le uom en tnrk 
signifie jardiniers, forment un des corps mili- 
taires plus spécialement chargés de la garde 
du sérail Impérial : h*ur chef, le bostangy- 
bachy, esl l’un des officiers les plus considéra- 
bles de la cour ottomane. 
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«a mois de Ch&ouâl de Fan 1051 (1) de 
l'hégire (janvier 1642), les tchamchs 
se soulevèrent contre leur kyahyâ , 
l'émir Aly, qu'ils accusaient de no dis- 
tribuer les charges militaires que parmi 
ses créatures, au lieu de soumettre les 
promotions à la décision du divan. Le 
pachÂ fut forcé par leurs menaces de 
remplacer l'émir Aly par d'émir Abe- 
dynrBey. 

Bientôt , encouragée par le succès de 
la rébellion d’un des corps militaires, 
l'armée entière se souleva : elle se plai- 
gnait que les greniers publics étaient 
vides, et réclamait les rations dont l’ar- 
riéré lui était dû depuis plus d'une an- 
née. 

Le qâdy-el-asker, Mohammed- 
Effenay, par lequel les milices firent 
faire la visite des magasins, recon- 
nut en effet que les grains avaient été 
enlevés et vendus au profit du kâteb 
du pachâ. L'indignation publique força 
le pachâ à destituer son favori ; mais 
celui-ci réussit à acheter l'appui des 
tchaouchs et à se faire rétablir dans sa 
place. 

Dès lors il s’y conduisit encore plus 
mal qu’auparavant, et le pachâ, tombé 
dans une dépendance totale, ne faisait 
rien que par l’impulsion du kâteb et du 
kyahyâ y dont les vexations et les ra- 
pines devinrent sans bornes. 

Enfin Moustafâ-* Pachâ fut remplacé 
par le vizir Maksoud-Pachâ, ancien 
gouverneur du Dyar-bekir; le nouveau 
pachâ exigea un compte sévère de son 
prédécesseur , fit arrêter le kyahyâ et 
le kâteb, et, après une forte bastonnade, 
il les força à rembourser au trésor deux 
cents bourses, dont l'avaient frustré 
leurs concussions. Quant à Moustafâ - 
Pachâ, il fut envoyé à Constantinople, 
où le sultan se contenta de lui faire 
verser deux cents bourses au trésor im- 

È rial , puis lui accorda une place parmi 
i sept vizirs du divan de Roumétie , en 
considération de ce qu'il était devenu 
son beau-frère. 

Sous le gouvernement de Maksoud- 
Pachâ, l’Égypte fut affligée d'une peste 
plus cruelle que celles du temps des 
pacbâs Aly et LHafar. Ce fléau fut gé- 
néral , et les vieillards n'en furent pas 

U) Cette année a commencé le vendredi 13 
avril de Pan im de notre ère. 


plus exempts que les jeunes gens. On 
vit périr des vieillards plus qu'octogé- 
naires , ce qui n'avait jamais eu lieu 
jusqu’alors. 

La maladie avait commencé à se ma- 
nifester à JBoulaq , dès les premiers jours 
du mois de Chaabân de l'an 1052 (1) de 
l’hégire (novembre 1642). Ce ne fut 
que deux mois après qu’elle parut dans 
le Kaire ; elle y dura dans toute sa 
force depuis les premiers jours du mois 
de Dou-l-Qadéh de cette même année 
(février 1648), jusqu’à la fin du mois 
de Safar de l’an 1053 (2) (mai 1643); 
elle commença alors à diminuer, et ue 
cegga entièrement qu’à la fin du mois 
suivant : jamais l’épouvante n’avait été 
si grande , chacun n’attendait à chaque 
instant que la mort, et l’on voyait 
transporter à la fois trente cadavres 
dans les rues. Le nombre de ceux qui 
furent apportés aux cinq principales 
mosquées du Kaire, pendant trois 
mois environ, monta, suivant Ebn- 
Aby-LSorour , historien contemporain , 
et qui se donne pour témoin oculaire, 
à neuf cent soixante et deux mille : on 
finit par enterrer les morts sans aucune 
cérémonie funéraire , et le nombre de 
ceux-ci fut au moins égal au premier. 
Deux cent trente villages des provinces 
de l’Égypte furent entièrement dépeu- 
plés par la mort de tous leurs habitants. 

Maksoud-Pachâ s’efforça de réparer 
les maux qu’avaient caus& à l’Égypte 
l’incurie et la faiblesse de son prédéces- 
seur. 

Il supprima toutes les concussions et 
les exactions injustes; les successions 
furent rendues aux héritiers légitimes, 
moyennant un droit payé au fisc. Les 
recherches les plus sévères furent exer- 
cées contre les voleurs ; ils furent punis 
du dernier supplice, et la sûreté fut ré- 
tablie ainsi dans tout le pays. 

Pendant que le pachâ s’occupait de 
Tamener l’ordre dans le Kaire, un dé- 
sordre imprévu éclata à Alexandrie , le 
vendredi 20 du mois de Dou-l-Qadéh 
de cette môme année 1053 de l’hégire 
( 29 janvier 1644 ) : six cents esclaves 
chrétiens y étaient renfermés sur plu- 

(I) Cette année a commencé le mardi l** avril 
de l’an 1643 de l’ère chrétienne. 

(3) Cette année a commencé le dimanche 23 
mars de l’an 1643 de notre ère. 
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sieurs galères : détachés de leurs chaînes, même des émirs Aïy-Bey et Mamay - 
pour aider au travail de l'armement Bey y ainsi que du defteraâr Chaabân - 
d’un vaisseau, ils forcèrent les portes de Efjéndy, qu'il connaissait pour les trois 
l’arsenal , se saisirent des armes, puis, principaux excitateurs des troubles. Des 
ae répandant dans Alexandrie , pendant gens étaient déjà apostés pour les tuer, 


^yîTiT^i fin «t K il f^^ar^»]'f>nr^sy:^^BfjnTïT>t^ / nM>rrBTTTïjKM»[vB irin n b • 


l’heure de la prière, ils enfoncèrent les de l’an 1054 de l’hégire (20 février 
boutiques ainsi que les magasins et les 1645) ; mais le hasard voulut qu'au jour 
pillèrent : s’emparant ensuite d’un des fixé pour cette exécution sanglante , le 
vaisseaux qui étaient dans le port., ils defterdâr vint seul au divan : le pachâ, 
réussirent a s’échapper. jugeant inutile le meurtre d’un seul des 

Un danger plus réel menaça bientôt trois chefs des mécontents, remit à un 
Maksoud‘Pachà ; les sandjâqs ourdis* autre jour son projet. Le lendemain 
saient secrètement une conspiration il n'était plus temps : l’armée tout en- 
contre lui , et le vendredi 12 du mois de tière s’assembla , proclamant la déposi- 
Ramadddn de l’an 1054 (1) de l’hégire tion de Maksoud-Pachâ, et la nomi- 
( Il novembre 1644), ils se réunirent nation du defterdâr ChaabânrBey 
tous chez l’émir RoddouânrBey , sur- comme qaym-maqâm , pour exercer 
nommé Abou-chaouareb. Leur niécon- provisoirement ses pouvoirs. Les aghâs 
lentement venait de ce que le pachâ, portèrent cette décision au pachâ dé- 
tour faire les fonds de la solde des trou- posé : dégoûté de ses hautes fonctions 
pes , au mois de Ramaddân , exigeait si enviées et si périlleuses , se jugeant 
d’eux le versement du premier tiers de heureux d’échapper par cette déposition 
ce qu’ils devaient au trésor, à raison à une catastrophe qui pouvait être plus 
des fiefs militaires qu’ils possédaient funeste, Maksoud reçut avec plaisir cet 
Les conspirateurs déclarèrent refuser arrêt, accueillit son successeur, le revê- 
ce payement, et de plus exigèrent la tit d’un kaftan d’honneur, puis, lui 
destitution et l’exil des officiers qu’ils abandonnant toute l’autorité, il quitta 
regardaient comme les principaux coh- la citadelle, et se retira dans une mai- • 
seillers du gouverneur. son qu’il avait à la ville. 

Maksoud-Pachâ céda à leur demande; Les sandiâqs adressèrent au sultan 

mais l’assemblée ne se sépara pas avant une nouvelle requête, dans laquelle, en 
d’avoir rédigé une requête, qui fut expé- lui rendant compte de la révolution 
diée à Constantinople, et qui renfermait qu’ils venaient d’opérer, ils protestaient 
plusieurs chefs d’accusation contre le de leur soumission à recevoir le gou- 
pachâ. verneur qu’il lui plairait d’envoyer 

La réponse impériale fut adressée au pour remplacer Maksoud-Pachâ. Sou- 
pa châ lui-même : le sultan mandait, leymâvrAghâ, porteur de cette requête, 

« au’instruit de la révolte des milices, revint au bout de quarante-quatre jours 
« fl en ignorait la cause , et était sur- avec la réponse du sultan, qui leur ac- 
c pris que Maksoud- Pachâ n’en eût cordait toutes leurs demandes , et leur 
« point informé la Porte-Ottomane. » donnait avis de la nomination à'Ayoub- 
Le pachâ eut beau répondre qu’il n’y Pachâ au gouvernement de l’Égypte, 
avait pas eu réellement de révolte dé- Quand le nouveau vice-roi fut arrivé 
clarée, qu’il y avait eu du mécontente- au Kaire , il y eut entre lui et Maksoud 
ment et des plaintes, auxquelles il avait des difficultés pour la reddition des 
cru devoir faire droit. De nouveaux or- comptes ; mande à ce sujet, et persuadé 
dres arrivèrent , enjoignant de faire la que cet ordre était celui de son arres- 
recherche des auteurs de la rébellion et tation, Maksoud alla de lui-même se 
de les juger, ou de s’en défaire de quel- rendre au lieu qui servait ordinairement 
que maniéré que ce fût. de prison aux pachâs déposés : mais 

Malgré ses intentions pacifiques, telle n’était pas l’intention d 'Ayoub- 
Maksmd-Pachâ se vit contraint d’o- Pachâ ; il laissapartir son prédécesseur 
béir : il voulut se défaire dans le divan pour Constantinople, où le sultan, irrité, 

(i) Cette «on*. . commencé te Jeudi io mut f* le « P 1 " «proches d’avoir 
deVan io«4 de l’ète chrétienne. cédé ses pouvoirs a uu qaym-maqùn 
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rebelle, et d’avoir abandonné la citadelle sur les émirs Roddouân-Bey et Aty- 

du Kaire, sans y avoir été contraiut à Bey y les accusant en outre de retenir 

force ouverte; ces reproches se ter- les fonds du trésor, et demandant qu’on 

minèrent par un arrêt de mort, que subit dépouillât le premier de sa charge d'é» 

le malheureux pachâ. myr-él-hag, et le second de son gonver* 

Avant d’être nommé au pachâlyk nement de Girgeh, pour en revêtir 
d’Égypte, Ayoub-Fachâ exerçait un MamAy-Bey et Qansou-Bey lui-même, 
emploi dans le sérail impérial. Le sultan Malgré le secret mis dans eettein- 
Ibrahym venait d’apprendre la déposi- trigue , le rapport devait être nécessai- 
tion de Maksoud-Faehâ par les sand- rement revêtu d’un grand nombre de 
jâqs, lorsque le hasard fit rencontrer signatures; un des amis de RoddouAn 
iÿoub devant lui. Nommé gouverneur en eût connaissance, et s’empressa de 
d’Egypte par le sultan, il refusa d’abord l’en aviser. Aussitôt Roddouân-Bey 
ce poste périlleux , et fut ensuite con- répliqua au rapport accusateur par un 
traint d’accepter. Pendant deux ans en- mémoire justificatif, dans lequel il dé- 
viron qu’il administra l’Égypte, sa vci lait au Divan les manœuvres de Ma- 
bonne conduite, et celle des officiers mây-Bey et de Qansou-Bey, vérita- 
auxquels il donna sa confiance, main- blés détenteurs des deniers publics. Un 
tinrent partout la tranquillité et le bon heureux hasard voulut que la justifi- 
ordre. Lorsqu’il quitta son pachâlyk, il cation arrivât avant l’accusation au sul- 
se démit de la dignité de vizir, aban- tan, qui, en réponse, écrivit aux deux 
donna au sultau tout ce qu’il possédait, émirs Roddouân-Bey et Aiy-Bey . qu’ils 
et embrassa la profession de derviche, avaient toute sa confiance , et qu’il leur 
dans un couvent de iaRoumélie. donnait la commission spéciale de pour- 

Le vizir Mohammed- F achà- ben- suivre ceux qui usurpaient les fonds 

Haydar lui succéda : il occupa cette du trésor. 

Ï dace près de deux ans et demi, et tout Munis de cet ordre, les deux émirs 
e temps de son gouvernement ne fut se rendirent au Kaire, le 21 du mois 
qu’une suite de troubles et de révolu- de Gemady-él-Aouêl de l’an 1067 (24 
tions. juin 1647); les volontés impériales fu« 

Le 10 du mois de Régeb de l’an 1067 rent signifiées au pachâ , qui fut obligé 
(1) de l'hégire (11 août 1647), quelques de s’y conformer : MamAy-Bey et (ton- 
janissaires commirent à Mesr-él-Aty - sou-Bey furent appelés au château le 
qah (le vieux Kaire) quelques désor- mardi 27 du même mois ( 1 er juillet), 
are s, qui furent réprimés par I eoualu: y furent arrêtés et étranglés le lende- 
résolus de se venger, les janissaires sV main. D’autres émirs, complices de 
meutèrent , et allèrent demander au pa- leurs intrigues , subirent le même sup- 
cbâ la tête du oualy , qui n’avait d’au- plice. 

tre crime que d’avoir rempli son devoir A peine cette violente exécution avait- 

avecfermeté; le pachâ, cédant à l’orage, elle rétabli la tranquillité , qu’elle fut 
allait accorder le sacrifice que les fac- de nouveau troublée par les intrigues 
tieux lui imposaient; mais le ouâly de l’émir MoustaJA, surnommé êl-Che- 
était du corps des tchaouchs \ ceux-ci , chnyr, kyahyâ des tchaouehs : raécoa- 
à leur tour, firent éclater leurs plaintes tent de ne pas obtenir le titre de 
contre cet acte d’une faiblesse inique et sandjâq , en remplacement de Ç)ansou~ 
barbare. Embarrassé, et craignant que Bey y il s’en prit aux émirs Roadouàn- 
leurs réclamations ne parvinssent au Bcy et Aly-Bey, et parvint à indisposer 
sultan , le pachâ consulta l'émir Qan - contre eux le pachâ; le lundi 8 du mois 
sou-Bey; celui-ci , voulant tirer parti de Ramaddân de ;cette même année (7 
pour ses intérêts particuliers de la posi- octobre 1647), Aiy-Bey reçut l’ordre de 
tion critique du gouverneur, lui donna quitter le Kaire, et de se rendre sans 
le conseil de faire parvenir au divan de délai dans son gouvernement de Gir- 
Constantinople un rapport , dans lequel Réh. Trois jours après , Roddouân-Bey 
il déverserait tout l’odieux de l’affaire fut invité par le pachâ pour un festin 
(«J ou. année a commencé le mercredi » ktocttadelk. Craignant un guet-agena, 
février de r«n 104? de Père chrétienne. RoddouAn refusa de se rendre a 1 mvi- 
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tatîon, et le pachâ t’en ponît , en le dé*» 
pouillaot de sa charge à'émyr-êl-hag : 
alors RoddouânrBey prit la résolution 
d’aller rejoindre Aly-Bey, et sortit du 
Kaire , avec environ deux cents de ses 
artisans, plusieurs émirs et plusieurs 
âchefs. Aussitôt le pachâ ordonna à 
deux mille hommes de la garnison et à 
cinq cents janissaires de marcher à la 
poursuite des deux émirs : les trou- 
pes s’assemblèrent sur la place de Ro u- 
milyéh ; mais elles déclarèrent, en arri- 
vant sur cette place, qu’elles n’exécu- 
teraient pas les ordres du pachâ , et en 
ce moment même arrivèrent des dépê- 
ches de Constantinople annonçant que 
le sultan confirmait dans leurs fonctions 
RoddouânrBey et Aty-Bey. 

Le pachâ se vit ainsi forcé de rappe- 
ler ces deux émirs aveo honneur au 
Kaire, et ménagea leur réconciliation 
avec le kyahyâ Moustafâ , le ven- 
dredi 19 du mois de Ramaddân (28 
octobre 1647), 

Le pachâ ne jouit pas longtemps de 
ce retour de tranquillité ; le 6 du mois 
de Dou-l-Hageh de cette même année 
(2 janvier 1648), on apprit au Kaire 
que le vizir Moustafâ- Pachâ était 
nommé au gouvernement de l’Égypte, 
et venait y remplacer le pachâ Moham- 
med-ben ffay-dar. 

Mais, le 26 du même mois ( 22 jan- 
vier), de nouvelles dépêches annoncè- 
rent que le sultan avait révoqué cette 
nomination, et donnait le pachâlyk 
d’Égypte au vizir Mohammed- Pachâ. 

Ce gouverneur négligea absolument 
les affaires pour se livrer tout entier 
aux plaisirs; cependant aucune révolu- 
tion ne troubla son administration. 
Ses fonctions cessèrent à l’avènement 
du sultan Mohammed IV, qui succéda 
à son père Ibrahym (1) le 17 du mois 

(I) Monnaie do sultan Ibruhym-ben- Ahmed, 
frappée en argent , au Kaire , avec la date de 
l’année 1049 de rbégire, 1039 de notre ère. 



de Régeb de Pan 1068 (Dde l’hégire 
(8 août 1648). 

La nouvelle de cette mutation du 
trône ottoman était arrivée au Kaire 
au commencement du mois de Ramad- 
dân de cette même année : on y apprit 
en même temps que le sultan Moham- 
med IV avait nommé pour gouverner 
l’Égypte le vizir Ahmed' Pachâ, qui 
avait été précédemment à Constantino- 

I )le kyahyâ des qapyeÿy s ( gardes de 
a porte). Les deux ans de son gouver- 
nement furent agités de violents trou- 
bles et manpiés par des calamités. 

La première rut. Pan 1060 de l’hé- 
gire (2) , une crue insuffisante du Nil , 
qui atteignit à peine seize coudées : dans 
la haute Egypte, il n’y eut qu’un tiers des 
terrains d’inondé, et dans PÉgypte infé- 
rieure presque toutes les parties culti- 
vables ne purent être arrosées. Les den- 
rées enchérirent, et les revenus publics 
diminuèrent. Loin d’être touché de la 
misère générale, Ahmed-Pachâ aug- 
menta les taxes d’une manière exorbi- 
tante, et cependant n’envoya à Cons- 
tautinople que les deux tiers de la con- 
tribution annuelle. 

Prévoyant bien que cet envoi serait 
mal reçu , et voulant nuire à l’émir Rodr 
douânrBey, que lui rendaient suspect la 
considération méritée dont il jouissait et 
l’influence qu’il exerçait sur les popula- 
tions, ce fut lui qu’il chargea d’accompa- 
gner à Constantinople le convoi finan- 
cier, et d’en faire le versement au trésor 
impérial. Il espérait par là faire tomber 
sur lui les premières boutades du mécon- 
tentement du sultan, et en même temps 
il faisait partir des dépêches dans les- 
uelles, accusant RoddouânrBey auprès 
u Divan, ildemandait qu’il fût dépouillé 
de la charge d ’émyr-él-hag, dont il était 
alors revêtu. Le candidatqu'il présentait 
pour le remplacer ignorait la trame 
ourdie et la présentation dont il était 
l’objet : c’était ce même Aly-Bey , com- 
pagnon fidèle de Rodouân-Bey dans sa 
bonnecomme dans sa mauvaise fortune; 
et Je pachâ espérait ainsi désunir ces 
deux amis dont il redoutait, la puissance. 
Mais, avant que Roddouân-Bey ne 

(l) Cette année a commencé le lundi 97 
Janvier de l’an 1648 de notre ère. 

(s) Cette année a commencé le mardi 4 Jan- 
vier de l'an 1660 de notre ère. 
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fût dê retour de Constantinople , on ap- 
prit au Kaire* le samedi 6 du mois de 
Safar de Tan 1061 de l’hégire (1) (29 
janvier 165! ), la destitution deAhmed- 
Pachâ lui-même. 

Cependant , loin que l’amitié des deux 
émirs eût été troublée par la manoeuvre 
de AhmedrPaehAt elle n'en fut que plus 
resserréeencore et mieux manifestée. Il y 
eut entre les deux amis un débat de géné- 
rosité à oui céderait à l’autre la place d’é- 
myr-élrkag; et le peuple , enthousiasmé 
de leurs vertus, les accueillit avec les ac- 
clamations les plus éclatantes sur la 
place de Houmelyéh . 

Ces acclamations durent aller appren- 
dre au paehâ déposé combien avaient 
été vaines ses machinations frauduleu- 
ses : il dut les entendre avec dépit de 
sa prison; car les comptes qu’avait exi- 
gés de lui son successeur avaient été sévè- 
res ; et il avait été emprisonné par son 
ordre à la citadelle , dont il ne sortit 
qu’après a voir payé au trésor public des 
sommes considérables. 

Ce successeur était le vizir Abd-ér - 
rahmân-Pachâ , qui occupa le gouver- 
nement de l’Egypte jusqu'au commen- 
cement du mois de Chaouâl de l’au 
1062 de l’hégire (2). 

Quand il fut destitué lui-même, il eut 
à soutenir, à son tour, de grandes con- 
testations avec son successeur, et il fut 
retenu jusqu’au solde de compte dans 
la même prison où il avait renfermé soq 
prédécesseur. 

Le pachâ que le sultan avait choisi 
pour le remplacer au gouvernement de 
l’Égypte était le vizir Mohammed-Pa- 
châ . Nommé le 5 du mois de Chaouâl 
de l’an 1062 de l’hégire (19 septembre 
1652) , ce gouverneur ne fit son entrée 
au Kaire que le mardi 8 du mois de 
Moharrem de l’an 1063 (3) de l’hégire 
(10 décembre 1652). 

Depuis cette époque, jusqu’à la fia 
x du dix-septième siècle de l’ère chré- 
tienne (1112 de l’hégire), l’histoire de 
l’Égypte ne présente qu’un tableau mo- 
notone et sans intérêt de pachâs 6e 
succédant obscurément , et sans événe- 

(1) CeUe année a commencé le dimanche SS 
décembre de l'an 1650 de notre ère. 

(s) Celte année a 'commencé le Jeudi 1* dé- 
cembre de tâm 1611 de i'ère chrétienne. 

(3j Cette année a commencé le lundi S dé- 
cembre de l’an 1668 de notre ère 


méats importants, au gouvernement de 
cette province. 

Acheter par des largesses aux mem- 
bres du divan de Constantinople ht 
nomination à ce pachâlyk , s'y mainte- 
nir un an ou deux par les plus lâches 
concessions envers les beys, dont le 
chef, sous le nom de Cheykh-él-Beled % 
était le véritable souverain du pays, 
chercher à s’y eurichir par toutes sor- 
tes d’exactions et de concussions, ne 
sortir du pouvoir que pour être em- 
prisonnés , dépouilles , exilés , ou même 
étranglés par l’ordre du sultan , ne lais- 
ser en Égypte aucun souvenir de bonne 
administration ou d'établissement uti- 
le , voilà l’bistoire , continuellement ré- 
pétée , des vingt-deux pachâs nommés 
a ce gouvernement pendant ces cin- 
quante années, et dont les noms, obs- 
curs à juste titre , ne méritent aucune- 
ment d’être conservés par l’histoire. 

Toutefois durant ce demi-siècle le 
trône ottoman avait subi trois muta- 
tions, et par conséquent l’Égypte avait 
changé trois fois de maître suzerain. 

Le 3 du mois de Moharrem de l’an 
1099 (1) de l’hégire (novembre 1687), 
Mohammed IV, filsdu sultan lbrahym , 
avait été déposé, après un règne de 
quarante ans, et enfermé dans une pri- 
son , où il mourut six ans après , l’an 
1105 (2) de l’hégire (janvier 1694). 

Il avait été remplacé sur le trône de 
Constantinople par son frère Souley- 
mân, IP du nom suivant nos historiens, 
III e suivant les Orientaux, qui ne régna 
qu’environ trois ans , et mourut le 20 
au mois de Ramaddân de l’an 1 102 (3) 
de l’hégire (11 juin 1691). 

Un troisième fils à' lbrahym. Ah- 
med-Kkân , que nos écrivains nomment 
Achmet //, avait à son tour hérité 
de l’empire, et, après un règne de trois 
ans et demi, était mort l’an 1106 (4) 
de l’hégire (27 janvier 1695). 

La mort d' Ahmed II fit passer le 
pouvoir impérial entre les mains de son 
neveu (Moustafâ II), 

(1) Cette année a commencé le vendredi 7 
novembre de Tan 1687 de notre ère. 

( 2 ) Cette année a commencé le mercredi % 
septembre de l’an *1693 de notre ère. 

(3') Cette année a commencé le Jeudi 6 octobre 
de l'an 1690 de notre ère. 

(4) Cette année a commencé le dimanche 4 
sa août de l'an 1694 de l’ère chrétienne. 
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fils aîné du sultan Mohammed IV ; 
mais, après un règne de neuf ans envi* 
roc , U subit le même sort qui avait 
renversé du trône son père. Déposé 
au mois de Gemady-él- Aouel de Tan 
! 1 1 5 (1) de l’hégire ( septembre 1703), il 
mourut en prison au mois de Moharrem 
de l’an 1119 (3) de l’hégire (avril 1707). 

Son successeur fut Âhmed-Khàn, 
son frère, que nos historiens nomment 
Achmet III , et qui occupa le trône ot- 
toman pendant vingt années. 

Sous le règne de ce sultan, de nou- 
velles révolutions vinrent agiter le pa- 
chalyk d’Égypte. Mais, désormais les 
pachâs n’y jouent presque toujours 
qu’un rôle passif et secondaire : les dé- 
bats de pouvoir et les catastrophes n’ont 
plus lieu qu’entre les cheykhs-élràeled 
Et du haut de la citadelle du Kaire , où 
les tient emprisonnés la défiance ombra- 
geuse des beys , les pachâs , loin de con- 
tre-balancer leur puissance, semblent 
n’étre venus au Kaire que pour assister 
en Sjpectateuni indifférents et désinté- 
resses aux luttes acharnées dont pres- 
que chaque jour la capitale de l’Égypte 
est deveoue le théâtre. 

CHAPITRE XVII. 

Salle da règne da sultan Ahmet 111. — Has- 
san-Pachà. — Chaykhs-él-beled , Qàuem- 
Ayooàz, Ismayl-Bey, Tcherkess-Bey, Zou-1- 
Fkfâr-Bey. - Règne du sultan Mahmoud 
(Mahomet V). — Cheykhs-él-beled Othmân- 
Bey, Ibrahym-Kyahyà, Roddou&n-Bey. — 
Règne du saltan Olbmàn III. — Cheykhs- 
él-Beled Houaséyn-Bey . Khâlyl-Bey. — Rè- 
gne de Moustafa III. — » Cheykbs-él-beled 
Aly-Bey U Grand , Mohammed-Bey-Aboa- 
dahab. — Régna du sultan Abd-êl-Hamy d. 

D’après le tableau tracé dans le pré- 
cédent chapitre, nous ne devons pas 
nous étonner que cette dernière période 
de l’histoire de l’Égypte, sous les sultans 
ottomans , ne mette plus guère en scène 
les pachâs qu’ils envoyaient de Cons- 
tantinople pour gouverner l’Égypte et 
contenir l’ambition des beys : doréna- 
vant, les pachâs n’y jouent plus que les 
rôles de traîtres ; les premiers aeteurs 
de ce drame politique et sanglant vont 

(1) Cette année a commencé le jeudi 17 mai de 
Pan 1703 de notre ère. 

(2) Cette année a commencé le lundi 4 avrU 
de Pan 1707 de notre ère. 


être les cheykhs-él-beled, se disputant 
entre eux le pouvoir qu’ils avaient irré- 
vocablement arraehé aux mandataires 
de la sublime porte. 

L’an 1 1 1 9 de l’hégire (1707), l'Égypte 
était sous l’autorité de Hassan-Pachâ, 
et le bey Qâssem-Ayovâz était gou- 
verneur particulier du Kaire, en qualité 
de cheytthrél-beled : la discorde éclata 
entre sa maison, nommétél-QAssemyéh, 
et la maison Zou~l-Fyqâryéh , dont le 
chef, Zou-l-Fyqàr-Bey , vint lui dispu- 
ter sa dignité les armes à la main. Ces 
deux maisons vivaient en bon accord 
avant l’arrivée du pachâ, dont les sour- 
des menées réussirent à fomenter cette 
mésintelligence et à créer entre elles 
une inimitié irréconciliable. Les deux 
partis, de plus en plus excités par Has- 
san- Pachâ, se firent une guerre à mort 
pendant quatre-vingts jours continuels. 

Cette guerre présenta une particula- 
rité remarquable : ces deux maisons 
avaient leur séjour dans le sein de la 
capitale; ne voulant pas rendre les ha- 
bitants victimes de leurs haines per- 
sonnelles, et craignant également de 
dévaster une ville dont la possession 
devait être le prix de la victoire , elles 
se donnèrent rendez-vous de combat 
dans la plaine nommée Qoubbet-éL 
Arab (la coupole des Arabes), au de- 
hors du Kaire : là, chaque jour, elles al- 
laient se livrer bataille. Les premiers 
rayons du soleil éclairaient les premiers 
coups, et l’action ne cessait qu’à son 
coucher. Alors chacun des deux partis 
rentrait au Kaire par des rues diffé- 
rentes, et passait la nuit pacifiquement, 
dans son domicile respectif, pour re- 
commeneer la guerre le lendemain. 

Cette espèce de défi chevaleresque 
n’altéra en rien la tranquillité publique; 
les marchés restaient ouverts, aucune 
boutique n’était fermée, et chacun va- 
quait a ses affaires , comme si l’barmo- 
nie la plus parfaite eût régné entre les 
chefs tfe la ville. 

La lutte se termina par la mort du 
bey Qâssem-Ayouâz. Ayouâz fut re- 
gretté de tous : le peuple le pleura 
comme un juge équitable et un prince 
bienfaisant, les beys ses collègues et 
ses rivaux, comme un guerrier aussi 
brave dans le combat que généreux 
après la victoire. 
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Aossi réclama-t-on pour son fils Is- 
tmylnBey , jeune homme à la fleur de 
l’âge, la dignité de cheykh-êl-behed> 
dont avait été revêtu son père. Hassan* 
Pachû accéda à ce vœu, d’autant plus 
volontiers qu’il espérait manier à son 
gré l’esprit du jeune Ismayl; et Zou4* 
Fyqâr, dont le pachâ avait excité la 
haine, en présentant ce but à son am- 
bition, se vit une seconde fois déchu de 
ses espérances. 

Ainsi en possession du pouvoir pré- 
pondérant au Kaire , Ismayl sut ap- 
précier la conduite du pachâ : con- 
vaincu que les vrais intérêts des Mam- 
louks étaient d’éviter toute scission 
entre eux, il se conduisit avec une 
adroite politique envers la maison Zou4- 
Fyqâryéh. Lesefforts des deux maisons 
rivales se réunirent contre le pachâ, 
envers lequel Ismayl continuait pour- 
tant tous les dehors de la déférence et 
de la soumission ; mais il travaillait se- 
crètement contre lui auprès de la Porte 
Ottomane, et parvint à obtenir son rap- 

{ >el. Plusieurs autres pachâs vinrent, 
’un après l’autre, de Constantinople, 
pour succéder à Hassân-Pachâ : ils 
eurent le même sort, parce qu’ils dé- 
plaisaient à Ismayl . 

Tout en se précautionnant contre la 
rivalité de ses collègues et les iutrigues 
des pachâs , Ismayl- Bey s’occupait des 
devoirs de sa place, et rendait au peuple 
une justice exacte et désintéressée; entre 
autres exemples, on cite de lui les anec- 
dotes suivantes: 

Un négociant du Kaire, nommé 
Othmûn, avait livré à un qapygy (garde 
de la porte), arrivé dans Ta capitale 
pour une mission importante, trois cents 
/ argues (balles) de café, sur un billet 
payable à échéance. Pendant le délai, 
vint de Constantinople un firman qui 
déclarait traître le qapygy, et enjoi- 
gnait au pachâ de le faire décapiter, 
les ordres du divan forent exécutés, 
et le pachâ séquestra à son profit les 
biens du condamné, parmi lesquels 
se trouvaient les trois cents balles de 
café d 'Othmdn. Celui-ci, que cette 
catastrophe imprévue allait ruiner, 
adressa au cheykh-él-beled sa réclama- 
tion , appuyée de son titre de créance. 
Ismayù-Bey en reconnut la justice , et 
força le pachâ à lever le séquestre sur 


les marchandises saisies, qui forçât res- 
tituées au légitime propriétaire : Oth- 
tnàn voulut témoigner sa reconnais- 
sance au cheykh-êl-beted , par l’hoin- 
mage d’un riche écrin et de plusieurs 
quintaux de sucre raffiné ; Ismayl re- 
fusa tout présent par cette réponse : 
« Ou tues dans ton droit, ou non; 
« dans le premier cas , j’ai fait mon de- 
« voir , Dieu alors est ma récompense, 
« et je ferais moi-même tort à ta for- 
« tune en recevant ton présent : dans le 
« second cas , mon acceptation me ren- 
« drait complice du vol que tu aurais 
« fait du bien d’autrui. Cependant, pour 
« ne pas t’affliger, je prends ton sucre; 
« mais j’ordonne que sa valeur te soit à 
« l’instant payée par mon intendant. » 

La seconae anecdote est la suivante : 

Selon la coutume des grands du 
Kaire, au mois de Ramaddân, Ismayl - 
Bey tenait table ouverte, sous le péris- 
tyle de son palais; tous les cheykhs, 
les lecteurs du Koran , les ulémâs et 
les gens de loi qui s’y présentaient 
étaient admis. Un jour le cheykh-él- 
beled vit dans la foule des convives un 
homme, dont la figure ignoble et la 
contenance embarrassée, et surtout la 
gloutonnerie insatiable, se firent géné- 
ralement remarquer : au moment où, le 
repas terminé, rassemblée se séparait, 
Ismayl-Bey envoya chercher cet homme 
par un de ses Mamlouks. — « Récite- 
« moi , lui dit-il , tel chapitre du Ko- 
« ran. » Le parasite n’en put articuler 
que les premières paroles , se troubla 
bientôt, et, tombant aux pieds du bev, 
lui avoua « qu’il était, non uu cheykn, 

« mais un pauvre charpentier, qui, ayant 
« voulu profiter de cette occasion pour 
« faire le premier bon repas de sa vie, 

« avait emprunté les habits décents 
« sous lesquels il s’était introduit 
< parmi les savants , les cheykhs et les 
« îmâms. » 

Le bey rit de l’aventure : non-seule- 
ment il pardonna l’innocente superche- 
rie, mais encore il accorda au charpentier 
gourmand le moyeu de faire un bon 
repas tous tes jours, en l’admettant au 
nombre des serviteurs de sa maison : 
on assure qu’il n’en eut jamais de plus 
dévoué et ae plus fidèle. 

IsmaylrBey soutint pendant seize 
années son autorité, aux dépens de oeUe 
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des pachâ s, réduits par lui à une entière 
nullité et à une impuissance totale ; et 
il sut se conserver dans le pouvoir su- 
prême , au milieu des troubles que sa 
politique adroite savait susciter parmi 
ses collègues , pour les empêcher de se 
réunir contre lui. Un acte d'injustice, 
exercé par lui sur un mamlouk de la 
maison Zou - 1- Fyqdryéh, causa sa 
perte. 

Ce mamlouk , nommé lui-même Zou» 
l-Fyqâr, possédait un petit bien, suffi- 
sant à peine à sa subsistance; il en fut 
évincé par un mamlouk à'IsmayL-Bey : 
1 ïecheykh-él-beled sanctionna cette spo- 
liation d’un mamlouk de la maison 
ennemie de la sienoe, et rejeta les 
réclamations qui lui furent adressées. 

Victimede cette iniquité, Zou-lFyqâr 
porta ses plaintes au chef de sa maison, 
qui était alors Tcherke*s-Bey , ennemi 
naturel d'Ismayl-Bey; Tcherkess-Bey 
prit l’affaire à coeur, et courut s’enten- 
dre avec le pachâ contre celui qui leur 
était également odieux à tous deux. — 
« Tu n as d’autre moyen, lui dit le pachâ, 
« que de faire tuer le maître du spo- 
« fiateur par ton mamlouk : promets- 
« lui de ma part , pour récompense , le 
« harem et les biens de celui qu’il as- 
« sassinera. » 

Le prochain jour de l’assemblée du 
divan fut aussitôt désigné pour ce meur- 
tre. 

Endoctriné par son maître Tcherkeu* 
Mey, et sûr d’être soutenu par les gar- 
des du pachâ , le mamlouk Zou-LFyqàr 
se reudit en effet à l’audience : prenant 
respectueusement la main d 'ismayL 
Bey , « Qu’il vousplaise , lui dit-il , sei- 
« gneur , de me faire rendre ma pro- 
« priété. » — « Nous verrons, » répon- 
dit le bey, formalisé d’une démarche 
aussi hardie : le mamlouk insista : re- 
poussé de uouveau , il tira son poignard , 
en frappa le cheyKh-él-bdtd dans l’ab- 
domen, et l’étendit mort dans la salle 
du divan. 

Cet assassinat fut le signal du meur- 
tre de tous ceux qui tenaient au parti 
du cheykh-él-beled. Des gardes apos- 
tés par le pachâ se jetèrent dans la salle* 
et massacrèrent tous ceux qui ne pu- 
rent se soustraire a la mort par une 
prompte fuite. 

Ainsi s’éteignit, Tan 1136 de l’hé- 
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gire (1), la puissance d'Ismayl-Bey, 
digne d’une meilleure fin. Son cadavre 
fut transporté dans son palais, puis 
déposé dans le tombeau de son pere , 
près de la porte du Kaire appelée Bâb- 
él-Louq. 

Tcherkess-Bey hérita de la place de 
ckeyk-élrbeled, et le meurtrier Zou-l- 
Fyqàr i ut, suivant la promesse du pa- 
châ, mis en possession du harem et des 
biens d 'Ismayl-Bey. Mais les deux com- 
plices du meurtre ne tardèrent pas à se 
craindre l’un l’autre, et cherchèrent 
mutuellement à se perdre. Tcherkese* 
Bey espéra obtenir eontre son nouvel 
antagoniste le même succès que con- 
tre Ismayl-Bey ; mais ses menées ne 
parvinrent pas au même résultat. Soup- 
çonnant ses desseins hostiles, Zou-l-Fy- 
qâr vint l’attaquer, dans son palais, à la 
tête d’une nombreuse troupe de mam- 
louks et de soldats oltoinaus, dont il 
avait acheté les services. 11 y eut dans 
les rues du Kaire un combat dont le 
succès ne fut pas longtemps disputé : 
en un quart d’heure, les gens de Tcher - 
kess-Bey furent misdans une déroute to- 
tale, et lui-même, entouré du peu de 
partisans qui lui étaient restés fidèles, 
se vit forcé de gagner la haute Égypte , 
dès cette époque refuge habituel des beys 
disgraciés ou vaincus, abandonnant à 
sou heureux rival la dignité de cheykh- 
él-beled y dans laquelle le pachâ s^ein- 
pressa de le confirmer. 

Parvenu d’une manière si étrange, et 
contre toute attente, du rang de simple 
mamlouk, aux suprêmes fonctions de 
cheykh-élbeled, Zoud-Fyqâr-Bey eut 
le sort de ses prédécesseurs : il devint 
l’ennemi de tous ses collègues, et entre 
autres d’un d’entre eux, surnommé 
AbouDeyfféh, parce qu’il avait coutume 
de s’envelopper d’un grand manteau de 
serge noire, appelé deyfféh eu langue 
arabe. 

Une prédiction avait annoncé à Zou- 
l-Fyqdr-Bey que cet Abou-Deyfféh de- 
vait être la cause de sa ruine; et en 
conséquence plusieurs fois il avait tenté 
de le perdre lui-même. Ses tentatives 
avaient échoué ; et il cherchait encore de 
nouveaux moyens de réussite, quand il 
apprit que Tcherkess-Bey avait rassem- 

(1) Celle année a commencé le vendredi 1« 
octobre de rao ms de rère chrétienne. 
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blé des troupes dans le Sayd, et descen- 
dait à leur tête sur te Kaire ; le plus 
valeureux des maralouks de Zou-l-Fy- 
qâr-Bey, nommé Othmân-Kâchef, fut 
expédie contre Tcherkess-Bey : battu en 
plusieurs rencontres, Tcherkess-Bey fut 
obligé de se retirer en Barbarie ; et , eni- 
vré de sa victoire, Zou-l-Fyqâr-Bey sé- 
vit, au Kaire, contre les beys qu’il soup- 
çonna de tenir secrètement au parti ae 
fancien cheykh-éLbeted. Plusieurs de- 
vinrent ses victimes; les autres, de 
concert avec le oualy, chef de la police, 
et l’aghâ des janissaires, conspirèrent 
contre lui. Ils informèrent Tcherkess - 
Bey de tout ce qui se passait, et l’enga- 
gèrent à revenir attaquer l’ennemi com- 
mun, ense joignant à Moustojfrél-Qerd, 
i déjà venait, dans l’ Égypte supérieure, 
se déclarer contre Zou-l-Fyqâr*Bey , 
à la tête d’un parti considérable. 

Ces instances déterminèrent Tcher- 
kess-Bey à reparaître en Égypte. A cette 
nouvelle, Zou-l-Fyqâr-Bey consulta les 
ulémâs et les cheykhs ; mais cette as- 
semblée décida qu'une attaque contre le 
survenant ne serait légale qu’après 
avoir épuisé tous les moyens d’accommo- 
dement. 

Toute lenteur parut à Zou-l-Fyqâr 
compromettre ses intérêts, et, malgré 
la decision solennelle , il envoya de nou- 
veau Othmân, qu’il venait d’élever à 
la dignité de Bey , pour repousser 
Tcherkess-Bey . Un combat ent lieu, 
daps lequel Moustafâ-êUQerd fut tué , 
et Tcherkess-Bey lui-même, atteint d’un 
coup de feu , en cherchant à passer le 
Nil a la nage, périt dans les eaux du 
fleuve. Sa tête et celle de Moustafâ-él- 
Qerd furent envoyées par Othmân- 
Bey à son maître , qui ne devait pas 
recevoir ce sanglant trophée. 

En effet, tandis que Othmân-Bey im- 
molait les ennemis de Zou-l-Fyqâr, 
Zou-l-Fyqâr lui-même tombait, au 
Kaire, sous les coups d’assassins décidés 
à lui ôter la vie : redoutant de nouveau 
ses cruautés après une nouvelle victoire , 
les beys revêtirent l’un d’entre euxd’ui! 
ëmffihj et firent annoncer au cheykh- 
él-beled que son ennemi mortel, Abou- 
Deyfféh, avait été saisi par l’aghâ des 
janissaires. Amené devant lui, le faux 
Abou-Deyfféh parut couvert de son 
manteau ; mais ee manteau cachait deux 


pistolets d’arçon, qu’il déchargea à la 
rois à bout portant dans la poitrine du 
Cheykh-éUBekd, et le tua roideau mi- 
lieu de sa salle d'audience. 

Ainsi périt Zou-l-Fyqâr- Bey , l’an 
1142 de rhégire ( 1 ), deux jours après 
la mort de son rival. 

Othmân-Bey accourut de la hante 
Égypte, pour venger la mort de son 
maître, et entra dans le Kaire, faisant 
main basse sur tous ceux qu’il rencon- 
trait. 

A ce carnage, qui fut affreux, succéda 
une autre catastrophe sanglante. Mo- 
hammed-Bey , l’un de ceux qui s’étaient 
soustraits à la vengeance a' Othmân, 
voyant vacant le poste de cheykh-êC- 
beled, voulut s’y âever sur les cada- 
vres de ses collègues. Associant à son 
projet Sâlèh-Kâchef , son confident , il 
complota de les faire massacrer tous 
par des assassins apostés au milieu 
d’une fête qu’il leur donnerait. Ce com- 
plot eut son exécution ; mais Moham- 
med-Bey ne jouit pas des fruits de son 
attentat : les victimes du guet-apens 
avaient opposé une résistance désespé- 
rée aux meurtriers; et l’auteur du 
crime, Mohammed-Bey lui-même, périt 
dans la mêlée. Sâlèh-Kâchef, voyant 
ainsi ses espérances ruinées, se retira 
à Constantinople, après avoir exposé 
les têtes des beys immolés sur les mar- 
ches de la mosquée appelée Gâmé-él- 
Hassaneyn. 

A ces désastres politiques se joignit 
le ravage d’un autre fléau destructeur. 
Cette époque est celle de la peste fa- 
meuse encore de nos jours sous le nonf 
de Peste de Kâou. On la nomma ainsi 
parce qu’elle fut annoncée, suivant les 
traditions populaires , par un Santon 
ou Faqyr nègre, qui parcourait les rues 
du Kaire, en criant Kâou, Kâou! 
(brûlure, brûlure!) et qui, en proie à 
une aliénation mentale, courut se pré- 
cipiter dans une fournaise embrasée, où 
il périt. 

Cette peste sévit sur les populations 
d’une manière terrible , et ses ravages 
furent d’autant plus affreux , que Pa- 
narchie et les désordres auxquels l'É- 
gypte était en proie empêchaient qu’on 
S’arrêtât le progrès du fléau. 

(i) Cette année a commencé le mercredi 27 
Juillet de l’an 1729 de notre ère. 
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Cette même année fut marquée par 
la déposition du sultan Ahmed III (I) : 
il eut pour successeur, au mois de Gé- 
mady-êl- Aouel de Tan 1143 (2) de l’hé- 
gire \ octobre 1730), son neveu Mah- 
moud-ben-Moustafâ-Khân , vingt-qua- 
trième empereur ottoman : ce prince, 
que nos écrivains nomment Mah- 
moud I er et quelquefois Mahomet V, 
occupa vingt-cinq années le trône de 
Constantinople. 

Sous son long règne , les pachâs que 
la Porte Ottomane envoya comme gou- 
verneurs en Égypte y conservèrent leur 
nullité antérieure , et toute l’autorité 
dans ce pachâlyk continua d'appartenir 
sans partage au cheyk-él-belea , devenu 

Î gouverneur de fait, et contre lequel 
es gouverneurs titulaires osèrent rare- 
ment se heurter. 

Othmân~Bey succéda à son maître 
Zou-UFyqâr dans les fonctions de 
cheyfth-él-beled, et créa beys plusieurs 
de ses mamlouks, pour remplacer ceux 
qui avaient péri pendant les troubles. 
Tout le monde bénit son administra- 
tion : il fut équitable, mais sévère, et fit 
décapiter un de ses nouveaux beys, qui 
avait exercé des concussions dans une 
des provinces où il était chargé de le- 
ver rimpôt. 

Le trait de justice suivant, rapporté 


(I) Monnaies do sultan Ahmed-bcn-Moha- 
med ( Achmet III ). frappées en or au Kaire, sous 
la date de fan 1 1 1 5 de Pbégire, 1703 de notre 
ère. 




par des mémoires inédits contempo- 
rains, mérite d’étre cité. 

Un pauvre ânier du Kaire, voulant 
raccommoder la mangeoire de son âne. 
trouva, dans le massif de maçonnerie qui 
la supportait, un vase rempli de mon* 
naies d’or. Joyeux, il le remit à sa femme, 
en lui recommandant la prudence et le 
secret, certain d’étre dépouillé, si sa dé- 
couverte était connue, tout trésor dans 
l’Orient appartenant au gouvernement 
La femme, au contraire, exigeait de ri- 
ches vêtements , des bijoux , et une os- 
tentation de luxe qui devait trahir leur 
nouvelle fortune : le mari refusa; et 
sa femme, irritée, courut le dénoncer au 
cheykh-él-beled , Othmân-Bey. Celui- 
ci fit comparaître l’ânier, entendit ses 
raisons, et le renvoya en lui disant: 
« Garde ce que Dieu va donné , répudie 
« ta femme, et vjs en paix. * 

A peine installé dans sa haute dignité, 
Othmân-Bey vit la famine succéder à la 
peste : il ouvrit ses trésors, et fit renaî- 
tre l’abondance. Cependant, malgré là. 
sagesse desôn administration, il ne put 
se mettre à l’abri des tentatives ambi- 
tieuses d 'Ibrahym et de Ismayl-Rod- 
douàn , tous deux kyahyâs (1), l’un des 
Janissaires y l’autre au corps des Azabs: 
l’un et l’autre avaient été mamlouks, l’un 
dans la maison d'él-Qazdaqlyéhy l’autre 
dans celle d 'ébGelfyéh, dont la première 
doit sa fondation à un ancien sellier en- 
richi, et la seconde à un pauvre porteur, 
Ahmed-él-Gel/y , que la fortune avait 
favorisé d’une manière bien étrange. 

Un mamlouk était venu un jour faire 
sa provision d’huile dans la manufacture 
où Ahmed-él Gelfy travaillait comme 
simple journalier, et le chargea de porter 
chez lui la jarre qui la contenait. Là le por- 
teur attendait son salaire, quand ce mam- 
louk, dgnt il ne connaissait pas même hi 
nom, le pria de l’aider à cacher, dans l’é- 
paisseur d’une muraille, un trésor consi- 
dérable, qu’il voulait dérober à la con- 
naissance de ses camarades. El-Geffy 
obéit, mura la cachette, reçut un se- 
quin pour sa peine, un autre pour le 
serment d’un secret inviolable , et se 


La première de ces monnaies porte le nom (î) Ce Utre s'écrit . aussi kykhyd et k»U 
de Fondouqly; la seconde est an demi-Fàn- khodd : chacun des odj&qs, ou corps militai- 

douqly. res, a son kuahyd, chargé de la police da corps, 

{%, Celle année a commencé le lundi 17 ainsi que de la justice a rendre aux membres 
Juillet de l’an 1730 de nôtre ère. de Vodjdq, 
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retira bien satisfait de sa journée. 

Trente jours après, passant' dans la 
même rue, il y vit un rassemblement, 
s’informa, et apprit à la fois la mort du 
mamlouk et la mise en vente de sa 
maison. Le pauvre porteur se présenta 
hardiment comme acquéreur, se fit ad- 
juger la maison , la paya avec l'or du 
trésor caché, et se retira au village de 
Gel/ , dans la haute Égypte, dont il était 
originaire. Là peu à peu il développa sa 
fortune, et finit par devenir le cher d’une 
maison puissante. 

Ibrahym et IsmaylRoddouân étaient 
aussi opposés de fortuneque de caractère. 
Le premier était pauvre, entreprenant, 
dévoré d'ambition; le second, riche et 
apathique, ne songeait qu’à ses plai- 
sirs. cependant , Ibrahym , qui avait 
besoin de Roddouân, avait recherché 
son amitié. Ayant épousé la fille 
d’un riche marchand, nommé Moham- 
med - él - Barovdy, il acheta , par le 
moyen des richesses de sa femme , la 
fbveurdes mamlouks , des soldats otto- 
mans, et métne du pachâ : il était parvenu 
à corrompre jusqu’aux premiers offi- 
ciers de la maison du ckeykk-èl-belfA ;* 
il vint à bout enfin de se faire créer bey, 
avecsohami Aoddottdn;et ils réunirent 
ensemble leurs intérêts et leur fortune. 

Othmân-Bey fut effrayé de la rapi- 
dité de leur avancement; et, pour les ar- 
rêter tiens leur carrière d’ambition , se 
concerta avec trois maisons puissan- 
tes. L’une, celle &Ibryahm-Bey tU 
Qotamych , comptait trois beys dans 
sbn sein; celle d ' Âly-Bey-él- Ùamyâty 
en avait deux; la troisième était c<lle 
d’ Aly-KykhyA-d-Taouyl. On convint 
d’assassiner Ibrahym-Bey , qui avait 
conservé ses fonctions de hyahyé des 
janissaires (1), et Roddouân- Bey en plein 
divan. Tout était prêt pour l’exécution 
du complot; mais intendant du cheykh- 
él-belea , Ahmed-êl-Sokry , l’un de Ceux 
qü’avait achetés l’or é’ Ibrahym- Bey , 
aVait prévenu celui-ci. Ibrahym , à son 
tour, avisa Roddouân ; et tous deux , se 
cbncertant, essayèrent de répondre à 
un guet - apens* par un autre. Leurs 
émissaires armes assaillirent le cheykh - 
él-beled dans la rue qui conduit au dift- 

(1) tes historiens orientaux le désignent plus 
•Oôvent sous ce dernier tftrt que sons eedut de 


teau, et se seraient saisis de sa personne 
sans la vitesse de son cheval , grâce h 
laquelle il put parvenir à son palais; 
mais là il trouva le traître intendant, 
qui , jouant la fidélité et le zèle, peignit 
à son maître le danger plus grand qu’A 
n’était, le persuada d’une révolte géné- 
rale de la ville , et le détermina à prendra 
aussitôt la fuite pour la Syrie. 

Ahmed-él Sokry l’accompagna dans 
cette retraite; mais, sur la route de 
Ghazzah, près du vilInged'^cArq/yéA, 
sous prétexte de veiller à lasôreté d'OM- 
tnâ n-Bey< qui hii avait confié le com- 
mandement de l’escorte, il resta en ar- 
rière, et, avec les mamlouks séduits 
par lui, revint au Kaire. Ibrahym - 
Kyahyâ le récompensa de sa trahison 
par le titre de bey. 

Othm&n-Bey, arrivé presque seul en 
Syrie, passa à Constantinople, et y ob- 
tint le pachalyk de Brousse, qu’il con- 
serva jusqu’à sa mort; le jour de sa re- 
traite du flaire , le peuple pilla son pa- 
lais et s’en partagea les riones dépouil- 
les. 

Ces divers événements se passèrent 
en Égypte, dans le oonrant de l’an f ISO 
dte l'hégire (1). 

Après l’expulsion è'Othmdn, Ibm- 
hum-Kyahyâ et Roddouân- Bey, n’ayant 
plus de concurrents, s’occupèrent de 
l’anéantissement des maisons qui s’é- 
taient alliée^ contre eux : Roddouân- Bey 
se chargea de la perte à'Aly-Kykhyârd- 
Taouyly et chargea un de ses mamlouks 
de le tuer d’un coup de pistolet, au mi- 
lieu d’une fête. L’assassin fit fou; mais, 
ayant mal visé, àu lieu è'Aty^ il tua le 
mamlouk qui était auprès de lui, K fut 
aussitôt massacré avec deux complices. 

Ibrahym- Kyahyâ réussit mieux cen- 
tre ses autres rivaux; Ktour- Ahmed 
occupait alors le pacbalyk d’Égypte; 
soit qu’il craignît la puissance ê’Ibra- 
hym-Kyahyà , soit qu’il orfit devoir, 
dans les intérêts de la Porte Ottomane, 
saisir une occasion d’affaiblir le corps 
des beys , il entra dans les projets meur- 
triers d ibrahym, et coopéra a leur exé- 
cution : à force d'argent , l’intendant 
même d 'Aly-Bey-él’Damyâfy, nommé 
Souleymdn , fut acheté* et se chargea 
d’assaillir son maître, dans la salle infime 

(i) Cette année a commencé le lundi ta fit» 
vrler de Pan 17 «S die notre ère. 
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dfi tWtàrj , promettant de livrer sa tâte 
ét edles des beys ses partisans. Ibra - 
hym-Kyahyâ et Roddouân-Bey 9e char- 
gèrent de fermer aux bevs destinés à la 
mort tes issues de la cita telle , en se 
postant avec des troupes aux portes 
dites des Janissaires et des Azabs : 
Soukymân tint paroie : Khalyl-Bey , 
de la maison d 'ét-Damyâty , et Mo* 
hammed^Bey , de la maison d'êl-Qota* 
mÿch, furent les premières victimes, 
et toute leur suite fut égorgée : Afy Beÿ 
et Omar-Bey-él BaUât, qui étaient par- 
venus à s’échapper du massacre, furent 
poursuivis par fepachâ lui-même, et mas- 
sacrés par Ibrahym et par Roddouân, 
en voulant sortir de la citadelle : les 
cadavres de Khalyl-Bey eldeMoham- 
med-Bey furent les seuls qui obtinrent 
les honneurs de la sépulture. 

De tant de beys armés contre tbra - 
hym-Kyakyâ et Roddouân, il ne restait 
plus qtffbra hym-êl-Oo tamych et Aly- 
Kykhyâ-él-taouyl. Le premier mourut 
de chagrin, peu de temps après; le se- 
cond s’exila volontairement , abandon- 
nant aux deux kyahyâs l’autorité qu’il 
avait voulu leur disputer. 

Maître ainsi du Raire, Ibrahym - 
Kyahyâ se fit cheykh-él-beled , et nom- 
ma Roddouân-Bey à la dignité d 'émytr 
élhay ( prince du pèlerinage ), dignité 
qui des lors 11 e fut plus une concession 
passagère , mais devint la seconde place 
au pouvoir; et chaque année ces deux 
places furent alternatives entre eux. 
Puis tous deux retournèrent à leurs ha- 
bitudes, c'est-à-dire ïbrakym h ses pro- 
jets, et Roddouân à ses plaisirs. 

Ibrahym- K yahyâ se hâta d’user et 
d'abuser de la puissance qu’il avait ac- 
quise aux dépens de son trésor, et, pour 
le remplir ae nouveau, n’épargna ni 
avanies, ni proscriptions. La première 
tomba sur ce Souieymân , dont il avait 
si chèrement payé la trahison : il fit 
jeter cet instrument, devenu inutile, 
dans les cachots de la citadelle du Kaire, 
et ne lui permit d’en sortir qu’a près 
lui avoir fait regorger avec usure toqt 
for qu’il lui avait prodigué. Il atta- 
qua ensuite les autres personnages fi- 
ches , et p’einpara de leurs biens, après 
les avoir exiles ou mis à mort. En un 
seul jour, il confisqua plus de quatre- 
vftçtt «ridât* «n Rate. Us revenus 


de l’État, les douanes, les villages, les 
magasins, jusqu’aux boutiques deç 
simples détaillants, tout fut pillé par 
lui :1a terreur et la consternation étaient 
générales. 

Kionr- Ahmed* Poché avait été rap- 
pelé à Constantinople, et était passé au 
gouvernement de llle de Chypre : le pa** 
châ qui l’avait remplacé au Raire, l'an 
1159 de l'hégire (1) , avait été traité par 
Ibrahym- Kyahyâ avec pu d’égards : 
ce fut a ce représentant ae la Porte Ot- 
tomane que les mécontents portèrent 
leurs plaintes : il fit des réclamations 
qui furent mal reçues : outré de cette 
nouvelle morque de mépris, il profita de 
Pabsence d -Ibrahym qtii , cette année, 
conduisait la caravane à la Mekke, pour 
ourdir des trames avec Haussé yn-Bey* 
él-Khackab ; il le chargea de venger 
son injure particulière et l’oppression 
publique, lui offrant la place de cheykh 
él-befed , s’il parvenait à le délivrerd’/- 
brahym- Kyahyâ et de son collègue , 
Roddouân-Bey. 

Tenté par une telle promesse, ‘Hous- 
séyn-Bey prit si bien ses mesures, au re- 
tour d' ibrahym, qu’il réussit à le saisir 
à Pimproviste , ainsi que Roddouân , et 
à les emprisonner a la citadelle du 
Kaire : aussitôt le paihâ proclama 
Housséyn-Bey comme cheykh-êl-be* 
led; mais son triomphe ne fut pas d’une 
longue durée : les partisans d* ibrahym* 
Kyahyâ se réunirent, attaquèrent 
Housséyn-Bey. ainsi que le pachâ, et 
remirent en fmerté les deux beys pri- 
sonniers. Housséyn-Bey prit la fuite 
dans la haute Égypte, et courut se cacher 
à Ibryne, en Nubie ; le pachâ fut ren- 
voyé a Comtautinople, ou le sultan pu- 
nit sa non- réussite par un arrêt de 
mort. 

C’est à cette époque qu’appartiennent 
les premières phases de la fortune du cé- 
lèbre Aly-Bey r, surnommé le Grand (2), 
qui depuis régna à son tour sur l'É- 
gypte, et sut même y établir quelque 
temps son pouvoir indépendant. 

Ibrahym- Kyahyâ possédait, dit-on, 
plus de deux mille mamlouks; Aly 
remplissait dans sa maison les fonc- 
tions de selahdar aghâ, c’est-à-dtre 

(t) Cette année a commencé le tooéi 04 jàH* 
vferdai'an »7*é d* 1ère otootUorae. 

( S) Aly-Bey -il- Kebyr . 
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qu’il était chargé d’avoir soin des armes 
et de porter le sabre de son maître. Ibra- 
hum l’avait emmené avec lui dans son 
pèlerinage de la Mekke, et avait eu oc- 
casion de remarquer la valeur de son 
jeune mamlouk. La caravane fut atta- 
quée par plusieurs tribus arabes ; et Aly, 
qui venait d’étre fait kdchçf, s'étant 
mis à la tête des troupes de l’escorte, 
avait repoussé les assaillants avec un tel 
courage, qu’il reçut généralement le 
surnom de Genn-Aly (Al y le Génie, ou 
plutôt Aly le Diable ). 

De retour au Kaire, Ibrahym- 
Kyahyâ songeait à récompenser son 
kâchef par le titre de bey. Sa trop 
grande jeunesse s’y opposa : d’ailleurs 
cette promotion fut retardée par le guet- 
apens de Housséyn-Bey , puis par une 
catastrophe bien autrement importante. 

On venait d’apprendre que le suc- 
cesseur du pachâ expulsé venait d’arri- 
ver à Alexandrie : il était d’usage que le 
nouveau gouverneur s’y arrêtât, pour 
y recevoir les félicitations et les pré- 
sents adressés par le cheykh-élrbeled et 
les autres beys. Mais dès lors le pachâ 
était entouré d’espions, chargés parles 
beys de découvrir quelles étaient ses in- 
tentions à leur égard, et d’acquérir quel- 
que connaissance des ordres dont il 
était chargé par le sultan de Constanti- 
nople. 

Si l’on était assuré que ses ordres 
étaient pacifiques et ses intentions 
bienveillantes , il continuait librement 
sa route, et était reçu à Boulâq par les 
beys en cérémonie. Mais si l’on dé- 
couvrait que ses intentions étaient dé- 
favorables et ses instructions hostiles , 
le divan des beys s’assemblait et signi- 
fiait au nouveau pachâ la défense ex- 
presse de continuer son voyage. Le di- 
van du Kaire écrivait alors au divan 
de Constantinople, pour accuser le per- 
sonnage rejeté d’une ambition perfide 
et dangereuse et de manœuvres con- 
traires aux intérêts dé Sa Hautesse. On 
annonçait sa présence comme capable 
d’exciter le trouble et la rébellion ; en 
conséquence , on demandait sa révoca- 
tion , et son remplacement par un autre 
fonctionnaire plus agréable a l’Égypte. 

Le divan du Kaire n’avait conçu au- 
cun ombrage de l’arrivée du nouveau 
pachâ, nommé Raghyb*Mohammed, qui 


avait été reçu avec honneur par le cheyk- 
êl-beled lui-même, Ibrahym-Kyahyâ ; 
les beys, accueillis par lui avec bienveil- 
lance, avaient juré entre ses mains, 
dans une audience solennelle, obéissance 
et fidélité à l’empereur ottoman : il les 
avait rpvêtus des pelisses d'honneur, 
suivant l’usage cérémoniel : enfin Jta- 
qhyb- Mohammed- Pachâ avait gagné 
T’anection des beys, et la meilleure in- 
telligence régnait entre eux et lui. Il ne 
troublait en rien l’exercice du pouvoir 
d 'Ibrahym-Kyahyâ, et se contentait 
modestement de la portion d’autorité 
que celui-ci lui laissait exercer : grâce 
à sa conduite liante et mesurée, il 
était, depuis plus de deux ans, tranquille 
gouverneur de l’Égypte, et les beys eux- 
mêmes avaient demandé sa prorogation 
dans son pachâlyk. 

Mais il arriva tout à coup de Cons- 
tantinople un firman secret, ou khatt - 
cheryf (t), qui enjoignait au pachâ de 
tenter tous les moyens possibles de 
détruire les beys en masse, et de faire 
massacrer sans délai le cheukh-él-beled, 
avec tous ceux de ses adhérents qu’il 
pourrait saisir. 

Le pachâ savait qu’il avait excité les 
soupçons du divan de Constantinople , 
qui paraissait disposé à l’accuser de 
n’être en si bonne intelligence avec les 
beys que pour fomenter leur révolte 
en" Égypte et s’y rendre lui-même in- 
dépendant de la Porte Ottomane. 

Exécuter l’ordre impérial publique- 
ment, c'était risquer beaucoup, et s ex- 
poser à une dangereuse résistance; 
désobéir, ou seulement retarder son 
obéissance , c’était dévouer sa tête à la 
vindicte du divan ottoman et justifier 
l’accusation de tendance à la rébellion. 

Après avoir hésité longtemps et 
calculé toutes les chances, Raghyb- 
Mohammed- Pachâ se décida à employer 
la ruse et la perfidie envers les beys 
ses amis : il aposta des satellites armés, 
et les chargea de massacrer, à son signal, 
la totalité des beys , pendant qu’ils sié- 
geraient avec lui au divan général. 

Le coup fatal fut exécuté en partie : 
trois beys furent assassinés ; mais les 
autres, et ]echeykh-él-beled à leur tête, 
se défendirent vaillamment, et repro- 

(I) Yeyez cl-dessui 1a nota da 1a page iis, 


Digitized by L^ooQle 



ÉGYPTE MODERNE. 229 


chèrent avec indignation au pachâ la 
trahison qu’ils devaient si peu redouter 
de lui , dans la position où les avait 
placés leur amitié réciproque. 

Pour toute justification, Raghyb-Mo- 
hammed- Pachâ exhiba le firman im- 
périal : sa vie fut épargnée ; mais il fut 
a rinstant même déposé par le divan 
du Kaire , qui envoya demander à Cons- 
tantinople un autre gouverneur pour 
lui succéder. 

Trois nouveaux beys furent nommés 
pour remplacer les trois qui avaient 
été assassinés. Ibrahym-Kyahyâ profita 
de cette occasion pour élever a cette 
dignité Aty-Kâchef, son favori. 

La promotion d 'Aly-Bey avait eu 
un violent antagoniste dans un des 
beys , nommé aussi Ibrahym , comme 
son protecteur , mais Circassien de nais- 
sance, et par cette raison surnommé 
él-Tcherkassy. L'autorité d 'Ibrahym- 
Kyahyâ l’emporta pourtant; mais c’est 
de cette époque que date la haine irré- 
conciliable qui divisa les deux Ibrahym, 
haine qui ne s’éteignit que cinq ans plus 
tard, dans le sang d’ Ibrahym-Kyahyâ^ 
massacré alors par Ibrahym -êl-Tcher- 
kasxy, l’an 1168 de l’hégire (1). 

Cette même année vit aussi la mort 
du sultan Mahmoud (2), auquel succéda 

i l ) Cette année a commencé le vendredi 18 oc- 
>re de Pan 17&4 de Père chréUenne. 
fl) Monnaies du sultan Mahmoud-ben- Mous - 
iafd ( Mahmoud l" r ou Mahomet Y ) , frappées 
en or au Kaire, avec la date de Pan 1 148 de Pbé- 
gire (1730 de Père chrétienne). • 


A B 



A B 



La première de ces monnaies est un zer- 
mahboub , ou sequin ; la seconde un demi-se- 
quin, nommé en arabe nousfyéh 


son frère Othmân-ben-Moustafâ, nommé 
fautivement Osman II par nos écrivains, 
mais réellement le troisième de ce nom : 
ce prince ne régna que trois années. 

Cependant, Iorahym-êl- Tcherkassy, 
par le meurtre d* Ibrahym-Kyahyâ, n’a- 
vait satisfait que sa naine ; son ambi- 
tion n’en recueillit aucun fruit. Ce fut 
Roddouân-Bey . l’ami, 'le compagnon 
fidèle du cheykh-él-beled, qui recueillit 
l’héritage de sa puissance. 

Mais un autre prétendant à cet héri- 
tage s’éleva aussitôt; c’était Housséyn- 
Bey, devenu le chef de la maison à'Ibra- 
hym-Kyahyâ : il réclamait, à ce titre, la 
dignité de cheyhh-él-beled. Sur le refus 
qtril en éprouva, il monta avec ses mam- 
louks à la citadelle du Kaire, s’empara 
des batteries qui commandaient la place 
Birkéi-élrFyt , où Roddouân-Bey avait 
son palais , et le cribla d’une grille de 
boulets et de mitraille. 

Roddouân-Bey, occupé alors à se faire 
raser , n’eut que le temps de sauter sur 
un cheval ; à peine en selle, un biscaïen 
lui cassa la jambe : cependant il put, à 
la télé de quelques mamlouks, faire re- 
traite jusqu’au village de Cheykh - 
Othmân , où la douleur le força d'arrê- 
ter : il y mourut peu après; et ses restes 
y sont déposés dans un petit tombeau 
auprès de celui de Youaly, qui avait été 
blessé comme lui et qui l’avait accom- 
pagné dans sa fuite. 

Housséyn-Bey prit alors le titre de 
cheykh-éi-beled, et chercha en vain à se 
concilier l’amitié de ses collègues. A 
peine quelques mois s’étaient écoulés , 
qu’il fut assailli pareux,au lieu dit Moi- 
sateb-él-Xéchâb (l’estrade des flèches) , 
dans la plaine qui sépare le Kaire de la 
fermed'Ibrahym-Bey, où il était occupé 
à surveiller les évolutions militaires de 
ses mamlouks : il y fut égorgé et coupé 

Autre monnaie dnmème prince, frappée éga- 
lement au Kaire, en cuivre, et sous la même 
date : cette espèce de monnaie porte le nom 
de gèdyd. 


a b 
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en mprceaux; etdepuis, les traditions po- 
pulaires n’en parlent jamais^ sans jou- 
ter à son nom le surnom àel-Maqtoul 
( le massacré ). 

Khalyl-Bey lui succéda : son règne 
fût signalé par de nombreuses proscrip- 
tions. Aly-Bey fut un de ceux contre les- 
quels il signala le plus son inimitié et sa 
jalousie , parce qu’il le jugeait le plus 
redoutable de ses rivaux. 

En effet, Aly-Bey avpit crû en forée ët 
en puissance \ sincèrement attaché à 
son patron Ibrakum-Kyakyé , il avait 
juré de venger sa mort; mais* pour ar- 
river sûrement a la vengeance, la seule 
▼oie était le pouvoir. Pendant près de 
huit années, if dissimula soigneusement 
ses intentions! durant ce temps, il ache- 
tait un grand nombre de mamlouks , 
s’insinuait dans la faveur des autres 
toeys ses collègues par des présents etdes 
services : pas à pas il avançait vers son 
but : des événements imprévus vinrent 
accélérer sa marche; son influence, 
toujours croissante , inquiéta Kkalyi - 
Bey, qui, résolu à s’en défaire, le fît at- 
taquer dans lesruesdu Kaire par Hous- 
êéyn-Bev-Kech-Kech. Après un com- 
bat sanglant, Aly-Bey fut Forcé de s’exi- 
ler dans le Sayd, avec quelques beys ses 
partisans , pour y mûrir les projets de 
sa double vengeance. 

Aly-Bey et ses adhérents forent dé- 
clarés par Khalyl-Bey déchus de leurs 
dignités, et remplacés par ses créatures. 
Ceux de ses amis qui étaient restés au 
Kaire, ceux même qui furent soup- 
çonnés d’avoir quelque penchant secret 
pour lui, furent impitoyablement mas- 
sacrés. 

Mais Aly-Bey avait trouvé dans le 
Sayd Salé h- Bey, ancien mainlouk de 
Moustafâ-él-Qerd , exilé comme lui , 
et, comme lui, ayant des griefs contre le 
cheykh-él-beted. Réunissant leurs for- 
ces, les deux réfugiés revinrent sur le 
Kaire; Khalyl-Bey et Housséyn-Bey 
marchèrent à leur rencontre. L’avantage 
du combat resta à Aly-Bey et à son allié ; 
ils poursuivirent leurs ennemis à tra- 
vers la province de Qelyoubyéh , les 
atteignirent au village d r él Biesaid-êl- 
Khoàrâ (la mosquée verte), sur le bord 
du Nil , les y battirent de nouveau , et 
les forcèrent de s’enfermer dans Tan- 


tah , gros bourg de la province de 
Çharbyéh . 

Aly-Bey envoya son hàchef, nommé 
Mohammed et surnommé Abou-da- 
hab (I), pour les y forcer; Tant ah fut 
pris d’assaüt : Hovssêyn-Kech-Kech w 
fut décapité; Khalyl-Bey , réfugié dans 
la mosquée, y fut bloqué et pris par la 
famine : les têtes de tous les mamlouks 
de leur parti furent emoyées au Kaire 
et promenées dans toute la ville : 
Khalyl-Bey , exilé d’abord à Alexandrie, 
y fut ensuite étranglé. 

Ces succès ouvrirent à Aly-Bey les 
rtes du Kaire, l’an 1 i 77 de l'hégire (2). 
n premier acte fût de s*y faire 
proclamer cheykh-ël-beled ; son se- 
cond, de poignarder lui-même l'assas- 
sin de son maître, Ibrahym-élrTcher - 
kaasy . 

Cependant cette terrible vengeance, 
désirée et préparée depuis faut d’an- 
nées, mit en danger l’autorité et la vie 
du nouveau cheykh-ël-beled, En effet, 
il avait plus consulté sa reconnaissance 
X>o\irIbrahym-Kyahyà, et son ressenti- 
ment contre IbrahyinélrTcherkassy , 
que les conseils de la prudence. Ce 
meurtre excita contre lui tous ceux qui , 
parmi les beys, étaient les créatures oti 
les partisans de celui qu’il venait 
d'immoler à sa vengeance, et aliéua 
même ceux qui avaient combattu pour 
sa cause. 

Il ne put trouver sa sûreté nue dans 
une fuite prompte du Kairp, et dons une 
retraite précipitée en Syrie; H y obtint 
un asile auprès du Mohaseel ou Mot- 
selem ( gouverneur ) de Jérusalem , son 
ancien ami ; mais cet asile ne put le 
protéger que pendant deux mois ; les 
fcevs, ennemis d'Aly, l’avaient accusé au- 
près du sultan M oustqfd-ben- Ahmed 
(Moustafâ III), qui, depuis l’an 1171 
de l’hégire (8), occupait le trône de Cons- 
tantinople; et un firrnan impérial porta 
l’ordre ou Mohaxsel de Jérusalem de 
livrer son protégé Aly-Bey et de l’en- 
voyer prisonnier à la Porte Ottomane. 

Instruit à temps , Aly-Bey s’enfuit à 

(l) O surnom signifie proprement U Père de 
l’or, expression métaphorique équivalant à 
avare et cupide . 

(3) Cette année a commencé le mardi 12 Juil- 
let de l'an 1763 de fère chrétienne. 

(») Cette année a commencé le Jeudi il Sep- 
tembre de Pan 1757 de notre ère. 
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itkkqjk (Aéra), ou il gagna l’amitié du 
èkeyhh Daher , fils tfOmar , j prince de 
oette ville puissante. Soutenu par lui, et 
secondé par ses amis du Kaire , surtout 
par les anciens partisans d \* /brait ym- 
Kyahyâ , pour lesquels le meurtredY- 
brahym-H-Tcherkauu était loin d’être 
un oruue, il parvint à faire révoquer leq 
ordres du divan impérial , et à rentrer, 
la même année, au Kaire, dans ses fonc- 
lions de çheykh-41-beled. 

Deux ans apres. Tau 1179 de Phé- 
gire (1). il fut troublé encor# dans le 
possession de sa dignité. 

ancien^ouverneurdu Kaire, avait été 
épargné, aumilieu de la catastrophe qui 
l avait dépossédé du pachâlyk d’Égyp- 
te, il avait éprouvé particulièrement 
la générosité personnelle d 'Alu, alors 


été élevé au poste de grand vizir p#v 
le sultan Moustafd JU. Dans sa posi- 
tion éminente, il avait toujours gardé 
le souvenir de ce qu’avait fait pour lui 
Aly-Bey, et sa reconnaissance n avait 
cessé de le protéger , soit d’une manière 
patente, soit par des services secrets* 

La mort de ce vizir, arrivée l’an de 
l’hégire 1179 (1765), enleva à Aly-Bey 
son plus sûr appui auprès delà cour otto- 
mane, et ses ennemis profitèrent de cette 
circonstance pour ourdir contre lui de 
nouveaux complots. 

Aly-Bey s# vit contraint de s’enfuir 
une seconde fois du Kaire, et de se re- 
tirer dans l’Yémen ; mais, l’an 1180 de 
l’hégire (2) , ses partisans facilitèrent 
son retour, et assurèrent sa tranquillité 
future par la mort de quatre des princi* 
pauxbeys du parti tflbrahym - él- T cher- 
Mgty.Saiéh-Bey, sonaucien allié, avait 
détaché ses intérêts des siens, pour sui- 
vre des projets d’ambition personnelle ; 
h fut poignardé par Ibrahym-Kàchef, „ 
qui, plus tard, sous le nom d 'Ibrahym* 
Bey , devait devenir cheyhh -41-beled h 
son tour. 

. Les tribus arabes de la basse Égypte 
s’étaient déclarées contre Aly-Bey, et 

(i) Cette année a commencé le jeudi 20 Juin 
de ran 1765 de notre ère. 

Jÿ Celle année a eomaeooé le lundi ajate 
data M#7 de J’èfeefarétlflMe. 


occupaient en armes toute la province in- 
férieure, qu’elles dévastaient : Aly-Bey 
envoya contre elles uo de ses mamloujis 
nommé Ahmed; celui-ci fit un tel carnage 
des Arabes, qu’il reçut dès lors le surnom 
d'él-Gezzâr ( le Boucher), surnom qu’ij 
n’a depuis rendu que trop fameux dan? 
le pachâlyk d’Acre , qu’il opprima peu? 
daut de sî longues années. Tous le? 
autres ennemis à'Afy Bey furent com- 
primés par la crainte ; et il put espérer 
de régner désormais tranquijlemeut sur 
l’Égypte, sans qu’aucune nouvelle intri- 
gue osât éclater contre lui. 

Cependant, craignant encore quelque* 
nouvelles tentatives hostiles , Aly-Bey 
mit ses soins à se fortifier contre 
toute éventualité défavorable; et. danq 
cette vue, il fit conférer le titre de bey 
h dix-huit des mamlouks qui compor 
soient sa maison. 

Ces beys furent les suivants : 
JRoddouân , son neveu , 

Aly-él- Tantâouy, 
hmayl , 

Khalylp 

Abd-ér-rahmùH, 

Hassân, 

Youssoqf, 

Zou-l-fyqdj', 

Agyb , 

JtiQustqfà, tous tes neuf Géorgiens 

comme lui ; 

Ahmed-él Gezzdr, d’Ampsie; 

Sélym et SouleymQn (1), l’un déjà 
aghâ et l’autre kyghyd d$s janissaires; 
iMttyf, 

O/hrnân , tous deux Circassieqs; 
Ibrahym et Mourâd, également £ir- 
cassiens , et que nous devions retrouver 
pe disnu tant (e pouvoir en Égypte: 

£nun Mohammed, le plus chéri d’eux 
tous, et qui bientôt devait se montrer 
envers lui si ingrat et si perfide. 

(I) L’amitié du chevKh Ét-Mohdy m'ayant 
rendu possesseur, en Egypte, dq sceau de 8ou- 
leymân-Bey, qui avait été son premier pro- 
tecteur, je croîs devoir en joindre ici rem- 
preiole, qui pourra, en même temps, offrir un 
spécimen des sceaux et des cachets des orien- 
taux. 
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À son investiture, Mohammed-Bey , 
que sa cupidité insatiable avait déjà, lors 
qu’il n’était eneoreque hâchef , fait sur- 
nommer Abou-dahab (le Père de l’or), 
voulut ennoblir ce surnom , et en faire 
oublier l’avilissante origine, en essayant 
d’en détourner l’application par une 
prodigalité jusqu’alors inouïe; au lieu 
des parats (1), que les nouveaux beys 
avaient coutume de répandre sur la fou- 
le , il fit jeter au peuple des quarts de se- 
quins d’ or (2). , , 

Paisible possesseur de là suprême 
puissance, Alu-Bey voulut prouver, par 
sa conduite administrative, qu’il en était 
réellement digne : il rendit une exacte 
justice à tous , purgea les provinces 
des Arabes voleurs , et s’appliqua à faire 
le bien des populations qui lui étaient 
soumises ; chacun le bénit d’avoir fait 
enfin succéder la tranquillité publique aux 
désastres d’une longue guerre de factions. 

Mais déjà le cheykn-él-beled de l’É- 
gypte avait des vues plus étendues : mis 
deux fois en danger par les arrêts ou les 
sourdes menées de la cour ottomane , 
il aspirait à s'en rendre indépendant et 
à secouer tout ioug de suzeraineté du 
sultan. Dissimulant avec soin ses pro- 
jets ,il prit pourtantdès lors ses mesures 
en conséquence. Ainsi, sous divers pré- 
textes, il destitua ou éloigna des emplois 
civils et militaires les chefs des corps des 
odjàqs , et les remplaça par des gens à 
lui; le seul corps qu’il protégeât était celui 
des janissaires ; mais il sut se les atta- 
cher et les tenir sous sa dépendance, de 
manière à les mettre hors d’état de rien 
entreprendre contre lui. La solde des au- 
tres corps fut à dessein arriérée, et payée 
en partie en rescriptions, qui perdirent 
bientôt jusqu’à quatre-vingt-dix pour 
cent : il en résulta un agiotage ruineux, 
dont il profita en faisant retirer ces cé- 

(1) Le parai , dont nous avons déj à parlé dans 
la note 3 de la page iss, est moins une monnaie 
d'argent qu’une pièce de cuivre argenté, formant 
la quarantième partie de la piastre turke : du 
temps de notre expédition d'Egypte , il en fal- 
lait vingt-huit pour équivaloir a un franc de 
notre monnaie : cette monnaie est si mince et si 
légère, que, lorsque l'on compte une somme 
en parats , fl faut avoir soin de se mettre à 
l’abri du veut, qui. sans cette précaution, enlè- 
verait et disperserait toutes ces piécettes. 

(3) Le sequin d’Égypte se nomme zer-mah - 
fond ou seulement mahboub ; le demi-eequin, 
nouu-mahboub ou nousfyih; enfin . le quart 
de sequin , roub-tmhboub ou roubpék. 


dules à vil prix; les odjâqlys, voyant 
ainsi leur paye réduite au dixième, se 
dégoûtèrent du service militaire , et le 
uittèrent peu à peu , pour embrasser 
'autres professions plus lucratives. 

Plus Aly-Bey diminuait le nombre 
des soldats ottomans, plus il augmen- 
tait ses acquisitions de mamloiiks : il 
en porta , ait-on ,* le nombre jusqu’à six 
mille : en même temps il défendait aux 
beys et aux kâcheh dont il n’était 
pas sûr, d’avoir plus d’un ou deux 
mauilouks en propriété. 

Le pachâ qui résidait alors en Égypte 
était Mohammed-Pachd : ces innova- 
tions l’alarmèrent : il hasarda quelques 
observations ; Aly-Bey n’en tint compte. 
Alors le pachâ résolut de s'opposer à 
des opérations qu’il jugeait contraires 
aux intérêts de la Porte Ottomane; 
mais, n’osant y mettre obstacle ouverte- 
ment, il eut recours à l’intrigue et aux 
complots : il rechercha les auciens par- 
tisans d’ Ibrahym-élrTcherkassy , ra- 
nima en eux le désir de venger, par fa 
mortd 'Aly-Bey, celle du chef de leur 
maison , s entendit avec eux , et réussit 
même à détacher quelques-uns des par- 
tisans du cheykh-él-beled, en stimu- 
lant leur jalousie ou leur avidité. 

Comble des faveurs A' Aly-Bey, qui 
l’appelait son fils, et lui avait donné sa 
propre sœur en mariage, Mohammed - 
Bey- Abou-dahab ne s'en joignit pas 
moins au complot formé contre son 
patron. Les conspirateurs n’osèrent 
pourtant attaquer Aly-Bey en face; 
séduit par des sommes considérables , 
et surtout par la promesse de succéder à 
Aly-Bey aans la dignité de cheykh-êl- 
belcd y son ingrat beau-frère s’engagea 
à l’assassiner. 

Mais, après réflexion, ne jugeant pas 
l’occasion favorable, et trouvant l’en- 
treprise trop hasardeuse , il se décida 
à devenir doublement traître, et courut 
dénoncer le pachâ à son maître. Aly-Bey 
aussitôt se hâta de se débarrasser de 
celui qui se montrait à la fois contrôleur 
incommode et fomentateur de trou- 
bles; il mit fin à ses intrigues en le 
chassant du Kaire, et en le forçant igno- 
minieusement à reprendre le chemin 
de Constantinople. Du reste, la perfidie 
délatrice de Mohammed- Bey- Abou- 
dahab convainquit plus quejamais^ÿ* 
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Bey de la fidélité de son ancien esclave ; 
et, aveuglé par cette démarche , il se 
refus;) par la suite à croire les preuves, 
qui lui furent présentées, de son ingra- 
titude et des’complots dangereux our- 
dis par lui. 

En Tan 1182 de l'hégire (1), la 
guerre fut déclarée entre la Russie et la 
Porte Ottomane. L’Égypte devait four- 
nir aux armées de Constantinople un 
corps de douze mille hommes : le sultan 
demanda ce contingent au cheykh* 
él-beied; les projets ultérieurs d'Aly- 
Bey n'étaient pas encore mûrs, et il 
s’empressa de faire acte d’obéissance 
par la levée qui lui était demandée; 
niais ses ennemis surent profiter dé 
cette occasion pour le perdre : ils atti- 
rèrent facilement dans leur parti le nou- 
veau pachâ , qui avait été envoyé de 
Constantinople pour .remplacer au 
Kaire celui qu 'Aly-Bey avait expulsé. 
Une lettre, signée du pachâ et de tous 
les beys ennemis d ' Aly , vint l’accuser 
auprès du divan impérial de ne faire ces 
levées de troupes que pour se joindre 
aux Russes et se rendre indépendant 
en Égypte. 

La réponse du divan ottoman fut 
l’ordre au pachâ d’envoyer la tête d 'Aly* 
Bey aux pieds de Sa Hautesse. 

Le cheykhr êl-beled, fut promptement 
avisé du firman fatal par un agent 
secret qu’il entretenait auprès du mi- 
nistère de Constantinople, et se tint 
sur ses gardes. Un des beys de sa 
maison, Aty-Bey-él-Tantaouy , sur la 
fidélité duquel il pouvait compter, alla, 
avec douze mamlouks dévoués, dé- 
guisés en Arabes, se poster à quelque 
distance du Kaire, sur la route par 
laquelle devait arriver nécessairement 
le qapygy-bâchy , porteur du message 
de mort. L’embuscade eut un succès 
complet ; après trois jours d’attente, 
le qapygy-bâchy parut avec une suite 
de quatre hommes seulement; iis 
furent arrêtés, tués, dépouillés , enter- 
rés dans le sable ; et le firman impérial 
dont il était porteur fut remis entre 
les mains d 'Aly-Dey. 

Il y lut l’ordre meurtrier, et aussitôt 
il assembla le divan général des beys : 
leur montrant le firman, il s’efforça de 

(I) Celte année 1 a commencé le mercredi 18 
mai dé Lan 1708 de Père chrétienne. 


les persuader, qu’en frappant la tête du 
divan , la cour ottomane voulait abattre 
le corps entier, et que sa mort serait le 
signal qui ferait successivement tom- 
ber leurs propres têtes. 

Il les invita donc « à défendre leurs 
« vies, leurs droits et leur puissance; 
« ajoutant que l’Égypte, gouvernée 
« avant eux par d’autres dynasties de 
« mamlouks, leur appartenait légitime- 
« ment, et que jamais occasion plus fa- 
« vorable ne se présenterait pour se- 
« couerlejougquelapolitiquecriminelle 
< des sultans avait fait peser sur ce 
« beau royaume. » 

Le divan fut entraîné par cette élo- 

Î [uente allocution : les dix-huit beys de 
a création d'Aly-Bey l’appuyèrent for- 
tement ; et les beys ses ennemis , signa- 
taires de son accusation, n’osèrent 
s’opposer à l’assentiment général : sur- 
le-champ, le divan adressa au pachâ 
l’ordre de quitter le territoire égyptien 
en deux jours . sous peine de là vie , et 
l’Égypte fut déclarée indépendante. 

Lecheyk/i üùher reçut fa communi- 
cation officielle de la déclaration, avec 
l’invitation d’appuyer par son concours 
cette audacieuse entreprise. L’invitation 
fut accueillie ; le prince d 'Akkah (Acre) 
joiguitses forces, avec celles de ses sept 
fils etde sesgendres, à celles d 'Aly-Bey ; 
et en Syrie comme en Égypte on se pré- 
para à fa guerre. 

Aux douze mille hommes , levés ex- 
traordinairement en Égypte pour le con- 
tingent, furent joints, non-seulement 
les six mille mamlouks de la maison 
d 'Aly-Bey, mais encore tous ceux qui 
composaient les maisons des autres 
beys , même ceux des dissidents , qui se 
sentirent trop faibles pour en faire refus. 

Le pachâ de Damas , qui avait reçu 
de Constantinople l’ordre d’accourir 
avec vingt-cinq mille hommes pour s’op- 
poser à Injonction des troupes de Syrie 
avec celles d’Égypte, fut battu par le 
cheykh Dâher, qui n’avait que six 
mille hommes, entre le mont Liban et 
lelacde Tabaryéh (Tibériade), l’an 1183 
de l’hégire (1). 

Cette défaite sembla terminer la 
guerre avec la Porte Ottomane, qui 
n’envoya pas d’autres troupes, et parais- 

(1) Celte année a commencé le lundi 7 màf 
de Tan 1769 de notre ère. 
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tait avoir entièrement oublié <n»f U 
Syrie et l'Égypte avaient cessé de lui ap* 
partenir. 

Rassuré par ee calme, qu'il attribuait 
à l'impuissance de ses ennemis de Cons- 
tantinople, suffisamment occupés par 
leur guerre avec la Russie, Aly-Bey 
tourna ses soins vers l'administration de 
sou nouveau royaume, réforma des abus, 
rétablit l'ordre dans la capitale* , dimi- 
nua les impôts , les répartit d'une ma- 
nière plus régulière , et mit à la tête 
de ses finances l'ancien administrateur 
des douanes, le Cophte Maallem - 
Mikhayl-Ferhât , en remplacement du 
Juif ) oussouf-ben-Leouy ( Lévi ) , qui 
paya de sa tête ses malvt rsations. 

CJue administration sage protégea le 
commerce extérieur et les communica- 
tions intérieures. Les tribus de Bédouins 
furent de nouveau comprimées et re- 
jetées dans le désert et la tranquillité 
inusitée dont jouit alors l'Égypte valut 
à Aly-Bey le surnom turk de Bou - 
lout-qapén (destructeur des orages). 

Des tribus dont il délivra l'Égypte, la 
plus redoutable était celle des tlaoué - 
rah : venue des environs de Tunis, elle 
s’était fixée entre Giryéh et Farchoui , 
sur des terresqui n’étaient pas cultivées ; 
puis elle avait fait l'acquis. tion de quel- 
ques villages , s’était emparée de vive 
roree de quelques autres , et avait fini 
par occuper tout le territoire entre Hou 
et K afr- Cheyhh-Séiym . Leur cheykh , 
ffamyn , profitant des désordres, s'était 
arrogé le pouvoir sur tout le pays, depuis 
Séoul jusqu’au delà é'Assouyn, et eu 
percevait les revenus à son profit : Pim- 
puissanee où étaient les prédécesseurs 
é y Aly-Bey d’attaquer ce cheykh, et une 
redevance de deux cent cinquante mille 
ardebs de blé qu’il s’était soumis à 
payer, avaient fait fermer les yeux sur 
son usurpation. 

Aly-Bey envoya contre lui son favori, 
Mohammed - Heu - A tou - dahab Le 
ehev kli Hamûn fut défait , vers la fin de 
l'an 1183 de l’hégire (1770), et ses en- 
fants s’estimèrent heureux de racheter 
leur vie au prix de toutes les richesses 
de leur père. 

Mohammed- Bey- A bou- dahab profita 
de œtte campagne pour se gorger de 
trésors « et se bâta de revenir au Kaire; 
par, n’étant étranger à aucune des in- 


trigues de la capitale, il avait appris, 
par ses secrets émissaires, que Ahmed ■ 
Bey-éirGeizàTi son collègue, ourdissait 
quelques trames contre Aly-Bey . 

Mohammed- Abou-dahab semblait 
vouloir se réserver, comme uu mono- 
pole, toute tentative contre son bien* 
faiteur : dès lors Ahmed-él-Gezzâr fut 
regardé par lui comme un rival dans 
cette carrière de crime et d'ingratitude : 
il résolut de le prévenir et de s'en dé- 
faire; mais sa tentative d’assassinat 
échoua. Ahmed- él-Gezzar possédait 
un sabre renommé par la finesse de 
sa trempe et la richesse de sa monture; 
un jour qu'il se trouvait avec Moham - 
med- Abou- dahab ? « Préte-moi ton 
« sabre, lui diteelui-ci, pour quej’exa- 
« mine la trempe merveilleuse de sa 
« lame. » — « Mon sabre ne se tire du 
« fourreau, répondit Ahmed, que par 
« moi, et pour frapper de mort; » puis, 
se levant aussitôt, il quitta le Kaire, 
passa à Constantinople , et y obtint par 
fa suite le pachâlyk d’ Acre , qu’il con- 
serva pendant de longues années et 
jusqu'à sa mort. 

Les victoires remportées dans le Sayd 
contre les Arabes donnèrent à Aly-Bey 
le désir d’entreprendre de nouvelles con- 
quêtes. Celle de lTémeu lui fut présen- 
tée comme aussi facile que profitable ; 
Mohammed- Bey- Abou-dahab fut en- 
core chargé de cette expédition. A la 
tête de vingt mille hommes, le bey favori 
traversa les plaines arides de l’isthme de 
Soueys (Suez), força le6 gorges difficiles 
à'él-Oqbaht renversa les Arabes qui 
voulaient lui barrer le chemin, tandis 
qu'/smayl-Bey, avec huit mille hommes, 
prenait possession de tout le littoral 
oriental de la mer Rouge, et que Hassan- 
Bey, en s’emparant de Geddah , s’acqué- 
rait le surnom glorieux d’d/ Geddàouy , 
sous lequel il fut connu depuis ; en six 
mois la péninsule arabique fut conquise, 
la sainte ville de la Mekfte prise et pillée, 

I tehéryf, descendant du Prophète, dé- 
trôné, et remplacé par sou cousin, l’émir 
Abd* Allah , qui témoigna sa reconnais- 
sance à Aly-Bey, en lui adressant une 
patente qui l’investissait des titres de 
Sultan , Boi d' Égypte, et Dominateur 
des deux mers (1). 

(i) Ce dernier titre était pajrUculièeeipeot 
• affecté par les sultans otlowans. 


Digitized by v^.ooQle 



EGYPTE MQpEfLNE. 


S$ wjau \ ainsi affermi, avec une aji- 
parante ùe légitimité, dans sa souverai- 
neté, Aly Bey voulut cons tater son in- 
dépendance, en ordonnant Que son nom 
f<U priclqiné dans les prières publiques 

Î u vendredi, et en faisant frapper au 
Laire des monnaies à sou propre coin, 
Pan 1135(1) de l'hégire (2). 

Cette piême année , Aly -Bey conçut 
un plan plus vaste, et dans lequel il 
trouva les premières causes de sa perte. 
U cou Ha trente mille soldats à Moham - 
med-Bey-Abou+dahab , et le chargea 
4 ; ailer soumettre toute la partie de la 
Syrie qui, dépendant encore du gou- 
vernement ottoman, était un voisi- 
nage dangereux, non-seulement pour 
lui , mais encore pour le prince d'Acre, 
son allié et son ami. 11 regardait d'ail- 
leurs cette portion de la Syrie comme 




une dépendance naturelle de l'Égypte, 
et qui lui avait toqjours appartenu, 
lorsqu’elle avait eu des souverains indé- 
pendants, tels que les Toulonides , les 
Ayoubites , et les diverses dynasties des 
mamlouks , ses prédécesseurs. 

Aly- Bey chercha en même temps à 
s'assurer d'autres appuis dans des al- 
liances plus éloignées avec les ennemis 
naturels de Constantinople. Le négo- n 

ciant italien Rosetti avait déjà traité 
pour lui avec les Vénitiens, et lui pro- 
mettait leur amitié et leur coopération. 

Un Arménien, nommé Yagop ou Yaqoub , 
fut chargé de sonder le comt t Alexis 
OrlofJ , commandant en chef des forces 
russes dans la Méditerranée et la mer 
Noire, sur la possibilité d’un traité of- 
fensif et defensif avec la czarine Cathe- 
rine II. Une réponse favorable fut faite 


(i) Cette année a commencé te mardi 16 avril Ahmed f Moostafa III ) , avec la date de son 

de ran 1771 de rare chrétienne. inauguration ( 171 de l’hégire ). 

(•2) On connaît deqx monnaies différentes Mais on a ajouté, au revers, le nom d'Aly-Bey, 
frappées, au Kaire, au Coin c YÂly-Bcy y et j’en avec la date 85, abrégé de celle de 118b- 

JpiQurai Ici les empreintes. Celte pièce est une ghrouche , ou piastre de 40 

ta première, en argent alité, conserve enoore inédins. 

le Ivgkré (chiffre ) du sultan MoutUtJdrhuH* 




La seconde, également en argent allié, est 
uni- piastre de vingt médius, sur laquelle la date 
de l'inauguration dn sultan est supprimée, et 
*mplaoée par la date de ran J t«3 de l’hégire, 
que «ans avoue vue ci-dessus être l’époque è 


lequel \eAly-B*g déclara, pour la première foi*, 
son indépendance. 

Cette espèce de pièce porte en arabe te nom 
d 'tckerynyeh, et eu tork celui de wnernt|rftç, 
ou ydrmiUk. 
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à ces ouvertures ; mais Jes négociations 
traînèrent en longueur, à cause de Té* 
loignement respectif des deux centres 
d’affaires. 

Cependant , le succès accompagnait 
les armes d 'Aly-Bey en Syrie : les trou- 
pes de son lieutenant Mohammed' Bey 
Abou-dahab, réunies à celles du 
cheykh Ddher, son allié, s’étaient em- 
parées heureusement de Ghazzah , de 
Ramléh , de Nâblous, de Jérusalem, 
de Ya/fâ, de Saydah ( l’ancienne Si- 
don ) , et vinrent enfin assiéger Damas , 
qui ne tarda pas à se rendre. 

Maître de cette grande ville et de la 
Syrie presque entière, Mohammed-Bey 
Abou-dahab sentit sa cupidité lui con- 
seiller de garder pour lui-même ses 
conquêtes, en trahissant son bienfai- 
teur. Bien plus, son avarice et son am- 
bition lui inspirèrent la résolution d’en- 
lever à Aly- Bey l’Égypte elle-même; il 
paraît qu’il fut encouragé dans son in- 
gratitude parles suggestions du divan 
de Constantinople, avec lequel il avait 
noué une correspondance secrète par le 
canal du pachâ déposé, et qui se hâta de 
l’enivrer des plus séduisantes promesses. 

Dès lors, Mohammed- Beu • Abou- 
dahab cessa de s’avancer sur les terres 
ottomanes; retournant en arrière, il 
augmenta ses forces de toutes les gar- 
nisons qu’il avait laissées dans les villes 
conquises, et qu’il en retira pour les 
réunir à son corps d’armée. 

Il marcha à grandes journées vers 
l'Égypte; mais il n’osa cependant se 

f iorter de suite au Kaire, où il savait que 
es janissaires et les autres odjâqs ne 
lui offriraient que des ennemis , dont il 
s’était attiré depuis longtemps la haine. 
Tournant par les déserts , il parvint 
avec son armée dans la haute Égypte ; 
et, les derniers jours de l’an de l’hegire 
1185 (1772) , il s’empara de la ville de 
Syout , appela à lui les mécontents, se 
fit joindre par quelques tribus arabes, 
et força les beys du Sayd à se réunir à 
lui. 

Alors, proclamant hautement ses in- 
tentions ae détrôner Aly-Bey , il se di- 
rigea vers le Kaire; et, dans les premiers 
jours de l’an 1186 de l’hégire (1), il 
arriva, avec des forces considérables, sur 

(I) Cette année a commencé le samedi 4 avril 
de 1 an 1772 de notre ère. 


la rive gauche du Nil , en face â'él -Bas 
satyn, village situé un peu au-dessus 
du Vieux-Kaire. 

Aly-Bey se repentit alors d’avoir 
ferme l’oreille aux avis des amis fidèles 
ui depuis longtemps l’avaient averti 
e l’ingratitude et des perfides desseins 
de Mohammed- Abou-dahab : il rassem- 
bla à la hâte trois mille hommes, et les 
confia à Ismayl-Bey, pour disputer à 
son ingrat agresseur le passage du 
fleuve; mais Ismayl-Bey , effrayé de la 
supériorité de l’ennemi qu’il avait à 
combattre, et séduit par les promesses 
accompagnées de menaces , que lui fit 
parvenir Mohammed-Bey- Abou-dahab, 
abandonna le parti d' Aly-Bey, et remit 
ses troupes à la disposition du rebelle 
qu’il était chargé d'attaquer. Moham- 
med- Abou-dahab fut reçu, au milieu 
des acclamations , dans le camp à' Is- 
mayl-Bey , dont la défection enlevait 
au malheureux Aly-Bey ses dernières 
ressources. 

A cette nouvelle désespérante, Aly- 
Bey s’était retiré dans la citadelle mi 
Kaire, avec ses trésors, son harem, ses 
amis et ses partisans. 11 annonçait l’in- 
tention de s’y défendre jusqu’aux derniè- 
res extrémités; mais , trois jours après, 
craignant de se trouver cerné par les 
troupes de Mohammed-Bey- Abou-da- 
hab , il céda au conseil qu r il reçut du 
cheykh Ahmed , quatrième fils du 
cheykh Daher, qui l'engagea à aban- 
donner le Kaire et à chercher de nou- 
veau un asile auprès du prince d’Acre, 
son père. 

La même nuit , avant que les troupes 
de Mohammed- Bey- Abou-dahab eus- 
sent pris possession de la ville, Aly- 
Bey sortit de la citadelle, avec ses 
partisans, se dérobant, par une fuite 
accélérée, le long du Gebel-élrAhmar 
( la montagne Rouge ) ; il gagna par le 
désert les frontières de la Syrie, d’où il 
espérait qu’un revirement de fortune 
pourrait bientôt le rappeler au Kaire et 
le rétablir dans son ancienne puissance. 
C’est ainsi qu 'Aly-Bey quitta l'Égypte, 
our la troisième fois, dans la nuit 
u 9 du mois de Moharrem de l’an 1186 
de l’hégire ( 12 avril 1772 ). Le peu de 
troupes qui l’accompagnait ne montait 
pas à six mille hommes, tant combattants 
que gens de service : sou trésor contenait 
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a pane huit cent mille seau ins, c’est-à- Le 9 du mois de Don-l-Qadéh de 
dire environ six millions de notre mon- cette même année 1186 de l'hégire (8 n 

naie ; ses bijoux et effets précieux pou- tnaï 1773), Aly-Bey était à Yaffâ; v wr. 

raient avoir une valeur quadruple. lorsqu'il vit arriver auprès de lui des en- 
On marcha jour et nuit ; mais, enarri- voy& d'Égypte : ces députés lui étaient 
vant, trois jours après, à Khâ n- Yonne* , adressés par les janissaires , les autres 

on s'aperçut que cinq des vingtrcinq odjâqs et les principaux habitants du 
chameaux qui portaient le trésor avaient Kaire. 

été détournés et pris par les Arabes, et 11 apprit par eux que Mohammed - 
nue quelques corps de troupes avaient Bey-Abou-dahab , oui. aussitôt après la 
déserté, avec Yonssouf-Khazendar y dans fuite d 'Aly-Bey, s'était fait proclamer 
cette retraite nocturne et précipitée. cheykh-él-belea, surpassait en vexations 
Le lendemain, on entra dans G hazzah, tous les oppresseurs qui avaientdéjà pesé 

asile peu sdr et dévoué à Mohammed- sur l'Égypte. Il avait doublé une partie 
Abou-dahab; sans s'y arrêter, on arri- des impôts, triplé une autre partie, 
va, en huit jours, à Acre, où Alu-Bey fut Un droit d'une nature étrange et d'un 
accueilli avec toute l'amitié d'un allié genre nouveau avait été établi, celui de 
fidèle; mais les coups imprévus des in- reja-él-mozzalem (exemption de la ty- 
fortunes qui avaient assailli et accablé rannie), institué en apparence pour ra- 
ce malheureux prince, avaient altéré cheter les contribuables des actes arbi- 
sa santé, et il n'arriva à Acre que dan- traires exercés jusqu'alors par les kd- 
gereusement malade. chefs , et les remplaçant au profit de Mo- 

Cependant une escadre des Russes hammed- Abou-dahab; mais l'impôt 

parut devant Acre ; ils apprirent les dé- nouveau avait été exigé, et les actes nrbi- 
sastres d 'Aly-Bey , et de nouvelles né- traires avaient continué avec plus de vio- 
gociationsse renouèrent. Ces négocia- lence encore. Du reste, les proscriptions, 
tions ne fureut pas infructueuses : de l’ar- les confiscations étaient intolérables, 
tillerie, des munitions, furent données Les députés ajoutèrent que, fatiguée 
par les Russes, et un corps de trois mille du gouvernement vexatoire et spolia- 
Albanais, qui était au service de la Rus- teur de Mohammed - Abou - dahab , 
sie, fut mis à la disposition à' Aly-Bey. ne pouvant plus longtemps supporter 
Ce renfort et la jonction des troupes sa tyrannie et son brigandage , l’Ê- 
du cheykh Dâher permirent à Aly-Bey gypte entière appelait Aly-Bey , comme 
de rentrer en campagne : toujours re- son sauveur, et que la ville du Kaire 
tenu à Acre par sa maladie, il envoya , était prête à rouvrir ses portes à son 
trois mois après, Aly-Bey-él-Tanlâouy , ancien souverain , à s'armer même pour 
dont la fidélité n'avait pu être ébranlée , lui , si Mohammed- A bou-dahab tentait 
reprendre Sowr ( l'ancienne Tyr ) , Say- quelque résistance contre ces vœux uni- 
dah , et plusieurs autres villes impor- versels. 

tantes du littoral de la Syrie, qu'avaient A ce message, Aly-Bey sentit renaître 

réoccupées des gouverneurs ottomans, toutes ses espérances; il quitta aussitôt 
après l'évacuation des garnisons de Ya/Jâ, et se mit en route pour le Kaire. 
Mohammed- Abou- dahab. Les forces qui étaient alors auprès 

Bientôt il se mit lui-même en marche d’ Aly-Bey ne formaient qu’environ 
avec tout le reste de ses troupes, et at- deux mille cinq cents hommes; mais il 
taqua YaJJâ, qu’il prit, après cinq mois retira , pour se renforcer, les garnisons 
de siège, pendant la durée duquel fa ville de Louadah et de Ramléh ; puis il réu- 
de Ghazzah avait été emportée d'as- nit autour de lui les troupes du cheykh 
saut; et celle de Ramléh, ainsi que celle Dâher , du fils aîné de ce prince le 
âeLouddah (l'ancienne Lydda), s'étaient cheykh Tcheleby , de son gendre le 
volontairement rendues. Yaffâ fut re- cheykh Kerym , et de Hassân, cheykh 
mise en la possession du cheykh Dâ - détour: il avait aussi acheté les services 
her; Hassan- Bey -él- Geddaouy fut de trois mille cinq cents Moghrebins ; le 
chargé de commander à Louddah , et tout formait environ huit mille combat- 
Selym-Bey fut nommé gouverneur de tants. 

Ramléh. Le 11 du mois de Moharrem de 1 an 
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1187 (!) de l'hégire (4 avril 1773), )a 
petite armée arriva à Khân-Younes ; 
ét le 16 de Moharrera (9 avril) au* 
près de Salahyèh . 

Deux jours après, Aly-Bey yfbt atta- 
qué par ravant-garde des troupes de 
Mohammed- Abou-dahabjovtede près 
de douze mille hommes. Après un com- 
bat de quelques heures, Aly-Bey , mal- 
gré Hiifériorité de ses forces, battit 
rennemi , et lui tua un grand nombre 
d hommes. 

Cette première victoire lui fit ouvrir 
les portes de Salahyèh ; mais il apprit 
hientôt qu'il ue devait plus compter 
sur les partisans qu'il avait espérés 
dansle Kaire ; Mohammed- A bou-dahab 
avait harangué les odjâqs et tescheykhs, 
leur avait dépeint Aly-Bey comme 
ayant apostasié la foi musulmane par 
son alliance avec les Russes et d'autres 
États chrétiens : lefanatismeet quelques 
distributions d'argent faites à propos 
avaieut changé les dispositons des od- 
jâqs , qui s'étaient d'abord déclarés en 
faveur $ Aly-Bey : les seuls janissaires 
avaient refusé constamment de s'armer 
contre lui. 

Rassuré sur les dispositions du Kaire, 
et ne craignant plus d'y laisser derrière 
lui des ennemis dangereux. Mohammed- 
A bou-dahab en était parti lui-même, 
pour attaquer en personne son rival. 

Le chagrin qu'éprouva Aly-Bey à 
cette cruelle nouvelle, les fatigues et 
les chaleurs excessives qu'il avait sup- 
portées en traversant une partie du dé- 
sert, se joignant à une blessure assez 
gwve qu'il avait reçue au combat de Sa - 
lakuêh, lui causaient une fièvre violente; 
et U était hors d'état de se montrer à 
cheval, à la tête de ses troupes, quand 
le mardi 20 du mois de Monarretn (13 
avril) l'armée entière de Mohammed - 
Aboudahab fut en présence, et offrit 
le eombat. 

Bien inférieure en nombre, celle 
à' Aly-Bey n'hésita cependant pas à se 
ranger en bataille pour recevoir le 
choc : les deux ailes, commandées, 
l'une par Aty-él-Tantaouy et les autres 
hffs, l'autre par Je fils et le gendre du 
clkeykh Dàher, eureut d’abord un suc- 
cès qui pouvait devenir complet ; mais 




Mohammed- Abou-dahab avait, par des 
émissaires secrets , acheté la défection 
des Moghrebins et de plusieurs des beys 
qui jusqu'alors avaient suivi le sort 
d* Aly-Bey, entre autres celle d'ibcahym- 
Bey et de fifouréd-Bey : ce dernier 
avait mis pour condition à sa perfidie 
qu'on lui donnerait pour récompense 
le harem et les biens de son maître, et 
que la femme chérie d’ Aly-Bey, Sittéh- 
Nefisséh , Géorgienne également remar- 
quable par sou esprit et sa beauté, de- 
viendrait son épouse. Les Moghrebins 
et les beys déserteurs passèrent sous les 
drapeaux de Mohammed- Abou dahab 
au moment décisif du combat; alors 
le dé>ordre se mit dans ieseorps d *Aty- 
Bey, déjà presque vainqueur ; bientôt la 
déroute fut entière. 

Le bey Aty-él-Tantaouy et le cheykh 
Tchelebp furent tués. Le cheykh Ke- 
rym et le cheykh Hassân échappèrent, 
avec Roddouân-Bey, au massacre du 
champ de bataille; ils accoururent au 
camp d* Aly-Bey lui annoncer ce ter- 
rible désastre, le suppliant de monter & 
cheval avec eux, et dehiirvers Ghaztah, 
où le cheykh Dâher était resté avec 
quelques troupes. 

Aly-Bey se montra inflexible à leurs 

§ rières : assis à la porte de sa tente, H 
éclara fermement qu'il y resterait, 
préférant à la fuite la mort la plus cer- 
taine; puis, il ordonna impérieusement 
à tous ceux qui voulaient sauver leur 
vie de prendre la fuite avant l’arrivée 
de l'ennemi, et de l’abandonner seul à 
son sort. Son neveu et ses autres parti- 
sans se virent forcés de lui obéir, et, 
s'élançant sur la route de Khànr Y aunes, 
ils en repartirent en toute hâte pour 
Ghazzah , où ils trouvèrent le cheykh 
Dûher , que l’annonce de la perte de sqn 
fils plongea dans le désespoir. 

Peu d meures après q\vAty-Bey eut 
fait à ses amis ses derniers adieux , ein- 

2 uante hommes, ayant à leur tête le 
yahyâ ou lieutenant de Mohammeêh 
Abou-dahab , s’étaient précipités à l'en- 
trée de la tente où ce prince s'était Ht- 
tiré. Les dix mamlouks qui étaient 
restés seuls auprès de leur maftffe 
avaient été à l’instant massarrés ; 

Bey f faible et malade , avait cependant 
saisi son cimeterre; d'an seul coup 11 
avait tué le premier des assaillants , m 
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blessé deux autres d’entre eux. Les ati- 
très, n’osant l'approcher, déchargèrent 
sur hii leurs pistolets , et le blessèrent 
& son tour grièvement, au bras droit et 
à la cuisse. 

Il combattait encore vaillamment; 
agenouillé, et , tenant son pistolet de la 
main gauche, il abattit le kyahyà lui- 
même; enfin, atteint encore au bras 
gauche, renversé à terre par plusieurs 
autres blessures, baigné dans son sang, 
mutilé, accablé par le nombre, il fut 
saisi vivant , et porté anx pieds de Mo • 
hammed-Abo u-daha b . 

Celui-ci le fit conduire an Kaire, où, 
quelques jours après, le malheureux Aly • 
Bty avait cessé d'exister. 

L’opinion publique accusa alors, 
peut-être sans injustice . Mohammed - 
Abou-dahab , d'avoir fait empoisonner 
l'appareil appliqué aux blessures de son 
illustre prisonnier. 

La mort d \* Aly-Bey sembla cepen- 
dant exciter, dans le cœur de l’ingrat 
Mohammed- Aboordohab, quelques re- 
mords et une apparence de repentir : du 
moins , il fit donner au bienfaiteur qu’il 
avait si indignement trahi une sépulture 
honorable au Kaire , et U ne souffrit pas 
que sa tête fût portée, coimne un hideux 
trophée, à Constantinople, ainsi que le 
prescrivaient les ordres du sultan Abd- 
él-Hanryd-ben - Ahmed, qui venait, 
cette même année, de succéder à son 
frère MoustafA lil (I). 

CHAPITRE XVIII. 

Continuation da régne da sultan Abd-él-Ha- 
myd. — Gheyfchft-6-beied de rÉgypte Mo- 
hammed-Bey-Abou-dahab, Umayl-ftey, lbra- 
hym-Bey. — Expédition da qaprytAn-pachà. 
— Mohammed- Pachà. - Ismayl-Bey rétabli. 


r Othrain-Bey-él-Tàbd. — Rappel (Ttftre- 
hym-Bey et de Mouràd-Bey; leurs débats, 
Jeun» guerres, leuraccoid ; leurs avanies, spo- 
liation du commerce européen. — Invasion 
française. 

Avec Aly-Bey s’étaient éteintes les 
dernières lueurs de grandeur extérieure 
et de bonheur intérieur qui devaient 
éclairer la vallée du Nil ; avec lui , l'É- 
gypte avait pu espérer de remonter au 
rang de puissance indépendante; la 
rte de son cheykk-él-beled fit retom- 
r ce beau pays au niveau des pro- 
vinces les plus misérables et les plus 
opprimées de l'empire ottoman. 

Egalement en proie aux exactions 
iniques des agents du fisc impérial et 
aux avanies sans cesse renouvelées des 
beys et des kâchefs , qui semblaient se 
disputer mutuellement la palme de la 
cruauté et de la spoliation , les popu- 
lations égyptiennes se virent , depuis 
le meurtre d 'Aly-Bey 9 livrées, non à 
des maîtres modérés , et sachant con- 
cilier les intérêts des gouvernés avec 
ceux des gouvernants , mais à des bri- 
gands dévastateurs et à des bourreaux 
impitoyables, ne reconnaissant pour 
lois que l'impulsion brutale de leur ra- 
pacité et les caprices homi ides d’ton 
eruaoté sans frein et sans limites. 

Aussi les regrets universels ne tar- 
dèrent pas à suivre Aly-Bey dans sa 
tombe ; lui mort , on apprécia tardive- 
ment la haute portée des projets que 
son génie avait préparés pour la gran- 
deur et le bonheur du pays, ainsi que 
l’administration sage et équitable qu’il 
avait commencé à établir , mais dont 
on n*avait pas eu le temps de goûter les 
fruits et de comprendre les bienfait*. 



(O Monnaies du sultan Moxistafû-ben-Ahmed ( Moustafà UI ). 

Ces deux monnaies , la première en argent et la seconde en cuivre , ont été frappées au Kai- 
re , sous la date de Pan U7l de l’kégire (1757 de notre ère) , antérieurement à ia déclaration d’in- 
dépendance d* Aly-Bey, 
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La reconnaissance publique déféra 
d’une voix unanime à Aly-Bey le nom 
de Grand ( èl-Kebyr ), titre que la 

( postérité luia confirmé, et que les popu- 
ations contemporaines osèrent lui dé- 
cerner en présence même de ses assas- 
sins, dont la conduite vexatoire sem- 
blait, dans ses excès intolérables, 
prendre à tâche chaque jour de grandir 
encore la mémoire de leur noble victime. 

La Porte Ottomane elle-même , oui 
avait suscité et stimulé la trahison ues 
beys contre leur bienfaiteur, ne re- 
cueillit pas les fruits qu’elle attendait 
de cette politique odieuse : le royaume 

? |ue lui avait enlevé l’audace d 'Aly-Bey 
ut , en sortant de ses mains , égale- 
ment perdu pour Constantinople : au 
lieu d’un seul rival magnanime et com- 
battant à force ouverte , le sultan s’y 
était créé , dans les beys et les ka- 
chefs, une tourbe d’adversaires cachés, 
mais non moins rebelles , et qui , dans 
leur état de guerre permanent avec le 
gouvernement ottoman , suppléaient 
par la ruse et l’intrigue à ce qui leur 
manquait du côté du caractère, des ver- 
tus et des talents. 

Dès lors, la malheureuse Égypte 
appartint à trente tyrans, couvrant son 
sol de cadavres, sedisputant avec achar- 
nement le pouvoir sur ses provinces 
dévastées, et ne se montrant jamais 
d’accord que sur un seul point, leur haine 
commune pour l’autorité de Constan- 
tinople. 

Aussi le sultan Abd-êl-Hamyd dut , 
comme avant l’issue fatale de l’entre- 
prise d’ Aly-Bey, se résoudre à ne conser- 
ver en Égypte qu’une autorité illusoire 
et une suzeraineté nominative : les pa- 
châs qu’il envoya de Constantinople 
continuèrent, comme ceux qui avaient 
été nommés par ses prédécesseurs , à 
n’être que les esclaves des beys et les 
témoins passifs des débatsacharnés dont 
leur ambition et leur haine mutuelle ne 
cessèrent d’ensanglanter l’Égypte. 

Fomenter ces débats , sans cesse re- 
naissants, faisait même la partie es- 
sentielle des instructions secrètes et 
des devoirs imposés aux pachâs de 
l’Égypte par le divan de Constantino- 
ple ; dès lors le gouverneur titulaire 
que la Porte Ottomane entretenait au 
taire comme une ombre de son an- 


cienne autorité , n’y était réellement 
qu’un officier qui avait consenti à l’avi- 
lissement de sa dignité, dont toutes 
les fonctions se bornaient à recevoir et 
à envoyer au trésor impérial les tributs 
du pays, lorsqu’on voulait bien les leur 
payer, et surtout à' nouer des intrigues 
honteuses et soigneusement dissimu- 
lées , pour semer et entretenir le trou- 
ble et la division parmi les beys , de 
peur que leur union n’enlevât tout à 
fait l'Egypte à ce fantôme de domina- 
tion dont se contentait l'orgueil du 
sultan. 

Aussi le pachâlik de l’Égypte n’était 
plus qu’une mission déshonorante , une 
sorte d’exil et de disgrâce pour le vizir 
ou le pachâ qu’on y envoyait ; en par- 
tant de Constantinople , il savait que 
s’il ne plaisait pas au chehyk-él-beled , 
celui-ci lui dépêcherait un oddah-bâ - 
ch y chargé de lui signifier sa déposi- 
tion, espèce de messager d’État, ou 
d’huissier politique, à la sommation du- 
quel toute résistance devait lui être im- 
possible. 

En effet, parmi les principaux officiers 
des odjâqs il en était un , l 'oddah-bâ- 
chy , dont la fonction spéciale était de 
signifier au pachâ sa destitution pro- 
noncée par le divan du Kaire. 

Lorsqu’il y avait unanimité dans les 
beys pour se débarrasser d’un pachâ 
hostile ou même suspect , cette révo- 
lution avait lieu sansrixe sanglante, et 
se terminait , pour ainsi dire , à Ca- 
miable : les beys, réunis en divan gé- 
néral, décrétaient cette déposition, et 
chargeaient Voddah-bdchy d’aller si- 
gnifier au pachâ leur arrêt. 

Cet officier, vulgairement désigné par 
le nom d 'aboutabaq (1) , sortait de sa 

(l) Ces mois signifient littéralement le père 
du plat, et ce surnom burlesque avait été donné 
à Voddah-bdchy t à cause de la forme singu- 
lière du turban qu’il portait en remplissant 
ses terribles fonctions. Ce turban était loin de 
ressembler aux coiffures ordinaires de rOrieot: 
sa calotte, en feutre noir, n’était pas entourée 
par un châle : son bord inférieur était garni 
tout autour de la tête d’une carcasse large et 
plaie en lil de fer recouverte d’une légère gar- 
niture de mousseline, représentant ainsi par- 
faitement la forme de nos chapeaux ronds à 
larges bords. Le reste de son costume n’était 
pas moins étrange ; au Ueu des vêtements am- 

{ îles et flottants, des manches larges et ouver- 
es, partout en usage chez les Orientaux, il 
n'étalt révéla que d une simple soutane noire 
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maison seul et sans escorte, monté sur 
un fine, car l’étiquette officielle exigeait 
que sa monture ne fût ni un cheval ni 
un mulet (1) , élevant entre ses deux 
mains le firman de destitution ; son ap- 
arition, présage de révolution, attirait 
i entât à sa suite toute la populace de 
la ville : il cheminait à travers les rues , 
dirigeant sa cavalcade du côté des ca- 
sernes : sa vue seule était pour tout 
soldat qui le rencontrait l’obligation 
formelle de se joindre au cortège im- 
provisé qui le suivait, et qui avait tou- 
jours acquis une foree imposante à son 
arrivée à la citadelle. Là, il se présentait 
à l’audience du pachâ , se prosternait 
respectueusement devant lui; mais en 
se relevant , il repliait le coin du tapis 
sur lequel il s’était courbé, et s’écriait : 
Enzel, pachâ ! (Descends, pachâ!). 
A ce repli de l’étiquette fatale , à cette 
formule sacramentelle , s’évanouissait 
toute la puissance du vice-roi de l’É- 
gypte : les troupes ottomanes qui 
étaient sous ses ordres , les gardes mê- 
me de son palais ne lui appartenaient 
plus , et passaient aux ordres de Yod- 
iak^bâchy ; lui , rais ainsi hors la loi , 
devait écouter humblement la lecture 
du firman fulminé contre lui , et , soit 
qu’on le chassât d’Égypte, soit qu’on de- 
mandât sa tête, il n’avait plus qu’à obéir. 

Telle était la position des vice-rois 
de l’Égypte, ayant toujours à redouter 
d’être déposés par le divan du Kaire, 
quand ils ne Tétaient pas par le divan 
impérial ; et nous verrons bientôt le pa- 
cha qui avait été l’âme des intrigues 
dont Aly-Bey avait été la victime , ne 
recueillir de ses menées astucieuses 
d’autre récompense qu’une destitution, 
que lui envoya le divan de Constanti- 
nople, au profit du beyson associé de 
manoeuvres politiques. 

Le parti qui venait de se séparer 
d 'Aly-Bey ne tarda pas à se diviser lui- 
même en fractions hostiles Tune à Tau- 

à manches étroites , boutonnée et serrée sur 
ses reins par une ceinture. Voyez ce costume 
dans la planche 63. 

(I) Loin que cette humble monture fût un 
signe dlnfériorlté ou de mépris, on remarque 
que le célèbre l*mayl-Kyanyâ % dont II a été 
question dans le chapitre précédent, devenu. 
û'oddah-bdchy qu'il était, d'abord kyahyd, 
ois cheykhriUbeledy ne voulut jamais, au laite 
e sa puissance, avoir d’autre monture que celle 
qui avait été P attribut de ses anciennes fonctions. 

16* Livraison . (Égypte modbb; 
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tre. Chacun des vainqueurs se crut dès 
lors un droit égal à s’attribuer les fruits 
de la victoire ; la cupidité et l’ambition 
mutuelle de chaque prétendant se char- 
gea de punir la trahison de Moham - 
med-Bey-Abou-dahab et de ses com- 
plices, qui bientôt se décimèrent les 
uns les autres. 

Les misérables restes du parti dM- 
ly-Bey, fugitifs et proscrits, espéraient 
en vain trouver quelque tranquillité 
dans l’asile où les avait reçus les cheykh 
Dâherh Acre: Mohammed-Abou-dahab 
vint les y poursuivre. 

L’esprit d’une vengeance implacable 
était trop bien dans le caractère de 
Mohammed -Abou-dahab pour qu’il 
ne désirât pas ardemment d’exterminer 
jusqu’au dernier des mamlouks , dont 
le dévouement et la fidélité étaient 
autant de reproches vivants pour sa 
trahison et sa perfidie ; mais un au- 
tre motif encore appelait ses armes en 
Syrie : il avait une autre haine à y sa- 
tisfaire : cette haine , qui devait entrer 
en première ligne dans ses projets, 
avait pour objet le prince qui s’était 
montré, envers l’ancien cheykh-êl- 
beled de l’Égypte, un ami si dévoué et 
si sûr, et qui avait perdu un fils pour 
la défense de sa cause. 

Impatient de tirer une vengeance 
éclatantede l’appui donné par le cheykh 
Ddher à Aly-Bey , Mohammed- B eu- 
Abou-dahab avait sollicité , auprès du 
divan de Constantinople, la permission 
de porter la guerre en Syrie contre le 
prince d’ Acre, dont il rappelait l’insu- 
bordination et dont il énumérait les 
torts envers la Porte Ottomane. 

La réponse du Divan fut un firman 
impérial qui , en le confirmant dans ses 
fonctions de cheykh-él-beled de l'É- 
gypte, lui conférait en même temps le 
titre et l’autorité de pachâ du Kaire , 
en remplacement de celui dont il avait 
servi les complots contre Aly-Bey , et 
l’autorisait spécialement à poursuivre 
le cheykh rebelle. 

Muni de ces ordres du sultan , Mo- 
hammed- Bey- A bou-dahab ne voulut 
remettre à aucun autre qu’à lui-même 
lesoindecetteexpédition : laissant pour 
le représenter en Égypte pendant son ab- 
sence , Ismayl-Bey comme qaym-ma- 
qam (vice-gouverneur ) , et confiant It 

i.) Ifi 
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commandement particulier du Kaire à 
Ibrahym-Bey, devenu son favori , il se 
dirigea sur la Syrie, et, vers la fin de Tau 
1 189 de l’hégire (1 ), il entra en Palestine. 

Enorgueilli du double titre dont il 
était revêtu , et de l’appui de la Porte 
Ottomane, Mohammed- Abou-dahab 
déploya dans cette expédition un luxe 
au-dessus de tout ce que l’on avait vu 
jusqu’alors ; sa tente surtout se faisait 
remarquer par sa magnificence et par 
les richesses qu’elle contenait. 

Khàn-Youm$> Gkazzah, Ramléh 
et plusieurs autres places ne lui offri* 
rent qqe peu de résistance; Yafjà, 
commandée par le cheykh Kerym, gen- 
dre du cheykh Dàher , avait tenté de se 
défendre ; elle fut prise d’assaut , livrée 
au pillage, et la plus grande partie de ses 
habitants impitoyablement massacrée, 
sans distinction d'âge ni de 6exe. 

A cette nouvelle, le cheykh Dàher , 
voulant éviter un sort semblable à la 
ville d’Acre , la quitta avec sa famille et 
1 es réfugiés égyptiens , ne laissant dans 
la place que le eheyk A Aly, le plus 
vaillant doses fils : celui-ci évacua égale- 
ment, quelques heures avant l'arrivée 
des troupes ennemies, la citadelle, dont 
il jugeait la défense impossible. 

Trouvant Acre sans garnison, Mo - 
hammed-Abou-dakab la pilla, ainsi que 
plusieurs autres villes de (a Palestine, 
où il répandit la terreur par des exé- 
cution? sanglantes. Mais ici la main 
de la destinée avait marqué le terme de 
ses crimes. Il s’apprêtait à revenir en 
Egypte, gorgé de sang et chargé d’un 
butin immense, lorsqu’un matin on te 
trouva mort dans sa tente. 

Fut-il frappé d’un coup d’apoplexie 
foudroyante, ou périt-il étouffé entre 
les mains d'assassins ignorés, qui 
avaient pu s’introduire dans sa tente? 
C’est un point que l’histoire contem- 
poraine n’a pas su éclaircir suffisam- 
ment, malgré tous les soupçons qu’une 
mort aussi instantanée , aussi impré- 
vue, fit alors naître. Quoiqu’il en soit, 
punition équitable du ciel , ou repré- 
sailles d’inimitié humaine , l’assassinat 
d 'Aly-Bey se trouvait vengé par la 
mort étrange et mystérieuse de Mo- 
hao tm ed -Bey-Aboeniahab. 

(l) Cette année a commencé le samedi 4 
ftasada fan ms dt lUea chrétienne. 


L’armée égyptienne, soûl te conduite 
de Mouràd-Bey , fit sa retraite anr 
l’Égypte, emportant le corps de son gé- 
néral , qui fut placé au Kaire dans un 
tombeau peu éloigné de celui d 'Aly-Bey. 

Ainsi, en moins de deux années, la 
même terre recouvrit le parricide et sa 
viotime , le vil et criminel Mohammed - 
Bey -Abou-dahab , que la vindicte publi- 
que a justement flétri du surnom d'él- 
K hàyu{\t Traître), et le noble Aly-Bey- 
êl-K ebyr ( Aly-Bey le Grand ). 

Malgré les prétentions à'ibrahym * 
Bey et de MouràdBeu , ismayè-Bey 
succéda à Mohammed- Abou-dahab 
dans les fonctions de cheyhh-éi-beled. 

Ce bey était, avec eux, le seul qui 
restât de la maison de l’ancien cheykh - 
él-Beled , Ibrahym- kyahyà, et, comme 
eux , il était de la création d' Aly-Bey : la 
crainte seule lui avait fait embrasser le 
parti de Mahammed-Bey-Abou-dahab : 
son cœur avait toujours conservé un 
attachement secret pour Aly-Bey , son 
ancien maître, et sorti de la même mai- 
son que lui. Il n’imita pas Mohammed- 
Abou-dahab , dans sa fureur à poursui- 
vre les restes infortunés de ce parti qui 
avait été le sien; les proscrits furent 
donc rappelés par lui de la Syrie, et il 
les rétablit dans les honneurs et les di- 
gnités qu’ils avaient possédés sous Aly- 
Bey, cherchant à s’en faire un appui 
contre les tentatives ambitieuses de 
Mouràd-Bey et d'IbrahymrBey. 

En effet, ces deux beys, se liant contre 
lui d’amitié et d’intérêt, avaient déjà 
cherché à le supplanter, et prétendaient 
chasser du Kaire Hassàn-Bey -Ü-Ged- 
daouy , son ami particulier ; néanmoins, 
ils ne réussirent pas dans cette première 
entreprise : Ismayl-Bey et Haetàn-Bey 
la provinrent, en Tes attaquant eux-me- 
mes à la citadelle du Kaire, dont Ils 
s'étaient déjà emparés, et en les forçant 
de s’exiler dans le Sayd. 

Mouràd-Bey et Ibrahym- Bey df 
créèrent les moyens de faire réussir uq 
nouveau plan d’attaque, et n’ea descen- 
dirent qu’accompagnés de forces redou- 
tables. Livrant alors bataille à Ismayl - 
Bey, ils taillèrent ses troupes en pièces, 
et le forcèrent à son tour de quitter l’fi? 

IsmaylrBey, à qui sa défaite complète 
enlevait tout moyen de prolonger sa dé* 
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fense, Retira à Constantinople. iCqfi- 
sân-Bey-éi-G.eddaouy, fa4 prisonnier, et 
déporte à Geddah en Arabie, gagna le 
oatron de la barque qui l’y transportât , 
aébarqua a Qosseyr, petit port d’ Égypte 
sur la mer Rouge i et, traversant le dé- 
sert, alla se cacper a^x extrémités de (a 
haute Egypte. 

Maîtres du Kaire , Ibrahym-Bey çt 
Mourâd-Bey s’emparèrent de l’auto- 
rité : Ibrahym-Bey se fil reconnaître 
comme cheykh-êlbeled ; tyourâd-Bey 
prit pour lui la dignité d'émyrél-hag 
(princedup$lerjngge). Plusieursde leurs 
mam louis firent nommés beys et un 
plus grândjiombre kâchefs. Leur con- 
duite administrative fut . comme celle 
de la plupart de leurs prédécesseurs, si- 
gnalée par des usprpations pt des rapines. 

Ils gouvernaient ainsi, au milieu des 
malédictions universelles , quand ils re- 
çurent la nouvelle qu 'Ismqyl-Bey étaiÇ 
de retour de Constantinople, çt qu’on 
l’avait aperçu, se dirigeant, avec sa 
suite, sur le village de Heloùân, dans la 
province d 'Atfyéh. 

Aussitôt ils envoyèrent à sa pour- 
suite un gros corps de mamloults, qui 
ne tardèrent pas a l’atteindre : il y eut 
uneactioa sanglante, dans laquelle périt 
presque tout le reste de la maison <J 7s- 
maylrBey . Lui-méme, ii ne dut son 
salut qu'a une caverne, où il se cacha, 
et dans laquelle il resta trois jours en- 
tiers : de la il put ensuite gagner les ca- 
taractes(l), ou il retrouva son ami Has- 
sûn-Bey-êl- Geddaouy . Ils se retirèrent 
ensemble dans les roches de GennadeU 
au-dessus déavant-dernière cataracte. 

Les nouveau? succès obtenus sur les 
derniers ieste6 du parti d'Ismayl-Bey 
permirent a Mourâd-Bey de s'éloigner de 
l’Egypte pour le pèlerinage de la Mekke. 
11 y remplit ses fonctions üèmyr-élr 
hag , conduisit et ramena la caravane 
sacrée au milieu des plus grands dan- 
gers ; car, soit en allant , soit en reve- 
nant, il fit route entouré de tribus 
hostiles d’Arabes, qui attaquèrent plu- 
sieurs fois, ipaissan* succès; lacaravane 
dont la défense lui était confiée. 

Mais, dp retour au Kaire, un refroi- 
dissement survint entre lui et Ibrahym- 
Bey : ils se reprochèrent réciproque- 

(i) ChtüdHhBuk 


mept réyasion $l$mayl-Bey ; et lbrq- 
hym-Bey , courroucé, quitta brusque-: 
ment le Kaire pour se retirer à Minyéh, 
dans la haute Egypte. 

Mourâd-Bey s’inquiéta de cette re- 
traite de son collègue, et envoya auprès 
de lai quelques - uns des principaux 
cheykhs, qui fléchirent son ressenti- 
ment et le ramenèrent au Kaire. 

Cependant, la bonne intelligence des 
deux beys ne dura pas longtemps. A son 
tour, Mourâd-Bey se retira à Minyéh , 
reprochant à Ibrahym-Bey ses liaisons 
avec les beys Othmân-él-Cherqaouy , 
Ayoub-é\-Sogheyr , Souleymân , Ibra - 
hum-él - Soybeyr et MoustaJâ-êl-So- 
gheyr, tous cinq chefs de maisons 
ennemies de la sienne. 

Mourâd-Bey resta ainsi cinq mois 
absent du Kaire. Ibrahym-Bey , qui d’a- 
bord avait regardé cette abseuce comme 
momentanée, et devant cesser avec l’ex- 
plosion de l'humeur bilieuse de Mourra- 
Bey, la voyant se prolonger, s’en alarma, 
et envoya* à son tour des cheykhs au- 
près de IuL 

L’altier Mourâd-Bey ne voulut ripp 
entendre, renvoya la députation, et, 
descendant lui-méme en armes, avec se$ 
mamlouks, le long de la rive occidentale 
du Nil, il vint prendre position à Gyzék 
en face du vieux Kaire : là il paraissait 
faire des dispositions pour traverser 
le fleuve; et, se voyant contraint a 
combattre , Ibrahym-Beu se posta spr 
l’autre rive du Nil, afin d*en disputer là 
passage. Les deux adversaires restèrent 
ainsi en présence pendant dix-huit 
jours, échangeant d ? un bord à l’autre 
quelques coups de canon, qui ne tuèrent 
qu’un homme et un cheval : puis, sans 
autre résultat Mourâd-Çey se décida è 
remonter à Minyéh . 

Cinq mois après cette nouvelle re- 
traite, il y vit arriver une seconde am- 
bassade : cette fois il consentit à revenir 
au Kaire, en affectant néanmoins quel- 
que répugnance, et imposant la condi- 
tion expresse que les cinq beys ses en- 
nemis seraient remis entre ses mains. 

Cette condition obtenue, il descendait 
an Kaire, lorsque en route il apprit qu£ 
les proscrits, instruits à temps par une 
communication secrète d76raÀym-2?êÿj 
s’étaient évadés du Kaire , et s’étaient 
jetés dans la province de Qelyoub , jHHjjr 

!«• 
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de là gagner la haute Égypte en passant 
par les Pyramides. 

Mouràd Bey se trouvait alors à Gesr- 
êl-Assouad (la Digue noire), dans les 
environs de ces monuments : c'était par 
cette position que leâ fugitifs devaient 
nécessairement prendre leur route ; ce- 
pendant, au lieu de les y attendre, 
Mourâd-Bey y laissa seulement un gros 
détachement a* Arabes, et aussitôt tra- 
versant le Nil à la tête de ses mam- 
louks, il courut les attaquer à RAs-él- 
Khalyg (la Tête du Canal) : il fut blessé 
dans le combat , et se vit contraint d'a- 
bandonner le champ de bataille à ses 
antagonistes : ceux-ci, se persuadant 
qu'ils n'avaient plus d'ennemis à com- 
battre, se portèrent sans crainte à Gesr - 
él- As son ad, où ils tombèrent dans l'em- 
buscade d'Arabes qui leur avait été ten- 
due, et furent conduits prisonniers à 
Mourâd-Bey . 

La colère de celui-ci était désarmée 
par l'humiliation de ses ennemis : il se 
contenta de les reléguer dans les villes 
de Mansourah, de Fareskour et de 
Damiette. Les exilés n’y restèrent pas 
dans l'inaction: ils se concertèrent, 
et, sur la fin de Pan 1197 (I) de l'hégire 
(1783), ils tentèrent de s’évader, pour 
aller recommencer dans le Sayd une 
opposition armée : arrêtés dans leur 
tentative, ils eurent recours à l’inter- 
cession du cheykh de la mosquée de 
Gamè-êl-Azhar; et, non-seulement 
Mourâd-Bey leur fit grâce, mais encore 
il consentit à les reintégrer dans leur 
rang et leurs privilèges. 

Depuis cet orage, trois années s’écou- 
lèrent, pour Ibrahym-Bey et pour Mou- 
râd-Bey % dans le calme d’une concorde 
parfaite ; tous deux en bon accord se 
partageaient les revenus de l’Égypte , 
n’en rendant aucun compte , ou bien le 
faisant d'une manière audacieusement 
illusoire pour les intérêts de la Porte 
Ottomane (2). 

(O Cette année a commencé fe samedi 7 dé- 
cembre de l'an 1782 de noire ère. 

(S) Les beys avaient été autorisés . dans l’ori- 
gine, à faire ie prélèvement des dépen>es ad- 
ministratives , sur le khaznéh , ou trésor des 
revenus de l’Egypte, qu’ils envoyaient h Cons- 
tanUnopie. D'année en année le mémoire de 
ces dépenses réelles ou fictives s’étalt gonflé 
progressivement, diminuant d’autant leroon- 
iant des contributions adressées au sultan. En- 
fin, tous Ibraym-Bey et Nourdd-Bey, om pré- 


Déjà indisposé contre eux par les 
laintes qu’il recevait continuellement 
leur sujet de Mohammed- PachA, 
alors gouverneur titulaire de l’Égypte, 
le sultan Abd-él-Hamyd se décida, l’an 
1 199 (1 ) de l’hégire ( 1 785 ) , à envoyer 
une armée pour réprimer leur audace. 

Cette armée, commandée par le 
qapytân-pachâ Hassân en personne, 
débarqua à Alexandrie , le 25 du mois 
de Chaabàn de l'an 1200 (2) de l’hégire 
(23 juin 1786), et porta la terreur parmi 
les beys. 

Ils se rassemblèrent en divan géné- 
ral; mais la confusion qui troubla leurs 
délibérations ne leur permit pas de 
prendre un parti décisif : enfin , ils se 
déterminèrent à reclamer l’intercession 
du pachâ : celui-ci la refusa ; ils s’adressè- 
rent alors au cheykh Ahmed-él-Arychy, 
chef de la mosquée Gamê-éb Azhar t et 
au cheykh Mohammed-êl-Mohdy (3), 
gui se chargèrent d'aller à Rosette, 
implorer la clémence du qapytânpa- 
châ. 

lèvementi furent poussés à un tel point que 
l’officier chargé chaque année de payer le 
khaznéh h Constantinople n’y portait plus 
d’argent comptant, mais, pour tout versement, 
un gros portefeuille rempli de pièces établissant 
frauduleusement l’excédant des dépenses sur 
les recettes , et constituant chaque année le 
divan de ConstanUnople en débet envers le 
divan de l'Égypte. 

(I) Cette année a commencé le dimanche 
14 novembre de l’an 1784 de Père chrétienne. 

(S) Celte année a commencé le vendredi 4 
novembre de Pan 1786 de notre ère. 

(8) Sceau et signature du cheyk êl-Mohdy. 
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Embarqués à Boulaa, sur une cha- 
loupe richement ornée, lesdeux cheykhs 
se rendirent à leur destination , et fu- 
rent accueillis par Tarn irai ottoman 
avec la distinction due à leur caractère 
et à leur mérite particulier; mais, 
prévoyant bien que rabattement et 
au découragement des beys succéde- 
rait promptement quelque résolution 
violente , ils ne voulurent pas se com- 
promettre en parlant en leur faveur : 
ils se bornèrent à prier le qapytdn-pa - 
châ d'ordonner à ses troupes d’épar- 
gner les populations de l'Égypte, in- 
nocentes de tous les torts des beys; 
« car, ajoutèrent-ils, le Dieu très-haut 
« a dit dans son livre sublime : Sur la 
« tête des conquérants retombent les 
« maux qu'ils font souffrir aux peu - 
« pies. » 

Cette conduite des deux députés fut 
prudente; car, à peine sortaient-ils de 
l'audience de Hassân- Qapytdn-Pachd, 
qu’on apprit au camp ottoman la nou- 
velle de rarrivée de Mourad-Bey , à la 
tête de dix autres beys, de plusieurs 
kàchefs et de nombreux mamlouks : 
on annonçait en même temps l'occupa- 
tion par eux du bourg de Rahmânyeh, 
à l’embouchure du canal d’Alexandrie 
dans le Nil. 

En effet, à peine la députation pa- 
cifique était-elle partie du Kaire, 
que Mourdd-Bey , revenant de sa pre- 
mière stupeur, avait communiqué son 
ardeur guerrière à tout le conseil : la 
défense à main armée avait été una- 
nimement votée; et il s'était chargé 
d’aller combattre les Ottomans , pen- 
dant qu' Ibrahim- Bey tiendrait le Kaire 
en respect. 

Hahmdnyéh fut bientôt le théâtre 
d’un combat inégal entre les mamlouks, 
dépourvus d'artillerie et de fantassins , 
et les Turks, protégés par des canons, 
des mortiers et de îintanterie. L'issue 
d’un tel combat ne pouvait être long- 
temps indécise ; deux bombes qui écla- 
tèrent entre les jambes des chevaux des 
mamlouks y mirent le désordre et as- 
surèrent la victoire au qapytàn-pachd. 
Frappés de terreur, les dix beys, entraî- 
nant Mourdd-Bey avec eux, se lan- 
cèrent dans une retraite précipitée, et 
accoururent au Kaire en pleine déroute: 
de là, réunis à Ibrahym-Bey > ils se ré- 


fugièrent en toute hâte dans le Sayd, où 
ils attendirent que les Ottomans vinssent 
les attaquer. 

Voyant le Kaire évacué par les mam- 
louks , le pachâ Mohammed rassem- 
bla les odjâqs , descendit avec eux de 
la citadelle , et se prépara à recevoir, b 
leur tête, le généralissime de l'armée ot- 
tomane. 

Hassdn^Pachd fitson entrée au Kaire 
le 5 du mois de Chaouâl de l'an 1200 de 
l’hégire (1** août 1786), après avoir ruiné 
et dévasté tout le pays sur son passage : 
il n'est sorte d'excès et de brigandages 
que ne se permissent les soldats turks; 
et le qapytdn-pachd ne put arrêter le 
désordre qu'en faisant sur quelques-uns 
d'entre eux des exemples terribles qui 
arrêtèrent les autres. 

La tranquillité rétablie ainsi aux dé- 
pens d'un grand nombre de têtes , Has- 
sdn-Packd fit procéder à la vente à 
l'encan de tout ce qui appartenait aux 
beys, de leurs maisons, de leurs ha- 
rems, et même des filles esclaves en- 
ceintes d’eux. Les cheykhs réclamèrent 
hautement contre cette dernière ri- 
gueur, comme n'étant pas moins con- 
traire aux lois du Koran qu'à celles de 
l'humanité. « J’écrirai , leur dit le qa- 
« pytdn-pachd, j'écrirai à Constanti- 
« nople que vous vous êtes opposés à 
« la vente des propriétés des ennemis 
« du sublime sultan. » — « On t’a en- 
« voyé ici, répondit le cheykh Sadât, 

« chef des cheykhs, pour châtier deux 
« individus coupables, et non pour en- 
« freindre nos lois et nos usages ; donc 
a écris ce que tu voudras ! » Cependant, 
après de mûres réflexions , les esclaves 
que les mamlouks avaient rendues en- 
ceintes furent exemptées de l’encan. 

Hassdn-Pachd organisa ensuite l’ad- 
ministration sur le pied ottoman, et en- 
voya, contre les beys du Sayd Abedyn- 
Pachd avec une grande partie de far- 
inée, à laquelle se réunirent Ismayl-Bey 
et Hassdn- Bey -él-Geddaouy , avec 
quelques mamlouks. Il y eut dans la 
haute Égypte une affaire meurtrière, 
qui coûta tellement de sang aux deux 
partis, qu'ils se retirèrent, les beys aux 
cataractes , les Turks au Kaire, après 
avoir ravagé chacun la partie du Sayd 
que traversait leur retraite. 

Là se termina l'expédition d e Hassân* 
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iQapyfan-PackA, que là guerre des Rus- 
ses rappela à la capitale; son but fut 
tout à fait manqué, puisqu'il rentra à 
Constantinople sans avoir extirpé de 
l'Égypte les bevs rebelles. 

En partant /il rétablit Ismayl-Bey 
daOS ses fonctions de cheyhhélrbeted ; 
et IsmaylrBey créa émyr-êl-hag son an- 
cien ami et compagnon de fortune, Has- 
sân-Bey-ét-Geadaouy, à vec lequel il par- 
tagea Autorité. 

Il remplissait depuis quelques mois 
avec équité ces fonctions qui lui avaient 
été rendues, quand la tranquillité fut 
troublée de nouveau par une insurrec- 
tion , occasionnée par les actes arbitrai- 
res de Youafa nommé Ahmed , créature 
de Hassân-Bey . Après avoir fait verser 
un peu de sang, la sédition fut apaisée 
par la destitution et l’exil du coupable, 
qui devint pourtant bey quelque temps 
après, comme si le pouvoir avait voulu 
témoigner le peu de cas qu’il faisait 
des plaintes portées contre ce fonction- 
naire. 

Le sultan Sélym III , ben-Mousta/A, 
qui succéda à Abd-él-Hamyd (1) sur 
le trône ottoman , l’an 1203 (2) de l 'hé- 

§ ire, confirma Ismayl-Bcy dans sa haute 
iguité, et ce cheykhrêl-beled continua 
de gouverner l’Egypte paisiblement, 


fl) Monnaies du sultan Abd-él-Hamyd-ben- 
Anmedj frappées en or au Kaire sous la date 
de 1187 de l’hégire, 1774 de notre ère. 




' La première est un àemX-zermdboüb ou 
nousfyèh (deml-eequln ); la seconde est an 
fondoualy. 

(S) Celle, année a commencé le jeudi 3 oc- 
tobre de l’an 1788 de notre ère. 


jusqu’à l’an 1205 de l'hégire ( 1 ). 

Cette année fut fatale à l'Égypte, et 
surtout à sa capitale. Une peste furieuse 
y moissonna a’ innombrables victimes. 
Jamais encore ce fléau n’avait exercé 
d’aussi cruels ravages ; chaque jour plus 
de mille morts décimaient la population 
du Kaire. Les autorités furent renouve- 
lées jusqu’à trois foisdans le même jour, 
les fonctionnaires , à peine nommés, 
étant tour à tour atteints et frappés de 
mort. Ismayl-Bey et toute sa maison 
succombèrent. On ne peut encore au 
Kaire se rappeler qu’en frémissaut la 
peste d'ismayl . 

Ce fléau rétablit les affaires d76ra- 
hym-Bey et de Mourûd-Bey . Othmân- 
Bey , sarnommé éLTabel , seul reste de 
la maison d'Jsmayl-Bey, venait, il est 
vrai, d’étre nommé cheukhrél-beled ; 
mais il était hors d'état de soutenir le 
poids qu’on venait de lui confier; il rap- 
pela lui-méme au Kaire Jbrahym-Bey 
et Mourâd-Bey ; et ils y rentrèrent le 5 
du mois de Dotil-Qadéh de la même 
année (7 août 1791): à leur approche, 
JJassân-Bey-él- Geddaouy se retira dans 
la haute Égypte, laissant sans résistance 
Jbrahym-Bey et Mouràd-Bey ressaisir 
le pouvoir. 

L'Égypte rentra ainsi sous le joug 
des deux tyrans associés, dont l’op- 
pression devait peser sur elle pendant une 
plus longue période que celle d’aucun 
de leurs prédécesseurs , et qui , s’arro- 
geant alternativement chaque année 
les fonctions de cheykh-él beled, ou 
d 'émyr-él-hag y ne devaient plus être 
renversés que par l'intervention ines- 
pérée d’une armée de cette Europe de- 
puis si longtemps étrangère aux affaires 
de l’Orient. 

II ne restait, en effet, aux populations 
égyptiennes nul espoir d’ One révolution 
intérieure : les deux beys avaient écra- 
sé tous les partis qui pouvaient leur 
devenir hostiles; ne laissant quelque 
autorité qu’aux maisons des beys leurs 
affidés, iis retenaient dans l’numilia- 
tion , la crainte et l’impuissance , les 
maisonsdont les sentiments secrets leur 
étaient suspects. 

Rivaux d’ambition , envieux l’un de 
l’autre , ils avaient pourtant Uni leurs 

(I) Cette armée a commencé Te vendredi 10 
septembre de l’an 1790 de notre ère. 
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intérêts solidaires pour la conservation 
du pouvoir, quoique divisés par leurs 
méfiances mutuelles , leurs antipathies 
réciproques , et l’opposition de leurs ca- 
ractères. 

Plus âgé que Moterâd-Bey, Ibrahym- 
Bey à l'expérience que lui donnaient les 
années joignait la réserve, l’astuce et 
les temporisations d’une politique con- 
sommée. Toujours en garde contre son 
collègue, dont il savait que l’orgueil ne 
se contentait qu'avec peine d’un pouvoir 
partagé, mais se sentant inférieur eu 
bravoure, en forces physiques et en ta- 
lents militaires , il évita toujours toute 
démarche qui pût le commettre avec lui 
et l’appeler sur le champ de bataille. 

Moins violent , mats non moins des- 
pote et intéressé , il joignait à sa cupidité 
une avarice étrangère à Mourâd-Bey ; 
mais il affectait de faire contraster ses 
manières doucereuses avec la brusque 
impétuosité de celui-ci , et se plaisait à 
lui laisser l’odieux des vexationstyranni- 
ques, des rapines et des avanies , sauf à 
en partager ensuite avec lui le produit. 

Le seul acte de vigueur qui eût signalé 
la vie politique et militaire â'ibrahym- 
Bey, avait été l’assassinat de Satèh-Bey, 
chef de la maison des Fellahys (I ) , qu v il 
poignarda ou plutôt fit poignarder par sa 
suite dans une des rues du Kaire, diaprés 
les ordres de Mohammed- Bey- Aoou - 
dahab, dont la faveur particulière ré- 
compensa l’auteur de cet infâme exploit. 

bailleurs, dans tout le reste de 6a 
conduite, soit avant d’arriver au pou- 
voir, soit quand il y fut parvenu , lira- 
hym-Bey se montra toujours tortueux, 
sans foi, dissimulé, pusillanime même 
et méticuleux, prodiguant les promesses 
avec l’intention de n’en tenir aucune , 
trompant par des démonstrations d’a- 
mitié celui dont II préméditait l’assas- 
sinat , n’abandonnant jamais un projet 
conçu, mais n’arrivant à la réussite que 
par ‘des voies cachées et obliques. 

Mourâd-Bey , au contraire, ne de- 
mandant rien à la ruse , mais tout à la 
force, taillé en vigueur, musculeux, 
doué de nerfs d’acier et d’un bras ca- 
pable de trancher la tête d’un bœuf 
d’un seul coup de sabre , Mourâd-Bey , 

(I) Cette maison était ainsi nommée parce 
le premier ohef de mamlonks dont elle ti- 
rait son origine «mit été m simple /e/toA. 


dont laphyâonomiè martiale participait 
de celle du lion , n’avait pas d’égal sur le 
champ de bataille, et dans ses colères 
faisait trembler jusqu’à son timide col- 
lègue lorsqu’il soupçonnait de lui quel- 
que perfidie. 

Du reste, ne connaissant pas plus la 
dissimulation que la haine rancuueuse, 
souvent généreux et pardonnant facile- 
ment; sachant apprécier la valeur et le 
mérite dans ses ennemis mêmes ; dévoué 
à ses amis, fidèle à sa parole, tantôt 
cupide et intéressé, tantôt libéral et 
prodigue; mais orgueilleux , altier, iras- 
cible, et dans le premier feu de sou irri- 
tation sacrifiant tout, même ses inté- 
rêts, à une vengeance immédiate; si 
IbrahymrBey était le prudent i lysse ou 
l’astucieux Sinon de l’Égypte, Mourâd- 
Bey en était le bouillaut Achille ou plu- 
tôt VAjax fougueux et indomptable (1). 

Le retour des deux beys au Kaire fut 
suivi d’une horrible famine , qu'on les 
accusa d’avoir suscitée, aliu de se défaire 
à meilleur prix des grains accaparés par 
eux dans la haute Égypte : ils renversè- 
rent les autorités établies par le qapy- 
tân-pachâ, en rétablirent d’autres, 
se livrant à toutes sortes de violences 
et de vexations. 

Les excès que se permirent leurs 
mamlouks, et surtout ceux de Moham- 
med-êl-ELJy (2) , occasionnèrent une 
insurrection générale , qui les força à 
suspendre momentanément leurs actes 
tyranniques; mais, l’insurrection une fois 
apaisée, ils les renouvelèrent, et des 


( I) A, Sceau d'J brabym- B, Sceau de Mourdd- 
JSey. Bey, 




Voyez le portrait de Nourâd-Bey. planche 4». 

(2) Ce bey avait pria le surnom à'ÈlJy, dérivé 
du mot arabe mille), parce qu’il ti- 

rait vanité d’avoir été, comme Ancien prince 
Oeldoun , acheté mille pièces (for. C’est du pro- 
duit de ses exactions et de ses avanies qu’il fit 
construire, sur ia place Bzbekyéh au Kaire , le 
magnifique palais dans lequel le général en 
chef de l’armée française établit sa residenee et 
le quartier général oe son état-nuqor. 
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avanies exorbitantes frappèrent succès- 
sivement les diverses corporations du 
commerce du Kaire. 

C’est à cette époque que se rapporte 
une anecdote curieuse que j’ai appose 
au Kaire, de eeux mêmes oui avaientété 
témoins et victimes de l’avanie dont 
elle contient le récit. 

Mourûd-Bey avait annoncé le projet 
de renouveler rhabillement et l’équipe- 
ment de toute sa maison militaire; 
sous ce prétexte, car son véritable 
motif était de se procurer les moyens 
d’une agression contre son collègue 
lbrahym*Bey t il frappa une forte 
avanie sur toute la corporation juive, 
non-seulement du Kaire, mais encore 
de l’Égypte entière : on conçoit quel 
émoi dut causer un tel acte dans la syna- 
gogue : les fortes têtes d’Israël s’as- 
semblèrent pour discuter les moyens 
d’éluder la demande tyrannique, et l’on 
convint d’envoyer au bey les deux plus 
vieux rabbins, qui s’etaient vantés d’a- 
voir les moyens de détourner l’orage. 

Admis devant Mouràd-Bey , « Prin- 
« ce, lui dirent ils, nous sommes pau- 
« vres; et quand vous vendriez nos biens, 
« nos femmes , nos enfants , et nous- 
« mêmes, vous n'en retireriez pas la 
« dixième partie de la somme que vous 
« nous avez condamnés à vous payer; 
« mais si vous daignez nous décharger 
« de la contribution intolérable que 
« nous ne pourrions vous payer , en 
« échange de cet acte de votre généro- 
« sité , nous vous offrons la découverte 
« d’un trésor bien autrement considé- 
« rable, et qui pourra vous dédommager 
« au centuple : la connaissance de ce 
« trésor a été transmise dans notre fa- 
« mille de génération en génération, et 
« nous devions la transmettre à nos 
« fils : maintenant nous seuls en som- 
« mes dépositaires. » 

Mouràd-Bey ouvrit les oreilles aux 
mots de trésor et de dépôt : — « Je 
« retire mon arrêt d’avanie! s’écria-t-il ; 
« voyous le trésor. » — a Le trésor, 
« dirent les rabbins , est enfoui dans la 
« mosquée qu 'Amrou-ben-él-Aass a 
* élevée au Vieux-Kaire; il y a été dé- 
« posé par ce conquérant de l’Égypte , 
« dans un coffre de fer , qu’il cacha 
« dans un souterrain que nous seuls 
« pouvons vous iudiquer. » 


Les renseignements furent donnés 
avec une exactitude qui semblait en ga- 
rantir la véracité ; il existait d’ailleurs 
une autre garantie, c’était celle des 
têtes des deux rabbins révélateurs. 

Mouràd-Bey n’osa pas aller s’em- 
parer de vive torce des trésors qu’il re- 
gardait déjà comme lui appartenant : 
pour y porter la main , sans exciter 
de scandale , et sans être accusé de vic- 
iation de mosquée, il imagina de feindre 
une partie de chasse, et , à son retour, 
de passer comme par hasard devant la 
mosquée d 'Amrou ; y entrer pour y 
faire sa prière parut une chose toute 
naturelle, et les cheykhs de la mosquée 
vinrent recevoir le bey puissant qui les 
honorait de sa visite. 

Mouràd-Bey parcourt la mosquée, 
la trouve mal entretenue et presque en 
ruine, c Puisque Dieu m’a amené 
« dans ce lieu saint, dit-il aux cheykbs, 
« c’est sans doute afin que j'en devienne 
« le réparateur , et que mon nom 
« puisse être joint dans vos prières 
« a celui du fondateur , l’illustre Am- 
« rou-ben-él-Aass : demain j’enverrai 
« les ouvriers pour commencer les ré- 
« parations. » 

Le lendemain , en effet 9 les ouvriers 
vinrent; mais, au lieu de s’occuper des 
parois les plus ruinées, ils commencè- 
rent à démolir et à creuser le sol, à l’en- 
droit qui leur fut indiqué par un agent 
dévoué à Mouràd-Bey et son confident. 

Après quelques heures de fouille, le 
souterrain fut trouvé; Mouràd-Bey , 
averti , vint assister à l’extraction d’un 
immense coffre de fer , conforme à la 
description que les rabbins en avaient 
faite. Le coffre était à moitié rongé par 
la rouille : les serrures étaient sans 
clefs : on brisa le couvercle, et on trouva 
pour tout trésor le coffre rempli de 
feuilles de parchemin, sur lesquelles 
étaient tracées des portions du Korau 
en magnifiques caractères koufiques de 
l’époque d’ Amrou-ben-él-Aass (l). 

(1) Le coffre de fer fut brisé et pour ainsi 
dire broyé, taot ou espérait trouver dans ses 
parois quelque cachette, recelant des diamants 
ou autres objets précieux. Les feuilles manus- 
crites du Korau , Jetées en tas an fond du 
souterrain, y furent abandonnées à l’humidité, 
à la pourriture et a la destruction. 

Cest la que je les ai trouvées, en visitant la 
mosquée (ïAmrou-teH-él-Aass ; J'ai recueilli et 
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Il fut heureux pour les deux juifs , 
que, cachés dans la foule, ils eussent 
prudemment voulu épier eux-mêmes la 
découverte du trésor : ils purent s'enfuir 
à temps , et se dérober aux marques de 
reconnaissance de Mourâd-Bey , qui, de 
retour au Kaire , se vengea de son dé- 
sappointement, en frappant une contri- 
bution double sur les juifs, et en faisant 
cruellement bétonner les retardataires. 

Les moyens ou les occasions favora- 
bles manquèrent alors à Mourâd-Bey 
pour la scission qu’il préméditait avec 
son collègue; mais depuis ce temps, 
la position respective des deux beys , 
rivaux d'ambition et également avides 
du pouvoir suprême , ne fut plus qu'une 
alternative continuelle de mésintelli- 
gence et de raccommodements, dont les 
frais étaient toujours payés par les po- 
pulations , au moyen de quelque avanie 
nouvelle lancée sur le Kaire ou sur les 
provinces : car, vainqueurs ou vaincus , 
maîtres du Kaire ou fugitifs dans le 
Sayd , la seule chose sur laquelle Mou- 
rda-Beyet Ibrahyni-Bey se montrèrent 
invariablement d*accora , ce fut le sys- 

racheté du cheykh de la mosquée toutes celles 
qui n’étaient pas trop détériorées pour se refuser 
à toute conservation, et ces feuilles, également 
précieuses par leur anUquité et leur calligra- 
phie, font partie de mon petit musée oriental. 

Je donnerai ici le fac-similé des trois lignes 
suivantes , comme spécimen de ces manuscrits. 



tèmede déprédations et de rapines, dont 
ils écrasèrent à l'envi la malheureuse 
Égypte. 

Leur cupidité insatiable, après avoir 
épuisé les ressources des populations 
égyptiennes, s'attaqua au commerce 
étranger, et surtout aux négociants fran- 
çais établis soit au Kaire, soit à Rosette, 
soit à Alexandrie, dont les maisons 
semblaient avoir le privilège des plus 
dures persécutions et des spoliations 
les plus tyranniques : les maisons 
Varsy , de Rosette, Neydorf, Caffe , 
Henricy , Baudeuf, et Prix-Béal , du 
Kaire, eurent à supporter les actes 
vexatoires les plus intolérables : les ré- 
clamations n'avaient d'autres effets que 
de faire doubler les avanies. 

L'intervention du pachâ avait été 
inutile; et les réclamations portées à 
Constantinople n'avaient reçu du sul- 
tan Selym /// (1), qui y régnait alors, 
d’autre réponse qu’un silence, qui sem- 
blait, ou autoriser les tyrans subalter- 
nes , ou annoncer l'impuissance de la 


(1) Monnaie du sultan Selym-ben-Moustqfd 
(Selym 111 ) , frappée au Kaire , sous la date de 
l’an 1203 de l’héjpre (I78ë de notre ère )• 



Autres monnaies du même prince , frappées 
également au Kaire, et sous la même date, 
qui est celle de son avènement au trône v de 
Constantinople. 
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(fttômàne J>onir les réptfmeh 
Lfcs chosès allèrent au poîht que des 
pétitions collectives furent adressées & 
là métropole , et que. dès Tan ill de la 
république ( 1795), le Directoire fut 
Saisi de ces griefs « par l’intermédiaire 
dû consul MaoaUon (1). 
toutefois , depuis ce temps Jusqu’au 

J our où le Vainqueur de rltafie entra 
lans les vues des pétitionnaires , 
Mourâd-Bey n’avait répondu aux plain- 
tes des consuls européens que par des 
avanies nouvelles, à leurs menaces que 
bardes confiscations; il venait même 
démettre le comble à ce système spolia- 
teur, et une ordonnance à' emprunt 

(1) Charles Magallon, né à Starsuïïtfc eu 
8741 , fUt élevé dans le commerce, et passa en 
Égypte, ou il séjourna plus de vingt années. 
Il remplit longtemps au Kaire les importantes 
'fondions de consul de France, et, en celle qua- 
lité, fl était venu à bdut de conclure avec le pa- 
diâ, les beys, et plusieurs chefs de tribus ara- 
bes, des traités avantageux pour le commerce 
■frflhçnls; niais son zèle ne produisit pas tout 
4ë fruit qu'on devait en attendre, par la mau- 
vaise foi des musulmans, la rivalité des An- 
glais, et peut-être encore plus par la faute du 
TOtiitolére français , qui, au lieu de favoriser 
Üw opérations du connu I , accorda sa protec- 
tion spéciale et nn privilège exclusif fi ta 
Compagnie des Indes, nouvellement créée. 

Malgré les obstacles que Mmjallun ne cessa 
de rencontrer, la considération personnelle dont 
il jouissait lui fournit souvent les moyens de 
rendre service aux négociants européens éta- 
blis éb Kaire, ainsi qu'aux Français qui voya- 
geai, ni dans l’Orient. 

On a attribué aux documents qu’il avait 
donnés nu gouvernement français , sur l’état 
fie l’Égypte, la première idée de l’expédition 
française qui devait soumettre ce pajs. 


forcé allait ruiner de fond en comble 
toutes les maisons européennes qui 
exerçaient le commerce ail Kaire, 
quand tout à coup , vers le milieu du 
mois de Moharrem de l’an 1513(1) 
de l’hégire (2), une nouvelle parvint 
à Mourâd-Éey, dans son palais de Gy- 
Xéh (3) , nouvelle étrange, imprévue, 
presque incroyable , qui semblait être 
une réponse providentielle à ses me- 
sures de pillage organisé. 

Une armée française venait de débar- 
quer sur la plage d’Alexandrie (4). 

Bonaparte arrivait ! 

fi> Cette minée a commencé le vendredi I* 

Juin de Fan 1798 de notre ère. 

(2) Premiers jours de Juillet 1708. 

(3) C’est pour se mettre à l’abri défont guet- 
apens de la part de ton collègue Ibrahym- 
Bey que Mourdd-Bey avait tixé son habita- 
tion à Gyzèh . où 11 s’était fait construire un 

S alais magnifique , sur la rive occidentale du 
euve. Il ne venait au Kaire que les Jours d’as- 
semblée du divan , mais toujours bien accom- 
pagné d’une escorte assez nombreuse pour pou- 
voir à son gré changer, suivant l'occasion, en 
offensive sa position défensive. 

(4) L’armée française arriva devant Alexan- 
drie le 13 messidor an VI (dimanche l*Muillet 
1798}, correspondant au 17 du mois de Mohar- 
rem, an 1213 de l’hégire: ia nouvelle en parvint 
au Kaire le 20 du même mois musulman ^Juil- 
let). Celte nouvelle fut portée à Mourdd-B<p par 
treize courriers, que lui expédia Seyd-Mokam- 
med-Koraym , gouverneur d’Alexandrie. Un 
écrivain contemporain, Nyqould-ébn-él-Tourk, 
nous a conservé la teneur de ce message : 
« U ne flotte, disait-il, est apparue ; ses vaisseaux 
« sont innombrables comme des essaims de 
« sauterelles; on ne peut en apercevoir ni 
« le premier nt le dernier. Au 00 m de Dieu et 
« de son Prophète, envoyez des troupes à 
< notre secours. » 


TABLEAU DES MOIS 

DE L’ANNËfc LUNAIRE DES MUSULMANS. 


1 Moharrem , ayant 

Jours. 

30 

7 Rbçrb, 

Jours. 

no 

2 Safar, 

29 

8 Cita ab an , 

•29 

3 lUàT-Êt- A ouel, 

30 

9 Ramadan, 

:;o 

4 Raby-êl-Thahy (I), 

29 

10 Chuoual, 

29 

8 fetftm-ÊL- A ouel, 

6 uémahy-kl-Thany (2) , 

§0 

]1 Dot]*L*pAI$H, 

30 

K 

12 DOU-L-HACdll (1), 

99 


(I) On àodbe aussi à ce mois îte nom dfe ftttby- 
H-AkKêt. 

Ott Homme aussi ce mots Qmnê ÿ -il- 

4kher , 


4|) fe mois* trente-jours dans les années et* - 
bousmiques , ou intercalaires , répondant, dans 
le cycle lunaire musulman , à hoe années bis- 
sextile». 
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Tableau crtRONOLOGiQUE des princes 

QUI «NT RÉGNÉ EN ÉGYPTE, 

DEPUIS LA CONQUÊTE DES ARABES JUSQU’A CELLE DES FRANÇAIS. 


Hég. Ère ch tf Ère di. 

Premiers Khalife». Dynastie des Etucuv dites. 

OMAR-êbn-él-KheUAb. !6 — 639 ftf oham med-ËK ri c h yd . 321 — 034 

ÜTHMÈN-ben-Àffàn. » — 644 âBüU-HoijRben-Ëkbchyd. 334—046 

ÀLY-ben-Àby-Tâleb. 66 — 6#« Abou Haaaan-ALY-ben-Ekhchyd. 349-961 

J Kafour-ôI- Ekhcbydy. 355 - 066 

Khalyfes Ommyades. Aroo-l-Paou ARIS-bcn- Al y . 367 - ObB 


felo Aoc YAH-ben- Aby-Sofÿàn . 

TEZYD-ben-Moaouyah. 

MOAOüYAH-ben-Yezyd. 

AaD-ALLAH-ben-Zobeyr. 

MEI\oüAN-ben-HàkeiB. 

ABD-ftL-MÈLEK-ben-Merouàfi. 

OiiALYD-ben-Abd- 6 l-melek. 

SotLEYM^ n - brn- Abd -èl-melek . 

Ou \R-ben- Abd-él-Azyz. 

Yez YD-ben- Abd - èl- melek. 

HECHAM-ben-Abd-él-melck. 

OuALYD-ben-Yezyd. 

YEZYD-ben-Oual>d. 

iBRABYM-ben-Oualyd. 

MFROUAN-ben-Mohammed. 


41—661 
60 — 681 
•4 — 664 
64 -684 
64 — 684 
66 — 684 
86 - 705 
06 — 714 
99 — 717 
101 —720 
106 — 724 
126 — 743 
126- 744 

126 — 744 

127 — 744 


Khalyfes Fatymitks. 


MoEZ-ben-Al-Mansour. 

ÀZYZ-ben-Moêz. 

SAERM*ben-Azyz. 

«AHER-ben-Hàkcni . 

MosTANSER-ben-Dâlu'r . 

MoSTAALY-beii'Moslnnser. 

AMER-ben-Mostaaly 

HAFEZZ-ben-Moharamed. 

DAFER-ben-Hafezz. 

FAYï-ben-Dafer. 

ADDED-ben-Youssouf. 


362 - 072 
;;B5 — 075 
386 — 096 
411 — 1021 
427 — 1033 
487 — 100 l 
405 — MOI 
6*24 — H30 
544 — 1140 
649 - 1154* 
656 — 1160 


Dynastie des Ayoubites. 


Khalyfes Abbassides. 


Aeou-L-ABBAS-ben -Mohammed. 

AL-M.\NSOUR-ben-Mohammed. 

MAHDY-ben-Al-Maosour. 

HADY-ben-Mahdy. 

ÜAROLN-ben-Mahdy . 

AMYN-ben-Haroun. 

ÀL-MAMOüN-ben-Haroun. 

MorASSEM-ben-Haroun. 

OcATHEQ-ben-Molassrm. 

MoTOüARREL-ben-Motasspm . 

MoxTASSER-ben-MotouakkpI. 

MosTAYN-ben-Mohammed. 

MoTAZ-ben-Molouakkel. 

MoHTADY-ben-Ouatheq. 

MoTAMED-ben-Motouakkel. 


132 — 760 
f 30 — 764 
158 — 775 

169 — 786 

170 — 7*6 
103 — 809 
198 — 813 
218 — 833 
227 — 842 
282 — 847 

247 — 861 

248 — 882 
252 — 866 
266 — 869 
266 — 870 


Dynastie des Toclonides 


ÀHMRD-èbn-ToulOUn. 257 - 870 

KnoMARouYAH-ébn-Àhmed. 271 — SÛT 

Gkych ébn-Khomarouyah • 2S-2 — 895 

HAROiwêbn-Khomarouyah. 283 — 896 

SiNAN-ébn-Ahmed. 202 — 904 


Khalyfes Abbassides. 


MoRTAFY-ben-Moladded . 
MoQTADER-ben-Motadded 

Q a h er- ben- M otadded . 

R ADDY- ben-Moqtader . 


292-906 
295 — 908 
320 — 932 
322 — 934 


S A LAH-ED- DYN- Y OUSSOU f . 
Mélek-éi-AzYZ-ben-Youssouf. 
Mélpk-él-MANSOUR-ben-Azyz 
Mélek-êl-ADEL-ben-Ayotil). 
Mélt k-êl-K a mel- ben- Adel . 
Méhk-él-ADUL-ben-Kampl. 
Mé!ek-ôl-SALfcH-ben-Kamel. . 
Mélek-él-MoAZZEM-bnn-Salèh. 


667- 1171 
689— M93 

695 — 1198 

696 — 1200 
016 — 1218 
036 — 1238 
637 — 1240 
047 — 1210 


Première Dynastie bks Ma «looks. 


^H AG ER ET- ÊD-DORR. 
BEK-DJachenkyr. 
délek-Èl-AcHRAF-ben-Youssouf. 
Sour-éd-dyo-ÀLY-ben-Ybek . 
Wélek-èl-Mozzaffer-QoTTOuz. 
Sey RARS-él-Bendoqdàry . 

R ark a h - kh AN-ben - Bey bars. 
Sala m Ecn-ben-Bey bars. 

Hélek-êl-Mansour-QKLAOUN. 

ICh ALYL-bpn-Qelàoun . 

Mélek-èl-Qàhep-BEYDARA. 

Mélpk-ôl-NASSERbpn-QelàoaD. 

Mélek-él-Adel-KETBOGHA. 

Mélpk-él-Mansour-LAGYN. 

BEYBARH-él-Djachenkyr. 

ABOü-BEKER-ben-él-Nasser. 

KoüTGHOUE-ben-él-Nasser. 

Ahmed- ben -êï- Nasser. 

Ism a YL-ben-él-N asser. 

CHAABAN-ben-êl-Naaaer. 

HAGY-ben-él-Naaaer. 

HASSAN-ben- 61 -Naaaer. 

SALAU-feD-DYN-beo-ôHfâMec. 


648 — 1250 
648 — 1250 
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CHAPITRE PREMIER. 

SOniAIRE : SITUATION DE LA PB A MCE A L'ÉGARD 
DO RESTE DE L’ EUROPE , EN OCTOBRE 1797 J 
PAIE AVEC TOUTES LES PUISSANCES, b’ AN- 
GLETERRE EXCEPTÉE. — PROJET DE DESCENTE 
EN ANGLETERRE ABANDONNÉ , SUR LES INS- 
TANCES DU GÉNÉRAL BONAPARTE, POUR UNE 
EXPÉDITION CONTRE L'ÉGYPTE. — AVANTA- 
GES QUE LA CONQUÊTE ET LA COLONISATION 
DE L'ÉGTPTB SEMBLAIENT PROMETTRE A LA 
FRANCE; PRÉJUDICE QUI DEVAIT EN RÉSUL- 
TER POUR l’aNCLETBRRE, — DÉTAIL DES 
IMMENSES PRÉPARATIFS DE L* EXPÉDITION. 

Le 30 ventôse an VI de la république 
française (19 mai 1798 ) , par un temps 
magnifique, au bruit du canon, aux ap- 
plaudissements d'une foule immense ac- 
courue sur les rivages d'alentour, une 
flotte d'environ cent bâti meuts de guerre, 
et portant l'élite des marins , l'élite des 
guerriers , l'élite des savants et des ar- 
tistes de la France , sortait du port de 
Toulon. Où allait cette flotte qu’accom- 
pagnaient cent bâtiments de transport 
chargés de munitions et d'approvision- 

f i) Napoléon a dicté à Sainte-Hélène , aux gé- 
néraux qui partagèrent sa captivité, deux précis 
de ses campagnes d’Orlent Lorsque l'empe- 
reur n'était pas satisfait d'un morceau de quel- 
que étendue, il aimait mieux le recommencer 
d'un bout à l'autre que le corriger. 

La première de ces deox relations, recueillie 
par le général Gourgaud, a pris place dans les 
Mémoires de Napoléon publiés dès 1823. La se- 
conde, recueillie par le géoéral Bertrand, n'a 
paru que dans le courant de la présente année 
1847 ; elle forme deux volumes , et porte le titre 
de Campagnes <f Egypte et de Syrie. 

Cette seconde relation présente non-seulement 
plus d'étendue, mais plus d'ordre, plus de suite 
et d'enchaînement que la première: toutefois, 
celle-ci contient un assez grand nombre de pen- 
sées saillantes et même de passages importants 
qui ne se retrouvent point dans celle-là. Aussi 
avons-nous puisé principalement à ces deux 


nements de toutes espèces , et que trois 
autres convois pareils devaient bientôt 
rejoindre? Où allaient ces cinq cents voi- 
les , ces dix mille matelots , ces quarante 
mille soldats, et tous ces généraux , tous 
ces savants, tous ces artistes, Bona- 
parte à leur tête? Nul parmi la foule en- 
thousiaste qui les saluait au départ ; nul 
sur la flotte , si ce n'est le chef suprême 
de l'entreprise ; nul en France, si ce n'est 
les cinq membres du Directoire et le mi- 
nistre ues affaires étrangères de la répu- 
blique, ne pouvait se vanter de le savoir. 

Pour trouver le mot de cette énigme, 
il n’est besoin que de jeter les yeux sur 
le sommaire de ce chapitre; mais pour 
bien apprécier les différents motifs par le 
concours desquels a été résolue l'expédi- 
tion que la France a tentée contre l'É- 
gypte vers la fin du dernier siècle, il faut, 
avant de suivre vers la plage africaine la 
flotte qui s'élançait le 19 mai 1798 des 
côtes de la Provence, remonter un ins- 
tant à sept mois en arrière, au 17 octo- 
bre 1797. 

sources pour la réunion des matériaux de no- 
tre propre travail. 

Nous avons encore consulté avec fruit : 

La Relation des campagnes du général Bonn - 
parte en Égypte et en Syrie , par Rerthier. 1801 ; 

Le recueil du Courrier d* Égypte et de la Dé- 
cade égyptienne , journaux français qui se pu- 
blièrent au Caire pendant l'expédition ; 

Les Mémoires du duc de Rovigo, ceux du duc 
de Raguse , ceux des généraux Reynier, Bel- 
liard, etc.; 

Les notoires et conquêtes des Français; 

La Biographie des contemporains , par Àr- 
nsull, Jay. Jouy et Norvins ; 

V Histoire de la Révolution française et V His- 
toire du Consulat et de l'Empire, par Thiers ; 

V Histoire des cabinets de V Europe pendant le 
consulat et l'empire , par Armand Lefebvre, 1845 ; 

Enlin Napoléon, ses opinions et jugements sur 
Us hommes et tes choses , par Dnmas-Hisûard, 1 842. 

1 


r * Livraison. (Égypte française.) 
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Le 17 octobre 1797 est une des plus 
glorieuses dates de notre histoire. Ce 
jour-là, Bonaparte, gui venait de vain- 
cre l’Autriche , et qui s’était chargé du 
soin de négocier avec cette naissance, 
fui imposait fa célèbre paix ue Campo- 
Formio.... Après cinq ans d’une lutte 
terrible, après cinq ans de sublimes ef- 
forts , la France , sur qui l’Europe en- 
tière s’était ruee en 1793 , et pour qui il 
y allait, si elle eût alors lâché pied, non- 
seulement de retomber sous lejougd’une 
monarchie absolue, mais d’être rayée de 
la liste des nations , et, comme naguère 
la Pologne , dépecée au profit des puis- 
sances étrangères, la France pouvait 
enfin reprendrehaleine. En effet, l'Autri- 
che soumise, le continent était soumis. 
Du moins, nous n’avions plus qu’à traiter 
avec l’Empire, et déjà Ton était d’accord 
pour ouvrir un congrès à Rastadt Vrai- 
semblablement l’Empire, disloqué de 
toutes parts , réduit a ses dernières res- 
sources, et trahi comme il venait de 
l’étre par l’Autriche, qui l’avait sacrifié 
afin d’obtenir pour elle-même des con- 
ditions moins désavantageuses, ne se 
montrerait pas plus récalcitrant que les 
autres puissances continentales. 

A la vérité, la France , pour avoir eu 
raison du continent européen , ne pou- 
vait encore ni se croiser les bras ni s’en- 
doimir dans une oisive sécurité. Le 
continent , ce n’est pas toute l’Europe. 
En dehors du continent, il nous restait 
un ennemi formidable , acharné. Avant 
de fermer les portes du temple de Janus, 
il nous fallait combattre , if nous fallait 
vaincre l’ Angleterre.... 

Or, on était au lendemain du 18 fruc- 
tidor,’ journée dans laquelle le Direc- 
toire avait, on le sait, commis l’atten- 
tat le plus criminel contre la constitu- 
tion qui régissait alors la France; et le 
Directoire , jaloux de dissiper la morne 
tristesse que les bons citoyens en avaient 
ressentie, songeait, pour distraire l’at- 
tention publique, à jeter sur le tapis quel- 
que entreprise d’un immense intérêt na- 
tional. En outre, le Directoire hvait cal- 
culé , et c’était avec beaucoup de jus- 
tesse, que cette vaste entreprise devait 
être militaire , car la gloire des armes , 
la gloire proprement dite , est le seul 
baume à appliquer aux blessures réelles 
d’un peuple, la seule compensation qu’il 


accepte jamais à la perte plus ou moins 
complète de sa liberté. C’était d’ailleurs 
un gage presque certain de réussite, car 
la guerre semblait depuis 1793 l’atmos- 
bere véritable où la Franee puisait I» 
ie. Les champs de bataille , voilà ofr 
nous étions grands et forts. Que n’avions- 
nous pas souffert depuis cinq ans par 
suite de nos discordes civiles!... Eh 
bien , nos victoires , nos conquêtes , nous 
avaient consolés de tous nos malheurs. 

Montrer aux Français une palme nou- 
velle à cueillir était donc le meilleur 
moyen auquel pût recourir le Directoire 
pour faire oublier le coup d’État du 18 
fructidor et les nombreuses proscrip- 
tions qui en avaient été la suite. Le Di- 
rectoire n’y manqua point dès que Poc- 
casion s’en présenta. Dès que la paix avec 
l’Autriche laissa libres toutes les forces 
de la Frauce, le Directoire s’empressa 
de les tourner contre l’Angleterre ; et 
du même coup il tourna de ce côté tous 
les esprits. 

Le 36 octobre, c’est-à-dire le jour 
même où il reçut avis de la conclusion 
du traité de Campo-Formio, le Directoire 
adressa au peuple français, pour lui com- 
muniquer cette importante nouvelle, une 
proclamation où se trouvait le passage 
suivant : — a 11 ne nous reste plus, ci- 
toyens , qu’à punir de sa perfidie le ca- 
binet de Londres , qui a si longtemps 
aveuglé les cours , au point d’en faire 
des esclaves de sa tyrannie maritime , et 
qui trompe encore les Anglais eux-mê- 
mes pour leur extorquer les moyens de 
prolonger sur l’Océan les calamités de 
la guerre , l’effusion du sang humain , la 
destruction du commerce, et toutes les 
horreurs qu’il marchande et qu’il paye , 
mais qui doivent tôt ou tard retomber 
sur lui. Citoyens, c’est à Londres que 
l’on fabrique les malheurs de l’Europe, 
c’est là qu’il faut les terminer. » — Le 
même jour, le Directoire, sans attendre 
l’issue du congrès de Rastadt (qui ne 
devait s’ouvrir que dans la seconde quin- 
zaine de novembre) , arrêta la formation 
d’une armée d’Angleterre , et appela à 
la tête de cette armée le plus habite , le 
plus heureux, le plus populaire des gé- 
néraux de la république, celui de tous qui 
ouvait le mieux revendiquer l’honneur 
’un tel commandement, Bonaparte. Nul 
ne l’ignore : Bonaparte, pour ses débuts 
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dans la carrière des armes , avait eu pré- 
cisément affaire aux Anglais. Il leur 
avait arraché Toulon en 179$ ; puis c’é- 
taient , d’une part , ses immortelles vic- 
toire» d’Italie pendant les deux dernières 
campagnes; c’étaient, de l’autre, lès 
talents diplomatiques par loi déployés 
à Caropo-Formio , qui venaient d'ame- 
ner enfin 4’ Autriche à composition , et 
qui , garantissant ainsi ia tranquillité du 
reste de l’Europe continentale , allaient 
nous permettre d’étendre le bras hors 
du continent. 

Le but auquel visait le Directoire fut 
complètement atteint. Non-seulement 
l’attention publique se concentra sur le 
grand projet mis a l’ordre du jour , mais 
tons les partis, tous les patriotes du 
moins , à quelque nuance qu’ils appar- 
tinssent, r accueil lurent avec un vif en- 
thousiasme. Excepté les royalistes , qui 
firent des vœux pour la seule puissance 
demeurée fidèle à leur cause, tous les 
autres citoyen 8 , animés contre l’Angle- 
terre d’un désir de vengeance bien légi- 
timé, rivalisèrent de zèle et de désintéres- 
sement pour la réussite de i’audacieuse 
tentative qu’il s’agissait d'entreprendre. 
Et tandis que l’Angleterre tremblaitpour 
son crédit, tandis que la banque de Lon- 
dres obtenait , par suite des avances con- 
sidérables qu’elle avait faites au trésor 
public, l’autorisation de ne plus rembour- 
ser ses billets , c'est-à-dire de suspendre 
ses payements, on vit en France, où les 
ressources de l’împût ne devaient pas suf- 
fire à l’armement extraordinaire néces- 
sité par les circonstances , on vit les prin- 
cipaux négociants, jaloux de concourir à 
une entreprise qui était toute dans leurs 
intérêts, souscrire à l’envi un emprunt 
de quatre-vingts millions, et ne deman- 
der en retour que d’être admis au par- 
tage des bénéfices présumables de la lutte 

S u’on allait engager avec la dominatrice 
es mers. 

Cet élan de la France s’explique par 
le nombre et l’énormité des griefs qu’elle 
avait à reprocher à l’Angleterre depuis 
près de dix ans, et nous ne ferons à 
aucun de nos lecteurs l’injure de suppo- 
ser qu’il les ignore. Puis, le moment 
d’exercer nos représailles semblait être 
venu, ou devoir ne venir jamais. Jamais 
nous n’avions possédé de plus vastes 
ressources ; jamais nous n’avions vu nos 


armées plus nombreuses et plus belles, 
mieux aguerries et mieux commandées. 
Enfin nous avions désarmé le continent, 
et nous pouvions diriger l’ensemble de 
nos efforts contre le dernier ennemi qui 
nous restât en Europe. L’Angleterre, 
au contraire , traversait à cette époque 
une espèce de crise. Ce n’était pas impu- 
nément qu’elle avait entrepris d’effacer 
la France de la carte du monde, et pro- 
digué dix ans de suite, pour accomplir 
une telle oeuvre, son énergie morale et sa 
force matérielle, son or et son sang. 
Outre l’ébranlement de son crédit finan- 
cier, tous les autres ressorts de sa puis* 
sance étaient tendus à l’excès. Il n’y avait 
pas jusqu’à l’attiour-propre national qui 
ne fit en quelque sorte défaut; Le peu- 
ple anglais, las de la guerre, succombant 
sous le poids des charges publiques, 
aurait voulu abandonner la partie avant 
qu’elle iie fût perdue ou même qu’elle 
ne fiât gagnée, et il se prononçait haute- 
ment pour la paix. Enfin, l’Angleterre 
était haletante ; elle éprouvait un impé- 
rieux besoin de repos ; et ce qui le prouve, 
c’est que la flère et aristocratique Àn- 
leterre avait, à deux reprises depuis 
espace d’un an, humilié son orgueil 
jusqu’à demander la paix à la France 
républicaine. Ce qui le prouve encore 
mieux, c’est que les conditions auxquel- 
les, la seconde fois, l’Angleterre se fût 
estimée heureuse de traiter avec nous 
étaient aussi humbles que les préten- 
tions qu’elle avait mises en avant lors de 
sa première démarche avaient été arro- 
gantes. 

Ainsi, en octobre 1796, à Paris, où 
s’étaient tenues les premières conféren- 
ces, l’Angleterre avait prétendu nous 
imposer la loi de renoncer à toutes nos 
conquêtes, la loi d’évacuer complète- 
ment les Pays-Bas, l’Allemagne, l’Italie, 
et d’y replacer tout dans le statu quo 
ante bellum. Pour prix de si grands sa- 
crifices, elle avait uniquement offert de 
nous restituer, à nous et à nos alliés? 
quelques Iles. Aussi le Directoire, sur le 
simple énoncé de ces insultantes propo- 
sitions , avait-il déclaré les conférences 
rompues. 

En juillet 1797, sur une nouvelle 
ouverture du cabinet britannique, de 
nouvelles négociations s’étaient entamées 
à Lille; et à notre tour nous nous étions 

1 . 
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montrés fort exigeants. D'abord, il n'a- 
vait plus été question de nous disputer 
les Pays-Bas et la rive gauche du Rhin, 
ni de réclamer contre la dépendance 
dans laquelle nous tenions la Hollande 
et ritalie; ensuite, nos plénipotentiaires 
avaient demandé que le roi <f Angleterre 
renonçât au titre de roi de France , dont 
il continuait à se parer d’après un vieil 
et ridicule usage , qu’il nous renvoyât 
tous les vaisseaux capturés à Toulon 
en 1793, et non-seulement qu’il nous 
restituât toutes les colonies que nous 
avions perdues, mais encore qu’il rendît 
à la Hollande et à l'Espagne toutes celles 
qui leuravaientété enlevées. En échange, 
110 s alliés et nous, qui u’avions rien à 
rendre aux Anglais, par la raison que 
nous ne leur avions rien pris , nous ne 
leur offrions que la paix. Et cependant 
péu s’en était fallu qu’ils ne l’achetas- 
sent à ce taux. Si seulement nous les 
eussions autorisés à ne rendre ni la 
Trinité aux Espagnols , ni Ceylan aux 
Hollandais , ils eussent souscrit à tout 
le reste. Mais sacrifier l’Espagne et la 
Hollande après les avoir engagées dans 
une lutte qui leur était pour ainsi dire 
étrangère, nous ne l’eussions pu sans 
déshonneur; l’Angleterre, pour son 
compte, aurait trouvé trop ignominieux 
de renoncer à toutes ses conquêtes ma- 
ritimes sans aucune espèce ae dédom- 
magement; et comme c'était là un abîme 
infranchissable, malgré toutes les res- 
sources de la diplomatie, les négociations 
avaient été de nouveau rompues le 17 
septembre. Dès lors il avait été facile 
de prévoir que la guerre recommence- 
rait d’un instant à l’autre, plus active que 
jamais, entre deux peuples dont l’achar- 
nement rappelait f’aniique rivalité de 
Rome et de Carthage. 

Un mois et quelques jours s’étaient à 
peine écoulés depuis la rupture des con- 
férences de Lille, que déjà la France, qui 
jusqu’à cette époque s'en était à peu près 
tenue au râle défensif, se disposait à 
prendre cette foi s l’offensive contre l’An- 
gleterre. Le continent avait-il donc ac- 
cepté la paix avec sincérité? Non , et la 
France ne se le dissimulait pas; mais 
elle espérait que si l'horizon était encore 
menaçant de ce coté, l’orage du moins 
n’éclaterait pas de quelque temps , et ce 
fut sans crainte d’aucune agression con- 


tinentale qu’elle se livra à ses projets 
contre son irréconciliable ennemie. D*ail- 
leurs, tout en 66 préparant à chercher 
l’Angleterre, la France, pendant les 
trois ou quatre mois qui suivirent, ne 
négligea rien de ce qui pouvait rendre 
plus solide encore sa position vis-à-vis 
du reste de l’Europe. Depuis longtemps 
elle travaillait à créer contre les trois 
puissances du Nord une sortede diversion 
permanente propre à leur ôter l’envie de 
courir aux armes ; et c’était dans ce des- 
sein que déjà elle avait institué autour 
d’elle, à l’instar de la république fran- 
çaise, trois républiques qui étaient 
comme ses annexes , comme ses avant- 
gardes : la république batave, la ré- 
publique cisalpine et la, république ligu- 
rienne. De décembre 1797 à février 
1798, toujours dans le même but, elle 
en institua deux nouvelles : la républi- 
que romaine et la république helvé- 
tique ; et ce soin n’interrompit nulle- 
ment les préparatifs de la grande lutte 
qu’elle méditait. 

Où et comment la France voulait-elle 
donc attaquer le colosse britannique ? 
Elle voulait marcher à lui par la voie la 

5 lus courte, aller le saisir corps à corps 
ans son Ile , opérer une descente en 
Angleterre. En ces temps, qu’on pour- 
rait appeler les temps héroïques de la 
France, et qui déjà, quoiqu’un demi-siè- 
cle à peine nous en sépare , ne nous ap- 
paraissent plus, fils dégénérés que nous 
sommes de pères si glorieux , qu’à tra- 
vers une espece de demi -teinte fabuleuse, 
on était habitué à tant d’audace, on 
voyait s’accomplir tant de prodiges, que 
le trajet de la Manche par une armée fran- 
çaise et son débarquement sur les côtes 
ae la Grande-Bretagne n’offraient rien 
d’étonnant. L’expédition que Hoche 
avait tentée en décembre 1796 contre 
l’Irlande, et qui n’avait échoué que 
parce qu’une affreuse tempête était ve- 
nue assaillir notre escadre au moment 
où elle touchait aux rivages ennemis, 
ne prouvait-elle pas qu’on pouvait* fran- 
chir le détroit à fa faveur clés brumes ou 
d’un coup de vent? Une fois le détroit 
franchi, une fois débarqués, nous combat- 
tions, semblait-il, avec des éléments bien 
supérieurs à ceux que pourraient nous 
opposer les Anglais. On ne croyait pas 
que, malgré tout son patriotisme, la oa« 
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lion anglaise, qui n’a jamais eu de garde biaient ne devoir pas mareher vite, et 
natiouale, et qui à cette époque n'avait U avait volé vers la capitale de la France, 
pas même d’armée de terre , pût , avec où l’attendait une réception triomphale, 
les seuls équipages de ses vaisseaux , ou 11 était arrivé à Paris le 6 décembre; il 
avec de simples citoyens enrégimentés à avait, si l’on peut s’exprimer de la sorte, 
la hâte , résister à nos admirables pha- donné quelques jours à la curiosité des 
langes de l’Italie et du Rhin, et sur- Parisiens, accepté avec uue modestie 
tout aux merveilleux talents militaires plus ou moins teinte le tribut de leurs 
du vainqueur d’Arcole et de Rivoli. Le nommages, montré sa sérieuse figure à 
Directoire comptait ne laisser que vingt- deux ou trois de leurs fêtes; puis il 
cinq mille hommes en Italie, et ramener avait paru se vouer corps et cœur à la 
le surplus dans l’intérieur. De même tâche nouvelle dont la patrie lui eon- 
pour la grande armée d’Allemagne : il fiait l'accomplissement. Plusieurs fois 
n’en laisserait au delà du Rhin qu’une di- il avait visité en détail les eûtes de f O- 
vision capable d’imposer à l’Empire pen- céan, et ehaque fois il avait pris les plus 
dant le congrès de Rastadt, et il en ferait judicieuses dispositions, 
refluer tout le reste vers l’Océ&n. Pourtant, vers la fin de février 1708, 

Dès les premiers jours de 1798 ces Bonaparte, au retour d’une de ses cour- 
mesures s’exécutèrent , et toutes les ses le long du littoral, au moment où le 
autres troupes disponibles reçurent la monde entier fixait les yeux sur le dé- 
même direction. En même temps , une troit de Calais, et s’attendait à voir les 
extrême activité régnait dans la marine ; vainqueurs de la coalition continentale 
des ordres étaient donnés pour réunir fondre sur les lies britanniques , Bons- - 
de nombreuses flottilles, et les généraux parte se présenta devant le Directoire, 
du génie couraientde Nantes à Amster- et déclara que selon lui le projet dont 
dam pour choisir les meilleurs points de la France attendait la ruine de l’Angle- 
départ. Il est vrai que la marine hollan- terre était presque inexécutable, 
daxse , qu’on s’était flatté un instant de Le projet de descente, malgré la sol- 
réunira la nêtre, venait d’essuyer un rude licituae avec laquelle Bonaparte sem- 
échec en vue du Texel, et qu’il n’en était blait depuis plusieurs mois en préparer 
rentré dans les ports de la Hollande que l’exécution, lui souriait peu. Jeter 
des débris ; il est encore vrai que la soixante et quelques mille hommes sur 
flotte espagnole, sur laquelle on comp- les rivages de la Grande-Bretagne, mar- 
iait également , était presque tout en- cher sur Londres , y entrer, Bonaparte 
tière bloquée dans la rade ae Cadix par ne voyait là rien d'absolument itnpos- 
une escadre anglaise ; mais , s’il ne iaL sible. Mais, pensait-il^ conquérir le pays, 
lait plus espérer le concours de la marine le conquérir et le garder était d’une un- 
hollandaise , uu coup de vent pouvait possibilité radicale. On pourrait seule- 
éioigner de Cadix l’amiral anglais, et, ment le ravager, lui enlever une partie 
dès lors réunies , la marine française et de ses richesses, l’annuler pour quarante 
la marine espagnole suffiraient pour pro- ou cinquante ans; encore faudrait-il 
léger le transport de soixante ou quatre- sacrifier à ce demi-résultat l’armée qu’on 
vingt mille hommes en Angleterre. En- y aurait conduite, et, après cette espèce 
fin, et c’était là une garantie de succès, d’invasion barbare , s’en revenir pres- 
un motif de sécurité nationale, Bona- que seul. 

parte dirigeait, surveillait, activait tous Bonaparte, toutefois, ne tint pas un 
les préparatifs. tel langage au Directoire. Il se contenta 

Apres laaignature du traité de Campo- d’exposer que l’achèvement des prépa- 
Formio, Bonaparte, chargé de représen- ratifs exigeait encore un assez long délai, 
ter aussi la république a Rastadt , s’é- que d'ailleurs la belle saison allait arriver, 
tait rendu dans cette ville ; mais il n’y que pour tenter la descente on avait be- 
avait séjourné que peu de temps. Le soin d’être secondé par les brumes et les 
congrès à peine ouvert, il avait laissé mauvais temps , et qu’ainsi on devait dif- 
aux citoyens Bonnier etTreilhard, qu’on férer au moins jusqu’à l’automne. — 
jui avait donnés pour collègues, le soin « Mais , dans l’intervalle, que frire donc? 

Ae poursuivre les négociations, qui sem- s’écrièrent d’une voix les cinq directeurs. 
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Faut-il que nous restions tes bras croi- 
sés , que nous laissions aux Anglais le 
temps de se mettre sur leurs gardes? » 

— C’était là que Bonaparte tes attendait 

— « Non, leur répondit-il ; un moyen, un 
même moyen s’offre à vous, et d’em- 
ployer utilement l’été pour la France, 
et de susciter à l’Angleterre des embarras 
qui l’empêcheront de se préparer à la 
lutte de l’hiver prochain. » — Bonaparte 
alors développa un plan qu’il caressait 
depuis plus d’une année ; un plan tout 
aussi audacieux que le projet de des* 
cente en Angleterre , et bien autrement 
gigantesque, bien autrement fertile eu 
vastes conséquences ; un plan qui pour 
toucher aux limites du merveilleux n’en 
était pas moins fort logique et suscep- 
tible d’une execution presque immédiate. 

Pendant ses campagnes d’Italie, Bo- 
naparte s’était beaucoup occupé de la 
Méditerranée; il avait beaucoup réfléchi 
sur l’importance de cette mer intérieure, 
sur le rôle que nous pourrions y jouer, 
et il avait conclu -que s’il nous fallait ac- 
cepter des maîtres sur l’Océan , nous 
n’en devions pas souffrir sur ce grand 
lac européen. Jaloux de donner à la 
France l’empire de la Méditerranée , am- 
bitieux d’en faire, suivant sa belle expres- 
sion, un lac français, il s’était aussitôt 
mis à l’œuvre. 11 avait créé une espèce 
de marine dans l’Adriatique; il avait, 
lors du partage des États vénitiens, ré- 
servé à 4a France les îles de la Grèce , 
Corfou, Zante, Sainte-Maure, Cérigo, 
Cephalonie; il avait noué des intrigues 
avec Malte, et s’était promis, pour 
peu qu’il en trouvât l’occasion , d’enlever 
cette Ile à l’ordre usé qui la possédait 
encore, avant que les Anglais ne la lui 
enlevassent; enfin, il avait souvent porté 
les yeux sur I’É&yptb. 

L’Égypte avait toujours paru à Bona- 
parte un point intermédiaire que la 
France devait occuper entre l’Europe et 
l’Asie pour s’assurer le commerce du 
Levant ou celui de l’Inde. L’idée, cepen- 
dant, de conquérir l’Égypte et d’y fonder 
une puissante colonie française, ne s’é- 
tait d’abord présentée à son esprit qu’a- 
vec tout le vague d’un rêve ; peu à peu 
el^e avait pris une forme moins indécise; 
bientôt elle était devenue l’objet exclusif 
des méditations et des études du jeune 
général. Durant les lentes négociations 


de Campo-Formio , il avait fait venir do 
Milan tous les livres de la bibliothèque 
ambroisienne relatifs è l’Orient; et Ton 
s’aperçut, lorsqu’il les renvoya, qu’ils 
étaient tous marqués ou annotés aux 
pages qui traitent spécialement de l’É- 
gypte. 

Ce pian de conquête et de colonisa- 
tion , Bonaparte devait-il jamais être à 
même de le réaliser? Les circonstances 
lui en fourniraient-elles jamais les 
moyens? 11 l'ignorait; en attendant, et 
comme pour sonder en France l’opinion 
publique au sujet de cette colossale en- 
treprise, comme pour y habituer et ses 
compagnons d’armes et les chefs du gou- 
vernement, il n’avait pas laissé que d’y 
faire , soit dans ses harangues aux uns , 
soit dans sa correspondance avec les 
autres, des allusions plus ou moins di- 
rectes. 

Ainsi , dès le 10 mars 1707, au quar- 
tier général de Romano, passant quel- 
ques brigades en revue : « Soldats, 
avait-il dit, les couleurs françaises flot- 
tent pour la première fois sur les bords 
de l’Adriatique , en face et à vingt-quatre 
lieues de 4’antique Macédoine, d’eà 
Alexandre s’élança vers l’Orient. Une 
grande destinée vous attend aussi , vous 
n’avez pas tout aehevé. Vous châtierez 
ces insulaires perfides qui, étrangers aux 
malheur de la guerre, prennent plaisir a 
en accabler le continent. » 

. Et encore, le 28 septembre de la 
même année, s’adressant aux équipages 
d’une petite escadre avec laquelle il en- 
voyait Broeys s’emparer des îles gréco- 
vénitiennes : « Camarades, s’écriait-il, 
dès que nous aurons pacifié le conti- 
nent , nous nous réunirons è vous pour 
conquérir la liberté des mers. Sans 
vous , nous ne pourrions porter la gloire 
du nom français que dans un petit coin 
du globe; avec vous nous traverserons 
ies mers, et le drapequ national verra les 
régions les plus éloignées. » 

Quelques semaines après, dans une 
lettre ou il annonçait ou Directoire que 
les îles Ioniennes étaient en notre puis- 
sance, et qu’il comptait mettre aussi la 
main sur Malte, il s’expliquait plus 
clairement. « De ces divers postes, écri- 
vait-il, nous dominerons la Méditerranée, 
nous veillerons sur l’empire ottoman, 
qui croule, et nous serons en mesure ou 
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4e le soutenir ou €m. prendre nom Dépouillé 4e tout le prestige du mer- 
part. Nous ferons davantage» nous ren- veilleux, et restreint à de simples pro- 
urons presque inutile aux Anglais la portions d’utilité, le planque Bonaparte 
domination de l’Océan. A Lille, Us oons Tenait proposer au Directoire pouvait 
ont contesté le cap de Bonne-Espérance ; encore soutenir l’examen de la froide 
nous pourrions noos en passer si nous raison. 

occupions l’Égypte. Il nous aérait facile L’Égypte a excité de tout temps la ja- 
d'établir là une des plus belles eokmies lousie des peuples qui ont domine l’uni- 
du globe, et noos aurions la route de vers, car die est le oentre géographi- 
l’inde. » que du vieux monde, comme l'isthme 

Un mois plus tard , lorsque Roua- de Panama est le centre de la jeune 
parte avait vu ia France méditer une Amérique, Mais, sans parler des anciens, 
vaste entreprise, et qu’il s’était entendu Bonaparte n’était pas, chez les moder- 
appeler à en être le chef, un secret es- nés même» le premier qui eût jamais 
pour d’y substituer, comme plus utile et tourné ses regards vers l’Égypte, et 
comme aHant mieux au but à atteindre , découvert les nombreux avantages de sa 
celle qu’il avait conçue lui-méme , était possession. 

venu chatouiller son coeur. Il avait re- Vers la fin du douzième siècle , c’est- 
pris ses etudes, il avait achevé de mûrir à-dire lorsque les chrétiens , partis sur- 
son pian. Les archives du ministère des tout des rivages de France , eurent fondé 
affaires étrangères possédaient de pré- des établissements durables en Syrie, où 
cieux documents sur l'Égypte, sur son le souvenir de la passion du Christ les 
importance coloniale, «naritinie, müi- avait appelés dès fa fin du siècle précé- 
taire ; il se les était fait communiquer par dent, les rois de Jérusalem comtnencè- 
te citoyen Tàlleyrand, alors ministre, et rent à sentir l’importance de la conquête 
l’un des plus obséquieux du petit cercle de l’Égypte. S’il laut en croire une vieille 
decourtisans qui l’entouraientdepuns son tradition , un indigène , du nom de Cara- 
retour à Paris. Tous ces documents , il eus, aurait révélé à Philippe-Auguste que 
les avait dévorés. Obligé plusieurs fois l’Égypte était la clef de la Syrie. Dès lors, 
de visiter les ports de la Manche pour dans le but de prévenir les attaques sans 
surveiller les préparatifs du projet de cesse renaissantes des Arabes, et des’ em- 
de descente inédite contre l’Angleterre , parer d’un pays aussi riche et aussi fertile 
il avait chaque fois garni sa voiture qm la vallée du Nil , un grand nombre 
d’ouvrages propres à le familiariser de «'expéditions furent entreprises par les 
plus en plus avec l’antique empire des croisés. Toutes ees tentatives, il est 
Pharaons; et tandis qu'il paraissait vrai, n’aboutârentqu’a des résultats mé- 
obéir avec zèle aux voeux du Directoire, diocres et temporaires; d’ailleurs , jus- 
tandis qu’il paraissait diriger si complai- qu’au milieu du treizième siècle , jusqu’à 
samment les préparatifs de descente, Louis IX, elles ne tendirent qu’à l’occn- 
tandis qu’il était de sa personne sur les pation matérielle de l'Égypte, en vue 
grèves humides et sous le dei brumeux de la Palestine, et non du développe- 
de la Batavie , sa pensée errait sur les ment de notre marine et de notre com- 
bords féconds dn Nil , son imagination merce. Au contraire, lorsque Louis IX 
l’emportait aux splendides rivages de 1*0- se décida à prendre la croix en 1348, 
rient. Les yeux fixés vers cet horizon aux motifs pieux qui l’armèrent contre 
fantastique, il y entrevoyait un avenir les infidèles se mêla la haute pensee po- 
confus et immense. S’élancer à son tour litique d’assurer à la France la domina- 
vers ees régions de lumière et de gloire, tion delà Méditerranée, qui, perdue 
ou Alexandre et Mahomet avaient dé- déjà pour les Arabes, était disputée 
truit et créé des empires, y marcher sur contre nous par les Aragonais. Aussi 
leurs traces , y faire retentir assez haut marcha- t-il droit sur l’Égypte. Raconter 
le nom de Bonaparte pour que les échos ici comment il échoua n’est point de 
de l’Asie le renvoyassent à la France et notre sujet ; seulement, pour bieu inon- 
à toute l’Europe , c’était pour le jeune trer quelle intention guidait le saint roi, 
général républicain une enivrante per- rappelons qu’après avoir échoue con- 
spective. tre l’Égypte , il dirigea ses efforts sur 
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Tunis, qui, à bien dire, est la clef vé- 
ritable ae la prépondérance dans la 
Méditerranée. En effet, Tunis, placée 
juste au œntre de cette mer intérieure, 
domine le détroit de Sicile, lequel mar- 
que le partage des eaux a l’Orient et 
a l’Occident, L’Égypte a toutefois cet 
avantage sur Tunis , non-seulement de 
commander aussi la Méditerranée, mais 
encore de communiquer avec l’Inde; 
et avant Bonaparte deux hommes de 
génie, l’un vice-roi des Indes portugai- 
ses, l’autre simple philosophe, Albu- 
querque et Leibnitz , avaient , comme 
Louis IX d’abord, porté leur attention 
sur l’Égypte même. 

Au quinzième siècle , l’illustre Albu- 
querque sentit que ses compatriotes, 
qui venaient de découvrir la route de 
Plnde par le cap de Bonne-Espérance, 
pourraient être dépouillés de ce grand 
commerce si l’on se servait du Nil et de 
la mer Rouge. Aussi, pour rendre cette 
voie à jamais impraticable et assurer 
éternellement à sa patrie le commerce 
de l'Inde , Albuquerque conçut , dit-on , 
le gigantesque projet de détourner le 
cours du Mil avant qu’il n’atteignît les 
cataractes de Syène , et de le jeter dans 
la mer Rouge. L’entreprise n’était pas 
moins sensée»que hardie ; mais quels bras 
auraient pu l’accomplir ! D’ailleurs, vaine 
prétention des humains à éterniser quoi 

S ue ce soit en ce monde, qui sans cesse 
tiange et se renouvelle! si le projet 
d’Aibuquerque eût été mis à exécution, 
c’est pour la Hollande , et ensuite pour 
l'Angleterre, que les Portugais eussent 
travaillé. 

Albuquerque mourut en 1515. Cent 
cinquante-cinq ans plus tard, le savant 
Leibnitz, dont l’esprit embrassait toutes 
choses, rédigea pour Louis XIV, qui 
voulait envahir la Hollande à propos de 
quelques médailles, un mémoire, modèle 
de raison et d’éloquence , où il lui con- 
seillait d’aller plutôt conquérir l’É- 
gypte. — « Sire, disait le philosophe au 
monarque, ce n’est pas chez eux que 
vous vaincrez ces républicains ; vous ne 
franchirez pas leurs digues, et vous ran- 
gerez toute l’Europe de leur côté. C'est 
en Égypte qu’il faut les frapper. Là , 
vous trouverez la véritable route du 
commerce de l’Inde , vous enlèverez ce 
commerce aux Hollandais , vous assure- 


ra l'éternelle domination de la France 
dans le Levant, vous réjouirez toute la 
chrétienté, vous remplirez le monde 
d’étonnement et d’admiration, et, loin 
de se liguer contre vous , l’Europe en- 
tière vous applaudira. » 
Malheureusement, le mémoire de 
Leibnitz ne fut commencé qu’en 1670, 
et il n’était pas achevé en 1671, lorsque 
les armées françaises fondirent sur la 
Hollande ; aussi pense-t-on que ce tra- 
vail n’a jamais été remis ni à Louis XIV 
ni à ses ministres. Mais, que Louis XIV 
l'ait ou non connu, on est fondé à croire 
uece monarques plus d’une fois songé 
l’Égypte. Comment admettre, en effet, 
qu’il ait pu ignorer les avantages d’une 
pareille possession, avantages déjà appré- 
ciés du,temps de saint Louis>, sinon par 
rapport à l’Inde , du moins par rapport à 
la Méditerranée ? Mieux que toutes les 
expéditions qu’il a entreprises à travers 
l’Océan, la conquête de l’Égypte eût 
frayé au grand roi le ehemin de l’Inde; 
et, une fois maître des débouchés de 
ces deux pays , il n’eût pas tardé à sai- 
sir la prépondérance maritime, qui était, 
aussi bien que la suprématie continen- 
trale , l'objet de ses désirs , et qui flot- 
tait alors incertaine entre la Hollande , 
l’Espagne, l’Angleterre et la France. Il 
répugne de penser que Louis XlV, qui 
certes ne manquait ni de coup d’œil po- 
litique ni d’ambition, n’ait pas vu ce que 
nous voyons tous. Pourquoi , au lieu de 
disséminer ses forces maritimes sur dif- 
férents points de l’univers, ne les a-t-il 
point concentrées sur l’Egyple ? C’est 

Î |ue l’Égypte , à cette époque, était sous 
a domination réelle de l’empire otto- 
man; c’est que cet empire n’en était 
pas encore venu à son état actuel de 
décadence et de faiblesse ; c’est que son 
alliance, ou du moins sa neutralité, nous 
était indispensable pour refouler l’Eu- 
rope devant nous jusqu’à ce que nous 
eussions atteint nos frontières naturel- 
les, et qu’une démonstration contre l’É- 
gypte aurait eu pour conséquence de 
jeter la Porte dans les rangs, déjà trop 
nombreux, de nos ennemis. Louis XlV 
avait donc les mains liées. 

Sous le règne de Louis XV, lorsque 
toutes nos colonies d’Amérique étaient 
en péril , on songea , comme dédomma- 
gement, à occuper l’Égypte. On y son- 
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gea encore quand on vit, et Joseph II, 
empereur d’Allemagne , et Catherine II , 
impératrice de Russie , menacer l’em- 
pire ottoman; mais, quoique l'empire 
ottoman eût cessé d’étre aussi redou- 
table que du temps de Louis XIV, ni le 
duc de Choiseul ni son successeur n'o- 
sèrent assumer sur eux la responsabilité 
d'une entreprise qui aurait détruit l’an- 
cien système d’alliances avec le secours 
duquel nous avions si souvent contenu 
ou dominé l’Europe. 

Enfin , depuis quelques années , le ci- 
toyen Magaflon , notre consul au Caire, 
homme supérieur, et qni connaissait à 
fond l'Égypte et l’Orient, car il y avait 
résidé presque toute sa vie, adressait 
au gouvernement mémoire sur mémoire, 
soit pour dénoncer les avanies que les 
mameluks faisaient subir au commerce 
français, soit pour démontrer les avanta- 
ges de la vengeance à exercer contre eux. 

La mauvaise délimitation qui a tou- 
jours existé, depuis la destruction de 
l'empire carlovingien, entre le territoire 
de la France et celui de l'Allemagne , a 
été pour nous un embarras perpétuel , 
un obstacle qui s’est sans cesse opposé à 
notre développement au dehors ; mais 
dès que le traité de Campo-Formio eut 
tranché la question que Louis XIV n’a- 
vait pu résoudre, dès que la France 
révolutionnaire eut solidement conquis 
la frontière du Rhin , Bonaparte , s’ins- 
pirant , ou plutôt ( l’idée, en effet, avait 
spontanément germé dans son esprit 
un jour qu’il regardait la carte du monde) 
S’aidant des données que lui fournis- 
sait l'histoire et des documents nom- 
breux qu’il trouva dans nos archives na- 
tionales, put songer à l’Égypte et à l’Inde. 

L’Égypte, exposa Bonaparte au Di- 
rectoire, est la contrée la plus fertile de 
la terre. Jadis le grenier de Rome, elle 
est à présent celui de Constantinople. 
Elle récolté en abondance le blé et le 
riz; elle produit, en outre, des légumes 
de toute espèce, du sucre, de l’indigo, 
du coton, du séné, de la casse, du na- 
tron. du lin, du chanvre ; elle nourrit de 
nombreux troupeaux , indépendamment 
de ceux du désert ; enfin, elle élève une 
quantité prodigieuse de volailles, que 
de temps immémorial on y fait éclore 
dans des étuves. D’autre part, l'Égypte 
a de merveilleux coursiers elle a des 


ânes excellents, elle a surtout cet infa- 
tigable chameau, navire du désert. Il 
est vrai, l’Égypte mauque de combus- 
tible, et n’y supplée qu' imparfaitement 
avec de la bouse de vache séchée au so- 
leil; elle manque aussi d’huile, de café, 
de tabac : mais il semble que tout l’Orient 
renne à tâche de pourvoir aux besoins 
es habitants de la* vallée du Nil. L’É- 
gypte sert, en effet, d’intermédiaire à 
“Afrique et à l’Asie. Les caravanes 
arrivent au Caire comme des vaisseaux 
sur une côte , au moment qu’on les at- 
tend le moins , et des régions les plus 
éloignées. Ces caravanes , composées or- 
dinairement de plusieurs centaines et 
quelquefois de plusieurs milliers de 
chameaux, viennent, les unes des di- 
verses parties de l’Arabie et de la Syrie, 
les autres des côtes de la Barbarie, 
d’autres de l’Abyssinie, de l’Afrique cen- 
trale , de Tangoust et des lieux qui se 
trouvent en communication directe avec 
le cap de Bonne-Espérance et le Séné- 
gal, et apportent dans la capitale de l’É- 
gypte, pour les y échanger contre les 
marchandises de l’Europe, non -seule- 
ment du bois et du charbon, du tabac et 
du café, de l’huile et des fruits, mais 
encore des esclaves, de ta poudre d’or, 
de l’ivoire, des plumes , de la gomme, 
des parfums , des aromates , des châles , 
et généralement toutes les productions 
de “intérieur de l’Inde. 

L’Inde!... Bonaparte insista spéciale- 
ment sur ce point . que chez les anciens 
et dans le moyen âge l’Égypte avait été 
l’entrepôt du commerce de l’Inde avec 
l’Europe. Jusqu’au milieu du quinzième 
siècle, jusqu’à la découverte du cap de 
Bonne-Espérance, le commerce de l’Inde 
se faisait par la ‘mer Rouge. Les mar- 
chandises étaient débarquées à Béré- 
nice, et transportées à dos de chameau 
l’espace de quatre-vingts lieues, jus- 
qu’à Tbèbes; ou bien, elles remon- 
taient par eau de Bérénice à Cosséir, ce 
qui augmentait la navigation de quatre- 
vingts lieues , mais réduisait le portage 
à trente. ParvenuesàThèbes, elles étaient 
embarquées sur le Nil, pour être ensuite 
répandues dans toute l’Europe. Telle a 
été la cause de la grande prospérité de 
Thèbes aux cent portes. Les marchan- 
dises remontaient aussi au delà de Cos- 
séir, jusqu’à Suez, d’où on les transport 
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tait , à te de chameau . jusqu’à Mem- 
phis et Péluse , c’est-à-dire l'espace de 
trente lieues. Du temps de Ptoléinée, le 
canal de Suez au Nil fut ouvert. Dès lors, 
plus de portage pour les marchandises : 
elles arrivaient par eau à Baboust et à Pé- 
luse, sur les bords du Nil et delà Mé- 
diterranée. 

Indépendamment du commerce de 
l’Inde, l’Égypte, ajoutait Bonaparte, en 
avait un qui lui était propre. Cinquante 
années d’une administration française 
.accroîtraient considérablement sa popu- 
lation , qui , après avoir été jadis de 
douze à quinze millions d'âmes, était 
maintenant réduite des deux tiers. L’É- 

æ offrirait à nos manufactures un 
icbé qui amènerait un développe- 
ment immense dans toute notre indus- 
trie ; car bientôt nous serions appelés à 
subvenir aux besoins de toutes les tribus 
des déserts de l’Afrique et de l’Asie. 
Ces peuplades manquaient de tout; et 
qu'était -ce que Saint-Domingue, qu’é- 
tait-ce que toutes nos colonies, comparées 
à tant de vastes régions?... La France, 
à son tour, tirerait d’Egypte du riz , du 
sucre , du coton ; l’Égypte nous four- 
nirait tous les produits de l’Amérique , 
et pourrait la remplacer entièrement 
pour nous. 

Les Français une fois affermis en 
Égypte, il serait impossible aux An- 
glais, disait encore Bonaparte, de se 
maintenir longtemps dans l’Inde. Des 
escadres construites sur les bords de la 
mer Rouge , approvisionnées "des pro- 
ductions du pays , équipées et montées 
par nos troupes expéditionnaires , nous 
rendraient infailliblement maîtres de 
l’Inde , au moment où l’Angleterre s’y 
attendrait le moins. A supposer même 
que le commerce de la grande péninsule 
indienne restât , comme il l’avait été 
jusqu’alors, libre entre les Anglais et les 
Français, les premiers seraient bientôt 
Imrs d’état de soutenir la concurrence. 
La possibilité de la reconstruction du 
canal de Suez au Nil était un pro- 
blème résolu, et l’entreprise n’exigerait 
qu'un travail de peu d’importance; or, 
par ce canal les marchandises arrive- 
raient si rapidement et avec une telle 
économie de capitaux, que les Français 
pourraient se présenter sur les mar- 
chés avec d'énormes avantages. Le 


commerce de Plnde par h cap de 
Bonne-Espérance en serait infaillible- 
ment écrasé. 

Ainsi, qu’on allât s’établir en Égypte, 
et selon Bonaparte on ruinait l’Angle- 
terre, on dominait à jamais la Méditer- 
ranée, on consolidait l'existence de l’eaa- 

i iire turc; ou, si cet empire devait «rou- 
er, ou prenait la meilleure part de ses 
dépouilles. Qu’on fît donc de l’Égypte 
une colonie , un simple entrepôt, ou un 
point de départ pour fondre sur les éta- 
blissements des Anglais dans l’Inde, on 
était certain de ramener le haut com- 
merce dans ses voies naturelles, et , par 
suite, de le faire aboutir aux ports fraa- 

S im , puisque la France est sans oontre- 
it , de tous les grands empires occi- 
dentaux, le mieux situé relativement à 
l’Égypte. 

Lexpédition d’Égypte avait enfin 
aux yeux de Bonaparte tout le mérite 
de l’a- propos. D’après la lumineuse cor- 
respondance du consul MagaBon, c’était 
le moment de partir. En activant les 
préparatifs et le trajet, on arriverait dans 
les premiers jours de l’été; on trouverait 
alors la récolte finie, et par coto&équent 
d’abondantes provisions de bouche; on 
aurait de plus des vents favorables 
pour remonter le Nil , car ce sont les 
vents étésiens qui, ne cessant de souffler 
du nord au sud pendant les mois de 
mai, de juin et de juillet, entraînent tous 
les nuages formés à l’embouchure du 
fleuve pour les porter à six cents lieues, 
vers les montagnes abyssiniennes , où il 
prend sa source , et où ces nuages s’agglo- 
mèrent, se précipitent en pluie pendant 
les mois de juillet , d’août et de septem- 
bre , et produisent le célèbre phénomène 
des inondations. D’un autre côté , Bo- 
naparte soutenait qu’avant l’biver il était 
impossible de débarquer en Angleterre. 
L’Angleterre, d’ailleurs, était trop aver- 
tie. Au contraire, l’expédition d’Egypte , 
tout-à-l’ait imprévue, ne présenterait 
presque aucune difficulté. Bouaparte 
n’avait besoin que de quelques mois pour 
établir les Français au bord du Nil. 
L’automne venu, il reviendrait de sa 
personne pour exécuter la descente eu 
Angleterre , à laquelle il ne renonçait 
pas. La saison serait alors propice, 
l’ Angleterre aurait envoyé dans 1 Inde 
une partie de ses flottes , et Top reqcon- 


Digitized by L^ooQle 



EGYPTE FRANÇAISE. il 


t refait bien moins d’obstacles pour abor- 
der sur ses rivages. 

Outre tous ces motifs , Bonaparte en 
avait de personnels. L’oisiveté de Paris 
lui était insupportable. D’une part, le 
moment, qu’il épiait, de s’élancer sur 
l’arène politique, ne lui semblait pas ar- 
rivé ; de l’autre, il craignit, si pendant 
huit ou dix mois sou épée restait dans le 
fourreau , si pendant tout ce temps il 
n’ajoutait rien à sa renommée militaire, 
il craignait de s’user, et de descendre 
dans J’optnion faute de s’y élever da- 
vantage. Il aspirait donc à une auréole 
plus brillante encore. Les grands noms, 
disait-il, ne se font qu’en Orient. 

On accuse le Directoire d’avoir en- 
voyé Bonaparte en Égypte pour se dé- 
barrasser de lui. Rien de plus faux. Ce 
n’est pas au Directoire, c’est à Bonaparte 
que revient l’honneur d’avoir conçu 
l’idée de l’expédition. Au contraire, les 
cinq directeurs combattirent d’abord 
de toutes leurs forces le projet du jeune 
général. Suivant eux, on allait enlever à 
la patrie trente ou quarante mille de ses 
plus braves soldats, et les commettre 
au hasard d’une bataille navale avec 
les Anglais; on allait, au moment où 
l’Europe n’était rien moins que pacifiée, 
et où la création de deux nouvelles ré- 
publiques excitait partout de violentes 
rancunes, priver la France du meilleur 
de ses généraux, de celui que l’Autriche 
redoutait le plus; enfin, peut-être allait- 
on se brouiller avec la Porte en envahis- 
sant une de ses provinces, et se mettre 
sur les bras un ennemi de plus. 

Bonaparte sut trouver réponse à tout. 
— « Quoi de plus facile que détromper les 
Anglais sur la destination de l'entreprise, 
et d’échapper ainsi à leurs croisières? 
L’Angleterre se croît menacée sur ses 
propres côtes ; c’est là qu’elle concentrera 
ses efforts pour empêcher une descente. 
Fondre sur l'Égypte, s’en rendre maître, 
y créer une colonie, sera l’affaire de 
quelques mois ; et lorsque cette expé- 
ditiousera terminée, lorsque j’aurai tait 
trembler l’Angleterre pour ses posses- 
sions de l’Inde , je reviendrai en toute 
hâte pour la frapper sur son territoire 
européen... Qu’est-ce, ajoutait Bona- 
parte, que quarante mille soldats sur une 
armée de quatre cent mille hommes ? Le 
sort de la république française en est-il 


à dépendre d’une si faible partie de ses 
forces?... L’Europe ? elle est tranquille. 
L’Autriche ? elle a besoin de repos , et 
avant qu’elle ne bouge notre missioo 
lointaine sera accomplie. La Porte ? elle a 
depuis longtemps perdu l’Égypte par l’u- 
surpation des mameluks; elle nous verra 
avec plaisir leschâtier. et nous pourrons 
nous entendre avec elle... Malte , disait- 
il encore , est le poste le plus impor- 
tant de la Méditerranée : j’enlèverai 
Malte chemin faisant , et j’en assurerai 
la possession à la France. » 

Les discussions furent fort longues, 
fort vives, et c’est même en cette cir- 
constance qu’eut Heu une scène à laquelle 
on donne d’habitude une tout autre 
cause que fa véritable, et dans laquelle 
on fait à tort figurer tantôt Rewbeil , 
tantôt Barras. Des cinq membres du 
Directoire , Larévellière - Lépaux se 
montrait le plus ardent à repousser 
l’expédition d f Égypte , et c’était princi- 
palement contre ses objections que Bo- 
naparte avait à lutter. Dans un mo- 
ment de dépit, Bonaparte prononça 
le mot de démission. — Votre démis - 
s ion! Je suis loin de vouloir qu'on 
vous la donne , s’écria Larévellière avec 
fermeté; mais, général , ajouta-t-il en 
lui présentant une plume et du papier, 
signez- la , et /opinerai pour qu’on f ac- 
cepte. — Depuis lors, Bonaparte ne ré- 
péta plus le mot malencontreux que 
['impatience lui avait arraché. D’ailleurs, 
vaincus par les raisons et les instances 
de Bonaparte, séduits par la grandeur 
et par les avantages commerciaux de 
l’entreprise bien plus qu’entraînés par 
le désir d’écarter un rival dangereux , 
décidés surtout par rengagement que 
Bonaparte prenait d’être de retour dans 
huit ou dix mois et de tenter alors la 
descente en Angleterre, Larévellière- 
Lépaux et ses quatre collègues consen- 
tirent enfin. 

Une fois cette décision rendue, on 
se promit le secret de part et d’autre ; 
et pour qu’il fût mieux gardé, pour 
qu’il restât entre Bonaparte et les cinq 
directeurs, on ne se servit pas de la 
plume des secrétaires. Merlin (ae Douai), 
-président du Directoire, écrivit l’or- 
dre de sa main, et cet ordre même, 
rédigé sous forme de simple lettre, ne 
désignait pas la nature de l’entrepiiae* 
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Voici textuellement la pièce eu ques- 
tion : 

« Paris , le 1 5 ventôse an VI ( 5 mars 1798). 
« Au citoyen Bonaparte, général su cnr 

DE LaRMÉE d’ ANGLETERRE. 

« Vous trouverez ci-jointes, général, les 
expéditions des arrêtés pris par le Directoire 
exécutif pour remplir le grand objet de l'ar- 
mement de la Méditerranée. Vous êtes char- 
gé eu chef de leur exécution ; vous voudrez 
bien preodre les moyens les plus prompts et 
les plus sûrs. Les miuistves de la guerre , de 
la marine et des finances sont prévenus de se 
conformer aux instructions que vous leur 
transmettrez sur ce point important dont votre 
patriotisme a le secret , et dont le Directoire 
ne pouvait mieux confier le succès qu’à votre 
génie et à votre amour pour la vraie gloire. 

« Signé : Merlin (de Douai), Barras, 
Larévellière - Lepaux , Rkwbrll , 
Barthélémy. » 

Un des arrêtés que mentionnent les 
premières lignes de la lettre qu’on vient 
ae lire autorisait Bonaparte à embarquer 
une quarantaine de mille hommes et 
une quarantaine de généraux, hommes 
et généraux à son choix ; un autre, à 
emmener une centaine de savants, d’in- 
génieurs, de géographes, d’artistes, et 
tel nombre qu’il lui plairait d’ouvriers de 
toutes les professions; un troisième met- 
tait à sa disposition l’escadre avec la- 
uelle Brueys évolutionnait dans la Mé- 
iterranée , plus une partie des vaisseaux 
qui se trouvaient à Toulon ; un qua- 
trième lui permettait de toucher à la tré- 
sorerie quinze cent mille francs par dé- 
cade , et de prendre trois des huit mil- 
lions trouvés dans le trésor de Berne 
lorsque naguère nos troupes avaient en- 
vahi la Suisse pour la républicaniser. 
Quant à l’emploi de ces sommes , quant 
au matériel de toute nature dont elles 
devaient être le prix , et à tous les autres 
préparatifs, Bonaparte, de même que 
pour la conduite à tenir, lorsqu’il aurait 
atteint la rive africaine, avait absolu* 
ment carte blanche. 

La graode latitude que le Directoire 
laissait à Bonaparte dans l’exercice des 
pouvoirs qu’il lui confiait, Bonaparte en 
profita pour donner à l’expéditiou toute 
la force, toute la consistance néces- 
saire, et surtout pour bâter le moment 
du départ. Dès Je 6 mars il se mit à 


l’œuvre, avec cette activité extraordinaire 
qu’il apportait à l’accomplissement de 
tous ses projets; dès le 6 il courut 
alternativement chez les divers minis- 
tres dont il avait besoin ; il passa des 
hôtels de ces ministres à la trésorerie , 
donna partout des ordres, et revint cha- 
que jour vérifier par ses propres yeux 
s^ils étaient exécutés, afin, s'ils ne l’é- 
taient pas, d’user de son ascendant 
pour en accélérer l’exécution. Un de 
ses premiers soins fut de former une 
commission , dite pour farmement des 
côtes de la Méditerranée , chargée tou- 
tefois non d’armer en effet ces côtes, 
mais de parcourir le littoral méditerra- 
néen et d’y préparer tous les moyens de 
transport. Ces commissaires , et tout le 
monde avec eux en France , en Angle- 
terre, en Europe, ignorèrent le but véri- 
table de la tâche qu'ils avaient à remplir. 
Comme tous les ports à la fois étaient 
le centre d’un-mouvement considérable, 
on supposa que les préparatifs de la 
Méditerranée n’étaient que la consé- 
quence de ceux de l’Océan ; et cette sup- 
position paraissait d’autant plus ration- 
nelle, que les troupes expéditionnaires 
qui se réunissaient dans le golfe de Lyon 
s appelaient aile gauche de C armée 
(f Angleterre . 

Par l’entremise des commissaires dont 
nous venons de parler, Bonaparte fit 
traiter en France et en Italie avec tous 
les capitaines de vaisseaux marchands 
qui montrèrent de la bonne volonté. 
Il se procura ainsi quatre cents na- 
vires, et fixa pour la réunion des coo- 
vois et des troupes quatre ports qui 
devaient servir aussi de points de dé- 
part. Il arrêta que le convoi principal 
partirait de Toulon, le second de Gênes, 
le troisième de Civita-Vecchia, le qua- 
trième d’Ajaccio. En effet, sauf quelques 
détachements de l’armée du Rhin, les di- 
visions de l’armée d’Italie qui rentraient 
en France, ou qui venaient d’envahir les 
États du pape et de proclamer la répu- 
blique romaine. allaient composer l’ar- 
mée d’Égypte tout entière Bonaparte, 
en même temps, désignait les géné- 
raux et les officiers dont il voulait être 
suivi ; il réunissait une artillerie nom- 
breuse, et un immense approvisionne- 
ment de munitions, de fusils, de sabres, 
d'armes de toute espèce; il rassemblait 
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des ouvriers et des outils de tout genre; 
il faisait prendre à Rome l’imprimerie 
grecque et l’imprimerie arabe de la Pro- 
pagande, avec des proies et des impri- 
meurs; il formait une collection corn* 
plète d’instruments de chimie , de phy- 
sique , de mathématiques ; enfin , il as- 
sociait à son entreprise les hommes les 
plus illustres dont la France pût alors 
s’enorgueillir, soit dans les sciences, soit 
dans les arts, et organisait cette com- 
mission célèbre dont les travaux de- 
vaient, non .moins que l'héroïsme de 
nos soldats, immortaliser l’expédition 
d’Égypte. Guerriers , savants , artistes, 
tous brûlaient du désir de s’attacher 
à la fortune du jeune général. Où irait- 
on avec lui ? on ne s’en doutait pas , 
mais on était prêt à l’accompagner au 
bout do monde... 

Bonaparte, nous l’avons dit, avait reçu 
l'autorisation de conduire quarante 
mille combattants snr les bords du Nil. 
Il composa principalement son armée 
de fantassins, et n'y incorpora que 
deux mille cinq cents hommes de ca- 
valerie , que mille à douze cents hom- 
mes des armes de l’artillerie et du génie. 
L’opinion de Bona parte * opinion qu’il 
a consignée dans tous ses écrits militai- 
res, était cependant que la cavalerie doit, 
en thèse générale, entrer pour un quart 
ou au moins pour un cinquième dans la 
composition d’une armée. S’il dérogea 
volontairement , en cette circonstance , 
à une règle qu’il a toujours suivie, 
c’est sans doute qu’il méditait déjà sur 
la tactique à employer pour vaincre 
la pétulante cavalerie des mameluks, 
seuls adversaires redoutables qu’il dût 
rencontrer en Égypte , et que d’avance 
il songeait a leur opposer d’immobiles 
carrés d’infanterie, des citadelles vivan- 
tes de baïonnettes.... 

Les trente-sept mille et quelques cents 
fantassins que compta l’armée expédi- 
tionnaire lui furent fournis par quatre 
demi-brigades d’infanterie légère, et par 
dix brigades d’infanterie de ligne, ou , 
comme on disait alors, d’infanterie de 
bataille. 

Les quatre demi-brigades d’infanterie 
légère étaient la 2% la 4 e , la 21 • et la 22 e ; 
les dix demi-brigades d’infanterie de ba- 
taille étaient la 9 e , la 13 e , la 18% la 25% 
la 82% Ia61% la 69 e , la 75% la 85 e et la 88 e . 


Les deux mille cinq cents cavaliers , 
tons hommes d’élite, provenaient du 22 e 
régiment de chasseurs, du 7 e bis de hus- 
sards, et des 8% 4 e , 15 e , 18 e et 20 e de 
dragons. 

L’armée comprenait en outre un es- 
cadron de guides à cheval et un batail- 
lon de guides à pied , deux compagnies 
de mineurs et un bataillon de sapeurs, 
un bataillon d’artillerie à cheval et qua- 
tre bataillons d'artillerie à pied. 

Les sept régiments de cavalerie, 
en v ajoutant les guides et les artilleurs 
à cheval , donnaient un personnel d’en- 
viron trois mille hommes. Bonaparte 
fit mettre à bord de la flotte beaucoup 
de selles et de harnais; mais il ne voulut 
embarquer que trois cents chevaux , afin 
d’avoir en arrivant quelques cavaliers 
montés et quelques pièces attelées. 
Quant au reste de sa cavalerie et de son 
artillerie, il se proposait de l’équiper 
aux dépens des mameluks. 

Parmi les officiers généraux qu’emme- 
nait Bonaparte, citons d’abord Kléber, 
Desaix, Caffarelli-Dufalga, qui n’avaient 
pas encore servi sous ses ordres , mais 
qui avaient suffisamment fait leurs preu- 
ves à l’armée du Rhin. Nommons ensuite 
Berthier, Reynier, Bon, Menou, Murat, 
Dommartin, Andréossy , Dugua, Vau- 
bois , Baraguay-d’Hilliers , Alexandre 
Dumas, Lannes, Vavoust, Rampon, Le- - 
clerc, Lanusse, Verdier, Vial, Donzelot, 
Lagrange, Belliard, Friant, qui déjà 
l’avaient si bien secondé en Italie. 

Berthier était le chef de l’état-major 
général de l'armée. Desaix, Kléber, 
Reynier, Bou, Menou, commandaient 
les cinq principalesdivisionsd’infanterie. 
Murat commandait la cavalerie. Le brave 
et savant Caffarelli-Dufalga, amputé 
d’une jambe depuis 1793 , dirigeait le 
énie; Dommartin, l’artillerie; An- 
réossy , les équipages de pont. 

A tous ces noms, déjà célèbres, nous 
pourrions joindreceux de beaucoup d’of- 
ficiers qui allaient partir dans des grades 
inférieurs, mais qu’une grande fortune 
attendait aussi. Mentionnons seulement 
Savary, plus tard duc de Rovigo, Mar- 
mont, plus tard duc de Raguse, Bes- r 
sières, plus tard duc d’Istrie , et ce Ber- 
trand , plus tard... compagnon si dévoué 
du captif de Sainte-Hélène. Tous les 
quatre, ils devaient un jour devenir ma- 
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réchaux ou lieutenants généraux ; mais 
ils n’étaient alors, le premier que ca- 
pitaine, les trois autres que chefs de 
brigade , c’est-à-dire colonels. Tous les 
quatre devaient se voir un jour inves- 
tis des plus hauts commandements; 
mais en 1798, lorsqif ils s’embarquaient 
pour l’Égvpte , Savary n’était qu’aide 
de camp du général Desaix ; Marmont 
ne commandait qu’une demi-brigade 
d’infanterie légère; Bessières, qui par 
la suite commanda la cavalerie de la 
fameuse vieille garde, Décommandait 
que le bataillon et l’escadron des guides; 
Bertrand lui-méme, le plus distingué 
peut-être de tous les officiers du génie 
qui ont fait les guerres de l’empire , ne 
oommandaitqne le bataillon de sapeurs. 

Au nombre des aides de.camp de Bo- 
naparte, figuraient encore des noms à 
efter. (Tétant son frère Louis; e’était 
son beau-fils, Eugèue Beauharuais ; c’é- 
tait Merlin , fils du directeur de ce nom; 
c’étaient Julien , Guibert, Sulkowski, 
Lavalette, Junot , Duroc. 

Rappelons enfin que le citoyen Sucy 
était commissaire ordonnateur en chef 
de l’armée d’Égypte, et que quand sa 
mauvaise santé le força de retourner en 
France H eut le citoyen Daure pour 
successeur ; que le citoyen Poussielgue 
était contrôleur en chef des dépenses , 
et qu’il devint ensuite administrateur 
en chef des finances de la colonie ; que 
le payeur en chef était le citoyen Estève; 
que le médecin en chef était Desgenettes, 
et le chirurgien en chef Larrey. 

Telle était, dans ses principaux détails, 
la composition de Tannée de terre. 
Quant à l'armée navale, quant à la flotte 
qui allait transporter Bonaparte et ses 
compagnons en Égypte , elle comptait 
treize vaisseaux dé ligne, dont un ,fO- 
rient , de cent vingt canons, deux de 
quatre-vingts, et dix de soixante-qua- 
torze ; elle comptait encore huit fréga- 
tes, les unes de quarante, les autres de 
trente-six, et deux bricks; elle comptait 
de plusdeux vaisseaux de soixante-quatre 
et six frégates, lesquels avaient été pris 
aux Vénitiens et étaient armés en flûtes ; 
enfin, elle comptait soixante et douze 
cutters, avisos , bombardes et autres pe- 
tits bâtiments de guerre. Cette flotte, une 
des plus nombreuses qui aient jamais sil- 
lonné les vagues , puisqu’elle comptait 


cent et quelques voiles et qu’elle allait 
escorter quatre cents et quelques navires 
de transport, était commandée par le 
vice-amiral Brueys, qui avait sous ses 
ordres les contre-amiraux Villeneuve, 
Blanquet-Duchayla , Decrès , et pour 
ebef d’état-major le chef de division 
Ganteatnne. On évaluait à environ dix 
mille hommes le total des gens de mer. 

La commission scientifique et artisti- 
que qu’avait organisée Bonaparte, et qui 
allait le suivre , comptait au delà de cent 
membres. Elle avait des seetions de 

g éométrie, d’astronomie, de mécanique, 
e chimie, de minéralogie, de zoologie, 
de botanique, de chirurgie, de méde- 
cine et d'économie politique. Elle com- 
prenait, en outre, des littérateurs, des 
ingénieurs-géographes, des antiquaires, 
des architectes , des peintres et des des- 
sinateurs. Elle avait enfin un ingénieur- 
mécanicien hydraulique, un sculpteur, 
un graveur et des musiciens. 

Dans la section de géométrie, on re- 
marquait Monge, Fourrier, Costaz, Ma- 
lus; dans la section d’astronomie, 
Beauchamp, Nouet, Quesnot; dans la 
section de mécanique, Conté, Coutelle, 
Ha&senfratz, l’Homont; dans la sec- 
tion de chimie, Bértholiet, Descostils, 
Champy père et Champy fils; dans la 
section de minéralogie , Doloraieu , Cor- 
dier, Rozières; dans la section de bota- 
nique, Nectoun et Deliile; dans la sec- 
tion de zoologie, Geoffroy-Samt-Hilaire 
et Savigny; dans la section de chirurgie, 
Larrey, Dubois père et Dubois fils; 
dans 1g section ne médecine, Desge- 
nettes, Laberte et Lacipière; dans la 
section d’économie politique, Fauvelet- 
Bourienne, Reguault-Saint-Jean-d’An- 

n , Gloutier et Tallien. 

armi les littérateurs, figuraient 
Arnault et Parceval - Grand’maison ; 
parmi les ingénieurs-géographes, Jo- 
mard aîné, Testevuide, Simone!, Jaco- 
tin, , Leduc, Cor a bœuf; parmi les anti- 
quaires, Ripault et Paouzen; parmi les 
architectes , Lepère , Norry , Demoulin ; 
parmi les peintres, Redouté, Rigolo; 
parmi les dessinateurs , Denon , Dater- 
tre, Portai. 

L’ingénieur- mécanicien hydraulique 
était Cécile ; le sculpteur, Casteix ; le 
graveur, Fouquet. Les musiciens-chefs 
étaient Viitoleau et RigeL. 
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A la tête de fimprimerie était Marcel, 
le même qui pendant tont Fempîfe di- 
rigea l’Imprimerie impériale. 

Au nombre des interprètes étaient 
Yeirtore et Amédée Janbert. 

Enfin, Fécole Polytechnique, fondée 
depuis quatre ans, avait, sur la demande 
expresse de Bonaparte, qui plus tard 
rappelait sa poule aux œufs <for, fourni 
sept de ses élèves pour accompagner 
l’expédition. C’étaient les nommés Ca* 
ristie,Duchanoy, Pottîer, Jomard jeune, 
Vincent, Viard et Alibert. 

Chose merveilleuse : au 20 avril, c’est* 
A-dire six ou sept semaines seulement 
après le jour où Bonaparte avait arraché 
au Directoire la permission de partir 
pour l’Égypte, tout était prêt pour le 
départ. Tous les navires de commerce 
que la flotte devait convoyer étaient 
réunis aux quatre points fixés pour 
leur réunion ; toutes les troupes expé- 
ditionnaires étaient rendues aux mêmes 
points, et n’avaient plus qu’à monter 
a bord ; tout le matériel, tonales appro- 
visionnements, étaient embarqués. Ami- 
raux et généraux, matelots et soldats, 
savants et artistes, tous étaient à leur 
poste. 

Chose plus merveilleuse encore i 
malgré le grand nombre d’agents supé- 
rieurs et secondaires qui avaient con- 
couru aux préparatifs , le secret , si né- 
cessaire an succès de l’entreprise, n’avait 
été pénétré par personne. On peut dire 
que de leur côté Bonaparte et les cinq 
directeurs l’avaient gardé religieuse- 
ment. lis n’avaient mis qu’un seul indi- 
vidu, que le ministre des affaires étran- 
gères, dans leur confidence; encore 
éfcrit-oe pour obtenir du citoyen Talley- 
rand , dont l’habüeté diplomatique était 
déjà célèbre, qu’il se chargeât d’aller à 
Constantinople faire agréer au divan 
l’invasion de l’Égypte. 

Depuis six semaines, les nationaux et 
les étrangers, témoins des apprêts extra- 
ordinaires qui se faisaient a Toulon et 
dans les autres ports de la Méditerra- 
née, formaient des suppositions de toute 
sorte. — Où va le général Bonaparte? 
se demandait-on en France et en Eu- 
rope. Où conduit-il oes marins, ces 
guerriers, ces savants? — Il va, di- 
saient les uns, envahir le Brésil. Il 
us, disaient les autres, s’emparer de 


Constantinople. Sekm d’autres , 11 allait 
dans la mer Noire restituer à la Porte 
la Crimée, sur laquelle la Russie avait 
naguère mis la' mara. Selon d’autres en- 
core, il allait dans l’Inde prêter secours 
au sultan Tippou-Saheb contre les An- 
glais. Quelques-uns , approchant davan- 
tage du véritable bnf, soutenaient que 
Bonaparte et ses compagnons allaient 
percer f’isthme de Suez , ou bien dé- 
barquer sur les bords de l’isthme , se 
rembarquer dans la mer Rouge et ga- 
gner ainsi rinde. Quelques autres, tou- 
chant le but même, prétendaient que la 
réunion des savants et des artistes qui 
devaient accompagner Bonaparte indi- 
quait ^ à lie pouvoir s’y méprendre, 
qu’il était question d’un vaste établis- 
sement colonial , et que Bonaparte irait 
en Égypte. Maïs vainement les jour- 
naux, en France même, soulevaient-ils 
un coin du rideau mystérieux, vainement 
prônaient-ils les avantages que la répu- 
blique retirerait de la possession de 
l’Égypte , ort s’obstinait a méconnaître 
ces indices et à ne regarder les prépa- 
ratifs de colonisation que comme une 
feinte. Les habiles imaginaient un plan 
bien autrement profond. Suivant eux, 
tout eet attirail, qui semblait décéler un 
projet de colonie, n’était qu’une ruse, 
qu’une fausse démonstration à l’effet 
de tenir les Anglais dans l’incertitude 
et de les forcer à disséminer leurs for- 
ces navales sur plusieurs points. Bona- 
parte voulait simplement, avec l’escadre 
de la Méditerranée , franchir le détroit 
de Gibraltar, venir attaquer l’amiral 
lord Saint-Vincent, qui bloquait Cadix, 
le contraindre à s’éloigner, débloquer 
rnnsi l’escadre espagnole et la conduire 
à Brest, enfin obtenir par cette jonc- 
tion des deux plus puissantes marines 
du continent une force navale suffi- 
sante pour protéger et le trajet et le 
débarquement de l’armée française qui 
se préparait à assaillir les îles britanni- 
ques. Le centre et l’aile droite de cette 
armée, (fêtaient les cent - craquante 
mille hommesqui garnissaient les camps 
nombreux formés sur l’Escaut, sur les 
côtes du Pas-de-Calais , sur celles de la 
Normandie et de la Bretagne. L’expé- 
dition de la Méditerranée n’était réelle- 
ment que l’afte gauche de Formée d? An* 
gleterre; ainsi s’appelait-elle à juste titre. 
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Cette dernière supposition fut préci- 
sément celle qui domina dans la pensée 
du ministère anglais. Depuis cinq mois 
Pitt et ses collègues étaient dans ré- 
pouvante , et ne savaient de quel côté 
éclaterait l’orage qui se formait depuis 
si longtemps. L’Angleterre avait déjà 
cinquante vaisseaux de ligne à Ja mer, 
dont trente devant Brest et vingt de- 
vant Cadix; Pitt crut que ce n’était 
point assez; il fit des efforts extraordi- 
naires pour en armer dix de plus, et les 
envoya tous les dix renforcer l’escadre 
de lord Saint-Vincent, pour le mettre 
en mesure de bien fermer le détroit de 
Gibraltar, vers lequel on supposait que 
Bonaparte allait se diriger. Dès que ce 
renfort lui parvint , lord Saint-Vincent 
détacha Nelson avec trois vaisseaux, et 
le chargea de courir la Méditerranée 
en tous sens pour surveiller les Fran- 
çais. 

Pendant ce temps-là, pendant que 
l’Europe ae perdait ainsi en conjectures 
sur le but ae l’expédition projetée, Bo- 
naparte n’avait pas encore quitté Paris. 
Retiré dans sa modeste maison de la 
rue de la Victoire (c’était le nom que la 
municipalité de Paris avait donné à la 
rue Chantereine lorsqu’à son retour d’I- 
talie Bonaparte y était venu demeurer), 
il se dérobait à sa gloire, donnait tous 
ses soins aux préparatifs de l’audacieuse 
entreprise qu’il avait conçue lui-méme, 
et ne cherchait de distraction que dans 
la culture des sciences et des arts. Mais 
plus sa vie paraissait obscure et cachée, 
plus on s’étudiait à expliquer ses moin- 
dres actions et ses moindres démarches. 
Toutefois, il sut garder le masque dont 
il s’était couvert, et prolongea l’incerti- 
tude générale jusqu’au moment du dé- 
part. Divers moyens furent employés 
par le Directoire et par lui pour conti- 
nuer à mettre en défaut Ja pénétration 
nationale et étrangère. Ainsi, plusieurs 
fois dans le courant de mars , les jour- 
naux, et le Moniteur même, annoncè- 
rent que Bonaparte était retourné au 
congres de Rastadt pour accélérer et 
conclure les négociations; puis , dès le 
lendemain , ils démentirent cette nou- 
velle. Ainsi encore, dans les premiers 
jours d’avril, on vit paraître un arrêté 
du Directoire qui ordonnait au général 
en chef de l’armée d’Angleterre de par- 


tir pour Brest, afin j y prendre le com- 
mandement des forces de terre et de 
mer qui se réunissaient dans ce port; 
puis , vingt-quatre heures après, on pu- 
blia que Bonaparte retournait défimti- 
vement au congrès. Bonaparte lui-méme 
écrivit officiellement au comte de Co- 
bentzel , qui avait représenté l’Autriche 
à Campo-Formio et qui la représentait 
aussi à Rastadt, pour l’inviter à se ren- 
dre de son côté dans oette dernière 
ville; là, tous les deux, ils lèveraient 
les obstacles qui s’opposaient à la paci- 
fication générale et définitive du conti- 
nent, et achèveraient l'ouvrage qu’ils 
avaient si bien commencé. Le courrier 
porteur de la réponse du ministre autri- 
chien partit de Vienne vers le 15 avril ; 
or, à la même date , et sans l’attendre , 
Bonaparte se disposait à quitter Paris, 
non pour aller négocier à Rastadt, mais 
pour courir s’embarquer à Toulon. 

C’était dans la nuit du 22 au 23 que 
Bonaparte devait partir ; mais, dansrin- 
tervalle , son départ fut différé par suite 
de nouvelles que le gouvernement reçut 
des citoyens Bonnier et Treilhard , nos 
plénipotentiaires à Rastadt, et surtout 
d'une dépêche qui fut expédiée parle gé- 
néral Bernadotte, notre ambassadeur 
près la cour d’Autriche. A Rastadt, les 
négociations, loin d’avancer, reculaient. 
On en était revenu à nous contester notre 
frontière du Rhin. A Vienne; un drapeau 
tricolore que Bernadotte avait arboré sur 
son hôtel avait été regardé comme une 
sorte de provocation par les habitants de 
cette capitale. Une émeute avait éclaté, 
et la canaille, payée, à ce qu’on croit, 
par des agents anglais, s’était portée vers 
l’hôtel de l’ambassade française, avait 
abattu notre drapeau, et commis de tels 
désordres, que le commandant militaire 
de Vienne avait dû envoyer des trou- 
pes pour protéger notre ambassadeur 
et les autres personnes de la légation. 
Le Directoire crut voir dans cet événe- 
ment une rupture avec l’Autriche. Le 
ton de la première dépêche dans laquelle 
Bernadotte en rendait compte était si 
alarmant, que Bonaparte lui-méme, à 
qui on l’avait communiquée, fut d’avis 
qu’on envoyât dans tous les ports non- 
seulement l’ordre de ne plus embarquer 
de troupes, mais celui de débarquer 
celles qui déjà étaient montées sur les 
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vaisseaux , et de les tenir prêtes à mar- 
cher ; mais bientôt arrivèrent de Vienne 
des explications, des excuses même, qui 
furent jugées satisfaisantes. Restaient 
les difficultés du congrès, et Bonaparte, 
d’après sa correspondance particulière 
avecquelques-unsdesgénérauxemployés 
sous ses ordres, eut un instant l’idée d’y 
aller faire une courte apparition. De 
Rastadt il se serait ensuite rendu à 
Toulon; mais de ce côté aussi vinrent 
des nouvelles meilleures. Les députés 
de l’Empire se résignaient à admettre 
que la rive gauche du Rhin fût notre li- 
mite naturelle. 

Dès que l’horizon parut un peu 
éclairci, Bonaparte, obtenant enfin la 
permission de partir, prit directement , 
le 3 mai , la route du midi de la France. 

CHAPITRE II. 

sommaire : Bonaparte a Toulon. — enthoc- 

8IA8MB QUE SA PRÉSENCE EXCITE PARMI L fi» 
TROUPES EXPÉDITIONNAIRES. — * IL LES PAS8E 
EN REVUE ET LES HARANGUE. — PROCLAMA- 
TION QU'IL LEUR ADRESSE AU MOMENT DE PAR- 
TE. — LA FLOTTE, SUIVIE DU CONVOI PRIN- 
CIPAL, MET A LA VOILE, RALLIE SUCCESSIVE- 
MENT LES TROIS AUTRES CONVOIS, ÉCHAPPE 
AUX CROISIÈRES ANGLAISES, CT ARRIVE DE- 
VANT MALTE. — CONQUÊTE DE CETTE ILE. — 
L’EXPÉDITION POURSUIT SA ROUTE VERS L'Ép 
CYPTE. — QUELQUES' MOTS SUR LA GÉOGRA- 
PHIE, LES HABITANTS , L’ÉTAT SOCIAL ET POLI- 
TIQUE DE CE PAYS A LA FIN DU DERNIER SIÈ- 
CLE. — - IBRAHIM ET MOURAD. — ARRIVÉE EN 
VUE D’ALEXANDRIE. — ORDRE DE DÉBARQUE- 
MENT ET NOUVELLE PROCLAMATION DU GÉNÉ- 
RAL EN CHEF. 

Bonaparte arriva le 9 mai à Toulon, 
et descendit à l’hôtel de la marine. 
L’armée, on peut* dire son armée , car 
les soldats qui la composaient avaient 
presque tous fait les campagnes d’Italie, 
l’attendait avec impatience. II y avait 
huit mois qu’elle ne l’avait vu, et elle 
commençait à murmurer, à craindre 
qu’il ne vînt pas se mettre à la tête de 
l’expédition. Ces braves, en revoyant 
leur général , en le revoyant sur le théâ- 
tre de ses premiers exploits, furent donc 
saisis d’un immense enthousiasme. Le 
matin même de son arrivée il les passa 
en revue, et les salua de ce brusque et 
énergique discours : 

Y Livraison. (Egypte Fbançaisb. 


« Officiers et soldats! 

« Il y a deux ans que j’accourus vous com- 
mander. A cette époque vous étiez dans la 
rivière de Gènes, en proie à la misère la plus 
grande ; vous manquiez de tout , et vous aviez 
sacrifié jusqu’à voa montres pour votre sub- 
sistance réciproque. Je vous promis de faire 
cesser vos sonfTrances, je vous conduisis en Ita- 
lie , et là tout vous fut accordé... Ne vous ai- 
je |pas tenu parole? 

« — Oui , oui , » répond toute l’armée 
d’une voix. 

« — Eh bien! apprenez que vous n’avez 
point encore assez fait pour la patrie, et que 
la patrie n’a point encore assez rai t pour vous! 

« L’automne dernier, lorsque je vous quit- 
tais à Milan , je vous promettais une autre 
guerre. — « Soldats , vous disais-je , je pan 
« demain pour Rastadt. En vous entretenant 
« des princes que vous avez vaincus, des peu- 
« pies qui vous doivent leur liberté, des tom- 
« bats que vous avez livrés dans cea deux 
« campagnes, répétez-vous les uns aux autres : 
« Dans deux campagnes nouvelles nous ferons 
« encore davantage. » — La promesse que je 
vous fis alors, voici le moment venu de l'ac- 
complir... 

« Je vais maintenant vous mener dans un 
pays où, par vos exploits futurs, vous surpasse- 
rez ceux qui étonnent aujourd'hui vos admi- 
rateurs, et rendrez à la patrie les services 
qu’elle a droit d’attendre d’une armée d’in- 
vincibles. 

« Je promets à chaque soldat qu’au retour 
de cette expédition il aura dans son sac de 
quoi acheter six arpents de terre... » 

Le cri Partons! partons! vole de 
bouche en bouche; mais quelques der- 
nières dispositions à prendre , et surtout 
le mauvais temps , vont tenir pendant 
une dizaine de jours la flotte captive 
dans le port. 

Enfin, le 19, le ciel s’éclaircit, et le 
vent souffle favorable. Partons! s’écrie 
à son tour Bonaparte, et l’annonce du 
départ a répandu parmi les troupes l’al- 
légresse et l’espérance. L’exaltation de 
ces deux sentiments ne connaît plus de 
bornes quand lecture est donnée de la 
proclamation suivante, que le général en 
chef adresse à ses compagnons : 

«Soldats! 

« Vous êtes une des ailes de l’armée d’An- 
gleterre. Tous avez fait la guerre de monta- 
gnes, de plaines, de sièges; il vous Veste à foire 
la guerre maritime. 
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« Les légions h>mainéi, què vous àvez quel- 
qtiefoiâ imitées, mais point encore égalées, 
combat talent Carthage tour à tour sur cette 
même mer et aux plaines de Zama. La vic- 
toire ne les abandonna jamais, parce que 
constamment elles furent braves, patientes à 
supporter la fatigue , disciplinées et unies en- 
tre elles. 

« Soldats, l'Europe a les yeux sur vous ; 
vous avez de grandes destinées à remplir, des 
batailles à livrer, des dangers, des fatigues i 
vaincre : vous ferez plus que vous n’avez fait 
pour la prospérité de la patrie, le bonheur 
des hommes et votre propre gloire. 

« Soldats, matelots, fantassins, canonniers, 
cavaliers, soyez unis; souvenez-vous que le 
jour d’une bataille vous avez besoin tous les 
Uns des autres. 

n Soldats-matelots , vous avez été jusqu’ici 
négliges ; aujourd hui la plus grande sollicitude 
de la république est pour vous : vous serez 
dignes de l'armée dont vous faites partie. 

k Le génie de la liberté, qui a rendu dès 
feà naissance la yépublicpic l’arbitre de l’Eu- 
rope, veut qu’elle le soit des mers et des na- 
tions les plus loiutaiues. » 

* Un tel langage , dans la bouche d’un 
homme déjà environné de tou» les pres- 
tiges de la gloire, achève d’électriser les 
âmes. On ne pouvait plus dignement 
annoncer Une grande entreprise eh la 
laissant toujours dans le mystèrê qui 
devait l’envelopper. Aussi, tous, géné- 
raux, 'officiers, soldats, ne voient que 
des lauriers à cueillir, sans songer aux 
périls de l’exécution; tous se rendent 
gaiement au navire où leur place est 
marquée. 

Bonaparte lui-méme s’arrache aux 
baisers de sa femme , de la bonne et ten- 
dre Joséphine, qui l’a accompagné jus- 
qu’à Toulon, et qui n’a voulu le quitter 
qu’au dernier moment; Bonaparte 
monte à bord du vaisseau amiral, qui 
s’appelle f Orient, et dont, par un de 
ees singuliers hasards attachés aux 
grandes destinées humaines, le nom 
renferme tout le secret de l'entreprise; 
il y monte avec tout son état-major, et 
bieulôt, aux applaudissements d’une 
foule, immense qui encombre le rivage; 
aux acclamations des soldats et des ma- 
rins qui couvrent le pont et les vergues 
de chaque navire, au bruit des salves que 
tirent toutes les batteries du port et cel- 
tes de tous les vaisseaux de ligne , un ra- 
dieux soleil , un de ces soleils que depuis 


on appela tànt de fols le soleil de Bona- 
parte , éclaire le majestueux départ de fa 
flotte expéditionnaire. 

La flotte avait un mois d’eau , deux 
mois de vivres. Quand elle aurait rallié 
les autres convois , elle compterait plus 
de cinq cents voiles, elle porterait pins 
de cinquante mille hommes, et jamais 
armement plus considérable n’aurait sil- 
lonné les vagues. 

Vers le soir, comme la flotte sortait de 
la rade, un ouragan qui s’éleva tout à 
coup causa quelque avarie à une des fré- 
gates. La même bourrasque endommagea 

f ilus gravement les trois vaisseaux avec 
esqiiels Nelson croisait entre la Corse, 
la Provence et l'Espagnfe. Elle démâta 
même celui que cet amiral montait, et il 
lui fallut se faire remorquer. Il voulut se 
réfugier dans le golfe d’Ostande, sur la 
côte de Sardaigne; mais il ne put y 
parvenir, et se vit oblige d'aller au ra- 
doub dans les lies Saint-Pierre. Nelson, 
ainsi éloigné de la flotte française, 
ignora quMle venait de partir. 

Notre flotte longea d'abord la côte de 
Provence jusque vers Gênes , pour ral- 
lier le convoi réuni dans ce port sous les 
ordres du général fiaraguay-d’Üilliers. 
Elle cingla ensuite vers la Corse, qu’on 
signala le 23; mais elle resta jusqu’au 30 
en vue du côté oriental de rtle , atten- 
dant le convoi d'Ajaccio, qui était sous 
les ordres du général Vaubois. Quand il 
eut rejoint, elle alla louvoyer à hauteur 
dè llie de Sardaigne; mais plusieurs 
jours s’écoulèrent sans que le convoi de 
Civita-Vecchia , qui était sous les ordres 
du général Desaix, se montrât. Un ma- 
tin que, pendant cette espèce de halte , 
Brueys, impatient de voir Desaix paraî- 
tre, examinait attentivement l’horizon 
àyec sa lunette ; — ï olci encore les 
Àlpesy lui échappa-t-il de dire. — Les 
/ilpesl répéta Bonaparte ; et, saisissant 
la lunette de l’amiral, il les contempla 
quelque temps en silence; puis, s'échauf- 
fant par degrés aux souvenirs que ces 
monts lui rappelaient, il parla de tous les 
grands capital nés qui les avaient franchis, 
et passa en revue leurs opérations, leurs 
systèmes. Annibal surtout fut l’objet de 
son examen, l’objet de ses éloges. Il 
l’avait étudié spécialement, disait-il , et 
le déclarait le plus habile général de 
l’antiquité. A rappui de son opinion il 
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raconta les quirize campagnes dü hétns mense dcmî-cetfle, menacèrent tous les 
carthaginois en Italie, raccompagna points attaquables.... 
depuis Carthagène, à travers l'Èbre, Mâlté, qui cbrtitiiahdé lâ havigatibn 
les Pyrénées, le Rhône, les Alpes, jus- de la Méditerranée, eût été, à toute 
que sous les murs de Rome, et blâma époque , une conquête précieuse pour ta 
beaucoup l'historien Tite-Lîve d’avoir France, et nous avons vu que depuis 
critiqué sa méthode stratégique. Tite- Quelque temps Bonaparte la regardait 
Live n'entendait rien à la Stratégie. Ce d'un œil de convoitise , que depuis quel- 
fût à cette occasion aue Bonaparte pour que temps H y avait pratiqué des intelli- 
la première fois développa hautement gences. Aujourd'hui sa possession nous 
ses idées hardies sur la guerre offensive, devenait indispensable pour mener à 
Il railla les tâtonnements et les tempori- bonne fin nos projets sur i'Égyptè. 
sations des chefs de la vieille école f et Située dans le canal qui sépare la Sicile 
donna une part immense du succès à la de l'Afrique , à ènviroii dent cent 
rapidité et à l'audace. Tel avait été le se- Soixante lieues sud-est de Toulon, Malte 
cret d'Alexandre, de César, de Gustave- offrait une position intermédiaire qu’il 
Adolphe , de Turenne. Fuis , revenant à aurait été dangereux de laisser à des en- 
Ann-bal, il reprocha au* sénateurs de Demis, ou mêhie à des heütres. Elle 
Carthage d'avoir, soit par envie, soit par allait écheoir aux Anglais si nous ne 
incapacité, en ne laissant pas une lati- nous hâtions de les prévenir, 
tude suffisante aux inspirations de leur En juin lt98 à qui Malte appartenalt- 
général, ou ne lui foufnissnnt pas des elle? Charles-Quint avait donné Malte 
moyens convenables d'exécution, fait en 1526 aux Hospitaliers de Saint-Jean 
échouer ses plans les meilleurs; et il de Jérusalem, ou plutôt, comme ils 
partit de là pour se plaindre du Direc- s'appelaient depuis 1310, aux chevaliers 
toire, qui souvent, prétendait-il, ne de Rhodes, qui, chassés de Rhodes 
s'était montré envers lui hiéme ni plus depuis 1522, étaient errants à travers 
conGant ni plus généreux. l'Italie. Malte était alors devenue le 

Le 3 juin, comme le convoi de Ci vita- Siège de leur établissement principal, 
Yeccliia ne se montrait toujours point, la résidence de leur grand-maître, le 
Bonaparte en conclut avec raison que lieu de noviciat des aspirants; et bientôt 
Desaix avait pris l'avance , et ne douta les chevaliers de Rhodes, changeant une 
plus de le trouver au rendez-vous indi- seconde fois de nom , ne s'étalent plus 

3 ué pour le cas échéant, car les moin- appelés autrement que chevaliers de 
res circonstances avaient été minutieu- Malte, 
sement prévues. Brueys fut donc auto- En 1798 les chevaliers de Malte pos- 
riséà poursuivre sa route, et le 7 l*ar- sédaient toujours File ; mais depuis bien 
mée navale rangeait la Sicile. Le 8, par des années l'ordre allait déclinant, et, 
un brick anglais que captura un de nos comme la plupart des institutions du 
bâtiments légers, on apprit que lord moyen âge, il en était venu à perdre son 
Saint-Vincent, sur la simule nouvelle objet, à perdre en même temps toute 
que Bonaparte avait quitté Paris , s’était sa dignité , toute sa force. Il n'était plus 
bâté d'envoyer à Nelson un renfort de qu’un abus, profitable à ceux-là seule- 
dix vaisseaux de ligne. Laissant alors la ment qui l'exploitaient. — Expliquons- 
côte sicilienne, et se dirigeant au sud-est, nous. 

notre flotte arriva le 9 , vers cinq heures , A la suppression de l’ordre au Temple, 
du matin, en vue de 1 île de Malte, où le les Hospitaliers de Saint- Jean de Jérusa- 
eonvoi de Civita-Vecchia l’attendait de- lem avaient hérité de la plus grânde par- 
puis le 6. Aussitôt elle reçut l’ordre de tie de ses richesses, et les chevaliers de 
se former en ligne de bataille et de s'a- Malte, héritiers eux-mémes des Hospi- 
vancer vers l’île; car Bonaparte était taliers et des chevaliers de Rhodes, se 
résolu à s'en emparer, et à employer la trouvaient quand éclata la révolution 
force pour y parvenir si les voies moins française posséder en Espagne, en Por- 
hostiles qu'il al lait tenter d'abord ne réus- tugal, en Allemagne, en France, en 
sissaient pas. En un clin d'œil les cinq Italie , des biens considérables. Tous ces 
cents voiles françaises, décrivant un im- biens avaient eu une même origine : la 
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piété des fidèles. Ils Braient été jadis aller tranquillement mouiller sur les 
donnés, soit aux Templiers, soit aux côtes d’Italie. Ces ridicules promenades. 
Hospitaliers, pour qu’en retour ils escor- sur des bâtiments qui n’étaient plus 
tassent les pèlerins qui allaient visiter propres à combattre les frégates et les 
les saints lieux et les garantissent contre gros corsaires d’Alger, n’aboutissaient 
les insultes des Arabes. Depuis qu’il n’y qu’à des fêtes données et reçues dans les 
avait plus de ces pèlerinages, le rôle et ports de Livourne, de Naples , de Ca- 
le devoir des chevaliers de Malte était gliari. Il n’y avait pas un chevalier qui 
de protéger les nations chrétiennes con- eût fait la guerre, qui eût tiré un seul 
tre les barbaresques , et de détruire l’in- coup de canon, un seul coup de fusil, 
fâme piraterie qui infestait la Méditerra- L’ordre, d’ailleurs, n’inspirait plus au- 
née. Les revenus de l’ordre suffisaient cun intérêt. En France, lors de larévo* 
à entretenir huit ou dix vaisseaux de lution, on lui avait enlevé tous ses biens; 
soixante-quatorze, une douzaine de bon- il en avait été de même eu Italie à mesure 
nés frégates et autant de corvettes. Si que l’administration française s’y était 
donc les chevaliers l’eussent voulu , ils étendue, et nulle réclamation ne s’était 
auraient pu bloquer constamment Alger, élevée. Ce qui prouve enfin la décadence 
et contenir Tanger, Tunis, Tripoli. S’ils de l’ordre , c’est que Malte , qui plusieurs 
l’eussent fait, iis auraient certes , depuis fois , depuis l’installation des chevaliers 
leur établissement à Malte, mérité mieux dans cette Ile, avait bravé les insultes 
de la chrétienté, que leurs prédécesseurs des Turcs, et qui, notamment en 1565, 
pendant toutes les guerres des croisa- quoiqu’elle n’eût que sept cents cheva- 
des; mais ils n’y songeaient pas. Ils liers pour défenseurs, avait résisté pen- 
sembiaient croire, à l’exemple des au- dant quatre mois à toutes les forces de 
très moines, que tant de donations ne Soliman II commandées par l’invincible 
.leur avaient été faites que pour leur Dragut, allait eu deux jours tomber au 
rendre la vie douce et commode. Il y pouvoir des Français, 
avait dans tous les États chrétiens des Dès le mois dejanvier 1790, d’après des 

baillis, des commandeurs, qui tenaient instructions que lui avait transmises le 
une bonne maison, qui dévoraient dans Directoire et auxquelles Bonaparte n’é- 
1e luxe et l’oisiveté la majeure partie tait pas étranger, le citoyen Poussielgue, 
des richesses de l’ordre, et qui en em- alors secrétaire de légation à Gênes, 
ployaient le surplus à enrichir leurs maintenant contrôleur général des dé- 
parents. Les moines, au moins, disaient penses de l’expédition, sêtait rendu à 
des messes , prêchaient, administraient Malte pour tâcher, au moyen de menées 
les sacrements; en uu mot, les moines secrètes, pratiquées les unes parmi les 
cultivaient la vigne du seigneur: mais chevaliers de Tordre, les autres parmi 
les chevaliers de Malte ne faisaient rien les habitants de l’fie, d’y fomenter une 
de semblable. Peu a peu , les immenses révolution qui la fit passer aux mains de 
ressources de l’ordre tournèrent au la France. Or, depuis l'émigration fran- 
profit de quelques individus, et devin- caise, et surtout depuis la dissolution 
rent un débouché pour les cadets de des corps d’émigrés, Malte avait servi de 
grandes familles. Les revenus allèrent refuge a un grand nombre de jeunes 
de moins en moins à Malte même , et les nobles français qui s’étaieut enrôlés sous 
jeunes chevaliers, qui étaient tenus d’y le drapeau de l’ordre. Ces chevaliers de 
séjourner deux ans pour leurs carava- fraîche date avaient peu deferveur. Leur 
nés, n’y vécurent plus que dans la misère, éducation mondaine ne s’accommodait 
En 1798 l’ordre n’avait plus aucun ar« guère de la vie monacale, et le mal du 
senal , aucun chantier de construction, pays augmentait leur désir de quitter le 
aucune marine; seulement, un vaisseau roc où ils avaient trouvé asile. Habile- 
de soixante-quatre et deux frégates pour- ment sondés par l’agent du Directoire, 
rissaientdans le port, d’où ils ne sortaient ils ne lui avaient pas dissimulé que si 
jamais; et si quatre ou cinq galères conti- une occasion s’offrait à eux de rompre 
nuaient à se promener de temps en temps des engagements qu’ils regardaient 
dans la Méditerranée,' ce n’était pas pour comme des chaînes , et de se créer une 
courir sus aux Barbaresques, mais pour nouvelle existence, ils s’empresseraient 
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delà saisir. D’autre part, les habitants ou de faire au besoin naître un sujet de 
de Maite n’avaient pas caché à Poussiet- querelle, Bonaparte envoya demander 
gue qu’obligés d’avoir des protecteurs au grand-maître l’entrée *du port pour 
et des maîtres , ils aimaient mieux l'armée navale, sous prétexte qu’il lui 
avoir affaire aux Français qu’aux cheva- fallait renouveler son approvisionnement 
liers. Ce n’est pas tout : au commence- d’eau. Avant de répondre à cette dé- 
ment de mars, Brueys, revenant de Cor- mande, Ferdinand de Hornpesch, alors 
fou avec l’escadre qu’il commandait dans grand-maître, assembla le conseil de 
l’Adriatique, s’était arrêté devant Malte, l’ordre, et, ce conseil entendu, écrivit 
sous prétexte qu’un de ses bâtiments au général français que les règlements dé- 
avait besoin d’urgentes réparations; il fendaient d’introduire à la fois dans le 
avait , avec la permission du grand-maî- port de Malte plus de deux vaisseaux ap- 
tre, fait entrer ledit bâtiment dans le partenant à des puissances bélligéran- 
port; puis, tandis qu'on le réparait, il tes. La défaite était ingénieuse, et il 
avait pendant huit jours , avec le reste avait fallu de grands efforts d’esprit 
de son escadre, sondé toutes les cotes pour calculer que, comme nous avions 
de nie, et reconnu tous les points où le plus de cinq cents voiles, l’aiguade de 
débarquement était possible. notre flotte aurait duré plus de six mois ! 

Bonaparte savait que la France avait Bonaparte aurait pu répliquer que 
de nombreux partisans à Majte ; mais c’était là une preuve de la plus insigne 
encore n*ignorait-il pas que cette Ile malveillance; qu’une escadre anglaise 
était une des places les plus fortes du s’était présentée naguère, et qu’elle avait 
inonde. Dés l’instant que les chevaliers été autrement accueillie. Il ne le daigna 
de Rhodes étaient venus s’y établir, en point; c’eût été entamer d’interminables 
152ô, ils avaient mis une ardeur infa- pourparlers, et mieux valait agir. 11 im- 
tigable à la fortifier, et leurs successeurs portait de ne perdre devaiit Malte que 
avaient suivi leur exemple. Tous les le moius de temps possible. Un peu de 
grands maîtres de l’ordre n’avaient paru vigueur, un peu d’audace, et cette gen T 
ambitionner d’autre titre de gloire que tilnommière se rendait ; car le consul 
celui d’ajouter quelque nouvel ouvrage français Caruson, porteur de la lettre 
au port ou à la ville. L’osteutation dugraud-mailre, avait en même temps 
avait fini par s’en mêler, et l’on cons- remis à Bonaparte une liste d'habitants 
truisait des fortifications à Malte et de chevaliers qui s’engageaient à se- 
comme on avait élevé des palais à conder les troupes françaises , et le nom- 
Rome depuis que le saint-siège y avait bre de ces partisans s «élevait à plus de 
remplacé le Irène des Césars. Malte quatre mille. Bonaparte fit donc rester 
était ainsi devenue un prodigieux amas le consul à bord , et donna ordre qu’on 
de fortifications, toutes bien entendues, se tînt prêt à débarquer le lendemain, 
toutes bâties en pierre de taille ou cou- Lorsque dans la soirée du 9 les che- 

r es dans le roc, toutes casematées et valiers surent que le consul français 
l'abri de la bombe. C’est pourquoi n’était pas revenu, ils s'attendirent à <?tre 
Bonaparte voulut tenter la voie des né- attaqués le jour suivant, et commencé- 
gociations avant d’employer celle de la rent leurs préparatifs de défense. Ils 
force. Il pensait d’ailleurs qu’en s’ar- firent prendre les armes aux milices, ils 
râlant devant Malte il donnerait peut- firent entourer de palissades les ouvra- 
ëtre à Nelson le temps de joindre la ges avancés, ils firent apporter dans la 
flotte française. Si, en cas de rencontre, ville les poudres qui étaient dans les 
la valeur ‘des troupes, le nombre des magasins extérieurs; mais toutes ces 
▼aisseaux et l’excellente discipline des mesures ne s’exécutèrent que mal ou 
équipages permettaient d’espérer la vie- qu’à demi. Partout régnait l’effroi ou 
toire, au moins devait-on craindre que perçait la mauvaise volonté. Nul n’osait 
les Anglais ne parvinssent à disperser se charger du commandement en chef, 
le convoi, et ne fissent ainsi échouer la pas même le grand-maître, qui b’était 
grande entreprise. enfermé dans son palais. A la fin, pour- 

Afin de mettre à profit les bonnes dis- tant, les baillis, les commandeurs, arré- 
positions des chevaliers et des habitants, tèrent un plan défensif ; mais pour gar- 
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der tous les postes et sept lieues de cô- nuaieot à descendre dans l’île (car il 
tes l'ordre n'avait guère que six ou sept fallait investir la cité neuve , qui est 
mille hommes à sa disposition. réellement très-forte ), les chevaliers û- 

Le 10, dès trois heures du matin, et rent sortir du port une galère, une cha- 
tandis que Brueys se chargeait d'impo» loupe canonnière et deux galiotes, pour 
ser silenre aux batteries qui défendaient tâcher d'interrompre le débarquement; 
l'entrée du port, nos troupes, conduites mais ce fut en vain, et ces bâtiments 
par les généraux Desaix, Belliard, Rey- rentrèrent dès qu'ils eurent épuisé le 
nier, Vüubois, Lanneg et le chef de peu qu'ils avaient de munitions. Les dé- 
brigade Marmont, descendirent non» tenseurs de la cité neuve tentèrent alors 
seulement dans Die de Malte et -sur une sortie; mais ils se heurtèrent contre 

S uaire points à la fois, mais encore sur le détachement français commandé par 
eux petites îles voisines, Goze et Cu» Marmont, qui de sa‘pr°P re main enleva 
mino. Cette opération s'effectua sans le drapeau de l'ordre, et furent obligés 
aucune dlfliculté, oar les Maltais fuyaient à battre en retraite. Pendaut le reste de 
sur tous les points. Accoutumés à l’idée la journée ils ne rossèrent, du haut des 
qu'ils ne devaient courir aux armes que remparts, de tirer sur les troupes fran- 
danslecas d'invasion de la partdes Turcs, çaises, mais sans leur faire éprouver la 
ils ne se souciaient nullement de se moindre perte ; si bien que Bonaparte 

battre contre nous. A dix heures, toute défendit qu’on ripostât par une 6eule 

la eampagne et tous les forts du côté de bombe, par un seul boulet, 

la merétafent en notre pouvoir. Comme Vers le soir, les chevaliers 4c la lan- 
ces forts n'étaient pas approvisionnés, gue française, après avoir inutilement 

les milices maltaises avaient à peine cherché fa mort, ainsi que Bonaparte 

essayé de les défendre. D’ailleurs, elles le leur avait conseillé, déclarèrent ne vou- 

avaient à peine de cartouches, et les loir plus se battre. On en jeta quelques- 

affôts des canons étaient en si mau- uusdans les cachots, mais le trouble était 

vais état, que quand on voulut les tirer dans toutes les tâtes. Dans la place régnait 

la plupart se brisèrent. Un grand nom- une tel le confusion, et les alertes y étaîeut 

bre de pièces manquaient même des si continuelles, que je? patrouilles se fu- 

nstensiles indispensables pour le ser- aillaient les unes les autres. A minuit, 

vice. La plupart des chevaliers qui les principaux habitants se rendirent au 

étaient dans ces différents postes furent palais du grand-maître, et l'invitèrent 

faits prisonniers et conduits à Bonaparte, a capituler. Ferdinand de Honipesch, 

« Comment avez-vous pu croire, leur dit- qui avait peu d'énergie, et qui songeait 

il , qu'avec de misérables paysans il vous à sauver ses intérêts du naufrage, tira 

serait possible de tenir contre des trou- de prison trois des chevaliers français 

pes qui ont vaincu et soumis l’Europe ! » qu’il y avait jetés, et, le lendemain 1 1, 
— Dans le nombre se trouvaient quel- les envoya négocier avec Bonapaite. De 
ques chevaliers de langue française. — son côté, Bonaparte désigna pour régler 
« Pour vous, messieurs, ajouta Bona- les préliminaires de la capitulation le 
parte, puisque vous avez pu prendre les citoyen Poussieigue et un des savants 
armes contre votre patrie, il fallait au qu’il emmenait en Épygte, le citoyen Do- 
moins savoir mourir. Je ne veux point lomieu, qui avait été commandeur de 
de vous comme prisonniers. Vous pou- l’ordre avant la révolution française, 
vez retourner à Malte, tandis qu'elle ne Le traité, bientôt eoneiu, portait en 
m'appartient pas encore. » substance que Us chevaliers remettraient 

Une fois maîtres de la campagne et des le 12 la ville et ie port de Malte à l'ar- 
fbrts, les Français poussèrent aisément mée française, et qu'ils renonceraient 

I usqu'au pied tes remparts de Lava- en faveur de la Franoe à leurs droits de 
ette, qui est la capitale de rite. Lava- propriété et de souveraineté tant sur 
lette se divise en cité vieille et cité l’île de Malte que sur les îles de Goze 
neuve. La cité vieille, qui n'avait ni et de Cumino. En retour, Bonaparte 
troupes, pi canons, ni vivres, ni com- promettait au grand-maître de deiuan- 
mandant, ouvrit aussitôt ses portes, der pour lui au eongrès de Rastadt une 
Vers midi, comme nos troupes oonti- principauté équivalente en Allemagne. 
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4 défaut , il lui assurait une rente via* 
gère de trois cent mille francs , et de- 
vait, dans tous les cas, lui faire payer 
six cent mille francs comptant pour in- 
demnité de son mobilier. Bonaparte 
garantissait en outre sept cents francs <le 
pension à chaque chevalier de la langue 
française reçu avant 1792, mille francs 
aux sexagénaires , et engageait sa mé- 
diation pour que les chevaliers des au- 
tres langues fussent mis, dans leur 
atrie respective, en jouissance des 
iens de Tordre. Telles furent les condi- 
tions principales au moyen desquelles la 
France devint maîtresse du premier 
port de la Méditerranée et de l’un des 
mieux défendus qui soient au monde. 
11 fallait Tascendant de Bonaparte pour 
y parvenir presquesans combat ; il fallait 
son audace pour oser ainsi perdre quel- 
ques jours alors qu’il se savait poursuivi 

S ar tes Anglais. Trente mille fusils et 
ouze mille barils de poudre; des vivres 
pour six mois; un vaisseau,tleux frégates, 
trois galères, et d’autres petits bâtiments 
(de guerre ; enfin le trésor de l'Église 
Saint-Jean estimé à trois millions de 
francs ; tels étaient les avantages maté- 
riels de cette importante acquisition. 

Le 12, aussitôt après la signature de 
la convention, le drapeau tricolore 
remplaça sur 1 île toutes les bannières 
de Tordre, et Bonaparte Ht son entrée 
dans La Valette, à la tête des troupes dé- 
barquées. Apres avoir franchi ces célè- 
bres remparts et visité toutes les fortifi- 
cations dans Tordre où elles avaient été 
Construites , le général en chef et les 
Officiers de l’état-major se demandaient 
les uns aux autres s’il fallait admirer da- 
vantage, ou la persévérance qu’on avait 
apportée à les construire, pu le génie 
qu'on avait déployé pour les concevoir, 
et chacun s’applaudissait de ce que les 
chevaliers n’eussent pas sérieusement 
songé à s’y défendre. — Convenons , s’é- 
cria Cafarelli-Dufalgq, qui était aussi 
spirituel que brave, cpnveuons que nous 
sommes bien heurçuç gu il y ail eu quel- 
qu'un dans la place pour nous en ouvrir 
les portes. — Au surplus, ce que les Fran- 

F ais virent à Malte de pins étonnant est 
ouvrage de la pâture, c’est le port : il 
est si spacieux, que l’armée navale et les 
quatre cents bâpmeptg du convoi qui 
tinrent y moui|ler p’ep remplissaient que 


la moindre partie, et il offre un mouil- 
lage si sûr, si facile, que les plus gros 
navires purent s'amarrer à portéé de 
pistolet des quais. 

Du 13 au 19, Bonaparte s’occupa d’or- 
ganisrr sa conquête. H nomma Vaubois 
gouverneur militaire de Malte, de Goze 
et de Cumino; il y plaça Regnault- 
Saint-Jean-d’Angely" en qualité d’agent 
du Directoire, et confia l’administration 
centrale à une commission de cinq 
membres. 11 prit tous les arrêtés néces- 
saires à l’établissement du régime mu- 
nicipal dans les trois îles, qui furent à 
pet effet divisées par cantons de trois 
mille âmes. Il ordonna le désarmement 
général de la population, puis créa dans 
Lavalette même deux bataillons degarde 
nationale, fprts chacun dequatre cent cin- 
quante hommes, lesquels furent choisis 
entre les citoyens les plus considérables 
et par conséquent les plus intéresses au 
piaintien de la tranquillité publique; il 
créa pareillement quatre compagnies de 
canonniers pour la défense des côtes. Il 
prescrivit qu’un certain nombre dejeunes 
Maltais de l’âge de neuf n quatorze ans 
seraient pris dans les familles les plus ri- 
ches pour être envoyés à Paris et y être 
élevés dans les écoles de la république, 
et queceux de quatorzeàdix-huit qui .sem- 
bleraient propres à la marine seraient 
embarqués comme aspirants. Il accorda 
à ceux des chevaliers qe toute langue qui 
étaient sexagénaires U permission de 
rester à Malte, et renvoya tous les autres 
dans leur patrie U laissa ceux des cheva- 
liers français qui avaient plus de trente 
ans, et qui n’avaient pas s< rvi dans les 
rangs des émigrés, libi es d’y rester aussi, 
ou de retourner parmi leurs concitoyens; 
mais il expulsa tous les autres, et ne leur 
rouvrit pas les portes de la France. Il 
enjoignit à tous les prêtres, religieux ou 
religieuses qui n'étaient point nés dans 
unë des trois îles, d'en sortir avant six 
mois; il réserva aux seuls indigènes les 
cures et les bénéfices, supprima tous les 
couveqts d’ordre et toutes les corpora- 
tions de pénitents, défendit que personne 
fût admis a prononcer des vœux sans 
avoir trente ans révolus, et promit au* 
juifs l’autorisation de fonder une syna- 
gogue. Enfin, il proclama l’égalité des 
droits de tous les citoyens, et déclara leç - 
titres féodaux ainsi que l’esclavage abo- 
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Iis ; mais il retint les esclaves mnliomé- 
tans, et les fit embarquer sur l'escadre 
pour les échanger contre les esclaves 
français et maltais qui pourraient se 
trouver au pouvoir des beys d'Égypte. 

Le 19 , après avoir ainsi préludé au 
rôle de souverain et de législateur, qu'il 
se croyait appelé à remplir en Afrique 
et en Asie, et que peut-être il ne déses- 
pérait pas de jouer plus tard en France 
et en Europe, Bonaparte, laissant qua- 
tre mille hommes à Vaubois, se rembar- 
ua avec le reste des troupes qui étaient 
escendues dans l'île, et la flotte appa- 
reilla pour suivre sa destination. Elle 
emmenait avec elle les bâtiments trou- 
vés dans le port de Malte ; elle emme- 
nait aussi ceux des chevaliers français 
qui n'avaient point porté les armes con- 
tre la France dans la guerre de la révo- 
lution , et qui avaient moins de trente 
ans. Un grand nombre d'entre eux s’é- 
taient décidés à prendre du service dans 
l’armée expéditionnaire, suivant leur 
grade. D’autres entrèrent dans les diffé- 
rentes administrations qu’il y eut bien- 
tôt lieu d’établir en Égypte. 

Le général Baraguay-d’Hi Iliers , dont 
la santé était dérangée , avait sollicité la 
permission de rentrer en France. Ce fut 
lui que Bonaparte chargea de présen- 
ter au Directoire le drapeau et la plus 

Î grande partie du trésor ae l’ordre ; mais 
e vaisseau quiportaitees trophées d’une 
victoire facile tut pris par les Anglais... 

La flotte expéditionnaire , en quittant 
les eaux de Malte , cingla droit à l'est, 
dans la grande mer qui sépare cette fie 
de celle de Candie. Ordre était donné aux 
bâtiments qui éclairaient la marche d'ar- 
rêter tout navire rencontré, dans la 
crainte que l'escadre de Nelson ou les 
nombreuses croisières anglaises ne fus- 
sent informées enfin de la route que sui- 
vait l’expédition. Il était miraculeux 

3 u’elles l’ignorassent toujours. Vers la fin 
e mai , Nelson , radoubé aux fies Saint- 
Pierre , et rejoint par les dix vaisseaux 
de haut bord que lord Saint-Vincent 
lui avait expédiés de Cadix pour qu'il sur- 
veillât rigoureusement les Français , s’é- 
tait mis en devoir de remplir sa délicate 
mission : mais il ne se doutait pas encore 
de leur départ. Le 80 il était venu croi- 
* ser dans les parages de la Corse ; mais 
déjà la flotte française avait doublé cette 


île. Le 31 les deux escadres n’avaient été 
séparéesque par la Sardaigne. Le 1 er juin, 
pendant que Brueys attendait le convoi 
de CivitaVecchia , Nelson était retourné 
devant Toulon , et , à son extrême éton- 
nement , avait appris que notre flotte en 
était sortie depuis douze jours. Il avait 
alors couru le golfe* de Lyon en tout 
sens , puis il avait rangé la côte d’Italie 
jusqu'à la hauteur de Naples; puis, es- 

S érant toujours de rencontrer notre 
otte ou du moins de couper quelque di- 
vision du convoi , il avait cinglé de nou- 
veau vers Toulon. Mais déjà on était au 9, 
et tandis que Nelson reparaissait ainsi en 
vue des côtes de Provence , Bonaparte , 
le même jour, entrait dans le port de 
Malte. Le 10, Nelson, vaguement ren- 
seigné sur la route tenue par les Fran- 
çais, fit voile pour la mer de Toscane, 
et vint mouiller eu face de Messine. Il sut 
là qu’ils avaient paru vers Malte, et même 
qu'ils s’étaient emparés de cette île ; mais 
il ne le sut que le 19, le jour précisément 
où ils s’en éloignaient. Toutefois , le 22, 
un bâtiment ragusais , qui avait passé la 
veille au milieu de notre flotte et lui 
avait échappé , informa l’amiral anglais 
de la direction qu’elle 'semblait tenir de- 
puis son départ de Malte. Commençant 
a soupçonner que l'Égypte ou la Syrie 
était le but de l’expédition , il leva I an- 
cre , prit une direction perpendiculaire 
à la notre , et se disposa à nous attaquer 
s’il parvenait à nous joindre. 

La première nouvelle de l’existence 
d’une escadre anglaise dans la Méditer- 
ranée ne fut donnée à l’escadre fran- 
çaise que le 24, par un bâtiment de com- 
merce qu’on rencontra à la hauteur du 
cap Bonara. Le 25, comme l’escadre 
française reconnaissait les côtes deCan- 
die, elle fut ralliée par la frégate la 
Diane , qui revenait de conduire à Trieste 
le grand-maître de l'ordre de Malte , et 
ui confirma non- seulement l’existence 
e l’escadre anglaise , mais sa présence 
dans les parages voisins. On s’expliqua 
alors plusieurs coups de canon qu*oo 
avait entendus la nuit précédente à droite 
de notre escadre, et il a été reconnu 
plus tard qu’en effet cette nuit-là les 
deux armées navales avaient cheminé, 
pendant plusieurs heures, à quatre ou 
cinq lieues seulement l’une de l’autre. 
Quand Bonaparte sut qu’on le poursui- 
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▼ait, il ordonna qu’au lien de gouver- attendit avec une fiévreuse impatience 
ner vers Alexandrie on manœuvrât pour la vue des rivages auxquels on devait 
attaquer l’Afrique au cap d’Azé , à vingt- aborder. Le mystère , au surplus , com- 
ciuq lieues d’Alexandrie même. Il voulait mençait à s’éclaircir, et Bonaparte lui- 
ne se présenter devant ce port qu’a- même, à eu juger d’après la nature des 
près que Nelson , qui probablement s’y discussions qu v il mettait sur le tapis 
rendait en ligne droite , se serait décidé, lorsque le soir il réunissait à bord de 
n’y trouvant pas les Français, aies aller F Orient ses officiers géuéraux et les 
chercher ailleurs. Du reste , sur toute la membres de la commission scientifique, 
flotte française on se tint prêt à coni- ne semblait pas être jaloux de garder 
battre , et réventualité d’une rencontre plus longtemps son secret. Il n'était pas 
avec les Anglais n’effraya personne, jusqu'aux simples soldats qui, ramassant 
D’une part, Bruêys , profitant du grand avec soin les moindres indications tom- 
nombre des bâtiments légers de la flotte, bées des lèvres de leurs supérieurs, n’en 
s’éclairait très au loin; de sorte que le fussent presque venus à mettre le doigt 
convoi n’avait rien à craindre, et pouvait, sur la vérité. Ainsi, pour tromper l’en- 
aussitôt qu’on aurait reconnu l’ennemi , nui pendant les intervalles de loisir que 
prendre fa position la plus convenable leur laissaient journellement l’exercice 
pour rester éloigné du combat. D’un au- et la manœuvre, ils avaient imaginé de 
tre côté, Bonaparte avait réparti sur construire dans les entre-ponts des es- 
chaque vaisseau de ligne cinq cents pèces de théâtres où ils jouaient la comé- 
vieux soldats, lesquels, deux mis par die, et les représentations scéniques 
jour depuis qu’on était embarqué, s’exer- avaient pris grande faveur parmi eux ; 
çaient a la manœuvre du canon, et il or, toujours le fond du sujet des scènes 
avait eu soin de mettre à leur tête par eux représentées était une belle es- 
que) qu’un de ces généraux si bien ha- clave qu’un pacha tyrannisait au fond 
bitué8 au feu sous ses ordres. Enfin , il d’un sérail, niais dont, après diverses 
s’était fait un principe sur la tactique péripéties, un beau volontaire de la ré- 
maritime : c'est que chaque vaisseau ne publique une et indivisible finissait par 
devait avoir d’autre but que de joindre devenir le libérateur et l'époux... 
un vaisseau ennemi, de le combattre et Tandis que Bonaparte et sa vaillante 
de l’aborder. Se fiant donc à la bravoure armée, poursuivent rapidement leur 
des troupes d’élite placées à bord des route aventureuse à travers les flots, hâ- 
vaisseaux , i! enjoignit au capitaine de tons-nous, avant qu’ils n'en atteignent 
chaque vaisseau , en cas qu’on vint à le terme, de tracer une sorte d’esquisse 
rencontrer l’escadre anglaise , de re- topographique du pays auquel ils ten- 

S arder comme signal permanent celui dent, et surtout d’expliquer quels étaient 
e prendre part à l’action et de soute- les habitants, quel était l’état social et 
nir ses voisins. politique de ce singulier pays à la fin 

Ces diverses précautions prises , Bo- au siècle dernier, 
naparte , que d’absurdes détracteurs ac- La géographie de l’Égypte est assez 
cusent d’avoir craint les hasards de la connue pour que nous nous bornions 
mer, et qui n’avait pas hésité à perdre iciàdesimplesnotiousgénérales.Aube- 
quelques jours devan^Malte pour y plan- soin , et pour des détails plus circons- 
ter le drapeau tricolore , continua , en- tanciés, nous renvoyons le lecteur aux 
touré qu’il savait être de croisières an- diverses parties de V Égypte qui précè- 
gl aises, a cingler tranquillement vers dent celle-ci. 

r Égypte et à s’abandonner aux chauces L’Égypte se divise en trois parties : 
de la fortune. Cette profonde sécurité la haute Égypte, appelée Saïd, l’Égypte 
du chef de l’entreprise s’étendit bientôt moyenne , appelée Ouestanieh , et la 
à tous ses compagnons , et la gaieté ha- basse Égypte, appeléeBahireh, qui forme 
bituelle, un moment interrompue par le Delta. Le Saïd renferme deux provin- 
de plus ou moins graves préoccupations, ces, savoir : Thèbes et Girgeh ; l’Ouesta- 
régua de nouveau sur l’escadre. Ou ne sa- nieb en a quatre: Benisouf, Siout,Faïoum 
▼ait toujours pas bien exactement où l’on et Daifih ; le Delta en compte neuf : Ba- 
aliait, mais c’était une raison pour qu’on hireh, Rosette > Garbieh, Menouf, Da- 
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miette , Manseuiah , Gharkieh , Relioub 
etGizeb. 

L’Égypte comprend, en outre, la 
grande oasis , la vallée du Fleuve sans 
eau, et l'oasis de Jupiter Amman. 

La grande oasis est située parallè- 
lement au Nil, sur la rive gauche. Elle a 
eeot cinquante lieues de long. Les points 
les plus éloignés du fleuve en sont à 
soixante lieues , les plus rapprochés à 
vingt. 

La vallée du Fleuve sans eau , près 
de laquelle sont les lacs Natrong, objets 
d’un commerce assez important , est à 
quinze lieues de la brandie de Rosette. 
Cette valléeétait jadis fertilisée par leNil. 

L'oasis de Jupiter Amman est à qua- 
tre-vingts lieues du fleuve, sur la rive 
droite. 

Le territoire égyptien s'étend vei» les 
frontières de l'Asie jusqu’aux eolliaea 
qu’on rencontre autour d'El Avise!), 
c’est-à-dire jusqu’à environ quarante 
lieues de Peluse, d'où la ligne de démar* 
cation traverse le désert de l'Égarement, 
passe à Suez , et longe la mer Bouge jus- 
qu’à Bérénioe. Le Nil coule parallèlement 
à eette mer; ses peints les plus éloignés 
en sont à cinquante lieues, les plus 
rapprochés à trente. Un seul de ses 
coudes eu est à vingt-deux lieues ; mais 
-des montagnes réputées inaccessibles 
l’en séparent. La superficie carrée de l’É- 
gypte est de deux cents lieues de long 
sur cent-dix à «eût- vingt de large. 

Le Nil, qui prend sa source dans les 
montagnes de F Abyssinie, coule l’espace 
de six cents lieues avant d’arriver en 
Égypte. 11 y entre enfin à la hauteur de 
nié de Phile ou d’Éiéphantine, ou plutôt 
il y tombe en $e précipitant des catarac- 
tes de Syène, traverse |e pays dans sa 
plus grande longueur, et, dans ce pays 
où il ne pleut jamais, féconde seul, par 
ses inondations régulières, par le limon 
qu’il déposesurie sol, des déserts qui sans 
lui seraient voués à une éternelle aridité. 
Il y. a cent cinquante lieues de Syène au 
Caire. Au-dessus du Caire, le fleuve se 
divise en deux branches, qui vont tomber 
à soixante lieues l’une de l'autre dans 
la Méditerranée, ta première à Rosette et 
la seconde à Damiette. Autrefois le Nil 
avait sept embouchures , en les aperçoit 
encore ; mais il n’y en a plus que deux 
qui soient navigables. L’espèoe de trian- 


gle formé par ces deux purineipelef bran- 
ches et par la mer constitue ce qu’on ap- 
pelle le Delta. Ce triangle, qui a soixante 
lieues à sa base et cinquante sur chacun 
de ses côtés , e&t la partie la plus féoonde 
de l'Égypte, parce qu’elle est la mieux 
arroeee , la mieux coupée de canaux. 

Ainsi le Nil et ses rives constituent 
toute l’Égypte. C’est une vallée longue 
de deux cents lieues , et , à partie Delta, 
large de cinq à six seulement. Le désert, 
oeéau de sables , la borde à droite et à 
gauche. Quelques chaînes de collines, 
passes et déchirées, interrompent à peine 
dé loin en loin l’immensité monotone de 
ces sables presque complètement dépour- 
vus d’eau et de végétation. 

La vallee du Nil, c’est-à-dire la par- 
tie cultivable de l’Égypte, offre peut- 
être le terrain le plus fertile du monde, 
et nous en avons déjà , lorsqu’il s’esf agi 
de démontrer combien le conquête de 
ce pays promettait d’avantages à la 
France, énuméré les productions aussi 
précieuses que variées. La surface de 
cette vallée équivaut à pru près au 
sixième du territoire français. A es 
compte, l’Égypte semblerait ue pouvoir, 
dans l étal meme le plus prospère, nour- 
fir que cinq à six millions d'habitants. 
Cependant, s’il faut àjouter foi aux 
historiens romains et aux historiens 
arabes, l’Égypte, lorsqu’elle fut soumise 
par Octave, et plus tard encore quand 
elle fut conquise par Amroug, nour- 
rissait vingt millions d’âmes et ren- 
fermait plus de vingt mille cités. Une 
telle assertion ne doit point être rangée 
au nombre de ces fables qu’une critique 
judicieuse désavoue. Eu effet, une boane 
administration, secondée par un grand 
nombre de bras, pouvait étendre de 
beaucoup le bienfait des débordements 
du Nil , et nous sommes fondé d’ailleurs 
à penser que les eaux du fleuve, habi- 
lement conduites, allaient féconder plu- 
sieurs oasis. 

Quoi qu’il en soit du degré plus ou 
moins grand de prospérité auquel l'É- 
gypte ait jadis atteint, elle n’a évidem- 
ment, une fois aux mains des Arabes , 
oessé de décroître, et sa décroissance 
sous l’empire des Turcs a été plus rapide 
encore. En lT99,k>rsde l'expédition frnn- 

r iise, l’Égy pte ne comptait plus que deux 
trois millions d’habitants. 
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Cette population chétive était, comme sur leurs rapides coursiers, emportaient 

les ruines des cités qui couvrent l'Égypte, leur butin au fond de leurs gables. Ceg 
un amas des débris de plusieurs peuples. Arabes vagabonds formaient des tribus 
Elle présentait un mélange de trois races ; disséminées sur le* deux rives du fleuve; 
c'étaient des Cophtes, anciens indigènes, ils étaient au nombre de cent àeent vingt 
mêles à des Arabes, conquérants sur les mille , et pouvaient fournir dix-huit ou 
Cophtes, et à des Turcs, conquérants sur vingt mille epvaliers, — braves, mais 
les Arabes. bons pour harceler l’eaneini plutôt que 

La raee des Cophtes s’anéantissait pour le combattre, 
chaque jour. Au nombre de deux cent ta troisième des races qui habitaient 
mille à peine quand les Français arrive- l’Egypte, la raee des Turcs, était aussi 
rent, ils étaient pauvres, abrutis, et se peu nombreuse que celle des Cophtes. 
vouaient volontairement aux métiers les Elle ne comptait comme celle-ci qu'en- 
plus ignobles. viron deux cent mille individus, et se 

Les Arabes formaient la masse de la partageait d’ailleurs en Turcs et en ma* 
population. Ils descendaient tous des meluks. Les Turcs, venus lors de la 
compagnons de Mahomet; mais leur dernière conquête du pays par le sultan 
condition était infiniment variée. Quel- Sélim 1 er (en 1517), étaient presque 
ques-uns faisaient remonter leur origine tous inscrits sur la liste des janissaires ; 
a Mahomet lui-même, possédaient de mais on sait que les Turcs se font pres- 
grandes propriétés, ne manquaient pas mie tous inscrire sur cette liste à cause 
d’une certaine instruction , et exerçaient oes privilèges du titre , et que peu d’en- 
à ces divers titres les fonctions du culte tre eux sont réellement au service. Le 
et de la magistrature. Nobles par leur pacha par lequel les successeurs de Selim 
naissance, docteurs delà loi, chefs de la se .faisaient représenter en Égypte n’a- 
religion, ils étaient, à proprement parler, vait donc autour de lui, pour appuyer 
sous le nom de cheik*, les grands de au besoin son autorité, qu’un nombre 
l’Éeypte. Après eux, venaient de moin- très-minime et tout-à-fait insignifiant 
dres propriétaires, qui- fermaient la se- de janissaires. L’autorité de ce pacha 
oonde et 1a plus nombreuse classe des avait, au surplus , été bientôt annulée 
Arabes ; puis les prolétaires « paysans à par suite de précautions que Sélim avait 

S age , cultivant le sol , dont ils B6 passé- prises autrefois pour la coutenir dans de 
aient pas une pareelfe, et vivant dans la justes limites. Sélim redoutait beaucoup 
misère la plus abjecte, — de véritables l’Égypte. C’était la terre sainte, c’était 
ilotes. Il y avait encore une quatrième la métropole naturelle de l’Arabie. D’au- 
classe d’Arabes, — celle des Arabes tre part, c’était le grenier de Constanti- 
nomades ou Bédouins. Ces fils du désert nople. Sélim jugeait ( et avec raison , 
dédaignaient la culture et la possession quoique l’événement n’ait justifié ses 
du sol. Toujours en selle, ils erraient craintes que trois siècles plus tard); 
sans cesse, chassant devant eux de nom- Sélim jugeait, disons-nous, qu’un pacha 
breux bestiaux, chevaux , chameaux, ambitieux et habile pourrait tôt ou tard 
brebis, et cherchant des pâturages d’oa- mettre à profit l'éloignement de l’Égypte 
sis en oasis. De temps en temps ils se pour s y créer un empire indépendant, re- 
rapprochaient de l’Égypte , afin d’y vea- lever la nation arabe , et porter un coup 
dre le produit de leurs troupeaux, et fatal à l’empire turc, déjà menacé par 
d’acheter ensuite les objets qui leur cette immense population grecque qui 
étaient indispensables. Ils faisaient aussi formait la majorité de Constantinople et 
métier d’escorter les caravanes et de louer des environs. Aussi Séluo p’avait-il pas 
leurs chameaux pour b*s transports dans voulu confier le gouvernement de l'É- 
le désert ; mais, brigands sans foi, ils pii- gypte è un seul pacha. Il n'avait pas 
laient souvent les marchands qu’ils aseop- meme trouvé que la ‘division du pays 
taient ou auxquels iis avaient prêté leurs en plusieurs pacbaliks fût une garantie 
bétes de somme. Quelquefois même , se suffisante; mais, pour s'assurer la sou- 
fiant à la négligence turque et sûrs de mission de cette province, il avait, tout 
l’impunité, ils tondaient sur la vallée du en y envoyant un pacha, imaginé une 
Nil, pillaient lee villages, et, remontant sorte de contre-poids à la puissance de 
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ce fonctionnaire, c'est-à-dire institué 
la milice de» mameluks. Or , c’étaient 
les mameluks qui, au lieu du pacha, 
avaient secoué le joug de la métropole, 
et qui régnaient endespotessur l’Égypte. 
Ces mameluks, achetés comme es* 
claves en Circassie , transportés en bas 
âge sur les bords du Mil, et de bonne 
heure rompus à l'équitation, de bonne 
heure exercés au maniement des armes, 
devenaient les plus braves et les plus 
habiles eavaliers de la terre. Ils obéis- 
saient à vingt-quatre beys, qui étaient 
leurs propriétaires et leurs chefs , et qui 
en possédaient chacun cinq ou six cents. 
Chaque bey recrutait sa bande, soit de 
ses propres enfants mâles, soit de jeunes 
Circassiens, et avant de mourir il la 
léguait quelquefois à un de ses fils, quel- 
quefois à uu mameluk favori, qui de- 
venait bey à son tour. Chaque mameluk 
avait deux fellahs pour le servir. La mi- 
lice en ière se composait donc de onze 
à douze mille cavaliers, servis par vingt- 
deux ou vingt-quatre mille de ces ilotes. 
Véritables maîtres ou plutôt tyrans du 
pays, les mameluks vivaient ou du pro- 
duit des terres appartenant à leurs bevs, 
ou du revenu des impôts qu'ils avaient 
établis sous toutes les formes. Les Coph- 
tes étaient leurs percepteurs, leurs es- 
pions, leurs agents d’affaires. Tout à fait 
indépendants du pacha que le sultan en- 
voyait de Constantinople, ils ne le tolé- 
raient au Caire qu'à condition qu’il res- 
tât dans une nullité presque absolue, et 
souvent refusaient de lui payer le miri, 
impôt foncier qui , en vertu du droit de 
conquête, appartenait à la Porte. Les 
vingt-quatre beys, qui auraient dil être 
égaux , ne l’étaient pas en réalité. Ils se 
faisaient la guerre entre eux , et le plus 
fort, soumettant les autres, exerçait 
viagèrement ta souveraineté. Lors ‘de 
l’expédition française deux beys, su- 
périeurs à leurs collègues, dominaient 
l’Égypte. C’étaient Ibrahim et Mourad, 
noms qui, plus d’une fois, reviendront 
dans la suite de notre récit. L’un avait 
la richesse, l’astuce , la puissance ; l'au- 
tre, l’ardeur, l’intrépidité, la bravoure, 
et ils étaient convenus entre eux d’une 
sortede partage d’autorité. Ibrahim avait 
les attributions civiles, Mourad les attri- 
butions militaires. Mourad excellait dans 
l’art des combat» , et à ce litre avait 


gagné l’affection , le dévouement de tous 
les mameluks. 

Ainsi, diversité de races, puisque la 
population offrait un mélange de Coph- 
tes, d’Arabes , de Bédouins , d'Ottomaos 
et de Circassiens; diversité de langues, 
puisque les indigènes parlaient l’arabe 
et les conquérants le turc ; diversité de re • 
ligions, puisque les Copbtes étaient chré- 
tiens et tous les autres musulmans; par- 
tant , diversité d’intérêts; telle était à la 
fin du dix-huitième siècle la situation 
morale de l’Égypte. En temps opportun, 
nous verrons avec quelle merveilleuse sa- 
acité Bonaparte tira parti d’un tel état 
e choses, débrouilla ce chaos, et, con- 
servant ce qui était à conserver , détrui- 
sant ce qui était à détruire , réédifiant sur 
de nouvelles bases certaines parties de 
l'édifice, en fût arrivé, n’etait cette fa- 
talité jalouse qui se joue si souvent des 
meilleurs calculs de la prudence humaine, 
à la complète rénovation du pays et 
au complet affermissement de sa cou- 

g uête. Pour le moment , retournons à 
ord de la flotte, que nous avons laissée, 
à la date le 19 juin, s’éloignant de Malte 
et cinglant vers la mer de Candie. 

Poussée par un veut favorable , elle ar- 
riva le 28 en vue du cap Durazzo, qui 
forme l’extrémité orientale*de cette île; 
le lendemain on signala la côte d’A- 
frique et le cap d’Azé. Nelson arrivait 
alors devant Alexandrie. Fort étonné 
de n’avoir toujours aucune nouvelle 
de la flotte française, il envoya une cha- 
loupe au commandant turc de la place 
pour donner en tout cas avis du dan- 
ger qui la menaçait et pour demander la 
permission de faire de i’eau et des vivres 
dans le port. Il offrait en même temps 
la coopération des forces britanniques 
pour empêcher toute tentative de la part 
des Français. Mais, par l’effet de l’igno- 
rance et du caractère soupçonneux des 
Turcs, l’amiral anglais se vit repoussé 
'Comme un ennemi. Quelques bâtiments 
de commerce avaient donné l’éveil aux 
Alexandrins sur une descente projetée 
par les Francs, dénomination sous la- 
quelle on sait que les Orientaux compren- 
nent tous les Européens en général. Les 
Alexandrins pensèrent donc , dans leur 
frayeur, que l'offre de Nelson n’était 
qu'une ruse contre laquelle il fallait 
se tenir en garde. En conséquence, il fut 
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signifié à l'amiral qü’on ne pouvait ac- 
cueillir sa demande, et qu'on canonnerait 
son escadre si elle tentait de pénétrer dans 
le port. Nelson, sans chercher davantage 
à tirer les Alexandrins d'erreur, et plu- 
tôt soucieux d’atteindre les Français, vola 
vers les Dardanelles dans l'espoir de les y 
rencontrer. 

De son côté, Bonaparte, trouvant la 
mer tout à fait libre et ne voyant au- 
cune trace du passagede Nelson, s'enhar- 
dit peu à peu à se rapprocher du point 
où ilcomptait prendre pied sur la terre 
d'Afrique. Le 1 er juillet, au lever du 
soleil, on signala la Tour des Arabes, et 
sur les huit heures et demie du matin la 
flotte entière put apercevoir les nom- 
breux minarets d'Alexandrie. Il y avait 
treize jours qu'elle avait quitté Malte, 
il y en avait quarante-trois qu'elle était 
sortie du port de Toulon , et nul acci- 
dent n'était venu interrompre la tra- 
versée. 

Bonaparte envoya aussitôt chercher 
le consul français; et lorsqu'il apprit 
que les Anglais avaient paru l’avant- 
veille, il résolut, les jugeant dans les pa- 
rages voisins , de brusquer le débarque- 
ment. 11 donna donc sur-le-champ les 
ordres nécessaires , et eu même temps 
fit distribuer à boryl de toute la flotte la 
proclamation suivante , qui avait été 
imprimée en mer à bord du vaisseau 
l'Orient. * 

Bonaparte, membre de l’Institut national, 

GÉNÉRAL EN CHEF DE L’ARMÉE D’ÉGYPTE. 

« Soldats! 

« Tous allez entreprendre une conquête 
dont les effets sur la civilisation et le com- 
merce du monde sont incalculables; vous por- 
ferez à l’Angleterre le coup le plus sûr et le 

f >lus sensible , en attendant que vous puissiez 
ni donner le coup de Ja mort. 

« Nous ferons quelques marches fatigantes, 
nous livrerons plusieurs combats, nous réus- 
sirons dans toutes nos entreprises : les destins 
sont pour nous. 

« Les beys mameluks qui favorisent exclu- 
sivement le commerre anglais, qui ont cou- 
vert d’avanies nos négociants et tyrannisent 
les malheureux habitants des bords du Nil, 
quelques jours après notre arrivée, n'existe- 
ront plus. 

« Les peuples avec lesquels nous allons 
vivre sont mahomélans ; leur premier article 
de foi est celui ci : « Il n'y a pas d’autre dieu 


n 

« que Dieu , et Mahomet est son prophète. » 
Ne les contredisez pas; agissez avec eux comme 
vous avez agi avec les juifs, avec les Italiens; 
ayez des égards pour leurs muphtis et leurs 
imans, comme vous en avez eu pour les 
rabbins et les évêques; ayez pour les cérémo- 
nies que prescrit l’Alcoran , pour les mos- 
quées , la même tolérance que vous avez eue 
pour les couvents, pour les synagogues , pour 
ta religion de Moïse et de Jésus-Christ. 

« Les légions romaines protégeaient toutes 
les religions. Tous trouverez ici des usages 
différents de ceux de l’Europe, il faut vous y 
accoutumer. 

« Les peuples chez lesquels nous allons trai- 
tent les femmes différemment que nous ; mais 
dans tous les pays celui qui viole est un 
moustre. 

« Le pillage n'enrichit qu’un petit nombre 
d'hommes , il nous déshonore ; il détruit nos 
ressources, il nous rend ennemis les peuples 
qu’il est de notre intérêt d'avoir pour amis. 

« La première ville que nous allons rencon- 
trer a été bâtie par Alexandre. Nous trouve- 
rons à chaque pas de grands souvenirs, dignes 
d'exciter l’émulation des Français.» 

D'après les renseignements fournis 
par te consul, on ne pouvait entrer dans 
le port d'Alexandrie, car la place parais- 
sait disposée à se défendre. La popula- 
tion avait pris l'éveil , et s'etait armée 
tout entière. Cependant, pour que le 
débarquement réussît il fallait se hâter, 
il fallait le risquer le jour même , et ne 
pas laisser aux Anglais, qui peut-être n'é- 
taient pas loin, le temps de venir y met- 
tre obstacle. Bonaparte fit donc gouver- 
ner vers l'anse du Marabout, qui est dis- 
tante d'environ une lieue et demie , et le 
soir l’opération du débarquement com- 
mença. Elle était difficile , car les bâti- 
ments du tonnage même te plus fa. bleue 
pouvaient approcher à plus d'une demi- 
lieue du rivage. En outre , du moment 
que l'on commença de mettre les chalou- 
pes à la mer, le* vent s’éleva , les flots 
devinrent houleux , et dans une circons- 
tance moins impérieuse peut-être eût- 
il été prudent d'attendre jusqu’au lende- 
main, surtout en face d*une côte bordée 
de récifs comme l’est celle d’Alexandrie ; 
mais il n'y avait pas une minute à perdre : 
l'escadre anglaise pouvait reparaître 
d’un instant a l'autre; et Bonaparte sen- 
tait trop bien que si elle survenait pour 
profiter du désordre inséparable d’une 
opération de débarquement, il courait, 
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malgré 1rs puissants moyens de défense 
' qu’il avait a sa disposition , grand ris- 
que d’essuyer quelque grave éehec. 
Aussi, malgré la huit qui s’obscurcissait, 
malgré un vent furieux qui poussait à 
la côte , Bonaparte, pour payer d’exem- 
le et rassurer ses compagnons, descen- 
it le premier dans une chaloupe. A 
cette vue, les soldats, d’une voix unanime, 
demandèrent à le suivre. En un clin 
d'œil les embarcations se remplirent de 
monde, puis nagèrent vers le rivage. 
Telle était l’agitation des flots , que les 
embarcations pouvaient à peine avan- 
cer, et qu’il semblait à chaque instant 
qu’elles allaient se briser les unes con- 
tre les autres. Enfin , après une lutte pé- 
nible , après de grânds dangers, on tou- 
cha terre! 

Au même moment on signala comme 
ennemie une voile qui se montrait à 
l’ouest. On pouvait, en effet, penser 
que c’était un des bâtiments de l’escadre 
anglaise. — O Fortune l s’écria Bona- 
parte, tu m'abandonnes ! ... Quoi! pas 
seulement cinq Jours! — Non , la For- 
tune , qui semble se complaire à favori- 
ser la jeunesse des grands hommes , ne 
l’abandonnait pas , la Fortune ne voulait 
pas tromper les espérances unanimes : on 
reconnut bientôt que le bâtiment signalé 
était la frégate française ta Justice , qui 
arrivait de Malte, et le débarquement 
ne fut pas interrompu. 

CHAPITRE III. 

SOMMAIRE : DÉBARQUEMENT DE L’ARMÉE FRAN- 
ÇAISE. — MARCHE SUR ALEXANDRIE ; ATTAQUE 
ET PRISE DE CETTE VILLE. — HONNEURS FU- 
NÈBRES RENDUS AUX SOLDATS FRANÇAIS QUI 
ONT PÉRI PENDANT L’ASSAUT. — PRINCIPAUX 
TRAITS DR LA POLITIQUE QUE BONAPARTE SE 
PROPOSE DE SUIVRE POUR ÉTABLIR EN ÉCTPTB 
L’AUTORITÉ FRANÇAISE. — MESURES ADMINIS- 
TRATIVES QU'IL ADOPTE DÈS LES PREMIERS 
JOURS. — _ HABILE PROCLAMATION QU’iL 
ADRESSE AUX HABITANTS. — DISPOSITIONS ET 
PRÉPARATIFS POUR MARCHER SUR LE CAIRE. 

Malgré l’ardeur des troupes, le débar- 
uement , contrarié par le mauvais état 
e la mer, ne s’effectua qu’avec beau- 
coup de lenteur. Le 2 juillet, à une heure 
du matin, les divisions Kléber, Menou , 
Bon et Reynîer, qui avaient reçu ordre 
d’aborder les premières , et qui , elles 
quatre , ne réunissaient pas moins de 


onze régiments, n’avaient encore à terre 
que trois ou quatre mille hommes. Rey- 
nier notamment , que le hasard avait 
dirigé vers un dèsjaoints delà côteoft 
la bourrasque soufflait avec le plus de 
violence, n’avait présents sous les armes 
que deux ou trois cents de ses soldats. 
Pas un seul cheval , pas une seule pièce 
d’artillerie, n’étaient non plus débarqués. 
N’importe : Bonaparte, qui veut étonner 
ses nouveaux ennemis par une audace qui 
leur est inconnue, et en même temps af- 
fermir, par une conquête utile , le moral 
de sa propre armée , Se décide à mar- 
cher sans retard sur Alexandrie afin de 
surprendre la place et de ne pas laisser 
aux Turcs le loisir de faire des préparâ- 
tes de défense. Il passe donc en revue 
les troupes débarquées , forme trois co- 
lonnes de celles des généraux Bon, Klé- 
ber et Menou; puis, chargeant Reynier 
de réunir au plus tôt les siennes pour 
protéger les principaux points de dé- 
barquement, il se met en marche à deux 
heures et demie' du matin. De sa per- 
sonne, il se place parmi les tirailleurs 
de l’avant-garde, et ne craint pas de 
faire plus de quatre lieues à pied dans 
les sables. Outre ses aides de camp , ou- 
tre tous les officiers de l’état-major gé- 
néral etdu génie, les généraux Bertliier, 
Alexandre Dumas, Dommartin, Caffa- 
relli-Dufalga lui-même, malgré sa jambe 
de bois , ont brigué l’honneur de l’ac- 
compagner. 

Chemin faisant, des partis d’Arabes 
montés ne cessèrent de harceler le flanc 
droit de nos colonnes , et nous tuèrent 
quelques hommes. Nos éclaireurs eurent 
aussi à disperser plusieurs pelotons de 
ces cavaliers bédouins, qui après avoir 
échangé quelques Coups de Fusil , se re- 

f lièrent, les uns dans la direction d’A- 
exandrie , les autres dahs Celle du dé- 
sert. Enfin, un peu avant le jour, les 
troupes françaises arrivèrent sous les 
murs de la place. 

Celte antique cité , fille a’ Alexandre , 
qui sous les Ptolémées s’était accrue 
au point d’exciter la jalousie de Rome , 
et qui était alors sans contredit la 
deuxième du monde; qui au septième 
siècle comptait encore plusieurs milliers 
d’habitants, et renfermait, dit-on) dans 
une enceinte d’environ quatre lieues de 
tour quâtre cents théâtres, quatre taille 
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lais , quatre mille bains , douze mille 
u tiques, était maintenant ruinée aux 
trois quarts. L'ancienne enceinte avait 
été détruite par les soldats d’Àmroü. 
Plus tard, les Arabes en avaient recons- 
truit une autre, qui existait toujours , 
mais qui n'était ni entretenue ni armée, 
et qui n'offrait plus qu'un circuit de 
trois mille toises. Un tel développement 
suppose encore une cité importante; mais 
au milieu de l'enceinte des Arabes s'était 
élevée une enceinte nouvelle cinq ou six 
fois moins vaste, et au milieu aé Tan* 
cienne ville une ville moderne , seule 
partie que les ruines ne couvrissent pas. 
Les Turcs, les Égyptiens riches, les né- 
gociants européens, hadntaiént tous dans 
cette ville neuve. Quelques Arabes seu- 
lement vivaient parmi les décombres de 
la eité antique. 

Nos trois divisions eurent bientôt 
formé une sorte d'investissement de la 
place. Bon, avec la première, marcha 
2 droite, vers la porte de Rosette ; Klé- 
ber, avec ta seconde, marcha au centre, 
vers la porte dite de la Colonne, parce 

3 u’elle regarde le monument dit Cblonne 
e Pompée j Menou, avec la troisième, 
«'avança à gauche, vers la porte des Ca- 
tacombes. 

Ignare comme le sont presque tous 
1«6 musulmans, ^lohammed-el-Coralm, 
gouverneur d’Alexandrie, n'était point 
en état d'organiser dans la place les 
moyens de défense nécessaires pour ar- 
rêter l'entreprise des Français. Il avait 
toutefois fait réparer quelques brèches, 
et porté des détachements de sa milice 
sur quelques points principaux, qui eus- 
sent offert à nos soldats un accès trop 
facile. La vieille enceinte ët une partie 
des tours qui la flanquent étaient occu- 
pées par la population tout entière, sans 
distinction de rang, d'âge ni de sexe. 
A la vue de l'armée française, l'air re- 
tentit des hurlements d'une multitude 
de femmes et d'enfants, qui excitaient 
leurs maris et leurs pères à combattre 
les Européens. En même temps , quel- 

3 ues coups de canon partirent d'un fort 
élabré, et annoncèrent la présence de 
deux ou trois mauvaises pièces d'artille- 
rie. Ces pièces * à ce qu'on put voir, car 
elles étaient braquées par une embra- 
sure ou plutôt par un trou large d'une 
douzaine de pieds, ne reposaient pas sur 


ffdtè ; on lès ëhargeait avec 8ê la pou- 
le au lieu dè gargousses, avec des pier- 
res aü lieu de boulets, et on ÿ mettait 
le feu avec un tison enflammé; le poin- 
tage était à l'avenant. 

Bonaparte, pris de pitié, et presque 
hontebx d'avoir à lutter éohtre des ad- 
versaires si peu redoutable , voulut d’a- 
bord essayer la voie de& négociations; 
mais il ne put fairé accueillir ses parle- 
mentaires. Alors l'attatjue fUt sur-le- 
champ résolue. 

t Comme l'armée ft’avàit pas d’artille- 
rie, le gértéral en chef se détermina à 
faire escalader l’enceinte , et le rapport 
des ofliciers qu'il envoya en reconnais- 
sance eut bientôt constaté que ce 
moyen était Praticable. C’était d’ailleurs 
le seul parti à prendre pour pénétrer 
dans la place et en devenir maître. La 
charge hit donc battue, et les trois 
colonnes s’avancèrent' simultanément 
pour monter à l'assaut. Les Arabes et 
les Turcs sont d'excellents soldats der- 
rière des murs. Ceux qui bordaient les 
murs d’Alexandrie firent d'abord un 
Feu très-vif; mais cette fusillade cessa 
presque, faute de munitions, quand 
les Français eurent atteint le pied des 
remparts, et fut alors remplacée par 
des piefres, qué les Alexandrins firent 
pleuvoir en abondance. Ce dernier obs- 
tacle ne pouvait pas, on le devine, arrêter 
longtemps des officiers et deS soldats 
habitués à de bien autres périls. Déjà 
Kléber , parvenu lui-même âu pied des 
murailles, désigne l'endroit où Ü veüt que 
ses compagnies de grenadiers montent; 
mais il est renversé â terre par une balle 

g ui vient le frapper au trônt. Cette 
lessure , quoique gravé, n’est toutefois 
pas mortelle, et la chuté de leur gêné* 
fai, loin d’abattre ndS braveà grenadiers, 
double au contrhite leur cburage. En 
un clin d’œil l’enceinte feSt franchie, 
et tout ce qui est Sur le rempart ou 
derrière le rempart ,prehd là ftiite. Dans 
le même moment Mai-mont, qui avait 
déjà gagné à Malte lés épaulettes de gé- 
néral, faisait enfoncer a coups de ha- 
che la porte de Rosette , s'y précipitait 
Iç premier, et était suivi dans rinté- 
rieur de l'enceinte par toutes les trou- 
pes de la division Bon. Le premier 
aussi , sur un autre point, Menou avait 
pénétré dans la placé et donné à ses sol- 
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rlats l'exemple d’une rare intrépidité. Il 
avait le corps criblé de contusions et de 
blessures , mais dont heureusement au- 
cune n'était dangereuse. 

Une fois les Français maîtres de l’en- 
ceinte extérieure, les Alexandrins armés 
se réfugièrent dans deux forts princi- 
paux et dans la ville moderne, où grand 
nombre se barricadèrent dans les mai- 
sons. Les deux forts se rendirent dans 
l'après-midi , mais dans la ville le com- 
bat se prolongeait de rue en rue; et 
comme les balles pleuvaient par toutes 
les fenêtres, comme il eût fallu empor- 
ter de vive force la plupart des maisons, 
la lutte menaçait de devenir très-meur- 
trière, lorsque le gouverneur lui-même 
se présenta pour négocier un accprd. 
Bonaparte accueillit Mohammed-el-Co- 
ralm avec beaucoup de douceur, et ne 
lui reprocha nullement sa longue résis- 
tance; il s'efforça de lui persuader aue 
les Français ne venaient ni ravager rÉ- 
gypte, ni l’enlever à la Porte, mais 
rétablir l'autorité du grand seigneur, 
avilie et méconnue par les mameluks, 
mais venger les outrages faits par eux à 
la France; et il lui annonça que l'armée 
allait marcher sur le Caire pour en chas- 
ser les beys et leur milice. Le général 
en chef promit ensuite à Coraun que 
les autorités du pays seraient mainte- 
nues, que les cérémonies du culte con- 
tinueraient d'avoir lieu comme par le 
passé , qu'on respecterait les propriétés 
et les femmes... Enfin il lui demanda 
si par toutes ces considérations il ne 
voulait pas embrasser les intérêts de la 
république française, qui n'étaient après 
tout que ceux du sultan son maître. Co- 
raïm promit tout ce que Bonaparte vou- 
lut , et prêta même entre ses mains, sur 
le Coran, le serinent qu'on exigea de lui 
comme gage de sa fidelité. 

Pendant cette même journée du 2 , et 
le lendemain 3 , le reste de l'armée ef- 
fectua son débarquement. Tous les 
Français saluèrent avec enthousiasme 
la terre où Bonaparte leur avait pro- 
mis des lauriers et des richesses. Ce- 
pendant le sang de nos guerriers avait 
déjà rougi la plage égyptienne : l'assaut 
d'Alexandrie nous avait coûté à peu près 
quarante hommes, dout six officiers. 
Bonaparte , qui savait si bien appeler à 
son aide tous les prestiges de la gloire 


ordonna, pour honorer h mémoire des 
braves qui avaient succombé dans cette 
première action, que leurs dépouilles 
mortelles seraient ensevelies au pied de 
la Colonne de Pompée , et leurs noms 
gravés sur son fût. On les y peut lire en- 
core. La cérémonie qui eut lieu à cette 
occasion , loin de porter le décourage- 
ment dans le cœur de ces nobles aven- 
turiers, parut au contraire accroître leur 
enthousiasme , attiser leur soif de re- 
nommée. Ce fut aux cris de vive la Ré~ 
publique ! vive Bonaparte ! que les sol- 
dats français rendirent les derniers de- 
voirs à leurs camarades; et cette scène 
ne causa point un médiocre étonne- 
ment aux Alexandrins accourus pour en 
être spectateurs. 

Les jours suivants, tandis qu’on débar- 

Î |uait rartillerie de campagne et de siège; 
es chevaux et tout le reste du matériel 
immense de l'armée, le général en chef, 
qui ne pouvait, quelle que fût son im- 
patience, s'élancer vers le Caire sans ca- 
nons ni bagages , s’occupa d'organiser 
l'administration de la ville d'Alexandrie, 
et de jeter les bases de l’autorité fran- 
çaise en Égypte. 

Bonaparte , qui unissait au génie dn 
grand capitaine le tact et la sagacité du 
fondateur, et qui d'ailleurs avait admi- 
nistré déjà un assez grand nombre de 
pays conquis pour s'en être fait . une 
espèce de science , eut bientôt jugé du 
plan de conduite qu'il convenait de sui- 
vre sur les bords du Nil. Il fallait d’a- 
bord anéantir les mameluks par les 
armes et la politique. Il fallait ensuite, 
loin de paraître attaquer en quoi que ce 
fût la souveraineté de la Porte à l'égard 
de l'Égypte , affecter au contraire de la 
respecter scrupuleusement. Cette sou- 
veraineté, sans cesse battue en brèche 
par les mameluks, se réduisait à bien 
peu de chose. On pouvait donc négo- 
cier avec ia Porte, soit pour la cession 
de l’Égypte moyennant retour, soit 
pour un partage d'autorité qui, plutôt 
feint que réel, serait sans nul inconvé- 
nient; car dans l’hypothèse qu'on se sub- 
stituât aux mameluks et qu*on héritât de 
leur puissance, peu importait qu’un pa- 
cha turc résidât au Caire comme il y avait 
résidé jusqu'alors. Il fallait ensuite s'at- 
tacher la véritable population , c'est-à- 
dire les Arabes, et, pour atteindre ce 
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but, traiter avec égard les cheiks, hom- 
mes de la loi et de la religion, caresser le 
vieil orgueil de ces nobles personnages, 
augmenter l'importance de leur rôle, 
et surtout flatter le secret désir qu'on 
trouvait en eux, comme on l'avait trouvé 
naguère chez le peuple italien , du ré- 
tablissement de l'antique nationalité, il 
fallait encore initier les habitants à tous 
les bienfaits de la civilisation euro- 
péenne, faire fleurir ou plutôt refleurir 
les sciences et les arts sur la terre des 
Pharaons. Plus que tout le reste ? il fal- 
lait protéger la religion du croissant, 
il fallait offrir ainsi a l'univers le spec- 
tacle nouveau d'un peuple conquérant 
qui respecte le culte des vaincus, et qui 
leur rappelle leur grandeur passée par 
le respect dont il honore les monuments 
de leur patrie. Il fallait enfin que l'ar- 
mée conquérante, dans un pays où le fait 
de la conquête semble impliquer natu- 
rellement ie droit du meurtre, du pil- 
lage et de la dévastation , donnât d 'elle- 
même l'idée la plus avantageuse par sa 
modération constante et sa sévère dis- 
cipline. Si l'on ne blessait ni les mœurs 
ni les usages, si Ton ménageait les biens et 
les personnes, si l'on respectait les fem- 
mes et le prophète, la conquête des 
cœurs n'était pas moins certaine que celle 
du sol. 

Tels sont les errements, aussi pro- 
fonds qu'ingénieux, d’après lesquels va 
se conduire Bonaparte. 

II commence par écrire au pacha qui 
représente ie grand-seigneur. — « La 
république française s'est décidée , lui 
mande-t-il , à envoyer une armée puis- 
sante vers le Nil, afin de mettre un terme 
aux brigandages des beys d’Égypte , 
comme elle a été obligée ae le faire plu- 
sieurs fois déjà dans le courant du siè- 
cle contre les beys de Tunis et d'Alger. 
Toi , qui devrais être le maître des beys, 
et que cependant ils tiennent au Caire 
sans autorité et sans pouvoir , tu dois 
voir mon arrivée avec plaisir. Tu es 
sans doute déjà instruit que je ne viens 
point pour rien faire contre le Coran ni 
contre le sultan. Tu sais que la nation 
française est la seule et unique alliée 
gué le sultan ait en Europe. Viens donc 
à ma rencontre, et maudis avec moi 
la race impie des beys. » 

Il publie ensuite un ordre du jour à 


l'armée, où il est fait défense aux offi- 
ciers et aux soldats de s'introduire irré- 
vérencieusement dans les mosquées, 
défense de se permettre aucun genre 
d'insulte envers les habitants, défense 
de rien leur extorquer par violence ou 
sans le payer , défense surtout de lever 
le voile des femmes qui circulent dante 
les rues. 

Puis, il ordonne que tout demeure en 
l'état habituel à Alexandrie, que les 
mosquées restent ouvertes, que les exer- 
cices religieux s'accomplissent comme 
de coutume , que la justice soit comme 
avant rendue par les cadis , que les im- 
pôts soient perçus selon la forme et la 
uotité ordinaires. Seulement, au Jîeu 
'aller encore grossir la bourse des ma- 
meluks, les sommes résultant de l'im- 
pôt foncier entreront désormais dans 
les caisses de la république. 

Il institue ensuite un divan, espèce 
de conseil municipal , où il appelle les 
cheiks les plus vénérés et les habitants 
les plus notables de la ville, et il pro- 
met de le consulter sur toutes les me- 
sures que l'autorité française jugera 
convenable de prendre. En retour, il 
exige que chacun de ces hauts personna- 

f es promette de ne point trahir les 
rançais et de ne jamais tremper dans 
aucun complot dirigé contre la répu- 
blique française ou ses amis. Cette 
convention entre le général en chef et 
les principaux Alexandrins est publiée 
et annoncée à la foule d'après le mode 
usité dans le pays. 

Enfin, par l'entremise des cheiks, 
dont il a su se concilier aussitôt l'estime, 

f >ar l’entremise aussi de tous les mate- 
ots qu'il a pris à Malte, et qpi sont ou 
de Syrie, ou des lies de l'Archipel, ou de 
Tripoli , et à qui liberté est rendue de 
retourner chacun dans son pays natal , 
Bonaparte fait répandre d'innombrables 
exemplaires delà proclamation suivante, 
imprimée en langue arabe : 

« Peuples d'Égypte, 

« Depuis trop longtemps les beys, qui vous 
gouvernent en vous opprimant , insultent à la 
nation française , et couvrent ses négociants 
d'avanies. L'heure de leur châtiment est arri- 
vée. 

« Depuis trop longtemps ce ramassis d’es- 
claves achetés dans le Caucase et la Géorgie 
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tyrannise la plus belle partie du monde ; mais 
Dieu , de qui dépend tout , a ordonné que leur 
empire finît. 

« Peuples de l’Égypte, on voua dira que je 
rient pour détruire votre religion, ne le croyez 
pas ; répondez que je viens vous restituer vos 
droits, punir les usurpateurs, et que je res- 
pecte plus que les mameluks Dieu, son pro- 
phète et le Coran. 

« Dites -leur que tous les hommes sont 
égaux devant Dieu ; la sagesse, les talents et 
les vertus mettent seuls de la différence entre 
eux. 

« Or, quelle sagesse, quels talents, quelles 
vertus distinguent les mameluks , pour qu’ils 
aient exclusivement tout ce qui rend la vie 
aimable et douce? 

« Y a-t-il une belle terre, elle appartient 
aux mameluks. Y a-t-il «ne belle esclave , un 
beau cheval, une belle maison, tout appar- 
tient aux mameluks. 

« Si l’Égypte est leur ferme; qu’ils mon- 
trent le bail que Dieu leur en a fait. Mais 
Dieu est juste et miséricordieux pour le peu- 
ple. Tous les Égyptiens sont appelés à gérer 
toutes les places : que les plus sages , les plus 
instruits , les plus vertueux gouvernent , et le 
peuple sera heureux. 

« Il y avait parmi vous de grandes villes, 
de grands canaux , un grand commerce : qui 
a tout détruit, si ce n’est l’avarice, les injus- 
tices et la tyrannie des mameluks ? 

« Cadis, cheiks, imans, dites au peuple 
{ que nous sommes aussi de vrais musulmans. 
N’est-ce pas nous qui avons détruit le pape , 
qui disait qu’il fallait faire la guerre aux mu- 
sulmans ? N’est-ce pas nous qui avons détruit 
les chevaliers de Malte, parce que ces insen- 
sés croyaient que Dieu voulait qu’ils fissent la 
guerre aux musulmans? N’est-ce pas nous qui 
avons été dans tous les temps les amis du 
grand-seigneur ( que Dieu accomplisse ses 
desseins ! ) et l’ennemi de ses ennemis ? Les 
mameluks, au contraire, ne se sont-ils pas tou- 
jours révoltés contre l’autorité du grand-sei- 
gneur, qu’ils méconnaissent encore? Ils ne 
suivent que leurs caprices. 

« Trois fois heureux ceux qui seront avec 
nous! ils prospéreront dans leur fortune et 
leur rang. Heureux ceux qui seront neutres! 
ils auront le temps de nous connaître , et ils 
se rangeront avec nous. 

a Mais malheur, trois fois malheur à ceux 
qui s’armeront pour les mameluks et com- 
battront contre nous : il n’y aura pas d’espé- 
rauce pour eux ; ils périront. * 

On voit ', et l’on aura plus d’une fois 
encore, dans les pages qui vont suivre, 
'occasion de voir que Bonaparte possé- 


dait au pfas haut degré le talent des 
proclamations, cette véritable littéra- 
ture des conquérants. Certes, l’habi- 
leté avec laquelle il savait persuader, 
non-seulement à ses soldats , mais aux 
vaincus même, que les victoires étaient 
pour eux, ne forme pas un des traits les 
moins saillants de son génie !... 

Les soins, pourtant si divers et si 
graves , dont nous venons de le repré- 
senter occupé, ne suffisaient pas encore 
à son activité infatigable. Il faisait en 
même temps ses dispositions pour quit- 
ter le Delta au bout de quelques jours , 
et voler vers le Caire, capitale de toute 
l’Égypte. On était en juillet ; le Nil al- 
lait donc inonder les campagnes. Il vou- 
lait s’être emparé du Caire avant l’inon- 
dation, et employer ensuite le temps 
qu’elle durerait, temps où les opérations 
militaires seraient forcément interrom- 
pues, à compléter l’organisation admi- 
nistrative du pays. 

Par ses ordres, une nombreuse flottille, 
composée des bâtiments les plus légers 
du convoi , se chargeait de vivres, d'av- 
tillerie , de munitions, de bagages. Elle 
devait être conduite parle contre-amiral 
Perrée, longer la côte de la mer jusqu’* 
l’embouchure de Rosette, ville déjà oc- 
cupée par un détachement de troupes 
françaises, pénétrer dans le Nil par cette 
embouchure, et remonter ensuite le 
fleuve parallèlement avec l’armée. 

D’autre part, il arrêtait un plan de 
fortifications , simple et facile à exécu- 
ter, qui pût cependant mettre Alexandrie 
à l'abri d’un coup de main si les Arabes 
tentaient d’y rentrer en son absence, et 
il confiait la direction de ces travaux au 
colonel Crétin , jeune officier de la plus 
belle espérance, mais qui, hélas ! ne de- 
vait pas survivre à l’expedition d’Egypte. 

Puis, il nommait Kléber, que sa bles- 
sure condamnait à un ou deux mois de 
repos , gouverneur de la place , et dési- 
gnait les trois mille hommes qui devaient 
y rester en garnison. 

II n’omettait pas non plus de pourvoir 
à la sûreté de l’escadre, car il regardait 
l’escadre comme absolument nécessaire 
à l’accomplissement de ses desseins ul- 
térieurs. Le port d’ Alexandrie serait 
assez vaste^our contenir toutes les ma- 
rines du monde, mais il est peu profond. 
Les bâtiments du convoi , les frégates , 
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et même les vaisseaux de soixante-quatre, 
y étaient entrés sans peine ; mais les 
pilotes du pays prétendaient ne pouvoir 
y introduire des vaisseaux de soixante- 
quatorze, et à plus forte raison de quatre- 
vingts et de cent vingt. Une commision 
d’officiers de marine, nommée pour pro- 
céder au sondage des passes , n’en avait 
pas encore terminé la reconnaissance. 
Bonaparte prescrivit à l’amiral Brueys 
de faire promptement décider la ques- 
tion, d’aller, en attendant, mouiller dans 
la rade d’Aboukir, située à neuf lieues 
est d’Alexandrie , pois , si l’impossibi- 
lité d’entrer dans le port était reconnue, 
de gagner Corfou, où le ministre Ta!- 
leyrand, qui devait s’être rendu à Cons- 
tantinople, lui transmettrait des ordres, 
et si ces ordres tardaient trop , de re- 
tourner à Toulon. 

Enfin, le 7 juillet, tous ces points 
réglés , Bonaparte s’ébranla pour mar- 
cher sur le Caire. L’armée française , 
quoique diminuée des garnisons de 
Malte et d’Alexandrie, comptait encore 
trente-quatre mille hommes. 

CH APITRE IV. 

SOMMAIRE : MARCHE DE L'ARMÉE FRANÇAISE SUR 
LA CAPITALE DE L’éGTPTE. — TRAVERSÉE DU 

désert; effet du mirage; faticues et 

CKUELLEft PRIVATIONS DBS TROUPE8 ; DÉCOU- 
RAGEMENT DES SOLDATS ET DÉSESPOIR DES 
OFFICIERS MÊMES; INALTÉRABLE SÉRÉNITÉ DO 
VISAGE ET DB L* HUMEUR DE BONAPARTE AO 
MIUEO DES PLAINTES UNIVERSELLES. — AL- 
LÉGEMENT DES SOUFFRANCES QUAND ON SE 
RAPPROCHE DES BORDS DO NIL; CANONISATION 
D’UNE SAINTE. — ESCARMOUCHE DE DAMAN- 
BOUR ; DANGER PERSONNEL QUE COURT LE GÉ- 
NÉRAL EN CHEF. — COMBAT DE CHÉBRÉIS8; 
PREMIÈRE RENCONTRE AVEC LES MAMELUKS; 
LEUR IMPÉTUOSITÉ; TACTIQUE MERVEILLEUSE 
QU’T OPPOSE UNE SOUDAINE INSPIRATION DU 
GÉNIE DB BONAPARTE. — BATAILLE DES PY- 
RAMIDES. — OCCUPATION DU CAIRE. — POUR- 
SUITE ET DISPERSION DES DÉBRIS DE MOUKAD 
BT d’ibrahim ; AFFAIRE DE SALAHIEü. — LA 
NOUVELLE D’ON AFFREUX DÉSASTRE VIENT 
SURPRENDRE BONAPARTE AU MILIEU DE SES 
SUCCÈS. 

L’importance qu’attachait Bonaparte 
h s’emparer du Caire sans délai s’expli- 
que par plus d’une raison. D’abord , le 
Caire est la capitale de l’Égypte, et 
à ce titre le Caire était le centre des 
richesses, le centre du pouvoir des beys. 


Les atteindre et les frapper là serait les 
atteindre et les frapper au cœur. Puis 
cette immense ville offrirait à l’armée 
française des ressources de tout genre*. 
Enfin , le Caire est compté par les ma- 
bométans au nombre des cités saintes , 
et une ancienne tradition , souvent vé- 
rifiée par l’expérience , avait appris aux 
habitants du pays que le conquérant qui 
se rendait maître du Caire le devenait 
bientôt de toute l’Égypte. 

C’était à Ramanieh seulement que 
l’armée et la flottille qui portait le gros 
du matériel devaient se rejoindre; ce 
n’était qu’à partir de ce bourg, situé sur 
les bords au N il, qu’elles devaient re- 
monter le fleuve de conserve. 

L’armée, pour aller d’Alexaudrie à 
Ramanieh, avait le choix entre deux 
routes. 

L’une, longeant la mer, puis le Nil, 
et parcourant des campagnes habitées , 
était assez facile , mais longue. 

L’autre était plus courte , car elle se 
dirigeait à vol d’oiseau ; mais elle traver- 
sait le désert de Danianhour. 

Qu’importe à Bonaparte? Accoutumé 
aux moyens expéditifs, il n’bésitepas, 
et prend le chemin le plus court. Desaix 
marche à l’avant-garde ; le corps de ba- 
taille suit à quelques lieues de distance. 

Le désert commence au sortir d'A- 
lexaudrie. Quand les soldats se virent en- 
gagés dans cette plaine sans hornes, avec 
un soleil brûlant sur la tête, un sable brû- 
lant sous les pieds , et point d’eau , point 
d’ombre ; quand de maigres bouquets 
de palmiers furent la seule verdure où 
leurs yeux purent se rafraîchir, et d’agi- 
les troupes de cavaliers arabes, qui tan- 
tôt paraissaient et disparaissaient à l’ho- 
rizon, tantôt fondaient à limproviste 
sur la queue des colonnes, les seuls êtres 
vivants qui s’offraient à leurs regards ; 
surtout, quand ils apprirent que Da- 
manhour, la première ville qu’on dût 
rencontrer, était à quatorze lieues , et 
qu’il leur faudrait quatre jours de mar- 
che pour y atteindre , une profonde mé- 
lancolie , une morne tristesse s’empara 
des plus braves. Pour ne pas parler d’o* 
phthaimies douloureuses causées par la 
réverbération dessables, et dont presque 
personne ne fut exempt, la faim et la soif 
vinrent bientôt, par leurs cruel les tortu- 
res, ajouter aux fâcheuses dispositions 
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des esprits, et changer la tristesse en dé- 
couragement , le découragement en dé* 
sespoir. L'eau qu'on avait pu apporter 
d’Alexandrie , et tout le nlonde n’avait 
pas pris cette précaution salutaire , se 
trouva épuisée dès la première étape. Dès 
la première aussi, et presque dès les pre- 
miers pas, la plupart des soldats, sur 
l'imprévoyance desquels on a si souvent 
à gémir, harassés de fatigue , accablés de 
chaleur, se débarrassèrent, à l’effet d’al- 
léger leur sac, du biscuit qu'on leur avait 
distribué pour quatre jours. Ils espé- 
raient, au départ, rencontrer, chemin 
faisant, comme en Europe , des villages 
où ils pourraient acheter des aliments 
plus frais; mais ils ne tardèrent pas à 
être cruellement détrompés. Aucun vil- 
lage, aucun hameau , aucune maison ne 
se présenta pendant la première ni la 
seconde marche, et l’on trouva tous les 
puits qui de distance en distance jalon- 
nent la route du désert t comblés par les 
Arabes. Il fallut les vider avant d’y re- 
cueillir quelques gouttes d’eau. Cette 
eau était saumâtre, et si peu abondante 
d’ailleurs, que chacun en reçut à peine 
de quoi se mouiller les lèvres. La gorge 
ardente, l’estomac vide, personne ne 
put même jouir d’un sommeil répa- 
rateur sur le sable où l'on bivouaqua. 
Et c’était là cette Égypte qu’on avait 
représentée comme une terre promise ! 

Le troisième jour augmenta les an- 
goisses de la veille et de l’avant-veille. 
Plusieurs hommes succombèrent ce 
jour-là de soif ou de faim. Les chefs de 
l’armée, Bonaparte comme les autres, 
avaient leur part de souffrances, et com- 
mençaient, eux aussi, Bonaparte excepté^ 
à ne pouvoir se défendre des plus som- 
' bres préoccupations. Ils continuaient 
bien à s’efforcer de soutenir le moral de 
la troupe, mais ils en étaient au moment 
de perdre eux-mêmes les espérances 
dont ils flattaient encore le soldat. Afin 
de calmer l’impatience générale, ils 
assuraient d’heure en heure qu’on allait 
trouver de l’eau en abondance, et une 
illusion particulière au climat d’Égypte, 
illusion que les Européens n’avaient 
encore remarquée que sur mer, donnait 
souvent une apparence de réalité à cet 
espoir consolateur. Oui, l’on croyait 
souvent, à certaine distance, apercevoir 
devant soi comme une immense nappe 


d’eau, présentant la formeet l’aspect d'on 
lac, et où se réfléchissaient les images, 
les monticules de sable , toutes les iné- 
galités du terrain d’alentour. Trompés 
par ces visions, les soldats, haletants, 
pressaient le pas; mais, par un effet 
bizarre , le lac bienfaisant où ils s’atten- 
daient à étancher leur soif semblait fuir 
devant eux et se montrait toujours à la 
même distance. L’armée éprouva ainsi, 
quatre jours durant , un supplice qui , 
par ses alternatives contiuueiles d’es- 
poir et de déception, ne saurait être 
mieux comparé qu’à celui de Tantale. Le 
phénomène que nous venons de décrire, 
et qui se reproduit assez communément 
dans les plaines sablonneuses et alcalines 
du sol brûlant de l’Afrique, est d’ailleurs 
connu sous le nom de mirage. 

Enfin , après la quatrième journée de 
marche , on atteignit Damanhour; mais 
au lieu de la ville qu’on avait promise 
aux soldats , au lieu des soulagements 
qu’ils devaient y rencontrer, ils n’y 
rencontrèrent qu’une réunion de mi- 
sérables huttes où ils ne purent se pro- 
curer ni pain ni vin. Toutefois, on 
trouva de l’eau, on trouva des lentil- 
les , on trouva des marmites et autres 
ustensiles culinaires ; on trouva même 
d’immenses monceaux de blé battu. 

Î uant à des fours, quant à des moulins, 
n’y avait à cette époque ni moulin ni 
four dans le pays. Le soldat fut réduit 
à piler son blé entre deux pierres, à 
pétrir des galettes de farine et de son, 
et à les faire cuire sous la cendre. Plu- 
sieurs imaginèrent de griller le grain 
dans une poêle, et le firent ensuite bouil- 
lir. C’était la meilleure manière de tirer 
parti du blé, mais ce n’était toujours 
pas du pain. 

Aussi , lorsque, le lendemain ! f , il 
fallut s’enfoncer de nouveau dans le dé- 
sert, vainement continua-t-on de trouver 
des puits en meilleur état, et des villages 
moins misérables où abondaient encore 
le blé et les lentilles avec d’autres légu- 
mes et delà volaille; vainement la sub- 
sistance de l’armée parut-elle devenir 
de moins en moins précaire à mesure 

3 u’on se rapprochait du Nil, c’est-à-dire 
es terres cultivables , les soldats re- 
nouvelèrent leurs murmures. Ils pré- 
tendirent qu’il n’y avait pas de grande 
ville du Caire; que celle qui portait ce 
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nom était, comme Damanhour, un amas 
de buttes plus nombreuses peut-être , 
mais non moins dénuées de tout ce qui 
peut rendre la vie agréable. A propre- 
ment parler, ils ne manquaient plus de 
rien , ils n'avaient plus a souffrir de la 
faim ni de la soif ; mais ils se repor- 
taient à d’autres temps, ils se revoyaient 
en idée sous un autre ciel , et le sou- 
venir d’un passé meilleur nuisait à la 
juste appréciation d’un préseut passa- 
ble. Si les Hébreux, dans le désert de 
rÉgareraent, murmuraient contre Moïse 
et lui redemandaient avec humeur les 
oignons et les marmites pleines de 
viande de l’Égypte, les soldats français, 
dans cette même Égypte qui semblait 
si regrettable aux Hébreux, regrettaient 
sans cesse les délices de l’Italie. En vain 
leur assurait-on que l’Égypte était le 
pays le plus fertile du monde , qu’elle 
remportait sur la Lombardie même : le 
moyen de les persuader, quand ils ne 
pouvaient ni manger la soupe ni boire 
la goutte ! Au reste, certains officiers se 
plaignaient plus haut que les soldats , 
parce que le terme de comparaison était 
plus à leur désavantage, et que rien ne 
semblait devoir compenser pour eux en 
Égypte les bons logements , les bonnes 
tables et tout le luxe des villes italiennes. 
On entendit, pendant cette journée du 
1 1 , les braves Lannes et Murat faire 
eux-mêmes chorus avec les mécontents; 
on les vit saisir leurs chapeaux, les jeter 
sur le sable, et les fouler aux pieds. A 
quels excès une telle manifestation ne 
pouvait-elle pas conduire si Bonaparte 
ne fût heureusement survenu? Mais 
toujours sa présence imposait à tous, 
toujours elle interrompait les plaintes , 
et quelquefois faisait renaître la gaieté. 
Cétaitque toujours Bonaparte montrait 
un visage serein et une humeur égale ; 
c’était que toujours on le voyait , pour 
donner rexempledu courage et de la rési- 
gnation , prendre son bivouac au milieu 
de j'armée , dans les endroits les moins 
commodes. Bonaparte, en effet, n’avait, 
comme les autres, ni tente ni provisions 
de bouche , et le plus somptueux dîner 
que les soldats lui eussent vu faire depuis 
quatre jours avait consisté en un plat 
de lentilles. D’ailleurs, depuis quatre 
jours, dans les longues dissertations 
politiques auxquelles les soldats se li- 
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vraient le soir avant de s’endormir, dans 
leurs raisonnements à perte de vue, dans 
leurs invectives les plus amères, iné- 
vitablement mêlées toutefois des saillies 
de cette roalignitéqui fait le fonds du ca- 
ractère français , ce n’était pas au géné- 
ral en chef qu’ils songeaient à imputer 
leurs maux. — Le petit caporal, disaient- 
ils , est un bon enfant quil a plu au Di- 
rectoire de déporter , et qui s'est laissé 
faire. — Puis, comme ils s’étaient aper- 
çus qu’en tous les endroits où il y avait 
des vestiges d’antiquités, on s’arrêtait 
pour les fouiller avec soin, c’était aux 
membres de là commission scientifique 
qu’ils s’en prenaient de leur mauvais 
sort. — C étaient les savants qui, pour 
faire leurs fouilles , avaient , preten- 
daient-ils , donné Vidée de l'expédition. 
C’était surtout Caffarelli-Dufalga, parce 

S ue ce vieux général joignait la curiosité 
'un érudit à la bravoure d'un grenadier, 
qui passait à leurs yeux pour avoir 
trompé Bonaparte et l'avoir amené en 
Égypte. Leurs malédictions et leurs 
quolibets pouvaient donc à dose égale et 
sur Caffarelli-Dufalga et sur les mem- 
bres de la commission scientifique. — - 
Lui, disaient-ils, en faisant allusion à 
la jambe que Dufalga avait perdue sur 
le Rhin , il veut bien se moquer de ça , 
il a un pied en France . Quant aux sa- 
vants, ils ne se contentaient pas de les 
appeler des ânes , ce qui est consacré 
par l'usage , mais ils ne donnaient plus 
aux ânes véritables , fort nombreux et 
fort beaux en Égypte, d’autre nom que 
celui de savants. 

Au surplus, deux circonstances de- 
vaient, quoique de nature fort diverse , 
également concourir dans la journée du 
11 à remonter le moral des troupes. La 
première, c'est que la division Desaix, qui 
maintenant formait l’arrière-garde, ne 
cessa de voir galoper autour d'elle un 
parti de deux ou trois cents mameluks , 
qu’il fallut sans cesse disperser avec des 
volées de mitraille. On raconte même 
qu’au sortir de Damanhour Bonaparte 
courut grand risque d'être pris ou mas- 
sacré par ce parti. Il n’avait avec lui que 
quelques officiers d'état-major et quelques 
guides, et marchait à une distance assez 
grande du reste de la division. Or, dans 
une de leurs évolutions, les cavaliers 
ennemis vinrent passer à quelques toises 
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du général en chef ; mais le hasard vou- 
lut qu’ils ne l’aperçussent pas, quoiqu’il 
ne fût séparé d’eux que par une légère 
élévation de terrain. Gourmandé par 
Desaix pour s’étre ainsi exposé : — « Al- 
lons donc, répliqua avec la gravité d’un 
bon musulman Bonaparte, qui sans 
doute ne voulait à cette époque que faire 
une plaisanterie, mais qui plus tard crut, 
dit-on, au fatalisme ; il n’est point écrit 
lâchant que je doive jamais être prison- 
sonnier des mameluks... Prisonnier des 
Anglais, à la bonne heure! » 

Les mameluks qui se montrèrent ce 
jour-là étaient les premiers qu’on eût en- 
core vus. Ils semblaient, et ce fut cette 
simple supposition qui rendit à nos sol- 
dats toute leur énergie habituelle; ils 
semblaient, disons-nous, annoncer la 
prochaine rencontre de l’armée des bcys. 
En effet , Mourad, l’intrépide Mourad, 
prévenu depuis seulement quelques 
jours que des Francs, en nombre assez 
considérable, avaient débarqué en Égypte 
et venaient lui en disputer la possession, 
réunissait toutes ses forces autour du 
Caire. En attendant leur complète réu- 
nion, il voltigeait avec un millier de che- 
vaux autour de notre armée , afin d’ob- 
server notre marche. 

L’autre circonstance qui coneourut , 
quoique plus futile, à redonner du cœur 
a nos troupes, fut une notable amélio- 
ration de leur bien-être physique. Elles 
parvinrent dans la soiree du 1 1 à Ra- 
ma nieh, c’est-à-dire au Nil ; et la vue de 
Ce beau fleuve, la certitude que désormais 
l’eau destinée à étancher leur soif ne 
leur serait plus mesurée parcimonieuse- 
ment, l’idée que non-seulement ils n’al- 
laient plus être mis à la ration pour cet in- 
sipide breuvage, mais encore qu’ils pour- 
raient se baigner tous lessoirs, leur causè- 
rent d’inexprimables transports de joie. 
Sur-le-champ, officiers, soldats, la plupart 
sans prendre la peine de se déshabiller 
ni meme de jeter leurs armes, tant ils 
avaient hâte d’oublier leurs fatigues dans 
les délices du bain, entrèrent dans l’eau 
jusqu’au cou, et pendant près d’une 
demi-heure la plus valeureuse armée de 
l’Europe ne ressembla qu’à un immense 
troupeau s’abreuvant. On s’établit ensuite 
pour la nuit sous de beaux sycomores, 
et l’on soupa voluptueusement d’une es- 
pèce de melon d’eau qui croit en abon- 
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dance snr tous les bords du Nil. Ce 
melon, bien connu dans les pays méri- 
dionaux , où il a le nom de pastèque, 
forme une nourriture aussi agréable 
que saine et rafraîchissante. Jusqu’au 
Caire nos soldats en rencontrèrent cons- 
tamment, et, pour exprimer combien ils 
trouvaient ce fruit délicieux, ces fiers 
républicains, qui se vantaient d'avoir 
supprimé le pape et aboli tous les saints 
du calendrier, le canonisèrent sous le 
nom de Sainte-Pastèque. 

L’armée séjourna ie 12 et le 18 à Ra- 
manieh, tant pour se refaire que pour 
attendre la flottille qu’avait retardée le 
manque de vent. Elle se remit en route 
dans la nuit du 13 au 14 sur la nouvelle 
que Mourad et quatre mille mameluks 
rattendaient à Chébréiss, village situé 
sur la rive gauche du Nil, à trois ou 
uatre lieues de Ramanieh. Mourad, 
isait-on, était assez fortement retranché 
dans ce village, à hauteur duquel il avait 
en outre une flottille de dix ou douze 
djermes , ainsi que les Égyptiens appel- 
lent de grandes barques armées. 

Les soldats français, naguère si mé- 
contents et si tristes , marchèrent dès 
lors pleins de joie et d’ardeur, sans 
doute parce qu’ils commençaient à ré- 
fléchir que si les maîtres cle l’Égypte 
s’apprêtaient à la défendre, c’était que 
probablement elle valait la peine d’être 
défendue. — «Ües soldats, écrivait Bona- 
parte quelques jours plus tard dans une 
de ses dépêches au Directoire, ces sol- 
dats un peu dégoûtés des fatigues, comme 
il arrive toujours quand on a assez de 
gloire, je les retrouvai dès qu’il le fallut 
prêts à chercher l’ennemi et à courir 
au feu. » 

La flottille française avait reçu du gé- 
néral en chef l’ordre de continuer aussi 
sa marche, et elle devait la diriger de 
manière à pouvoir non-seulement ap- 
puyer la sauche de l’armée, mais encore 
attaquer la flottille ennemie au moment 
où l’armée attaquerait Mourad et ses ma- 
meluks dans les retranchements de Ché- 
bréiss. Malheureusement, le vent, presque 
nul les jours précédents, souffla ce jour-là 
avec tant de violence, que les habiles dis- 
positions de Bonaparte ne purent être 
tout à fait suivies. La flottille dépassa la 
gauche de l’armée, gagna une lieue sur 
elle, arriva seule en présence , et eut à 
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soutenir un combat des plus rudes, 
car il lui fallut répondre à la fois au feu 
des mameluks et à celui des djermes 
égyptiennes. Les marins égyptiens, plus 
expérimentés que les nôtres dans la na- 
vigation du Nil, parvinrent un instant 
à tenir tous nos bâtiments enveloppés. 
Ce ne fut qu'un instant, mais qui leur 
suffît pour prendre trois de nos chalou- 
pes canonn ières à l’ abord âge et massa- 
crer la plus grande partie des matelots 
et des soldats qui les montaient. Ces 
trois chaloupes ne tardèrent pas toute- 
fois à être reprises par les équipages et 
les troupes qui se trouvaient à bord des 
autres batiments, et même ce fbt la flot- 
tille française qui, après avoir d’abord 
couru les plus grands dangers<, demeura 
enfin victorieuse. Le contre-amiral Per- 
rée, qui, avons-nous dit, la commandait, 
avait montré un rare courage ; mais il 
avait été puissamment soutenu par les 
cavaliers ae l’armée, qui, on doit s’en 
souvenir, arrivés en Egypte sans che- 
vaux, étaient transportés par eau en at- 
tendant qu’ils s’équipassent aux dépens 
des mameluks. Plusieurs membres de la 
commission scientifique , embarqués 
aussi, avaient, de leur côté, quoique fai- 
sant leurs premières armes, déployé, 
Monge et Berthollet surtout, un sang- 
froid et une intrépidité qui bientôt conci- 
lièrent aux savants , jusque-là si irré- 
vérencieusement traités, le respect et 
l’affection des troupes. 

Cependant le brait du canon a appris 
à Bonaparte l’engagement des deux 
flottilles; il a fait marcher ses cinq di- 
visions au pas de course, et les voilà qui 
arrivent devant Chébreiss. Sur le Nil 
l’action e6t finie, et la flottille égyptienne 
a pris la fuite, après avoir vu un de ses 
bâtiments sauter en l’air; mais les ma- 
meluks occupent le rivage, et il s’agit de 
les vaincre à leur tour. L’armée française 
ne les a encore ni vus de si près ni com- 
battus. Tandis que les soldats républi- 
cains contemplent avec surprise et curio- 
sité ces célèbres mameluks, leurs armes 
étincelantes, leur costume tout resplen- 
dissant d’or et de pierreries, leurs su- 
perbes montures, si magnifiquement har- 
nachées, Bonaparte a reconnu la position, 
et un imperceptible sourire a passé sur 
son visage, comme si une idée lumineuse 
venait de traverser son esprit, comme 


si déjà il se croyait sûr de tenir la vic- 
toire. Il la tenait effectivement ; et cette 
promptitude à vaincre des difficultés 
nouvelles par de nouvelles combinaisons 
est un des traits caractéristiques du génie 
de Bonaparte. L’Apennin, les gorges ty- 
roliennes, les marais d’Arcole, les fleu- 
ves de l’Italie, la plaine de Mantoue, 
avaient été déjà témoins des éclairs que 
la nécessité du moment faisait jaillir de 
cette tête puissante. Ici, en Égypte, il 
conçoit avec le même à-propos la tac- 
tique contre laquelle doit échouer l’im- 
petueux courage de ses nouveaux adver- 
saires. Aux élans de la témérité il oppo- 
sera le calme de la discipline. Il opposera 
au choc des chevaux la froide immo- 
bilité du fantassin ; aux coups de sabre, 
la longue baïonnette; aux charges fu- 
rieuses de la plus rapide cavalerie qui 
soit au monde, des masses faisant front 
de tous côtés. 

L’armée française se composait de 
cinq divisions. Bonaparte forme ces cinq 
divisions en cinq carrés. Ces cinq carrés 
se flanquent les uns les autres. Au cen- 
tre de chacun d’eux est l’état-major, avec 
les bagages; aux angles et dans les 
intervalles, l'artillerie. Ces dispositions 
s’achevaient à peine, que Mourad fait 
charger. Mille ou douze cents cavaliers 
intrépides se précipitent à grand cris et 
de toute ia vitesse de leurs chevaux sur les 
fantassins français ; ils déchargent d’a- 
bord leurs pistolets, ils tirent ensuite 
leurs redoutables sabres : mais partout 
ils essuient une grêle serrée de balles, 
partout ils rencontrent une infranchis- 
sable haie de baïonnettes. Ils flottent 
quelque temps autour des carrés, puis 
tombent devant eux, ou s’échappent au 
galop dans la plaine, car le feu croisé de 
notre artillerie les force bientôt à quitter 
le champ de bataille. Alors nos carrés, 
jusque-la immobiles, s’élancent au pas de 
charge, et s’emparent du camp de Ché- 
bréiss ; tandis que Mourad , qui a perdu 
deux ou trois cents de ses plus braves 
cavaliers, regagne en toute hâte le som- 
met du Delta, et court nous attendre en 
avant du Caire, à la tête de toutes ses 
forces. 

Il n’en fallait pas davantage pour fami- 
liariser nos troupes avec ce nouveau 

enre d’ennemis et confirmer Bonaparte 

ans le choix de la tactique qu’il venait 
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d’essayer contre eux. Ce fut avec gaieté 
que l’on continua de s’acheminer vers le 
Caire. Comme la flottille se tenait sur le 
Nil à hauteur de l’armée, les vivres ne 
manquèrent plus. 11 fut même fait plu- 
sieurs distributions de pain et de viande. 
On marcha sans relâche durant près de 
huit jours encore , et dans un des climats 
les plus chauds du monde. Les soldats 
eurent donc de nouvelles fatigues à su- 
bir; mais ils longeaient le Nil, ils pou- 
vaient s’y baigner et s’y délasser chaque 
soir ; puis l’odeur de la poudre leur avait 
rendu toute leur vieille ardeur. 

L’armée arriva de bonne heure, le 20, 
au village d’Omedinar, et s’y arrêta, 
quoique ce village soit à quelques lieues 
seulement du Caire. Elle s’y arrêta pour 
reprendre haleine et pour préparer ses 
armes, car la journée du lendemain de- 
vait être décisive. Nous savions par les 
gens du pays que Mourad et ses ma- 
meluks, accompagnés de tous leurs 
fellahs, grossis de plusieurs milliers d’A- 
rabes du désert , et soutenus tant par 
la milice du Caire que par les janissaires 
ou spahis dépendant du pacha turc , le- 
quel, malgré la lettre de Bonaparte, s'é- 
tait laissé entraîner dans le parti de ses 
oppresseurs , nous attendaient entre le 
Nil et les Pyramides de Gizeh. Ils se van- 
taient que là finiraient nos succès. 

Le 2i , l’armée partit d’Omedinar dès 
une heure du matin. Au milieu des 
ténèbres, l’atant-garde française se 
heurta contre une avant-garde d'un mil- 
lier de mameluks, les premiers qu’on re- 
voyait depuis l’affaire de Cbébréiss , et 
qui , tenus en respect par quelques bou- 
lets de cauon , se replièrent avec ordre, 
sans rien tenter. A l’aurore, l’armée, qui 
marchait depuis quinze jours vers le 
Caire , et qui avait été si souvent tentée, 
depuis ces quinze jours , de regarder 
l’existence du Caire comme fabuleuse , 
découvrit enfin , au delà du Nil qui cou- 
lait à sa gauche', les nombreux minarets 
de cette immense capitale, et à sa droite, 
dans le désert, les Pyramides de Gizeh, 
qui sont les plus hautes de l’Êgyptc, et 
que dorait le soleil levant. A la vue de 
ces constructions gigantesques, de ces 
muets et immobiles témoins des plus 
grandes vicissitudes humaines, l’armée 
s’arrêta, comme saisie de curiosité et 
d’admiration , l’armée tout entière battit 


des mains. Le visage de Bonaparte lui- 
même rayonnait d’enthousiasme. Tou- 
jours prompt d’ailleurs à s’emparer des 
émotions qu’il voyait naître , il se mit à 
galoper devant les rangs des soldats, et, 
leur montrant les Pyramides : — Son- 
gez, s’écria-t-il, songez que du haut de 
ces monuments quarante siècles jvous 
contemplent ! — Quels mots , quels ef- 
forts d’éloquencèeussent été plus dignes 
de la circonstance et du lieu!... 

Après une courte halte , on s’avança 
d’un pas de plus en plus rapide , car on 
voyait à chaque instant les Pyramides 
grandir, les édifices du Caire semultiplier ; 
et il semblait que pour prendre immé- 
diatement possession de toutes ces mer- 
veilles il ne fallût que hâter le pas. On 
ne s’arrêta plus que vers dix heures , 
quand on aperçut le village d’Embabeh, 
et, en avant de ce village , la longue 
ligne d’or et d’acier crue présentait l’en- 
nemi rangé en bataille. Certes , ce fut 
alors un étrange contraste que le cos- 
tume magnifique , l’éclat des armes , la 
beauté des chevaux de la cavalerie des 
beys, d’une part, et l’équipement sé- 
vère, l’uniforme simple et use des fantas- 
sins français , de l’autre. Ne peut-on pas 
dire de Bonaparte en présence des ma- 
meluks, de Bonaparte, qui ne se distin- 
guait que par quelques broderies de ses 
compagnons à demi déguenillés, et qui 
se confondait avec eux par la bravoure, 
que c’était Léonidas se préparant à lut- 
ter avec ses Lacédémoniens contre la 
fastueuse armée des satrapes! Seule- 
ment , ici, il n’y aura point de Thermo- 
pyles , et les Pyramides vont être heu- 
reuses aux Français. 

Les beys, Mourad et Ibrahim eux-mê- 
mes , ignoraient complètement l’art de 
la guerre. Ils avaient à peine fait éclai- 
rer la marche de l’armée française, et 
s’attendaient , on ne sait sur quelle con- 
jecture, à être attaqués par les deux ri- 
ves du Nil. Us avaient donc divisé leurs 
forces en deux armées, que reliait ce- 
pendant entre elles une nombreuse flot- 
tille. A la droite du fleuve, Ibrahim avec 
deux mille mameluks, le pacha turc 
Séid-Aboubeker avec douze à quinze 
ipille janissaires ou spahis, s’etaient 
chargés de couvrir les remparts du 
Caire, ou plutôt se tenaient prêts à 
en sortir avec leurs femmes, leurs en* 
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claves, leurs trésors, si les Français 
étaient victorieux , et à se réfugier en 
Syrie. Sur la rive opposée , c'est-à-dire 
sur la rive gauche , Mourad , plus belli- 
queux et plus brave que sou collègue , 
mieux décidé surtout à se défendre, 
Mourad occupait avec quarante mille 
hommes une longue plaine qui s'étendait 
entre le Nil et les Pyramides. 

Expliquons avec quelque détail , puis- 
que c est avec Mourad seul que l'armée 
française devait en venir aux mains, les 
dispositions qu'il avait prises. Mourad 
avait sa droite appuyée au Nil , c'est-à- 
dire qu’il avait retranché le gros vil- 
lage d*Embabeh , qu'il l'avait armé d’en- 
viron quarante pièces de canons, et 

S avait placé vingt-quatre mille 
ou janissaires, déterminés à se 
battre avec l’opiniâtreté habituelle des 
Turcs quand ils sont derrière des mu- 
railles. Ses mameluks, au nombre, à 
ce qu’il semblait, d’une dizaine de mille, 
avaient eux-mémes leur droite appuyée 
aux retranchements du village , et pro- 
longeaient leur gauche dans ta direction 
des Pyramides , à cheval sur la route de 
Gizeh. Enfin , deux ou trois mille Ara- 
bes, qui n'étaient les auxiliaires des 
mameluks que pour piller et massacrer 
en cas de victoire, tenaient l’extrême gau- 
che, remplissaient l’intervalle des mame- 
luks aux Pyramides , et gardaient Gizeh, 
petite ville fermée d’une enceinte. 

Au premier moment, Bonaparte jugea 
ces dispositions formidables; mais il chan- 
gea d’opinion dès qu’on put reconnaître 
le camp retranché des ennemis, et qu’on 
s’assura qu’il n’était qu’ébauché, (/était 
effectivement un ouvrage commencé de- 
puis trois jours à peine. Il ne se compo- 
sait que de longs boyaux, capables peut- 
être d’arrêter une charge de cavalerie, 
mais non d’empêcher une attaque tentée 
par des fantassins. Ou s’aperçut aussi, 
avec de bonnes lunettes , que les canons 
du camp retranché n’avaient pas d'affûts 
de campagne, mais que c'étaient de gros- 
ses pièces en fer , tirées des djermes et 
servies par les équipages de la flottille. 
Dès qu’il fut certain que l’artillerie du 
camp n’était point mobile , Bonaparte 
en tira cette conclusion forcée , ou que 
l’artillerie ne quitterait point le camp , 
non plus que l'infanterie, ou que si l'in- 
fanterie sortait du camp , elle se trouve- 


rait sans artillerie; et nous le verrons 
tout à l’heure régler son plan de bataille 
en conséquence de ces données. Voyons 
d’abord ce que la réflexion avait intro- 
duit de perfectionnements dans la tac- 
tique par lui improvisée à Chébréiss. 

L’armée était, comme à Chébréiss, 
partagée en cinq divisions. Les divisions 
Desaix et Reynier formaient la droite , 
vers le désert; la division Dugua, le cen- 
tre ; les divisions Menou et Bon , la gau- 
che, le long du Nil. Comme à Chébréiss, 
Bonaparte disposa les cinq divisions en 
cinq carrés; mais au lieu ae ne donner, 
comme la première fois, que trois rangs 
de profondeur à chaque face du carré , il 
lui eu donna six. Il plaça encore l’artille- 
rie aux angles, les généraux et les bagages 
au milieu; mais cette fois il porta les com- 
pagnies de grenadiers derrière , en pelo- 
tons, et prêtes à renforcer tous les points 
d’attaque. Puis, Bonaparte avait préva 
tous les cas. Lorsque les carrés, essentiel- 
lement mobiles malgré leurs masses pro- 
fondes , auraient à marcher , deux côtés 
marcheraient sur le flanc. Seraient-il9 
chargés, ils s’arrêteraient pour faire 
front sur toutes les faces. S’agirait-il d’en- 
lever une position;, les premiers rangs se 
détacheraient pour former des colonnes 
d’attaque; les autres demeureraient en 
arrière , formant toujours le carré , mais 
sur trois hommes de profondeur seule- 
ment, et prêts à recueillir au besoin les 
colonnes offensives. Une seule crainte 
troublait la confiance de Bonaparte : 
c'était que ses impétueux soldats d’Italie, 
habitues à s'élancer au pas de charge, 
ne se résignassent qu’avec peine à cette 
froide et impassible immobilité des mu- 
railles. Il avait soigneusement fait la le- 
çon à ses généraux sur ce chapitre , et 
leur avait bien recommandé surtout 
d’ordonner à leurs hommes de 11 e point 
se hâter, d'attendre l'ennemi avec sang- 
froid , et de ne tirer qu'à bout portant. 

Les carrés français, tout en se for* 
. mant, s'avancèrent presque à une portée 
de canon du camp d’Embabeb ; el Bona- 
parte, qui était dans lecarrédu centre, se 
convainquit de nouveau, avec une longue- 
vue , que l’artillerie du camp fie pourrait 
passe porter dans la plaine, ni, par suite, 
l’ennemi sortir des retranchements. Il 
résolut donc, en se basant sur cette con- 
viction , de circuler à une assez forte 
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distance autour cTEmbabeh et d’appuyer 
tout- à-fait sur la droite, c’est-à-dire sur 
la ligne des mameluks. Il voulait, par 
cette manœuvre, couper les mameluks 
du camp retranché , les envelopper , les 
pousser dans le Nil , et comptait n’atta- 
quer Embabeh qu’après s’être ainsi dé- 
barrassé d’eux. Eux détruits, il ne serait 
plus difficile d’avoir raison de la multi- 
tude qui fourmillait dans le camp. 

Au signal donné, Desaix, qui forme 
notre extrême droite , se met le premier 
en marche. Après lui vient le carré de 
Reynier, nuis le carré de Dngua , au cen- 
tre duquel se tient Bonaparte. En même 
temps les deux autres s’ébranlent pour 
contourner Embabeh hors de la portée 
du canon. Mais Mourad, qui voit toutes 
nos colonnes s’ébranler, ne tarde point à 
deviner notre but. Mourad n’avait au- 
cuneidée des principes de l’art militaire; 
mais, outre un courage à toute épreuve , 
la nature l’avait doue de l’esprit le plus 
prompt, du coup d’œil le plus pénétrant, 
et déjà l’affaire de Chébréiss lui servait 
d’exuerience. Il pressent aussitôt, avec 
unenabileté qu’on pourrait à peine atten- 
dre du général européen le pins con- 
sommé, que le destin de la journée con- 
siste à ne pas nous laisser accomplir no- 
tre mouvement, et à profiter de l’avantage 
que lui donne sa nombreuse cavalerie pour 
nous attaquer en marche. 11 part donc 
avec les deux tiers doses chevaux, laisse 
le reste pour soutenir le camp retranché 
et encourager l’infanterie, et vient, à 1a 
tôle de sept ou huit mille mameluks, fbn* 
dre sur nos deux carrés de droite. C'est 
un spectacle effrayant que celui de sept 
à huit mille cavaliers qui galopent à la 
fois dans une plaine; il sein Die qu’ils 
vont tout renverser sur leur passage. 
Desaix, engagé dans un bosquet de pal- 
miers, n’était pas encore formé entière- 
ment lorsque les premiers mameluks 
l’abordèrent. Ses rangs , rompus par le 
terrain , laissaient encore de larges ou- 
vertures. Un moment , on put le croire 
compromis. Toutefois la tête des mame- 
luks était peu nombreuse: on la contient. 
Leur masse n’arrive que quelques minu- 
tes plus tard, et, comme ces quelques 
minutes ont suffi pour la complète rec- 
tilication du carré de Desaix, elle échoue 
contre la fermeté de l’infanterie. Ces 
cavaliers, si brillants, si intrépides, 


n’avaient aucune notion des manœuvres 
européennes , ne savaient charger qu’en 
désordre. Ils se précipitaient avec une 
impétuosité inouïe, mais sans aucun en- 
semble. Nos braves soldats, au contraire, 
aussi froids maintenant qu’ils ont été 
fougueux jadis, les attendent de pied 
forme, et les accueillent par d’affreuses 
décharges de mousqueterie , par d’hor- 
ribles volées de mitraille. Les mame- 
luks , ainsi reçus partout , ou tombent 
percés de mille blessures au pied des 
rangs français comme sous les mure 
d’une forteresse , ou entraînés par l’ins- 
tinct de leurs chevaux , voltigent autour 
de la citadelle vivante et enflammée, 
cherchant , mais en vain , à y foire brè- 
che. On en voit alors qui poussent jus- 
qu’à la pointe des baïonnettes, et se Font 
tuer à bout portant; on en voit de plus 
braves qui , furieux de ne pouvoir enta- 
mer ni franchir ces murailles de fer, re- 
tournent leurs coursiers agiles , les ca- 
brent, et se laissent ensuite glisser de leur 
selle sur la tête de nos imperturbables 
fantassins, qui semblent tous attaches 
les uns aux autres. La masse, tournant 
bride, se rejette du carré de Desaix sur 
celui de Reynier, qui vient après. Ac- 
cueillie là aveb la même impassibilité, 
avec le même feu, elle veut, par un mou- 
vement naturel aux soldats , retourner 
vers le point d’où elle est partie ; mais 
elle trouve sur ses derrières la division 
Dugua, que Bonaparte a portée vers le 
Nil , et la voici en complète déroute. 
Ce n’est plus une retraite, c’est une fuite, 
une vraie débandade. Une partie des 
fuyards s’échappe du côté des Pyrami- 
des ; l’autre, passant sous le feu de Du- 
gua, va se jeter dans le camp d* Emba- 
beh, où elle porte le trouble et l’effroi. 
Bonaparte , s’apercevant bientôt que la 
confusion règne dans le camp retranché, 
ordonne à ses deux divisions de gauche 
d’y courir et de s’en emparer. Bon et 
Menou s’avancent sous le leu des retran- 
chements ennemis, et, parvenus à cer- 
taine distance, font halte. Les carrés se 
dédoublent, et les trois premiers rangs 
se forment en colonnes d’attaque, pen- 
dant que les trois autres demeurent en 
carré et figurent toujours de véritables 
citadelles. Mais, au même instant, les 
mameluks que Mourad a laissés à Era- 
babeh au commencement de faction, 
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grossia dé ceux qui viennent de s y ré- 
fugier, veulent nous prévenir. Ils fondent 
sur nos colonnes d’attaque tandis qu’el- 
les sont en marche ; mais nos colonnes, 
s’arrêtant tout à coup, et se reformant 
en carré avec une merveilleuse promp- 
titude , reçoivent avec fermeté les ma- 
meluks et en abattent un grand nombre. 
Les uns se rejettent dans Embabeh, où 
le désordre est au comble ; les autres, 
fuyant vers la plaine , mais pris entre 
notre droite et le Nil, sont fusillés ou 
poussés dans le fleuve. Puis, nos colon- 
nes abordent vivement Etnbobeh, 6’en 
emparent, et précipitent dans le Nil le 
gros des fellahs et des janissaires. Beau- 
coup d’entre eux s’y noient, mais le plus 
grand nombre se sauve à la nage, car 
l’Égyptien excelle dans cet exercice, que 
les circonstances particulières de son 
pays lui rendent nécessaire. Néan- 
moins, la journée était finie, la journée 
était perdfue pour Mourad. Les trois 
mille Arabes qu’il avait postés près des 
tyramides, et qui comptaient bien le voir 
victorieux, se hâtèrent, ie voyant vaincu, 
de s’enfoncer dans le désert. Mourad lui- 
même , couvert de sang, étourdi de sa 
défaite , à peine suivi de deux mi lie cinq 
cents mameluks, les seuls qui sur- 
vécurent aox neuf ou dix mille à la tête 
desquels il avait combattu, prit la fuite 
dans la direction de Gifceh , et ne se 
rallia, selon l’Usage des Turcs quand iis 
sont défaits, qu’assez loin du enamp de 
bataille. Honteux alors d’avoir fui, il es- 
saya plusieurs fois de faire volte-face; 
mais chaque fois il se heurta contre la 
division Desaix, et ne put s’y ouvrir un 
passage , car les mameluks a vaient l’effroi 
dans l’âme et ne chargeaient plus qu'a- 
vec mollesse. Convaincu enfin de l’inuti- 
lité de ses, efforts, il opéra décidément 
sa retraite vers la Haute-Égypte. De 
leur côté, Ibrahim et Séid-Aboubeker, 
témoins du désastre de Mourad, voyant 
même les Français placer déjà leurs ca- 
nons sur le Nifet s’apprêter à franchir 
le fleuve, firent mettre le feu à la flottille 
égyptienne, tant afin que les richesses 
dont elle était chargée ne tombassent 
point an pouvoir des vainqueurs, que 
pour leur ôter un moyen de passage im- 
médiat et se ménager à eux-mêmes le 
temps de fuir; après quoi, ils s’enfon- 
cèrent vers Belbeis, dans le désert qui 


sépare la Syrie de l’Egypte. Une proie 
précieuse échappa ainsi à nos soldats, 
car il y avait sur 1e Nil soixante ou qua- 
tre-vingts djennes encombrées de tous 
les trésors des mameluks, et leur embra- 
sement dura toute la nuit. Toute la nuit 
nos soldats eussent pu , au travers des 
tourbillons de flammes et de fumée, 
contempler les édifices de la ville du 
Caire, contempler, à ses portes, la ville 
des morts, cette autre ville de tombeaux, 
plus vaste que la première , contempler 
les Pyramides même, qui devaient don- 
ner leur nom à cette mémorable journée ; 
ils aimèrent mieux employer leur temps 
à recueillir le butin, assez riche encore, 
que leur offrait le champ de bataille. 
Quarante pièces d’artillerie, sept ou 
huit cents tentes, sept ou huit eents cha- 
meaux ou dromadaires, un millier de che- 
vaux superbes, qui servirent à monter no- 
tre cavalerie, et d'immenses provisions 
de bouche, au moyen desquelles l’armée 
se dédommagea de ses longues priva- 
tions, tels furent les trophées principaux 
d’une victoire qui nous avait à peine 
coûté une centaine de morts : si en effet 
la défaite est terrible pour des carrés en- 
foncés, la perte est mille pour des carrés 
victorieux. 

Sur les neuf heures du soir, Boua- 
parte entra dans une somptueuse habita- 
tion de plaisance qu’avait Mourad sur 
les bords du Nil, noQ loin de Gizch, et 
y plaça son quartier général. Chez les 
Orientaux, ces sortes d'habitations ne 
ressemblent en rien à ce que nous appelons 
un château. Celle de Mourad parut fort 
singulière à tout le monde; il fallut la 
parcourirdaustous les sens pendant trois 
ou quatre heures avant de reconnaître 
la distribution et surtout de comprendre 
la destination des différentes pièces; eufin 
elle fut déclarée n’êlre pas logeable. Du 
xnoins , l’état-major ne s’y logea qu'avec 
peine. Mais, quautitéde divans, couverts 
des plus beaux damas et des plus belles 
soieries de Lyon, quantité de coussins 
ornés de franges d’or, y frappèrent agréa- 
blement les regards. Pour la première fois 
on retrouvait en Égypte, le luxe et les 
arts de l’Europe. Les jardins étaient 
remplis d’arbres magnifiques, mais n’a- 
vaient point d’allées, par la raison que 
les Orientaux ne se promènent jamais. 
Marcher quand on peut rester assis au 
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frais et fumer tranquillement sa pipe, 
leur a toujours semblé une preuve frap- 
pante de cette légèreté qu’ils reprochent 
aux Européens. Ce qui dans les jardins 
de Mouraa causa le plus de plaisir aux 
soldats, car chacun creux les voulut visi- 
ter, ce furent de grands berceaux de vi- 
gnes, chargés des plus beaux raisins du 
monde»et qu’ils vendangèrent à qui mieux 
mieux. Ils allèrent ensuite glaner pour 
leur compte sur le champ debataille, qui 
leur offrait à chaque pas des tapis, des 
porcelaines, des cassolettes , des armes 
de luxe, des vestes brodées, des schalls de 
cachemire, et des bourses contenant 
jusqu’à trois cents, quatre cents, cinq 
cents pièces d’or. Il n’en fallait pas tant 
pour les réconcilier avec l’Égypte. Les 
bourses, toutefois, ne se trouvaient que 
sous la ceinture des mameluks. Quand 
la ceinture de tous ceux qui étaient res- 
tés sur le terrain eut été soigneusement 
fouillée, les soldats se mirent à en pécher 


vingt-quatre ou quarante-huit heures, 
le temps nécessaire pour revenir de lew 
épouvante. On savait d'ailleurs que la 
populace du Caire, populace féroce et 
abrutie, commettait depuis la veille, 
depuis que le départ d’ibrahim l’avait 
livrée à elle-même et débarrassée de tout 
frein, les excès les plus, déplorables. Elle 
avait déjà pillé et incendié les princi- 
paux palais des beys, les principales 
maisons des mameluks, et menaçait de 
porter bientôt ie pillage et la flamme 
dans le quartier des Européens. 

Que faire donc? Il n'y avait d’embar- 
cations propres à transporteries troupes 
françaises sur la rive droite du Nil que 
celles qu’on voyait amarrées le long des 




port du Caire ; car le Caire même est à 
une demi-lieue du fleuve. A tout hasard 
Bonaparte députa un de ses interprètes 
vers le pacba, qu’il croyait toujours au 
Caire, et vers le cadi-cheik , ou iroan 


d’autres qui s’étaient noyés dans le Nil, de la grande mosquée El-Azhar, eu 
mais que le courant avait poussés le long le chargeant de leur remettre les procè- 
des bords. Ils dépouillaient les cadavres, mations qu’il avait publiées à son entrée 
puis avaient soin de les remettre au fll en Égypte, proclamations que peutrétre 
de l’eau, pour que le fleuve promenât jus- les béys n’avaient pas laissées parvenir 
qu’à Damiette et Rosette ces bulletins jusque sous leurs yeux, et de chercher 
authentiques d'une victoire qui allait leur a conclure quelque accord pour l’occupa- 
livrer la capitale de l'Égypte. tion delà capitale. Le pacha, nous l’avons 

Le lendemain 22, à la pointe du jour, dit, avait accompagné Ibrahim dans sa 
Bonaparte *se porta sur le Nil, et, s'em- fuite vers Belbéis ; mais son kiaya ou 
parant de quelques barques , fit passer lieutenant était resté au Caire. Ce per- 
une brigade dans l’fle de Rodah , qui de- sonnage crut que son devoir lui comman- 
vant le Caire même divise le fleuve en dait d’aller à Gizeh, puisque le général 


deux canaux d'inégale largeur. Le plus 
petit canal était franchi ; mais pour que 
ie plus grand pût l'être par la brigade éta- 
blie sur l’île intermédiaire et par le gros 
de l'armée le secours de la flottille sem- 
blait indispensable. On attendait son 
arrivée avec impatience; un bon vent 
soufflait, et cependant elle ne paraissait 
pas. On sut enfin que, par suite du bas 
étiagedu Nil, elle était engravée. Lecon- 
tre-amiral Perrée faisait dire qu’on ne 
devait pas compter sur lui , et qu’il ne 
pouvait même désigner le jour où il arri- 
verait. Cette contrariété était extrême , 
car il fallait s’emparer du Caire dans le 

f iremier moment de stupeur , et ne pas 
aisser aux habitants de cette grande ville, 
laquelle ne renfermait pas dès cette épo- 
que moins de trois cent mille Ames, ne 
pas leur laisser, disons-nous, en perdant 


en chef de l’armée française déclarait 
que ce n'était pas aux Turcs, mais aux 
mameluks, qu’il faisait la guerre. 11 y 
alla, eut une conférence avec Bonaparte, 
et se laissa persuader par lui. (Tétait 
d’ailleurs ce qu'il avait de mieux à faire, 
attendu que tout moyen de résistance 
ou de fuite lui manquait En cédant à 
Bonaparte, il entrevoyait l’espérance de 
jouer un grand rôle et de bâtir sa fortune ; 
en refusant, il courait à sa perte. Il se 
rangea donc sous l'obéissance française, 
et promit d’employer tous ses efforts 
pour décider les habitants du Caire à se 
soumettre. En effet, le lendemain 23, le 
cadi«cbeik fit en faveur des Français, 
qu’il représenta comme les envoyés de 
Dieu , une déclaration solennelle qui , 
chez les musulmans, équivalait à un 
bref du pape chez les chrétiens; puis 
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une députation de janissaires, de cheiks, 
de négociants, se présenta au quartier 
général pour traiter de la reddition de 
la ville et implorer la démence du vain- 
queur. Ces députés restèrent plusieurs 
heures à Gizeh, où Ton employa tous les 
moyens que Ton crut les plus efficaces 
pour les confirmer dans leurs bonnes dis- 
tance. En se retirant, ils mirent toutes 
les embarcations de Boulacq au service du 
général en chef. Bonaparte nomma aus- 
sitôt le général Dupuy commandant du 
Caire, et lui ordonna de se tenir prêt à 
aller le jour même, avec les compagnies 
de grenadiers de la trente -deuxième 
demi-brigade, prendre possession de son 
commandement. 

L'ordre d'aller ainsi, avec un détache^ 
ment de deux cents et quelques soldats 
occuper une ville qui renferme trois cent 
mille âmes de population, et de mettre 
un fleuve sans pont entre eux et l'armée, 
doit parattre, au premier aspect, fort 
extraordinaire et peu en harmonie avec 
la prudence habituelle de Bonaparte; 
mais lasurprise sera moins grande quand 
nous aurons ajouté que les instructions 
données au commandent du Caire por- 
taient en outre : « qu'il profiterait des 
ténèbres de la nuit pour pénétrer jus- 
qu’au quartier des Francs et s y retran- 
cher. » Il faut observer aussi que tous les 
rapports qui circulaient au Caire tou- 
chant la mémorable journée du 20 don- 
naient à nos soldats un caractère oui 
tenait du merveilleux ; que les troubles 
qui la veille et l'avant-veille avaient 
éclaté dans la ville s'étaient apaisés dès 
qu’il avait été question de leur en ou- 
vrir les portes ; -que la terreur avait 
étouffé un esprit de sédition qui avait 
plutôt pour but le pillage que la défense 
commune, et que les habitants, retirés 
dans leurs maisons, attendaient en si- 
lence ce qu'il plairait aux vainqueurs de 
décider de leur sort. 


La nuit était close quand, après avoir 
franchi le Nil, la petite troupe du général 
Dupuis arriva sous les murs du Caire. 
Elle pénétra dans la place sans rencon- 
trer une âme. Qu'on se représente une 
poignée de soldats parcourant en bon 
ordre et sans crainte les rues étroites et 
silencieuses de l'immense capitale de 
l'Égypte, pour aller prendre gîte au mi- 


lieu même de cette ville. Si forte était la 
confiance du général Dupuy et de ses 
compagnons, que., pour indiquer à la 
queue de la colonne la direction que 
prenait la tête, un tambour battait bra- 
ventent la marche. Ce bruit insolite, loin 
d'arraeber les habitants à leur torpeur, 
leur inspirait encore une épouvante plus 
profonde. Aussi, comme il se faisait 
tard , comme la chaleur et la fatigue 
appelaient impérieusement le sommeil 
et le repos, et que les circuits par les- 
quels les guides conduisaient la colonne 
à sa destination semblaient intermina- 
bles, le général Dupuy, avisant une 
maison de belle apparence, en fit enfon- 
cer la porte. Préci>ément, elle se trou- 
vait inhabitée, et même on reconnut, ce 
qui acheva de lever tout scrupule, on re- 
connut au luxe des appartements qu'elle 
appartenait au lieutenant d'un des prin- 
cipaux beys. Nos grenadiers y entrèrent 
donc pour s'y reposer et attendre le 
jour. Tel fut le premier acte de la prise 
de possession du Caire. 

Bonaparte avait, pendant cette même 
nuit , fait passer de la rive droite à la 
rive gauche du Nil un nombre d'embar- 
cations suffisant peur que le gros de 
l'armée pût franchir le fleuve dans le cou- 
rant de la journée du lendemain. 

L'opération du passage s'effectua en 
effet le 24; et les divisions Bon, Kléber, 
Menou, Reynier, entrèrent successive- 
ment au Caire. Bonaparte lui-même, ac- 
compagné de l'état-major général, fit 
dans l'après-midi son entrée solennelle 
dans la capitale de l'Égypte, et un grand 
nombre d'habitants, déjà revenus de 
leur première frayeur, tant la modéra- 
tion des Français ressemblait peu à l'al- 
tière et tyrannique conduite des mame- 
luks , se portèrent à la rencontre du 
cortège. Chacun voulait contempler le 
vainqueur des beys, le chef de ces étran- 

f ers audacieux dont la renommée célé- 
rait si haut les exploits. Accoutumée à 
voir ses anciens maîtres passer toujours 
sombres, toujours menaçants, toujours 
rapides, cette foule, composée d'indivi- 
dus de toutes les classes, restait comme 
ébahie quand elle voyait Bonaparte et 
les autres généraux s'avancer lentement 
au milieu d’elle, et lui sourire avec bien- 
veillance. Mais ce qui surtout la stupé- 
fiait, ce qui bouleversait toutes les idées 
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qu’elle s’était faites relativement aux 
Français , c’était que des hommes pour 
ui elle avait rêvé des costumes si spien- 
ides, des équipements si coûteux, des 
physionomies si farouches, pussent se 
montrer si braves sous des vêtements si 
mesquins , accomplir de si grands ex- 
toits avec des armes si simples , et se 
attre, avec tant de douceur empreinte 
sur le visage, comme des lions. 

Bonaparte s’alla loger au palais 
d’Elfi-Bey, situé sur la place Ezbekyeh, 
et dont les jardins confinaient à la cam- 
pagne. Il caserna de même ses troupes 
dans les habitations des principaux beys, 
dans celles des principaux mameluks ; 
et tandis qu’elles goûtaient, pendant 
quelques jours, au sein de l’abondance 
et des commodités de la vie, un repos 
dont elles avaient indispensablement De- 
soin avant de se remettre en marche, il 
s’occupa de prendre à l’égard du Caire 
les mesures, soit administratives, soit 

« ues, (jui déjà avaient obtenu 
e succès à l’égard d’Alexandrie. 
Le 25 la proclamation qu’on va lire 
tut publiée et affichée dans la ville : 

« Au peuple du Caire, Bonaparte, général 

EN CHEF DE L’ABMAk FRANÇAISE. 

« Peuple do Caire , je suis content de votre 
conduite; vous avez bien fait de ne pas pren- 
dre parti contre moi. Je suis venu pour dé- 
truire la race des mameluks, protéger le 
commerce et les naturels du pays. Que tous 
ceux qui ont peur se tranquillisent ; que tous 
ceux qui sont éloignes rentrent dans leurs 
maisons; que la prière ait lieu aujourd’hui 
comme à l’ordinaire, comme je veux qu’elle 
continue à toujours avoir lieu ; ne craignez rien 
pour vos familles, vos maisons , vos propriétés, 
et surtout pour la religion du prophète, que 
j’aime. 

« Comme il est urgent que la tranquillité 
ne soit pas troublée , il y aura un divan de 
sept personnes qui se réuniront à la grande 
mosquée; il y en aura toujours deux près du 
commandant de la place , et quatre seront 
occupées à maintenir la tranquillité publique 
et à veiller à la police. » 

Le 26, le divan du Caire était installé. 
Il se composait, comme ledivan d’Alexan- 
drie des cheiks les plus vénérés , des 
habitants les plus notables. Dans toutes 
les provinces devaient en être établis de 
pareils; et ces divans particuliers enver- 


raient des députés au divan du Caire, 
lequel deviendrait de la sorte le grand 
divan national de l’Égypte. 

Dès le 26 aussi les mosquées étaient 
rouvertes, et les cadis se remettaient à 
rendre la justice comme à l’ordinaire, 
les Cophtes à percevoir les impôts, les 
contribuables à payer. Enfin , dès les 
premiers jours du mois d’août, le Caire 
eut complètement repris son aspect ha- 
bituel. 

Bonaparte mobilisa alors de petites co- 
lonnes, qui se répandirent aux environs 
du Caire pour réprimer les incursions 
des Arabes. En même temps, il mit ses 
meilleurs lieutenants à la tête de divisions 
plus fortes, et chargea les uns de redes- 
cendre le Nil pour aller achever l’occupa- 
tion du Delta, qu’on avait traversé, mais 
non encore conquis, les autres de re- 
monter le fleuve pour aller prendre pos- 
session de l’Égypte- Moyenne. Chacun 
de ces généraux , muni a cet effet des 
instructions les plus minutieuses, devait 
répéter dans tout le pays ce* qui avait 
été fait à Alexandrie et au Caire, no- 
tamment saisir toutes les propriétés des 
mameluks et substituer partout les Fran- 
çais à leurs droits, se concilier les 
cheiks à force de respect, gagner les 
Cophtes en leur faisant espérer une 
amélioration de leur sort , et viser tou- 
jours, en leur laissant la perception des 
impôts, à fournir aux besoins de l’armée. 

Bonaparte ne se flattait pas non plus 
d’en avoir fini avec Mourad, avec Ibra- 
him. Desaix fut donc posté avec sa di- 
vision à l’entrée de la Haute-Égypte, 
pour y contenir provisoirement Mourad, 
uis l’en chasser dès que les eaux du Nil 
aisseraient avec l’automne.' Quant à 
Ibrahim, qui continuait d’avoir son 
quartier général à Bdbéis , c’est-à-dire 
à huit ou dix lieues seulement dn Caire, 
et qui paraissait méditer quelque retour 
offensif, Bonaparte se réservait d’aller 
en personne le contraindre à prononcer 
sa retraite vers la Syrie. Le 8 août il 
prit une dizaine de mille hommes , dont 
il partagea le commandement entre les 
généraux Leclerc, Murat, Dugua et 
Keynier, et quitta le Caire. 

Le soir de la première journée l’avant- 
garde française se trouva, en arrivant au 
village d’El-Khanka, où l’on devait bi- 
vouaquer, $ux prises avec une nuée d’A- 
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rabes à cheval et de fellahs soulevés par 
les mameluks d'ibrahim , dont elle ne 
se dégagea qu'avec peine. 11 fallut tirail- 
ler toute la mût. 

Le lendemain, dans la marche d’El- 
Khanka sur Belbéis, le corps d'armée 
rencontra une partie de la caravane qui 
se rend annuellement du Caire à la 
Mecque , tant pour y faire ses dévotions 
au tombeau du prophète, que pour s'y 
livre» à des opérations commerciales. 
Cette caravane, qui retournait alors de 
la Mecque au Caire , venait d'être atta- 
quée par les Arabes, qui l'avaient dis- 
persée après loi avoir pris un certain 
nombre de chameaux. 

L’émir-hadji , ou prince des pèlerins , 
i la commandait, avait, en arrivant 
la Mecque au port de Suez, port 
situé, comme chacun sait, à l’extré- 
mité septentrionale de la mer Rouge , 
sur les frontières de la Syrie et de l'É- 
gypte; Témir-hadji avait, disons- nous, 
envoyé des exprès à Mourad et à Ibra- 
him, pour avertir ces deux beys de son 
arrivée prochaine et réclamer leur pro- 
tection contre les Arabes. Ibrahim, qui 
seul avait reçu la dépêche du prince aes 
pèlerins, lui avait répondu que pour ne 
pas tomber' au pouvoir des Français il 
lui fallait éviter le chemin du Traire et se 
diriger sur Salahieh. L'intentiou d'Ibra- 
him, intention bien manifeste d'après un 
tel avis, était de s'approprier les mar- 
chandises de la caravane; mais l'espé- 
rance de ce chef avide devait être com- 
plètement déçue. La cavalerie française, 
apercevant d'un côté les pèlerins et les 
marchands, qui se désolaient, de l'au- 
tre les Arabes, qui s’apprêtaient à emme- 
ner leur butin dans le désert , courut à 
eux. Marchands et pèlerins se mirent 
aussitôt sous la protection des Français, 
tandis que les Arabes abandonnaient 
presque toute leur proie et prenaient la 
fuite. Une partie de la caravane avait 
réussi à s’échapper au moment où les 
Arabes l’attaquaient, mais, ne soup- 
çonnant pas la perfidie d’ibrahim, était 
allée le rejoindre vers Belbéis. Bona- 
parte rassembla tous ceux que sa cavale- 
rie venait de délivrer, leur restitua au- 
tant que possible leurs marchandises , et 
leur donna une escorte pour gagner le 
Caire, où iis ne manquèrent pas de chan- 
ter bien haut ses louanges. 


Ibrahirn n’avaif point attendu son 
adversaire à Belbéis. Bonaparte ne 
trouva personne dans cette ville, et con- 
tinua sa poursuite dans la direction de 
Salahieh. On rejoignit bientôt cette au- 
tre partie de la caravane qui était allée 
imprudemment se livrer au bey. Il la 
traînait prisonnière à la queue de sa 
colonne ; mais le seul aspect des troupes 
françaises mit en fuite les mameluks qui 
escortaient les marchands et les pèle- 
rins, et ceux-ci, délivrés à leur tour, 
purent rejoindre les débris que Bona- 
parte avait déjà dirigés sur le Caire. Mal- 
gré le secours que la caravane venait de 
recevoir des Français, elle avait éprouvé 
de grandes pertes. Beaucoup de pèlerins 
et de marchands avaient été tués par les 
Arabes, quelques-uns l’avaient été par 
les gens d'ibrahim. Aussi , quoique Bo- 
naparte eût fait rendre à ceux qu^il avait 
sauvés toutes les marchandises qui leur 
pouvaient appartenir, nos soldats firent 
encore un butin très-considérabüe sur les 
Arabes et sur les mameluks. De même 
qu’après la bataille des Pyramides, ils se 
trouvèrent possesseurs d’une foule d’ob* 
jets précieux , d’une foule de riches étoA 
fes, notamment de schalls de cachemire; 
mais , faute d’en connaître toute la va- 
leur, ils n’en tirèrent qu’un maigre profit. 

L’armée bivouaqua le 10 au village 
de Coram. Le 11 , Bonaparte prit avec 
lui toute la cavalerie, laqueljp pouvait 
monter à trois cents chevaux , et devan- 
çant l’infanterie, qui pourtant marchait 
au pas accéléré, il arriva de bonnejieure, 
après avoir galopé l’espace de quatre 
lieues, sur la lisière d’un bois de palmiers 
où il crut reconnaître que l’ennemi avait 
campé la nuit précédente. C’était non 
loin du village de Salahieh. On apprit 
des habitants de ce village qu’en effet 
Ibrahim venait de lever son camp ; on 
se précipita sur ses traces, et bientôt on 
l’aperçut qui traînait à sa suite ses fem- 
mes et ses trésors , en un mot un bagage 
considérable, et s’enfoncait dans le dé- 
sert. Pendant plusieurs heures , Bona- 
parte, croyances divisions d’infanterie 
plus éloignées qu’elles ne l’étaient réelle- 
ment, se contenta de suivre Ibrahim. Qua- 
tre ou cinq cents mameluks formaient 
Panrière-garde du bey, et semblaient ma- 
noeuvrer pour protéger l'immense convoi 
dont la tete se perdait à Phorizon. Sou* 
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dam Bonaparte vit apparaftrederrière lai 
quatre compagnies ae grenadiers de la 
division Reynier, qui avaient marché 
avec la plus grande vitesse, et qai ame- 
naient avec elles une pièce de canon. Dès 
lors il n’y tint plus ; il ordonna à une 
moitié de sa cavalerie (c’étaient des hus- 
sards du 7* régiment et des chasseurs du 
W) de charger les mameluks. Ceux-ci 
évitèrent d’abord la charge, ce qui per- 
mit aux cavaliers français de leur enlever 
deux pièces d’artillerie et une cinquan- 
taine ae chameaux ; mais, faisant ensuite 
volte-face, ils chargèrent à leur tour avec 
la plus grande impétuosité. Nos hussards 
et nos chasseurs soutinrent bravement 
cette attaque, et la repoussèrent; mais 
les mameluks, s’éparpillant autour de 
nos deux escadrons, cherchèrent à les 
envelopper. Alors s’engagea une lutte 
terrible, où nos cavaliers firent des pro- 
diges de valeur. Sur ces entrefaites, le 
général Leclerc arriva avec deux esca- 
drons de dragons, auxquels il commanda 
avec uif admirable sang-froid de faire 
d’abord feu sur les mameluks, et d’enta- 
mer ensuite la charge. Ce mouvement 
réussit. Comme les hussards et les chas- 
seurs continuaient, quoique entourés, 
à combattre avec la plus grande résolu- 
tion, une partie des mameluks se trouva, 
pour ainsi dire, prise entre deux feux. 
Les Français , quoique fort inférieurs 
en nombre, les attaquèrent corps à corps. 
Les guidfes de l’escorte de Bonaparte, 
Bonaparte lui-même , tous ses aides de 
camp et tous les généraux de l’état- 
major, mirent l’épée à la main. Enfin , 
après u ne mêlée sanglante, qui dura plu- 
sieurs minutes, les mameluks lâchèrent 
pied, et rejoignirent la colonne princi- 
pale, qui pendant ce temps avait accé- 
léré sa marche dans le désert. 

Tous les Français acteurs dans ce 
combat eussent mérité que l’histoire 
enregistrât leurs noms; mais Bona- 
parte , dans le rapport qu’il adressa an 
Directoire, cite particulièrement, outre 
les généraux Leclerc, Mu rat et Cafta relli, 
le chef de brigade Lasalle, le chef de ba- 
taillon Duroc, les capitaines Colbert et 
Arrighi , qui devaient, eux aussi, gagner 
et bien porter les épaulettes dégénérai. 
On croit quTbrahim lui-même prit part 
à l’action, et qu'il y fut blessé. Quoi 
qu’il en soit , aucun mameluk ne 


tomba vivant au pouvoir des Français, 
aucun Français ne tomba vivant au pou- 
voir des mameluks, tandis qu’il resta 
sur le terrain une cinquantaine d'hom- 
mes et de chevaux des deux partis. 

Ibrahim, continuant à s'enfoncer dans 
le désert, ne tarda point à franchir la 
frontière de l’Asie. Sou6 ce rapport , le 
but que Bonaparte se proposait rut donc 
atteint ; mais Ibrahim , nous l’avons dît 
plusieurs fois , emmenait avec lui le pa- 
cha d'Égypte , le représentant du grand- 
seigneur, et ce n’était pas le compte de 
Bonaparte, qui s’était annoncé comme 
l’ami des Turcs, comme ne venant point 
attaquer les droits de la Porte, et ne 
faisant la guerre qu’aux mameluks 
usurpateurs. En conséquence, le lende- 
main du combat de Salahieh, un Arabe 
fut chargé de porter à Ibrahim la lettre 
suivante , que i’interprète Venture avait 
écrite sous la dietée de Bonaparte, et 
dont l’objet capital se dissimulait, comme 
souvent il arrive, sous la forme d’un dé- 
tail insignifiant: 

« La supériorité des forces que je com- 
mande ne peut plus être contestée; vous voilà 
hors de l'Égypte, et obligé de passer le désert. 

« Tous pouvez trouver dans ma générosité 
la fortune et le bonheur que le sort vient de 
vous ôter. Faites-moi connaître tout de suite 
votre intention. 

« Le pacha du grand-seigneur est avec vous; 
envoyez-le-moi , porteur de votre réponse : 
je l’accepte volontiers comme médiateur. » 


Que cette lettre ait été remise, on 
en doute; du moins elle demeura sans 
effet. 

Du côté de la Syrie, Salahieh est le 
point le plus extrême de l'Égypte où 
l’eau soit potable. Bonaparte résolut de 
former dans ce village d importants ma- 
gasins de vivres, et d’y laisser d’abord 
Reynier avec la division qu'il comman- 
dait, pour surveiller la construction 
d’tine forteresse qui pût mettre ees ma- 
gasins à l’abri (Tune attaque de vive 
force. Reynier fut chargé, en outre, d’or- 
ganiser a la française la province de 
Charquieh, et nommé gouverneur de 
cette province. Dugua fut envoyé en la 
même qualité dans celle de Mansourah, 
et Bonaparte avec le reste de l’armée 
reprit le 14 la route du Caire... 

Arrêtons-nous ici un moment; jetons 
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un regard en arrière , et demandons- 
nous si jamais expédition commença 
sous de plus brillants auspices. Quoi! 
un mois et demi s'est à peine écoulé 
depuis le jour où Bonaparte abordait 
aux rivages égyptiens, et il lui a suffi 
d’imaginer une .combinaison straté- 
gique, suffi de gagner une bataille, pour 
6e trouver déjà maître de la capitale de 
l’Égypte, pour avoir déjà divise les for- 
ces des mameluks ! Bien plus , Ibrahim 
vide le pays, et Monrad est condamné à 
l’inaction, Mourad est réduit à se tenir 
sur la défensive I 

Hélas! hélas! la fortune a infligé à 
Bonaparte, parmi tant de succès, le plus 
épouvantable des revers. Ce revers, 
Bonaparte l’ignore encore; mais voici 
que la fatale nouvelle va fondre sur lui 
comme la foudre. 

Nous l’avons laissé reprenant la 
route de Salahieh au Caire... A quelques 
lieues de Salahieh, il rencontra un aide 
de camp de Kléber, porteur d’une lettre 
où ce général lui annonçait, à la date 
du 3 août, que l’escadre qui avait trans- 
porté en Égypte l’armée expéditionnaire 
venait d’étre détruite par les Anglais 
dans la rade d’Aboukir. 

CHAPITRE V. 

SOMMAIRE : BATAILLE NAVALE d'aBOGRIR. — 
DESTRUCTION PRB8QUE COMPLÈTE DE L’ ESCA- 
DRE FRANÇAISE. — SANG-FROID DE BONA- 
PARTE A LA NOUVELLE DE CE DÉSASTRE. — 
DIVERS MOYENS QU*IL EMPLOIE POUR DIS- 
TRAIRE SES TROUVES ET GAGNER LES COEURS 
DES INDIGÈNES. — POMPEUSE CÉLÉBRATION 
DE LA FÊTE DU NIL ET DE LA FÊTE DU PROPHÈTE. 
— CRÉATION DE L'iNSTlTUT d’ÉGYPTE. — 
APERÇU DES TRAVAUX DE CETTE COMPAGNIE. 
— NOMINATION DE L'ÉMIR HADCI. — ANNIVER- 
SAIRE DE LA FONDATION DE LA RÉPUBLIQUE. 
— RECRUTEMENT DE L* ARMÉE. — SUITE DES 
OPÉRATIONS MILITAIRES : EXPÉDITION DE DB- 
* SA IX DANS LE FAlOUM ; BATAILLE DE SÉDIM AN ; 

défaite et fuite de mourad. — nombreu- 
ses INSURRECTIONS DAN8 LE DELTA. 

Plusieurs conquérants, après avoir 
abordé aux rivages du pays qu’ils ve- 
naient envahir, ont brûlé leurs vaisseaux. 
Ils les ont brûlés afin d’ôter à leurs sol- 
dats l’espoir et la possibilité du retour 
vers le sol natal, afin de leur imposer 
ainsi l'obligation de vaincre et de se con- 
quérir une patrie nouvelle... 


Loin de songer à suivre un tel exem- 
ple , loin de croire qu’il lui fallût recou- 
rir à de tels moyens pour entretenir l’ar- 
deur de ses intrépides compagnons d’ar- 
mes, Bonaparte, à peine débarqué eu 
Égypte , s’était , au contraire , nous l’a- 
vons déjà dit, occupé sur-le-champ de 
pourvoir au salut de la flotte qui venait 
de l’y conduire. Et si Bonaparte tenait à 
conserver sa flotte , ce n’était pas seule- 
ment pour se rembarquer en cas de re- 
vers; c’était encore, citait bien plutôt , 
car il doutait peu du succès , pour que sa 
flotte concourût , l’Égypte une fois con- 
quise, à l’accomplissement des desseins 
ultérieurs qu’il avait conçus, vastes des- 
seins auxquels la conquête même de l’É- 
gypte ne devait que servir de prélude. 

Le port d’Alexandrie, un des plus 
spacieux du globe, semblait offrir un 
abri naturel à la flotte française. En ef- 
fet, les quatre, cents bâtiments de trans- 
port qui faisaient partie de la flotte , et 
plusieurs des bâtiments de l’escadre de 
guerre , tels que les frégates et les vais- 
seaux de soixante-quatre canons , y en- 
trèrent dès le premier jour. Mais quand 
il fallut y introduire des vaisseaux de 
soixante-quatorze, à plus forte raison 
des vaisseaux de quatre-vingts, et même 
un vaisseau de cent vingt comme était 
ï Orient, les pilotes turcs, à l’extrême 
surprise des marins français, déclarè- 
rent, on doit se le rappeler, que le peu 
de profondeur des passes rendait la chose 
impossible. Bonaparte chargea aussitôt 
une commission de vérifier le fait ; mais 
quand il quitta Alexandrie, le 7 juillet, 
pour marcher sur le Caire , cette vérifi- 
cation n’était pas terminée. Il ne put , 
avant de partir, que recommander à 
Brueys de faire au plus vite décider la 
question , de rester provisoirement à la 
voile le long des côtes d’Égypte , et, s’il 
était reconnu que les pilotes indigènes 
se trompaient, d’entrer sur-le-champ 
dans le port. Pour le cas contraire, 
Brueys avait ordre de conduire l’esca- 
dre à Corfou. Chemin faisant, il eût tou- 
ché la côte d’Albanie , d’où il aurait tiré 
des vivres. Corfou , d’ailleurs, avait une 
bonne garnison française et des maga- 
sins de biscuit et de viande pour six mois. 
L’amiral aurait attendu la les instruc- 
tions que le citoyen Talleyrand, qui avait 
dû partir pour la Turquie en qualité 
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d’ambassadeur extraordinaire, lui aurait 
expédiées de Constantinople. Enfin , 91 
était autorisé, si ces instructions se fai- 
saient attendre trop longtemps , à rega- 
gner le port de Toulon ; il y trouverait cinq 
ou six mille hommes appartenant aux 
divers corps qui étaient en Êeypte, cinq 
ou six mille soldats rentrant de congé ou 
sortant des hôpitaux , qui n’avaient re- 
joint le port qu’apres le départ de Fex- 
pédition, et il les ramènerait dès que la 
mer lui paraîtrait suffisamment libre.... 

La reconnaissance des diverses passes 
du port d’Alexandrie était un travail si 
long , si délicat , que la commission qui 
en était chargée ne le termina que vers 
le 15 juillet : encore n’en arriva-t-elfe 
qu’à formuler un avis des moins con- 
cluants. Elle signal lit plusieurs pas- 
ses où la profondeur de l’eau atteignait 
à vingt-trois ou vingt-quatre pieds; et 
pour augmenter assez sensiblement cette 
profondeur, il sut tirait, ajoutait-elle, de 
criser quelques roc hes d’une nature très- 
friable qui se trouvaient dans le milieu ou 
sur les côtés. Or, à la rigueur, et sans 
même entreprendre cette opération, les 
vaisseaux de soixante-quatorze, qui ne 
tirent au plus que vingt-trois piettë d’eau, 
pouvaient, par un vent doux et par une 
mer calme, franchir tes passes indiquées; 
mais , pour prévenir toute chance d’ac- 
cident, la commission proposait de les 
alléger d’un pied ou deux, et <f adopter 
à l’egard des autres vaisseaux une me- 
sure analogue. Ceux de quatre-vingts , 
qui tirent vingt-quatre pieds et demi, 
s’allégeraient de deux à trois pieds, et ce- 
lui de cent vingt, qui en tirait vingt-sept, 
de quatre à cinq. Rien ne serait si facile 
que d’obtenir ces allégements , disait la 
commission ; il ne fauaraitque jeter l’eau 
à la mer ou diminuer l’artillerie. L’expé- 
dient obtint réprobation de fa plupart 
des officiers de Brueys; mais l’amiral lui- 
même le rejeta. L’amiral à toutes leurs 
instances répondit, non sans raison, 
ue si les treize bâtiments qu'il s’agissait 
'introduire dans le port d’Alexandrie 
étaient tous des vaisseaux de soixante- 
quatorze, il n’hésiterait point à recou- 
rir au moyen proposé; mais que comme 
dans le nombre se trouvaient trois vais- 
seaux de quatre-vingts, et surtout uu 
vaisseau de cent vingt, il courait risque, 
uue fois entré dans le port, de n’en pou- 


voir plus sortir, et de s'y voir bloqué par 
une escadre de huit ou neuf vaisseaux 
anglais. En effet, il lui eût été impossi- 
ble d’installer les quatre vaisseaux les 
plus forts de sa propre escadre de ma- 
tière à ce que* ces quatre vaisseaux fus- 
sent, d’une part, réduits à un tirant d’eau 
assez faible pour traverser aisément les 
passes, et, de l’autre, assez redoutable- 
ment armés pour soutenir le combat s’il 
fallait marcher au devant de l’ennemi. 

A tf surplus, Brueys, avant de prendre 
uu parti définitif, voulut en référer à 
Bonaparte lui-même. Du 15 au 20 juil- 
let , if adressa trois messages au général 
en chef, qui, on le sait, marchait alors 
sur le Caire. Deux fois, de son cété, pen- 
dant cette marche, Bonaparte, que le 
sort de la flotte préoccn paît toujours, 
expédia des dépêches à l'amiral pour lui 
renouveler l’ordre d’entrer à Alexan- 
drie, ou, si la chose lui paraissait im- 
praticable, d’appareiller sans délai, soit 

P our Corfou, sert pour Toulon. Nais 
armée que Bonaparte conduisait à la 
rencontre des mameluks eut à peine mis 
le pied dans le désert, qu'aussilôt toutes 
oommunieetions forent interrompues 
derrière elle par de nombreuses bandes 
d'Arabes qui dévalisaient et assassinaient 
à l’envi tous les malheureux Français 
que le hasard jetait isolés enlre leurs 
mains. Ainsi périrent et les deux cour- 
riers de Bonaparte et les deux premiers 
exprès de Brueys. Toutefois, lissue de 
la bataille des Pyramides jeta l’épou- 
vante parmi les Arabes, et les refoula 
momentanément dans le désert. Les rou- 
tes redevinrent libres , et peu de jours 
après les communications étaient réta- 
bli s entre le littoral et l’armée. La troi- 
sième estafette de l'amiral passa donc, 
et parviut au général ea chef le 25, sur- 
lendemain de son outrée au Caire. Grande 
et douloureuse fut la surprise de Bo- 
naparte, d'apprendre que Brueys, au 
mépris des instructions formelles qu’il 
avait reçues, n’avait pas encore mis l’es- 
cadre en sûreté. Quoi ! l’escadre n’était 
ni dans le port d'Alexandrie, ni dans le 
port de Corfou, ni même en chemin pour 
Toulon. Quoi ! elle ne se tenait pas seu- 
lement sous voiles, niais, depuis près 
d’un mois , restait mouillée dans la rade 
d’Aboukir, rade ouverte aux vents et à 
l’ennemi. Le jour même, Bonaparte ex- 
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pédia le chef d’escadron Julien , un de 
ses aides de camp, vers l’amiral, pour lui 
témoigner tout son mécontentement, 
lui prescrire d'appareiller sans plus de 
retard vers quelque port ami de la répu- 
blique, et lui rappeler d’ailleurs que tou- 
tes les ordounances de la marine défen- 
dent de recevoir le combat dans une rade 
foraine. Julien avait ordre de ne revenir 
que lorsqu’il aurait vu l’escadre prendre 
le large. Il partit du Caire le 25 , avee 
une escorte d’infanterie, et, soit pour ac- 
célérer son voyage, soit pour échapper 
aux périls de la route de terre , s’embar- 
ua sur le Nil , qu'il comptait redescen- 
re iusqu'à Rosette ; mais , malgré saf 
prudence , malgré son zèle . il n’atteignit 
point sa destination. Parvenue près de 
Téramée, la djerme qu’il montait fut 
Surprise par une troupe d’Arabes ; et ce 
jeune officier du plus bel avenir tomba 
sous leurs coups, après avoir courageu- 
sement défendu se$ dépêches, dont il 
connaissait toute l'importance. Quand 
même eettemort tragique n’eûl pas in- 
terrompu son voyage, le brave Julien se- 
rait arrivé trop tard pour conjurer la 
perte de notre e>cadre. Quelque diligence 
qu il eût faite , il n’aurait au plus tôt 
rejoint Brueys que le 3 ou le 4 août, et la 
fatale bataille d f Aboukir se livra du 1 er 
au 2. 

Pourquoi Brueys négligea-t-il ainsi 
de tous points les instructions que lui 
avait données Bonaparte ? Pourquoi, dès 
qu'il eût jugé que son escadre ne pouvait 
entrer dans le port d'Alexandrie, ne 
s’eropressa-t-H pas d’appareiller pour 
Corfou , pour Toulon ? On allègue , pour 
excuser Brueys , que l’amiral était fort 
attaché au général Bonaparte et qu'il 
ne voulut pas s’éloigner des côtes d'E- 
gypte sans savoir si Bonaparte avait 
lutté victorieusement contre les mame- 
luks, si l’armée française était maîtresse 
du Caire, enfin si l'expédition prenait 
une tournure tout à fait favoiable. Or, 
avant même que Bonaparte n'eût atteint 
Ramanieh, les communications, nous 
l’avons déjà dit, étaient interrompues, 
et, comme c’est l’ordinaire en pareille 
circonstance, il courait des bruits fâ- 
cheux sur les derrières de l’armée. Ce- 
pendant , on ne saurait le nier, Brueys 
connut le 29 juillet le gain de La bataille 
des Pyramides et l'entrée triomphante 


des Français dans la capitàle de PÊgypte 
Pourquoi dès lors n’appareilla-t-il point? 
On allègue qu’après avoir attendu près 
d’an mois il voulut attendre encore 
quelques jours et recevoir directement 
des nouvelles du général en chefc De pa- 
reilles exeuses , en présence des ordres 
positifs que Brueys avait reçus, sont 
pitoyables. Il ne devait, dans aucun cas, 
garder une position qui compromettait 
la sûreté de son escadre. Obligé d’aller 
au mouillage dans la rade d’Aboukir pour 
débarquer le matériel de l’armée de terre, 
il ne devait y séjourner que le temps 
strictement nécessaire à cette opération, 

3 uarante ou quarante-huit heures; il 
evait, ^opération finie, se hâter d’en 
sortir, puis, s’il fut réellement retenu par 
les motifs qu’on allègue en sa faveur, 
croiser entre les côtes d’Éjgypte et de 
Caramanie. Brueys eût ainsi concilié la 
sollicitude que lui causaient les faux 
bruits qui couraient sur Farinée de terre, 
et les exigences de son devoir, qui était 
avant tout de Veiller au salut de l’esca- 
dre. Dune part, il eût toujours été à 
même de faire recueillir, soit à Damiette, 
soit sur tout autre point du littoral, des 
nouvelles de l’armée; il eût, d’autre part 
( ce qui est une des règles fondamen- 
tales Je la stratégie nautique), rencontré 
l’ennemi à la voile au fieu de le recevoir 
à l’ancre. Malheureusement Brueys ne 
tint compte d’aucune de ces considéra- 
tions. 

Autre malheur: Brueys, qui était pour- 
tant un habile marin, crut, à peine entré 
dans larade d’Aboukir, reconnattre que 
cette rade offrait une excellente position 
défensive, et il s’y embossa. Un des 
premiers résultats d’une telle détermi- 
nation fut que l’escadre épuisa ses vivres 
en pure perte, et que même elle en aurait 
bientôt manqué totalement si de petits 
navires égyptiens ne lui eussent ap- 
porté du riz de Rosette. Nos vaisseaux’, 
une fois embossés, éprouvèrent aussi la 
difficulté la plus graude à se procurer de 
l’eau fraîche. L’eau qu’on obtenait en 
creusant des puits à terre était saumâ- 
tre. De plus, les hommes employés à 
Faiguade étaient sans cesse attaqués par 
les Arabes , et il fallait toujours envoyer 
de forts détachements pour les protéger. 
Néanmoins, ce n'eussent été là que de 
légers inconvénients , si le mouillage qire 

4. 
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Brueys avait choisi eût en effet, par la 
configuration du littoral ou par la na- 
ture du fond, présenté au point de vue 
militaire tous les avantages que l’ami- 
ral croyait y avoir reconnus. Mais qu'on 
en jugé. . 

La rade d’Aboukir forme un demi- 
cercle presque régulier qui commence à 
neuf lieues d'Alexandrie pour se proion- 

§ er jusque vers la bouche la plus occi- 
entale du Nil. La plage en est partout 
sL basse, qu'elle n'offre assez de fond 
pour les vaisseaux de ligne qu'à environ 
une lieue de la terre , et l’extrême lar- 
geur de son ouverture fait qu'elle ne 
présente guère d'abri. Elle n’est un peu 
abritée que du côté du nord-ouest , celui 
où les vents soufflent le plus fréquem- 
ment; elle ne l'est que par un flot situé à 
une demi-lieue de la pointe la plus voi- 
sine d'Alexandrie, et lié à cette pointe 
par une chaîne de roches et de bancs de 
sable , entre lesquels il n'y a de passage 
que pour des djermes. Lflot en ques- 
tion, appelé flot d'Aboukir, à cause de 
la proximité du port et du village de ce 
nom, est d'ailleurs entouré d’un écueil 
qui s'avance à près de seize cents mètres 
vers la haute mer. 

Pour voir là une position militaire , 
pour croire que mouillée dans ces para- 
ges l'escadre ne courait aucun danger , 
il fallait, nous ne dirons pas la témérité 
habituelle de Brueys, mais la sécurité 
excessive à laquelle cet amiral n'avait que 
trop de penchant. Il fallait comme lui, 
le jour de l'arrivée de la flotte en Égypte, 
alors que le voisinage de Nelson n'était 
pas douteux , n’avoir pas craint d'atten- 
dre son adversaire avec ses vaisseaux 
mouillés en pleine côte et à trois lieues 
au large. Et non-seulement Brueys ne 
soupçonnait point la défectuosité de son 
mouillage actuel dans la rade d'Abou- 
kir; mais encore il s'était persuadé que 
l'ennemi n'oserait tenter de venir le com- 


battre dans une baie qui , peu familière 
aux navigateurs provençaux eux-mêmes , 
devait par conséquent être tout à fait 
inconnue aux marins anglais. Puis, il 
regardait ses forces comme bien supé- 
rieures à celles de l’ennemi , et sous ce 
rapport il ne se trompait pas : l'escadre 
de Nelson était une aes plus mauvaises 
que l'Angleterre eût équipées depuis long- 
temps. Par tous ces motifs, Brueys peu- 


sait nedevoir pas être attaqué, ou, s’il de- 
vait l’être, se berçait de l'espérance d’une 
facile victoire. Aussi , en cas d’attaque, 
il ne laissa point que dè taire certains 
préparatifs de défense, il ne laissa point 
que de rectifier à différentes reprises 
sa ligne d'embossage. 

A vant d'expliquer les dispositions dé- 
finitives auxquefles Brueys s’arrêta , di- 
sons comment était composée l'escadre 
qu'il avait sous s es ordres. 

Pour ne parler ni de trois bombardes, 
ni de plusieurs bricks et bateaux cano- 
niers qui au commencement de la ba- 
taille se réfugièrent sous le fort d’A- 
boukir , l’escadre de Brueys comptait 
seize bâtiments de haut bord, dont 
treize vaisseaux de ligne et trois fré- 
gates. Parmi les treize vaisseaux il y en 
avait un de cent vingt canons, C Orient; 
il y en avait trois de quatre-vingts , le 
Franklin , le Tonnant et le Guillaume- 
Tell ; les neuf autres, à savoir : le Guer- 
rier , le Conquérant , le Spartiate » CA- 
quilon , le Peuple-Souvei'ain , V Heu- 
reux, le Mercure , le Généreux et te 
Timoléon , étaient des vaisseaux de 
soixante-quatorze. Des trois fréga- 
tes il y en avait deux de quarante , la 
Diane et la Justice, et une de trente-six , 
la Sérieuse . L’amiral Brueys , comman- 
dant en fchef, montait J Orient. Après 
avoir donné le Tonnant et le Franklin 
pour matelots à V Orient ^ ainsi qu’on 
nomme les vaisseaux spécialement char- 
gés de la défense du pavillon-amiral, il « 
forma son centre , ou corps de bataille, 
de ces trois mêmes vaisseaux. 11 forma 
son aile droite de t Heureux , du Mer* 
cure, du Guillaume- Tell, du Généreux 
et du Timoléon . Il forma son aile gauche 
du Peuple-Souverain, de C Aquilon, du 
Spartiate, de la Sérieuse, du Conqué- 
rant et du Guerrier . Enfin, il forma de 
la Diane et de la Justice une espèce de 
division volante, dont il se proposait de 
flanquer une des extrémités de sa ligne. 
Puis , se réservant de commander lui- 
même son centre et son aile gauche, il 
confia le commandement de son aile 
droite au contre-amiral Villeneuve , qui 
montait le Guillaume-Tell, et celui de 
la division légère au contre-amiral Dé- 
crès, qui montait la Diane . 

Ce ne fut point (est-il nécessaire de 
le dire?), ce ne fut point au hasard 
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que Brueys affecta tel ou tel de ses vais- 
seaux à telle ou telle des différentes par- 
ties de son ordre de bataille. A u contraire, 
il s’étudia à les y distribuer tous selon 

S ue le fort ou le faible de sa ligne d’em- 
ossage lui parut le permettre ou l’exi- 

? ær. Par malheur, il se méprit sur la 
orceet sur la faiblesse de sa position, 
ou plutôt il s ? en exagéra les avantages et 
les désavantages, double erreur qui 
causa sa perte. 

Après d'assez longues hésitations, 
Brueys finit par établir son mouillage 
dans la direction du nord-ouest et au 
sud-est ; il s’y détermina, parce que c’é- 
tait celle des vents qui régnent dans 
ces parages pendant presque tout l’été, 
et qu’ainsi ses vaisseaux devaient naturel- 
lement présenter le travers au large. En 
même temps, il fit occuper l’ilot d’Abou- 
kir, et résolut d’y appuyer la gauche de 
son escadre. Jusque-là c’était bien ; mais 
ici commencent les fautes. Il n'arma Hiot 
que faiblement; il en éloigna de deux 
mille quatre cents mètres son premier 
vaisseau de gauche, ne mouilla le se- 
cond qu’à sept ou huit cents mètres du 
premier , ne plaça le troisième qu’à sept 
ou huit cents métrés du second, et ainsi 
des treize autres; puis, à droite et à gau- 
che du vaisseau-amiral, qui occupait le 
centre de la ligne d’embossage , cette li- 
gne dont la longueur totale était d’envi- 
ron trois lieues , se repliait légèrement 
vers la côte , et figurait un angle très- 
obtus* tourné vers la pleine mer. 

Combien ces dispositions de Brueys 
n’étaient-elles pas vicieuses! D’abord, 
règlegénérale, rien n’est plus difficile que 
d’embosser une escadre de manière à ce 
qu’ellene puisse être tournée par des vais- 
seaux ennemis à l’une de ses extrémités, 
celle du vent. Toujours elle courra ris- 
que de l’être, à moins qu’un obstacle na- 
turel ne s’oppose à ce que les vaisseaux 
ennemis atteignent cette extrémité-là. 
Autrement, ils peuvent passer sur le 
câble du vaisseau de tête , et alors toutes 
les mesures prises pour les arrêter 
éehouent contre un adversaire auda- 
cieux. Dans le cas particulier qui nous 
occupe, Brueys avait sous la main l’ob- 
stacle naturel qu’il lui fallait pour empê- 
cher sa ligne d’être prise à revers. 
C’était Mot d’Aboukir; mais Brueys 
n’ensut pas tirer parti. Il se contenta 


d'y établir une batterie de denx canons 
de douze et deux mortiers , comme s’il 
eût simplement voulu ôter à l’ennemi la 
tentation d’y descendre. Si Brueys eût 
mieux apprécié sa position, il aurait 
établi sur l’flot quinze ou vingt pièces 
de trente-six et dix ou douze mortiers; >1 
aurait diminué de moitié la distance 
énorme qu’il laissa entre l’fle et son pre- 
mier vaisseau; il le pouvait impunément, 
puisque tous les pians de la haie d’A- 
boukir indiquent encore vingt-cinq à 
trente pieds d'eau à six cents mètres de 
rtle; if aurait, en outre, rappelé deux 
vaisseaux de soixante-quatre qu’il avait 
dans le port d’Alexandrie, et qui eussent 
fait deux excellentes batteries flottantes, 
car ces deux vaisseaux tirant moins d’eau 
que les autres eussent pu s’approcher da- 
vantage de Mie. Que Brueys eût pris ces 
différentes mesures , et la gauche de sa 
ligne d’embossage était solidement ar- 
mée; mais il négligea de les prendre, et 
néanmoins il regarda sa gauche comme 
inattaquable. Sou illusion à cet égard 
était si complète, qu’il plaça à l’extrémité 
de son aile gauche ses deux plus mauvais 
vaisseaux, te Guerrier et le Conquérant . 
Le Conquérant surtout était le vais- 
seau le plus âgé de toute l’escadre, et ne 
portaitquedudix-huità sa batterie basse. 
Au contraire , Brueys garda toutes ses 
craintes pour l’extrémité de son aile 
droite. De ce côté , croyait-il , les en- 
nemis pouvaient passer entre le rivage et 
notre ligne d’embossage ? Et pourtant 
une circonstance capitale aurait pu , au- 
rait dû le rassurer : c’est que cette par- 
tie de notre ligne était presque au mid i, et 
que . comme le vent venait presque du 
nord , les Anglais , (pour attaquer notre 
droite, auraient le vent contre eux. Sans 
doute ils ne s’exposeraient point à, com- 
battre avec un pareil désavantage. N’im- 
porte ! Brueys forma son centre de ses 
vaisseaux les plus forts , c’est-à-dire de 
r Orient , du Tonnant et du Franklin ; 
puis il plaça le Généreux , un des meil- 
leurs et des mieux commandés de l’esca- 
dre, vers l’extrémité de sa droite, et 
crut devoir le faire soutenir par le 
Guillaume-Tell, son troisième vaisseau 
de quatre-vingts. 

Ce ne sont point les seuls reproches 
u’ait mérités Brueys. Ainsi, la distance 
e sept à huit cents mètres qu’il laissa 
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entre chacun de ses vaisseaux , exposait 
sa ligne à être coupée partout, puis- 
que cette distance livrait passage à sept 
ou huit vaisseaux de front. Ensuite, 
on ne sait pourquoi il porta son centre 
en avant, de inauière que l'escadre 
formait une ligne convexe en sens in- 
verse de la côte. D’autre part, il aurait 
dû, pendant qu’il s’embossait, tirer 
d'Alexandrie trois ou quatre mille ma- 
telots des bâtiments du convoi, et les 
distribuer sur ses vaisseaux pour eu ren- 
forcer les équipages. Il songea bien à 
cette ressource; mais ce ne fut qu’au 
dernier moment et lorsque déjà la ba- 
taille était engagée , de sorte que la me- 
sure ne lit qu accroître le désordre. En- 
fin, et ce fut son tort le plus grave, Brueys, 
ni avait à sa disposition , dans le port 
'Alexandrie, plus de treute bâtiments 
légers dont il aurait pu couvrir la tuer 
pendant qu'il restait lui-mêine immobile 
dans la baie d'Aboukir, les laissa tous à 
l’ancre. Les principes de la stratégie 
voulaient qu’il gardât, quels que fussent 
ses projets ultérieurs , son escadre en- 
tière à la voile. Au moins y devait- 
il garder une division légère de deux ou 
trois vaisseaux de guerre, de huit ou dix 
frégates, bricks ou avisos, pour éloigner 
toujours les Anglais. les empêcher du 
moins d’observer sa ligne, et être ins- 
truit d'avance de leur approche. Mais 
non, il n'avait pas un vaisseau, pas une 
fregate, pas un brick à la voile , quand 
Nelson arriva. Tout , dans les disposi- 
tions prises par l’amiral français , con- 
firme ce que nous avons déjà dit, qu’il se 
regardait comme certain de ne pas être 
attaqué. La vue des vaisseaux ennemis 
se dirigeant vers la baie ne le tira même 
pas d'erreur ; il demeura persuadé que 
Nelson , après avoir reconnu combieu la 
position de l'escadre française était for- 
midable, virerait de bord , et se conten- 
terait de croiser au large pour la tenir 
bloquée. La fatalité entraînait Brueys... 

Au contraire, une bonne étoile sem- 
blait s’étre levée pour Nelson, et le con- 
duire depuis quelques jours. Nelson , 
qui avait inutilement poursuivi son ad- 
versaire pendant plus de deux mois , al- 
lait enfin l’atteindre, et, qui mieux est, 
lesurprendre au milieu des circonstances 
les plus défavorables. 

Après s’être présenté le 28 juin de- 


yant Alexandrie, et n'y avoir, à son 
extrême étonnement, obtenu aucuns 
nouvelle de l'expédition française , qui 
en effet n’arriva que deux jours plus 
tard en vue de ce port, Nelson avait 
quitté les côtes d'Égypte pour se porter 
sur les divers points où il espérait re- 
cueillir quelque information. U avait 
d abord visité les côtes de Caramanie, 
puis celles de Morée; enfin, après avoir 
parcouru presque tout l'Archipel sgns 
rien apprendre, U était revenu le 18 
juillet, manquant d'eau et de vivres, sur 
les côtes de Sicile. La cour de Naples, 
alors en paix avec la république française, 
avait d'abord résolu , pour ne point se 
compromettre, de ne donner aucun se- 
cours à L’escadre anglaise. L’amiral an- 
lois, ainsi obligé de pousser jusqu’à Gi- 
raltar pour se ravitailler, eut laissé les 
Français absolument maîtres dans la Mé- 
diterranée, et la France aurait pu retirer 
tout le fruit qu'ou devait attendre des 
hardies conceptions de Bonaparte. Mais 
les intrigues de cette fameuse lady Üa- 
m il ton, dont le débonnaire mari repré- 
sentait alors l'Angleterre près de la cour 
de Naples, dont les charmes avaient de- 
puis quelques mois allumé dans le cœur 
de Nelson un amour payé déjà de réci- 
procité, et qui, ancienne servante de 
taverne, était devenue, par ses grâces sé- 
duisantes, par son caractère insinuant 
et adroit, l'intime amie de la reine Ca- 
roline, triomphèrent dés scrupules de 
la cour. Des ordres secrets furent ex- 
pédiés en Sicile pour qu’on fournît à 
Nelson tout ce dont ses vaisseaux au- 
raient besoin. Sans les secours qu’il 
trouva dans les ports siciliens , Ne. son 
était perdu. Quand on avait appris en 
Angleterre qu’il était revenu sur ses pas 
sans avoir trouvé la Ûotte française, on 
y avait demandé à grands cris son rem- 
placement et même sa mise en accusa- 
tion. Combien fut-il donc hepreux de 
pouvoir, avant que l’amirauté anglaise 
ne donnât peut-être satisfaction aux 
clameurs publiques, recommencer une 
mission qu’il n’avuit d’abord remplie 
qu'avec si peu de succès! 

Le 25 juillet, après toute une semaine 
passée dans le port de Syracuse à faire 
des vivres et de l’eau, Nelson remit à la 
voile. Il n’avait pas encore réussi à 
obtenir des renseignements positifs sur 
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le point où «'était dirigée la flotte fran- 
çaise *, mais ee dont il avait la certitude, 
c’est qu’elle n’avait pas redescendu la 
Méditerranée. Le 38, son escadre se 
présentait devant le golfe de Coron; 
il y communiqua avec la terre , et ap* 
prit enfin que les Français , plus d’un 
mois auparavant, avaient été vus, des 
côtes de Candie* faisant route au sud- 
est; fl en conclut de nouveau que l’É- 
gypte était le but de leur expédition, et 
se bêta de retourner vers la côte égyp- 
tienne. Il arriva le i tr août, dans la ma- 
tinée, en vue d’Alexandrie, et bientôt le 
débarquement des Français dans ce port, 
bientôt la présence de Imr escadre dans 
les parages voisins, lui furent connus, 
Dès lors ils ne songea plus qu'à la join- 
dre, à la combattre, et detacba deux 
vaisseaux pour la chercher et pour re- 
connaître sa position. En quelques heu- 
res, ces vaisseaux l’eurent trouvée. Us pé- 
nétrèrent sans être inquiétés dans la 
rade d’ Aboukir, et purent (inévitable 
conséquence de l’incurie de Drue} s) 
observer tout à leur aise notre ligne 
dVmbossage. Leur reconnaissance ache- 
vée, les deux vaisseaux anglais revin- 
rent vers Neinan , qui , une fois instruit 
des détails de notre mouillage, s’em- 
pressa de manœuvrer vers Aboukir. Il 
y arriva vers les quatre heures du soir, 
et résolut d’attaquer sur-le-champ. 

Lorsque résoudre anglaise fut signalée, 
notre amiral dînait. Le branle-bas u’é- 
tait fait sur aucnn de nos vaisseaux, et 
même cbacun d’eux , outre les marins qui 
travaillaient a creuser des puits , avait à 
terre vingt-cinq hommes de troupeB pour 
les protéger contre les Arabes. La pre- 
mière mesure à prendre était de rappe- 
ler à bord tous tes canots et toutes les 
chaloupes, avec les travailleurs et leur 
escorte; Brueys n’y manqua point. De 
plus, H envoya des officiers à Alexandrie 
pour réunir et ramener une partie des 
matelots qui se trouvaient sur tes bâti- 
ments du convoi ; mais il n’eut pas le 
temps de recevoir ce renfort. Les hom- 
mes qui appartenaient aux équipages 
de l’escadre, et qui étaient occupes à 
faire de i’eau , n’eurent pas même le 
temps de revenir. Du moins n’en revint- 
fl qu’un petit nombre. 

A quatre heures et demie, comme l’es- 
nadre anglaise, favorisée par le vent, 


approchait avec a ssez de ra pidité, Brueys, 
sans pourtant s’étre encore décidé tout 
à fait à croire que Nelson venait l’atta- 
quer, fit le signal du branle-bas ; mais ce 
signal ne fut plus ou moius bien exé- 
cuté à bord des différents vaisseaux que 
suivant l’opinion qu’on y avait de la pro- 
babilité de l'attaque. Sur le Guerrier et 
sur le Conquérant on ne dégagea qu’une 
seule batterie. On encombra celle du 
côté de terre de tout ce dont l’autre avait 
été débarrassée, en sorte que plus tard, 
quand ces vaisseaux furent tournés, cette 
batterie ne put faire feu. Sur l’Orient 
même, que moutait l’amiral, des caba- 
nes qu’on avait établies sur les dunet- 
tes pour loger des ofliciers de terre pen- 
dant la traversée , ne fur eut pas détrui- 
tes; on les laissa remplies de matelas, 
remplies de sceaux de peinture et de gou- 
dron. 

En même temps que Brueys faisait le 
signal de branle-bas , il ordonnait aux 
bricks l'Alerte et le /tailleur d’appareil- 
ler, et de feindre d’aller, soit reconnaî- 
tre l’ennemi , soit accomplir, quelque 
mission secrète. L’ordre avait pour but 
de tromper l’ennemi sur la profondeur 
de l’eau dans certains endroits dange- 
reux, et de l’attirer sur ces dangers. Un 
seul des deux bricks put mettre cet ordre 
à exécution. V Alerte s’approche jusqu’à 
portée de canon des vaisseaux anglais; 
puis, comme s’il ne les eût qu’a lors recon- 
nus pour ennemis, comme s’il voulait 
s’efforcer de promptement se dérober à 
eux, il se couvrit de voiles, et se retira 
vers la rade enpassantsur les hauts-fonds 
qui se trouvent au large de l’Ilot. Nelson 
soupçonna peut-être la ruse ; en tout cas, 
il ne tomba point dans le piège, et ma- 
nœuvra comme s’il eût eu de bons pilo- 
tes. Au reste, il ne tarda guère a en 
avoir. Vers cinq heures, une djerme, 
montée, à ce qu’on assure, par des Fran- 
çais anciens chevaliers de Malte que 
l'expédition avait recueillis après la con- 
quête de cette tle , et par des pilotes du 
pays, se dirigea vers le vaisseau amiral 
anglais, et, malgré tous les boulets que 
CAlei'te envoya , parvint à le rejoindre. 

On croit qu’en ce momeut Brueys, 
qui commençait enfin à ne se plus dissi- 
muler que son adversaire pouvait bien 
avoir l’intention d’en venir aux mains 
dès le soir, eut quelque velléité d’appa- 
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reiller, afin de recevoir plutôt le combat 
à la voile. Cependant, il calcula que Nel- 
son ne serait à la portée du canon que 
vers six heures; il ne comptait d’ailleurs 
que douze vaisseaux dans l’escadre an- 
glaise, et encore douze vaisseaux de 
soixante-quatorze; tous ces motifs le 
ramenèrent à douter que les Anglais at- 
taquassent le jour même. 

Nelson ne se présentait, en effet, qu’a- 
vec douze vaisseaux ; mais il en avait 
laissédevant Alexandrie un treizième, de 
soixante-quatorze et un autre de cin- 
quante , qui le rejoignirent peu après le 
commencement de i action. A six heu- 
res, les douze vaisseaux anglais , qui jus- 
que-là s’étaient avancés pêle-mêle, se 
formèrent en ordre de bataille avec une 
promptitude et une précision admirables. 
Rangés sur deux colonnes, ils se dirigè- 
rent contre la gauche de notre ligne. 
La première des deux colonnes anglaises 
avait pour chef de file le Culloden, que sui- 
vaient le Goliath 9 le Zélé , COrion , le 
Thésée et V Audacieux ; la seconde avait 
pour chef de file le P'anguard, vaisseau- 
amiral, derrière lequel venaient le Mino- 
taure , le Défence , leSwistsure , le Bellé- 
rophon et le Majestueux. Les deux vais- 
seaux restés en arrière étaient P Alexan- 
dre et le Léandre. 

Quant aux seize bâtiments de l'esca- 
dre française , voici , pour l'intelligence 
du récit qu’on lira tout à i’heqre, dans 
quel ordre Brueys les avait placés. En 
commençant par la gaucher, que Brueys 
croyait avoir si formidablement appuyée 
6ur l’îlot d’Aboukir, venaient : 


Bâ liment*. 

Cipltaine*. 

1* Le Guerrier , 

Trulletaifté; 

w 

O 

r- 

<» 

{ 

Dalbarade; 

3° Im Sérieuse , 

Martinet ; 

4° Le Spartiate , 

Émérian ; 

5° V Aquilon, 

Thévenard ; 

6® Le Peuple-Souverain, 

Raccord ; 

7° Le Franklin, 

Gillet; 

8° L'Orient, 

Casa-Rianca ; 

9 ° Le Tonnant, 

Du Petii-Thouars 

10° L'Heureux, 

Étienne; 

11° Le Mercure, 

Cambon; 

W Le Guillaume-Tell, 

Saul nier; 

13 ° Le Généreux, 

Lejoille; 

14 ù JA Timoléon, 

Trtillet jeone; 

1 & La Diane, 

Soleil ; 

16* La Justice , 

Slandeler. 


Dans presque toutes les relations de 
la bataille navale d’Aboukir s’est glis- 
sée une erreur qui vaut la peine d’être 
rectifiée. On attribue communément à 
Nelson l'honneur d’avoir conçu la belle 
et audacieuse manœuvre qui le rendit 
victorieux , et qui consista à ieter une 
partie de ses vaisseaux entre le rivage 
et notre escadre, à nous accueillir avec 
les autres du côté de la pleine mer, et à 
nous prendre ainsi entre deux feux. Eh 
bien, Nelson peut tout au plus reven- 
diquer le mérite de l’avoir heureusement 
exécutée. Ce fut le hasard, le hasard seul, 
qui la lui suggéra, et qui même en com- 
mença l’exécution. Le dessein primitif de 
l’amiral ennemi était d’aborder notre li- 
gne par la gauche, puis d’attaquer de vais- 
seau à vaisseau , c’est-à-dire que chacun 
des vaisseaux anglais jetant l’ancre par 
l’arrièreseplaceraiten travers de la proue 
des nôtres. Un accident vint, qui chan- 
gea tout ce plan. Le Culloden , destiné 
a combattre le Guerrier , voulut passer 
entre la gauche de notre bâtiment et il- 
lot d’Aboukir : il échoua sur un bas- 
fond. Si l’îlot eût été suffisamment armé, 
le Culloden était pris. Le Goliath, qui le 
suivait, fut plus heureux; non-seule- 
ment il passa, non-seulement il tourna 
notre premier vaisseau, mais, entraîné 
par le vent et le courant, il ne put s’ar- 
rêter qu’à la hauteur du deuxième : c’é- 
tait le Conquérant , qu’il attaqua de la 
manière la plus vive. Le Zélé , troisième 
vaisseau anglais, tourna à son tour le 
Guerrier , qu’il eût bientôt démâté de 
son mât de misaine; car la batterie gau- 
che du Guerrier ne tirait pas, non plus 
que la batterie gauche du Conquérant , 
et nous en avons expliqué la cause plus 
haut. COrion 9 quatrième vaisseau an- 

f lais , suivit le mouvement. Il se dirigea 
'abord entre le Zélé et le Guerrier, et 
lâcha à celui-ci sa bordée de bâbord; 
puis , se dirigeant entre le rivage et le 
Goliath , il envoya sa bordée de tribord à 
la Sérieuse, qui avait fait feu sur lui , 
et ta coula ; après quoi il se porta der- 
rière l'Aquilon, notre cinquième vais- 
seau. Le Thésée, cinquième vaisseau an- 
glais, doubla aussi le Guerrier , et 
après lui avoir abattu ses deux derniers 
mâts, alla mouiller derrière le Spartiate, 
notre quatrième vaisseau. L'Audacieux, 
sixième vaisseau anglais, prit une autre 
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route ; il coupa notre ligne entre le Guer* 
rier et le Conquérant, auxquels il en- 
voya ses deux bordées en poupe et en 
proue, et se fixa derrière notre deuxième 
vaisseau. Le Fanauard venait ensuite; 
toutefois, au lieu ae le jeter , comme les 
précédents, entre notre ligne et la terre, 
Nelson, qui le montait, lui fît prendre 
poste à portée de pistolet au large du 
Spartiate , qui se trouva ainsi engagé 
des deux bords, mais qui se défendit ae 
la manière la plus brillante. Les cinq au- 
tres vaisseaux anglais qui s’avançaient 
derrière le Fanguard imitèrent la ma- 
nœuvre du vaisseau-amiral , et vinrent 
se placer, le Minotaure devant ÏAqui- 
Ion , le Défence devant le Peuple-Souve- 
rain le Swiftsure devant le Franklin , 
le BeUérophon devant C Orient, le Ma- 
jestueux enfin devant le Tonnant . 

Ainsi se placèrent onze des douze vais- 
seaux de l’escadre anglaise; le douzième, 
on s’en souvient, était échoué. L’aile gau- 
che et le centre de l’escadre républi- 
caine, ainsi entourés, devaient, avec quel- 
que héroïsme que leurs équipages se dé- 
fendissent, succomber infailliblement si 
Faite droite tardait à venir prendre part 
au combat. Or, elle demeura paisible- 
ment spectatrice de leur défaite. . . 

Il était environ sept heures, et le so- 
leil allait disparaître sous l’horizon, lors- 
que les deux escadres se trouvèrent en- 
gagées de la sorte. De chaque côté on se 
nattait avec une ardeur extraordinaire. 
Quand la nuit vint couvrir la baie l’action 
continua dans l'obscurité avec le même 
acharnement. Dès huit heures moins 
un quart le Guerrier et le Conquérant, 
qui formaient l’extrémité gauche de no- 
tre ligne, et qui avaient vu défiler sur 
eux , au vent et sous le vent, cinq vais- 
seaux ennemis, étaient totalement désem- 
ares. Peu à peu leur feu diminua. A huit 
eures et demie, il cessa tout à fait, et 
ce silence fit pressentir au reste de l’esca- 
dre qu’ils s’étaient rendus. Effective- 
ment ; et ce qui ne permit plus d’en dou- 
ter, c’est qu'on vit bientôt les vaisseaux 
anglais qui les avaient combattus refluer 
vers le centre, où jusque-là l'Orient et 
ses deux matelots le Tonnant et le Fran- 
klin, tous les trois bien supérieurs en 
force et en construction à tous les vais- 
seaux de l’escadre anglaise, qui n’étaient 
tous que de soixante-quatorze et de pe- 


tit modèle, occasionnaient aux vaisseaux 
ennemis qui leur étaient opposés beau- 
coup plus de dommage qu’ils n’en re- 
cevaient eux-mémes. 

Dès le commencement de l’action 
l’amiral Brueys s’était établi sur la du- 
nette de son vaisseau , avec tous les offi- 
ciers de son état-major, son capitaine de 
pavillon Casa-Bianca, et l'ordonnhteur 
en chef de l’escadre Joubert. Comme s’il 
eût voulu racheter toutes ses fautes à 
force de bravoure et de sang froid , l’in- 
fortuné Brueys n’en bougea plus. Sur la 
dunette, avec lui et ses officiers princi- 

S aux, avaient pris place une vingtaine 
’hommes faisant la fusillade : c’était tout 
ce qu’on avait pu réunir pour le service de 
la mousqueterie. En effet, comme une 
partie de l’équipage était restée à terre, les 
soldats spécialementdestinés à ce service, 
ainsi que les marins attachés aux pièces 
de canon des gaillards, avaient dû être 
envoyés dans ta batterie de douze , qui 
manquait de plus de la moitié du monde 
nécessaire à son armement. Dans la pre- 
mière heure de l’action, Brueys avait été 
blessé, mais légèrement, à la figure et 
. à la main ; vers huit heures il fut atteint 
par un boulet qui le coupa presque en 
deux. On s’approcha pour l’enlever et le 
descendre an poste des blessés. Il s’y op- 
posa. Un amiral, dit-il d'une voix ferme. 
doit mourir en donnant des ordres! Il 
demanda du tabac, resta sur son banc de 
quart, et ne survécut que dix minutes. 
Presque au même instant tombait mor- 
tellement blessé le capitaine de pavillon 
Casa-Bianca. Le chef d’état-major Gan- 
teaume, ou ne put, par suite de la posi- 
tion des vaisseaux ennemis, faire connaî- 
tre au reste de l’escadre française la mort 
de l’amiral , ou, le pouvant, ne le voulut 
pas, de peur que la connaissance de ce fa- 
tal événement ne ralentît l’ardepr des 
troupes. Sur l'Orient même, soit que l’é- 
quipage ignorât la double perte qu’il avait 
faite , soit que son courage fût au-dessus 
de pareilles épreuves , on continua de se 
battre avec acharnement. A bord du Ton- 
nant, le capitaine du Petit-Thouars était 
mutilé du bras droit, mutilé des deux 
jambes. A bord du Franklin, le capi- 
taine Gillet, criblé aussi des plus graves 
blessures, avait dû remettre son com- 
mandement au capitaine Martinet, de Ai 
Sérieuse , qui était parvenu, lorsquecette 
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frégate avait coulé, à gagner le Franklin 
à la nage. Enfin, le contre-amiral Blan- 
quet-Duchayla, qui montait égale- 
ment le Franklin, avait été si rudement 
heurté à la tête par un débris de vergue, 
qu'il en avait perdu le sentiment, et 
qu'il avait fallu l'enlever évanoui de des- 
sus le pont. N'importe! une même éner- 
gie animait les marins de rOrient , les 
marins du Tonnant, les marins du 
Franklin . Aussi , à neuf heures, le Bel - 
lérophon était dégréé, démâté, et le Ma* 
jestueux battait en retraite. Oh! si dans 
ce moment le contre-amiral Villeneuve, 
qui commandait notre aile droite, eût 
coupé ses câbles 1 S'il eût foncé sur la 
ligne anglaise avec les cinq vaisseaux 
qu'il avait sous ses ordres, avec T Heu- 
reux, le Mercure , le Guillaume- Tell, 
le Généreux , le Timoléon , et les fré- 
gates la Diane et la Justice , l'escadre 
anglaise était anéantie. Dès avant que 
Brueys n'expirât, le signal d'appareiller 
avait été fait à Villeneuve; depuis lors, 
on le lui avait répété plusieurs lois; mais 
la nuit et la fumee l'empêchaient de rien 
voir, et il ne bougeait pas. Sur ces en- 
trefaites, ï Alexandre et le Léandre , 
les treizième et quatorzième vaisseaux 
de Nelson, d'abord restés en arrière des 
autres, avaient rejoint. A leur arrivée, 
le Léandre se mit à tâcher de relever 
le CuUoden ; mais l’ Alexandre , avec 
lui deux autres vaisseaux anglais, et bien- 
tôt le léandre lui-même, remarquant 
l’immobilité de notre droite, voyant, au 
contraire, combien le centre de la ligne 
anglaise était maltraité, s'y portèrent 
pour la soutenir. U était temps. LeBet- 
lérophon , dont les troi6.mâts étaient abat- 
tus , dont presque tous les canons étaient 
hors de service, dont l'équipage comp- 
tait plus de deux cents morts ou blessés, 
allait couler bas si seulement il recevait 
encore deux nouvelles volées de l’O- 
rient { mais il coupa son câble pour se 
soustraire à une destruction inévitable, 
et se laissa dériver. Toutefois, le peu de 
vent qui soufflait alors l’obligea de par- 
courir lentement la queue de la ligne 
française. Il reçut la volée du Tonnant, 
qui acheva la boucherie de son équipage , 
et U amena pour ce vaisseau. Cependant 
il dérivait toqjours, et il essuya encore 
Quantité de coups de canon en passant 
devant l’Heureux et le Mercure . Son 


équipage, les officiers principalement, 
poussaient de grands cris pour annon- 
cer qu'il était rendu; mais on ne les en- 
tendait pas, ou bien on ne pouvait les 
comprendre. Enfin le contre-amiral Vil- 
leneuve les entendit du Guillaume- Tell , 
et, les comprenant, défendit à ce vaisseau, 
ainsi qu'aux deux derniers de la ligne 
française , de plus tirer sur le Belléro - 
phon. Il aurait dû s'empresser de le 
faire amariner par une des frégates fran- 
çaises, par la Diane notamment, qui était 
tout proche de lui; mais on ignore pour- 
quoi il ne le fit pas. Le Bellérophon , 
profitant de cette faute, continua de dé- 
river jusque vers l'embouchure du Nil, 
et le lendemain fut recueilli par l'esca- 
dre victorieuse de Nelson. C'est à bord 
de ce même Bellérophon , qui , quoique 
fort vieux, tint encore longtemps la mer, 
que seize ans plus tard l'ex-genéral Bo- 
naparte, alors Napoléon I* r , alors empe- 
reur et roi , alla héroïquement se consti- 
tuer l'hôte de l'Angleterre, mai s ne trouva 
qu'une prison , — qu'une prison d'où il 
ne sortit que pour entrer dans celle 
de Sainte- Hélène... 

Ce fut f Alexandre qui remplaça le 
Bellérophon vis -a- vis de f Orient ; ce fu- 
rent r Audacieux et le Thésée qui rem- 
placèrent le Majestueux vis-a vis du 
Tonnant, tandis que l’Orion et bientôt 
après le Léandre allèrent renforcer le 
Swiflsure vis-à-vis du Franklin. On 
voit à quel point le centre français eut 
dès lors contre lui l'infériorité du nom- 
bre; pourtant il continua à lutter sans 
désavantage, et à onze heures la victoire 
n'était rien moins que décidée. De notre 
côté, le Guerrier et le Conquérant ne 
tiraient plus, mais c'etaieot nos deux plus 
mauvais bâtiments ; et, du côté des An- 
glais, deux bâtiments aussi, le CuUoden 
et le Bellérophon, trois même si l’on 
compte le Majesteux , qui sè tenait à l’é- 
cart, se trouvaient hors de service, li était 
done présumable que si fOrient et ses 
matelots parvenaient à se souteuir toute 
la nuit, le contre-amiral Villeneuve ap- 
pareillerait enfin au jour, et l'on pou- 
vait espérer les plus heureux résultats 
de l'attaque de cinq bons vaisseaux qui 
n’avaient encore tiré ni reçu aucun 
coup de cauon. Mais à neuf heures et 
demie le feu éclata sur la dunette et 
dans la chambre de conseil de f Orient, 
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H avait fallu, à bord de ce vaisseau, aban- 
donner la troisième batterie pour armer 
complètement la première et la seconde; 
de cette manière, les oeuvres hautes du 
bâtiment demeurèrent presque désertes, 
et telle fut sans doute la cause des pro- 
grès rapides et effrayants de l'incendie. 
En un instant les flammes dévorèrent là 
mâture et les parties élevées (le la coque 
du vaisseau-amiral français. A la vive 
clarté qu’elles répandaient au loin , ou 
distinguait parfaitement la position des 
deux escadres et la couleur de leurs pa- 
villons. Tout espoir de maîtriser le feu 
fut bientôt perdavcepeadant, l’équipage 
ne cessa point de tirer sur les vaisseaux 
ennemis qu'il pouvait atteindre. Lésina- 
rins n abandonnaient un poste que lors- 
qu'ils en étaent chassés par les flam- 
mes ; c'est ainsi qu'ils ne quittèrent la 
batterie de vingt-quatre que pour se por- 
ter dans celle de trente-six, et s’y battre 
encore. Enfin, lorsque le feu menaça 
de les y surprendre, ils se précipitèrent à 
la mer par tes sabords, et les uns purent 
gagner à la nage, soit la terre , soit un des 
vaisseaux français les plus proches ; mais 
les autres, ou se noyèrent, du, s’ocero- 
chaot aux innombrables débris dont les 
flots étaient couverts alentour, furent re- 
cueillis et faits prisonniers par les An- 
glais. Par un rare bonheur, le chef d'état- 
major Ganteaume trouva moyeu de se je- 
ter dans uucanot, a l'aide duquel il gagna 
un des bricks mouillés sous le fort d'A- 
boukir. Casa-Biânca ne fut point aussi 
heureux : ses blessures l'obligèrent de 
demeurer à l'ambulance, el il périt, lors 
de l’explosion du vaisseau , dans les bras 
de son fils encore enfant, qui avait voulu 
ne se sauver qu’avec son père ou périr 
avec lui; héroïsme de piété filiale qui 
a inspiré à deux de nos poètes, à Le- 
brun et à Joseph Chénier, des vers digues 
d’étre gravés dans toutes les mémoires! 

A dix heures trois quarts, l'Orient 
sauta. Aucune description ne saurait 
donner idée de la sublime horreur d'un 
pareil spectacle. L’immense gerba de 
feu qui s’élança des flânes du vaisseau 
embrasé, avec un fracas cent fois plus 
terrible que Je bruit du tonnerre, éclaira 
tout i’borizoB et sembla s'élever jus- 
qu’au ciel. A cette éblouissante olarté, 
à eette épouvantable détonation, succé- 
dèrent une obscurité profonde, un silence 


plus effrayant peut-être. Ce silence fut 
interrompu pendant quelques secondes 
par la chute des mâts , des vergues , des 
canons, des débris de toutes sortes, qui, 
lancés à une hauteur prodigieuse, retom- 
baient les uns après les autres dans la 
mer , puis se prolongea durant près d’un 
quartd'heure. Un quart d'heure environ 
dura l'espèce de stupeur dans laquelle 
l’explosion de ? Orient avait jeté les 
deux escadres ; après quoi le feu , qui 
en ce moment avait cessé de toute 
part, recommença. Vers minuit, les. six 
bâtiments de notre ligne, qui au com- 
mencement de l'action se trouvaient 
placés entre l’ilot d'Aboukir et le Fran- 
klin avaient, tous les six, ou amené leur 
pavillon , ou coulé bas , ou été pris à l’a- 
bordage. Les efforts de l'ennemi se con- 
centrèrent alors autour du Franklin et 
du Tonnant ; mais en même temps les 
Anglais ouvrirent l'attaque contre les 
deux premiers vaisseaux de notre aile 
droite, C Heureux et le Mercure. Le Ton- 
nant et ces deux vaisseaux avaient, peu 
avant l'explosion de C Orient, coupe leurs 
câbles pour s'écarter de lui et se dérober 
aux dangers dont son voisinage les me- 
naçait. Le ?, à cinq heures du matin, 
ils se défendaient encore, mais ils étaient 
échoués tous les trois. A six heures C Heu- 
reux et le Mercure se rendirent; mais 
U Tonnant tenait toujours. A près l'avoir 
inutilement sommé de se rendre, les en- 
nemis, sachant bien qu’il ne pouvait leur 
échapper tôt ou tard, l'abandonnèrent 
pour se porter en masse contre le Fran- 
klin. Seul parmi les onze premiers vais- 
seaux de la ligne française, le Franklin, 
à bord duquel le feu avait prisqualre fois, 
qui était démâté de son grand mât et de 
son mât d'artimon, et qui avait toutes les 
pièces desa deuxième batterie démontées, 
occupait encore la place que Brueys 
lui avait Assignée. Seul, à midi, quoi- 
<ue trois autres de nos vaisseaux et deux 
le nos frégates fissent encore à l'extré- 
mité de la ligne briller les couleurs na- 
tionales, le Franklin luttait encore. Ja- 
loux de retarder leur défaite le plus pos- 
sible, les intrépides défenseurs de ce 
vaisseau, qu'entouraient alors cinq vais- 
seaux anglais, s'acharnaient à combat- 
tre avec le petit nombre de pièces de 
trente-six qui restaient en assez bon état. 
Blanquet-Duchayla, que le chirurgien 
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était parvenu à tirer de son évanouisse- 
ment , mais que la violence du coup qu’il 
avait reçu à la tête privait encore de l’ouïe 
et de la vue, ne cessait, quoique sourd, 
quoique aveugle , d’exciter son équipage 
du geste et de la voix. A une heure et 
demie, on vint lui rendre compte qu’il 
ne restait plus que trois pièces de trente- 
six pour défendre le vaisseau et l’hon- 
neur du pavillon. Tirez toujours, s’é- 
cria-t-il , notre dernier boulet sera peut- 
être funeste à l'ennemi. Cependant, plus 
des deux tiers de l’équipage avait été tué 
ou était blessé. Le reste , harassé de fa- 
tigue après un combat si opiniâtre, eut 
bientôt éprouvé le même sort. Dans 
cette triste extrémité, le capitaine de fré- 
gate Martinet , qui commandait le Fran- 
klin depuis la mort du brave Gillet, ren- 
dit le'vaisseau quand déjà les Anglais 
montaient à f abordage. 

Il était deux heures. Alors seulement 
Villeneuve parut se réveiller et s’aperce- 
voir qu’on se battait depuis la veille. 11 
coupa enfin son câble, mais ce fut pour 

( rendre le large \ ce hit pour emmener 
oin du théâtre de l’action le GuiUaume- 
Tell , qu’il montait, le Généreux , et les 
frégates la Diane et la justice, tandis que 
les trois autres vaisseaux de notre aile 
droite allaient se jeter à la côte sans avoir 
combattu! 

Aussi bien, il pouvait fuir : la bataille 
était finie, la bataille était perdue, com- 
plètement perdue pour nous, et par sa 
faute ; car, de l’aveu des Anglais , il eût 
décidé la victoire , même après l’explo- 
sion de/* Orient, s’il eût prit part au com- 
bat avec les cinq vaisseaux et les deux 
frégates de son aile. A minuit encore, 
8’ileût appareillé, il eût anéanti l’escadre 
anglaise ; mais il aima mieux rester pai- 
sible spectateur de la lutte , s’en tenir 
à ne point quitter le poste que Brueys 
lui avait assigné, puis, la lutte finie, 
opérer sa retraite!... 

On se demande la raison d’une si singu- 
lière conduite. Villeneuve était brave, 
Villeneuve était bon marin; mais il man- 
quait de caractère et de résolution. 
Pendant vingt heures qu’avait duré la 
bataille, il avait attendu des ordres!... 
On assure que plusieurs fois dans la soi- 
rée Brueys fit a son lieutenant le signal 
d’appareillage, mais que la fumée et la 
nuit empêchèrent Villeneuve d’aperce- 


voir tous les signaux. Soit; mais fallait- 
il donc un ordre pour prendre part au 
combat , pour secourir ses camarades ?... 
Pourquoi Villeneuve pratiqua-t-il si peu, 
en cette gravecirconstance, les excellents 
principes de l’instruction qu’il rédigea 
pour les capitaines de la superbe armée 
navale dont il eut quelques années après 
le commandement suprême, et qui, 
sous ses ordres, fut encore défaite à Tra- 
falgar par l’heureux Nelson ?... « Tout 
« commandant, y disait-il, qui ne serait 
« point dans le feu ne serait point à son 
« poste. » Et plusloin : « C’est bien plus 
« de son courage qu’un commandant 
« doit prendre conseil, que des signaux 
« de l’amiral, qui, en effet, engagé lui- 
« même dans le combat , n’a peut-être 
« plus la faculté d’en faire... Tous les 
« efforts de chaque commandant doivent 
« tendre à se porter au secours des vais- 
« seaux assaillis. » 

Ce qui prouve encore que jusqu'à la 
dernière heure peut-être l’intervention 
de Villeneuve eût changé l’issue de la 
bataille, c’est l’état de délabrement où 
il laissa l’escadre anglaise. Quoique vic- 
torieuse, l’escadre anglaise avait taot 
souffert, qu’au moment où Villeneuve 
jugea nécessaire de fuir , Nelson n’avait 
pas deux vaisseaux capables de manœu- 
vrer. Aussi Villeneuve ne fut-il pas pour- 
suivi. Il gagna tranquillement la haute 
mer avec ses deux vaisseaux et ses deux 
frégates ; il fut rallié par le brick le Sala - 
mine , qui appareilla de dessous le fort 
d’Aboukir, et deux ou trois jours après 
il atteignit le port de Malte. 

Au lieu de poursuivre Villeneuve et 
d’inquiéter la retraite des débris de l’es- 
cadre républicaine, Nelson consacra la 
fin de la journée du 2 à rendre au ciel 
des actions de grâces pour l’importante 
victoire qu’il venait d’obtenir, et à ter- 
miner la capture de ceux d’entre nos 
vaisseaux qui n’avaient pu quitter le 
champ debataille. Le nombre s’en élevait 
à dix. Comme dans ce nombre te Ton- 
nant et le Timoléon étaient démâtés et 
échoués, comme par conséquent s’échap- 
per leur était impossible, Nelson ne 
s’occupa ni de run ni de l’autre. Le pa- 
villon aux trois couleurs flottait donc 
encore le lendemain 3 sur ces deux bâti- 
ments. Il était même, à bord du Tonnani 9 
arboré sur le tronçon du grand mât. 
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Lorsque , dans la matinée du 3, l'amiral 
anglais songea enfin à faire prendre pos- 
session de ces deux vaisseaux , il envoya 
d'abord un parlementaire sommer les 
restes de l'équipage du Tonnant d'amener 

S aviilon et de se constituer prisonniers 
e guerre. L'officier à qui était dévolu le 
commandement du vaisseau, stipula pour 
condition de la remise de cette carcasse 
si vaillamment défendue, qu'ils seraient, 
lui et tous les marins sous ses ordres, 
sur-le-champ reconduits en France. Nel- 
son s'y refusa, et, sur son refus, on dis- 
posa tout à bord du Tonnant pour se 
défendre jusqu'à la dernière extrémité. 
L'amiral ennemi envoya alors deux de ses 
vaisseaux pour le réduire. Toutefois, 
avant d'ouvrir le feu , il fit sommer de 
nouveau les officiers du Tonnant de se 
rendre à discrétion , et ces braves , après 
s'être convaincus de l'inutilité d'une plus 
longue résistance, amenèrent enfin leur 
pavillon. De son côté, le capitaine du 
Timoléon n'avait été nullement inquiété; 
il avait pu , pendant la nuit du 2 au 8 , 
débarquer d'abord ses blessés, puis lereste 
de sou équipage ; à midi, il quitta son 
vaisseau , après y avoir mis le feu. 

Les deux derniers épisodes que nous 
venons de raconter terminèrent la ba- 
taille d'Aboukir et complétèrent la vic- 
toirede Nelson. Jamais victoire plus déci- 
sive n'a peut-être, depuis l'invention de la 
poudre, été remportée sur mer , puisque, 
de nos treize vaisseaux , deux seulement 
purent se dérober aux flammes ou à l'en- 
nemi. Cette bataille nous coûta en outre 
des centaines de bons officiers , des mil- 
liers d'intrépides marins. Sur cinq ami- 
raux qui montaient notre escadre, le 
commandant en chef, Brueys, fut tué; 
le commandant en second, Blanquet-Du- 
chay la, eut le nez emporté ; le chef d'état- 
major, Ganteaume, faillit périr dans les 
flammes; les denx autres, Villeneuve et 
Décrès , ne durent sans doute le salut 
de leur personne et la conservation de 
leurs bâtiments qu'à une coupable insou- 
ciance ou à l’impossibilité dans laquelle 
se trouva l'amiral anglais de les attaquer. 
Parmi nos capitaines de vaisseau, un 
seul ( si l'on excepte ceux du Guillaume - 
Tell, du Généreux et du Timoléon, qui 
ne combattirent point); un seul, disons- 
nous, eut le bonheur d'échapper aux 
coups de l'ennemi : ce fut Trullet aîné, 


capitaine du Guerrier . Tous les autres 
furent atteints. Du Petit-Thouars et 
Thévenard furent tués; Casa-Bianca, 
criblé d'ailleurs de mortelles blessures, 
sauta avec son vaisseau; tTAlbarade, 
Émeriau, Raccord, Gillet, Etienne et 
Cambon furent blessés plus ou moins 
dangereusement. Quant aux Anglais, ils 
n'avouèrent que huit à neuf cents hom- 
mes tués ou blessés ; mais on a tout lieu 
de croire que ces chiffres doivent être 
portés au double. Peu s'en fallut que 
Nelson lui-même ne partageât le sort 
de Brueys. Vers le commencement de 
l'action , il fut atteint à la tête par un 
morceau de mitraille; il crut sa bles- 
sure mortelle , se fit descendre au poste 
du chirurgien, et manda le chapelain 

S rès de lui pour être assisté dans ses 
entiers moments. A l'inspection de la 
plaie, on reconnut qu'elle n'était que 
superficielle; la peau presque entiers 
du front avait été détachée et re- 
tombait sur la figure , mais les os n'é- 
taient pas offensés. Nelson, toutefois, 
demeura dans le faux* pont ; et ce fut de 
là seulement, d'après les rapports que 
son capitaine de pavillon lui venait faire 
de minute en minute, qu'il continua de 
diriger les différentes évolutions de son 
escadre. 

A déduire de nos treize vaisseaux le 
Guillaume-Tell et le Généreux, qu'em- 
menait Villeneuve, f Orient et le Timo- 
léon , qui étaient devenus la proie des 
flammes, on voit qu'il en resta neuf entre 
les mains de l'ennemi. Ces neuf bâti- 
ments étaient pour la plupart en si mau- 
vais état, que Nelson fut obligé d'en brû- 
ler trois, le Guerrier, le Mercure et 
V Heureux. Des six autres, il en aurait 
encore brûlé deux, s'il n'eût craint que 
l'amirauté anglaise ne refusât d'en comp- 
ter le prix aux équipages de son escadre ; 
et il assurait que l'Angleterre y eût ga- 
gné, parce qu'ils coûtèrent pour frais de 
réparations beaucoup au delà de leur 
valeur. On peut, au reste, juger du dom- 
mage reçu par les vaisseaux ennemis et 
par ceux des vaisseaux français qui fu- 
rent capturés, d'après le temps qu'il 
fallut pour réparer les avaries des uns 
et des autres avant qu'ils pussent tenir la 
mer et gagner Gibraltar. Nelson ne quitta 
la baie que dix-sept jours après sa vic- 
toire. 
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Telle fut la célèbre bataille navale 
d'Aboukir. L’issue de cette bataille, sans 
parler môme des pertes matérielles qu'es- 
suya la marine française, allait avoir 
r pour la Frauce les résultats militaires et 
les résultats politiques les pins funestes. 
Militairement, et comme la suite de 
notre réeit le montrera , elle doit être 
comptée parmi les causes principales de 
l'insuccès de notre expédition d'Égypte. 
Politiquement, ses conséquences ne fu- 
rent pas moins désastreuses ; car ce fut 
la victoire de l'Angleterre nui décéda les 
puissances européennes, aont une foü 
déjà nous avions brisé la ligue , à se li- 
guer de nouveau contre nous, et qui 
non-seulement nous brouilla avec la 
Porte, notre alliée séculaire, mais encore 
amena entre la Porte et le Russie une 
alliance monstrueuse, jusque-là réputée 
impossible, par suite de laquelle les 
troupes russes purent traverser l’Alle- 
magne , et venir combattre nos armees 
en Suisse et en Italie, venir menacer nos 
frontières 1 ... 

Bonaparte n'entrevit-il aucune de ees 
éventualités? ou plutôt Bonaparte, qui 
a été toute sa vie , et surtout pendant la 
première moitié de sa carrière, un si 
sagace appréciateur de la portée des évé- 
nements, ne calcula-t-il que trop bien 
les périls dont se chargeait Tboriaon , et 
voulut-il, au lieu de s'abandonner au dé- 
sespoir, après le coup de foudre qui ve- 
nait d'éclater sur sa tête, en conjurer les 
effets le plus possible q force de courage, 
d’activité et d'énergie? Dans tous les 
cas, Bonaparte reçut avec un çalme vrai- 
ment stoïque la nouvelle du désastre. 

Ce fut, avons-nous dit, le 14 août, 
à quelque distance du village de Sala* 
hieh, presque sur les contins du désert 
de Syrie . et tandis que Bonaparte retour- 
nait au Caire, après avoir de nouveau at- 
teint et culbuté Ibrahim, qu'il rencontra 
un aide de camp de Kléber, parti le a 
d'Alexandrie, et porteur d'un message 
de ce général , qui contenait le rapport 
( rédigé par Ganteaume ) de la fatale 
bataille livrée la veille. Pendant la lec- 
ture de œ rapport il ne laissa percer 
sur son visage aucune des sensations 
douloureuses qui durent assaillir son ep- 
prit. Le rapport lu, il prit à part l’en- 
voyé de Kléber, et lui demanda quelques 
détails de vive voix ; puis , comme s'il se 


fût parlé à lui-même : — Nous n'avons 
plus de flotte, dit-il simplement... Eh 
bien, il nous faut mourir ici , ou en sor- 
tir orytnds comme les anciens. Et dans 
«n billet qu'il se hâta d’adresser à Klé- 
ber, tant pour lui accuser réception de 
la fatale dépêche que pour lui prescrire 
les mesures nécessitées par les circons- 
tances : — Général , écrivait -il , voifd 
un événement qui va nous forcer à faire 
de plus grandes choses que nous ne 
comptions ; tenons-nous prêts. 

Quel sang-froid ! Quelle sublime im- 
passibilité ?... Aux lieu et place de Bo- 
naparte , combien de chefs, apprenant la 
destruction de leurs vaisseaux, et se 
voyant prisonniers dans leur propre eon- 
11*016, eussent aecusé le sort, eussent 
onté de la fortune \ Mais Bonaparte 
n'était pas un chef vulgaire , Bonaparte 
était l'homme du destin, Bonaparte 
avait foi en son étoile , et' se regardait 
comme un de ces élus que la Providence 
suscite à de certains intervalles pour 
diriger les nations dans des voies nouvel- 
les. Bonaparte ne désespère donc ni de 
lui-même ni de ses compagnons d'armes; 
il voit sans épouvante l'Égypte momen- 
tanément devenue un empire pour lui , 
une patrie pour eux; peut-être même, 
peut-être éprouve- -t-i# une vague et se- 
crète joie d’avoir à s’essayer sur les borda 
du Mil au maniement de l’autorité su- 
prême , et de pouvoir ainsi s'exercer au 
grand rôle qu’il espère tôt ou tard jouer 
♦en Europe... 

Bonaparte ne croit ni nécessaire , ni 
possible d’ailleurs, de cacher à ceux de 
ses généraux et de ses soldats qui l ont 
accompagné dans la poursuite d’ibrahim 
ki désastreuse nouvelle qu’il vient de re- 
cevoir. Il la leur communique sans délai, 
sans précautions oratoires, et la tran- 
quillité d'esprit avec laquelle il raconte 
la bataille d'Aboukir, le ton d’inspiré 
avec lequel il déroule ensuite l'avenir 
prospère et glorieux qui n’en attend pas 
moins les conquérants de l’Égypte, suf- 
fisent à écarter des imaginations tout si- 
nistre pressentiment. Tel est même, le 
croira-t-on, l'ascendant du général en 
chef sur ses troupes ; telle est l’autorité 
de Ba parole, que bientôt officiers et sol- 
dats considèrent avec indifférence la des- 
truction de l’escadre; et n’ont plus qu'une 
tiède pitié peur ceux de nos marins qui 
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oui succombé, p km que de» vaMeries 
pour ceux qui oat survécu. 

Toutefois Bonaparte pense qo’H ne 
peut se hâter trop de regagner le Caire. 
Lui absent, quels füohetox effets la ca- 
tastrophe d’ Aboukir aura sms doute pro- 
duits sur les habitants de> la capitale de 
Y Égypte et sur la partie de l'armée fran- 
çaise qu'il y a laissée) Il Remploie que 
trente-six heures à parcourir la distance 
qui sépare Salahien delà oaphale, et, 
«somme il l'avait prévu, il y trouve, à 
son arrivée, les indigènes dans l'ivrrese, 
les Français dans la consternation. Mais 
l'effroi que son retour inspire aux une, 
la confiance extraordinaire que sa pré- 
sence rend aux autres, vont prompte- 
ment dissiper et ces joies et ces alar- 
mes. 

Au bout de quelques jours, l'ordre 
était rétabli, l'espérance était revenue; 
mais il s'agissait de consolider cet état 
de choses, il fallait d'abord achever de 
détruire la funeste impression que l'a- 
néantissement de notre armée navale 
avait produite sur les habitants de l'É- 
gypte, et, daaocebtit, remédier autant 
que possible aux conséquences immédia- 
tes de ta désastreuse journée d’Aboukir, 
c’est-à-dire recomposer une petite esca- 
dre de guerre ; il fallait ensuite s'occuper 
activement de l'organisation administra- 
tive du pays , et, tout en poursuivant fa 
conquête du sol, gagner les cœurs des in- 
digènes. On va voir que BoAra parte ne 
faillit, soit comme sultan, mit comme 
général en chef, à aucune des nombreu- 
ses exigences de sa tâche. 

A peine rentré au Caire, il écrivit au 
contre-amiral Ganteaume de prendre te 
commandement des débris de la flotte. 
Dans le port d'Alexandrie se trouvaient 
encore deux vaisseaux de soixante-qua- 
tre, le Causse et le Dubois, quatre 
frégates, P Alceste, la Junon, h Carrère, 
la M utron, et un assez grand nombre 
d*autres petits bâtiments de guerre. 
Ganteaume eut ordre de faire armer et 
approvisionner ces divers bâtiments, et 
de remplir au plus tôt les vides que pré- 
sentaient l'état-major et l'équipage de 
chacun d'eux. I) dut aussi foire procé- 
der à une sorte de sauvetage dans fa 
rade d'Aboukir, d'où Tou retira en effet 
beaucoup de pièces d'artillerie, des mu- 
nitions, des mâts, et d'autres pièces de 


bois, qm furent promptement utilisés 
dans les arsenaux. 

En même temps, Bonaparte écrivait 
pour fa seconda fois à Kléber de ne né- 
gliger aucune des mesures qui pour- 
raient contribuer à fasdreté et a la tran- 
qnüèité du pays où il commandait. Bo- 
naparte lui indiquait différentes dispo- 
sitions à prendre peur mettre fa eôte et 
lis communications à L'abri des insultes, 
et surtout pour augmenter le système 
de défense du point le plus important , 
la pfaee et 1e port d'Alexandrie. Kléber, 
âme si noble , eœuf si intrépide , exécuta 
avec autant de zèle que d’habileté les 
instructions du générai en ehef. — «La 
« journéed’ Aboukir, lui répondait-il,n’a 
« produit ebez le soldat qu'mdignation 
« et désir de vengeance. Quant à moi , 
« il m'importe peu eè je dois vivre, où 
« iedois mourir, pourvu que je vive pour 
« h gloire de nos armes et que je meure 
« ainsi que j'ai vécu. Comptez donc sur 
« nfoi dans tout concours de dreonstan- 

• ces, ainsi qoe sur ceux à qui vous or- 
« donnerez Je m'obéir. Vous m'écriviez 
« dans votre précédente lettre que nous 

• aurions de grandes choses à faire; soit, 
« je prépare mes facultés... » 

Le retonr de Bonaparte au Caire coïn- 
cidait presque avec l'époque de la célé- 
bration annuelle d'une des plus grandes 
fêtes nationales de l'Égypte. Nous vou- 
lons parier de fa fête du Nil. Le Nil est 
le bienfaiteur de la contrée; aussi, les 
habitants lui portent une vénération pro- 
fonde , lu) rendent une espece de culte. 
Fendant la durée de l'inondation le Nil 
s’introduit au Caire par un large canal; 
mais une digue interdit au fleuve l'entrée 
de ce canal jusqu'à ce que les eaux aient 
aequis la hauteur nécessaire pour qu'on 
puisse naviguer dans la ville ; on coupe 
alors la digue, et le jour destiné à cette 
opération est un jour de réjouissances. 
Auparavant, on déclara quelle hauteur 
les eaux ont atteinte; et lorsqu'on espère 
une abondante inondation la joie de- 
vient générale, car on doit compter sur 
vue abondante récolte. C'est le 18 août 
qui chaque aonée ramène fa pieuse céré- 
monie que 1a reconnaissance des Égyp- 
tiens célèbre depuis des siècles en mé- 
moire des bienfaits du Nil. 

Bonaparte n’était arrivé que de Pa- 
vant-veille, et de graves soucis le préoc- 
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cupaient. N’importe! il sait par expé- 
rience que l’éclat des fêtes publiques 
présente un ressort qu’on peut souvent 
faire mouvoir avec succès ; il assistera 
donc à celle qui se prépare; en y partici- 
pant il en augmentera la pompe, et 
rendra cet hommage solennel à un usage 
non moins politique que religieux. Quel 
meilleur moyen de se concilier les cœurs 
de la multitude, et en même temps de 
procurer à ses troupes une distraction 
salutaire 1 

Le 18, dès le matin, toute l’armée 
française prend les armes , et va se ran- 
ger sur les bords du canal. Bientôt le 
général en chef s’y rend de son côté; il 
marche à la tête de son état-major, et les 
principales autorités du pays l’accompa- 
gnent. En face de la digue s’élève un 
somptueux pavillon, sous lequel il se place 
avec le nouveau pacha du Caire; mais c’est 
lui, lui seul, qui préside à la fête, dont le 
pacha lui abandonne tout l’honneur. Une 
foule immense est accourue; elle bat des 
mains , elle voit avec enthousiasme le 
favori de la victoire et les braves de 
l'Occident prendre part à ses réjouis- 
sances. Au signal donné par Bonaparte, 
un cheik annonce l’élévation à laquelle 
le Nil est parvenu. Par un heureux ha- 
sard, l’élévation du fleuve se trouve être 
de vingt-cinq pieds, c’est-à-dire plus 
grande qu’elle n’a été depuis un siecle. 
La foule attribue cette espèce de miracle 
à la présence des Français; la foule se 
livre à des transports d’allégresse; et, 
dans les actions ae grâces qu’on envoie 
vers le ciel se confondent les noms de 
Bonaparte et de Mahomet. Cependant, 
la fiancée du Nil a été précipitée dans les 
flots, et voici qu’on travaille à rompre 
la digue. Au moment où le fleuve se pré- 
cipite enfin , toute l’artillerie française 
retentit à la fois, et c’est alors un curieux 
spectacle que de voir les hommes et les 
enfants se plonger dans les eaux du Nil, 
commesi des propriétés particulièrement 
bienfaisantes étaient attachées au bain 
de ce jour-là. Les femmes y jettent des 
cheveux et des pièces d’étoffes , et, sui- 
vant la coutume, une flotille de barques 
s’élance vers le canal pour obtenir le prix 
destiné à celle qui pourra y pénétrer la 

( iremière. Bonaparte voulut décerner 
ui-méme ce prix ; il voulut encore revê- 
tir lui-même d’une pelisse blanche le 


nakib-rediah, fonctionnaire qui préside 
à la distribution des eaux, et d'une pe- 
lisse noire le mollah chargé de veiller à 
la conservation du Mékias , ainsi qu’on 
appelle un petit édifice qui renferme une 
colonne servant à mesurer la hauteur du 
fleuve. Bonaparte fit ensuite distribuer 
de copieuses aumônes ; le soir, il fit illu- 
miner la ville, et la nuit s'écoula dans 
les festins. 

La fête du Nil ramène à peu d’inter- 
valle celle de Mahomet. Le vingtième 
jour du mois d’août passe, en effet, aux 
yeux des sectateurs de la foi musulmane 
pour être l'anniversaire de la naissance 
du prophète, du législateur de l'Orient. 
C’était pour le nouveau sultan de l'É- 
gypte une autre occasion non moins fa- 
vorable d'asseoir son autorité sur le res- 
pect des traditions et des croyances de 
son peuple. Bonaparte ne la laissa point 
échapper. 11 arrêta que cette seconde 
fête serait célébrée au Caire avee plus 
de magnificence encore que la précé- 
dente; et pour atteindre ce but il s’ef- 
força de mêler le faste européen à la 
pompe orientale. Des distributions d’ar- 
gent faites par ses ordres aux familles 
nécessiteuses, des processions de fidèles, 
des chœurs de danse et de musique, 
des parades militaires, des feux d’arti- 
fice, des illuminations en verres de cou- 
leur et un somptueux repas servi in- 
cessamment depuis le lever jusqu’au 
coucher du soleil sur des tables qui se 
prolongeaient de rue eu rue, marquèrent 
la journée du 20. En outre, Bonaparte, 
revêtu d'un splendide costume oriental, 
coiffé d’un turban, chaussé de babou- 
ches et accompagné de tous ses offi- 
ciers généraux , se rendit à la mosquée 
principale, où étaient rassemblés une 
centaine de cheiks. Là , il s’assit parmi 
eux et comme eux, c’est-à-dire sur des 
coussins jetés à terre et les bras croisés; 
il récita avec eux les versets d’une espèce 
de litanie qui comprenait la vie de Maho- 
met depuis sa naissance jusqu’à sa mort, 
balança comme eux le haut du corps , 
agita comme eux la tête, et édifia tout 
le saint collège par sa piété. Bonaparte 
et son cortège allèrent ensuite présenter 
solennellement leurs félicitations au 
cheik El-Bekri , chef de la famille re- 
connue la première parmi les nombreux 
descendant s du prophète, et qui avait été 
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le matin élu nakib-el-ascheraf ou chef quête, Bonaparte, non moins profond 
des shérifs du Caire. Bonaparte , pour politique que grand capitaine, visait par 
lui donner en quelque sorte l’investiture de tels moyens à gagner les esprits de la 
de cette haute dignité, voulut de ses multitude, et flattait momentanément les 
propres mains le revêtir d’une pelisse préjugés du pays, il s’occupait encore d’y 
d’honneur ; et non-seuJêment il accepta répandre un jour le bienfait des lumiè- 
avec tous les officiers qui l’accompa- res, et ne perdait de vue ni l’intérêt des 
gnaientun magnifique repas à l’orientale sciences et des arts , ni les promesses 
que ce personnage leur offrit , mais en* qu’avaient reçues de lui avant de quitter 
eore il poussa pour sa part la condescen- la France les savants et les artistes qui ac- 
dance aux mœurs locales jusqu’à man- compagnaient l’expédition. Bonaparte • 
ger avec ses doigts. qui, on le sait, tenait à extrême honneur 

Le général en chef, par sa conduite d’être membre de l’Institut national de 
pendant cette journée, se concilia tous France, et qui omettait rarement, de- 
les cœurs. Le soir, tandis qu’il regagnait puis qu’il avait obtenu ce titre, de le 
l’hôtel du gouvernement, il s’entendit joindre à celui de général en chef, alors 
saluer à chaque pas du nom d’Ali-Bona- même qu’il signait une proclamation à 
parte que le divan venait de lui décer- ses soldats , — Bonaparte décréta, le 21 
ner ; et jusqu’au lendemain une sorte août, lendemain de la fête du Prophète , 
de mélopée religieuse, appropriée à la la fondation du célébré Institut d’Égypte, 
circonstance et composée parles scheiks L’Institut d’Égypte, dans la pensée 
eux-mêmes pour remercier Allah d’avoir de son fondateur, devait , d’une part , 
conduit en Égypte Bonaparte et ses coin- travail 1er à introduire sur les bords du 
pagnons, ne cessa de retentir par la ville. Nil tous les progrès de la civilisation mo- 
« Allah, le grand Allah, chantai ton derne; il devait, de l’autre, rechercher, 
« dans toutes les rues et sur toutes les étudier, publier tous les faits et docu- 
« places, n’est plus irrité contre nous ! Il ments propres à éclaircir Thisloire des 
« a oublié nos fautes, assez punies d’ail- premiers Egyptiens ou à constater la 
« leurs par l’oppression des mameluks! somme de leurs connaissances. Or, la 
« Célébrons les miséricordes du grand docte compagnie a parfaitement rempli 
« Allah I sa double tâche. Non-seulement, en ef- 

« Qui a sauvé des dangers de la mer fet, elle a déposé dans ce berceau de 
« et de la fureur de ses ennemis le fa - l’antique civilisation les germes des 
« vori de la victoire f Qui a conduit sciences et des arts modernes, qui sem- 
« sain 8 et saufs sur les rives du Nil tes blent, cultivés maintenant par la puis- 
« braves de FOcciderUt C’est Allah, le santé main de Méhémet-Ali, ranimer 
« grand Allah, qui n’est plus irrité con- de plus eu plus le squelette du vieil em- 
• tre nous. Célébrons les miséricordes pire des Pharaons; mais encore elle a 
« du grand Allah ! recueilli tous les matériaux qui ont servi 

« Les beys mameluks avaient mis à l’édification si loi gue et si coûteuse 
« leur confiance dans leurs chevaux ; les du magnifique et impérissable monu- 
« beys mameluks avaient rangé leur in- ment connu de tous les bibliophiles sous 
« fanterie en bataille; mais le favori de le nom de Grand Ouvrage d’Égypte. 

« la victoire y à la tête des braves de /'Oc- L’Institut d’Égypte se composa de 
« cident, a détruit l’infanterie e{ les che- quarante-huit membres, et fut, comme 
« vaux des mameluks. Pétait alors celui de la mère patrie, divisé 

« De même que les vapeurs qui s’é* en quatre classes ou sections : — scien- 
« lèvent le matin du Nil sont dissipées ces mathématiques, — ; sciences pbvsi- 
« par les rayons du soleil , de même ques, — économie politique, — littéra- 
« l’armée des mameluks a été dissipée ture et beaux-arts. Les principaux titu- 
« par les braves de f Occident, parce laires furent pris dans la commission 
« que le grand Allah est maintenant ir- scientifique et artistique organisée dès 
« rité contre les mameluks, et que les Toulon, les a utres parmi les officiers d’ar- 
« braves de V Occident sont la prunelle tilierie et d’état-major. 

« droite du grand Allah!... » La classe des sciences mathématiques 

Mais, tandis que, pour assurer sa con- compta entre autres membres : An- 

Livraison . (Égypte Française.) b 
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dréossy, Bonaparte, Costaz, Fourrier, mesures égyptiennes et des mesuresfran- 
Girarrf, Lancret, Le père, Leroi, Malus, oaises; composer un vocabulaire fran- 
Monge, Nouet, Quesnot, Say; êais-arabe ; établir un triple calendrier 

Olte de physique et d’histoire natu- égyptien, cophte et européen; rechercher 
relie : Berthollet , Chain py , Conté, De- les améliorations qu’un pourrait appor- 
1 lille, Deseotils, Desgeiiettes, Dolomieu, ter au bien-être des habitants , soit par 
Dubois, Geôffroy-Saint-Hilaire, Larrey * les puissantes ressources de la mécanique, 
Savigny; soit par un système de canaux bien eii- 

Celle d’économie politique : Bourienne, tendu , soit par des travaux à entrepren- 
Caffarelli * Dufulgar, Corancez, Desaix, dre sur le cours du Nil, soit par des pro- 
Kléber, Gléutrer, Poqssielgue, Reynier, cédés et des genres de culture à intro- 
âuikowski, Sucv, Tallien; duire sur ce sol si singulier et si diffé- 

Enfin cellè de littérature et beauxr rent de l’Europe; décider du meilleur 
i arts : Denon, Dutertre, Norry, Parcevat- mode de construction pour les moulinq 
f Grand'maison Redouté, Rigel, Venture, à eau et les moulins à vent, qui étaient 
et le prêtre grec don Raphaël. alors tout à fait inconnus aux Egy, tiens; 

L’Institut d’Égypte fttt doté de reve- remplacer pour la fabrication de la bière 
nus considérables, et installé dans un le houblon qui manque à leur pays, et 
des principaux palais du Caire laissés va- déterminer les lieux où la vigne aurait 
cants par la fuite drs beys. La grande quelque chance de réussir; aviser au 
salle du harem, au moyen de quelques moymde procurer de l'eau à la citadelle 
changements, devint te lieu des séances, du Caire, au moyen de clarifier et de ra- 
D autres salles reçurent les presses d im- fraîchir l'eau du Nil, au moyen d’étabUr 
primer ie, la bibliothèque et les nom- des puits sur les différents points du dé- 
breùses machines , les nombreux instru- sert ; imaginer une manière d’utiliser les 
ments de physique, dasrronomie, de monceaux de décombres et d’immondices 
chimie, apportés de France. D'autres dont le Caire et toutes les anciennes villes 
salles encore se remplirent successive- égyptiennes étaient embarrassées; dé- 
ment des curiosités du règne animal, du couvrir en Égypte les matières sans les- 
règne végétal et du règne minéral que quelles on ne’ peut fabriquer la poudre; 
présentait le pays. Enfin, derrièie le pa- frapper une monnaie ; enfin établir des 
tais était un vaste jardin qui donnait sur hôpitaux et indiquer les mesures les plus 
la campagne; on le transforma en un jaf- propres à prévenir ou à combattre le 
din botanique, et l’on y éleva un observa- fléau de la peste : tel est le programme des 
torre premières questions que Bonaparte sou- 

L’fnstitut tînt sa première séance le mitaux lumières de l’Institut qu’il venait 
24 août, et se nomma un président, uu de fonder. 

vice-président, un secrétait e perpétuel. Plus tard, c’est-à-dire lorsque la con- 
A Monge échut la présidence, à Bona- quête du sol fut à peu près achevée, et 
parte la vice- présidence seulement. A que les communications entre les diver- 
Fourrier fut donné le secrétariat. ses provinces devinrent plus faciles, les 

A partir du 24, les séances de l’insti- membres de l’institut passèrent à uoau- 
tut eurent lieu tous les cinq jours, et fu- tre ordre de travaux. Parmi les ingè- 
rent publiques. De plus, Berthollet fit nieurs, les uns s’occupèrent de leyer 
plusieurs lois par décade, au laboratoire unecartedétaiiiéede l’Égypte; les autres, 
de chimie, des expériences auxquelles d'en faire une description exacte; d'au- 
chacun fut également libre d’assister. Les très étudièrent la série de travaux à exé- 
habitants du Caire vinrent en foule à cuter pour rendre le Nil navigable en 
ces assemblées, quand ils se furent coo» toute saison ; d’autres, après que Ton eut 
vaincus que l’on n'y traitait d’aucune af- retrouvé les vestiges de ce fameux canal 
faire religieuse ; mais ils se persuadèrent de Suez par lequel la mer Rouge coinmu- 
alors que o'etaient des réunions d’alohi- niquait avec la Méditerranée, détermi- 
nistes où l’on cherchait la pierre philo- fièrent le nivellement el le tracé d’un ca- 
sophale, et il fut presque impossible de nai nouveau. Les astronomes lixèreut la 
les tirer d’erreur. position géographique des principaux 

Dresser un tableau comparatif des points du pays, et surtout celle des an- 
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riens monuments, dâns le but de réac- 
corder fa géographie ancienne avec 
la géographie moderne. Les natura- 
listes dressèrent des tableaux de toutes 
les productions des trois règnes, et notè- 
rent toutes les observations physiques, 
géologiques, météorologiques. Les an- 
tiquaires, fouillant au besoin le sol, 
entreprirent la recherche et f examen de 
toutes les ruines qui pouvaient fournir 
de nouveaux renseignements a l’histoire. 
De leur coté, les peintres et les dessina- 
teurs recueillirent sur leurs toiles et leurs 
albums tout ce qui pouvait donner une 
idée des coutumes et des arts. C’est ainsi 
que, pendant toute la durée de l’expédi- 
tion, nos savants associèrent leurs ef- 
forts à ceux de nos soldats; le zèle 
et la constance des uns devaient mémé 

S orterde meilleurs fruii s que l’héroïsme 
es autres. Si, en effet, l’Egypte fut ra- 
pidement et facilement conquise par nos 
armes, la fortune toutefois ne nous ac- 
corda qu'une brève et inutile possession 
de cette belle contrée. Rien, au con- 
traire, rien ne nous ravira jamais la gloire 
des conquêtes scientifiques que nos pères 
y ont accomplies!... 

Bonaparte s’occupa aussi, dans lés 
derniers jours du mois d’août, de main- 
tenir en prospérité le riche commerce de 
l’Égypte , qu'il comptait s’approprier peu 
à peu , et chercha non-seulemenft à con- 
server les relations déjà établies avec les 
contrées voisines, mais encore à en éta- 
blir de nouvelles, fl voulut par exemple 
nommerlui-méme l'émir-hadgi ou prince 
des pèlerins, officier que le pacha turc 
nommait annuellement pour comman- 
der et protéger la grande caravane de la 
Mecque. Ensuite, comme il avait déjà, 
un mois auparavant, écrit au shérif de 
cette ville sainte pour l’instruire de ren- 
trée des Français au Caire, et lui protes- 
ter que ses intentions étaient de vivre 
dans fa plus parfaite intelligence avec les 
sectateurs de la foi musulmane , il lui 
écrivit de nouveau pour l'informer de la 
nomination de Petto ir-hadgi, et le prier 
de faire connaître s'il désirait que la ca- 
ravane d’Égypte fût escortée par dés 
troupes françaises, ou seulement par un 
corps de cavaliers du payé. — « Dans 
« tous les cas, ajoutait legénéVal en chef, 
« annoncez a tous les négociants et 
« fidèles que les musulmans n’ont pas 


« de meilleurs amis que nous , de même 
< que les shérits, les mollahs, les irnans, 
• et tous ceux qui emploient leur temps 
« et leurs moyens à instruire le peuple, 
« n’ont pas de plus zélés protecteurs... » 
Bonaparte écrivit, en outre, à tous les 
consuls français de la côte de Barbarie, 
pour qu’ils avertissent les beys que Pq- 
mir-hadgi était nommé, et qué les cari? 
vanes pouvaient partir. Enfin, if écrivit 
au paclia de Saint Jean-d'Acre et au pa- 
cha de Damas, pour les assurer des bon? 
nés dispositions des Français envers fâ 
Sublimé- Porte. Voici notamment la let- 
tre qu’il adressa au pacha de Syrie, Ach- 
met-Djezzar,dont le nom reparaîtra plus 
d’une fois dans notre récit : 

« En venant en Égypte faire la guerre aux 
beys. j'ai entrepris une chose juste et conforme 
êtes intérêts, puisqu’ils étaient tesenfcemis. Je 
ne suis point venu faire la guerre aux musul- 
mans ; lu dois savoir que mou premier soin, 
en entrant à Malte , a été de mettre en li- 
bei lé plus de deux mille Turcs , qui depuis 
plusieurs années gémissaient dans l’esclavage. 
En arrivant en Égypte, j’ai rassuré le peu- 
ple , protégé les muphtis , les imans et les 
mosquées; les pèlerins de la Mecque n’ont 
jamais été accuedlis avec plus de soin et dV 
initié que je ne l'ai fait, et la fêle du Prq- 
pjièle vient d'être célébrée avec plus de splen- 
deur que. jamais. Je l'envoie cette lettre par 
un officier qui te fera connaître de vive voix 
mon intention de vivre en bonne intelligence 
avec toi, en nous rendant réciproqin nàéât 
tous les .services que peuvent exiger h* Com- 
merce et le bien de les États ; ear les musul- 
mans n’ont pas de plus grands amis que lés 
Français. 

« Signé : Bohaparyk. » 

Sur ces entrefaites , le 22 septembre 
1798 (1 er vendémiaire an VH) allait ra- 
mener le septième anniversaire dé fa 
fondation de la république française, ét 
ce jour devait, confine les six années 
precedentes, être fêté dans toute reten- 
due du territoire frauçais. Bonaparte ré- 
solut de le célébrer aussi sur les bords 
du Mil, et vouut même, après avoir 
pris part aux fêtes des Égyptiens, rei.dre 
cette solennité natiouale pour eux. 

Il fit construire à grands frais un cir- 
que immense sur la place Eznekyeh, la 
plus vaste du Caire. Ce cirque était pa- 
triotiquement décoré de ceutcinq colon- 
nes, qui portaient chacune un drapeau, et 
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sur chaque drapeau se lisait le nom d’un, 
des départements de la France, car la 
France d’alors, la France républicaine 
en comptait cent cinq , au lieu de qua- 
tre-vingt-cinq seulement que compte au- 
jourd’hui la France constitutionnelle. 
Au milieu se dressait un colossal obélis- 
que à sept faces, entouré de sept autels 
antiques qui supportaient des trophées. 
Sur les cinq premières faces de l’obélis- 
lue étaient inscrits les noms des soldats 
des cinq divisions d’infanterie de l’armée 
morts dans les combats précédents ; la 
sixième face était consacrée à la marine; 
la septième, à l’état-major général , à la 
cavalerie et au génie. A rentrée de la 
place s'élevait un arc de triomphe sur 
lequel était représentée la bataille des 
Pyramides, peinte en grisaille par le 
citoyen Rigaud , membre de la commis- 
sion des sciences et des arts. Parmi di- 
verses inscriptions arabes qui ornaient 
Tare de triomphe , se trouvait la sui- 
vante : Il rt'y a d’autre Dieu que Dieu , 
et Mahomet estsonprophète. Comme on 
le voit, le rapprochement n’était pas 
heureux entre le tableau et 1’jnscription; 
mais telles étaient les difficultés de la po- 
sition de Bonaparte , qu’il devait flatter 
aussi bien les vaincus que les vainqueurs. 

Le 22, à six heures du matin , toutes 
les troupes de la garnison du Caire se 
rendirent en armes ,et en grande tenue 
sur la place Ezbekyeh. 

A sept heures , Bonaparte lui-même , 
entouré de ses aides de camp , suivi par 
tous les généraux présents au Caire, par 
les officiers de l’état-major, par les chefs 
des différentes administrations, par les 
membres de l’Institut et par ceux de la 
commission des sciences et des arts ; 
accompagné également par les membres 
du divan du Caire, par les députatious 
des divans de chaque province, par les 
agas et autres officiers de la police ur- 
baine; Bonaparte, disons-nous, parut 
sur la place, et sa présence fut annoncée 
par des salves d’artillerie. Parvenu au 
pied de l’obélisque, il prit la parole pour 
adresser aux soldats cette singulière et 
grande allocution où était retracée leur 
commune et merveilleuse histoire : 


a Compagnons 1 

« Nous célébrons le premier jour de fan VII 
de la république. 


« Il y a cinq ans, l'indépendance du peu- 
ple français était menacée; mais vous prîtes 
Toulon : ce fut le présage de la ruine de nos 
ennemis. 

« Un an après, vous battiez les Autrichiens 
àDego. 

« L’année suivante, vous étiez sur le sommet 
des Alpes. 

« Vous luttiez contre Mantoue il y a deux 
ans, et vous remportiez la célèbre victoire de 
Saint-George. 

« L’an passé , vous étiez aux sources de 1a 
Drave et de l'Isonzo , de retour de l’Alle- 
magne. 

« Qui eût dit alors que vous seriez aujour- 
d’hui sur les bords du Nil , au centre de l'an- 
cien continent? 

« Depuis l'Anglais, célèbre dans les arts et 
le commerce, jusqu'au hideux et féroce Bé- 
douin, vous fixez les regards du monde. 

« Compagnons! voire destiuée est belle, parce 
que vous êtes dignes de ce que vous avez fait 
et de l'opinion que l’on a de vous. Vous 
mourrez avec honneur comme les braves dont 
les noms sont inscrits sur cet obélisque , ou 
vous retournerez dans votre patrie couverts 
de lauriers et de l'admiration de tons les 
peuples. 

« Depuis cinq mois que nous sommes éloi- 
gnés de l’Europe, nous avons été l’objet per- 
pétuel des sollicitudes de nos compatriotes. 
Dans ce jour , quarante millions de citoyens 
célèbrent l’ère des gouvernements représen- 
tatifs, quarante millions de citoyens pensent 
à vous. Tous disent : « C’est a leurs travaux, 

« à leur sang que nous devrons la paix géné- 
« raie, le repos, la prospérité du commerce 
« et les bienfaits de la liberté civile !... » 

Après ce discours, souvent interrompu 
par les acclamations des soldats , Bona- 
parte fît exécuter des évolutions et des 
exercices à feu. 

Puis, un détachement, envoyé à cet 
effet, alla planter le drapeau tricolore 
sur la plus haute des Pyramides de Giseh. 

Un banquet de deux cents couverts, 
auquel furent conviés les principauxchefs 
ci vi Is ou rel i gieux et les no t a bl es habita nts 
de la capitale, suivit immédiatement 
cette, première partie de la fête. Il eut 
lieu dans une des salles du palais qu’ha- 
bitait Bonaparte; cette salle avait été, 
pour la circonstance , payoisée de dra- 
peaux aux couleurs françaises et musul- 
manes. On voyait même le bonnet rouge 
et le croissant surmonter côte à côtedea 
trophées d’armes, et les tables de la Dé- 
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daration des droits de l’homme figurer 
parmidesexemplairesduCoran. Le festin 
fut servi à la française, et fortgoûtédes 
convives indigènes, qui trouvèrent nos ta- 
bles et nos chaises, nos fourchettes et nos 
couteaux beaucoup plu' commodes qu'on 
n’aurait pu s’y attendre. Nos vins ne 
furent pas moins favorablement accueil- 
lis qup nos usages, et provoquèrent une 
repartie souvent citee.— Depuis bientôt 
deux mois que je suis au milieu de 
vous , que vous ai-je appris qui vous pa- 
raisse te plus utile ? demandait Bonaparte 
à un cheik placé près de lui. — Ce que 
vous nous avez appris de plus utile » 
répliqua le cheik , moitié riant , moitié 
sérieux , c'est de boire en mangeant . 
L’habitude des Arabes est, en effet, de ne 
boire qu’après qu'ils ont fini de manger. 

Au oanquet succédèrent des courses 
à pied et à cheval, et nou&ne devons pas 
omettre de consigner que le premier prix 
de la course équestre fut gagné par un 
animal français appartenant au citoyen 
Sucy , commissaire ordonnateur en chef 
de l'armée expéditionnaire. 

Lorsque vint le soir, toute la place s’il- 
lumina, ainsi que les colonnes, l’obélis- 
que et l’arc de triomphe. A huit heures 
on tira un brillant feu d’artifice. Suivi- 
rent des danses et des farandoles. Enfin, 
une dernière salvè d’artillerie termina 
la fête, qui n’avait cessé d’offrir aux 
Égyptiens un spectacle entièrement nou- 
veau pour eux. 

. D’après l ordre de Bonaparte et par les 
soins de Kléber, le 1 er vendémiaire ne fut 
pas célébré moins pompeusement à 
Alexandrie. Les troupes qui formaient la 
garnison de cette ville furent réunies et 
passées en revue autour de la colonne de 
Pompée, sur laquelle on planta le pavil- 
lon tricolore; on pavoisa les vaisseaux et 
les autres bâtiments du port, et l’ai- 
guille de Cléopâtre resta illuminée toute 
la nuit... 

Par suite du désastre d’Aboukir , par 
suite de la destruction de l’escadre qui 
devait retourner en Europe chercher un 
second convoi de troupes, Bonaparte se 
verrait-il obligé de renoncer aux gigan- 
tesques projets qu’il avait conçus et dont 
l’Égypte ne devait être que fe premier 
théâtre? Lui -même n’osait s’interroger 
à ce sujet. Du moins il y aurait encore 
quelque gloire, pensait Bonaparte, à 


enrichir la France d’une colonie qui, de- 
puis la découverte des deux Indes, pré- 
sentait tant d’avantages à celle des puis- 
sances européennes qui pourrait s’en 
assurer la possession. Mais cette gloire 
lui était-elle réservée ? Avait-il à sa dis- 
position les ressources matérielles néces- 
saires pour achever la conquête de l'Ê- 
gypte ? Son armée ne serait-elle pas in- 
su ffLante, maintenant que, selon toute 
probabilité, il ne pourrait ni accroître ni 
même entretenir son effectif? Où recru- 
ter, en effet, de nouveaux soldats pour 
remplir les vides que les combats et les 
maladies avaient déjà laissés dans les 
rangs, vides encore peu nombreux il est 
vrai, mais qui néanmoins augmentaient 
chaque jour? C’était là une des plus cruel- 
les perplexités du jeune général. Eh 
bien 1 Nelson se chargea du soin de l’en 
tirer. 

L’Égypte était peu connue alors, et les 
Anglais eux-mêmes s’imaginaient que, 
dussions-nous y avoir facilement raison 
des mameluks , c'était un pays dans le- 
quel nous allions mourir de toutes sor- 
tes de besoins. Ils le croyaient d’autant 
mieux, que vers la fin de juillet leurs croi- 
sières avaient arrêté un petit bâtiment 
français passant de Rosette à Toulon, 
et chargé de la correspondance. Or, les 
lettres de nos soldats , les premières 
qu’ils écrivaient en France depuis le dé- 
part de l’expédition , contenaient, pres- 
que toutes, les doléances les plus vives 
sur les privations et les fatigues qu’ils 
avaient eu à souffrir pendant la traver- 
sée du désert. Ces lettres mentionnaient 
-notamment le manque absolu de pain. 
De tels details confirmèrent les Anglais 
dans leur opinion, et ils crurent aggra- 
ver nos embarras en augmentant le nom- 
bre des bouches que nous avions à nour- 
rir. Conséquemment, avant de quitter 
la baie d'Aboukir, ils débarquèrent à 
Alexandrie tous les matelots et soldats 
de marine appartenant aux divers équi- 
pages de ceux d'entre nos vaisseaux qu’ils 
avaient capturés. On pense si Bonaparte 
accueillit avec joie ces renforts inatten- 
dus! Mais . pour n’avoir pas réussi , la 
ruse des Anglais n’en était pas moins 
de bonne guerre ; au contraire , ils com- 
mirent, quelques jours plus tard , et sans 
plus de fruit, la plus indigne violation 
du droit des geos. Quarante bâtiments 
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napolitains qui avaient fût partie die no- 
tre convoi sollicitèrent et obtinrent du 
oommanriant d'Alexandrie la permission 
de retourner che* eux : Nelson les ar- 
rêta. Nelson retira les équipages et mit 
le feu aux bâtiments; puis, Su lieu de 
garder cès équipages prisonniers, les 
réntova aussi a terre. Or, qu'en résulta- 
t-ii? C’est que, soit Italiens, soit Fran- 
cis , les équi pages de tous les autres bâ- 
timents du convoi virent qu'ils n’avaient 
plus de ressourcés que dans Je succès de 
l’expédition , et prirent bravement leur 
parti de rester en Égypte. 

Parmi ces dix à douze mille marins , 
Bonaparte én choisit deux mille des meil- 
leurs, et les distribua sur une petite es- 
cadre de djermes, qu'il lit rassembler sur 
Id Nil, et qui dès lors appuya Utilement 
les troupes de terre dans leurs diverses 
expéditions le long du fleuve. Il en prit 
deux mille autres dont il forma une lé - 
aion nautique , laquelle fut placée sous 
(es ordres ou capitaine de frégate Marti- 
net, cantonnée aux environs du fort d'A- 
boukir, et desti née spécialement à garde? 
dette partie de la côte , où les descentes 
ennemies étaient plus â craindre que par- 
tout ailleürs. Avec le reste, il compléta les 
différents corps d'artillerie, d’infanterie 
et de cavalerie. Il commença aussi dès 
cette époque, et non sans succès , à ad- 
mettre dans les rangs de l'armée des es- 
claves de seize à vingt-quatre ans , de 
toutes les races asiatiques et africaines 
établies en Égypte. Les nègres du Dar- 
four, entreautres, devinrent d'excellents 
soldats. Enfin, il créa un régiment d’une 
arme tdute nouvelle , un régiment de 
dromadaires ou chameaux à deux bosses. 
Les hommes de ce nouveau corps, assis 
deux à deux et dos à dos sur chaque dro- 
madaire, pouvaient, grâce à la force et 
à la vitesse de cet animal , faire vingt- 
cinq à trente lieues d'une seule traite. 
Ils lurent souvent très-utiles pour don- 
ner la chasse aux Bédouins, dont les ban- 
des étaient toujours prêtes à s'élancer 
hors du désert gui eliveloppe la vatlee 
du Nil et à gêner la marche de nos trou- 
pes. 

En effet, les opérations militaires 
n’étaient pas interrompues. D'une part, 
il restait à soumettre l'Égypte-Supé- 
ricure et même plusieurs provinces de 
l’Egypte-Moyenue. De l'autre , il s’en 


feUait beaucoup que les provinces éfl 
soumise* acceptassent patiemment la toi 
de la conquête. 

Nous avons dit qu’après la bataille des 
Pyramides Mourad s'était retiré sur la 
limite du Faloum, province que forme un 
élargissement de la vallée du Nil entre le 
Caire et l'Oasis de Jupiter Ammon, et 
qui dépend de I Égypte-Moyehne , mais 
touche à J'Égypte-Supérieure. Pendant 
près d'un mois , De-aix , campé à Gizeh , 
avait dd se borner à contenir le bey ; pen- 
dant près d’un mois. Bonaparte, a peine 
installé au Caire, semblait avoir craint 
de disposer des forces dont Desaix avait 
besoin pour prendre l'offensive, etsurtout 
de se priver des services d’un de ses 
meilleurs lieutenants. Enfin, le 23 août, 
Desaix put partir à la tête d’environ 
trois mille combattants; mais Mourad 
avait su mettre à profit l’intervalle de 
repos qui venait de lui être laissé. Non* 
seulement il avait Rallié autour de lui trois 
ou quatre mille des mameluks qui avaient 
survécu à leur première défaite et qui 
n’avaient pas accompagné Ibrahim en 
Syrie , mais encore il s’était renforcé de 
plusieurs tribus de Bédouins accourues 
pour faire cause commune avec les vain- 
cus ; et, grâce à ces renforts, son armée 
ne comptait pas moins d'une douzaine 
de mille hommes. Il avait son camp au 
village de Behneseh , village situé a égale 
distance à peu près des villes de Béni- 
souf et de Minieh, et à l'entrée du caual 
de Jussef, qui porte les eaux du Nil dans 
le Faîouin. Sur le canal même, étaient 
les nombreuses djermes qui portaient 
ses provisions; tuais ses bâtiments de 
uerre avaient remonté le fleuve jusqu'au 
eln de Minieh. 

Desaix embarqua moitié de ses trou- 
pes ; l’autre moitié longea la rive gau* 
elle du Nil, maigre l'inondation qui était 
alors dans sa plus grande crue, et 
qui obligea souvent nos soldats à mar- 
cher dans l'eau jusqu'à la ceinture. La 
division arriva ainsi le 26 à Benisouf, et 
le 28 à Behneseh; mais Mourad n’avait 
point osé l'attendre. Au premier bruit de 
rapproche des Français , Mourad avait 
prononcé sa retraite vers l’intérieur du 
Faïoura. Même il s'était tant hâté, 
qu’une partie de ses approvisionnements 
n’avait encore pu le suivre , et qu’une 
quarantaine de barques chargées d* 
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grains ef de légumes tombèrent au pou- 
voir de la division française. 

Desaix n'hésita point à chercher son 
adversaire; mais le pays où Mourad ve- 
nait de s’engager est d'un accès si diffi- 
cile, à cause du grand nombre de canaux 
et de 1. es qu'on y rencontre, que plus de 
cinq semaines s’éeouJprent avant que 
nos troupes trouvassent la trace deJVu- 
nemi. Ce ne fut que Je 4 octobre, et après 
avoir, non sans trextrémes fatigues, par- 
couru déjà dans presque toute sa lon- 
gueur le canal de Jussef , qu'elles aper- 
çurent pour la première fois un détache- 
ment de l’armee du bey. Cent cinquante 
mameluks et autant d'Arabes occupaient 
le village de Bankiah, d où iis furent ai- 
sément délogés. 

Le lendemain S, vers midi, la division, 
que le général avait ce jour-iâ fait em- 
barquer tout entière pour qu'elle n’eût 
point à cheminer alternativement dans 
l’eau ou dans les sables, vit apparaître 
sur la rive droite du canal, lequel, dans 
cette partie, passe sur la lisière même du 
désert, un corps de six cents mameluks, 
qui rangés en bon ordre se disposaient 
a faire feu sur notre flottille. Débarquer en 
cet endroit était impossible , à cause des 
inondations ; mais Desaix fit rétrograder 
les bâtiments d'uue demi-lieue. Toutes 
Jes troupes, moins deux ou trois cents 
hommes à qui la garde des bâtiments 
resta confiée, descendirent alors à terre, 
se formèrent en un clin d'œil , et soute- 
nues par deux pièces de canon attelees 
qu'on débarqua aussi , marchèrent aux 
mameluks. Ceux ci se retirèrent bien- 
tôt, mais avec lenteur, et en essayant 
fie riposter au feu de notre avant garde, 
non en taisant selon leur liai itude v ite- 
face pour charger. l«e soir, la division 
française bivouaqua dans le désert. 

Le 6 , elle se remit en marche avant 
le jour, et la flottille suivit malgré les 
vents contraires. Au lever du soleil . on 
aperçut le gros de l'armée ennemie rangée 
sur des liauteurs parallèles au Nil. Desaix 
s'élança sur-le-champ pour la déporter; 
il y parvint, mais après une résistance 
assez vive, et put voir Mourad aller se 
reformer sur une longue ligne , au miligp 
de la plaine qu i s’etenda i L derr i ère les h a u- 
teurs. A cette vue, et se rappelant la tac- 
tique employée avec tant de succès à Ché- 
bréizs et aux Pyramides , Desaix forma 


Je gros de ses troqpps eu carré; puis 
s’éclairant par deux pelotons d'environ 
deux cents hommes chacun , fripés dans 
le même ordre , et qui soutenaient , l’un 
devant, l’autre derrière, depx g u,t ne* pe- 
lotons (fp tirailleurs, j) marefia dp nou- 
veau t la rencontre dp Mourad, qui sem- 
blait vouloir l’attendre. Arrivés g quptrf 
pu cinq cpnts pas du centre ennemi , le* 
Français firent halte pour *e reposer 
fit se rafraîchir un instant, car ijs mar- 
chaient depuis trois heures; ils purent 
alors apercevoir Mourad assis sur lp de»* 
yant de sa tente , parmi ses heuteuants 
et les principaux officiers de sa maison. 
Après dix minutes de repop, la division 
française se remit en mouvement au pas 
fie charge; mais les mameluks n'osçrent 
point attendre le choc. Ils se replièrent 
pprès avoir reçu plusieurs coups de ca- 
non, pprdu quelques hommes et quelques 
chevaux , et J'on marcha inutilement a 
leur poursuite tout te reste de la jour- 
née. 

Le 7, au contraire, Pesai* , a soq 
extrême surprise , vit les mameluks ve- 
nir à Jui. C'était», en effet, une ruse de 
Mourad, qui voulait attirer les Français 
dans le desert, pour les éloigner de leur 
flottille et de leurs provisions; mais De- 
saix avait trop d'expérience pour îip pas 
pénétrer le dessein de son adversaire. 
Desaix repoussa donc Jes mameluks, 
puis sfi rapprocha du canal, afin de r ou- 
vrir sa flottille. L'ennemi ne tarda point ^ 
reparaître en poussant de grandes cla- 
meurs; mais le feu de> petits pelotons suf- 
fit pour le tenir a distance respectueuse, 
pans toutes ces e>carinourhes, oops n'a- 
vions eu qu'une dizaine de blases ; Mou- 
rad comptait au mpiiis cinquante mort*. 

Le 8, de grand matin, nos soldat*, 

ui avaient consommé leurs vivres pen- 

mt les deux journées précédentes , en 
prima sur les bâtiments pour deux au- 
tres jours, et se remirent gaiement ep 
route. Iis venaient d’àpprenarequeMou- 
yud se retranchait au village de ^diman, 
qu 4 il axait rassemblé là toutes ses res- 
sources, tous les Arabes dévoués à sa 
cause, et que, fort dp quatre ou cinq 
mille chevaux, il accepterait la bataille 
si elle lui était offerte, besaix, de son 
côte, ne demandait pus mieux que d'aller 
Ja lui offrir. 

Le pays où est situé Sédiman présente 
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unesuccession de monticules irréguliers. 
Aussi une vallée profonde séparait-elle 
les deux partis. Les Français s’avancè- 
rent dans le même ordre à peu près 
qu'ils avaient déjà adopté pour la jour- 
née du 6 , c’est-à-dire formant un carré 
principal , que flanquaient deux au- 
tres carrés plus petits. Après deux 
heures environ de marche, ifs virent la 
cavalerie ennemie galoper vers eux au 
son d’une musique barbare; ils la virent 
en un clin d’œif les envelopper de tou- 
tes parts; mais ils conservèrent le plus 
grand sang-froid. Desaix voulut leur 
recommander de ne faire feu qu’à vingt 
as. — A dix, général , répondirent ces 
raves; nous ne tirerons bas avant . 

Les boulets et la mitraille éloignèrent 
les mameluks des fronts du grand carré; 
mais ils se ruèrent successivement sur 
les deux petits, et d’abord sur celui 
de droite. Un feu trop court et trop 
lent les y reçoit. Trop nombreux d’ail- 
leurs pour être arrêtés dans leur charge, 
ils arrivent jusque sur les baïonnettes. 
Us ne peuvent toutefois franchir cette 
barrière d'acier, et les balles du second 
et du troisième rang les foudroient, tan- 
dis que les baïonnettes du premier éven- 
trent leurs chexaux; mais ils jettent alors 
sur leurs adversaires fusils, tromblons, 
haches, pistolets, masses d'armes, et 
jusqu’à leurs sabres , jusqu'à leurs poi- 
gnards. Douze de nos soldats sont at- 
teints par ces projectiles d'un nouveau 
genre et succombent; trente et plus sont 
blessés grièvement, et les mameluks 
pénétrent enfin dans le carré. Mais cet 
avantage va leur coûter cher. Cinquante 
d’entre eux mordent bientôt la poussière, 
et les fantassins français, que le canon 
du carré principal aide à se dégager, 
rentrent dans ce carré non-seulement 
avec leurs blessés et leurs morts , mais 
avec les dépouilles des riches cavaliers 
ennemis qui sont demeurés sur le ter- 
rain. 

fies mameluks fondent ensuite sur le 
petit carré de gauche; mais une fusillade 
plus prompte et mieux nourrie que ne 
l’avait été celle du carré de droite les ac- 
cueille et les repousse au premier choc. 
Mourad vient alors se mettre à leur tête, 
les groupe en une seule masse, et les 
conduit sur un même front du carré 
principal. Ou l'attend à bout portant , et 


Mourad lui-même, l’intrépide Mourad 
reçu le. Plusieurs fois il revient à la charge; 
mais, à chaque nouvelle tentative, un teu 
meurtrier l’arrête et l’oblige à plier. 
Enfin , il rassemble sa troupe, et se re- 
tire à l’écart... Est-ce une retraite dé- 
finitive? Abandonne- t-il déjà la partie? 
Non , il ne veut que démasquer une bat- 
terie de huit pièces qui est disposée sur 
les retranchements du village. Le canon 
ne tarde pas à faire brèche dans la mu- 
raille d'hommes que la cavalerie n’a pu 
ébranler. Un moment encore , et voici 
que Mourad y pénètre... Mais Desaix , 
par un de ces élans qui sont le propre 
des grands capitaines , échappe à une 
inévitable destruction et saisit la victoire* 
Il fait battre la charge, il court 'aux re- 
tranchements, il enlève la terrible bat- 
terie , et la tourne contre les mameluks 
qui n’ont point le temps de s’opposer 
a une attaque aussi rapide que la foudre. 
Les Arabes se dispersent, Mourad et 
ses cavaliers s’enfuient à toute bride 
dans le désert. 

L’Égypte n’avait point encore vu 
d’action si chaude , si meurtrière ; et 
ce qui surtout rend remarquable le suc- 
cès obtenu par nos soldats, c’est que 
les troupes de Mourad étaient quatre 
fois au moins plus nombreuses que cel- 
les de Desaix. Notre perte ne s'éleva , 
malgré ce désavantage , qu'à une ving- 
taine de morts. Au contraire, plus de 
trois cents mameluks restèrent sur le 
champ de bataille, et Mourad emmena 
un plus grand nombre de blessés. Enfin , 
les cadavres de cinq ou six cents che- 
vaux jonchaient la pfaine. 

Toutefois , cette défaite fut loin d'a- 
battre le bey. A un mois de là , il soule- 
vait encore les Arabes , et venait tenter 
de surprendre la garnison française de 
Medinet. Il fut encore battu dans cette 
nouvelle rencontre, et l’expérience qu'il 
faisait pour la quatrième fois de l’irré- 
sistible intrépidité des soldats français 
le décida à ne plus se mesurer franche- 
ment avec eux. Il résolut de s'en tenir 
désormais à les harceler, de fuir quand il 
serait pressé trop vivement, et de ne se 
laisser jamais approcher assez pour être 
contraint d’engager une lutte désavan- 
tageuse. En outre, il vit les Arabes de 
l’Egypte- Moyenne se séparer desa cause, 
et dut, renonçant aux fertiles provinces 
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da Faioum , porter la guerre dans l’É- 
gypte-Supérieure, où Desaix se disposa 

a le poursuivre 

Tandis que Desaix et sa colonne 
opéraient si glorieusement, d’autres gé- 
néraux et d’autres divisions de l’armée 
luttaient contre les difficultés de la tâche 
la plus ingrate. Cette tâche, c’était de 
réprimer des tentatives de révolte qui 
éclataient sur tous les points du Delta , 
et qui venaient à chaque instant démon- 
trer que les habitants de l’Égypte, quoi- 
que esclaves, quoique sujets d’une théo- 
cratie, n’étaient pas aussi disposés qu’on 
l’aurait pu croire à supporter le frein 
salutaire d'une législation européenne. 
Rien n’est plus difficile , en effet, que de 
substituer l’obéissance à l’asservisse- 
ment L’esclavage a ses fanatiques, de 
même que la liberté. Le règne des lois, 
offense l’un, de même que l’arbitraire of- 
fense l’autre. Le Coran , ce code de la 
servitude, réprouvait d’ailleurs comme 
infidèles les nouveaux législateurs. Le 
grand mot à' indépendance, jusque-là 
inconnu en Orient , sonnait donc mal 
aux oreilles des Égyptiens, qui, sec- 
tateurs de l’islamisme, confondaient 
comme tels la soumission due au chef 
de l’État ou à ses représentants avec le 
respect commandé par les croyances reli- 
gieuses. Si encore ils eussent pu reconnaî- 
tre en quoi iis étaient devenus moins dé- 
pendants ! Mais ils prétendaient n’avoir 
fait que changer de maîtres, et trouvaient 
que, pour être entourée de certaines for- 
mes républicaines , la domination fran- 
çaise n’était nullement préférable au 
despotisme avoué des mameluks. Bo- 
naparte avait beau vanter en toute occa- 
sion, beau pratiquer même, autant que 
possible, la modération et la tolérance, 
Si avait dû cependant fonder une admi- 
nistration régulière , établir un système 
régulier de contributions, et, qui plus 
est, pour subvenir aux besoins de son 
armée , adopter un certain nombre de 
mesures purement fiscales. Obéir pour 
obéir, et surtout payer pour payer, 
mieux valait, suivant les Égyptiens, que 
ce fût à des chefs de leur pays et de leur 
religion qu’à des étrangers et à des infi- 
dèles. De là des refus d’impôt et des ré- 
voltes continuelles. Les Arabes et les fel- 
lahs, excités sans doute par les émissaires 
de Mourad et d’ibrahim, ne cessaient de 


courir aux grmes, de renouveler leurs 
tentatives de soulèvement, et d attirer sur 
eux les rigueurs de l’autorité française. 
En vain les généraux Menou et Marinent 
dans la province de Rosette, en vain les 
généraux Viai et Andréossydans les pro- 
vinces de Charkieh et de Mansourah, en 
vain les généraux Murat et Lanusse dans 
celles de Menzaleh et de Damiette, 
étaient-ils toujours à la tête de colon- 
nes mobiles pour courir aux révoltés et 
les battre, pour fusiller les meneurs, pour 
livrer aux flammes les villages : la rébel- 
lion était comme cette hydre de la fable 
dont les cent têtes se reproduisaient au 
fur et à mesure qu’elles tombaient sous 
le fer d’Hercule. t)n instant comprimée , 
ja rébellion renaissait l’instant d’après de 
chaque goutte de sang répandu et des 
cendres de chaque village incendié; elle 
exerçait la patience bien plus que la va- 
leur de nos troupes, et lès exténuait 
de fatigue sans leur rapporter aucune 
gloire. 

A peu près renfermée dans le Delta 
durant les mois d'août et de septembre , 
l’insurrection gagna en octobre l’ Égypte- 
Moyenne , et nous allons la voir, malgré 
la présence de Bonaparte, malgré le 
prestige attaché an nom et à la personne 
du général en chef, éclater terrible au 
milieu même du Caire. 

CHAPITRE VI. • 

SOMMAIRE : RÉVOLTE DU CAIRE, — SÉVÈRE- 
MENT CHÂTIÉE PAR BONAPARTE, — ET SUI- 
VIE D*UNE TRANQUILLITÉ PROFONDE, DONT IL 
PROFITE POUR DOTER IA CAPITALE DE L'É- 
CYFTE D'ÉTABLISSEMENTS DE TOUT GENRE. — 
IL VA EXPLORER LES RESTES DU CANAL DE 
SUEZ, ET MANQUE DE PÉRIR ENGLOUTI DANS 
LA MER ROUGE. — PREVIÈBES NOUVELLES 
DE FRANCE. — MANIFESTE PAR LEQUEL LE 
DIRECTOIRE A JUSTIFIÉ L’EXPÉDITION p’É- 
CYPTE AUX YEUX DES PUISSANCES ÉTRANGÈ- 
RES — EFFET MERVElf LEUX QU ELLE A D*A- 
BOflD PRODUIT DAN8 TOUTE L’EUROPE, — 
A PEU PRÈS EFFACÉ ENSUITE PAR LA NOU- 
VELLE DU DÉSASTRE D’ADOURIR. — DÉCLA- 
, RATION DE GUERRE DE LA PORTE. — FIR- 
MAN DU GRAND-SEIGNEUR. — RAISONS QUI 
OBLIGENT BONAPARTE A POSTER SES ARMES 
EN SYRIE. MARCHE VICTORIEUSE DE DE- 
SAIX DANS l’ÉCYPTE-SUPÉRIEURE. — INS- 
CRIPTION FRANÇAISE DANS L’itE DE PHILÉ. 

Depuis deux mois qu’il était entré au 
Caire, Bonaparte, nous l’avons vu, n’a- 
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vait rien néftUgé pour obtenir ta con- 
fiance d& principaux habitants, pour Pa- 
ralyser au sein de cette immense .capi- 
tale les intrigues non-seulement de Non- 
rad et d’ibrahim, mais encore celles des 
Turcs et des Anglais, et surtout pour y 
combattre lesd’effets des furibondes dé- 
clamations de la plupart des ministres de 
la religion mahométam*. Il consultait sur 
les moindres intérêts de la cité le djvap 
u il avait établi, et s’empressait de faire 
roit a toutes ie$ demandes utiles, a toutes 
les réclamations fondées que formulait 
cette assemblée municipale. 11 respectait 
lui-même les usages civils et religeux, 
et avait imposé un semblable respect à 
tous ses compagnons. Enfin, il avait déjà 
créé un assez grand nombre d’établisse- 
ments publics dont les avantages se révé- 
laient de jour en jour. Le général en 
chef s’était ainsi concilié l’estime et l'af- 
fection des personnages les plus considé- 
rables, qui. dans leur reconnaissance, 
lui avaient, on se le rappelle, décerné le 
nom d’A i. Ce nom, qui est , on le sait, 
celui du gendre et successeur de Maho- 
met, leur avait paru exprimer le mieux 
l’idée qu’ils avaient conçue du caractère 
et des hautes qualités dû vainqueur des 
mameluks. 

Mais, si tels étaient les sentiments que 
la partie la plus riche et la plus éclairée 
de la population du Caire éprouvait à l’é- 
gard de Bonaparte, si même la plupart 
des habitants se prêtaient de bonne grâce 
au recouvrement des impôts, beaucoup 
s’en fallait que les chefs du culte et 
les austères sectateurs de l’islamisme 
partageassent cette bonne volonté et cet 
en tho u s i as 1 1 1 e. A u I i eu de rega rd er comme 
un bienfait la protection que le jeune 
général accordait aux musulmans, ils 
ne voulaient y voir qu’une honte pour 
eux , et traitaient de profanation insul- 
tante le rôle que Bonaparte s’attribuait 
quelquefois dans les cérémonies religieu- 
ses. Les ennemis de la France, c’est-à- 
dire les beys dépossédés d’une part, les 
agents de la Turquie et ceux de l’Angle- 
térre de l’autre, trouvèrent donc parmi 
ces fanatiques des instruments dociles 
de leur haine et de leurs machinations. 
Suivant l’usage , les dernières classes du 
peuple accuei I tirent d’une oreille complai- 
sante les discours séditieux et les provo- 
cations au desordre. L’esprit d’insurrec- 


tion se propagea comme 1? feu d* qn 
iocepdie, et bientôt les meneurs, pour 
jeter le masque, pour lever l’étendard 
dp la révolte, n’attendirent plus qu’une 
occasion favorable. Malheureusement 
cette occasion leur fut olferte ppr l#s 
Français eux-mêmes. 

Lesconquéi ants n’avaiepî pointtrpuyé 
dans les revenus de l’Égypte les ressour- 
ces financières qu’ils espéraient. Sur- 
tout , la cessation pu du moins Je ra- 
Jentislement du commerce extérieur, 
les trésors emportés par les mameluks, 
Jg méfiance générale, quoique dissimu- 
lée, despropriéta res et des négociants, 
avaient fait disparaître la presque tota- 
lité du numéraire dans un pays pu, en 
temps habitue), il était plutôt rare qu’a- 
boudant, et pu toutes les impositions 
légales s'acquittaient en nature. Cepen- 
dant, il fallait de l’urgent pour subvenir 
aux besoins des troupes, il fallait de 1 ar- 
gent pour lepr payer la solde. Comment 
tirer les espèces moupayérs du fond des 
coffres où elles sé cachaient? Recour- 
rait-on à la voip des avanies, c'est-à-dire 
aux taxat iops arbitraires imposées de 
temps en temps par les beys et recueil- 
lies par eux les armes à la main? Quel 
expédient p’eût été préférable à des me- 
sures si vexatoires et dont il importait 
d'effacer jusqu’au souvenir? Un instant, 
le citoyen Poussielgue , administrateur 
général des finances de l’armee expédi- 
tionnaire, se flatta d’avoir tourne l’obs- 
tacle, et crut que, sans recourir aux 
mêmes violences que les mameluks, il 
allait, comme eux, puiser à mains pleïpes 
dans la bourse^Jes habitants. Mais (com- 
bien ne s’abusait-il pas/ 

En Égypte, comme dans presque tou- 
tes les contrées de l'Orient où régné un 
despotisme absolu , la plupart <Jp$ pro- 
priétés ne sont que des concessions tem- 
poraires du gouvernement. 8i le titu- 
laire vientàinourir, elles sont, au caprice 
du maître, retirées ou renouvelées- Que 
fit donc Poussielgue? Poussielgu.e per- 
suada au général ep chef d'introduire eu 
Égypteie droit d' enregistrement de sou- 
mettre à une révision sévère tontes les 
concessions dont il vient d’être parié, et 
de faire enregistrer, moyennant finance, 
tous les actes confirmatifs. Or» ce moyen 
fiscal, tout à fait nouveau en Orient, fut 
regardé comme une avanie déguisée et 
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soûlera une immense réprobation, «a 
Caire nota riment, Obi, comme les autres 
capitales, était la résidence habituelle de 
presque tous les grands propriétaires. Les 
mêmes horimetf qui h’afaient voulu , 
par amour de la tranquillité, accédé!* à 
aucune trame tant'qu’ïls avaient cru que 
leurs biens seraient' respectés par les 
Français, ne sürentpas plus tôt leurs in- 
térêts compromis, qu'ils unirent leurs 
ressentiments et h ufs efforts à ceux des 
ennemis de la France. De leur côté , les 
ministres du culte, voyant les disposi- 
tions haineuses qu’ils avaient depuis 
longtemps entretenues parmi les rangs 
inferieurs dé la populace gagner enfin 
lès hautes classe^, jugèrent qu’il était 
temps de mettre ènjeü l'énergique res- 
sort delà religion. Les mosquées reten- 
tirent dès lors de prédications fanatiques, 
là révolte fi.it déclarée sainte de par Dieu 
et le Prophète, et bientôt, à jour dit, 
lé peuple entier de la capitale de l’Égypte 
se leva commè un seul homme pour se- 
couer un jôug réputé plus odieux encore 
que celui dés beys. 

Le 21 octobre, dès l'aube, de tumul- 
tueux attroupements se formèrent dads 
les différents quartiers du Caire, et le 
divah s’assembla. H était à peiné assem- 
blé qu’une foule considérable fit inva- 
sion dans ta salle où if siégeait, et le 
somma d’avoir à se rendre près du 
général en chef et à obtenir le rap- 
port de l'arrêté relatif au droit d’en- 
registremeiit. Puis, au lieu d’en rester 
la , au lieu d’attendre l'issue de cette dé- 
marche régulière, la multitude, s’exal- 
tant à voir ses flots grossir de minute 
en minute, crut qu’elle serait assez forte 
pour lutter contre les Français et débar- 
rasser la ville d’une poignée d'hommes 
qu’elle regardait comme d’intâmes op- 
presseurs. Se fiant à la faiblesse numé- 
rique de la garnison et à l’éloignement 
des divers postes qu’elle occupait, les 
bandes de révoltés se partagèrent la ville, 
en parcoururent toutes les rues à la fois, 
et, chemin faisant, massa<Tèrent non- 
seulement tous ceux de nos compatriotes 
u’elles rencontraient, mais tous lesha- 
itints même soupçonnés d’être leurs 
partisans. La maison habitée par le 
général du génie Caffaretii-Dufalga fût 
investie et livrée au pillage. Fort heu- 
reusement Caflarelü-Dufàlga lui-même 


était sorti d# grand .matin pour aller 
avec Bonaparte et presque tous les offi- 
ciers de l’état-major visiter l'tte de 
Rodah, où i{ était question d’instal- 
ler plusieurs services militaires; mais 
deux ingénieurs des ponts et chaussée? , 
les citoyens Thévenot et Du val, se trou- 
vaient dans la maison de Cuffareili au 
moment où les révoltés s’y présentèrent, 
et, n’écoutant que leur courage, voulu- 
rent, avec les domestiques du général, 
tenir tête aux assaillants. Hélas J que 
pouvaient quelques horp mes contre une 
masse de furieux ? Les portes ont bientôt 
volé en éclat. Les deux ingénieurs et 
leurs auxiliaires , forcés de chambre en 
chambre, ne peuvent enfin éviter la 
mort, et sont mis en pièces. Pans le 
même temps, une autre bande se portait 
contre l’hôtel que Bonaparte avait donné 
aux membres ne l’institut et à ceux de la 
commission des sciences et des arts pour 

L tenir leurs séances. Obligés de com- 
ttre pour leur vie dau$ cet asile 
ordinairement consacré à leurs étude?, 
nos savants et nos artistes prirent les 
armes, se barricadèrent, et, djgpps com- 
pagnons de nos soldats , montrèrent une 
lois de plus que le savoir et le? talepts 
liberaux s’allient fort bleu à la valeur et 
à l’intrépidité. Suppléant au nombre par 
la présence d’esprit, ils se défendirent 
avec tanL d’opiniâtreté que l’attoqoe di- 
rigée contre eux ne put obtenir aucun 
succès. Ce fut le soir seulement que des 
troupes envoyées à leur secours les dé- 
livrèrent de l’espèce desiége qu’ils avaient 
soutenu pendant toute la journée. 

Le général Dupuy, commandant du 
Caire , avait été instruit de jàonne heure 
des rassemblements formés par la popu- 
lace. Moins alarmé qu’il n'aurait dû J’é- 
tre par de semblables démonstrations, 
il s' était contenté d’abord de lancer quel- 
ques patrouilles contré les séditieux; 
mais apprenant, par les rapports qui 
su r venu len t de tous cô tés, q ne les groupes 
ne se dissipaient pas et que l’insurrec- 
tion prenait un caractère de plus en plus 
grave, il quitte son hôtel, envoie à la 
trente-deuxième demi-brigade, casernée 
dans les environs, l’ordre de se tenir 
prête à marcher, et se dirige, escorté par 
un simple piquet de dragons* vers la ville 
des morts , c’est-à-dire vers le grand 
cimetière, où m trouvait, disait-on, un # 
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des attroupements les pins considéra- 
bles. Une foule' immense obstruait la 
plupart des rues, et nombre d’habitants 
tiraient du haut de leurs maisons sur le 
général français et sut' son escorte, 
ou les accablaient de pierres. Néan- 
moins, chassant et dissipant à coups de 
sabre tout ce qui se présentait devant 
eux, Dupuy et ses dragons étaient 
parvenus au quartier des Francs , et ils 
allaient entrer dans la rue des Vénitiens, 
lorsqu’ils se voient arrêtés par des grou- 
pes de plus en plus compacts, qui pa- 
raissent vouloir leur disputer vivement 
le passage. Emporté par sa bravoure, 
et dédaignant trop peut être le genre 
d’ennemis qu’il avait à combattre, Dn- 
puy ordonne aux dragons de le suivre, 
et se précipite avec eux aur les groupes, 
sans attendre l’arrivée de l’infanterie, 
dont le feu eût été nécessaire pour ébran- 
ler préalablement les masses profondes 
qu’il s’agissait de traverser. Au premier 
choc, les factieux reculent; mais bien- 
tôt ils se reportent en avant, et entou- 
rent Dupuy, qui tombe couvert de bles- 
sures. Les dragons parviennent , il est 
vrai , à éloigner la foule , à relever Du- 
puy, à l’emporter dans la maison de 
Junot, laquelle était peu distante ; mais 
le malheureux général expire quelques 
minutes après. 

En un instant la nouvelle de la mort 
de Dupuy circule dans les divers quar- 
tiers de la ville , et lui suscite des ven- 
geurs. Le canon d’alarme résonne, et le 
énéral Bon prend le commandement 
es troupes qui se rassemblent de toutes 
parts. Bientôt de forts détachements 
d’infanterie, dirigés dans les rues princi- 
pales, font sur les rebelles un feu aussi 
vif que meurtrier. Mais les balles ne 
les atteignent pas tons, et quinze mille 
d’entre eux, longtemps chassés, long- 
temps poursuivis la baïonnette dans les 
reins, finissent par trouver un refuge 
dans la grande mosquée El-Azhar, s’y 
barricadent, jurent oe s’y défendre jus- 
qu’à la mort, et voient leur nombre 
incessamment grossir, car du haut des 
minarets de la mosquée les imans et les 
mollahs ne cessent d’appeler à la ven- 
geance commune les habitants qui n’ont 
point encore osé prendre parti contre les 
Français. 

D’un autre côté, les Arabes du désert, 


qui ont été sans doute avertis de l’insur- 
rection , s'avancent jusque sous les murs 
de la capitale , et cherchent à y pénétrer 
pour se joindre aux factieux , profiter 
du désordre, et livrer au pillage. 

Cependant des exprès sont partis 
pour nie de Rodah, et Bonaparte a été 
instruit de la révolte du Caire. Il s’est 
hâté d’accourir, mais vainement s’est- il 
présenté à deux des portes de la ville. 
Il a rencontré à ces deux portes des ras- 
semblements si formidables, qu'il n’a pu, 
malgré le canon d’alarme qui de minute 
en minute l’avertit combien sa présence 
serait nécessaire, songer un seul instant à 
lutter contre les factieux avecsa faible es- 
corte et à se fray> r un chemin parle fer. 
Plus heureux devant une troisième porte, 
il a enfin réussi à franchir l’enceinte des 
murs du Caire , mais pour trouver les 
communications interrompues entre les 
différents quartiers. Les rétablira été son 
premier soin. Il a ensuite fait mettre plu- 
sieurs canons en batterie au débouché de 
chacune des principales rues sur les pla- 
ces; mais ces dispositions préliminaires 
ont pris beaucoup de temps, et elles 
étaient à peine achevées à la chute du 
jour. 

Les troupes françaises passèrent la 
nuit sous les armes. Pourtant, la ma- 
jeure partie des révoltés , selon l’usage 
général des Orientaux de ne rien entre- 
prendre après le coucher du soleil , s'é- 
taient retirés dans leurs maisons, et ceux 
même qui occupaient la grande mos- 
quée avaient interrompu leur feu. Cette 
espèce de suspension d'hostilités dura 
jusqu'au lendemain ; mais le lendemain 
22, dès le crépuscule, les révoltés du 
Caire se réunirent de nouveau , et maî- 
tres qu’ils étaient de plusieurs des issues 
de la ville, en facilitèrent l’accès aux in- 
surgés du dehors. Le Caire pullula alors 
de Bédouins et de paysans, armés les uns 
de bâtons, les autres de piques ou de sa- 
bres, d’autres de poignards ou même de 
fusils. Mais, pendant la nuit, Bona- 
parte s’était mis en mesure de repousser 
les nouvelles attaques des factieux. In- 
formé qu’ils avaient encore choisi la 
ville des morts pour quartier général, il 
y envoya une colonne d’infanterie qui 
tailla en pièces tous ceux qui ne purent 
ou ne voulurent pas fuir. Chaque grande 
rue devint aussi le théâtre d'un car- 
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nage non moins sanglant. A rentrée de 
chacune de ces rues, se trouvaient une 
compagnie de grenadiers, et, comme 
nous l'avons dit , une batterie de canons 
ou d'obusiers. Les révoltés, comprenant 
bien que s’aventurer dans les voies prin- 
cipales serait s’exposer à une mort cer- 
taine, imaginèrent de se glisser, par 
les ruelles les plus désertes . par les jar- 
dins et par les cours, jusque dans les 
maisons qui formaient les angles des 
places, puis, de là, se mirent à tirer 
sur nos grenadiers et nos pièces. Mais 
nos braves coururent à chaque maison 
d'où pleuraient les balles, en défoncèrent 
la porte à coups de hache, et chassant 
dans fa rue tous les hommes que la 
maison renfermait, les obligèrent à es- 
suyer le feu des pièces en même temps 
qu'ils les fusillaient eux-mêmes des pos- 
tes dont ils venaient de s'emparer. 

Tandis que la révolte , ainsi châtiée à 
l'intérieur du Caire, voyait ses adhérents 
les plus fanatiques grossir le nombre des 
cadavres qui jonchaient la ville, ou bien 
perdre courage et abandonner la partie, 
les généraux Alexandre Dumas et Lan- 
nes battaient la campagne environnante 
avec des détachements de cavalerie, 
pourchassaient et sabraient les bandes 
de Bédouins et de fellahs qui, entrées le 
matin dans la capitale, se hâtaient main- 
tenant d'en sortir , et ne faisaient pas 
meilleur accueil à celles qui accouraient 
encore de toutes parts pour y pénétrer. 

Les insurgés, cependant, demeuraient 
maîtres de la grande mosquée El-Az- 
har, et paraissaient vouloir tenir jus- 

? |u'à la dernière extrémité dans ce poste 
ormidable. Toutes les issues de l'édifice 
étaient barricadées , toutes étaient soi- 
gneusement gardées. S'y introduire au- 
trement que de vive force, autrement 
que par une suite d'assauts , ne semblait 
pas possible; on s'exposait même à 
perdre beaucoup de monde sans avoir 
aucune certitude de succès. Bonaparte 
ne voulut donc pas courir les chances 
d'une attaque en règle; et comme d'ail- 
leurs il avait découvert un moyen plus 
prompt et plus sûr d’en finir, c'est ce 
moyen qu’il employa. Il ordonne au gé- 
néral d'artillerie Dommartin d'aller éta- 
blir sur le revers du Mokatan , chaîne 
de hauteurs qui domine le Caire et au 
pied de laquelle est bâtie la citadelle, 


des batteries qui foudroieront le der- 
nier asile de la révolte. Toutefois, pen- 
dant que cet ordre s'exécute, Bonaparte, 
à plusieurs reprises , envoie des parle- 
mentaires, qu'il a soin de prendre parmi 
les principaux habitants restés fidèles., 
offrir aux révoltés un pardon généreux 
s’ils consentent à mettre bas les armes. 
Mais une telle preuve de clémence ne 
leur paraît qu'un aveu de faiblesse, et 
se fiant à leur supériorité numérique, 
ils refusent toutes les propositions qui 
leur sont faites. Bonaparte se voit donc 
réduit à user de tous ses moyens mili- 
taires contre des hommes si résolus. 
Des colonnes de grenadiers s’avancent 
par les rues qui conduisent à la grande 
mosquée, et cernent l'édifice de manière 
à ce que nul n'en puisse sortir. Le gé- 
néral Dommartin démasque alors ses 
batteries , le commandant de la citadelle 
fait également jouer les siennes, et bien- 
tôt une grêle de bombes, de boulets , 
d’obus , tombe sur la mosquée et sur les 
maisons d'alentour. En même temps la 
nature semble se déclarer pour Bona- 
* parte. Par un phénomène très-rare en 
Egypte, le ciel, généralement si pur, s'est 
couvert de nuages au moment où le feu 
a commencé, et le tonnerre mêle sa 
bruyante voix à celle de l'artillerie fran» 
çaise. Cette bizarre coïncidence parut 
impressionner vivement l'esprit supers- 
titieux des Égyptiens, et contribua peut- 
être plus que tous les efforts de nos 
troupes à rétablir la tranquillité dans les 
autres parties de la ville. 

Le bombardement eut bientôt fait de 
si grands ravages sur le point spécial où 
il était dirigé, que, là même, en se voyant 
menacés d*Ôtre ensevelis sous les dé- 
combres, les révoltés faiblirent dans 
leur résolution. A leur tour, ils envoyè- 
rent une députation supplier le favori 
de la victoire , et lui promettre pour l'a- 
venir une soumission exemplaire. Mais 
cette résipiscence était trop tardive , et 
dans l'opinion de Bonaparte un châti- 
ment sevère pouvait seul lui garantir 
lesfuturesdispositionsdes rebelles. Vous 
avez refusé mon pardon lorsque je vous 
Fojfrais, répondît-il aux envoyés ; main- 
tenant l'heure de la vengeance a sonné . 
Fous avez commencé , c'est à moi de 
finir . — Lorsque cette dure réponse leur 
eut été transmise ; les malheureux qui 
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occupaient la grande mosquée résolu- 
rent de chercher dans leur désespoir 
une dernière chance de Salut. Ils essayè- 
rent une sortie, et tâchèrent de se faire 
jour les armes à la mairi; mais, accueil- 
lis par les baïonnettes de nos grenadiers, 
ils ne trouvèrent que la mort. Alors les 
chefs, se dévouant pour la multitude que 
leurs perfides conseils avaient égareè , 
s’avancèrent dans armes vers nos sol- 
dats, et implorèrent leur pitié pat les 
démonstrations les plus pressantes. La 
nuit tombait, et le sanfg n’avait déjà que 
trop coulé. Bonaparte, satisfait dé voir 
la révolte s’avouer Vaincue dans son der- 
nier repaire, ordonna d’épargner les 
suppliants, fit cesser le feu, et reçut à 
merci tout ce qui restait encore d’in- 
surgés. 

Le 23 , l’ordre était parfaitement ré- 
tabli au Caire, mais la rumeur publique 
désignait onze cheiks ou gens de loi 
comme les principaux instigateurs des 
désordres qui avaient ensanglanté ia 
capitale pendant les deux jours précé- 
dents. Bonaparte porta la peine de mort 
contre ces onze individus , les fit fusil- 
ler sur la place Ezbekyelf, et confisqua 
tou» leurs biens , meubles et immeubles, 
au profit de la république française. De 
plus, comme parmi eux se trouvait un des 
membres du divan national , Bonaparte 
prononça la dissolution de cette assen>- 
Dlée , déclara le Caire en état de siège, 
et imposa aux habitants une contribution 
extraordinaire de plusieurs milliops. 

Le 24 , les deux proclamations sui- 
vantes se lisaient sur tons les murs de 
la capitale : 

Lus cheiks de ia ville du Caire aux habi- 
tants des Provinces de l’Ègypte. 

« Que Dieu et son prophète éloignent de 
vous , ô habitants des provinces, l'esprit d’in- 
subordination I Que Dietl et son prophète vous 
préservent du contact des méchants ! 

« Sachez que les méchants viennent d’ex- 
citer les plus graves dcsprdres dans la ville 
du Caire, qu’ils onl mis la désunion eujre les 
troupes françaises et les sujets de la Subiiine- 
Porie, et occasionné ainsi la uiort d un grand 
nombre de musulmans. Mais la main bien- 
faisante et invisible de Dieu a promptement 
apaise la sédition, et par nos instances auprès 
du général en chef Bonaparte les malheurs 
qui devaient suivre la révolte ont été arrête*. 
Bonaparte a empêché MB troupe* de brûler 


la ville et de la piller, car il estsage, bienfai- 
sant, miséricordieux , et sans lui les habitants 
du Caire n’existeraient plus: 

« Gardez-vous donc » si vous voulez que la 
tranquillité et la sécurité ne fuient pas le seuil 
de vos demeures , gardez-vous de devenir des 
fauteurs de désordre; n’écoutez point les 
propos des méclianis ; n’entrez point dans 
les complots des factieux ; ne sojez point du 
nombre de ces insensés qui ne savent point 
prévoir les conséquences ; rappelez-vous tou- 
jours que Dieu dispose à sou grc des empires, 
et que sa volonté seule dirige les événements. 

« Tous les fauteurs des désordres du Caire 
ont péri , et cette capitale eu a été heureuse- 
ment délivrée. 

« C’est pourquoi bous vous conjurons de 
uc pas aller à votre tour vous jeter dans lf 
précipice; occupez-vous plutôt de gagner hon- 
nêtement votre vie et d’accomplir les devoirs 
qui vous sont imposés par votre religion, ('/est 
celle sainte religion qui uoqs ordonne de vous 
donner les présents conseils... » 

LES CENS DE LOI DB LA VfLLK DU CAMLB 
au peuple d’Égypte. 

* Égÿptiens 1 Habitants des villes et des vil- 
lages F Arabes et Fcïl.ihs! sachez qu’Ibrahii)i 
et Mourad envoient sans cesse leurs émissai- 
res prêcher parmi nous la révolte , mais qu’ib 
ont la malice et la perfiJie de vouloir nous 
persuader que ces émissaires viennent de k 
part du sultau des suliaus ou de celle de aês 
visir-v. 

« Si vous cherchez la raison de ce mensonge 
politique, vous la trouverez dans leur dépit 
et leur rage de voir que nous n’avons pas 
voulu nuit ier, pour les suivre, notre patrie 
et nos familles. Us ne songent qu’à semer la 
méfiance et le désordre entré nous et l’armée 
française. Peu leur importe que l’Égypte soit 
bouleversée et que tous les Egyptiens soient 
anéantis, pourvu qu’ils se vengent de l’anéan- 
tissement de leur puissance I Mais si en effet 
ïes prédicateurs de révolte étaient envoyés par 
le sultan des sultans, ne nous montreraient- 
ils pas des gages authentiques de leur mis- 
sion ?... 

« Peuple d’Égypte! tu n’ignores pas que de 
tout temps les Français onl été , parmi les 
diverses nations européennes, les seuls amis 
des musulmans et de l’ islamisme, les seuls enne- 
mis des idolâtres et de leurs superstitions. 1b 
sont encore les fidèles alliés de notre seigneur 
et maître; ils sont encore prêts à lui donner 
des témoignages de leur affection et à le secou- 
rir au besoin. Ils' n’aiment que ceux qui Mi- 
ment , et sont les ennemis de ses ennemis. De 
là , leur haine mortelle contre Tes Russes, qui 
nt éditent ia prise de GonsianÜAopW ét qui 
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eittploîént fous' les moyens que l’asfare leur 
suggère pot»* etfvahir le pays de l’islamisme ; 
mais Tatlarhemeni des Français pour la Subli- 
me-Porte, et les pu is sa 1 1 U secou rs (| u 'ils I u i don- 
neront, non fond roui les mauvais desseins des 
Eusses, qui désireraient s'emparer de Sable- 
Sopbie et des autres temples youés au culte 
du vrai Dieu , |>our en faire des églises con- 
sacrées aux profanes exercices de leur per- 
verse croyance; mais, s'il plaît au ciel, la 
France aidera notre seigneur et maître i 
conquérir la Russie et à exterminer la race 
maudite des Rosses. 

« Nous t'invitons , peuple dPÉgypte, à ne 
former ni servir aucun projet de désordre, de 
sédition, de révolte. Ne Cherche point ànuiré 
aux troupes françaises. Le résultat d'une con- 
duite contraire à nos conseils attirerait sur 
tôt ta ruiné et la mort. N’écoute donc ni les 
discours des méchants ni les perfides insinua- 
tions de ces factieux qui ne se plaisent que 
dans les excès et les crimes; tu aurais trop 
lieu de t'en repentir. 

« N'oublie pas non plus, si tu veux trouver 
|ç repos et U sécurité au milieu de ta familfe 
et au sein de ta patrie , qu il faut acquitter 
les droits et les impôts que lu dois au gou- 
vernement. Le général en chef Ronapartef 
nousa promis de ne jamais inquiéter perso ■ nié’ 
dans l'exercice de rislamisme, et de ne rien 
faire contre ses sdnifes fois. Il nous a égale- 
ment promis d'alléger le plus tôt possible léi 
charges qui pèsent sur toi , de diminuer lés 
impôts , et d'abolir les droits arbitraires qrt’é 
inventés la tyrannie. 

« Cesse donc, peuple d'Égypte, de fonder 
aucun espoir sur Ibndiim ou sur Motirad , et 
meta toute ta confiance en celui quia créé 
les humains, en celui qui donne et ôte les 
empires. Le plus religieux des prophètes â 
dit : La sédition est endormie ; maudit soit qui 
ta réveillera l » 

Ces deux proclamations , que Bona- 
parte rédigéa probablement lui-même et 

u’il lit signer par les principaux gens 

e h i et les princi[raux cheiks du Caire, 
furent imprimées en arabe, au moyen 
des presses et des caractères que l’expé- 
dition avait apportés , et non-seulement 
affichées, comme nous l’avons dit, dans 
les rues de la eapit.le, mais encore ré- 
pandues à un nombre immense d’exem- 
plaires dans toute l’Égypte. Partout elles 
produisirent le tfteilleur effet. 

Sans doute la révolté du Caire fit de 
trop nombreuses vietmes, puisqu’elle 
coq ta la vie à cinq ou six mille Égyp- 
tiens, et, perte encore plus regrettante, 


à trois ou quatre cents Français; mais 
tout ce sang du moins ne fut pas inuti- 
lement versé. Bonaparte tira ae sa vic- 
toire un avantage précieux : celui de 
laisser dans f esprit des indigènes et, par- 
ticulièrement des habitants de la capi- 
tale, une idée si terrible des moyens 
répressifs dont il pouvait disposer, que 
la tentative du 20 octobre, ne se renou- 
vela point pendant tout le temps qu’il 
passa encore sur les rives du Nil. 

Le général d’Kstaiug, qui remplaça 
le générai Dupuy dans le commande- 
ment du Caire, se montra actif, vigilant, 
sévère sans rigueur, et une confiance 
mutuelle tarda peu à reoaître entre iesj 
habitants et nos soldats. Le sqjn qu’avait 
d’ailleurs pris Bonaparte dç ne faire 
peser sa vengeance que sur les grapds 
coupables , lui ramena bientôt l'affection 
delà multitude, qui parut se repentir, 
d’avoir trop facilement cédé à de perfides 
insinuations. Des sympathies de, plus 
plus vives, obtenues non moins par la 
bonne discipline des troupes que par la 
modération du général en chqf, entou- 
rèrent dès lors les Français, .et leur per- 
mirent de poursuive activement te 
cours des travaux et des créations de 
toute sorte qui devaient signaler leur 
séjour en Égypte. . 

Déjà, par les soins de Bpnaparte, les 
places d’Alexandrie, de Rosette et aé 
Damiette avaient été mises en bon état 
de défense, et semblaient à 1 abri de 
toutes les attaques qui pouvaient être 
dirigées -contre elles, tant du côté de Ig 
mer que du côté de la terre. Après la 
révolte du Caire, le général en chef sen- 
tit qu’il y avait ^urgenqe à doter aussi 
cette capitale d'un système de fortifica- 
tions qui pût à l’avenir la préserver non- 
seulement des entreprises du dehors, 
mais des suites de quelque autre tenta- 
tive intérieure. D'une part donc, les ou- 
vrages de la citadelle reçurent des aug- 
mentations considérables; de l’autre, la 
construction de cinq nouveaux forts, qui 
tous les cinq dominèrent U ville, pt (Jont 
un s’éleva sur remplacement d’oq les 
batteries du général Dommartin avaient 
bombardé la grande mosquée El-Az- 
har, fut décidée , commencée, prompte- 
ment achevée. De plus , on abattit dans 
la ville même tous les obstacles qui gê- 
naient la communication des différents 
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quartiers , la circulation des voies prin- 
cipales , et l'accès ou l'issue des grandes 
places. C'est dire qu'on supprima tout 
d'abord les portes qui existaient aux 
deux extrémités de presque toutes les 
rues et qui se fermaient chaque soir. 
Puis, on relia le Caire à Boulacq par 
une excellente chaussée, garnie de rossés 
et de parapets, et supérieure au niveau 
des plus hautes inondations du Nil. Un 
pont de bateaux fut établi entre la rive 
droite du fleuve et l'fle de Rodah. Un 
deuxième pont volant vint réunir File 
de Gizeh à la rive droite. Enfin le village 
même de Gizeh fut entouré d'une bonne 
muraille crénelee qui le mettait à l'abri 
d'un coup de main. 

L'exécution de ces travaux purement 
militaires n'entrava ni la marcne de l'in- 
dustrie, ni la création des nombreux éta- 
blissements civils qui fournissent à la 
paix et à la guerre elle-même les mille 
ressources dont elles ont besoin. 

On construisit au Caire des moulins 
à eau et des moulins à vent, qui don- 
nèrent d'aussi belle farine qu'en France. 
On y multiplia les fours, et le pain non- 
seulement devint dès lors aussi commun 
qu'il avait été rare auparavant, mais se 
mangea aussi bon qu’à Paris, 
i On fonda sur le bord du canal de 
Rodah, à un quart de lieue du Caire, 
un hospice capable de recevoir cinq 
cents malades, et dans lequel chaque ma- 
lade aurait son ljt, ou plutôt son panier. 
Comme en effet l'Égypte manque de 
bois , on imagina de suppléer aux cou- 
chettes par de grandes mannes d'osier 
dans lesquelles on plaçait des matelas de 
coton ou de laine et des sommiers de 
paille de blé ou de paille de maïs. En 
peu de temps cet hospice fut abondant 
ment fourni de toutes les choses néces- 
saires. Puis on fonda , dans l'tle même 
de Rodah , un lazaret magnifique , où 
les lois sanitaires les plus rigoureuses 
furent mises en vigueur à la première 
apparition de la peste. 

Alexandrie, Rosette, Damiette, eu- 
rent plus tard, comme le Caire, leurs 
moulins à farine et leurs foiirs à pain , 
leur hôpital et leur lazaret; des salpé- 
trières et des moulins à poudre furent 
pareillement établis sur divers points; 
mais le Caire, à titre de capitale, con- 
serva un grand nombre de privilèges. 


Le Caire posséda , sous le nom de Ly- 
cée de la patrie , un collège consacré à 
F éducation des enfants du sexe mascu- 
lin nés en Égypte de parents français. 

Le Caire posséda un hôtel de la mon- 
naie. On y frappa une innombrable 
quantité de médins ,'* t ce fut une opé- 
ration avantageuse , car elle rapportait 
au trésor plus de soixante pour cent. Le 
médin , appelé encore para , avait de- 
puis longtemps cours dans le pays. 
C'est une petite pièce de cuivre dans 
laquelle entre un atome d'argent, et qui 
vaut envirou deux centimes. Elle est 
ronde, large seulement comme un très- 
petit pain à cacheter, et en même temps 
si mince , qu'on ne s'expose pas à les 
compter au vent, qui les disperserait. 
Les marchands égyptiens ne serrent 
jamais leurs médins ailleurs que dans 
leur bouche , et souvent ils en portent 
ainsi cent cinquante, deux cents même, 
sans qu'on s'en aperçoive à leur voix , 
sans qu'ils en soient gênés pour boire ou 
pour manger. Rien, dans les premiers 
temps, ne semblait si drôle à nos soldats 
que de les leur voir cracher dans leurs 
mains chaque fois qu'ils avaient à ren- 
dre de la monnaie. Les médins circu- 
laient non-seulement en Égypte, mais 
encore en Afrique et dans les déserts de 
l'Arabie, et loin de présenter l'incon- 
vénient ordinaire des pièces de cuivre, 
loin de gêner les transactions ou de nuire 
au change, y aidaient beaucoup. 

Le Caire posséda deux journaux, 
l'un de science et de littérature , sous 
le titre de Décade égyptienne , l'autre 
de politique, sous celui ue Courrier tfÊ- 
gypte . 

Le Caire posséda un théâtre. 

Le Caire posséda de vastes ateliers de 
serrurerie, d'armurerie , de menuiserie , 
de corderie , de charronnage et de char- 
pente. 

Le Caire posséda des fonderies, des 
fourneaux à réverbère, des usines et 
des manufactures en tous genres , d'où 
sortirent des canons , des boulets , de 
l'acier, des sabres, des instruments 
d'optique et de mathématiques, des 
draps, des toiles vernies, du carton, 
du papier, enfin presque tous les pro- 
duits des arts de l'Europe. 

Le Caire , dès qu'on n'y manqua plus 
des objets de première nécessite , vit le 
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luxe s’introduire dans ses murs. On eut comme toute l’armée n’avait pas ce tem- 
des lits , des tables , des chaises , des pérament de fer, le général en chef ne 
meubles de toute sorte; on eut du linge négligea rien pour lui alléger les incon- 
et des bottes de maroquin; on eut dés vénients du climat et la maintenir en 
gobelets et des couverts d'argent; on aussi bonne santé que possible, 
eut même de la vaisselle plate , que sa On habilla toutes les troupes en toile 
légèreté rendait fort portative et par de coton bleu, on leur donna une coif- 
conséquent fort commode. La vaisselle fure de maroquin noir, on y ajouta une 
àïledechasse, dont plus tard l’empereur chaude capote, en étoffe de laine du 
se servit dans ses campagnes, fut fabri- pays, qu'elles mettaient la nuit, et à 
quée d'après celle qu’il avait rapportée nulle époque elles n’avaient été aussi 
d’Égypte. commodément équipées. 

Après les orfèvres, vinrent les passe- Les soldats recevaient d’ailleurs pour 
ment iers, vinrent les brodeurs; et les nourriture un pain excellent, oe la 
Égyptiens, qui semblent doués du génie viande, du riz , des légumes secs , et du 
de l'imitation, ne tardèrent pas à sur- café avec un peu de sucre pour remplacer 
passer nos propres ouvriers dans ces les boisso ns spi ri tueuses, alors inconnues 
diverses branches d’industrie Ils réus- en Égypte. 

sireut notamment à fondre en argent Les'distractions ne leur manquaient 
des boutons d’uniforme aux armes de point. Moyennant quelques paras, ils 
la république, et- à les souffler en or louaient pour toute une journée un de 
avec la plus grande perfection. ces ânes superbes si nombreux en 

On devine que les of liciers seuls de Égypte , et se donnaient tantôt le plai* 
l’armée se permirent les meubles à l’eu- sir ae galoper dans les rues de la capitale 
ropéenne , le beau linge et les bottes pour y heurter ses graves habitants qui 
fines, l’argenterie et la vaisselle plate, ne vont jamais qu’au pas , tantôt celui 
les broderies et les galons ; mais, à dé- de visiter les campagnes environnantes; 
faut des recherches du luxe, les simples ou bien, ils allaient passer leurs heures 
soldats eurent toutes les douceurs du de loisir au Tivoli jtu Caire. C’était lin 
bien être. établissement créé à l’instar de celui de 

Le climat de l’Égypte est soumis à même nom qui florissait alors à Paris, 
d’extrêmes variations de température. Des entrepreneurs avaient aisément per» 

Du moins, autant les journées sont suadé au général en chef de mettre à 
chaudes et même brûlantes, autant les leur disposition le palais d’un bey et son 
nuits sont fraîches et même froides, iardin; puis, autant que les ressources 
Dans raprès-midi la chaleur devenait locales le leur permettaient, ils y avaient 
tellement forte ^ qu’officiers et soldats rassemblé toutes les délices qui d’ordi- 
éprouvaient un égal besoin de faire la naire constituent ces sortes de paradis 
sieste; ou si les exigences du service les terrestres. On y trouvait des salles de 
obligeaientà braver les ardeurs du so.eil, jeu et de billard , un cabinet de lecture 
ils se trouvaient bientôt les uns et les et des promenades variées, un café, un 
autres dans un tel état de transpiration, salon de restaurateur, un orchestre, de 
que la teinture de leurs habits en était danse, des concerts, des illuminations, 
décomposée. Au contraire , on grelottait des feux d’artifice , enfin les mille agré- 
souvent de trois à quatre heures du ments et divertissements qui attirent la 
matin. Bonaparte était le seul qui parût foule dans les jardins publics des capi- 
ne souffrir ni du chaud ni di»froid, le taies de l’Euro|>e. 

seul qui nese laissât point aller, en dehoft Bien nourris, bien vêtus, bien logés, l 

de la nuit, à quelques instants de som- bien soignés quand ils étaient malades, I 

ineil. Toujours on le voyait vêtu comme et pouvant s’amuser à peu de frais, que j 

à Paris, toujours il portait son uniforme manquait-il à nos soldats pour s’estimer 1 

boutonné du haut en bas, et c’était à parfaitement heureux en Egypte? Deux 
peine si de temps en temps une goutte choses : recevoir de temps en temps des 
de sueur venait mouiller son visage, lettres de leurs familles, et n’être pas 
Jamais non plus on ne le vit jeter un tenus à tant de respect envers les fein- 
manteau sur ses épaules. Cependant, mes du pays. Mais, depuis qu’on avait . 

6* livraison. (Égypte française.) 6 j 
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quitté Toulon* on était presque sans 
tibuvelles de France, et la plus extrême 
réserve était commandée a l’égard du 
beau sexe. Ce qui surtout taquinait nos 
soldats, c’était de ne pas même apercevoir 
un seul visage féminin, ear les Egyptien- 
nes allaient toujours voilées, ou, si par 
hasard on les surprenait sans leur voile, 
elles se hâtaient ae se cacher la tête dans 
la longue chemise de coton bleu qui for- 
mait tout leur habillement, au risque 
de montrer le reste de leur corps. 

Dans les derniers jours de décembre, 
Bonaparte, qui a pu en deux mois, grâce 
au calme dont la révolte du Caire a été 
suivie, prendre toutes les mesures, exé- 
cuter tous les travaux , fonder tous les 
établissements, organiser toutes les créa- 
tions, accomplir tous les prodiges qui 
viennent d’être énumérés ; Bonaparte, 

Î |ui a pu en deux mois, grâce au bon vou- 
oir que lui ont euûn montré les habi- 
tants, transformer la capitale de l’É- 
gypte , ville si monotone lorsqu’il y en- 
trait naguère avec ses troupes , ville alors 
. vassale de l’Europe et de l’Asie pour le 
[ commerce et les arts , en une cité acti ve , 
industrieuse, commerçante, et qui va 
maintenant pouvoir se suffire à elle- 
même; Bonaparte, disons-nous, se pro- 
pose d’aller sur les lieux résoudre le pro- 
blème de la jonction de la mer Rouge 
avec la mer Méditerranée, et rechercher 
lui-même les vestiges de ce canal fameux 
de Suez, qui , commencé dès le règne de 
Sésostris le Grand, continué sous les 
Pharaons ses successeurs et sous les rois 
perses qui conquirent et gouvernèrent 
plusieurs fois 1 Égypte, ne fut achevé 
cependant que sous la dynastie des Pto- 
lémées. Le souvenir gigantesque de la 
grandeur des premiers rois de l’Égypte 
ne peut dormir dans la tête d’un homme 
qui , en débattant un traité de paix dans 
une petite ville du Frioul vénitien , avait 
rêvé l’envahissement de l’Inde par le 
golfe Arabique. Il tient donc à vérifier 
par -ses yeux ce récit de la vieille his- 
toire. Mais, toujours habile et pré- 
voyant, il veut, avant de partirpourSuez, 
ne laisser derrière lui aucune trace de 
la révolte qu’il a punie, et en signe de 
réconciliation il va rendre au peuple 
égyptien son gouvernement national. 
Parmi les habitants de la capitale et de ses 
provinces , il en choisit soixante dont il 


forme un divan nouveau, et le gouver- 
nement militaire disparaît. 

La réorganisation du divan d’Égypte 
eut lieu le 25 décembre et fut annoncée 
aux habitants du Caire par la procla- 
mation qu'on va tire : 

r Habitants du Caire , 

« Des hommes pervers avaient égaré une 
partie d'entre vous; ils ont péri. Dieu m’a or- 
donné d’ètre dénient et miséricordieux pour 
le peuple ; j'ai été dément et miséricordieux 
envers vous. 

« J'ai été fâché contre vous de votre révolte; 
je vous ai privés pendant deux mois de votre 
divan ; mais aujourd'hui je vous le restitue : 
votre boune conduite efface la tache de votre 
révolte. 

« Shérifs , ulémas, orateurs des mosquées, 
faites bien connaître au peuple que ceux qui 
de gaieté de cœur se déclareraient mes ennemis 
n'auront de refuge ni dans ce monde ni dans 
l’autre. Y aurait-il un homme assez aveugle 
pour ne paa voir que le destin lui-mème di- 
rige toutes mes opérations? Y aurait-il quel- 
qu'un assez incrédule pour révoquer en doute 
que tout dans ce vaste univers est soumis à 
l'empire du destin ? 

r Faites conuaitre au peuple que, depuis que 
le monde est monde, il était écrit qu'aprés 
avoir détruit les ennemis de l'islamisme , fait 
abattre les croix, je viendrais remplir la tâche 
qui m'a été imposée. Faites voir au peuple 

ne dans le saint livre du Coran, dans plut 

e vingt passages , ce qui arrive à été préva, 
et ce qui arrivera est également expliqué. 

r Que ceux qne la crainte seule de nos ar- 
mes empêche de nous maudire changent; 
ear en faisant au ciel des vœux contre nous 
ils sollicitent leur condamnation ; que les vrais 
croyants fassent des vœux pour la prospérité 
de nos armes. 

r Je leurrais demander à chacun de vous 
compte des sentiments les plus secrets de son 
cœur ; car je sais tout , même ce que voua 
n'avez dit à personne. Mais un jour viendra 
que tout le monde verra avec évidence que je 
suis conduit par des ordres supérieurs , et que 
tous les efforts humains ne peuvent rien con- 
tre moi. ffeureux ceux qui , de bonne foi , 
sont les premiers à se mettre avec moi I 

r Signé , Bohafaxts. ■ 

Le même jour, 25 décembre, Bona- 
parte se mit en route pour Suez. On sait 
que Suez est une petite ville avec port 
située sur la cote septentrionale de la 
mer Rouge, à vingt-cinq lieues environ 
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da Caire, à même distance de la Méditer- 
ranée. Le désert qui l'environne était 
peuplé de tribus assez nombreuses et 
assez redoutables pour que Les carava- 
nes qui se rendaient à la Mecque fus- 
sent obligées de leur payer un droit 
de passage. Ces mêmes tribus’ avaient 
inquiété plus d'une fois nos généraux 
jusque dans la province de Cbarkieh, 
et, quoique rudement repoussées chaque 
fois, elles continuaient encore leurs 
excursions sur la lisière de la variée du 
Nil. La possession du port de Suez inté- 
ressait tant la réussite des vastes desseins 
que Bonaparte méditait sur l'Inde, qu'il 
avait, depuis plus d'un mois déjà, envoyé 
une assez forte colonne s'emparer de ce 
point important et tenir en échec les 
Arabes d'alentour. Dans le courant de 
novembre, le général Bon était parti 
pour Suez avec deux bataillons de la 
trentendeuxième demi- brigade, une com- 

S agnie turque formée au Caire , un petit 
étachementde sapeurs, une pièce d'ar- 
tillerie et dix matelots ; il n'avait eu che- 
min faisant que de légères escarmouches 
avec les Arabes , était arrivé en quelques 
jours à sa destination, et maintenant oc- 
cupait la ville et le port. 

Aussi, ce n'était pas une expédition, 
c'était une simple reconnaissance scien- 
tifique, que Bonaparte avait résolue. Ce 
n'était pas le générai en chef, c'était le 
membre des Instituts de France et d'É- 
gypte , qui s'en allait avec plusieurs de 
ses collègues explorer les restes du canal 
par lequel la mer Rouge communiquait 
autrefois avec la Méditerranée, et qui 
voulait accomplir lui-même cette explo- 
ration, non moins utile sous le rapport de 
la géographie ancienne et moderne, 
qu'importante sous celui des grands ré- 
sultats politiques et commerciaux qu'elle 
pourrait produire. Bonaparte ne prit 
donc avec lui qu'une faible escorte de 
chasseurs à cheval , et deux de ses géné- 
raux, Dommartin et Berthier; au con- 
traire il emmena une partie des membres 
de l'Institut d'Égypte, notamment Ber- 
thollet, Monge, Costaz, Dutertre, Le- 
père et Bourienne. En tout, la petite ca- 
ravane ne comptait pas trois cents per- 
sonnes. On alla camper le soir du 25 sur 
la limite du désert, en un lieu que les 
indigènes appellent Birket-el-Uadgi, 
C’est-à-dire Lac des pèlerine, et non loin 


duquel se voient encore quelques vestiges 
de l'ancienne Héliopolis. 

Le lendemain 26 l v on bivouaqua à dix 
lieues dans le désert même, et Ton attei- 
gnit Suez le 27. 

Bonaparte pendant la journée du 28 
s'occupa de reconnaître la ville, le port, 
la cote avoisinante, et d'ordonner tout 
ce que les besoins de la place exigeaieut 
sous le rapport de la défense, de la marine 
et du commerce. Ainsi, après s'être 
convaincu que les barques seules ont 
accès dans le port, mais que des frégates 
peu veut mouiller auprès d'une pointe 
de sable qui s'avance à une lieue dans la 
mer, il arrêta , comme cette pointe est 
découverte à marée basse, d'y faire 
construire une batterie qui protégeât le 
mouillage et défendît la rade. Le jour 
suivant, il reçoit plusieurs députations 
d'Arabes qui viennent demander tous 
l'amitié des Français; il établit un nou- 
veau tarif de douane, qui sera plus fa- 
vorable au commerce avec l’Arabie; 
enfin il prend diverses mesures par suite 
desquelles les marchandises débarquées 
à Suez devront s'acheminer plus promp- 
tement et plus sûrement sur le Caire ou 
sur Belbéis. 

Le 30 il traverse la mer Rouge, à 
l'endroit où les Israélites l'ont traversée 
trois mille trofs cents ans auparavant, 
et c'est comme eux à pied sec. Les flots 
ne se sont pas écartés devant lui par un 
nouveau miracle , les flots ne lui ont pas 
livré passage comme entre deux murail- 
les, maisjes gens du pays lui ont indi- 
qué , en face de Suez même , un ensable- 
ment que la marée basse rend guéable. 
11 passe donc, et va visiter à trois quarts 
de lieue du rivage l'endroit saint qu'on 
appelle toujours en arabe les Sources de 
Moïse, et où se trouvaient, suivant la 
tradition , les rochers que le conducteur 
du peuple de Dieu frappa d'une baguette 

f iour en faire jaillir des eaux vives et 
impides. Les rochers ont disparu, mais 
les sources existent encore. Elles sont 
au nombre de cinq , et s'échappent en 
bouillonnant du sommet de petits mon- 
ticules desable. Leur eau, qui est potable 
quoique un peu saumâtre, coule par un 
petit aqueduc moderne à demi ruiné vers 
des citernes creusées au bord de la mer 
et destinées sans doute à servir d’ai- 
guade aux bâtiments qui naviguent dans 

6 . 
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ces parages. En retournant à Suez, Bo- 
naparte et les autres Français coururent 
le plus grand péril. Bien peu s’en fallut 
qu'ils n’éprouvassent le sort de Pharaon 
et de l’armée égyptienne marchant à la 
poursuite des tribus d’Israël. Le gué 
qu’on avait franchi facilement le matin 
se trouva couvert le soir par la marée 
haute; on dut alors remonter vers le 
fond du golfe ; mais l’Arabe qui dirigeait 
la marche avait dérobé la gourde d'eau- 
de-vie d’un de nos chasseurs, et, se trou- 
vant à moitié gris , il calcula mal la hau- 
teur du flux sur cette côte, oui est extrê- 
mement basse. Bientôt les chasseurs qui 
étaient en tête de la colonne crièrent que 
leurs chevaux nageaient. On se rapprocha 
donc de la côte, et, après avoir préalable- 
ment relevé la position de Suez, on s’a- 
chemina dans la direction de cette ville ; 
mais, la nuit survenant, on ne tarda guère 
à s’égarer et à s’apercevoir que plus on 
avançait , plus la marée montait. On ne 
savait plussi l’on marchait vers l’Afrique 
ou vers l’Asie, vers le rivage ou vers la 
pleine mer. Que faire ? Qu’on avance da- 
vantage, qu’on perde cinq minutes à dé- 
libérer, et l’on va périr... Pion, personne 
ne périra; Bonaparte a trouvé, pour le 
salutde tous, un de ces moyens prompts 
et simples qui ne font jamais défaut à 
un esprit calme. Il s’établit le centre d’un 
cercie, place autour de lui, sur plusieurs 
rangs de profoudeur et comme autant 
de rayons , tous ceux qui partagent son 
danger, numérote les chefs de Gle de 
ces petites colonnes rayonnantes, leur 
ordonne de marcher devant eux , et les 
fait suivre, successivement à dix pas de 
distance par les autres cavaliers de 
leur colonne. Quand un des chefs de file 
crie que son cheval nage, Bonaparte le 
rappelle sur le centre ainsi que tous ceux 
qui le suivent, et leur fait reprendre la 
direction d’une autre colonne dont le 
chef de file n’a pas encore perdu pied. 
En quelques instants, tous les rayons 
lances dans des directions où l’on perdait 
pied, ont été rappelés tour a tour, et 
misé la suite de celui dans la direction 
duquel on ne le perd pas. On retrouve 
ainsi le bon chemin, mais on n’arrive à 
Suez que vers minuit , et lorsque déjà les 
chevaux ont de l’eau jusqu’au-dessus du 
poitrail ; car dans cette partie de la côte 
la marée monte jusqu’à vingt-deux pieds. 


Bonaparte quitta Suez le 31 ; mais 
tandis qu’une partie de ses compagnons 
se rendait directement au Caire , fiona- 

{ jarte lui-même, avec les autres (parmi 
esquels nous n’avons pas besoin de dire 
qu’étaient ses collègues de l’Institut), 
côtoya fa mer Rouge vers le nord , et , 
parvenu à deux lieues et demie de Suez, 
eut l'honneur de reconnaître le premier 
les vestiges du canal de Sésostris. Ra- 
dieux de sa découverte , il se mità la tête 
des savants qui l'accompagnaient, galopa 
avec eux pendant l’espace de quatre heu- 
res dans le lit même du canal, et eu vé- 
rifia ainsi la direction jusque dans le 
voisinage des lacs Amers. Là toute 
trace semblait disparaître. Il alla donc 
rejoindre la caravane au village d’iladjé- 
roth; mais le lendemain, an lieu de 
poursuivre sa route vers le Caire, il 
voulut achever la reconnaissance qu’il 
avait commencée la veille, et dans ce 
but il gagna Belbéis. Aux environs de 
cette ville sont les restes d’un autre 
canal qui va aboutir au JM il, , et l’on serait 
tenté d’y voir la continuation ou plutôt 
l’extrémité du canal de Suez, qui, en 
eifet , ne communiquait à la mer Médi- 
terranée que par le fleuve. Mais cette 
hypothèse oîïre-t-elle quelque fonde- 
ment? La partie de canal dont il s’agit 
servit-elle jamais à la communication 
des deux mers ? C’est une question que 
nos savants, malgré l’examen le plus 
attentif des localités, et malgré l’etude 
la plus minutieusp du mode d’exécu- 
tion des travaux , n’ont pas cru devoir 
trancher. Aujourd'hui elle est encore 
indécise. Aujourd’hui encore, les seuls 
vestiges certains qu’on paraisse avoir 
retrouvés du canal de Suez commencent 
à deux lieues et demie au nord de la 
petite ville de ce nom, se prolongent, 
sans interruption, l’espace d'environ 
cinq lieues, et, après s’être perdus dans 
les sables immenses et toujours mou- 
vants du désert, ne reparaissent plus que 
dans 1 oasis d’Houareb. à quelques lieues 
de Belbeis. Quoiqu’il en soit, Bonaparte, 
rentré au Caire le 3 janvier 1799, or- 
donna bientôt à l’ingénieur en chef des 
ponts et chaussées Lepère de retournera 
Suez, d’y prendre une escorte sufüsante, 
et de lever géométriquement tout le 
cours du canal des Ptolémées. Bona- 
parte songeait-il donc à rouvrir ce canal ? 
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Pourquoi non , puisque le calife Omar 
l'avait bien rouvert une fois déjà, et que, 
grâce à lui, les Arabes y avaient encore 
navigué pendant plus d'un siècle? Dans 
tous les cas . Bonaparte tenait à ce que 
IVxistence d'un des plus grands ouvra* 

Î çes qu’aient accomplis les hommes civi* 
isès ne pût désormais être mise en doute 
par personne... , et il y a réussi. 

Pendant cet examen scientifique 
étaient enfin arrivées des nouvelles de 
France. Un petit navire de commerce 
s'était glissé dans le port d’Alexandrie 
malgré les croiseurs anglais, et avait 
apporté des paquets de lettres, des 
liasses de journaux français et de jour- 
naux étrangers. Journaux et lettres, 
Kléber s'était hâté de tout expedier vers 
la capitale , et Bonnparte les y trouva à 
son retour de Suez. Journaux et lettres 
contenaient sur l’expédition d’Égypte, 
sur l’effet que ses heureux débuts avaient 
produit en Europe, sur les conséquen- 
ces fâcheuses que pouvait au contraire 
produire la perte de la bataille navale 
d’Aboukir, une mul itude de documents 
et de détails qui excitèrent au plus Jiaut 
degré l’intérêt du général en chef et des 
soldats. 

Par exemple, le Moniteur du 17 sep- 
tembre 1798 publiait le premier aveu of- 
ficiel que le gouvernement français eût 
encore jugé convenable de faire au sujet 
de l'expédition d'Égypte. C'était pour la 
forme un message que le Directoire exé- 
cutif avait adressé la veille au conseil des 
Anciens et au conseil des Cinq Cents ; ce 
n’éta i t au fond qu’ un ma ni fes t e desti né à 
instruire l’Europe des motifs d'une en- 
treprise sur laquelle on n’avait eu jus- 
qu'alors que de vagues données, et à jus- 
tifier ainsi l'agression du général Bona- 
parte. Le message du Directoireaux deux 
conseils est une pièce trop historique 
pour qu’il nous soit permis de la passer 
sous le silence. En voici donc le texte 
même : % 

« Citoyens représentants, 

** Le Directoire s’empresse d’apprendre au 
Corps législatif que les troupes françaises sont 
entrées en Égypte. La nation française, la 
Porte Ottomane elle même, et les peuples op- 
primés de ce pays superbe et malheureux 
ont enfin dos vengeurs. 

« Cet événement mémorable était dès long- 
temps entrevu par un petit nombre d’inxnmea 


à qui les idées glorieusement utiles sont fa- 
milières; maison s’était trop accoutumé à le 
ranger parmi les objets chimériques. Il était 
réservé à la France républicaine de réaliser 
ce nouveau prodige. Les causes qui l’ont pré- 
paré et qui en consacrent te succès doivent 
être retracées en ce moment. 

« Depuis près de quarante ans, les beys, avec 
leurs mameluks, ces esclaves dominateurs de 
I^Egyple , accablaient des plus odieuses vexa- 
tions les Français établis dans ces contrées 
sur la foi de nos traités avec la Porte. C’est de 
I époque de la domination d*Àli-bey, vert 
1760, que date surtout l’exercice de ces ou- 
trages. Cet audacieux usurpateur, après avoir 
secoué le joug du Grand Seigneur en chassaQt 
ignominieusement son pacha, en refusant 
son tribut , et en s’arrogeant le droit de battre 
monnaie à son propre coiu, prodigua les in- 
stilles à nos consuls, les menaces des chàLi- 
ments les plus vils à nos droguions , et des 
avauies sans nombre à nos négociants. 

« Ses successeurs, Kralil-bcy et Mo ha mm ed- 
l»ey Abou-dahab , méritèrent quelques-uns de 
ces reproches; mais Monrad-tay et Ihrahim- 
bey, qui régnèrent après eux, ont surpassé 
(le premier surtout) tous leurs prédécesseurs 
eu brigandages. Indignée de la conduite de 
ces oppresseurs, la Porte Ottomane parut, eu 
1786 , vouloir en tirer vengeance : à l’aide des 
forces que commandait Hassan-pacha , elle les 
contraignit à preudre la fuite, et leurdonoa 
un successeur; mais elle ne sut point ressaisir 
alors son autorité, et les deux beys, en 1791, 
à la mort d’Ismaël-bey , qui les avait rempla- 
cés, recouvrèrent sans obstacle, et par con- 
séquent affermirent leur domination ancienne. 

« Dès cet instant, mais surtout depuis l’épo- 
que où la France se constitua en république, 
les Français éprouvèrent en Égypte des vexa- 
tions mille fois plus révoltantes : il fut aisé de 
reconnaître là l’influence et les fureurs du ca- 
binet britannique. Les avanies de tous les gen- 
res se muliinlicreut , souvent même sans le 
prétexte du besoin, et toutes réclamations fu- 
rent étouffées. 

« L’au xi de la république, le consul voulut 
porter de justes représentations à Mourad-bey, 
au sujet d’exactions extraordinaires ordonnées 
par cet usurpateur contre les négociants fran- 
çais ; le bey , loin de se moutrei; disposé à ac- 
quiescer à sa demande , fit à l’instant transpor- 
ter chez le consul lui-méme la force armée , 
avec ordre d’y rester jusqu'à ce que tout le 
fruit de cette odieuse concussion lui eût été 
livré. 

« Vers la fin de cette même année , les vexa- 
tions s'accrurent à un tel point, que les Fran- 
çais établis au Caire , pressés de mettre leurs 
personues et les restes de leur fortune hpr» de 
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ces imminents dangérs, se décidèrent à trans- 
porter leurs établissements à Alexandrie. Mais 
Bfourad-bey s'indigna de celte résolution; il 
ordonna qu’on les poursuivit dans leur fuite, 
les fit ramener comme de vils criminels, et 
redoubla de fureur contre eux tous, lorsqu'il 
crut savoir qu'un des fugitifs avait pour frère 
un membre de la Convention nationale, con- 
tre laquelle il vomissait d’effroyables injures. 

« Alors sa tyrannie ne connut plus de bor- 
nes : la nation française se trouva prisonnière 
en Égypte. Le bey , tourmenté à chaque ins- 
tant de la crainte que quelqu'un n'essayât de 
tromper sa surveillance, osa dire à noire con- 
sul que si un seul des Français le tentait, 
ions et le consul lui-même payeraient cette 
fuite de leur tète. 

« Tant d’audace et de fureur se conçoivent 
à peine de la part même d'un tyran, alors sur- 
tout qu'il existait eutre celui-ci et les négo- 
ciants français de si nombreux rapports d 'in- 
térêt. Bientôt il sentit que cette excessive 
tyrannie ne lui aérait pas longtemps profita- 
ble : il rendit donc, sur la demande du grand- 
visir, non les sommes extorquées, mais la 
liberté aux Français; et alors même, pour 
prix de ce qu'il réputait une grâce, il leur 
imposa de nouveaux sacrifices pécuniaires. 

« Les Français purent donc, dans l'an rit, 
s'établir à Alexandrie; mais là, aiusi qu’à 
Rosette et autres places situées sur les bords 
delà Méditerranée, ils furent constamment 
livrés à la rapacité de tous les agents subal- 
ternes. Ces agents du bey , plus vils et plus 
brigands que lui , s’emparaient avec violence 
des marchandises françaises à mesure qu'el- 
les arrivaient daus le port ; ils en fixaient eux- 
mêmes les prix , et se constituaient encore 
maîtres du mode de payement. Opposait-on 
la moindre résistance , la résistance la plus 
légitime, les moyens de force étaient mis en 
usage pour la faire cesser. Cest ainsi qu’à 
Rosette les portes de notre vice-consul fureut 
enfoncées, ses fenêtres brisées, et qu'on osa 
tourner sur lui une arme à feu, parce qu’il n’a- 
vait pas voulu se soumettre a uue contribution 
à laquelle Mourad-bey lui-même avait 01 donné 
de soustraire les Français. Nouobstant cet or- 
dre du bey , il fallut que le consul cédât à la 
violence. 

« Enfin , le a i nivôse de l’an v, Koraïm , 
douanier de Mourad-bey à Alexandrie , a fait 
assembler tous les drogmans, et leur a déclaré 
que la plus légère violation de ce qu’il nomme 
les droits de son maître serait punie de cinq 
cents coups de bâton , sans égard pour le ca- 
ractère consulaire. Peu de jours auparavant il 
avait menacé un drogman de lui faire couper 
la tête et de l’envoyer à son consul. 

« Ainsi tous les droits des nations étaient 


violés dans la personne des Français avec la 
plus audacieuse impudeur ; tous nos traités 
avee la Forte, toutes nos capitulations, mé- 
prisés parles beys et par 1rs derniers de leurs 
agents, sous pretexte, disent-ils, qu’eux n’y 
ont pas concouru ; le caractère de notre con- 
sul méconnu , outragé ; 1a vie et la liberté des 
Français à chaque instant compromises, et 
leur fortune livrée au pillage. 

« La république française ne pouvait laisser 
plus longtemps impunis ces nombreux atten- 
tats, visiblement inspirés par l’ Angleterre. Sa 
patience avait été extrême, l’audace des op- 
presseurs s'en était accrue. 

* Que restait-il alors au gouvernement fran- 
çais pour obtenir justice de tant d'injures ? 
Plusieurs fois, par l'organe de son envoyé, il 
avait adressé des plaintes à la Porte; mais , si 
l'on en excepte l'expédition de Hassan-pacha, 
en z 786, qui toutefois ne frappa que les deux 
beys, sans réparer en rien le passé et sans 
pourvoir à l’avenir, tout ce que la Porte crut 
pouvoir faire , fut d’autoriser le grand-visir à 
écrire en notre faveur quelques lettres au pacha 
d’Égypte, qui ne pouvait rien , et aux deux 
beys , qui , pouvant tout , étaient bien résolus 
de n’accorder à cette recommandation qu'une 
déférence illusoire. C’est ainsi qu’eu l’an zv, 
notrè ambassadeur à la Porte ayant envoyé en 
Égypte un agent muni de lettres du grand-vi- 
sir, cet agent obtint , non des réparations vé- 
ritables, non la restitution des summes im- 
menses extorquées aux français, mais quelques 
stipulations dérisoires portant réduction de 
droits sur certaines marchandises , conformé- 
ment aux anciennes capitulations. Or, à peine 
est agent fut-il parti , que Mourad-bey douna 
l’ordre, bien ponctuellement observé, de re- 
mettre la tsxe des droits précisément au même 
taux où, avant l'arrivée de notre agent, ils 
avaient abusivemeut été élevés. 

« L'appui de l’empire Ottoman pour proté- 
ger les Français était donc évidemment sans 
force et sans énergie ; et comment eu eût- il ré- 
sulté' quelque effet durable en notre faveur, 
lorsque la Porte était parvenue à ne pouvoir 
plus se protéger elle-même contre les beys; 
lorsqu'elle se croyait obligée de soufTrir que 
trois millions d 'Égyptiens, qu'elle appelait ses 
sujets , fus&nt devenus les victimes les plus 
malheureuses d’une oppression étrangère; 
ue son pacha fût traité en Égypte comme le 
ernier des esclaves; qu'insensiblement on 
eût dépouillé le Grand Seigneur de l’universa- 
lité des droits dont il jouissait sur les terres ; 
qu'eufin on ne lui payât plus les contributions 
qu'il s'était réservées lors de la conquête d’É- 
gypte par Selim I er ? Tout cela démontrait 
•ans doute que sa souveraineté sur ce pays 
n'était plus qu'un vain nom; et après surtout 
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les essais infructueux de nos démarches , il 
eèt été peu conséquent d'attendre encore de 
sa part un intérêt plus effectif pour nous , 
qu'il ne pouvait et n’osait en manifester pour 
lui-méme. 

« Il ne restait donc évidemment qu'à uous 
rendre justice à nou&-mèmes par la Voie des 
armes, en faisant expier à ces vils usurpa* 
teurs, soudoyés par le cabinet de Saint-James, 
les crimes dont ils se sont rendus coupables 
envers nous. L'armée française s’est présentée 
le i3 messidor, elle a été reçue à Alexandrie 
et à Rosette, et le 5 thermidor elle est entrée 
au Caire. 

« Ainsi , d'odieux usurpateurs ne fouleront 
plus celte terre antique et féconde que le temps 
n’épuise pas, qui se rajeunit tous Ips ans par 
une sorte de prodige, où la végétation est 
d'une activité incroyable , et où croissent en* 
semble les plus riches productions des quatre 
parties du monde. 

« Qu'on ne dise pas qu’aucune déclaration 
de guerre o'a précédé cette expédition ; et à 
qui donc eût-elle été faite ? À la Porte Otto- 
mane ? nous étions loin de vouloir attaquer 
celte ancienne alliée de la France , et de lui 
imputer une oppression dont elle était la 
première victime. Au gouvernement isolé des 
Deys? une telle autorité n'était et ne pouvait 
pas être reconnue : on châtie des brigands , 
on ne leur déclare pas la guerre ; et aussi, en 
attaquant les beys , n’était-ce donc pas l'An- 
gleterre que nous allions réellement combat- 
tre? 

« C’est donc avec surabondance de droits que 
la république s'est mise en position d'obtenir 
promptement les immenses réparations qui 
lui étaient dues par les usurpateurs de l'É- 
gypte; mais ellé ne veut point n'avoir vaincu 
que pour elle- même. L'Égypte était opprimée 
par des brigands : les Égyptiens seront ven- 
gés ; et le cultivateur de ces contrées fécondes 
ouïra enûn du produit de ses sueurs , qu’on 
ui ravissait avec la plus stupide barbarie. 
L'autorité de la Porte était entièrement mé- 
connue; elle recueillera, par les mains triom- 
phantes des Français , d'immenses avantages 
dont elle était privée depuis longtemps. Enlin, 
pour le bien-être du monde entier, l'Égypte 
deviendra le pays de l’univers )%plus riche en 
productions, le centre d'un commerce im- 
mense , et surtout le poste le plus redoutable 
contre l’odieuse puissance des Anglais dans 
l’Inde et leur commerce usurpateur. 

« Signé : lareyeluèbe-lepeaux , txxil- 
HARD et MERLIN. » 

Nous pensons avoir suffisamment ex- 
pliqué dans les premières pages de notre 
récit le véritable but. de l’expédition 


d’Égypte, pour nous en remettre à la 
sagacité des lecteurs du soin d’apprécier 
si tous les griefs, quelque réels qu’ils 
fussent, allégués par le Directoire contre 
les beys et les mameluks, n’etaient pas 
plutôt des prétextes que des raisons. 

Au reste, et comme tous les jour- 
naux , comme toutes les lettres qu’on 
venait de recevoir au Caire en faisaient 
foi, personne en France ni en Europe 
n’avait pris le change, personne n’avait 
attendu la tardive'déclaration officielle du 
gouvernement français pour devinerque 
l’ expédition tendait aux bords du Nil, 
et que c’était une machine de guerre 
uniquement dirigée contre la puissance 
britannique. Le profond mystère qui 
avait entouré la destination de notre 
flotte au moment où elle sortait de 
Toulon n’nvait pas duré longtemps. La 
prise de Malte était bientôt venue ouvrir 
la voie aux conjectures. Malte, réputée 
imprenable, et conquise en quelques 
heures, avait jeté un singulier éclat sur 
les nouveaux Argonautes. Puis, coup sur 
coup, le débarqueraient de l’armée ex- 
péditionnaire sur la côte égyptienne, 
l’occupation d’Alexandrie, la victoire 
des Pyramides, l’entrée au Caire, cette 
suite de merveilles accomplies en cou- 
rant et annoncées à l’Europe par un 
seul bulletin, avaient non-seulement dis- 
sipé tous les doutes, mais frappé tou- 
tes les imaginations d’enthousiasme ou 
d’effroi. L’Egypte et Bonaparte étaient 
devenus le sujet de tous les entretiens. 
Le nom du jeune général, si grand na- 
guère lorsqu’il arrivait des Alpes, avait 
produit, arrivant des contrées lointai- 
nes de l’Orient, un effet plus prodigieux 
encore. Et ce n’etait rien que la con- 
quête de l’Égypte déjà presque achevée 
par lui. On ne la regardait que comme 
un prélude à des entreprises bien plus 
gigantesques encore. Bonaparte, di- 
saient tous les journaux et répétaient 
toutes les lettres, allait traverser la Sy- 
rie et l’Arabie, allait se jeter sur Cons- 
tantinople ou sur l’Inde. 

La nouvelle de la fatale issue de la 
bataille d’Aboukir, suivant à si peu d’in- 
tervalle le glorieux bulletin des premien 
succès de l’expédition, n’en avait pas 
détruit le prestige; mais, écrivait-on, elle 
avait réveillé toutes les espérances de 
nos ennemis, et allait sans doute hâter 
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le succès de leurs trames. L’Angleterre, 
qui était sérieusement alarmée pour sa 
prééminence commerciale, et qui épiait 
toujours l’occasion de susciter à la 
France des embarras nouveaux , avait 
rempli Constantinople de ses intrigues 
et de son or. Le Grand Seigneur n’eût 
pas demandé mieux que d’être délivré 
des mameluks, mais il ne voulait pas 
perdre l’Égypte, et, ajoutait-on, il venait 
de nous déclarer la guerre. 

Le fait n’était que trop certain, car 
on sait que la Sublime Porte déclara so- 
lennellement la guerre à la France dès 
le 4 septembre 1798. Mais Bonaparte 
ne vit là qu’un vain bruit dénué de 
fondement. Bonaparte se refusait à croire 
que la Porte, pour une province depuis 
longtemps perdue, se fût brouillée avec 
son amie naturelle, la France, et se fût 
liée avec ses ennemis les plus redouta- 
bles, la Russie et l’Angleterre. Bonaparte 
a vai t bien été déjà informé vaguemen t des 
dispositions hostiles du gouvernement 
turc à l’égard delà république française; 
quelques lettres reçues de Rhodes et de 
Chypre l’avaient bien instruit des vexa- 
tions que les autorités turques se per- 
mettaient envers les citoyens français 
ui par hasard se trouvaient dans ces 
es, et surtout envers les consuls et au- 
tres agents du gouvernement républi- 
cain ; mais aucun acte officiel de la Porte 
n’était encore parvenu à la connaissance 
du général en chef. Les communications 
indirectes qu’on devait aux croiseurs 
anglais, les rumeurs même qui circu- 
laient en Égypte par suite des nouvelles 
venues de Syrie, pouvaient n’être consi- 
dérées que comme des manœuvres ten- 
dant à taire insurger les habitants con- 
tre la domination française; elles ne 
prouvaient point que le Grand Seigneur 
eût déjà, comme on l’écrivait de Paris, 
déclaré la guerre à la république, déjà 
pris des mesures pour tenter de remet- 
tre l’Égypte sous rautorlté de son pacha, 
ou plutôt sous celle des beys. 

Plein de confiance dans l’habileté di- 
plomatique du citoyen Talleyrand, que 
le Directoire avait promis d’envoyer 
comme ambassadeur a Constantinople, 
Bonaparte ne pouvait se persuader que 
le gouvernement turc voulût courir les 
chances d’une guerre sans profit réel 
pour iui, puisque ravir l’Égypte aux beys 


n’était eauser à la Sublime-Porte qu’un 
faible dommage, et que d’ailleurs lu 
France devait au besoin lui offrir des 
compensations. Tout à cette idée , il ré- 
solut d’expédier pour Constantinople une 
caravelle turque qu’il avait jusqu’alors 
retenue dans le port d'Alexandrie , en 
ordonnant au capitaine de ce bâtiment 
de prendre à son bord une personne 
qu’il chargeait d’une mission particulière 
auprès de l’ambassadeur fraiiçais et du 
grand- visir. Cette personne était le 
citoyen Beauchamp, consul de France 
à Mascate, qui se trouvait alors en 
Égypte. Les instructions qu’elle em- 
portait et qu’on va lire prouvent de la 
manière la plus évidente que Bonaparte, 
comme nous venons de l’avancer, persis- 
tait à croire les dispositions du cabinet 
ottoman plutôt pacinquesque guerrières : 

« A votre arrivée à Constantinople, — était-il 
dit dans les instructions remises au consul de 
Mascate, — vous ferez connaître à notre minis- 
tre noire situation dans ce pays-ci. De concert, 
vous demanderez que les Français qui ont 
élé arrêtes par divers gouverneurs soient mis 
en liberté, et vous ferez connaître le contracte 
de la conduite de ces gouverneurs avec la 
nôtre. Vous ferez connaître à la Porte que 
npus vouions être ses amis; que noire expédi- 
tion d’Égypte a eu pour but de punir les 
mameluks, les Anglais, et d f empêcher le 
partage de l'empire Ottoman que les deux 
empereurs de Russie et d'Autriche ont résolu; 
que nous lui prêterons secours contre eux , si 
elle le croit necessaire. Vous demanderez im- 
périeusement , et avec beaucoup de fierté, 
qu'on relâche tous les Français arrêtés, qu 'au- 
trement cela serait l'egard é comme une décla- 
ration de guerre. Vous direz que j'ai écrit 
plusieurs fois au grand-visir sans avoir obtenu 
de réponse ; et qu’enfin la Porte peut choisir 
en moi , ou un ami capable de la faire triom- 
pher de lotis ses ennemis , ou un ennemi 
aussi redoutable que tous ses ennemis ensem- 
ble. Si 1a Porte ne nous a point déclaré la 
guerre, vous paraîtrez à Constantinople comme 
pour demander qu'on relâche les consuls fran- 
çais arrêtés , et qu'on laisse libre le commerce 
entre l*Ég)pte et le reste de rempil e ottoman; 
si la guerre était déclarée , que la Porte eût 
fait arrêter notre ministre et les Français qui 
sont à Constantinople, vous lui direz que je 
lui renvoie sa caravelle comme une preuve du 
désir qu'a le gouvernement français de voir 
se renouveler la bonne intelligence entre les 
deux États , et en méipe temps vous réclame- 
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ras notre ipinistre et les autres François. Tous 
ferez au gouvernement turc plusieurs notes 
pour détruire ce que l’Angleterre ci la Russie 
auraient pu imaginer contre nous, et vous 
reviendrez. » 

La caravelle appareilla le 15 janvier; 
mais , à peine en mer, le capitaine turc 
livra aux croiseurs anglais le citoyen 
Beauchamp, qui fut envoyé par eux pri- 
sonnier de guerre à Constantinople, et 
renfermé ensuite, d’après Tordre du 
Grand Seigneur, dans un des châteaux 
forts de la mer Noire. 

En effet, tandis que Bonaparte se 
berçait d’espoirs chimériques, le Direc- 
toire avait laissé le champ libre aux in- 
trigues de l'Angleterre. Le Directoire 
n'avait tenté aucun effort pour balancer 
l’influence anglaise à Constantinople. 
Bonaparte, au moment de partir pour 
Toulon, où il allait s’embarquer, avait ob- 
tenu du Directoire la promesse positive 
que le citoyen Talleyrand serait envoyé 
comme négociateur auprès du sultan; 
mais, contrairement à celte promesse, 
dont nous avons vu que Bonaparte gar- 
dait bon souvenir en Égypte, contraire- 
ment même à un engagement personnel 
que le citoyen Talleyrand avait pris en- 
vers le jeune général, le célèbre diplo- 
mate n'avait point quitté Paris. Pour- 
quoiPOn ne saurait ledire aujuste. Était- 
ce parce que le citoyen Talleyrand, alors 
ministre des affaires étrangères de la ré- 
publique, et voyant se former Touragan 
de la deuxième coalition, avait pensé 
que sa présence serait plus utile encore 
à Paris qu’à Constantinople? N’était-ce 
pas plutôt qu’aprèsla bataille d’Aboukir, 
il avait désespéré du succès de l’expé- 
dition d’Égypte, et cru que la brillante 
étoile du béros des campagnes d’Italie 
commençait à pâlir pour bientôt s’éclip- 
sertout a fait? Quoiqu’il ensoit, l’An- 
gleterre avait su mettre à profit la négli- 
gence du gouvernement républicain. 
L’ambassadeur anglais près la Porte, 
secondé par (ambassadeur russe , avait 
employé tous les ressorts de la politique 
la plus astucieuse pour persuader au 
sultan que l’ambition de la France était 
insatiable, qu’après avoir, bouleversé 
l’Europe elle voulait révolutionner l’O- 
rient, et qu’au mépris d’une antique al- 
liance elle venait d’envahir la plus riche 


province de l’empire turc. Le citoyen 
Aubert- Dubayet, notre chargé d’affaires 
à Constantinople , n’avait point eu assez 
decrédit pour détruire Tenet des perfides 
suggestions de l'ambassadeur britanni- 
que, et démontrer au gouvernement turc 
ueson intérêt véritable était bien plutôt 
e s’opposer à la domination maritime 
de la Grande-Bretagne, qu'aux efforts 
tentés par la France afin d'affranchir le 
commerce dans tout l’univers. L’am- 
bassadeur britannique et l’ambassadeur 
russe avaient donc réussi à imposer 
au Grand Seigneur les diverses aéter- 
minations qu’ils avaient voulu. Docile à 
leurs conseils , le sultan Sélim III avait 
déclaré la guerre à la république, or- 
donné la réunion de troupes considéra- 
bles pour aller reconquérir l’Égypte, 
fait enfermer au château des Sept-Tours 
la légation française , enfin publié contre 
la France, sous le titre de firmon, l’outra- 
geant et calomnieux manifeste qu’on va 
lire, et qui avait été à peu près rédigé 
dans les oureaux de la légation anglaise 
à Constantinople : 

« Au nom de Dieu , clément et miséricor- 
dieux, gloire au Seigneur mai ire des mondes ! 

« Salut et paix sur notre prophète Mahomet, 
le premier et le dernier des prophètes ; sur sa 
famille et sur les compagnons de sa mission. 

« Les Français ( Dieu veuille détruire leur 
pays de fond en comble, et couvrir d'ignomi- 
nie leurs drapeaux ! ) sont uue nation d'infi- 
dèles obstinés et de scélérats sans frein. Ils 
nient l’unité de cet Être suprême qui a créé 
le ciel et la terre ; ils ne croient point à la 
mission du Prophète, destiné à être l’interces- 
seur des fidèles au jugement dernier ; ou, pour 
mieux dire, ils se moquent de toutes les reli- 
gions; ils rejettent la croyance d’une autre vie, 
de ses récompenses et de ses supplices; ils ne 
croient ni à la résurrection des corps , ni an 
jugement dernier, et ils pensent qtr un aveu- 
gle hasard préside à leur vie et à leur mort, 
qu’ils doivent leur existence à la pure ma- 
tière, et qu’après que la terre a reçu le corps, 
il n’y a plus ni résurrection, ni compte à 
rendre , ni demande , ni réponse. 

« En conséquence, ils se sont emparés des ri- 
chesses de leurs temples, ils out dépouillé leurs 
croix de leurs ornements, et iis ont chassé 
leurs vicaires , leurs prêtres et leurs religieux. 

« Les livres divins, inspirés aux prophètes , 
ne sont , à leur dire, que mensonge et impos- 
ture , et ils regardent le Coran, l’Ancien' Tes- 
tament et l'Évangile comme des fables. Les 
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prophètes, tels que Moite, Jésus et Mahomet, 
se sont , selon eux , que des hommes comme 
les autres , qui n'ont jamais eu de mission , 
et qui n*onl pu en imposer qu’à des ignorants. 
Ils pensent que les hommes , étant nés égaux, 
doivent être également libres; que toute dis- 
tinction entre eux est injuste , et que chacun 
doit être le maitre de son opinion et de sa ma- 
nière de vivre. 

« C’est sur d’aussi faux principes qu’ils ont 
bâti une nouvelle constitution et fait des lois 
auxquelles a présidé l’esprit infernal. Ils ont 
détruit les fondements de toutes les religions ; • 
ils ont légitimé tout ce qui était défendu; ils 
ont laissé un libre cours aux désirs effrénés 
de la concupiscence ; ilf se sont perdus dans 
un dédale d’erreurs inextricables; et, en éga- 
rant la vile populace , ils en ont fait un peu- 
ple de pervers et de scélérats. 

« Un de leurs principes diaboliques est de 
souffler partout le feu de la discorde , de met- 
tre la désunion parmi les souverains, de trou- 
bler les empires, et d’exciter les sujets à la 
révolte par des écrits mensongers et sophis- 
tiques, dans lesquels ils disent avec impru- 
dence : « Nous sommes frères et amis, les 
« mêmes intérêts nous unissent, et nous avons 
« les mêmes opinions religieuses. » 

«Ensuite viennent de futiles promesses ou 
des menaces inquiétantes; en un mot , ils ont 
appris à distiller le crime et à se servir habi- 
lement de la fraude et du parjure. Ils se sont 
enfoncés dans une mer de vices et d’erreurs ; 
ils se sont réunis sous les drapeaux du démon, 
et ils ne se plaisent que dans le désordre , ne 
suivent que les iuspirations de l’enfer. Leur 
conscience n’est jamais troublée par les re- 
mords et la crainte de faire le mal. 

« Aucun dogme, aucune opinion religieuse 
ne les réunit ; Us regardent le larcin et le 
piNage comme un butin légal , la calomnie 
comme la plus belle éloquence , et ils ont dé- 
truit tous les habitants de la France qui n’ont 
pas voulu adopter leurs nouveaux et absurdes 
principes. 

« Toutes les nations européennes ont été 
alarmées de leur audace et de leurs forfaits , 
et alors ils se sont mis à aboyer comme des 
chiens , à hurler comme des loups , et, dans 
leur rage , ils se sont jetés sur tous les royau- 
mes et sur toutes les républiques pour détruire 
leurs gouvernements et leurs religions, pour 
enlever leurs femmes et leurs enfants. Des 
rivières de sang ont abreuvé la terre, et les 
Français ont enfin réussi dans leurs criminels 
desseins , vis-à-vis de quelques nations qui 
ont été forcées de se soumettre. 

« Mais , en preuve de leurs trahisons et de 
leurs noirs projets contre le peuple musulman, 
on peut citer une lettre adressée à Bonaparte, 


général en chef de leurs «ratées r é p rowln , 
par les Directeurs de leur infâme république; 
ruu de nos agents secrets nous en a envoyé 
une copie , et nous allons vous la traduire lit- 
téralement , en vous invitant à la bien médi- 
ter : 

« Vous n’ignorez pas combien les musul- 
« mans tiennent à leur religion : lorsque vous 
« aurez péuctré sur leurs terres , il faut vous 
« faire un plan de conduite adapté à leurs 
«forces, à leurs préjugés, à leurs mœurs. 

« Vis-à-vis des faibles , vous emploirez les 
« armes, les massacres et le pillage ; quant à 
« ceux qui ont le moyen de résister, vous vous 
« servirez des filets de la ruse et de la four- 
« berie pour les empêcher de nuire , en res- 
« pectant leur religion , leurs femmes et leurs 
« propriétés jusqu’à ce que vous en soyez en- 
« fièrement maîtres. 

« Un bon moyen encore à employer, c'est 
« de semer adroitement les haines, les dissen- 
« lions et les guerres intestines parmi les di- 
« verses peuplades qui habitent les pays 4* 
« l’islamisme. Vous exciterez les mauvais sujets 
« et la vile populace contre les chérifa et les 
« gens vertueux; vous inspirerez partout Pes- 
« prit de rébellion aux bons et aux méchants, 
c et surtout aux tribus arabes, à leurs cheiks, 
« et à ceux parmi eux qui font le métier de 
« détrousser les voyageurs ; vous ferez aussi 
« vos efforts pour allumer le feu de la dis- 
« corde parmi les khans de la Perse et parmi 
« leurs sujets : vous tâcherez de les engager 
« à des agressions contre les Ottomans. Les 
«querella, les désordres, les guerres, les 
« combats, sont utiles et même nécessaires à 
« dos vues. Dans cet état de choses, les gens 
« puissants s’accoutument à secouer le joug; 
« les sujets n’obéissent plus à leurs coroman- 
« dants : de cette maniéré , les liens de 1a dis- 
« ctpline se rompent, et l’État se dissout. 
« Lorsqu’il n’existera plus d’union entre eux, 
« et <jue leurs biens et leurs trésors seront 
« épuisés, alors U vous sera aisé de les assu- 
« jellir et d'asservir leur pays. 

« Dans les moments où lès dissensions de 
« la guerre civile seront allumées entre eux , 
« il faut que les Français prêtent main-forte 
« aux faibles, parce que, lorsque les puissants 
« seront écrasés , et qu’il ne restera plus que 
« des gens faibles , ceux-ci seront bien aisé- 
« ment nos victimes. 

« Mais, attendu que nous avons secoué le 
«joug de tout préjugé religieux, que nous 
« avoos foulé aux pieds toutes les lois divi- 
« nés et humaines, et que nous ne pourrions 
« jamais compter sur les musulmans, qui sout 
« si zélés pour leur religion , dès que nous les 
« aurons domptés par les moyens de ruse 
« indiqués ci -dessus , alors nous détruirons 
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« b Mecque et b Caaba , Médine et b mau- 
« solée de leur prophète, Jérusalem , toutes 
« les mosquées , tous les lieux de leur véoê- 
m ration. Ensuite nous ordonnerons un mas* 
« sacre général, et nous n’épargnerons que 
« les jeunes filles et les jeunes garçons , après 
« quoi nous partagerons entre nous leurs 
« dépouilles et leurs terres. Quant à ce qui 
« restera du peuple , il nous sera aisé alors 
« de lui faire adopter nos principes, notre 
« constitution et notre langue. L'islamisme et 
« ses lois disparaîtront de dessus la terre dans 
• les quatre parties du monde. » 

* C’est ainsi que finit cette lettre infâme; et 
puisse le Dieu tout-puissant que nous ado- 
rons tourner contre eux leurs possédés des- 
seins 1 Nous vous avons fait une peiuture fi- 
dèle des Français , de leurs ruses et de leurs 
fourberies, des moyens, qu’ils employaient 
pour vous perdre. Jugez donc maintenant si 
tout musulman , si tout professeur de l’unité 
n’est pas tenu de prendre les armes contre ces 
insignes athées. 

O vous donc, défenseurs de l’islamisme / 

6 vous, héros protecteurs de la foi! ô vous, ado* 
râleurs d’un seul Dieu, qui croyez à la mis- 
sion de Mahomet, fils d’Abd-Allah! réunis- 
sez-vous et marches au combat, sous la pro- 
tection du Très-Haut 1 Ces chiens enragés 
s’imaginent sam doute que le peuple vrai 
croyant ressemble à ces infidèles qu’ils ont 
combattus, qu’ils ont trompés, et à qui iU 
ont fait adopter leurs faux principes. Mais ils 
ignorent, les maudits, que l'islamisme est 
gravé dans nos cœurs, et qu’il circule dans 
nos veines avec notre sang. Nous serait-il pos- 
sible d’abandonner notre sainte religion, après 
avoir été éclairés de la divine lumière ? Non, 
non! Dieu ne permettra pas que nous soyons 
an instant ébranlés ; nous serons fidèles à la 
foi que nons avons jurée. Le Très-Haut a dit 
dans le livre de la vérité : « Les vrais croyants 
« ne prendront jamais les incrédules pour 
« amis. » Soyez donc sur vos gardes ; méfiez- 
vous des pièges et des embûches qu’ils vous , 
tendent , et ne soyez effrayés ni de leur nom- 
bre, ui de leurs vêtements hideux. Le lion ne 
se met point en peine du nombre de renards 
qui méditent de l’assaillir, et le faucon ne 
s'effraye point d’un essaim de corbeaux qui 
croassent contre lui. 

«Soyez unis, prêtez-vous aide et assistance 
les uns aux autres : « Le fidèle, selon l’ex- 
« pression de notre divin Prophète, doit être 
« l’appui des fidèles, comme les murs d’un 
« édifice qui se soutiennent l’un par l’autre. » 
Oubliez surtout les sujets de querelle et de 
dissension qui pourraient exister parmi vous; 
que les intérêts de la cause du ciel changent 
cette haine en bonne harmonie ; chassez loin 


de vous , quelque part que tous soyez , ceux 
qui se plaisent à semer la médisance et la ca- 
lomnie. Mais n’éloignez pas sans raison légi- 
time le musulman ItHmger qui vient se réu- 
nir à vous de bonne foi ; car l'islamisme fait 
de tous les fidèles une même famille. Cepen- 
dant , ne cessez pas d’avoir les yeux ouverts et 
d’observer tout ce qui se passe autour de 
vous; caries perfides Français pourront bien, 
à force d’argent , chercher â gagner ceux dont 
b foi est faible , l’esprit léger et le caractère 
factieux. Ils essayeront sans doute de lancer 
de pareils traits au milieu de vous , et alors il 
est de votre devoir de vous empresser de les 
éloigner, ou plutôt de les exterminer. En un 
mot, ne formez qu’un faisceau pour raffer- 
mir et faire triompher notre sainte religion, 
et soyez toujours sur vos gardes contre les 
pièges et les embûches que vous teodront ces 
infidèles ; car il est clair, et Iràs-prouvé , que 
tous les malheurs qu’a essuyés l’islamisme 
depuis quelque temps ne viennent que d’eux 
seuls. Mais , grâce au ciel , vos sabres sont 
tranchants , vos flèches sont aiguës, vos lances 
sont perçantes, vos canons ressemblent à la 
foudre, et toutes sortes d’armes meurtrières, 
maniées par d’habiles cavaliers , sauront bien 
atteindre l’infidèle et le précipiter dans les 
Üammes de l’enfer. N’en doutez pas , le ciel 
est pour vous; l’œil de Dieu veille à votre 
conservation et à votre gloire. Avec la puis- 
sante protection du Prophète, ces armées 
d’athées se dissiperont devant vous et seront 
exterminées. Cette heure va bientôt sonner. 

« Nous avons douné ordre de rassembler les 
troupes de toutes les provinces de l’empire , 
et dans peu des armées aussi nombreuses que 
redoutables s’avanceront par terre, en même 
temps que des vaisseaux aussi hauts que des 
montagnes couvriront la surface des mers ; des 
canons qui lancent l’éclair et la foudre, des 
héros qui méprisent la mort pour le triomphe 
de la cause de Dieu , des guerriers qui , par 
zèle pour leur religion , savent affronter et le 
fer et le feu , vont se mettre à b poursuite des 
Français ; et il nous est, s'il plaît à Dieu , ré- 
servé de présider à leur entière destruction, 
comme b poussière que les vents disperseut 
et dissipent II ne restera plus aucun vestige 
de ces infidèles; car la promesse de Dieu est 
formelle : l’espoir du méchant sera trompé , 
et les mêehauts périront. 

« Gloire au seigneur des mondes ! » 

Le flrman de Sa Hautesse fut répandu 
à profusion dans toutes les provinces 
de l’empire Ottoman, et surtout en 
Égypte, par la voie des Arabes , avec 
Lesquels les croisières anglaises entre» 
tenaient k une active correspondance* 
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Bonaparte en eut connaissance vers le 
20 janvier, peu de jours après avoir ex- 
pédié la caravelle qui devait conduire le 
citoyen Beaurhamp'à Constantinople. 
Presque en même temps il apprit que 
la Porte ne s’en tenait point à une sim- 
ple déclaration de guerre, et que les 
menaces exprimées dans le manifeste du 
Grand Seigneur allaient recevoir une 
prompte exécution. D’une part, disait- 
on, une flotte turco-russe s’équipait 
pour aller ravir à la France les îles vé- 
nitiennes que le traité de Campo-Formio 
lui avait cédées; de l’autre, la Porte 
faisait, avec l’aide des Anglais, d’im- 
menses préparatifs pour venir arracher 
l’Égypte aux troupes françaises. La 
Porte rassemblait dans ce but deux ar- 
mées, l’une à Rhodes, l’autre en Syrie; 
et ces deux armées devaient agir de con- 
cert dans le courant de mai, la première 
en venant débarquer sur la plage d’Abou- 
kir, près d’Alexandrie^ la seconde en tra- 
versant le désert qui sépare la Syrie de 
l'Égypte. Le célèbre Achniet Djezzar, 
pacha d’Acre, était nommé séraskier , 
c'est-à-dire généralissime, de l’armée 
qui se réunissait en Syrie. Abdal.ah, 
pacha de Damas, commandait son avant- 
garde, et déjà il s’était avancé jusque 
sur le territoire égyptien, déjà il s’était 
emparédufortd’ÉI Arisch,qui peut être 
considéré comme la clef de l’Égypte de 
ce côté du désert, et il travaillait à le 
réparer. On ajoutait qu’un train d'ar- 
tillerie de quarante bouches à feu, servi 
par douze cents canonniers, les seuls de 
l’empire Ottoman qui fussent exercés à 
l’européenne, venait de débarquer à 
Jaffa; que des magasins considérables 
se formaient dans cette ville , et qu'un 
grand nombre de bâtiments de trans- 
port, dont une partie venait de Constan- 
tinople, étaient oc upés à cet effet. A 
Gazah, on avait emmagasiné des outres , 
et la renommée voulait qu'il y en eût 
assez pour mettre une armée de soixante 
mille nommes à même de franchir le 
désert saus redouter les souffrances de 
la soif. 

Tous ces bruits, tous ces détails étaient 
d’une exacte vérité, et rendaient extrê- 
mement critique la situation des Frau- 

Î :ais sur lesbordsdu Nil. Déjà séparés de 
à France, déjà privés des secours de 
la mère patrie par les escadres victo- 


rieuses de l’Angleterre, qui bloquaient 
tous les porta égyptiens, voici que de 
plus ils se trouvaient exposés mainte- 
nant à être assaillis par toutes les bor- 
des de l'Orient, et ils n'étaient que trente 
mille à peine pour lutter contre tant de 
périls. Oh! si la belle flotte de Brueys 
eût encore existé ! Si elle eût pu aller au 
besoin canouner les Dardanelles et 
mettre la Sublime Porte à la raison! 
Mais la flotte était détruite, et plusieurs 
fois on entendit Bonaparte, qu’on avait 
vu si calme au 1 moment du désastre, 
déplorer amèrement les fatales consé- 
quences de la bataille navale d’Aboukir. 
Pourtant les diflicultés de la position 
n’etaient pas au-dessus des ressources de 
son génie, et le jeune général eut bientôt 
avisé au moyen de les vaincre. 

— Que nous restions tranquilles en 
Égypte, se disait-il, et nous allons y être 
attaqués à la fois par les deux années 
turques. De plus, il est à craindre que 
des corps de troupes européennes ne 
viennent se joindre à ces deux années, 
et que le moment de leur double agres- 
sion ne coïncide avec de nouvelles révol- 
tes intérieures. Dans ce cas, lors même 
que nous serions vainqueurs, il ne nous 
serait pas possible de profiter de la vic- 
toire. Par mer, nous n’avons point de 
vaisseaux; parterre, ledésert de soixante- 
quinze lieues qui sépare la Syrie de l’É- 
gypte est impraticable pour une armée 
dans la saison des forteschaleurs. — 

Bonaparte songea donc, comme c'é- 
tait son usage et comme les règles de 
la guerre le lui prescrivaient, à déconcer- 
ter ses adversaires par une offensive sou- 
daine. Bonaparte résolut de franchir le 
grand désert pendant l’hiver, de s’em- 
parer des immenses magasins que l'en- 
nemi avait formés sur les côtes de la 
Syrie, d’assaillir et d’exterminer les trou- 
pes au fur et à mesure qu’elles se ras- 
sembleraient 

D'après cette tactique, les divisions de 
l’armée de Rhodes étaient obligées de 
voler au secours de l’armée syrienne , 
l’Égypte n'était pas même attaquée, et' 
Bonaparte pouvait ainsi appeler succes- 
sivement la plus grande partie de ses for- 
ces en Syrie. S’il brusquait l’assaut de 
Jaffa, d’Acre et de quelques places mal 
fortifiées, il pourrait en peu de temps 
ajouter la conquête de la Syrie à celle ae 
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l’Égypte. Maître une fois de la Syrie, 
peut-etrê verrait-il alors se ranger sous 
ses drapeaux non-seulement les nom- 
breux chrétiens répandus dans toute la 
contrée et parmi lesquels il avait déjà 
des intelligences, mais encore les Dru* 
ses, peuplades qui habitent le revers du 
mont Liban et dont la religion se rap- 
proche beaucoup de celle des chrétiens, 
mais encore les Mutualis, mahométans 
réputés schismatiques parce qu’ils sont 
de la secte d’Ali, puis les Arabes du 
désert de l’Êgypte, puis Mourad et Ibra- 
him eux-mêmes avec leurs mameluks, 
et l’élan se communiquerait à toute 
l’Arabie. En effet, les provinces de l'em- 
pire Ottoman qui parlent arabe appe- 
laient de leurs vœux quelque grand chan- 
gement, et n’attendaient qu'un homme. 
Bonaparte serait cet homme; il s'élan- 
cerait des bords du Nil à ceux de l’Eu- 

S hrate; il serait sur ce fleuve, au milieu 
e l’été, avec cent mille auxiliaires, qui 
auraient pour reserve vingt-cinq mille 
vétérans français, c’est-à-dire vingt cinq 
mille des meilleurs soldats du monde, 
et le plus formidable train d’artillerie. 
Constantinople se trouvant ainsi mena- 
cée, il n’aurait aucune peine à rétablir 
d’amicales relations avec la Porte; il 
franchirait le désert, et marcherait sur 
l’Inde à latin de l'automne. Qu'un tel 
plan fût ou non réalisable , toujours est- 
il que la tête de Bonaparte l'avait conçu 
et que son ardente imagination le cares- 
sait avec amour. Or, quand on songe 
aux grandes choses que la fortune lui a 
permis de faire, qui oserait tax^r aucun 
de ses projets de témérité ou d'extrava* 
gance ! 

Mais, pour tenter cette gigantesque 
entreprise, pour porter d’abord la guerre 
en Syrie, il fallait que le jeune géné- 
ral emmenât douze ou quinze mille 
hommes, moitié environ de l’armée avec 
laquelle il occupait l’Egypte. L'autre 
moitié suffirait elle pendant son absence 
pour maintenir les indigènes dans le 
devoir et pour repousser toutes les atta- 
ques imprévues qui pourraient être ten- 
tées du dehors? 11 se le demandait avec 
inquiétude, et alors il hésitait à partir. 
Auparavant , du moins, il voulut essayer 
si, par menaces ou par promesses, il ne 
parviendrait point à mettre le pacha d'A- 
cre dans ses intérêts; et afin d’entrer en 


pourparlers, U lui adressa la lettre sui- 
vante : 


« Je ne veux pas voua faire la guerre , si 
vous n’étes pas mon ennemi ; mais il est temps 
que vous vous expliquiez. Si vous conliouez à 
donner refuge au bey Ibrahim et à le garder 
sur les frontières d’Égypte, je regarderai ce 
fait comme une hostilité, et je marcherai sur 
Acre; si vous voulez vivre en paix avec moi, 
vous éloignerez Ibrahim-bey à quarante lieues 
des frontières d’Égypte, et vous laisserez libre 
le commerce entre Damiette et la Syrie. Alors, 
ie vous promets de respecter vos Etats , cl de 
laisser la liberté entière au commerce entre 
l’Égypte et- la Syrie, soit par terre, soit par 
mer. » 


Mais, tout barbare qu’il était, le vieux 
et rusé Achmet-Djezzar ne tomba 
point dans le piège. Alors même que le 
urman du Grand Seigneur, alors même 
que les ordres du divan de Constanti- 
nople et les suggestions des agents de 
l’Angleterre n’eussent pas provoqué 
Djezzar à prendre parti contre une na- 
tion étrangère qui venait de s’approprier 
une des plus belles provinces de l’empire 
Ottoman, l'intérêt au pacha d’Acre, son 
orgueil, son caractère naturellement 
soupçonneux, lui eussent fait regarder 
les Français comme autant d’ennemis 
personnels. Achmet-Djezzar supposait 
avec raison que le générai Bonaparte , 
après avoir affermi la domination fran- 
çaise en Égypte, tournerait ses armes 
contre la Syrie, et le priverait tôt ou 
tard d’un pouvoir qu’il ne devait qu’à la 
trahison, au brigandage et à l’assassi- 
nat. En effet , Djezzar est un inot qui , 
dans la langue turque et dans la langue 
arabe, siguifie boucher , et ce surnom 
qu'Achmet avait adopté en mémoire du 
metier qu’il exerçait, dit-on, dans sa jeu- 
nesse, ce surnom qu'il portait depuis 
son élévation et dont il tirait vanité, se 
trouvait en complète harmonie avec la 
férocité de ses penchants. 

Une fois déjà nous avons vu Bonaparte 
écrire au pacha d'Acre. Cette première 
lettre avait été portée par mer; mais 
Achmet-Djezzar avait refusé de la rece- 
voir, et n avait pas même voulu souffrir 
que l’officier français qui en était porteur 
descendit à terre. La seconde, confiée â 
deux Turcs , n'obtint pas meilleur ac- 
cueil : le pacha la déchira sans la lire. 
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Dès lors; et ne fût-ce que pour punir 
Djezzar d’avoir dédaigné l’alliance des 
Français , Bonaparte, à qui d’ailleurs 
les succès obtenus par Desaix dans le 
Saïd, le calme rétabli dans les autres 
provinces, et l’inaction de l’escadre an- 
glaise stationnée devant Alexandrie, 
donnaient une sorte de sécurité quant 
à l’Égypte, n’hésita plus à marcher contre 
la Syrie. Du moins, il se prépara à par- 
tir dans les premiers jours de février. 
Pendant qu’il hâte et achève ses prépa- 
ratifs , revenons un instant à Desaix, 
que nous avons laissé à la ûn d’octobre 
1798 dans la province du Faïoum. 

Desaix donna deux bons mois de re- 
pos à ses troupes , se renforça de trois 
cents fantassins tirés des dépôts de sa 
division, de douze cents cavaliers, c’est- 
à-dire de toute la cavalerie montée que 
nous eussions alors en Égypte, et de six 
pièces de canon ; puis , au commence- 
ment de janvier 1799, suivi d’une petite 
flottille qui portait ses vivres et ses 
munitions, il entra dans le SaTd, afin 
d’y pourchasser Mourad. Non-seulement 
Mourad était parvenu , malgré ses pré- 
cédentes défaites, à rallier autour de son 
drapeau tous les habitants de l’Égypte 
supérieure, mais encore ses émissaires, 
répandus du delà des cataractes de 
Syène, lui avaient recruté des partisans 
jusqu’en Nubie, jusqu'en Mauritanie. Et 
ce n'était pas tout: les Arabes de Djedda, 
d’Yambo et de la Mecque, avertis parles 
firmansde la Porte Ottomane, débarquè- 
rent par milliers au port de Cosséir sur 
la mer Rouge, et, accourant vers le Nil, 
grossissaient sans cesse les rangs du bey. 
Aussi , mameluks et gens de sa maison, 
fellahs et autres indigènes, Nubiens et 
Maugrabins, Arabes de toutes les tribus, 
son année avait fini par ne pas compter 
moins d’une cinquantaine de mille hom- 
mes ; elle s’était peu à peu rapprochée 
du Faïoum, et, comme la division fran- 
çaise ne bougeait toujours pas, elle en 
était venue à camper sur la limite même 
de cette province. Mais, du moment que 
Desaix s’ébranla, Mourad leva son camp, 
se mit à remonter le Nil, et fidele à son 
nouveau système de guerre , évita tout 
engagement sérieux. Nos troupes s’a- 
vancèrent d’abord jusqu’à Siout, qui 
est à soixane-quinze lieues au-dessus du 
Caire, puis jusqu’à Girgeh, qui est en* 


çore à vingt-cinq lieues plus haut. Elles 

S arcoururent ainsi cent lieues en dix ou 
ouze jours, escarmouchant toute la 
journée avec les partis de Mourad, mais 
sans avoir pu atteindre le gros de l’ar- 
mée du bey, qui, chaque matin, leur lais- 
sait la place qu’il avait occupée le soir 
précédent. 

La marche avait été longue , la mar- 
che avait été pénible, car nos soldats 
avaient usé 'vite leurs chaussures à che- 
miner sur le sable, et, quoiqu’on fût 
dans le premier mois de l’année, c’est-à- 
dire en hiver, la chaleur du sable leur 
brûlait encore la plante des pieds pendant 
le jour. Desaix , parvenu le 19 à Girgeh, 
se proposait d’y séjourner une semaine 
pour aonnerà ses troupesle temps d’ou- 
blier leurs fatigues. Il fallait d ailleurs 
faire une distribution générale de sou- 
liers, et on ne le pouvait sans attendre 
l’arrivée de la flottille, que les vents con- 
traires et les basses eaux avaient considé- 
rablement retardée. Mourad était alors 
au village de Hou, à dix lieues environ au 
dessus de Girgeh. Quand il apprit que son 
adversaire était en quelque sorte arrêté 
forcément, et l’était aussi bien peut- 
être par le manque des munitions 
que par celui des chaussures , i I osa se 
départir de la prudence dont il s’était 
imposé la loi. Avec ses cinquante mille 
hommes, il allait lui être si facile d’écra- 
ser la division française , qui n’en avait 
que quatre mille! Le bey fit donc 
volte-face, et marcha rapidement sur 
Desaix. Il voulait, il comptait le sur- 
prendre. Mais, averti de ce retour of- 
fensif, Desaix se porta lui-même en 
avant, et les deux armées se rencontrè- 
rent le 22 au village de Samhhoud. Ce fut 
l’exacte répétition' de toutes les batail- 
les déjà livrées en Égypte. La discipline 
l’emporta encore sur le nombre, et le 
sang-froid sur l’impétuosité. A l’appro- 
che de l’ennemi , Desaix avait forme sa 
petite armée en trois carrés. Au centre, 
mais un peu en arrière, était un carré de 
cavalerie, commandé par le général 
Davoust, et flanqué de huit pièces de 
canon à deux de ses angles; à droite 
et à gauche étaient deux carrés d’infante- 
rie, Tun aux ordres du général Belliard, 
l’autre aux ordres du général Friant. 
Les mameluks fondent sur les deux car- 
rés d’infanterie avec leur fougue habi- 
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tuelle; mais, selon leur habitude aussi, les 
fantassins français, retranchés derrière 
leurs baïonnettes, ne bougent pas, etac- 
cueillent leurs adversaires par une fusil- 
lade terrible. Au feu de la mousqueterie 
des deux carrés de fantassins, se joint 
bientôt celui des seize pièces de canon 
qui flanquaient le carré de cavalerie. En 
quelques minutes, les balles, les boulets 
et la mitraille ont fait de tels ravages 
dans les rangs des mameluks , qu’on les 
voit s’arrêter, puis tourner bride. Da- 
voust s’élance alors avec toute la cavale- 
rie française ; et cette charge est tellement 
impétueuse , que Mourad lui-même et 
ses principaux officiers, désespérant de 
la soutenir, font volte-face dans le 

{ dus grand désordre , et entraînent dans 
eur fuite le reste de leur innombrable 
armée. Nos troupes les poursuivirent 
pendant plus de six heures , et ne s’arrê- 
tèrent que de lassitude, au village de 
Farchou. 

La victoire de Samnhond livra le Saîd 
à Desaix, de même que celle de Sediman 
lui avait livré le Faioum. A partir du 
lendemain 23, Mourad et les quelques 
beys qui suivaient encore sa fortune, 
coupés les uns des autres, en furent ré- 
duits à recommencer la euerre de parti- 
sans. Ils continuèrent à déployer une in- 
fatigable activité; néanmoins leurs ef- 
forts ne tendirent plus qu’à se réunir, 
comme ceux du général français qu’à les 
tenir séparés. Malgré leur parfaite con- 
naissance du terrain, fis ne purent opé- 
rer de jonction complète, et furent bat- 
tus dans toutes les rencontres. 

Alors Mourad s’enfonça dans le désert 
par la rive gauche du Nil et tâcha de ga- 
gner Siout Les Nubiens l’accompagnaient 
encore; mais les rassemblements de fel- 
lahs s’étaient dispersés; les Arabes 
d’Yambo et de Djedaa avaient repas>é sur 
la rive droite du Nil, pour reprendre la 
direction de Cosséir, et de là regagner leur 
pays ; quant aux Maugrabins et à la plu- 
part des Arabes du Grand Desert, ils se 
répandirent dans toutleSaldpoury piller 
les' malheureux habitants au secours 
desquels ils disaient être accourus. 

Desaix , qui avait résolu de n’accorder 
aucune trêve à Mourad ni aux mame- 
luks tant qu’il ne les aurait pas complè- 
tement expulsés du territoire égyptienne 
mit sur-le-champ à leur poursuite. La 


division française, les poussant toujours 
devant elle, dépassa successivement 
Kéné, Tintyra , les ruines de la fameuse 
ThèbeS aux cent portes, et atteignit Esneh 
le 29. Entre Esneh et Syène, qui est la 
dernière ville de l’Égypte méridionale, 
s’étend un pays à moitié désert dans le- 
quel Mourad espérait trouverenfin le re- 
pos. Mais non : Desaix l’y relança. Desaix 
l’atteignit à Louqsor le 3 février, dispersa 
sa troupe, et le rejeta au delà du fleuve, 
accompagnéseulementdecent cinquante 
cavaliers. Sa déroute entraîna celle de 
diverses bandes qui déjà se portaient à 
sa rencontre, et qui furent toutes assail- 
lies, toutes culbutées parles vainqueurs. 
Desaix, à la vérité, paya cher ces der- 
niers succès. En se concentrant, il avait 
laissé à découvert sa flottille : les Arabes 
la surprirent, la brûlèrent, et en retin- 
rent les équipages prisonniers. Les Fran- 
çais, outrés de tant d’audace, en tirèrent 
bientôt une éclatante vengeance. Ils 
marchèrent sur Benout, où les Arabes 
s’étaient retranchés avec leur capture , 
les anéantirent jusqu’au dernier, et déli- 
vrèrent leurs compagnons d’armes. Ce 
coup acheva de détruire les espérancesde 
Mourad. Convaincu enfin qu'il n’y avait 
plus pour lui de salut en Égypte, le bey 
alla chercher refuge chez les Barabras, 
peuplades qui habitent les parties basses 
de la Nubie contiguës au Saïd. 

Pendant les mois suivants, et tandis que 
Bonaparte opérait en Syrie , Desaix alla 
occuper le port de Cosséir, sur la mer 
Rouge. La possession de ce point était 
importante à beaucoup d'égards. D’a- 
bord, c’était à Cosséir , nous l’avons vu, 
qu’avait débarqué la majeure partie des 
nombreux auxiliaires avec lesquels Mou- 
rad s’était présenté sur le champ de ba- 
tailledeSamnhoud, et il fallait empêcher 
qu’aucun renfort ne lui arrivât désormais 
par la même voie. Ensuite e’est là , plus 
encore qu’à Suez , que les marchandises 
de l'Arabie s’échançent contre le blé , le 
riz et les autres productions de l’Égypte. 
Enfin, on savait que plusieurs frégates 
anglaises croisaient devant la côte, et il 
était à craindre que ce ne fût pour y je- 
ter des troupes qui s’emparassent de ce 
grand centre commercial. Elles y jetè- 
rent, en effet, deux cents eipayes in- 
diens, qui s’acheminèrent, suivis d’une 
pièce de canon , vers un vieux château 


Digitized by v^ooQle 


9Ô 


L’UNIVERS. 


qui domine le port, mais que nos trou- 
pes occupaient depuis la veille. Toutefois, 
dès que les ci payes s’en aperçurent, ils 
abandonnèrent leur pièce d'artillerie, 
et regagnèrent au plus vite leurs em- 
barcations. 

Desaix fit mettre le château deCosséir 
en bon état de défense, y laissa une 
forte' garnison, puis retourna sur le Nil. 
Après avoir debarrassé l’Égvpte supé- 
rieure des Maugrabins et des Ara nés 
pillards qu’y avait laissés Mourad, il en 
organisa les provinces, comme Bonaparte 
avait organisé celles du Delta et de 
l’Égypte- Moyenne, c’est-à-dire de façon 
à trouver dans le pays les ressources né- 
cessaires à l’entretien de ses soldats. 
Cette seconde partie de sa tâche ne fut 
pas la moins malaisée ; car en Égypte , 
d’après un usage séculaire, les habitants 
dès villes et des campagnes ne vont ja- 
mais d’eux-mémes verser l’impôt chez 
le receveur; il faut qu’on aille le leurde- 
mauder, et ils ne le payeraient pas si on 
ne le leur demandait avec un certain ap- 
pareil militaire : c’est pour eux une mar- 

? [ue de considération à laquelle ils sont 
ort sensibles. Desaix fut donc obligé 
d’éparpiller ses troupes dans toute la 
contrée, etde la parcourir incessamment. 
Peu à peu, néanmoins, les éminentes 
qualités qui distinguaient ce général, 
sou amour de la justice, sa franchise, sa 
douceur, rendirent de plus en plus 
faciles ses rapports avec les indigènes 
Au Caire, on avait surnommé Bonaparte 
le sultan Kèhir , en d’autres termes le 
sultan de feu; dans l’ Égypte-Supérieure, 
on surnomma Desaix le sultan juste . 

Au-dessus des cataractes de Syène , le 
Nil, avant de former, non pas une chute, 
comme l’ont ait tant de voyageurs an- 
ciens et modernes, mais, pendant deux 
lieues environ , une suite de petites cas- 
cades , qui proviennent d'innombrables 
blocs de granit semés dans son lit , et 
dont aucune n’a plus d’un demi-pied de 
haut, le Nil présente un assez vaste bas- 
sin où ses eaux dorment presque immo- 
biles. Du milieu de ce bassin s’élève 
une île dont l’œil embrasse aisément 
tout le contour : c’est Philé , l’ile sainte 
de l’Égypte ancienne. Là , sous ses dif- 
férentes races de rois, a toujours fini 
l’Égypte; la aussi, plus tard , se termina 


le vaste empire romain. Le pays environ- 
nant est nu et désert , les bords du fleuve 
sont hérissés de pics sinistres, Plie elle- 
même est entourée d’une lugubre cein- 
ture de rochers; Philé, cependant, repose 
doucement les yeux , car les temples et 
les palais qui la couvrent y montrent 
du moins, tout ruinés qu'ils sont, la trace 
de l’homme, et la verdure de ses pal- 
miers tempère la tristesse de sa solitude. 
On trouve a Philé des monuments de tous 
les âges. On y voit notamment, à côté 
des restes d’un temple d’Athor qui ap- 
partient à l’époque reculée des Pha- 
raons, ceux de deux antres temples d’une 
époque plus récente, et consacrés, l’un 
à Isis, l’autre à Osiris. On s’étonne de les 
voir si confusément rapprochés, et l’on 
se demande s il n’y a point eu quelque 
chose de vo’ontaire dans ce désordre. 
Tous ces édiGces, toutes ces ruines, sont 
chargés non-seulement d’hiéroglyphes, 
mais encore de caractères hébreux, 
persans, grecs, romains, arabes, de da- 
tes calculées d’après toutes les ères , de 
noms propres orthographiés à la mode 
de tous les pays, de phrases empruntées 
à toutes les langues. Peuples ou indivi- 
dus, il semble que tous se soient mon- 
trés jaloux de laisser à Philé une preuve 
de leur séjour ou de leur passagç en 
Égypte. Desaix lui-méme, qui se fit 
conduire à Philé dans une de ses prome- 
nades militaires , non-seulement y planta 
le drapeau tricolore, mais y voulut per- 

P étuer par une inscription le souvenir de 
expédition française. 

Voici cette inscription, ou plutôt cette 
page d’histoire, telle qu’on la lit encore, 
apres quarante-huit ans, sur l’entable- 
ment de granit rouge où elle fut gra- 
vée, telle du moins que son Altesse 
Royale le duc de Montpensier, un des 
fils de S. M. Louis-Philippe, visitant 
l’Égypte en 1846, l’a lue et recueillie, 
telle que nojs lavons copiée .sur son 
aibum de voyage : 

«Le 13 messidor an VI delà républi- 
« que , une armée française, commandée 
« par Bonaparte, est descendue à Alexan - 
« drie. L'armée ayant mis , vingt jours 
« après , les mameluks en fuite aux Pyra- 
« mides , Desaix, commandant la première 
« division , les a poursuivis au delà des 
« cataractes. — Dayouôt, Ffiiurr Bar 
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« liard, généraux de brigade ; Donzelot , 

« chef de V état-major \ Latour nerie , com - 
« mandant Par toilerie ; Epler, chef de la 
« 21*®* légère, — Le M ventôse an VU 
• de la république , 3 mars an de Jésusr 
« Christ 1799. 

CHAPITRE VIL 

SOMMAIRE : EXPÉDITION DE STRIE FORCE" ET 

COMPOSITION DO CORPS D* ARMÉE EXPÉDITION- 
NAIRE. — MODE DE TRANSPORT QOB BONA- 
PARTE ADOPTE POUR LA CROSSE ARTILLE- 
RIE. — I M CORPS D* ARMÉE S'ENGAGE DANS 
LE DÉSERT. — NOn TELLES SOUFFRANCES DES 
SOLDATS. —ARRIVÉE DEVANT EL ARI8CH ; RE- 
PRISE DE CE FORT. — MARCHE d’eL-ARISCH A 
RAN-TOONES: PLUSIEURS DI VISIONS S'ÉGARENT 
AO MILIEU DES SABLES. — ARRIVÉE DEVANT 
CAZAH; IBRADIM-BEY ET ABDALLAH-PACHA 
TENTENT VAINEMENT DE PROTÉGER CETTE 
VILLE ; ILS SONT MIS EN DÉROUTE, ET ELLE 
CAPITOLE. — ARRIVÉE DBVANT JAFFA ; AS- 
SAUT BT SAC DE CETTE PLACE MASSACRE 

DE TROIS MILLE PRISONNIERS. — LES TROU- 
PES FRANÇAISES PRENNENT A JAFFA LE GERME 
DR LA PESTE. — HÉROÏSME DO GÉNÉRAL EN 
CHEF AO MILIEU DE LA TERREUR GÉNÉRALE. 

— affaire deqaqooun. — prise de caïffa. 

— ARRIVÉE 8008 LES MORS DE SAINT- JEAN» 
D'ACRE. INVESTISSEMENT ET PREMIÈRES OPÉ- 
RATIONS DO SIÈGE DS CETTE VILLE. — QUEL 
ADVERSAIRE BONAPARTE T RENCONTRE. — 
CQMBAT DM NAZARETH. — BATAILLE DO 
MORT THABOR. — CONTINUATION DU SIÈGE DE 
SAINT-JEAN -D*ACRR. — ' INUTILITÉ D’ON CRAND 
NOMBBE D'ASSAUTS. — ACRE, SANS CESSE 
RAVITAILLÉE DO CÔTÉ DE t,A MER, SEMBLE 
DEVOIR TENIR SI LONGTEMPS, QOE BON AP ARTS 
RENONCE A LA RÉDUIRE. — RAISONS DIVERSES 
QUI DÉTERMINENT D’AILLEURS BONAPARTE A 
REGAGNER L'ÉGTPTB. — PROCLAMATION Qü'lL 
ADRESSE A SES SOLDATS RETRAITE DE L* AR- 

MÉE EXPÉDITIONNAIRE. — DÉVASTATIONS 
QU'ELLE COMMET SUR SON PASSAGE. — ENTRÉS 
TRIOMPHALE DE BONAPARTE AU CAIRE; 6ES 
EFP0RT8 POUR DISSIMULER AUX YEUX DES 
ÉGYPTIENS QUE L*EXPÉDIT10N DE SYRIE N'A 
PA8 ÉTÉ COMPLÈTEMENT COURONNÉE DE SUC- 
CÈS. 

A la fin de janvier 1799 , huit à neuf 
mois après être partiede Toulon, farinée 
d'Égypte comptait encore plus de trente 
mille combattants. Bonapaite n’en déta- 
cha que moins de la moitié pour entre- 
prendre l’expédition de Syrie. 

Neuf mille ueuf cent cinquante-deux 
fantassins , neuf cent quatre-vingt-huit 
cavaliers, treize cent quatre-vingt -cinq 
artilleurs, trois oent quarante soldats du 

7* Livraison . (Éoyptb franco 


génie, quatre cents des guides à cheval 
et à pied du général en chef, présentant 
un effectif total de treize mille soixante* 
cinq hommes, telle fut la composition 
du corps d’armée expéditionnaire. 

Bonaparte forma l'infanterie en qua- 
tre petites divisions , à la tête desquelles 
il plaça Reynier, Kléber, Lannes et Bon. 

Les deux premiers bataillons de la neu- 
vième et de la quatre-vingt-cinquième 
demi-brigade de ligne composaient la 
division du général Reynier, qui avait 
sous ses ordres le général de brigade 
Lagrange; 

Les deux premiers bataillons de la 
deuxième demi-brigade légère, de la 
vingt-cinquième et de la soixante-quin- 
zième de ligne, composaient la division 
du général Kléber, qui avait pour géné- 
raux de brigade Junot et Verdier; 

Les deux premiers bataillons de la 
vingt-deuxième légère , de la treizième 
et de la soixante-neuvième de ligne, 
composaient I? division du général Lan- 
nes, dont les généraux de brigade étaient 
Vaux , Robin et Rambaud ; 

Enfin, les deux premiers bataillons de 
la quatrième légère, de la dix-huitième 
et ne la trente-deuxième de ligne, com- 

8 osaient la division du général Bon, 
ont les généraux de brigade étaient Via! 
etRampon. 

La cavalerie appartenait âr tous ceux 
des divers régiments de cette arme qui 
figuraient dans l'armée d’Égypte. Le gé- 
néral Murat en reçut le commandement. 

Les généraux Dommartin et Caffa- 
relli-Dufalga prirent eux-mêmes la direc- 
tion de l'artillerie et du génie. 

Le parc d'artillerie comprenait quatre 
pièces de douze, trois pièces de huit, 
cinq obusiers de cinq pouces et trois 
mortiers du même calibre. En outre, cha- 
que division d'infanterie avait deux obu- 
siers de six pouces , deux pièces de huit 
et deux pièces de trois. Le corps des 
guides avait deux obusiers de six pouces 
et quatre pièces de huit. Enfin } la ca- 
valerie de Murat avait quatre pièces de 
quatre. 

Ces différentes bouches à feu s’éle- 
vaient à une cinquantaine; mais ce n'é- 
tait là que de l'artillerie légère , et pro- 
bablement il faudrait de lu grosse artille- 
rie pour réduire plusieurs des places for- 
tes syriennes. Or, comme le désert qui 
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sépare la Syrie de l’Egypte est bien autre* 
ment difficile et bien autrement étendu 
que celui qu’on rencontre d’Alexandrie 
a Ramanieh , le transport des pièces né- 
cessaires au siège des places fortes avait 
été jugé impraticable à travers les sables 
mouvants au désert; et Bonaparte dut 
employer uue autre voie pour les faire 
parvenir à leur destination. Cette autre 
voie , ce fut celle de la mer. Sans doute 
le projet de braver ainsi la croisière an» 

§ laise était d'une exécution bien hasar- 
euse, et l’expérience ne l’a que trop 
prouvé ; mais le général en chef n'avait 
pas le choix des expédients. D’ailleurs, il 
ne négligea rien pour conjurer les chan- 
ces défavorables du hasard : au lieu d’une 
seule flottille, il en équipa deux, et fit 
embarquer sur l’une et sur l’autre un 
matériel complet de siège. L’une , com- 
mandée par le contre- amiral Perrée et 
composée des frégates la Junon , la 
Courageuse et t Alceste, devait partir 
d’Alexandrie; l’autre partirait de Da- 
miette, ne compterait qu’une corvette et 
neuf petits bâtiments , n’aurait pas besoin 
de tenir 1a haute mer, et peufcdtre trom- 
perait mieux la surveillance des Anglais* 
Toutes les deux devaient venir croiser le 
long de la côte syrienne, notamment en- 
tre Gazah et Jaffa, et se mettre le plus tôt 
possible en communication avec l’armée 
de terre , dont la marche était calculée 
et indiquée jour par jour. 

Ces deux flottilles chargèrent égale* 
ment la majeure partie des munitions et 
des vivres \ le surplus, placé sur deux à 
trois mille chameaux et sur sept à hait 
mille ânes, s’achemina par le dâert , à la 
suite des différentes colonnes. 

L’expédition de Syrie dura , nous le 
verrons, toute la fin de l'hiver et une 
partie de l’été de l’année 1799. Pendant 
cetemps, la division Desaix, forte de trois 
àquatre mille hommes, et principalement 
tôrmée de la vingt et unième légère , con- 
tinua, nous l’avons déjà vu, à opérer dans 
l’Égypte Supérieure. Le reste de l’armée, 
c'est-a-dire la soixante-unième et la qua- 
tre-vingt-huitième de ligne tout entiè- 
res, les troisièmes bataillons des onze 
demi-brigades dont les deux premiers 
suivirent le général en chef, la légion 
nautique, la légion maltaise et les dépôts 
des régiments de cavalerie, fut ou de- 
meura cantonné dans les places du 


Caire, d’Alexandrie , de Rosette , de Da- 
miette, et dans les autres villes princi- 
palesdela Moyenne etdela Basse-Égypte, 
de manière à former non-seulemeut des 
garnisons , mais aussi des colonnes mo- 
biles, qui devaient à la fois retenir les 
provinces dans l’obéissance et les proté- 
ger contre le6 incursions des Arabes. Bo- 
naparte , avant de s’éloigner, ne négligea 
d’ailleurs aucune des mesures propres à 
affermir la tranquillité du pays. Le gé- 
néral Marmont, qui débutait dans la car- 
rière des armes, et qui jusque-là avait 
touioursfait preuve de courage et d'acti- 
vité, preuve de dévoueoientetde patriotis- 
me , fut appelé à l'honneur de remplacer 
Kléber dans le commandement de la ville 
et de la province d’Alexandrie. Le com- 
mandement de la province du Caire fut 
confié au général Dugua ; celui de la ca- 
, pitale même resta au général Destaing. 
Le général Menou continua aussi de coin- 
1 mander la province de Rosette et partie 
des côtes de la Méditerranée. Les géné- 
raux Belliard, Lanusse, Fugières, Le- 
clerc, Zayonschek, Almeyras, Boyer, 
commandaient les autres provinces. 

Du 1 er au 5 février, la division Rey- 
nier et partie de la division Kléber, qui 
étaient destinées à servir d’avant-garde à 
l’armée expéditionnaire, se réunirent au 
village de Katieh. Ce village est situé, de- 
vers la Syrie, sur Textreme limite des 
terres habitables de l’Égypte. Depuis 
quelque temps Boq^pgrteTavait fait for- 
tifier; depuis quelques jours il y faisait 
établir des magasins considérables , et 
semblait avoir résolu de le prendre pour 
base d’opérations. 

Le 6, l'avant-garde française se mit en 
mouvement pour traverser le désert et 
atteindre le fort d'El-Arisch, qu’ occu- 
paient deux mille hommes environ des 
troupes du pacha Djecxar et du bey 
Ibrahim. Elle bivouaqua le soir au puits 
de Bir-el-Abd, et fut obligée d’y faire sa 
provision d’eau pour le lendemain, car 
die ne devait plus en trouver qu’au puits 
de Messoudieh , où elle n’arriva que la 
surlendemain 8 vers midi. Quelques par- 
tis d’Arabes et quelques escadrons de ma- 
meluks de la garnison d’El-Arisch se pré- 
sentèrent en avant de ce puits; mais ils 
furent vivement repoussés par les tirail- 
leurs français. 

Ces trois premières marches avaisnl 
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déjà fatigué cruellement nos soldats. La 
chaleur, la soif, la réverbération du so- 
leil sur le sable, avaient renouvelé pour 
eux les souffrances qu'ils avaient subies 
une première fois dans le trajet d'Alexan- 
drie à Ramanieh. Haletants, épuisés, ils 
avaient besoin d'un assez long repos. 
Aussi, Reynier ne quitta le puits qu*à la 
chute du jour. D'autre part , l'avant- 
garde, longeant dès lors ta côte qui est 
eu distante de Messoudieh, ressentit 
ientôt les salutaires effets de la brise de 
mer, et put, grâce à ce secours inat- 
tendu, avancer si rapidement, qu'à 
minuit elle établissait son bivouac dans 
un bois de palmiers qui se trouve près 
de l'embouchure du torrent d'El-Arisch, 
à quelques portées de fu$ii du village et 
du fort de ce nom. 

Le 9, Reynier marcha, dès Te lever du 
soleil, à l'attaque du village et du fort. 
Les troupes de Djezzar et dTbrahim 
occupaient là une position extrême- 
ment avantageuse, extrêmement dif- 
ficile à leur enlever. Les maisons d'El- 
Arisch , construites avec beaucoup plus 
de solidité que la plupart de celles des 
autres villages égyptiens, étaient grou- 
pées en avant des deux faces principales 
au fort. Le rempart de ces deux faces 
dominait les maisons , et facilitait ainsi 
la défense du village, dont toutes les 
issues étaient fermées de portes épais- 
ses, toutes les toitures crénelées. Les 
troupes syriennes étaient distribuées 
tant derrière les créneaux du fort que 
derrière ceux des habitations particu- 
lières. Leurs drapeaux, qui flottaient 
de toutes parts, pouvaient faire juger 
et de leur nombre et de la vigoureuse 
résistance qui attendait les assaillants. 

Évidemment il fallait s'emparer du 
village d'El-Arisch , avant de songer à 
entreprendre le siège du fort. Reynier 
croit qu'un double assaut, tenté avec 
vigueur et sans retard , jettera la con- 
fusion parmi les soldats ennemis. Il en- 
gage donc l'action par une terrible canon- 
nade; puis, divisant ses troupes en deux 
colonnes, il les lance au pas de charge 
contre le village. Tandis que, pour tour- 
ner El-Arisch , Lagrange , à la tête de 
trois des six bataillons de l’avant -garde , 
d'un détachement de sapeurs et de deux 

S iée es d'artillerie, se porte avec rapi- 
ité sur les hauteurs sablonneuses qui 


dominent la gauche du village et du 
fort , Reynier lui-même conduit le reste 
de ses troupes à l'attaque de front. 

Partout l'ennemi résiste vivement et 
longtemps. Enfin t quelques brèches 
sont pratiquées, et les murs franchis 
par escalade. Chargés à la baïonnette, 
les défenseurs de ces murs se laissent 
ou percer ou assommer, plutôt que de 
se rendre. Les vainqueurs se précipi- 
tent alors dans le village, et déjà ils 
s'en croient maîtres; mais de nouvelles 
luttes et de nouveaux périls les y atten- 
dent à chaque pas. En effet, les rues sont 
étroites, les impasses nombreuses, et 
les soldats ennemis qui n'ont point péri 
sur les remparts se sont barricadés dans 
les maisons, d'où ils font pleuvoir sur 
nos braves non-seulement une grêle 
de balles , non-seulement une grêle de 
pierres, mais encore toutes sortes de ma- 
tières enflammées. N’importe, nul obs- 
tacle n'arrête les Français, nulle dif- 
ficulté n'abat leur courage; ils enva- 
hissent et fouillent successivement toutes 
les maisons, et ne prennent de repos 
qu'après avoir massacré tous les Sy- 
riens. Ils n'eussent pas demandé mieux 
que de faire des prisonniers, mais un 
carnage général devint nécessaire , car, 
nous l’avons dit, pas un des soldats de 
Djezzar ne voulut de quartier; et comme 
tout moyen de retraite leur était inter- 
dit, attendu que dès le commencement 
du combat, le commandant du fort avait 
pris la précaution d’en fermer les por- 
tes , ces malheureux , animés par la fu- 
reur du déses poir, se défendirentjusqu’au 
dernier soupir... 

Le fort d’El-Arisch, qui avait pour 
enceinte un gros mur de maçonnerie 
haut de huit a dix mètres et flanqué de 
tours, se trouvait, par conséquent, à 
l'abri d'un coup de main. Reynier, maî- 
tre enfin du village, essaya de prati- 
quer une brèche dans une des faces du 
fort avec des boulets de huit; mais, 
comme le parc d'artillerie n'était pas 
arrivé, les munitions et les projectiles 
manquèrent bieutôt, On se borna donc à 
bloquer exactement la place jusqu'à ce 
qu'on eût les moyens de commencer un 
siège en règle. En attendant, les trou- 
pes françaises s'établirent dans le village 
et derrière le fort. 

Le même jour on avait signalé dans 

7 , 
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le désert, sar la route de Gazah, un 
corps d'infanterie et de cavalerie escor- 
tant un convoi destiné à l'approvision- 
nement du fort , et le bruit s'était ré- 
pandu qu'lbrahim en personne s'avan- 
cait au secours de la garnison. En effet, 
des cavaliers ennemis , qu'on reconnut 

Ï tour des mameluks du bey , ne cessèrent 
es jours suivants de rôder autour d'El- 
Arisch et de chercher à surprendre quel- 
que parti du camp français. Reynier 
était sur ses gardes , et les mameluks 
furent partout repoussés avec perte-, 
cependant, soit qu’il ne se crût point en 
forces suffisantes , soit plutôt qu’il vou- 
lût inspirer une trompeuse confiance à 
Ibrahim et l’enhardir a s'approcher da- 
vantage, Reynier s’en tint a’abord à la 
défensive. Ce stratagème . si c’en était 
un, obtint le succès désiré. Le bey , ren- 
forcé chaque jour par de nouveaux dé- 
tachements , et fier bientôt de sa nom- 
breuse cavalerie , se rapprocha chaque 
jour aussi d’El- Arisch, et osa enfin, le 
14 , venir se poster à une demi-lieue du 
fort, sur un plateau couvert par une 
espèce de ravin. 

Presque à la même heure , Kléber, 
avec le gros de sa division, rejoignait 
l’avant-garde de l’armée française. Rey- 
nier, dès lors , résolut d’aller, sans plus 
de retard , attaquer dans leur camp les 
troupes d'ibrahim. Dans la nuit du 14 
au 15 , il se mit en mouvement, à la tête 
de quatre bataillons, et dirigea leur 
marche de manière à tourner la gapche 
du ravin qui couvrait le camp ennemi. 
Déjà il ne se trouvait plus qu’a deux ou 
trois portées de fusil d’un des flancs du 
camp, lorsque divers indices lui font 
soupçonner que l’ennemi est prêt à le 
recevoir de ce côté. 11 veut le mainte- 
nir dans l’erreur. Attaquer sur ce point 
n’entrait pas dans le dessein primitif du 
général français ; mais H ordonne à deux 
compagnies de grenadiers de s'y porter au 

? as de charge et la baïonnette en avant, 
.ui-méme, pendant ce temps, continue 
à s’avancer sur les derrières avec le reste de 
sa troupe, qu’il forme en colonnes serrées. 
Les mameluks se tenaient si bien sur 
leurs gardes, qu'ils n'avaient pas même 
débride leurs chevaux pour la nuit ; nos 
grenadiers , néanmoins , fondent sur eux 
si impétueusement qu’ils les surpren- 
nent, et en massacrent un grand nombre. 


Les autres cherchent, mais en vain, 
à s’enfuir par la plaine de Gazah; 
Reynier leur barre le passage. La pa- 
nique s'empare alors de toute cette ca- 
valerie, et pour se soustraire à une mort 
qui leur semble inévitable, les mameluks 
se précipitent dans le ravin qui borde 
leur camp; mais, si habiles cavaliers 
qu’ils soient, ils ne peuvent arrêter leurs 
chevaux, qui, entraînés par la pente, rou- 
lent les uns sur les autres. A Pépou- 
vantable scène de désordre dont le 
fond du ravin est d’abord le théâtre, 
succède bientôt une horrible boucherie, 
car nos soldats, poursuivant leurs ad- 
versaires la baïonnette dans les reins, 
sont descendus après les mameluks, 
et ils égorgent tous ceux qui refusent 
de se rendre. Ibrahim essuya une déroute 
complète; il fit des pertes immenses; 
et s'il échappa lui-même, non sans 
beaucoup de peine, à la mort ou à la cap- 
tivité, ce fut pour fuir presque seul. 
En effet, nombre de ses meilleurs sol- 
dats , nombre de ses officiers principaux, 
nombre de ses collègues même, mordi- 
rent la poussière du champ de bataille ou 
furent faits prisonniers. Nombre de 
chevaux et de chameaux, abondance 
des munitions et de vivres, neuf éten- 
dards, de magnifiques armures et tous 
les équipages des mameluks, tombè- 
rent en outre au pouvoir des Français. 

Le lendemain 16, Reynier,' de -concert 
avec Kléber, fit de nouveau battre eu 
brèche les murailles du fort d'El- Arisch, 
commencer quelques boyaux d'appro- 
che, et sommer le commandant Ibra- 
him-aga (ainsi se nommait-il) ne dai- 
gna faire aucune réponse à cette somma- 
tion. Reynier serra alors la place de plus 
près; mais pour agir avec vigueur i! 
attendit les ordres de Bonaparte, qui de- 
vait arriver le jour suivant. 

Parti le 10 du Caire, Bonaparte arriva 
en effet le 17 devant El-Arisch. Il avait 
reçu le 9, veille de son départ, une dépê- 
che du général Marmont, qui l’instruisait 
que le 8 la croisière anglaise, renforcée 
d’une petite encadre tu rco- russe, s’était 
mise à bombarder la ville et le port d'A- 
lexandrie. Bonaparte avait pensé, non 
sans raison, que cet acte d’hostilité n’a- 
vait pas d'autre but que de le faire re- 
noncer à l’expédition de Syrie, dont les 
préparatifs alarmaient vivement les An* 
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glais et le pacha <TAere, leur allié. Il nos armes est pour noos une humilia- 
avait donc pris son parti d’un bombar- tion, et la mort nous semble préférable 
dement qui ne pouvait pas avoir de ré- à la honte. Dussions-nous donc périr tous, 
sultats bien fâcheux, — le seul dommage nous n’accepterons point une condition 
que nous en éprouvâmes fut effective- que nul d’entre nous n’a jamais subie, 
ment la perte d’une demi «douzaine de voilà notre résolution dernière; si vous 
petits bâtiments de transport que les n’y souscrivez pas, nous nous résigne- 
combes ennemies coulèrent bas, — et il ions à la volonté de Dieu.» 
s’était mis en marche avec Petat-major Bonaparte, tant lui importait de mé- 
général, le parc d’artillerie et tes divi- nager ses hommes et ses munitions, s’é- 
sions Bon et Lannes. tait prête patiemment à ces pourparlers 

Le 18, l’armée expéditionnaire était insolites, il avait deux fois tait suspen- 
entièrement réunie autour d’El-Arisch. dre le feu des batteries de brèche, et 
Une partie de l’artillerie de position fut l’avait deux fois fait recommencer/ En- 
mise en batterie pour foudroyer le fort; fin, connaissant tout le prix que les 
mais dès que la brèche devint pratica- Orientaux attachent à leurs armes, seule 
ble Bonaparte fit de nouveau sommer propriété dont le despotisme leur laisse, 
le commandant de se rendre. Ibrahim en effet, la libre'disposition, il consentit 
n’eût peut-être pas demandé mieux pour à modifier sur ce point ses conditions 
son compte; mais il avait affaire à une premières. L’armée française et la gar- 
garmson d’ Am au tes et de Maugrabins : nison d’El-Arisch conclurent le 18 une 
ces soldatsétaient à cette époque les meil- capitulation qui portait que les troupes 
leurs de l’empire turc; mais, plus fa rou- renfermées dans le fort et montant à 
elles encore que les janissaires et les quinze cents hommes en sortiraient avec 
mameluks, ils ne connaissaient rien des leurs armes, mate y laisseraient leurs 
usages ni des principes que les nations ehevaux , leurs approvisionnements et 
civilisées admettent pendant la guerre, l’artillerie ; qu’il leur serait accordé un 
Ils se regardaient comme indépendants, sauf-conduit et un drapeau tricolore 
et n’obéissaient que selon la mesure de pour traverser les postes français; qu’elles 
leur bon plaisir aux ordres d’ibrahim, se rendraient à Bagdad par le d&ert, et 
Aussi, avant de répondre à la sommation que les agas ou commandants des divers 
du général en chef français, le comman- corps jureraient pour eux et leurs trou- 
dant du fort se crut-il obligé de con- pes de ne point servir dans l’armée de 
suiter individuellement presque tous ses Djezzar avant une année révolue. Le 
soldats. Cétait, en pareille circonstance, même jour, à quatre heures du soir, le 
une coutume généralement suivie à l’é- fort fut évacué. On y trouva deux pièces 
gard de cette milice indisciplinée. Après d’artillerie seulement, encore étaient- 
quoi s’établit entre Bonaparte et lora- elles démontées, mais trois cents chevaux 
him une correspondance singulière, qui environ, et des vivres pour plusieurs se- 
suffirait seule pour donner une idée des maines. Une partie des Maugrabins, 
barbares auxquels celui-ci commandait, plutôt que de se rendre à Bagdad, solli- 
Les Arnautes et les Maugrabins voulaient cita et obtint la faveur de prendre du 
bien capituler ; mais fis prétendaient service dans l’armée française, 
sortir du fort avec leurs armes, leurs L’armée, après la reddition d’El- 
chevaux , leurs b (gages , et sans qu’il Arisch , resta deux jours pleins campée 
leur fût imposé aucune espèce de con- autour de la place, tant pour se remet- 
dition. Le général en cher insistait de tre de ses fatigues, que pour donner à 
son côté pour que, suivant les usages de la plupart des convois, qui u’avaient pas 
la guerre, la garnison abandonnât ses cheminé aussi vite qu’elle, le temps de 
armes, ses chevaux, ses bagages. — rejoindre. Bonaparte en profita pour faire 
« Vous demandez les armes et les chevaux réparer les ouvrages défensifs du fort 
de la garnison, répondait Ibrahim ; c’est etÿu village, pour les augmenter même; 
une cnose qui ne s’est jamais vue, et qui car, malgré la confiance qu’il avait dans 
d’ailleurs nous parait contraire aux pnn- son étoile et dans la bravoure de ses 
cipes de générosité que vous avez la ré- soldats, il ne se dissimulait point qu’un 
putationde professer. Nous dessaisir de revers était possible. Dans ce cas, El* 
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Ariscb, par sa position sor les frontiè- 
res de l’Égypte et de la Syrie, surtout par 
sa proximité de la mer, devenait un point 
d’une extrême importance. Il fallait donc 
s’en assurer la possession , et la suite de 
notre récit montrera si la prévoyance du 
général en ehef fut inutile.... 

Le 22, tandis que la division Reynier, 
qui devait maintenant former l’arrière- 
garde, demeurait à Ei-Arisch pour y ao- 
tendre que les fortifications de la placé 
fussent rétablies, et que les nombreux 
prisonniers faits dans la journée du 15 
fassent évacués sur le Caire, le reste de 
l’armée ponssa en avant. 

Ce fut Kléber et sa division qui, dès 
lors, ouvrirent la marche. La cavalerie 
de Murat , les divisions Bon et Lannes, 
suivaient à peu d’heures d’intervalle. Tou- 
tes ces troupes devaient le soir du 22 être 
arrivées à Kan-Younes — le premier vil- 
lage de la Palestine sur la route oui mène 
à Gazah, 6 Jaffa, à Saint- Jean-d' Acre — 
et y attendre Bonaparte, qui comptait ne 
quitter lui-même El-Arisch que le lende- 
main. 

Le 28, Bonaparte, avec son quartier 
général, atteignit Kan-Younes vers midi; 
mais au lieu d’y trouver son infanterie 
et sa cavalerie, quel ne fut pas son 
étonnement de voir le village occupé par 
les débris du corps de mameluks battu 
le 15 près El-Arisch 1 Qu’était devenue 
l’armée expéditionnaire? Avait-ellédonc 
été battue à son tour , taillée en pièces, 
et si complètement anéantie qu’il ne fût 
pas resté un seul homme pour porter 
au général en chef la nouvelle du désas- 
tre? Cette supposition n’était point ad- 
missible. L'armée avait-elle donc dépassé 
Kan-Younes? On n’apercevait, il est vrai , 
nul indice de son passage; mais toute 
trace s’efface si vite sur les sables du dé- 
sert! Pour lie conserver aucun doute à 
cet égard, Bonaparte voulait pousser 
lui-même au delà du village; mais, nous 
l’avons dit, le village était occupé par 
les mameluks; il les en fallait deloger, 
et Bonaparte n'avait avec lui que ses 
uides à cheval et un faible détachement 
u corps des dromadaires. Les officiers 
généraux qui raccompagnaient tentèrent 
de l’en dissuader. Suivant eux, il devait 
craindre que les mameluks , remarquant 
ia faiblesse de son escorte , et tombant 
sur lui, ne le fissent prisonnier; mieux 


valait donc rétrograder sur El-Arisch. 
Bonaparte repoussa ce timide conseil* 
Fuir, c’eût été, suivant lui, enhardir 
l’ennemi à prendre l’offensive. 11 préféra 
payer d’audace , se mit à ia tête de ses 
guides , et s’avança au galop vers Kan- 
Younes. La fortune seconda oette témé- 
rité. Les mameluks, prenant les quelques 
cents hommes qui suivaient le général 
en chef pour l’avant-garde de l’armée, 
ui sans doute marchait eHe-mémeà peu 
e distance, abandonnèrent le village sans 
combattre , et s’enfuirent à toute bride 
vers 1 le camp d’Abdallah-pacha, qu’on 
distinguait à une lieue plus loin sur Ja 
route de Gacah. 

Du reste, au delà de Kan-Younes, 
rien non plus n’indiquait que des troupes 
françaises eussent traversé ce village. 
Bonaparte prit alors le parti de se replier 
sur un santon situé a deux ou trois 
lieues en deçà, et près duquel se trou- 
vaient plusieurs puits. On appelle son- 
tons de petites chapelles funéraires con- 
sacrées aux saints de ia foi musulmane. 
En y arrivant vers le soir , Bonaparte, 
dont l’inquiétude croissait d’heure en 
heure, eut la joie de rencontrer les cou- 
reurs de son avant-garde, et enfin d’ap- 
prendre que les quatre divisions de son 
armée qu'il commençait à croire perdues 
étaient saines et sauves. Elles Savaient 
pas eu affaire à l’ennemi; mais , ce qui 
était pire, elles avaient été égarées par l’i- 
gnorance ou plutét par la perfidie d’un 
uide, et avaient erré , trente-six heures 
urant , au milieu du désert. Leurs souf- 
frances, par suitadu manque d’eau et de 
vivres , peuvent aisément se concevoir, 
car dans ocs contrées, dès qu’on s’écarte 
delà routeordinaire des caravanes, on ne 
trouve plus de puits, plus de ressources 
d’aucune espèce. Une fois certain d’a- 
voir dé vié decette route, Kléber, furieux, 
et n’attribuant l’erreur du guide qu’à 
un dessein manifeste de trahir, avait 
brûlé la cervelle à ce malheureux; puis, 
en menaçant du même sort quelques 
Arabes saisis par ses coureurs, il les avait 
forcés de lui indiquer la direction à 
prendre pour parvenir à Kan-Younes. 
Kléber et i’avant-garde ne tardèrent 
point à paraître, et Murat, Bon, Lannes, 
avec leurs divisions , rejoignirent succes- 
sivement. Toutes ces troupes étaient 
harassées de fatigue et de chaleur, excé- 
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dées de soif et ae toîm. En nn instant les 
puits du santon furent mis à sec , et il 
fallut creuser assez profondément dans 
le sable pour trouver encore quelques 
gouttes d’une eau saumâtre et malsaine. 
Bonaparte se hâta d'écrire à Reynier 
qu'il envoyât les provisions et les ra- 
fraîchissements dont l'armée avait un 
impérieux besoin; mais ce secours ne 
pouvait arriver que le lendemain. Les 
soldats , pour leur soupèr du jour , fu- 
rent obligés d'abattre des chevaux, des 
chameaux et des ânes. Toutefois, comme 
ils virent leurs officiers, lears généraux, 
et Bonaparte lui-méme, prendre gaie ment 
leur part de ce triste repas, nulle plainte, 
nul murmure, ne se firent entendre. 

L'armée se remit en mouvement le 24, 
salua, chemin faisant, les colonnes érigées 
dans le désert pour marquer les limites 
de l’Afrique et de l’Asie, et gagna Kan- 
Younes, que l'ennemi, si audacieusement 
chassé la veille , n'avait pas réoccupé. 
Abdallah . pacha de Damas , était tou- 
jours campé dans la même position, 
c'est-à-dire à une lieue environ du côté 
de Gazah. 11 avait autour de lui le noyau 
de l'armée que préparait la Porte pour 
s'opposer à l'invasion de la Syrie par 
les Français, et venait d’être grossi 
par Ibrahim et ses mameluks. Kléber 
reçut ordre d’attaquer sur-le-champ; 
mais ni le pacha ni le bev ne crurent de- 
voir attendre le choc : iis levèrent leurs 
tentes, et se retirèrent Sur Gazah en toute 
hâte. Les Français trouvèrent dans le 
camp abandonné d’immenses approvi- 
sionnements de toute sorte, et eurent 
bientôt oublié leurs privations des deux 
derniers jours. 

Le 25 , dès l’aube , l’armée , bien res- 
taurée et bien reposée, quitta son bi- 
vouac de Kan-Younes, et continua brave- 
ment sa marche. Après les soixante lieues 
qu'elle venait de parcourir dans un désert 
nu , aride et brûlant, ce fut avec une vive 
satisfaction, avec des cris de ioie, qu’elle 
contempla les sommets boisés des 
belles montagnes de la Syrie, et qu'elle 
foula les plaines cultivées qui avoisinent 
Gazah, plaines dont l'aspect et la fertilité 
lui rappelaient le sol de la France. Dans 
la matinée, comme pour compléter la 
ressemblance du tableau, une grosse 
averse vînt à tomber, qui tempéra la cha- 
leur. Cette pluie, la première que nos 


soldats eussent vue depuis leur départ de 
Toulon, contribua encore à augmenter 
Je charme qu'ils éprouvaient au sortir 
du désert. Ils s’arrêtèrent pour se mieux 
faire mouiller, se dépouillèrent même de 
leurs vêtements, et reçurent avec délices 
une ondée bienfaisante qne le oiel leur 
envoyait fort à propos pour les rafraîchir 
et les purifier. Lorsqu'il leur fallut en- 
suite reprendre leur route, ils entonnè- 
rent ta MarseiHaUe et te Chant du dé- 
part. Les hymnes républicaines , qui de- 
puis sept ans fixaient la victoire sous les 
enseignes françaises, retentirent ainsi 
dans les mêmes vallons où les croisés 
avaient jadis fait entendre les cantiques 
de la foi chrétienne. Ce souvenir des 
croisades doublait l'ardeur de nos guer- 
riers ; l’amour de la liberté, la gloire de 
la patrie, les enflammaient d’un enthou- 
siasme au moins égal à celui que l’espoir 
de conquérir Je saint sépulcre et le 
désir de faire triompher la religion du 
Christ avaient provoqué chez leurs aïeux ; 
et c’est dans ces bonnes dispositions 
qu’ils aperçurent vers dix heures du 
matin les troupes d'Abdallah et d'ibrahira 
postées sur les hauteurs qui s’élèvent en 
avant de Gazah. 

Bonaparte , suivant sa tactique ordi- 
naire, forma aussitôt ses quatre divisions 
en carré. A gauche , la cavalerie de Mu- 
rat, soutenue par l'infanterie de Klé- 
ber et par six pièces d’artillerie, reçût 
ordre d’entamer l’action par une charge 
Vigoureuse contre la droite de l’ennemi, 
entièrement composée des mameluks 
d’ibrahim. La division Bon , placée an 
centre, marcha sur le front de la ligne 
d'Abdallah. La division Lannes, formant 
la droite , se dirigea vers les hauteurs 
pour tâcher de prendre à revers les po- 
sitions occupées par l’infanterie et la 
cavalerie du pacha. La plus grande in- 
certitude semblait présider aux desseins 
de l'ennemi. On eût dit qu'il n'osait ni 
refuser la bataille qu'on venait lni offrir, 
ni l'accepter franchement Les mame- 
luks eux-mêmes se portaient tantôt en 
avant et tantôt reculaient. Enfin, ils s'é- 
branlent et paraissent vouloir char- 
ger; mais au moment où Murat s’avance 

E our recevoir leur choc, ils tournent 
ride tout à coup, et s’éloignent au 
grand galop, comme pour se reformer 
nu peu plus loin. Murat les poursuit 
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dans l’espoir d’en venir sérieusement 
aux mains, et ne tarde guère à les at- 
teindre. Toutefois, la queue des cavaliers 
ennemis échange seule quelques coups 
de sabre avec le peloton d’avant-garde 
française; le gros de cette troupe con- 
tinue son mouvement de retraite. Dès 
u’il a vu la fuite des mameluks , Ab- 
allah s'est retiré non moins précipitam- 
ment avec toutes ses forces ; il a traversé, 
il a abandonné Gazah, et n’a même pas 
laissé de garnison dans le fort. Les 
Français traversent Gazah derrière lui, 
le pourchassent au pas de course pen- 
dant une lieue, quoique depuis plusieurs 
jours 9 dit Bonaparte dans le bulletin 
officiel de cette affaire, ils »’ eussent 
ni fait un bon repas ni bu d'eau à leur 
aise , et reviennent s’établir près de la 
ville, sur les hauteur^ où le philistin 
Samson en avait jadis emporté les portes. 
Le quartier général fut placé dans la 
ville même, ou l’on trouva plus de deux 
cent mille rations de biscuit, du riz et 
de l’orbe en abondance. Le fort renfer- 
mait quinze àseize mille livres de poudre, 
quantité de cartouches, des bombes et 
autres munitions de guerre, des outils, 
et plusieurs pièces de canon. 

Les troupes d’Abdallah et d’ibrahim 
s’étaient à peine éloignées de Gazah, 
que les habitants avaient envoyé une 
députation au général en chef français. 
Cette prudente mesure sauva la ville du 
pillage. Bonaparte accueillit les dépu- 
tés avec bienveillance, les combla de 
présents, et les chargea de publier 
dans toute la contrée qu’il venait, non 
comme ennemi , mais comme ami des 
Syriens. Puis, afin de prouver autant 
par ses actes que par ses paroles la 
réalité de ses bonnes intentions , le gé- 
néral en chef veilla au maintien de la 
plus sévère discipline parmi ses soldats; 
et pendant quarante-huit heures que 
l’armée séjourna autour de la place, 
il ne fut, en effet, commis aucun excès 
qui pût indisposer les habitants. Dans 
cet intervalle, Bonaparte procéda avec 
son activité habituelle à l'organisation 
civile et militaire du pays. 11 institua 
un gouverneur général de la Palestine 
et un administrateur généra) des finan- 
ces, donna un gouverneur particulier à 
Gazah, et, de plus, forma dans cette 
ville, comme il l’avait partout fait en 


Égypte, un divan composé des notables 
pour administrer et rendre la justice 
au nom des Français. 

Le 28 février, apprenant que l’en- 
nemi concentrait de nouveau ses forces 
sous Jaffa, Bonaparte donna ordre à 
ses divisions de se remettre en marche. 
Trois étapes, seize lieues environ, sépa- 
rent Gazan de Jaffa, et le chemin qui 
mène de la première à la seconde de ces 
deux villes offre d’extrêmes difficultés. Il 
faut parcourir une plaine immense, 
absolument dépourvue de végétation et 
couverte de petits monticules d’un sable 
fin et mouvant, — monticules que la 
cavalerie surtout ne gravissait qu’avec 
une peine infinie. Les chameaux eux- 
mêmes, tout habitués qu’ils étaient à 
marcher dans le désert, ne franchissaient 
que lentement et péniblement ces agglo- 
mérations de poussière. Le premier 
jour, ou fut obligé pendant trois lieues 
de tripler les attelages de l’artillerie, 
et souvent les soldats eurent encore 
à pousser aux roues pour dégager les 
ièces et les caissous. Us souffrirent 
eaucoup ce jour-là; ils fatiguèrent 
plus peut-être qu’ils n’avaient jamais 
fatigué. Mais quand iis voyaient leur 
général marchant à leurs côtés, ne son- 
geant pas même à monter dans sa voi- 
ture , qui suivait toujours vide , et sup- 
portant, avec une débile santé, les mêmes 
privations et les mêmes fatigues, ils 
n’osaient plus se plaindre... 

Le I er mars. Farinée bivouaqua au 
village d’Ezdod, l’ancienne Azote , où se 
trouvent des puits qui purent fournir 
à ses besoins. Le 2 elle quitta la plaine 
ingrate où elle avait cheminé la veille, 
se rapprocha de la mer, et longea le 
rivage dans la direction de Ramleh, 
bourg presque entièrement habité par 
des chrétiens. Les mameluks dTbrahim 
y étaient postés, mais ils prirent la 
fuite à l’apparition du drapeau tricolore. 
Nos colonnes trouvèrent à Ramleh, 
de même qu’à Gazah, des vivres et 
des munitions en abondance. Elles 
firent pareil butin ali village de Lidda, 
où elles couchèrent le lendemain 2. Les 
Orientaux , en effet, ignorent générale- 
ment l’usage qu’on pratique en Europe 
d’évacuer les magasins à l’approche de 
l’ennemi ; et , comme leurs troupes ne 
se retirent guère d’un poste qu’à le 
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dernière extrémité, elles n'emmènent 
que leurs armes, leurs chevaux, et leurs 
bagages particuliers, c'est-à-dire quel- 
ques objets de campement. 

La division Kléber, formant toujours 
Pavant-garde, arriva le 3, d’assez bonne 
heure, en vne de Jaffa, autrefois Joppé, 
si célèbre dans la merveilleuse histoire 
du peuple d’Israël. Ibrahim et Abdal- 
lah* campés tous deux avec lenr cava- 
lerie en avant de l’enceinte, non-seu- 
lement n’osèrent pas venir à la rencon- 
tre des Français , mais rentrèrent pré- 
cipitamment dans la place par une porte 
pour en sortir bientôt par la porte 
opposée , avec la majeure partie de leurs 
troupes. 

Jaffa était à peine fortifiée. Son enceinte 
ne consistait qu’en de hautes murail- 
les , flanquées de tours il' est vrai , mais 
sans fossé ni contrescarpe , et qui pou- 
vaient être facilement détruites à coups 
de canon. La garnison, augmentée 
de renforts que le bey et le pacha ve- 
naient d’y laisser, s’élevait à sept ou huit 
mille hommes. C’était un ramassis d’in- 
dividus de contrées différentes. On y 
voyait des Maugrabins, des Albanais, 
des Kurdes, des Natoliens, des Gara- 
inanieos , des Damasquins, des Alépins, 
des noirs du Takrour. Toutefois, cette 
singulière milice, cette réunion de sol- 
dats presque tous étrangers les uns 
aux autres, ne manquait pas d’une cer- 
taine résolution, qu’elle puisait dans 
la ferveur de ses croyaoces religieuses. Il 
fallait, en effet, des hommes résolus, 
il fallait de fanatiques musulmans pour 
ne pas craindre d’attendre l’armée fran- 
çaise derrière d’aussi faibles remparts 
que ceux de Jaffa. 

L’importance de cette ville , qui était 
la clef du pacbalick de Djezzar, et qui 
d’ailleurs offrait un port aux deux es- 
cadres chargées du matériel de l’armée 
expéditionnaire, ordonnait d’en hâter 
le plus possible l’occupation. Le 3 , dès 
son arrivée, Kléber en commença l’in- 
vestissement; mais Bon et Lan nés le 
remplacèrent le lendemain, parce que 
le général en chef, sur la nouvelle que 
les peuplades qui habitent le revers des 
montagnes de la rive droite du Jourdain 
se rassemblaient pour s’opposer aux 
progrès des colonnes françaises, ordonna 
a l*avant-garde de se porter plus loin 


pour couvrir le siège. Kléber alla donc 
prendre position sur un torrent qui 
coule à quelques lieues de Jaffa , tan- 
dis que Bon investissait les fronts 
droits, et Lannes les fronts gauches 
de la place. Dans la soirée, Murat, 
avec un détachement de sa cavalerie, en 
reconnut exactement les environs et les 
approches. Pendant cette opération, 
Abou-Saab, gouverneur de la ville, dé- 
masqua une quarantaine de pièces d’ar- 
tillerie de tous les points de l’enceinte, 
et ne cessa d’assaillir nos cavaliers par 
an feu vif et soutenu. La reconnaissance 
s’acheva cependant, et Caffarelli-Dufalga, 
lorsque les résultats lui en forent con- 
nus , conseilla de diriger l’attaque prin- 
cipale au sud de la ville. De ce côté 
étaient les parties les plus fortes et les 
plus élevées. Pourquoi CafTarelli don- 
na-t-il donc an tel conseil, et pour- 
quoi Bonaparte l’adopta -t-il? Sans doute 
afin d’attirer particulièrement l’atten- 
tion des assiégés sur le point le plus 
fort, afin d’endormir ainsi leur sécurité 
sur les endroits faibles , et d’en profiter 
pour tenter une surprise avec meilleure 
ehance de succès. Quoi qu’il en soit, on 
commença, dès la nuit suivante, l’ou- 
verture ae la tranchée. Une batterie de 
brèche et deux batteries d’approche fu- 
rent établies contre une tour carrée qui 
dominait tout le front sud. Une autre 
batterie de mortiers, établie au nord de 
la place, fot destinée à tenir la garnison 
divisée, en l’occapant à la fois sor deux 
points. Les journées du 5 et du 6 furent 
employées a avancer et perfectionner 
ces travaux. Les assiégés cherchèrent , 
mais en vain , à ralentir le progrès des 
assiégeants. Deux sorties faites presque 
coup sur coup , et qui permirent de voir 
combien les hommes de la garnison dif- 
féraient par le costume et par la cou- 
leur du visage, furent vigoureusement 
repoussées, et coûtèrent beaucoup de 
monde à l’ennemi. 

Le 7, au lever du soleil, tout était pré- 
paré pour tirer sur la place et pratiquer 
la biécbe; mais avant d’ouvnr le feu, 
Bonaparte, qui ne se souciait de perdre 
ni son temps ni ses soldats à l’attaque 
d’une bicoque , ordonna au chef de l’é- 
tat-major général de tenter la voie des né- 
gociations. Berthier envoya donc la som- 
mation suivante au gouverneur de Jaffa : 
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« Dieu est dément et miséricordieux. 

« Le général en chef Bonaparte me charge 
de vous faire connaître que le pacha Djezzar 
a commencé les hostilités en Égypte en s'em- 
parant du fort cPEl-Àrisch ; que Dieu, qui se- 
conde la justice , a donné la victoire à l’armée 
française, qui a repris le fort d*EI-Arischî 
que c’est par suite de la même opération qu'il 
est entré dans la Palestine, d'où il veut chasser 
les troupes de Djezzar, qui n’aurait jamais 
dû y pénétrer ; que la place de Jaffa est cernée 
de tous côtés ; que les batteries de plein fouet 
à bombes et à brèche vont, dans defti heures, 
en renverser la muraille et eu ruiner les 
défenses; que son cœur est tœché des maux 
qu’éprouverait la ville entière en se laissant 
prendre d’assaut ; qu’il offre sauvegarde à sa 
garnison , protection aux habitants de la ville ; 
qu’il retarde 9 eu conséquence, le commande- 
ment du feu jusqu’à sept heures du matin. » 

Abou-Saab, pour toute réponse , fit 
eouper la tête au Turc porteur de cette 
sommation, et jeter son eorps à la mer. 

A sept heures, comme rennemi ne 
répondait point, les pièces de douze, les 
seules qu’on eût pour battre en brèche, 
commencèrent à foudroyer la tour car- 
rée, dont les hautes murailles semblaient 
peu solides. EU effet, peu après midi, 
Bonaparte, qui s’est rendu à la tranchée, 
déclare la brèche praticable et ordonne 
l’assaut. Lannes en a bientôt fait les 
dispositions. Dix carabiniers de la vingt- 
deuxième légère s’élancent au premier 
signal ; ils sont conduits par Lejeune , le 
chef de cette demi-brigade ; ils sont ac- 
compagnés par l’adjudant- général Ram» 
baud, par l’adjoint aux adjudants-géné- 
raux Netbrrwood, par le capitaine au gé- 
nie Vernois; ils sont soutenus par la plu* 
part des artilleurs qui servaient les bat- 
teries, par les sapeurs et les mineurs oui 
ont accompli les travaux de la tranchée; 
ils sont suivis enfin par trois compagnies 
de grenadiers des treizième et soixante- 
neuvième de ligne. Tousces braves escala- 
dent à qui mieux mieux le rempart, mal- 
gré les bouletsde quelques canonsde flâne 
qu’on a cru inutile de démonter à l’en- 
nemi , et répandent autour d’eux l’épou* 
vante et la mort. Néanmoins, le moment 
de la surprise passé , les défenseurs de la 
vüle, qui n’ont d’abord songé qu’à fuir, 
se rassurent, reviennent au combat, op- 
posent une énergique résistanoe, oppo- 


sent la sunérioritédu nombre à l’ardeur 
des assaillants, et leur font éprouver 
des pertes assez sensibles. Lejeune est 
atteint d’une balle à la tête; il tombe^ et 
sa mort surtout contribue à jeter une 
espèce de découragement parmi les of- 
ficiers et les soldats qu’il commandait. 
Enfin, nos braves allaient plier , lors- 
qu’un bruit qui se répand dans toute la 
division Lannes ranime leur courage et 
les fait redoubler d’efforts. Ce bruit, 
c’est que les troupes du général Bon 
sont dans Jaffa. En effet, tandis que 
l’assaut se donne sur un point tout à 
fait opposé, quelques chasseurs de la qua- 
trième légère, rôdant autour de la fausse 
attaque, ont remarqué une sorte de 
brèche dans la partie des murs qui 
regarde la mer; ils en ont profité pour 
s’introduire audacieusement dans la 
ville; ils ont été repoussés par les habi- 
tants, massacres même pour la plupart; 
mais ceux qui sont parvenus à s’échap- 
er ont couru au camp de la division et 
emandé vengeance pour leurs cama- 
rades. Bon a envoyé reconnaître la brè- 
che , Ta jugée praticable , et a donné 
ordre qu’on pénétrât dans la place par 
ce côté. La place n’était que faiblement 
défendue sur ce point , car la garnison 
presque tout entière s’occupait de re- 
pousser l’attaque principale. En un ins- 
tant les troupes de Bon ont franchi le 
rempart , ont renversé tout ce qui leur 
barrait le passage, et se sont logées dans 
le port. 

Cette nouvelle, nous l’avons dit, rend 
du cœur aux carabiniers qui forment la 
tête de l’attaque et aux grenadiers qui 
les suivent. Piqués d’émulation, appuyés 
de plus en plus fortement par le reste 
de la division , ils culbutent enfin les 
troupes qu’ils ont devant eux et dont 
une partie est forcée de courir vers le 
port. La tour carrée est prise, et tous 
tes défenseurs de cette tour sont éventrés 
à coups de baïonnette on précipités du 
haut des murailles. De ce côté aussi, les 
assaillants, toujours soutenus par des 
troupes fraîches, toujours secondés par 
le feu des batteries qui ne cessent de 
mitrailler la place , avancent dans l’in- 
térieur, et bientôt, de rue en rue, de 
maison en maison , la division du géné- 
ral Lannes opère sa jonction avec celle 
du général Bon. La garnison est cernée 
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•t pressée dfe toutes parts, mais elle 
refuse de déposer les armes et oe veut 
point de quartier. Alors commence une 
épouvantable boucherie, non-seulement 
des hommes de cette garnison, mais en- 
core des habitants de la ville. Nos sol- 
dats, vainqueurs si généreux eu Égypte, 
nos soldats qui ont de nombreuses pertes 
à venger , mais dont rien ne saurait ni 
justifier la fureur ni légitimer les excès, 
nos soldats égorgent à plaisir, nos sol- 
dats se baignent dans le sang. Sourds à 
la voix de l'humanité, indociles aux 
ordres de leurs chefs, ils ne s'arrêtent 
enfin que quaod ils sont las de tuer, ou 
plutôt que lorsqu'ils sont épuisés de fa- 
tigue, et c’est à regret qu’ils font six à 
sept mille prisonniers. 

L’armée victorieuse bivouaqua dans 
l'intérieur de la place, sur ces trophées 
de carnage qu’elle venait d’élever à sa 
vengeance. Le croirait-on! après quel- 
ques heures données au repos, l’incendie 
et le pillage , Je viol des femmes et des 
filles , le massacre des vieillards et des 
enfants recommencèrent de plus belle , 
pour continuer toute la nuit et ae prolon- 
ger encore pendant le lendemain. Nulle 
ville emportée ■ d’assaut n’a peut-être 
présenté un spectacle plus affreux que 
Jaffa pendant ces deux journées du 7 et 
du 6 . — Jamais , dit Bonaparte dans le 
bulletin du siège qu’il adressa au Direc- 
toire, jamais la guerre ne m’a paru si 
hideuse . — De fait , on verra tout à 
l’heure Bonaparte mettre lui-même le 
comble aux horreurs que nous avons 
déjà rapportées... 

L’armée trouva dans Jaffa soixante 
pièces d’artillerie, dont quarante de mo- 
dèle européen et formant un équipage 
de campagne envoyé à Djezzar- pacha 
par le Grand Seigneur; elle y trouva éga- 
lement des monceaux de poudre et de 
projectiles; elle y trouva encore deux à 
trois mille quintaux de riz, quatre à cinq 
cent mille rations de biscuit; et ce n’est 
pas 'tout : qainze petits bâtiments de 
eommeree venant de Saint- Jean-d’ Acre, 
et chargés de munitions de guerre et de 
bouche entrèrent le 9 dans le port de 
Jaffa. Inutile de dire qu’on les eaptura; 
mais ee qu’il faut mentionner, c'est la 
surprise que témoignèrent les équipages 
quand ils virehtla ville en notre pouvoir : 
iis avouaient que, dans l’opinion dos 


gens du pays, Jafia aurait dû nous arrê- 
ter six mois. 

Notre armée regarda dès lors la con- 
quête de Jaffa comme du meilleur augure 

Î iour la prompte et heureuse issue de 
'expédition, et le général en chef réso- 
lut de marcher sur Acre sans délai. Acre 
était le dernier boulevard de la Syrie. 
La prise d’Acre devait ouvrir aux trou* 
pes françaises la route de Constantino- 
ple... Mais, Bonaparte le sentait bien,, 
il lui importait de faire diligence, et de 
ne pas laisser aux efforts combinés de la 
Turquie et de l’Angleterre le temps de 
mettre Acre sur un bon pied de dttense. 
Sans doute, il n’avait pour entreprendre 
la réduction d’Aere qu’un matériel fort in- 
suffisant , puisque ni l'une ni l’autre des 
deux escadres qui devaient lui apporter 
à Jaffa une artillerie de siège notaient 
encore arrivées. Réussiraient-elles l’une 
ou l’autre à tromper la vigilance des croi- 
sières anglaises? L’une ou l’autre ar- 
riverait-elle jamais? Mieux valait donc 
que Bonaparte suppléât tout de suite par 
la promptitude et l’audace à la faiblesse 
de ses moyens. 

Sur ces entrefaites, Kléber écrivit pour 
annoncer que les peuplades de la rive 
droite du Jourdain continuaient à mon- 
trer les dispositions iss plus hostiles. 
Plusieurs reconnaissances poussées à 
fond lui avaient prouvé que tous les pa- 
chas de la Syrie se donnaient de grands 
mouvements pour organiser leurs trou- 
pes et se porter au secours d’Aere. Na- 
plouse semblait devoir être le rendez-vous 
général. Cette ville est située à dix-huit 
lieues de Jaffa, à seize d’Acre, à quatorze 
de Jérusalem, et Kléber tâchait de per- 
suader à Bonaparte qu’il serait utile d’en 
aller prendre "possession. Bonaparte, 
sans nier positivement l’utilité de cette 
mesure, aimait mieux marcher droit sur 
Acre. Au lieu donc de recourir à la force 
pour contenir les Naplousains, il préféra 
tenter les voies de la douceur, et envoya 
à Kléber la proclamation qu’on va lire, 
en le chargeant de la transmettre aux 
ebeiks, aux ulémaS et aux chefs mili- 
taires de Naplouse : 

« Je me suis emparé de Gazai) , Ramïeh , 
Lidda , Jaffa, et de toute la Palestine. Je n’ai 
aucune intention de faire k guerre aux habi- 
tontsde Naploosè, car je ne viens en «et cône 
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-trées que pour repotuser les mameluks et 
Djezzar-Pacba , dont je sais que vous êtes les 
-ennemis. J'offre donc aux habitants , par la 
présente lettre , la paix ou la guerre : s’ils veu- 
lent la paix , qu'ils chassent les mameluks de 
chez eux, et me le fasseut connaître en pro- 
mettant de ne commettre aucune hostilité 
contre moi ; s’ils veulent 1a guerre Je la leur 
porterai moi-même. Je suis clément et misé- 
ricordieux envers mes amis, mais terrible, 
comme le feu du ciel , envers mes ennemis. » 

Une proclamation rédigée à peu près 
dans les mêmes termes fut adressée aux 
habitants de Jérusalem , qui ne se mon- 
traient pas disposés plus favorablement 
, à P égard des Français; mais on verra 
bientôt qu’elles n’obtinrent ni l’une ni 
] l’autre aucun bon résultat. 

Le 10 , impatient de marcher sur Acre, 
Bonaparte, après avoir envoyé à Rey- 
nier, dont la division était toujours à El- 
Àrisch , l’ordre de se mettre en route 
pour Jaffa , après avoir donné une gar- 
nison, un gouverneur, un divan à cette 
ville , se disposait à la quitter , lorsqu’un 
obstacle étrange vint l’y retenir. L’ar- 
mée, qui ne pouvait penser de sang-froid 
aux excès cle toute sorte qu’elle avait 
commis dans Jaffa , et ne point rougir 
de honte , s’applaudissait déjà de fuir 
des lieux témoins de son i nfâme conduite ; 
mais l’accomplissement d’une horrible tâ- 
che Py arrêta quelque temps encore. 

On se rappelle que six à sept mille 
prisonniers avaient été faits, presque 
tous les armes à la main, et déclarant 
qu’ils aimaient mieux mourir que de ca- 
pituler. Au moment où l’armée française 
se préparait à poursuivre sa marche, 
quel parti prendreà leur égard ? Fallait-il 
les envoyer en Egypte? Une escorte était 
indispensable pour les y conduire, et 
cette escorte , a part la distance , à part 
les nouvelles fatigues qui en eussent ré- 
sulté pour une partie de nos soldats, 
eût singulièrement affaibli l’armée expé- 
ditionnaire, déjà trop peu nombreuse. 
Fallait-il que l'armée, alors qu’elle s’é- 
branlait pour aller mettre le siège devant 
une place qui sans doute opposerait une 
vigoureuse résistance, alors qu'elle avait 
sur ses flancs des nuées d’ennemis qui 
d’un moment à l’autre pouvaient l’as- 
saillir, gardât et traînât tant de captifs 
avec elle? C’était compliquer d’un énorme 
surcroît d’embarras ses mouvements dqjà 


si malaisés. Surtout, une fois arrivée de- 
vant Acre, que ferait-elle de ses prison- 
niers ? Un des moindres inconvénients de 
leur présence serait d’avoir à les nourrir, 
et, vu la rareté des vivres, vu la difficulté 
qu’on éprouvait à s’en procurer dans le 
pays ou à en tirer d’Égypte par le désert, 
ce seul motif suffisait pour qu’on ne les 
emmenât point jusque sous les murs 
d’A cre. Fallait-il donc leur rendre à tous 
la liberté? N’iraient-ils pas, quelque ser- 
ment qu’on exigeât d’eux, se jeter dans 
les rangs des Naplousains, et grossir en- 
core le nombre déjà si supérieur des ad- 
versaires que nos troupes avaient à com- 
battre? La chose n’était que trop cer- 
taine. On savait par expérience combien 
peu il était prudent de compter sur la 
parole des défenseurs de la Syrie. En ef- 
fet, parmi les prisonniers de Jaffa se re- 
trouvaient presque tous oes prisonniers 
d’El-Àrisch auxquels on avait déjà par- 
donné à condition qu’ils ne serviraient 
de nouveau contre la France qu’après 
un an révolu. 

Toutes ces différentes considérations 
jetèrent Bonapartedansde longues et pé- 
nibles perplexités. Enfin, il résolut de se 
montrer encore doux et clément à l’égard 
des captifs qui venaient de tomber pour la 
première fois au pouvoirde ses soldats ou 
qui avaient consenti à se rendre , ma» 
sévère et impitoyable envers ceux qu’il 
avait déjà relâchés à El Arisch, ou qui 
dans Jalfa s’étaient laissé prendre les 
armes à la main. C’est ainsi que. moyen- 
nant promesse de ne pas s’enrôler d’un 
an parmi les troupes des pachas de la 
Syrie, certain nombre d’Égyptiens, cer- 
tain nombre d’habitants de Damas et 
d’Alep, obtinrent la permission de re- 
tourner dans leu rs foyers ; maisen même 
temps Bonaparte voulut, par la rigueur 
du châtiment qu’il réservait aux autres < 
ôter à ceux qu’il renvoyait libres la ten- 
tation de violer leur serment. Les grâ- 
eiés partis , il restait encore quatre mille 
prisonniers. Quatre mille! tel est le chif- 
fre que donne le bulletin signé par Bo- 
naparte lui-même. Bonaparte, transporté 
dans un pays barbare dont il avait invo- 
lontairement adopté les mœurs, se dé- 
cida envers res quatre mille infortunés 
à une mesure horrible, seul acte cruel de 
sa vie : illesfit fusiller tous. Nos soldats, 
revenus, nous l’avons dit, à des senti- 
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ments de pitié , accomplirent avec obéis* 
sauce, mais non sans une espèce d’effroi, 
ees sacrifices humains offerts à l’impla- 
cable dieu de la nécessité, sacrifices qui 
eurent les dunes pour autels et qui au* 
rèrent deox jours... 

L'armée française, sa terrible beso* 
gne achevée, vâ-t-elle du moins pou- 
voir s’éloigner immédiatement de Jaffa? 
Non... Elle n’a eu à l’assaut de cette 
ville que cinquante morts et deux cents 
blessés; mais voici que le 18 une épidé- 
mie se déclare tout à coup dans ses rangs 
et y vient exercer d’affreux ravages. De 
nombreuses pétéchies qui envahissent' 
tout le corps de la victime et se chan- 
gent bientôt en bubons purulents, d’into- 
lérables maux de têtes,d’atrocesdouleurg. 
d’entrailles, tels sont les principaux 
symptômes du fléau. Un prompt trépas, 
suivi d’une décomposition instantanée , 
telle n’en n’est que trop souvent l’issue. 
Quelle en est la nature ? les médecins et 
les chirurgiens de l’armée ne Font que 
trop bien reconnu ; aussi hésitent-ils à en 
prononcer le nom. Enfin ce nom leur 
échappe. Cest ta peste! ont-ils dit; et 
ees trois mots qui volent de bouche en 
bouche, ces trois mots que toute l’armée 
répète, y frappent de terreur les coura- 
ges les plus indomptés, les imaginations 
les plus vigoureuses. 

Quoique depuis le commencement de 
l’expédition de Syrie la peste régnât sur 
tout le littoral , les Français avaient été 
assez heureux pour parvenir jusque sous 
Jaffa sans éprouver les atteintes au fléau ; 
mais les excès de tout genre auxquels 
ils s'étalent livrés pendant le sac de 
cette malheureuse ville développèrent 
peuà peu, età l’insu de tout le monde, les 
miasmes délétères contenus dans les vê- 
tements, les fourrures et autres objets qui 
avaient tenté leur cupidité. Puis, dans 
la matinée du 18, après avoir ainsi couvé 
deux ou trois jours, l’épidémie, dont 
rien, la veille encore, n’annonçait la 
prochaine invasion, éclata comme la fou- 
dre. En quelques heures, sept ou huit 
cents de nos soldats lurent attaqués par 
la contagion , et il fallut improviser une 
vaste ambulance. Les malades se virent 
d'abord, c'est-à-dire tant qu’on ignora la 
nature de la maladie, entourés des soins 
affectueux de leurs camarades ; mais à 
peine sut-on qu’il s’agissait de la peste, 


que parents, amis, infirmiers mêmes, pri- 
rent la fuite. Un moment, les malheu- 
reux pestiférés restèrent sans secours, 
sans consolation ; ils restèrent abandon- 
nés non-seulement aux progrès du mal, 
aupérilde leur état, aux horreurs de leurs 
souffrances, mais, ce qui était pirepeut- 
.étre, aux angoisses de la crainte et du 
désespoir. Apprenant le manque d’éner- 
gie des malades, et surtout s'indignant 
de la lâcheté de ceux qui les abandon- 
naient à leur triste sort, Bonaparte vou- 
lut payer de sa personne, et par son 
exemple ramener dans tous les cœurs 
la confiance et le courage qui n’étaient 
que trop nécessaires. Il annonça haute- 
ment son intention d’aller rendre visite 
aux pestiférés. En vain s’efforça-t-on de 
lui persuader qu’il commettait une grave 
imprudence. — Qu'importe I répliqua- 
t-il froidement, c'est mon devoir, puisque 
je suis générai en chef; — et îi persista 
dans son dessein. II sc transporta donc 
à l’ambulance ; et alors eut lieu cette 
scène fameuse que Gros a prise pour 
sujet d’une des plus belles piges* de la 
peinture française. Accompagné du gé- 
néral Berthier, du chef de brigade Bes- 
sières, de l’ordonnateur Daure, du mé- 
decin Desgenettes, Bonaparte parcourut 
lentement les différentes salles, et s’ar- 
rêta devant presque tous les lits pour 
parler à ses pauvres soldats , pour |f ur 
reprocher de se laisser abattre et de cé- 
der à de chimériques terreurs, pour leur 
représenter que des braves comme eux ne 
devaient point mourir à l’hôpital. Il ne 
s’en tint même pas à de simples paroles; 
mais, afin de démontrer par une preuve 
péremptoire que la peste n’était ni infail- 
liblement contagieuse, ni infailliblement 
mortelle, il.. écarta, la couverture d’un 
grenadier chez qui le mal semblait par- 
venu au dernier période d’intensité, et 
pressant de sa propre main les bubons 
sanglants du malade : — » Fous voyez , 
dit-il à ceux qui Tentouraient, vous 
voyez que ce nest rien . — Tant d’hé- 
roisme sauva l’armée. Sans doute la 
contagion fit encore de nombreuses vic- 
times; mais combien n’en aurait-elle pas 
fait davantage si Bonaparte n’eût cher- 
ché, n’eût réussi à combattre l’effroi et 
le découragement qui s’étaient emparés 
de toutes les âmes. Non-seulement le 
service de l'ambulance des pestiférés 
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reprit, après la visite du général en 
chef, la régularité de celui d'un hôpi- 
tal ordinaire, mais quiconque depuis 
lors, officier ou soldat v fut atteint de la 
peste, ne se regarda plus comme déses- 
péré, et augmenta ainsi ses chances de 
guérison. On en vint même à imiter le 
fatalisme des Turcs; l'on négligea de plus 
en plus une multitude de précautions qui, 
loin d'alléger le mal, semblaient au con- 
traire l'aggraver, et Ton s'en trouva de 
mieux en mieux. A mesure que la terreur 
disparut et que le moral sa raffermit, 
les effets du fléau devinrent de moins en 
moins funestes. 

Le 14 , Lannes et Bon partirent enfin 
de Jaffa pour aller rejoindre l'avant* 
garde au village de Misai. D'une recon- 
naissance que Kléber avait envoyée le 
matin vers Naplouse il résultait que les 
Naplousains s'avançaient en forces, et 
qu’Abdaltab-pacba était sur le point de 
se réunir à eux. Otte nouvelle , trans- 
mise au général en chef, qui ne devait 
quitter Jaffa que dans la soirée , le dé- 
cida à hâter son départ, et le lendemain 
15 l'armée se porta dans la direction de 
Zêta à la rencontre de l'ennemi. Vers 
midi, nos coureurs découvrirent une ca* 
valerie nombreuse : c'était celle d'Ab- 
dallah. Le pacha, pour retarder la 
marche de nos colonnes , était aocourn 
prendre position sur les hauteurs de 
Qâquoun , et s'appuyait aux montagnes 
deNaplouse, occupées par les milices de 
cette ville. Bonaparte fit aussitôt ses 
dispositions d’attaque. Les divisions Bon 
et Kléber, formées l'une et l'autre en 
carré , se portèrent contre les cavaliers 
d’Abdallan. La division Lannes , formée 
de même , manœuvra sur la droite du 
pacha, de manière à le coupe/ des milices 
naplousaines. La sim pie marche des deux 
carrés Bon et Kléber mit en fuite la ca- 
valerie d’Abdallah. La division Lannes 
n'eut pareillement que besoin de se mon- 
trer pour mettre en déroute l’infanterie 
des Naplousains ; mais , au lieu de s'en 
tenir là, comme c'était l'ordre formel du 
général en chef, les troupes de cette di- 
vision , entraînées par leur ardeur, s'en- 
gagèrent dans les défilés des montagne» 
à la poursuite de l'ennemi. Qu'advint-il 
de cette imprudence? c’est qu’après 
t’étre quelque temps laissé poursuivre, 
les fuyards firent soudain volte-face, 


attaquèrent à leur tour les Français, 
les contraignirent à rétrograder, et les 
pourchassèrent vivement jusqu’au dé- 
bouché des gorges. Une cinquantaine 
d'hommes de la soixante-neuvième de li- 
gne et le chef même de cette demi-brigade 
lurent tués pendant la retraite; et ce 
succès des Naplousains, exaltant leur 
fierté et leur confiance, rendît tout ac- 
commodement impossible aveç eux. 

L’armée française bivouaqua le 15 
à une lieue de Qâquouu. Le 16 elle 
atteignit Nabata , village situé au point 
où les gorges du mont Carmel viennent 
déboucher 6ur la plaine de Saint-Jean- 
d'Acre, et s’y arrêta, moins l'avant- 
garde. Kléber, en effet, poussa le même 
jour jusqu'aux portes de Caïffa, petite 
ville qui s'élève an bord de la mer, à trois 
lieues environ d’Acre, et que dominent 
de très-près les mamelons du Carmel. A 
leur arrivée devant Caïffa, Kléber et les 
siene aperçurent une division anglaise 
qui croisait sur les côtes de la Syrie. 
Cette division, aux ordres du commo- 
dore sir Sidney Smith, faisait partie 
dè l’escadre oui avait tenté un mois au- 
paravant de Bombarder Alexandrie , et 
s'en était détachée pour porter se- 
cours à Djezxar-pacha, qui se disait ré- 
solu à tenir dans Acre jusqu’à la der- 
nière extrémité. On put distinguer en 
mer les deux vaisseaux de ligne anglais 
le Thésée et le Tigre. Les chaloupes du 
Tigre s'avancèrent même si près du ri- 
vage pour reconnaître l'avant-garde 
française, qui défilait au pied du mont 
Carmel, et pour tenter par leur feu d'in- 

? uiéter sa marche, qu’on s’empara de 
une d’elles. 

Quoique Caïffa eât une bonne mu- 
raille garnie de tours et un château 
assez fort, Djezzar avait néanmoins, 
au premier bruit de l’approche des Fran- 
çais , désarmé le château qui défendait 
le port et la rade, et rappelé ses trou- 
pes. La division Kléber entra donc 
sa os coup férir dans la place , et y trou- 
va d’abondants magasins de riz et do 
biscuit, que le pacha n’avait pris soin ni 
de faire évacuer ni de détruire. Le t7 
les autres divisions atteignirent Caïffa 
de bonne heure, et Bonaparte, avant 
de passer outre, y mit garnison, y fit 
construire des fours, organiser un vaste 
hôpital. 
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L'intention du général en chef était de 
s'avancer le soir même jusque sous les 
murs de Sain t-Jean-d’ Acre; mais de mau- 
vais chemins et un temps brumeux ne 
permirent aux divisions d arriver que fort 
tard sur les bords du Kerdanneb, rivière 
qui a son embouchure à trois mille mè- 
tres en avant de la place, et qui coule 
dans un fond très-marécageux. Le gé- 
néral Andréossy, avec un bataillon de 
la quatrième légère, le chef de brigade 
Bessières, avec une partie des guides 
à cheval et deux pièces de canou , passé* 
rent seuls dès le soir sur la rive opDosée 
pour y contenir les nombreux tirailleurs 
ennemis, fantassins et cavaliers, qui 
la défendaient. Comme la rivière était 
large et profonde , le passage du reste 
de l'armée dut être remis au lende- 
main, et toute la nuit l’onV occupa de 
jeter un pont reconnu presque indispen- 
sable. 

L'opération du passage s'effectua le 
18 , à la pointe du jour. Bonaparte se 
porta immédiatement sur une qpaîne de 
hauteurs qui commence à une demi- 
lieue au nord de Sain t-Jean-d’ Acre pour 
s'étendre tout le Ions de la mer jusqu'au 
cap Blanc, et qui domine la ville. De 
là il fit une reconnaissance sommaire 
de la place; et remarquant que tous 
les jardins qui l'entourent étaient oc- 
cupes par les troupes du pacha, il or* 
donna aussitôt d'attaquer ces différents 
partis et de les rejeter dans l'intérieur des 
remparts, mesure dont l'exécution n'of- 
frit que peu de difficultés.. Il envoya 
ensuite un fort détachement occuper 
le château de Cbeffnaer, clef des dé- 
bouchés de la route de Damas. 

L'armée française était animée d'une 
noble ardeur et avait pleine confiance 
dansl'heureuse issue de l'expédition. Elle 
marchait desuccèsen succès depuis l'ou- 
verture de la campagne, et n'avait glus , 
pour achever la conquête de la Syrie, 

{ >o ur s'élancer même vers la capitale de 
'empire ottoman , qu'un siège à faire. 
L'aspect des murs de Saint-J ean-d’ Acre, 
seule place qui lui restait à réduire, ne 
pouvait qu'exalter eucore son courage 
et ses espérances. En effet, SaintJean- 
d'Acre, l'ancienne Ptolémaïs , s'élève sur 
un promontoire qui n'est lié au continent 
que par une étroite langue de terre, et les 
fortifications qui comblaient ce court 


intervalle, mauvaises courtines flanquées 
de tours carrées à la manière du dou- 
zième siècle , ne paraissaient pas moins 
faibles que celles de Jaffa. On devait 
donc présumer que la réduction d'Acre 
ne serait ni plus longue ni plus difficile. 
Malheureusement toutes les circonstan- 
ces n'étaient point les mêmes. Sous Jaffa 
l'on n'avait eu à lutter que contre la va- 
leur fougueuse , mais inexpérimentée , 
des Orientaux. Acre , indépendamment 
d'une garnison plus nombreuse et com- 
mandée par Djezzar lui-même , indépen- 
damment de la diversion que viendrait 
sans doute opérer en sa faveur l'armée 
du pacha de Damas, qui se grossissait 
de jour en jour de toutes les forces de 
la Syrie, allait opposer aux efforts des 
assiégeants tout ce que l'art militaire , 
tout ce que le génie des Européens peu- 
vent créer de ressources et d'obstacles 
pour la défense d'une ville assiégée. En 
effet, outre les canons de choix, outre 
les munitions de toutè sorte , outre les 
excellents pointeurs que le Thésée et le 
Tigre venaient de fournir à Diezzar , le 
commodore avait encore donné au 
pacha un officier d'artillerie d'un grand 
mérite, et le général en chef français 
ne devait pas tarder à s'apercevoir qu'il 
avait*, au sein de la place ennemie, 
dans la personne même d r un compatriote, 
d'un ancien condisciple, un adversaire 
des plus redoutables. L'adversaire en 
question était le nommé Phélippeaux. 
Descendant d'une des plus anciennes 
familles du Poitou , camarade de Bona- 

E arte à l'École militaire de Paris pendant 
is années 1783 et 1784, promu capi- 
taine au troisième d'artillerie en 1789, 
et réputé à juste titre un des meil- 
leurs officiers de son arme, Phélippeaux 
avait émigré dès 1791 , et n'était rentré 
en France, vers 1795, que pour s'y faire 
chouan. Arrêté en 1797 à Paris, où il 
était venu pour organiser quelque nou- 
velle conspiratiou royaliste, et renfermé 
au Temple pendant que son affaire s'ins- 
truisait, il avait trouvé Sidney Smith 
parmi ses compagnons de captivité. Sid- 
ney jSmith était déteuu dans la mémo 
prison depuis plus d'un an. A quelle oc- 
casion, le voici. En 1796, un jour que 
Sidney Smith, qui n'était encore que ca- 
pitaine de frégate, croisait sur nos côtes 
avec son bâtiment , il avait capturé un 
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de nos corsaires qui rentrait dans le port 
du Havre; il avait vquIu le monter et 
Temmener lui-même, mais; surpris par 
le reflux , il avait été entrafné assez loin 
dans la Seine. Plusieurs barques canon* 
nières s'étaient alors élancées du Havre 
et de Houfleur, avaient délivré le cor- 
saire français , et fait Sidney Smith pri- 
sonnier. D’abord conduit à Rouen, 
ensuite transféré dans la capitale et 
écroué au Temple, Sidney Smith, après 
plus d'une anneede détention préventive, 
y attendait toujours qu’on statuât sur son 
sort, quand Phélippeaux y était arrivé 
en 1797. Les deux captifs s’étaient pris 
aussitôt d'une vive amitié l’un pour 1 au- 
tre, et quand, aubout de quelques mois, 
Phélippeaux s’évada à force d’intrigues et 
de ruses, il était parvenu à faire en même 
temps évader Sidney Smith. Au sortir 
de leur commune prison , Sidney Smith 
avait partagé sa bourse avec Phélippeaux, 
qui se trouvait dans un dénûment ab- 
solu, et ces deux hommes, unis par 
les liens d’une reconnaissance mutuelle , 
unis encore par une haine égale contre 
la France, ne s’étaient plus quittés de- 
uis cette époque. Phélippeaux avait 
’abord suivi Sidney Smilh en Angle- 
terre ; il l’avait ensuite accompagné à 
Constantinople, où le commodore avait 
été dans ces derniers temps chargé d'une 
mission extraordinaire; il l’accompa- 
gnait encore dans ses croisières sur les 
côtes d’Egypte et de Syrie ; et Sidney 
Smith venait de présenter son ami à Djez- 
zar comme l’ofticier le plus capable de 
l’aider à faire dans Acre une résistance 
victorieuse. Aisément agréé parle pacha, 
Phélippeaux s’était occupé sur-le-champ 
d’augmenter et de compléter les res- 
sources défensives de la place. Il y fai- 
sait exécuter de grands ouvrages supplé- 
mentaires, et notamment il était en train 
d’établir une nouvelle liane de fortifica- 
tions presque complète derrière la vieille 
enceinte de la ville. 

Cependant les travaux entrepris par 
Phélippeaux et les secours fournis par 
les Anglais eussent été sans doute insuf- 
fisants pour mettre Djezznr en état de 
tenir contre un siège régulier, si la fortune 
n’eût , d’un même coup , singulièrement 
accru les moyens de defense des assiégés, 
singulièrement diminué les moyens d’at- 
taque des assiégeants. 


Des deux flottilles que Bonaparte avait 
fait équiper, l’une à Alexandrie , l’autre 
à Damiette , et qui devaient , soit l’une, 
soit l’autre, suivant que les circonstances 
sembleraient leur promettre un meilleur 
succès, tenter de conduire aussi loin que 
possible sur le littoral l’artillerie de 
siège et les munitions probablement né- 
cessaires pour obtenir la réduction de 
Saint-Jean-d’Acre, la seconde s’était 
risquée seule encore à braver les croi- 
seurs anglais. Elle avait ’d’autant plus 
dechance d’y réussir qu’elle ne se compo- 
sait, avons-nous dit , que d’une corvette 
et de neuf très-petits bâtiments, qui 
pouvaient au besoin, vu leur faible tirant 
d’eau, longer d'assez près la côte pour 
que les vaisseaux de ligne anglais ne s’a* 
venturassenj point à les y poursuivre. 
Cette précaution , soigneusement obser- 
vée jusqu’au bout, eût produit les meil- 
leurs résultats. Par malheur, elle ne le fut 

? ue jusqu’à, la pointe du mont Carmel. 

arvenu le 1 8 dans ces parages , l’officier 
qui commandait la flottille négligea d’en- 
voyer reconnaître le port de Caîfife, 
dont il n’était plus qu'à trois lieues, on 
du moins il ne l’osa faire ; il craignit de le 
trouver occupé par les troupes de Djez- 
zar, tandis que déjà les nôtres y étaient. 
Dans le doute, il aima mieux rester an 
large, et, pour ne pas être pris par les 
Turcs, s’exposer à l'être par les Anglais. 
Aperçu effectivement par le Tigre, 
ourchassé par ce vaisseau, criblé de 
oulets, il échappa avec la corvette qu’il 
montait et deux de ses neuf bâtimentq.; 
mais les sept autres, la Négresse , la Fou- 
dre , la Dangereuse, la Marie, la Fierge 
de Grâces, les Deux-Frères et la Tau- 
ride , ceux qui étaient le plus pesamment 
chargés et g ont la capture était le plus 
importante, tombèrent au pouvoir de l’en- 
nemi. Cette perte, irréparable pour Par- 
niée française, décida non-seulement do 
sort de Saint-Jean-d’Acre et de l’issue de 
l’expédition de Syrie, mais encore de IV 
vemr de Bonaparte et des destinées du 
monde. L’imagination s’égare, en effet , 
à chercher jusqu'où serait peut-être allé 
Bonaparte, si Acre ne l’eût arrêté!... 

Phélippeaux s’empressa d’utiliser dans 
l'intérêt du salut de la place te matériel 
qui devait en précipiter la ruine. Les 
pièces, les munitions, les madriers pour 
les plates-formes, tout ce qne conte» 
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liaient les sept bâtiments capturés fut 
débarqué sur-le-champ et distribué sur 
les principaux points de l’enceinte. Les 
bâtimeuts eux* mêmes furent armés et 
employés à inquiéter les postes français 
sur la’côte, à intercepter les communi- 
cations et les convois par mer. 

Quant au général en chef, il paraissait, 
malgré la perte d’une partie de son artil- 
lerie de siège, ne douter nullement de 
pouvoir réduire Saint- Jean-d’ Acre; son 
artillerie de campagne lui suffirait au be- 
soin. il ne désespérait même pas d’entrer 
dans la place sans être obligé de recourir 
à la force; tt voici une lettre qu’ilécrivit 
à Djezzar dans la soirée du 18, alors qu’il 
connaissait le sort de sa flottille : 

« Depuis mon entrée en Égypte , je vous ai 
fait connaître plusieurs fois que mou intention 
n’était pas de vous faire la guerre , que mon 
seul bui était de chasser les mameluks; vous 
n’avez répondu à aucune des ouvertures que 
je vous ai faites. 

« Je vous avais fait connaître que je dési- 
rais que vous éloignassiez Ibrahim-bey de 
nos frontières communes: bien loin de là, vous 
avez envoyé des troupes à Gazah; vous avez 
fait de grands magasins ; vous avez publié 
partout que vous alliez entrer en Égypte. Ef- 
fectivement, vous avez accompli votre inva- 
sion , en portant deux mille hommes de vos 
troupes dans le fort d’El-Arich , enfoncé à six 
lieues dans le territoire égyptien. J’ai dû alors 
partir du Caire, et vous apporter moi-mème 

Jaffa 


la guerre que vous paraissiez provoquer. 
« Les provinces de Gazah , Ramleh et 


sont en mon pouvoir. J’ai traité avec généro- 
sité celles de vos troupes qui s’en sont remises 
à ma discrétion ; j’ai été sévère envers celles 
qui ont violé les droits de la gueiTe, et me 
voici parvenu 90us les murs de voire capitale. 

Mais , quelle raison ai-je d’ôter quelques an- 
nées de vie à un vieillard que je ne connais 
pas? Que me font cpielquen lieues de plus à 
côté des pays que j ai conquis? et, puisque 
Dieu me donne la victoire, je veux, a son 
exemple, être clément et miséricordieux, 
non-seulement envers le peuple , mais encore 
envers les grands. 

« Vous n’avez point de raisons réelles d’é- 
tre mou ennemi, puisque vous l’étiez des 
mameluks. Voire pachaiiek est séparé de l’É- 
gypte parles provinces de Gazah , de Ramleh , 
et par d’immeuses déserta. Redevenez mon 
ami, soyez l'ennemi des mameluks et des 
Anglais, je vous ferai autant de bien que je 
vous ai fait et que je peux vous faire de mal. 

8 e Livraison. (Égypte Française.) 
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« En voyez -moi votre réponse par un homme 
muni de pleins-pouvoirs et qui connaisse vos 
intentions, il se présentera à mes avant-postes 
avec un drapeau blanc, et je donne ordre à 
mon état-major de vous envoyer un sauf-con- 
duit , que vous trouverez ci-joint. 

« Demain, je commencerai l'investissement 
de Sain t-Jeau-d’ Acre; que d’ici-là, votre ré- 
ponse me soit parvenue. » 

Djezzar n’avait pas répondu à deux 
précédentes lettres que Bonaparte lui 
avait déjà écrites; il ne répondit pas da- 
vantage à la troisième. Aussi , dans la 
journée du 19, le général en chef, ac- 
compagné des généraux Caffarelli-Du- 
falga et Dommartin, procéda-Uil à l’exacte 
reconnaissance de la place. En même 
temps , il adressa aux nabitants des di- 
verses provinC' s du pachaiiek d’ Acre une 
proclamation dont voici les principaux 
passages : 

« Dieu est clément et miséricordieux. 

« Dieu donne la victoire à qui bon lui 
semble ; il n’en doit compte à personne , et 
les peuples doivent se soumettre a sa volonté. 

« Dieu , qui tôt ou tard punit les tyrans , a 
décidé que le terme du règne de Djezzar est 
venu. 

« Eu entrant avec mon armée dans le gou- 
vernement d’Acre , mon intention n’est que 
de punir Djezzar ; il a osé me provoquer à 
la guerre, je la lui ai apportée : mais ce n’est 
pas à vous, habitants , que je veux en faire 
sentir les horreurs. 

« Ainsi , restez tranquilles dans vos foyers : 
que ceux qui par peur les ont quittés y 
rentrent. J’accorde sûreté et sauvegarde à 
tous. Je laisserai à chacun la propriété qu’il 
possédait. 

« Mon intention est que les cadis conti- 
nuent à rendre la justice , que la religion , 
surtout, soit protégée et respectée, et que 
les mosquées soient fréquentées par tous les 
bons musulmans. 

« Il est nécessaire que vous sachiez que tous 
les efforts humains sont inutiles contre moi, car 
tout ce que jVntrepreuds doit réussir. Ceux 
qui se déclarent mes amis prospèrent ; ceux 
qui se déclarent mes ennemis périssent. 
L’exemple de ce qui vient d’arriver à Jaffa et 
à Gazah doit vous faire connaître que si je 
suis terrible pour mes ennemis , je suis bon 
pour mes amis , et surtout clément et miséri- 
cordieux pour le pauvre peuple. » 

Cette proclamation n’obtint guère 
de succès que chez les Druses , peupla- 
des deini-cbrétieuues dont nous avons 
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déjà parlé, et qui habitent non-seulement 
les revers du Liban, mais encore plu- 
sieurs des villages qui environnent Saint- 
Jean-d’Acre. Chez eux, du moins, elle ex- 
cita un vif enthousiasme. Soit haine 
du mahométisme , soit sympathie pour 
des hommes presque de leur religion, ils 
témoignèrent dès les premiers jours 
beaucoup d'empressement à communi- 
quer avec les Français ; ils accoururent en 
foule au camp ; ils y apportèrent toutes 
sortes de provisions , et grâce à eux s'é- 
tablit , sur les bords du Kerdanneh , un 
marché abondamment pourvu de toutes 
; les choses nécessaires à la vie. Bonaparte 
leur promit de rendre bientôt leur nation 
indépendante, d'alléger pour elle le 
fardeau des tributs, et de lui restituer le 
1 port de Beyrouth et les autres villes pou- 
vant servir de débouchés à son com- 
merce. Cette promesse acheva de gagner 
au général en chef l’affection des D ru- 
ses affection qui ne se démentit pas pen- 
dant toute la durée du siège d’ Acre, et qui 
fut extrêmement utile à l’armée française. 

Bonaparte avait résolu d’attaquer le 
front oriental de la ville. C’est le seul des 
quatre côtes de l’espèce de parallélo- 
gramme au milieu duquel Acre est bâtie 
que la mer ne baigne pas ; c’ctait par con- 
séquent le seul que Sidney Smith ne pût 
protéger du feu de ses vaisseaux. Le 
général du génie Samson, chargé de re- 
connaître cette partie de l'enceinte, ef- 
fectua l’opération dans la nuit du 19. 
11 s'était déjà avancé assez loin on se 
traînant presque à plat ventre, lors- 

a u'uue balle lui traversa la main droite 
e part en part. Un cri , une plainte , et 
Samson était perdu. Il eut la présence 
d’esprit , il eut la force de se taire , et de 
continuer sa marche aussi lente que péril- 
leuse. Mais l’incommoditc de sa posture, 
la violence de la douleur, surtout la grande 
obscurité , ne lui permirent pas de faire 
une parfaite investigation aes lieux. Il 
crut à tort être allé jusqu’au pied du 
rempart, et déclara à son retour que l’en- 
ceinte n’avait ni contrescarpe ni fossé. On 
pensa dès lors n’avoir qu a pratiquer une 
simple brèche et à monter ensuite à l’as- 
saut; on se flatta de l’espoir d’enlever 
Acre en quatre ou cinq jours. 

Le 20 ou ouvrit la tranchée. On put, 
en profitant des jardins, des fossés de 
l’aucienue ville et d’un aqueduc qui tra- 


versait les glacis, l’ouvrir à environ 
trois cents mètres de l’enceinte. En même 
temps , on serra la place de manière à 
empêcher toute relation des habitants 
avec le dehors et à repousser avec avan- 
tage les sorties de la garnison. Bientôt, 
sous l’habile direction de l’infatigable 
Gaffa relli-Dufalga , qui semblait commu- 
niquer à tout le monde son zèle et son 
activité , ou travailla avec tant d’ardeur 
aux batteries de brèche et aux contre-bat- 
teries, qu elles se trouvèrent dès le 25 
prêtes à commencer le feu. Leur arme- 
ment ne consistait, il est vrai, qu’en une 
caronade de trente-deux, quatre pièces de 
douze , huit pièces de huit et quatre obu- 
siers ; mais on avait bien pris Jaffa sans 
autre artillerie; on avait même mainte- 
nant la caronadede plus, car elle ne prove- 
nait que de cette chaloupe du Tigre qu’on 
avait saisie près de Caïffa. Les boulets 
manquaient absolument; mais on avait 
imaginé un moyen de s’en procurer, un 
moyen de s’en faire fournir par Stdnej 
Smith. Depuis quelques jours on faisait 
de temps eu temps paraître sur la plagedes 
cavaliers ou des chariots : le commodore 
s'approchait à cette vue en faisant feu de 
toutes ses batteries, et nos soldats, à qui 
on donnait cinq sous par boulet, cou- 
raient ensuite les ramasser. Timides d’a- 
bord, ils finirent par si bien s’habituer à 
cette manœuvre , qu’ils l’exécutaient au 
milieu de la canonnade et des rires uni- 
versels. On recueillit de la sorte des 
boulets de douze et de trente-deux. Quant 
à la poudre, elle abondait. D’une part 
on en avait apporté une certaine quan- 
tité du Caire ; de l’autre on en avait 
beaucoup trouvé à Gazah, beaucoup 
trouvé à Jaffa. 

Le 25 nu matin les batteries furent 
démasquées, et l’on battit en brèche 
une grosse tour carrée qui dominait le 
rempart. Quoique les canons qui ar- 
maient cette tour fussent d'un calibre 
plus fort que les nôtres, nos artilleurs 
parvinrent cependant à les démonter, et 
vers trois heures du soir la tour pré- 
sentait une brèche assez satisfaisante. A 
cette vue, les grenadiers français , qu’en- 
flamme le glorieux souvenir ‘de l’assaut 
de Jaffa, se persuadent qu’il ne doit 
pas être plus difficile de monter à 
celui d’Acre, et demandent comme une 
grâce qu’on leur permette de tentér 
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l'entreprise. Ob le leur permet; ils se 
glissent hors de la tranchée, ils s'élan- 
cent ; mais au bout de quelques pas ils 
sont arrêtés court par un large fossé 
à revêtement de pierres que Sarason 
n’avait point vu. 

On fait jouer la mine pour démolir 
eette contrescarpe ; mais la mine, qu’on 
se hâte trop d’allumer , ne la renverse 
qu' imparfaitement. N’ importe : on s’a- 
vance au milieu des débris jusqu’à la 
tour déjà battue en brèche , et sous le 
feu des remparts, qui sont garnis princi- 
palement de la belle artillerie que Sidney 
Smith nous a prise, on entreprend de rai- 
ner eette tour même. On travaille active- 
ment; mais le 26 les assiégés, conduits 
par Djezzar en personne, font une sortie. 
On les repousse, oo les rejette en dé- 
sordre dans la plai e; mais ils ont à peu 
près détruit nos ouvrages. Ces ouvrages, 
on les recommence ; et le 28 , après trois 
jours, les mineurs jugent leur puits suffi- 
samment creusé. L’explosion abat, en ef- 
fet, un pan du mur extérieur de la tour; 
mais il en reste encore huit pieds. Aussi 
Bonaparte, qui était dans la tranebée 
depuis le matin, hésitât-il quelque temps 
à donner Tordre de l'assaut. Enfin, 
pressé par les chefs de corps, qui vien- 
nent lui répéter à chaque iqstant qu’ils 
peuvent a peine contenir leurs troupes , 
Il donne vers quatre heures du soir 
l’ordre si impatiemment attendu. Toute- 
fois, six sapeurs et trente grenadiers, 
conduits par le capitaine d'état-major 
Mai lly- Château- Renaud, doivent aller 
préalablement déblayer et la contres- 
carpe et le bas de la tour. Ils descen- 
dent la ecntrescarpe au moyen d’échel- 
les; mais pendant qu’ils s’efforcent 
d’ accomplir la première partie de leur 
tâche ils sont assaillis par une fusillade 
si vive, qu’ils y renoncent, iis aiment 
mieux franchir tout de suite le fossé, 
attachent une de leurs échelles à la 
brèche, et, sans déblayer le pied de la 
tour, montent à l’assaut. Pour les sou- 
tenir s’ébranlaient deux bataillons de 
la soixante-neuvième, aux ordres de 
Tadjudant-général Laugier, quand tout 
à coup survient une de ces complications 
fatales qui changent un succès en re- 
vers. A la seule vue des échelles, on 
avait eru dans la ville que tout était 
perdu. Déjà Djezzar lui-même avait 


couru s’embarquer, et la plupart de 
ses soldats, également saisis de peur, 
s’enfuyaient vers le port pour imiter 
son exemple. Avant de fuir comme les 
autres, un soldat turc décharge son fusil 
au hasard, et la balle va atteindre MaiUy, 
qui tombe mort. Cm est assez pour 
que les assail antss’effrayeotàleur tour, 
pour qu’ils reviennent sur leurs pas, et 
lassent rebrousser chemin aux deux ba- 
taillons qui s’avançaient derrière eux. 
Cette panique ne dure, il est vrai , qu’un 
instant; Laugier ramène presque aussitôt 
ses hommes vers la brèche; mais déjà 
c’était trop tard. Les Turcs y sent reve- 
nus de leur côté, dès qu’ils ont vu 
qu’on ne les poursuivait pas, et mainte- 
nant ils opposent une vigoureuse résis- 
tance. Les assaillants ont à braver non- 
seulement les balles et les boulets, mais 
encore une grêle de pierres , de grena- 
des, de morceaux de bois goudronnés 
et enflammés, et, qui plus est, des flots 
de résine et d’huile bouillante. Quelque 
temps Us tiennent bon; mais ils voient 
leurs rangs s’éclaircir de minute en mi- 
nute, et ils vont tous périr s’ils ^inter- 
rompent une lutte trop inégale : ils se 
décident enfin à la retraite. Que la petite 
colonne dirigée par Mailly tût continué 
un moment de plus à se porta* en avant, 
et l’on s’apercevait de la stupeur dont 
les ennemis étaient frappés, et la ville 
était prise dès le 26 mars. Pendant un 
mois et demi que l’armée française de- 
meura encore sous ses murs, l’occasion 
manquée ce jour-là ne se représenta 

f )ohit. Singulières chances de la guerre! 
a mort d’un seul officier a fait le sa- 
lut de Saint* Jean-d’ Acre, et probable- 
ment donné un tout autre cours à la 
fortune de Bonaparte. 

Sans se décourager dès lors, Bonaparte 
reconnut toutefois que la place ne pou- 
vait être emportée d’un coup de main , et 
qu’il fallait procéder à une attaque ré- 
gulière. Les travaux furent donc repris 
avec ardeur dès la soirée du 28 , et pen- 
dant la nuit on prolongea de plusieurs 
mètres les sapes et lescheminscou verts. 
Mais si la confiance des Français n’avait 
pas été diminuée par un premier échec, 
celle du pacha et de ses troupes s’était, à 
plus forte raison , accrue dr un premier 
succès. On sait que les Orientaux en géné- 
ral, et surtout les Turcs, se regardent 

ê. 
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comme invincibles derrière des murail- 
les. Après avoir repoussé l’assaut des 
Français , les soldats de Djezzar furent 
plus que jamais dans cette persuasion. 
Djezzar et Phélippeaux, voulant mettre 
à profit cet enthousiasme , ordonnèrent 
une sortie. Le 30, à midi, les assiégés, 
protégés par une vive canonnade, s’élan- 
cèrent hors de la place et attaquèrent 
vigoureusement les travaux de la tran- 
chée. Leur choc fut si terrible, que les 
soldats français ne purent le soutenir 
et se replièrent. L’entrée d’une batterie 
de mine et un boyau qui se trouvait de- 
vant la batterie de breche restèrent au 
pouvoir de l’ennemi. Heureusement ce 
nouvel avantage n’eut pas de suite, et nos 
braves, bientôt revenus de leur épou- 
vante, reprirent l’un après l’autre les deux 
postes qu’ils avaient perdus; mais ce ne 
rut pas sans peine. Les Turcs firent 
retraite en bon ordre , et même s’arrê- 
tèrent plusieurs fois dans les cimetières 
de la ville pour recommencer la fusil- 
lade. 

Pendant la huitaine suivante, assié- 
gés et assiégeants redoublèrent d’ef- 
forts, les uns pour prolonger leur résis- 
tance et sortir victorieux de la lutte , les 
autres pour empêcher qu’un siège qu’ils 
s’étaient flattés de terminer en quel- 
ques jours ne traînât trop en longueur. 
Les troupes du pacha, contre l’ordinaire 
de cette milice indisciplinée, se mon- 
traient intelligentes et dociles dans l’exé- 
cution des ordres de l’officier européen 
qui les dirigeai t. Jour et nuit, sans relâche, 
elles s’occupaient d’achever l’enceinte 
nouvelle dont nous avons parlé. Phélip- 
peaux leur faisait même conduire entre 
la ville et notre camp plusieurs sapes des- 
tinées à détruire par des contre-attaques 
nos ouvrages offensifs. Nos soldats, de 
leur côté, travaillaient avec non moins 
d’ardeur à perfectionner ces ouvrages et 
à se mettre dans le cas de renouveler l’as- 
saut avec succès; mais on sait qu’il n’en 
est pas d’un siège comme d’une bataille. 
Dans un siège, le courage n’est pour 
ainsi dire que secondaire : il faut, en pre- 
mière ligne, pour renverser des murail- 
les, des moyens matériels que rien ne sup- 
plée. Ces moyens manquaient toujours 
a l’armée française. Toujours elle en ét.iit 
réduite, pour battre en brèche la tour 
carrée, à de simples pièces de campagne 


dont l’insuffisance devenait de plus en 
plus manifeste. En même temps, les 
approvisionnements de poudre dimi- 
nuaient à vue d’œil , et la difficulté des 
communications ne permettait pas de les 
renouveler. Quant aux boulets , recueil- 
lir ceux de l’ennemi, comme il fallait 
bien continuer à le faire, était une si 
triste ressource, que souvent on laissait 
passer des jours entiers sans répondre au 
Feu de la place ni à celui des vaisseaux de 
ligne anglais. Indépendamment de cette 
disette ae munitions, celle des vivres 
commençait aussi à se faire sentir. Les 
magasins de Caïffa s’épuisaient, et les 
paysans des environs d’Acre, si empres- 
sés d’abord à apporter au camp leurs 
denrées, ralentissaient sensiblement leur 
zèle depuis que l’insuccès du premier 
assaut leur faisait craindre que la vic- 
toire ne restât à Djezzar. Les Druses 
seuls, jusqu’à la fin du siège, n’inter- 
rompirent point leurs relations , et ce fut 
à eux que les Français durent de ne pas 
être atteints par la famine. 

Ce furent encore les Druses qui, dans 
les premiers jours d’avril, apprirent à 
Bonaparte que les pachas de la Syrie 
hâtaient la concentration de leurs trou- 
pes, et qu’ils comptaient, apres avoir 
rallié les milices naplousaines venir con- 
traindre l’armée française à lever le 
siège d’Acre. Djezzar , disaient Ie6 Dru- 
ses, avait partout envoyé ses agents pour 
insurger le pays, pour exciter les fidèles 
sectateurs de la foi musulmane à l’exter- 
mination des ennemis du Prophète. L’or 
appuyait ces intrigues, et déjà Sidon, 
véritable chef-lieu du pachalicK de Djez- 
zar, Alep, Damas, avaient fourni de 
nombreux contingents , qui s’avançaient 
avec d’autant plus de sécurité, qu’on 
leur annonçait n’y avoir pour eux aucun 
péril. « Les Français ne sont qu’une poi- 
gnée d’hommes, leur répétait-on; ils 
n'ont point d'artillerie , et Djezzar est 
soutenu par de nombreuses troupes an- 
laises. Montrez-vous, et c’en est fait 
e l’impie Bonaparte , c’en est fait de sa 
misérable armée. » 

Voulant s’assurer du véritable état 
des choses , Bonaparte (ortna plusieurs 
détachements et les envoya reconnaître 
la contrée qui environne Saiot-Jean- 
d’Acre. Vial marcha vers le nord, Murat 
vers le nord-est, Junot vers le sud. Les 
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travaux du siège n’en furent pas inter- 
rompus. On continua quelque tempe à 
battre en brèche la tour carree ; mais les 
Turcs Pavaient tellement remplie de 
pièces de bois, de sacs de terre et même 
de balles de coton, que c'était peine per- 
due. On renonça donc à se loger dans 
la tour ; mais on travailla à former un 
rameau de mines sous ses fondations, afin 
de la faire sauter. Cependant, les infor- 
mations données par les Druses étaient 
exactes, et Djezzar, exactement rensei- 
né lui-même , avait résolu d'occuper si 
ien les assiégeants qu'ils ne pussent pas 
se porter à la rencontre des troupes sy- 
riennes avant qu'elles ne fussent toutes 
réunies en une armée de secours. Le 7 
avril , les assiégés firent une sortie géné- 
rale* Ils s'élancèrent sur trois colonnes, à 
la tête de chacune desquelles était une pe- 
tite avant-garde anglaise tirée des équi- 
pages du Tigre et du Thésée . Protégées 
par l'artillerie des remparts, que ser- 
vaient des artilleurs anglais, les colonnes 
ennemies attaquèrent avec tant de vi- 
gueur nos premiers postes et nos tra- 
vaux avancés , que les troupes qui gar- 
daient ces ouvrages ne purent résister 
au choc, et se replièrent. Toutefois, l'ar- 
tillerie française dirige, des places d’ar- 
mes et des parallèles , un feu si meurtrier 
sur les assaillants, que les deux colonnes 
de droite et de gauche font bientôt volte- 
face pour regagner les remparts. Celle 
du centre s'obstine seule à avancer au 
milieu d'une grêle de balles et de mi- 
traille, quand tout à coup l’officier 
anglais qui la commande tombe et 
expire au pied des siens. Cet événement 
est le signal d'une déroute complète : 
Anglais, musulmans, perdent leur au- 
dace, et laissant les revers des paral- 
lèles couverts de morts et de blessés, 
rentrent précipitamment dans la ville. 
L'armee française fit néanmoins ce jour- 
là une perte bien regrettable Le géné- 
ral Caftarelli-Dufalga, qui était brave 
jusqu'à la témérité, eut le coude du 
bras droit fracassé par une balle ; l'am- 
putation fut jugée nécessaire, et il n'y 
survécut pas. Du 7 au 210 , Djezzar tenta 
presque tous les jours de nouvelles sor- 
ties; mais elles n’eurent encore aucun 
succès, et surtout n'atteignirent aucu- 
nement leur but , car on va voir qu'el- 
les n’empêchèrent point Bonaparte et 


ses principaux lieutenantsd'aller détruire 
l'armée syrienne qui accourait... 

Vial avait traversé les montagnes du 
cap Blanc, poussé jusqu’à $our — l'an- 
cienne Tyr —, laissé une petite garnison 
française dans cette ville, et, ne trou- 
vant trace d'ennemis nulle part, était 
revenu dès le 6 sous Saint-Jean-d’A- 
cre. Murat, après avoir atteint et pris le 
fort de Zafet, où il avait aussi laissé 
garnison, s’était avancé jusqu’au lac de 
Génézareth, avait campé vingt-quatre 
heures sur les bords du Jourdain ; puis, 
n’apercevant non plus aucun rassemble- 
ment de troupes, il était rentré au camp 
le même jour que Vial. Mais il s'était 
trop bâté. Ce même jour , en effet , les 
troupes de Damas effectuèrent le pas- 
sage du Jourdain sur les deux ponts 
d’Iacoub et d'El-Mediameh, établirent 
leurs magasins dans la ville de Taba- 
rieh — l'ancienne Tibériade, — et ne 
tardèrent pas à être rencontrées par 
Junot. 

Le 8, maître de Nazareth depuis l'a- 
vant-veille, Junot appritqu'une troupe de 
quatre ou cinq cents cavaliers , formant 
ravant-garcJe de l'armée damasquine, se 
montrait dans la plaine qui séparé les 
montagnes de Naiareth des montagnes 
de Naplouse. Aussitôt il se porta en avant 
avec cent cinquante grenadiers de la 
dix-neuvième de ligne , cent cinquante 
carabiniers de la deuxième légère, et 
cent chevaux du quatorzième de dra- 
gons. Arrivé au village de Cana vers huit 
heures du matin, les habitants lui an- 
noncèrent que ce notaient pas quatre 
ou cinq cents cavaliers, mais bien deux 
ou trois mille, qui occupaient la plaine ; 
et ils l'engageaient à ne pas avancer 
plus loin. Cet avis ne pouvait intimider 
Junot. Seulement il ne continua sa mar- 
che qu'après avoir écrit à Kléber, à la 
division duquel appartenait son déta- 
chement, qu'il était en présence des Da- 
masquins, qu'il marchait à leur ren- 
contre, et que probablement, il aurait 
besoin de secours. Au sortir de la vallée 
de Cana, et comme il atteignait le village 
de Loubi, Junot aperçut effectivement 
deux ou trois mille cavaliers qui cara- 
eolaieot entre le village et le mont Tha- 
bor. Il pressa donc le pas; mais, parvenu 
à moitié de la distance qui le séparait 
d'eux, il recounut n'avoir affaire qu'à des 
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Arabes. Toutefois, au moment où il 
faisait cette découverte, il vit un second 
corps de cavalerie, composé celui-là de 
mameluks, de Turcs et de Maugrabins, 
déboucher de Loubi même et s'avancer 
sur ses derrières. Cette nouvelle troupe, 
qui paraissait forte de deux mille hom- 
mes au moins, marchait en masse , et, ‘ 
contre la coutume des Orientaux , au 
petit pas et en bon ordre. Dans ses 
rangs flottaient de nombreux étendards. 

Junot comprit sur-le-champ que l'at- 
taque de ce dernier corps devait seule 
être dangereuse, que les f deux ou trois 
mille Arabes aperçus les premiers se 
contenteraient d'escarmoucner pendant 
Je combat, et qu'il suffirait d’un rang 
de grenadiers pour les tenir en respect. 
Il fit donc faire halte à sa petite troupe , 
disposa son infanterie sur quatre lignes, 
dont trois tournées vers Loubi et la qua- 
trième vers le mont Thabor, porta sa 
cavalerie sur son flanc droit, puis at- 
tendit l’ennemi de pied ferme. Il avait 
recommandé à tous ses soldats une 
immobilité complète, un silence absolu, 
et l’attention la plus grande aux diffé- 
rents ordres qu’il donnerait. Fantassins 
et cavaliers sentirent que la situation 
était critique, et que le salut commun 
dépendait d’une commune obéissance. 
Chacun tint donc à honneur d’obéir. 
L’ennemi s’attendait à n’éprouver qu’une 
faible résistance de la part de cette poi- 
gnée d’hommes, qu’il supposait immo- 
biles de terreur; raalscombien ne fut-il pas 
déconcerté , quand , après s’étre avancé 
jusqu’à portée de pistolet sans essu- 
v yer aucun feu, il fut tout à coup accueilli 
par la décharge la plus vive et la plus 
meurtrière. En un instant plus de trois 
cents des siens jonchèrent la plaine, et 
fl dut se retirer à quelque distance. 
Toutefois, revenu de son premier éton- 
nement et fort de sa supériorité numé- 
rique, il renouvela bientôt l’attaque. Nos 
braves soutinrent ce second choc avec 
non moins d’intrépidité que le premier, 
et l’ennemi laissa encore deux cents 
hommes sur le champ de bataille. Le 
gros de la troupe accompagna alors les 
Arabes dans leur fuite vers Fouli , vil- 
lage situé au bas du mont Thabor; mais 
une centaine des plus intrépides revin- 
rent une troisième fois à la charge, lors- 
que déjà Junot se repliait en bon ordre 


sur Cana. Aussitôt quelques carabiniers 
de la deuxième légère s’élancèrent hors 
des rangs pour avoir l’honneur de lutter 
presque eorps à corps avec les cavaliers 
ennemis. Sept ou huit engagements par- 
tiels eurent en effet lieu, et la victoire 
dans chacune de ces actions, qui toutes 
rappellent les célèbres exploits des croisés 
français ou plutôt les combats héroïques 
chantés par le Tasse, se déclara contre 
les Turcs ou les mameluks. Deux des 
furieux dont nous parlons assaillirent 
Junot lui-même, dont l’uniforme de 

Î général avait particulièrement attiré 
eur attention ; mais il renversa l’un d’un 
coup de pistolet , et mit l’autre en fuite 
en lui assénant un coup de sabre sur 
la tête. 

Bonaparte reçut dès la nuit suivante 
le rapport du combat de Nazareth, — 
tel est le nom que l’histoire donne à 
la brillante affaire du 8, — et ordonna 
aussitôt à Kléber d’aller avec le reste de 
sa division renforcer son lieutenant. 
Kléber se mît en marche dans la ma- 
tinée du 9, rejoignit Junot dans la soirée 
du 10, et , apprenant que les troupes 
battues Pavant-veille occupaient toujours 
Loubi, il résolut de marchèrle lendemain 
sur ce village. Le 11, comme la division 
française n v eo était plus qu’à un quart 
de lieue, elle découvrit l’avant garde de 
Farmée syrienne qui , forte de cinq mille 
chevaux et d’environ mille fantassins, 
descendait elle-même dans la plaine après 
avoir aperçu ses adversaires , et étendait 
ses ailes ae manière à les envelopper; 
mais Kléber ne lui laissa point acheter 
ce mouvement. Tandis que deux de nos 
bataillons s’élançaient sur l’infanterie 
ennemie, le reste de nos troupes se 
forma en carré, et, comme d'habitude, 
attendit de pied ferme le choc de la ca- 
valerie. Fantassins et cavaliers engagè- 
rent assez vivement la lutte , mais ils'ne 
la soutinrent pas longtemps, et, rompus, 
culbutés, se retirèrent en désordre 
jusqu’au Jourdain. 

Le manque de munitions empêcha Klé- 
ber de poursuivre énergiquement les 
vaincus. Aussi , les rives du fleuve devin- 
rent-elles, pendant les journées du 13 
et du 18, le rendez-vous général des 
différents corps de l’année d'Abdallah. 
Cette année , composée ejes mameluks 
d’ibrahim, des janissaires de Damas, des 
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janissaires d’Alep et d'Arabes de toutes 
les tribus de la Syrie, opéra même sa 
jonction avec celle des Naplousains; 
puis, le 14, les deux armées reunies, 
après avoir envoyé un fort détachement 
bloquer la garnison française laissée par 
Murat dans le fort de Zafet , vinrent cam- 
per dans la plaine qui s'étend au pied du 
mont Thabor. Elles formaient une tren- 
taine de mille hommes, dont vingt mille 
au moins de cavalerie. Pendant Ta jour- 
née du 14 , Kléber expédia un courrier % 
à Bonaparte pour l'informer de toutes 
ces circonstançea et fui demander quel- 
ques renforts; car son intention était 
d'aller, dans la nuit du 15 au 16, tour- 
ner le gros de l'armée ennemie et ten- 
ter de la surprendre dans son camp. 

Bonaparte approuva l'ardeur de Klé- 
ber. Bonaparte ne doutait point qu'il ne 
fallût en venir à une action générale et 
décisive pour disperser les forces re- 
doutables dont la concentration lui était 
annoncée, et conjecturait avec non 
moins de raison au'une fois vaincues, ces 
hordes indisciplinées, qu'on ne peut 

g uère retenir sous les drapeaux le leu* 
emain d'une défaite, perdraient et la 
confiance que Djezzar avait réussi à leur 
inspirer, et l'envie d'affronter de nouveau 
des adversaires aussi redoutables que 
les Français. Mieux valait donc , puis- 
qu'une grande bataille devenait néces- 
saire , la livrer plus têt que plus tard , 
avant, par exemple, que les masses enne- 
mies n'eussent poussé jusqu’à Saint* Jean 
if Acre et combiné leurs efforts avec ceux 
des assiégés. Toutefois, se demandait 
Bonaparte, Kléber n’avait-il pas trop 
présumé de son courage? Oser, avec 
trois mille hommes à peine, en attaquer 
trente mille, n’était-ce pas s'ôter toute 
chance de victoire et s’exposer à une 
destruction inévitable? A la vérité, 
Kléber s'attendait à être secouru ; mais 
pourrait-on le secourir à temps?... 

Au lieu de s'en tenir à d'inutiles 
réflexions, Bonaparte résolut d'agir. Au 
lieu d'envoyer un simple renfort, et de 
s'en remettre à aucun de ses lieutenants 
du soin de Je conduire, Bonaparte résolut 
dès le 14 d’aller en personne, avec 
toutes les troupes dont il pouvait dis- 
poser sans compromettre les opérations 
au siège de Sain t-Jean-d’ Acre, prêter 
main-forte à Kléber pour contraindre 


l'ennemi extérieur à repasser irrévoca- 
blement le Jourdain. Dans la matinée 
du 15 , Djezzar., instruit et de l'approche 
d’Abdallah et des préparatifs du général 
en chef français, tenta une nouvelle 
sortie ; mais, mitraillé a outrance, il laissa 
nos ouvrages couverts de ses morts, et 
Bonaparte se mit aussitôt en marche. 
Bonaparte lança d’abord Murat en avant 
avec mille hommes d’infanterie, une pièce 
d’artillerie légère et un détachement 
de dragons. Murat avait ordre de mar- 
cher en diligence vers le pont d’Iacoub 
dont il s'emparerait, de prendre à revers 
les troupes qui bloquaient Zafet, et de 
se mettre, s'il était possible, en commu- 
nication avec Kléber. Après quoi, ne lais- 
sant sous Acre que les divisions Lannes 
et Reynier, Bonaparte partit lui-ménie 
avec le reste de la cavalerie, la division 
Bou tout entière et huit pièces de cam- 

C . 11 bivouaqua le soir au delà de 
eth, et le lendemaiu 16 il se porta 
vers Fouli dès la pointe du jour; mais 
le tra nsport de son artillerie l'empêcha de 
franchir en droite ligne les montagnes 
ui le séparaient de ce village, et il fut, 
son grand regret, obligé de suivre les 
gorges sinueuses qui les tournent. Mal- 
gré ce fâcheux retard , Bonaparte et les 
troupes qui l’accompagnaient atteigni- 
rent vers dix heures du matin des 
hauteurs qui dominaient la plaine du 
ipont Thabor, et alors s'offrit à leurs 
regards une scène de l'intérêt le plus 
saisissant. A trois lieues environ de 
distance, au milieu de la plaine entière- 
ment couverte de feu et de fumée, une 
poignée de Français, retranchés derrière 
des monceaux de cadavres, luttaient hé- 
roïquement contre une masse d'ennemis 
acharnés qui les pressait de toutes parts. 
C’étaient, — avons-nous besoin de le dire? 
— c'étaient Kléber et sa petite division 
aux prises avec le gros de l’armée sy- 
rienne... A l'odeur de la poudre, à l'aspect 
du péril qui menaçait Kléber et les siens, 
les soldats conduits par Bonapartedeman* 
dèrent d'une voix unanime à marcher im- 
médiatement au combat pour secourir et 
délivrer leurs compagnons d'armes ; mais 
le général en chef contint cet enthou- 
siasme de bon augure. Il exigea que les 
troupes prissent d'abord quelques ins- 
tants d’un repos devenu nécessaire par la 
marche péuihlede la matinée, et il enpro- 
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fita pour faire ses dispositions d’attaque. 
Il forma deux grands carrés de tout son 
monde, puis, au bout d’une demi-heure, 
il les dirigea de manière à présenter 
bientôt avec la division Kléber un trian- 
gle équilatéral au centre duquel l’ennemi 
allait se trouver enfermé. 

Kléber, d’après le plan par lui commu- 
niqué au général en cher, avait quitté 
Nazareth dans la soirée du 15, peu avant 
que Bonaparte et sa troupe n’y parvins- 
sent. Il comptait marcher rapidement 
vers Fouli, et, quelles que fussent les 
forces d’Abdallan, l’assaillir le lende- 
main 16 à la pointe du jour; mais, égaré 
par ses guides , il n’arriva en vue du 
camp turc qu’à six heures du matin, et 
ne put effectuer la surprise qu’il avait 
méditée, ni même jeter parmi ses ad- 
versaires un moment de confusion. En 
effet , le pacha , prévenu à temps , s’é- 
tait mis sous les armes, et ce fut lui, con- 
fiant en sa supériorité numérique , qui 
commença l’attaque. Tandis que nos 
deux ou ‘trois mille fantassins s’avan- 
çaient silencieusement à travers la plaine, 
fis virent tout à coup un corps de quatre 
mille chevaux s’ébranler, accourir, fon- 
dre sur eux. Ce premier corps fut 
promptement suivi d’un second, puis 
d’un troisième, puis d’un quatrième et 
d’un cinquième ae même force. Enfin , 
il s’était à peine écoulé une demi-heure, 
que la totalité de la cavalerie syrienne 
enveloppait et serrait l’infanterie fran- 
çaise. Jamais nos soldats n’avaient vu 
tant de cavaliers caracoler, charger , se 
mouvoir dans tous les sens. En outre, 
les fantassins d’Abdallah se répandirent 
de tous côtés en tirailleurs. N’importe : 
les Français conservèrent leur sang-froid 
accoutumé. Ils marchaient en deux di- 
visions, lorsque l’ennemi s’était précipité 
à leur rencontre : loin de céder à un 
premier mouvement de surprise et de 
terreur, les deux divisions, dont l’une 
était Commandée par Junot , l’autre par 
Kléber lui-même, firent tranquillement 
halte, se formèrent chacune en carré 
comme à l’ordinaire, attendirent leurs 
fougueux adversaires de pied ferme, les 
reçurent à bout portant par un feu ter- 
rible, et, dès le premier choc, abatti- 
rent un nombre considérable d'hommes 
et de chevaux. Sept heures durant, Ier 
Turcs, cavaliers et fantassins, essayè- 


rent d’entamer les deux carrés français 
par des charges, tantôt partielles et 
tantôt generales , qu’ils fournissaient en 
poussant les cris les plus affreux; mais, 
chaque fois, la bonne contenance de 
nos braves , leurs feux de file bien nour- 
ris, et la mitraille que vomissaient 
leurs canons, obligèrent l’ennemi à faire 
volte-face et portèrent dans ses rangs 

P ressés d’épouvantables ravages. Nous 
avons dit : sur les dix heures du ma- 
tin , au moment où Bonaparte arriva en 
vue du champ de batalle, Kléber et ses 
vaillants compagnons luttaient déjà à 
l’abri d’une ligne de cadavres. Cet hor- 
rible abatis alla sans cesse augmentant; 
toutefois, vers le milieu du jour, Kléber 
crut s’apercevoir qu’un de ses deux 
carrés, celui que commandait Junot, 
était à peine assez grand pour renfermer 
les attelages des pièces d’artillerie, les 
caissons, les bagages, et il résolut de 
n’en former qu’un seul des deux. Il 
exécuta ce mouvement malgré tous les 
efforts de l’ennemi , et continua d’oppo- 
ser une résistance insurmontable. Seu- 
lement. il se tint dès lors sur une espèce 
de défensive, et recommanda de méua- 
er avec soin les munitions, pourqu’elles 
urassent jusqu’au soir. Il savait que 
les Turcs, en leur qualité de musulmans, 
cesseraient de combattre au coucher du 
soleil , et il voulait profiter de leur re- 
traite, qui est toujours un peu désor- 
donnée, pour se lancer impétueuse- 
ment à leur poursuite. Mais aura t-il 
besoin de recourir à une telle combi- 
naison?... 

Vers une heure de l’après-midi , une 
bruyante canonnade résonne soudaiirsur 
les derrières de l’armée turque et de 
deux points opposés de la plaine. Klé- 
ber et les siens ne se méprennent pas sur 
la signification de ces décharges qui se 
rapprochent de minute en minute. 
Cest Bonaparte! c’est le petit caporal! 
s’écrient officiers et soldats, le front ra- 
dieux d’espérance; et tous oublient leurs 
fatigues, tous se sentent animés d’un re- 
doublement d’ardeur, tous demandent 
à grands cris qu’au lieu de les tenir im- 
mobiles on leur permette de marcher en 
avant. A ces acclamations qui partent 
des rangs français , l’ennemi, qui d.tns 
ce moment même tentait un nouvel 
effort, l’ennemi étonné s’arrête, et 
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bientôt cet étonnement va se changer 
en effroi. Voici, en effet, Bonaparte; voici 
ses deux carrés qui arrivent sur le champ 
de bataille. Ils ont marché en silence ; 
ils n'ont donné aucun signe de leur appro- 
che avant d'être à portée de canon ; mais 
ils ont alors démasqué leur artillerie et 
maintenant leurs boulets, leur mitraille, 
portent au loin l'épouvante et la mort. 
Kléber, d'après la double direction de 
la canonnade qu'il entendra parfaitement 
saisi le dessein de Bonaparte; il a deviné 
que le général en chef veut enfermer 
l’ennemi au milieu d'un triangle de fer 
et de feu. Il s'empresse d'y aider de 
tout son pouvoir, il cède à l'impatience 
de ses soldats, il reprend l'offensive. Les 
trois côtés du triangle se resserrent peu 
à peu , et les projectiles de toute espèce 
qui ne cessent d'en jaillir font d’abord 
tourbillonner sur eux- mêmes les cava- 
liers turcs qui se trouvent au centre de 
la figure , puis les forcent à fuir en dé- 
sordre vers tous les points de l'horizon. 
A cette vue, une partie de la division 
Kléber s'élance sur le village de Fouli 

3 u’occupe le gros des fantassins d'Ab- 
allah, enlève ce village à la baïonnette, 
et là encore fait de l’ennemi un hor- 
rible carnage. Cavalerie, infanterie, 
toute cette multitude s'écoule en un ins- 
tant, et la plaine n'est plus couverte que 
de morts. Vivement poursuivis dans 
toutes les directions, prévenus même 
sur beaucoup de points, coupés de 
leur camp, coupés de leurs magasins, 
coupés vers les montagnes de Naplouse, 
les fuyards n'échappent à la fin qu’en se 
précipitant derrière le mont Thabor. 
Par cette route ils gagnent le Jourdain; 
mais vainement se flattent-ils de le tra- 
verser au pont d'Iacoub. Murat , qui a 
suivi habilement toutes les instructions 
du général en chef, garde le pont ; il 
leur en barre le passage , leur tue beau- 
coup de monde, et leur fait de nombreux 
prisonniers, tandis qu'ils se rabattent 
sur celui d'El-Medjameh. Ce deuxième 
pont, ils le trouvent libre; mais, pres- 
sés par Murat , leur épouvante est si 
forte, qu’ils encombrent tous les abords, 
et que nombre d'entre eux , pour ga- 
gner plus rapidement la rive opposée, 
se jettent dans le Jourdain et s'y noient. 
Les troupes musulmanes qui parvinrent 
à franchir le fleuve se dispersèrent dans 


les d ifférentes provinces d’où elles étaient 
sorties, et n'osèrent, pendant plus d'un 
mois que le siège de Saint Jean-d’Acre 
dura encore, se réunir de nouveau. 
Ainsi disparut devant six mille Fran- 

S ais une armée que les habitants du pays 
isaient innombrable comme les étoiles 
du ciel 9 innombrable comme les sables 
delà mer , et qui, en réalité, s’élevait 
au moins à trente mille combattants. Un 
quart de cette armée avait péri ; les vain- 
queur s, au contraire, fait incroyable 
s'il n était authentiquement prouvé, 
avaient à peine perdu deux cents hom- 
mes. En leur pouvoir resta le camp turc 
avec tous les riches bagages et tous les 
approvisionnements qu'il contenai t, avec 
les trois queues du pacha, avec cinq cents 
chameaux. Eu leur pouvoir tombèrent 
pareillement tous les magasins que l'en- 
nemi avait formés dans les environs , si 
où il avait entassé ses munitions et ses 
vivres. A Tabarieb seulement, on trouva 
des vivres en quantité si grande , que 
toute l'armée française aurait eu de quoi 
s’en nourrir pendant un an, s’il eût été 
possible de les emporter. 

Bonaparte, laissant Kléber à Nazareth 
avec sa division, lui ordonna non -seu- 
lement de continuer à occuper les ponts 
d'Iacoub et d'El-Mediameh, les forts de 
Zafet et de Tabarieh, mais encore de 
bien surveiller la ligne entière du Jour- 
dain , et reprit le 17 le chemin de Saint- 
Jean-d’Acre avec le reste des trou- 
pes. Le 20, il rentrait dans son camp 
sous les mursdela place, et ce jour fut 
marqué par un heureux événement. On 
apprit que le contre-amiral Perrée , se 
risquant à sortir d'Alexandrie, qu'eu effet 
la croisière anglaise ne bloquait plus, ve- 
nait d’atteindre Jaffa avec les trois fré- 
gates la Courageuse, l’Alceste et la Ju - 
non , et d'y débarquer de l'artillerie de 
siège. Cette nouvelle, jointe à l'éclata rite 
victoire remportée naguère sur les alliés 
de Djezzar, et bientôt la vue d’un con- 
voi de deux mortiers et de six pièces de 
dix-huit qui arrive au camp , répandent 
une vive allégresse parmi rarmée assié- 
geante. 1.CS travaux sont poussés pen- 
dant quelques jours avec plus de zèle 
et de vivacité que jamais, et la mine à 
laquelle on travaille depuis longtemps 
pour faire sauter la fameuse tour carrée 
est enfin achevée le 24. On y met le feu 
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le 25 ; mais on souterrain qui se trouve parte fait alors saper contreeux, et bien- 
sous la tour annule presque tout l’effet tôt leurs travailleurs et les nôtres ne sont 
de l'explosion. Partie des murs extérieurs plus séparés que par deux ou trois toises 
croule, 'deux ou trois cents Turcs sont de terrain. Dans la nuit du SI avril au 
ensevelis sous les décombres, car len- 1 er mai les sapeurs français surmon- 
nerni a crénelé tous les étages de la tour tent ce dernier obstacle. Vingt grena- 
et les occupe; mais la brè< he n’est guère diers s'élancent dans le boyau enne- 
plus praticable qu'auparavant. Bonaparte mi, égorgent les sentinelles turques, et 
veut néanmoins protiter de la première cherchent à se loger de nouveau dans 
épouvanteque l'explosion a dû produire, la tour. Bonaparte comptait beaucoup , 
et il envoie trente grenadiers reconnaître pour la réussite de cette attaque noc- 
comment la tour est liée au corps de la turne , sur le préjugé des musulmans qui 
place. Ces braves se logent dans un des leur interdit le combat au coucher du 
étages du bas, et s’y maintiennent deux soleil; mais Sidney Smith et Phélip- 
jours, malgré les obus, les grenades et peaux étaient parvenus à démontrer au 
autres matières enflammées que l'en- vieux Djezzar les inconvénients d’un pa- 
nemi, toujours maître des étages du reil préjugé, vis-à-vis surtout des Euro- 
haut, fait pleuvoir sur eux ; mais ils ne péeus, et les milices du pacha se tenaient 
peuvent pénétrer dans la place même, prêtes la nuit comme le jour à vigoureu- 
Bonaparte les rappelle, et dirige alors sement repousser les surprises des as- 
tout le feu de ses batteries contre la tour siégeants. Elles ne tardent donc pas à 
fatale, qu'il a résolu de raser complète- sortir en force; elles tournent notre dé- 
ment. Au moyen des grosses pièces qu'il tachement de grenadiers, le criblent de 
a maintenant à sa disposition , cette tâ- balles, et l'obligent à opérer sa retraite, 
che lui semble facile. En quarante-huit Ce premier succès des ass égés dure peu, 
heures, tous les créneaux de la tour sont il est vrai , et va leur coûter cher : les 
détruits, tous les canons qui en garnis- troupes de siège marchent sur eux, les 
sent la muraille sont démontés; déjà l'i- coupent de la place, et , massacrant les 
maginatlon des Turcs est frappée de ter- uns, culbutent les autres dans la mer; 
reur, et l’on ne peut plus obtenir d’eux mais c'est encore un assaut manqué, et 
qu’ils restent sur là muraille ou dans l’in- le général en chef commence à douter 
térieur de la tour. Ils croient tout miné, que la tour contre laquelle il s’épuise 
et les contre-mines que Phélippeaux a éta- en efforts superflus depuis près d'un 
blies ne les rassurent point. Phélippeaux mois et demi, aoivejamais lui donner ac- 
lui-méme sent que tout est perdu s'il cès dans la place. En conséquence, il se 
reste sur la défensive. 11 trace donc des li- décide à faire pratiquer une seconde brè- 
gnes de contre-attaque, et mène en même che, et choisit une portion du rempart si- 
temps deux tranchées, qui, figurant tuée a droite de la tour. Sur ce point sont 
deux côtés de triangle, vont prendre en aussi tôt dirigées toutes nos batteries. Sur 
flanc tous nos ouvrages. La supériorité ce même point s'avance en outre une sape 
numérique de l’ennemi , les escouades qui doit permettre de franchir le fossé et 
d'ouvriers que les habitants de la ville lui d'attacher le mineur au pied du rempart, 
fournissent, les ballots de coton qui On travaille avec tant d % ardeur, que dès 
abondent dans la place et dont 11 forme le 5 la contrescarpe a sauté, le fossé a été 
des épaulements, hâtent beaucoup ces franchi, et le mineur a pu se mettre à 
travaux. En peu de jours, les assiégés l'œuvre. Mais l’ennemi, pendant ce 
ont réussi à flanquer de droite et de gau- temps , n’est pas demeuré inactif. Dans 
che la tour et la brèche; après quoi , ils la matinée du 6 l’ennemi débouche par 
élèvent des eavaliers, et y placent de l’ar- une sape qu’il a menée au-devant de la 
tillerie de vinet-quatre. Plusieurs fois on nôtre , évente notre mine, eri comble le 
culbute leurs batteries, on encloue leurs puits. On le chasse la baïonnette dans 
pièces ; mais leurs ouvrages sont trop do- les reins , mais le mal est fait. Tons les 
minés par les remparts pour qu'on puisse travaux commencés pour ouvrir la 
s’y maintenir ; chaque fois ils y rentrent, deuxième brèche se trouvent inutiles, et 
y ramènent de nouvelle artillerie, et il faut en revenir à la tour carrée. Bona- 
poussent leurs sapes plus avant. Bona- parte ne se laisse point décourager par 
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tous ces échecs , auxquels il n'est cepen- 
dant que peu habitue, et semble résolu 
à lutter ogiiiiâtrément contre la mauvaise 
fortune. Dès la nuit du 6 au 7, il ordonne 
qu'on tente un nouvel effort pour s’em- 
parer des ouvrages que l’ennemi a élevés 
en avant de la tour. Comme toutes les 
attaques précédentes, celle-ci, faite par 
les éclaireurs et les grenadiers de la qua- 
tre-vingt-cinquième de ligne, réussit 
d'abord. Les ouvrages qui défendent les 
approches de la tour sont emportes en 
un clin d'œil , mais cet avantage n'est 
que momentané et n'aura point de résul- 
tat : le feu plongeant des assiégés met 
nos braves dans l'impossibi i ité de détruire 
les ouvrages en question, dans l'impossi- 
bilité même de s 7 y maintenir. 

A dater du jour suivant, de nouveaux 
obstacles allaient ajouter encore aux 
difficultés d’un siège dont la longueur 
commençait à exciter les murmures du 
soldat. Le 7, vers midi , trente ou qua- 
rante voiles se montrent à l'horizon. Est- 
ce une flotte ennemie ? N'est-ce pas plutôt 
une flotte française qui apporte des ren- 
forts et des munitions à t armée assié- 
geante? Un instant Bonaparte et les 
siens purent le croire, car ils virent Sid- 
ney Smith sortir précipitamment du port 
de Saint-Jean-d’Àcre et prendre le large 
avec ses deux vaisseaux , comme si le 
commodore eût jugé prudent de fuir de- 
vant des forces supérieures. Hélas ! com- 
bien cette illusion dura peu! Quelques 
heures se furent à peine écoulées, qu on 
reconnut le pavillon ottoman et même 
le pavillon britannique à la poupe et aux 
mats des bâtiments qui s'avançaient. En 
effet, la flotte signalée se composait d’une 
dizaine de bâtiments de guerre, les uns 
turcs, les autres anglais, servant d'escorte 
à trente et quelques bâtiments de trans- 
port qui venaient de l’île de Rhodes et 
amenaient aux assiégés des troupes et des 
ravitaillements. Le Thésée et le Tigre 
n’avaient levé l’ancre que pour aller au- 
devant de cette flotte et rentrer avec elle 
dans le port. 

S'emparer de laplaceaprès queles trou- 
pes -de secours seront réunies à celles 
de la garnison, il n'y faudra plus pen- 
ser. Bonaparte l'a compris; mais il cal- 
cule, d’après le vent, que les reuforts qui 
arrivent à l'ennemi, renforts considéra- 
bles 9 à en juger par le nombre de voiles , 


ne pourront être complètement débar- 
qués de vingt-quatre heures, et il veut 
mettre à profit cet intervalle pour tenter 
un suprême effort. Il ordonne sur-le- 
champ qu’on renouvelle l'attaque des tra- 
vaux extérieurs de l'ennemi, et désigne, 
pour la renouveler, les dix-huitième et 
trente-deuxième de ligne, sous les 
ordres des généraux Bon , Rampon et 
Vial. Ces travaux sont, cette'fois, non- 
seulement emportés en peu d’heures 
comme à l’ordinaire, mais comblés, 
mais détruits. La résistance des assiégés, 
le feu terrible de leurs remparts , rien 
ne peut arrêter l'audace et l'acharne- 
ment de nos braves. Généraux, officiers, 
soldats, tous combattent pêle-mêle, tous 
accomplissent des prodiges. A cha- 
que instant , ils enlèvent des drapeaux , 
ils prennent ou endouent des canons. 
Le général Bon succombe dans la mê- 
lée; le chef de la dix-huitième, avec 
quinze ou vingt officiers et plus de 
cent cinquante soldats de son corps, 
succombe également; mais leur trépas 
trouve des vengeurs. Les Français ne 
Cessent d’avancer, et font, à mesure 
qu'ils avancent, un tel massacre de leurs 
adversaires, que de dix pas en dix pas 
ils se servent des cadavres turcs pour 
épaulement. Enfin, ils se logent dans la 
tour, dans la terrible tour, et s*y maintien- 
nent toute la nuit. C’était beaucoup, 
mais ce n'était point assez : il eût fallu 
prendre la ville dès le 7, de manière à 
prévenir le débarquement des renforts. 

Le soleil retrouve les deux partis aux 

J irises, et la journée du 8 voit d’abord la 
utte continuer avec plus d'ardeur encore 
que la veille. Bonaparte, à qui ne man- 
quent maintenant ni les pièces de siège 
ni les munitions, fàitde nouveau battre 
le rempart à droite de la tour. Après 
deux heures d'une violente canonnade , 
une partie de ce rempart s’écroule et 
présente trois brèches. Bonaparte les 
vient reconnaître, les juge praticables, 
et donne le signal de l’assaut. Rambaut, 
qui a gagné les épaulettes de général an 
siège de Jaff », se met à la tête de deux 
cents grenadiers de la division Lannes; 
Lannes lui-même conduit le reste de 
sa division, et tous deux s'élancent au 
pas de charge, tandis que les soldats lo- 
gés depuis la veille dans la tour ba« 
layent les remparts de leurs balles* 
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afin d’empêcher la garnison de se por- 
ter à la défense de la triple breche 
ou de tenter une sortie. Rambaut et les 
éclaireurs ont bientôt franchi les fossés, 
bientôt escaladé la muraille, et voilà 
qu’ils pénètrent dans la place. Lannes 
les suit avec le gros des troupes. Déjà 
les Français poussent des cris de vic- 
toire, déjà lisse croient maîtres de Saint» 
jean-d’Acre, lorsque tout à coup ils 
sont arrêtés par un obstacle auquel ils 
ne s'attendaient guère. A leurs regards 
s’offre une seconde enceinte : c'est celle 
que Phéhppeaux a fait construire der- 
rière l’ancienne. Grâce aux renforts venus 
de Rhodes, et qui ont eu tout le temps de 
débarquer, ceite seconde enceinte est en- 
tièrement garnie de troupes, j’importe, 
les deux cents grenadiers, que précède 
toujours le valeureux Rambaut, se pré- 
cipitent pour la franchir, profitent du 
désordre et de la terreur que leur élan 
jette parmi les assiégés, et y réussissent. 
Que Lannes les eût fait appuyer, et sans 
doute Saint-Jean-d'Acre allait être le 
prix glorieux de leur intrépidité; mais 
Lannes ne le put. Tandis que Rambaut 
et ses vaillants compagnons pénètrent au 
cœur de la ville, les soldats turcs, qui 
tiennent encore dans les ouvrages à demi 
démantelés de l'enceinte extérieure, des- 
cendent en grand nombre d<ms le fossé, 
filent sans bruit, vont prendre les trois 
rèches à revers, et, par un feu des plus 
vifs, interrompent l’escalade des troupes 
françaises. En même temps ceux de 
nos soldats qui ont déjà atteint le haut 
du vieux rempart, et qui, à l’exemple 
de Rambaut et de ses braves, essayent 
d’escalader l’enceinte nouvelle , sont as- 
saillis par une fusillade non moins vive 
qui part dés maisons, des rues, des barri- 
cades construites de tous côtés. Ils s’ar- 
rêtent un moment , incertains s’ils con- 
tinueront d’avancer ou s'ils reculeront; 
mais, en ne se voyant point soutenus, 
leur hésitation cesse : ils se croient 
sacrifiés, et commencent à rétrograder 
en désordre. Ils ont pris deux canons 
et deux mortiers ; iis les laissent der- 
rière eux, et ne les enclouent même 
pas. Enfin, ils auraient sur-le-champ 
abandonné le rempart, si Lannes, in- 
trépidement placé sur la brèche, ne 
les eût arrêtés par son exemple. Lannes, 
du geste et de la voix, parvient à rallier 


aussi celles des troupes qui n’ont pas 
encore monté à l’assaut et qui aban- 
donnaient le fossé même. En vain, 
toutefois, Lannes s'efforce t-il de met- 
tre un terme à cette funeste confusion : 
il ne peut rendre aux soldats la confiance 
et l’ardeur impétueuse qui les animaient 
d'abord. En vain Bonaparte envoie-t-il 
ses guides à pied soutenir les assail- 
lants : l'enthousiasme fait défaut, et dès 
lors le combat ne saurait être rétabli 
avec avantage. D’ailleurs, l’ennemi est 
maintenant sur ses gardes; l'ennemi, 
sans cesse renforcé par les troupes fraî- 
ches qui débarquent, présente sur tous 
les points des masses effrayantes. Sur 
ces entrefaites, Lannes, blessé d'un 
coup de feu à la tête, est contraint 
de rentrer au camp. Son départ est le 
signal d'une retraite générale. Les trou- 
pes qui combattent entre les deux encein- 
tes se replient sur celles qui luttent au bas 
de la première ; les unes et les autres 
réunissent , il est vrai , leurs efforts pour 
rejeter l'ennemi dans la place , et elles 
y parviennent; — mais elles semblent 
avoir oublié Rambaut et son détache- 
ment d'avant-garde. Rambaut, et les gre- 
nadiers qu'il dirige, avaient déjà poussé 
jusqu'au sérail de Djezzar, quand ils 
s'aperçoivent qu'ils ne sont plus suivis 
de leurs camarades. Une demi-heure, une 
heure s’écoule sans qu’ils les voient pa- 
raître. Ils comprennent alors qu’il leur 
faut renoncer à l’espoir d'être secourus ; 
et, dignes d’une meilleure fortune, 
ces deux cents héros et leur chef pren- 
nent la sublime résolution de se main- 
tenir dans la place ou d’y périr jusqu’au 
dernier, lis marchent vers une mosquée 
voîsine, s'y barricadent, et longtemps 
se défendent en lions contre les hordes 
aussitôt accourues pour les assiéger; 
mais leur petite troupe diminue peu à 
peu... Déjà près du tiers de ces braves 
et Rambaut lui-même avaient succombé. 
Les autres étaient perdus, car leurs 
cartouches s’épuisaient; leur asile al- 
lait être forcé, et sans doute, quand 
même ils eussent rendu leurs armes, 
Djezzar les eût fait massacrer impitoya- 
blement; les autres étaient perdus, 
disons-nous, si, touché de tant de vail- 
lance , Sidney Smith n’eût intercédé au- 
près du pacha et obtenu en leur faveur 
une capitulation honorable. 
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Tous ees assauts successifs, livrés 
avec obstination et repoussés avec 
acharnement , avaient causé des pertes 
énormes à l’armée française, des per- 
tes encore plus énormes aux troupes 
de la garnison. Mais , quoique le chif- 
fre des morts et le chiffre des prison- 
niers s’élevassent encore plus haut du 
coté des assiégés, la partie devenait 
de plus en plus inégale pour les assié- 
geants. Tandis que l’ennemi réparait ses 
pertes, voyait même augmenter ses 
forces et ses ressources, les Français ne 
recevaient , ne pouvaient recevoir aucun 
renfort, aucun secours. Aussi, après 
les terribles journées du 7 et du 8, Bo- 
naparte commença, dit-on, à perdre 
l’espoir de réduire une place défendue 
avec tant d’énergie, une place sans 
cesse ravitaillée, sans cesse secourue 
ar mer, comme Tétait Saint- Jean- 
’Acre; mais il n’était point homme à 
renoncer à une entreprise sans avoir 
forcé, pour ainsi dire, le sort jusque dans 
ses derniers retranchements. Il donna 
vingt-quatre heures de repos à ses trou- 
pes, rappela à lui dans cet intervalle la 
division Kléber afin de diminuer autant 
ue possible la supériorité numérique 
e Djezzar, fit continuer k canonnade 
pendant toute la journée du 9, pendant 
toute la nuit suivante, et le 10, dès 
deux heures du matin, après être venu 
dans la tranchée afin de reconnaître par 
lui-même les progrès du feu de la veille 
et de la nuit , après s’être avancé jusqu’au 
pied du rempart et y être demeuré 
uelque temps au milieu des balles ét- 
és boulets de l'ennemi afin d’exalter 
l’ardeur de ses soldats par l’exemple de 
sa propre intrépidité, il commanda qn 
nouvel assant. Les éclaireurs des qua- 
tre divisions de l’armée expéditionnaire, 
les carabiniers de la deuxième légère 
et les grenadiers des dix-neuvième et 
soixau te-quinzième de ligne , s'élancent 
sous la conduite du général Verdier, esca- 
ladeut la brèche, tuent tout ce qui s’offre 
devant eux, pénètrent dans la ville; mais, 
se heurtant bientôt contre l'obstacle qui 
a déjà fait manquer l’assaut prérédent, 
ils ne peuvent dépasser la seconde en- 
ceinte que garde toute une armée, et 
se voient contraints de battre en re- 
traite. 

A peine s’il était midi : Bonaparte, 


obstiné jusqu’à la fureur, veut que tou- 
tes ses batteries continuent à foudroyer 
la ville; puis, vers quatre heures de re- 
levée , if accorde aux grenadiers de la 
vingt-cinquième de ligne, laquelle faisait 
' partie de la division Kléber et venait 
ae reutrer au camp , l’honneur, solli- 
cité par eux , de monter à leur tour à 
l’assaut. Le chef de ce corps, Venoux, 
dont l’histoire doit recueillir le nom, se 
met à leur tête. Si Saint- J ean-cT Acre 
n'est pas pris ce soir, dit-il en partant, 

C *on soit sûr que Genoux sera mort. 

soir la place n’était pas prise, et Ve- 
noux avait en effet péri du trépas des 
braves,— sur la brèche. Les grenadiers, 
arrêtés eux aussi devant la seconde en- 
ceinte* avaient tenté inutilement de la 
franchir et dû abandonner enfin ce théâ- 
tre de carnage. 11 était dit que l’armée 
conduite par Bonaparte, moins heureuse, 
quoique non moins vaillante que celle des 
anciens croisés, n’aurait pas. comme 
eux, la gloire de planter ses drapeaux 
sur les murs de l’antique Ptolémaïs. 

Vraisemblablement, si Boiiaparte, 
dont le materiel se complétait chaque 
jour, eût persévéré dans ses efforts pour 
s’emparer de Saint- Jean-d’ Acre, il eût 
fini par y réussir, nonobstant toute diffi- 
culté; mais combien peut-être n’eût-il 
pas sacrifié de temps, sacrifié de monde! 
D’une part, deux mois s’étaient écoulés 
déjà depuis que l’investissement de la 
place avait commencé; l’armée expédition- 
naire, de l'autre, était déjà diminuée de 
près du tiers. L’armée avait déjà perdu 
quatre mille hommes environ; elle les 
avait en majeure partie perdus depuis 
deux mois, et comptait en outre six cents 
blessés, douze cents malades. En effet, ce 
n’etait pas seulement le feu de l’ennemi, 
ce n’étaient pas seulement les fatigues, 
c’étaient encore les maladies, et surtout la 
peste, qui décimaient nos soldats. Fléau 
plus terrible et plus destructeur que la 
guerre même, la peste . dont ils avaient 
pris le germe devant Jaffa, mais qui , lors 
de leur arrivée devant Acre, semblait 
vouloir ralentir les ravages qu’elle exer- 
çait dans leurs rangs , avait bientôt re- 
ris toute sa fureur, et fait parmi eux, 
mesure uue le siège se prolongeait, des 
victimes ae plus en plus nombreuses. 
Cette recrud escence de r épidémie, ces pro- 
grès quotidiens du mal, provenaient sans 
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doute des miasmes fétides incessamment 
dégagés par les monceaux de cadavres 
turcs et de cadavres français qui pour* 
Tissaient dans les tranchées et dans les 
fossés de la ville. Comme le feu do la place 
ne permettait pas d’y descendre pour les 
nettoyer, pour y b râler les cadavres ou 
tes couvrir de terre, Bonaparte avait 
voulu entrer à ce sujet en négociation 
avec Djezzar; mais le pacha trouvait 
dans la peste un auxiliaire trop puissant 
pour consentir à l'éloigner. Djezzar avait 
d’abord refusé d’admettre le parlemen- 
taire qui s’était présenté de fa part de 
Bonaparte, et ne l’avait ensuite admis 
que pour le retenir prisonnier. 

Assiéger Sainwean-d’Àcre Indéfi- 
niment, ne point se bâter de fuir des 
lieux infectés par la contagion , accroître 
ainsi dans les cadres de l’armée d’É- 
gypte des vides qu’il pourrait être im- 

Ï possible d’y jamais remplir, c’eût été de 
a part du général en chef une fauté 
immense. Cette faute, Bonaparte se 
garda bien de la commettre. D’ailleurs, 
les pertes considérables déjà essuyées 
par le corps expéditionnaire, l’énergique 
résistance que lui opposait Djezzar, et 
le chiffre élevé des renforts qui venaient 
d’arriverau pacha, renforts qui, au drre des 
prisonniers faits lors des deux derniers as- 
sauts, ne montaient pas à moins d’une 
vingtaine de mille hommes et sans doute 
se renouvelleraient au besoin, n’étaient 
pas les seules considérations qui enga- 
geaientle général en chef français à s’éloi- 
gner au plus tôt. Les nouvelles qu’il rece- 
vait journellement du Caire, d’Alexan- 
drie, de toutes les principales villes de 
l’Égypte, étaient de nature à ne pas lui 
permettre de différer plus longtemps son 
retour. Dès l’instant ae son départ, l’É- 
gypte, lui écrivait-on, était redevenue, le 
Delta principalement, un foyer d’insur- 
rections. Les généraux et les troupes 
qu’il avait laissés derrière lui étaient 
constamment restés sur le qui-vive , et 
quoique les rebelles eussent été partout 
contenus, partout châtiés, la rébellion 
semblait toujours prête à relever la tête. 
Il u’y avait que sa présence, lui man- 
daient ses lieutenants, qui pût rétablir 
d’une manière durable la tranquillité in- 
térieure du pays. En outre, et c’était 
là le plus grave, on allait entrer dans la 
belle saison, la seule pendant laquelle 


les descentes soient 'faciles en Egypte. 
La eôte égyptienne, en effet, générale- 
ment fort basse, oblige les vaisseaux qui 
veulent y débarquer une armée enne- 
mie à mouiller fort loin du rivage; et 
comme, dans un tel mouillage , nul vais- 
seau ne saurait tenir contre la violence 
des vents de l’hiver, fi en résulte que 
les débarquements ne sont guère pos- 
sibles sur cette partie do littoral de l’A- 
frique qu’à la fin du printemps ou pen- 
dant Pété. Or, le lecteur doit, nous 
l’espérons do moins, n’avoir pas oublié 
que la Turquie préparait une puissante 
expédition dans les ports de PArchipef, 
et que probablement elle la destinait à 
agir contre r Égypte. Bonaparte ne Pou- 
bliait pas ; Bonaparte calculait que cette 
expédition arriverait vers les bouches do 
Nil dans les derniers jours de juin peut- 
être, ou dans le courant de juillet au 
lus tard, et l’événement a prouvé coin- 
iem ces calculs étaient justes. If vou- 
lait donc avoir regagné l’Égypte pour 
cette époque, et sentait devoir jusque- 
là ménager si bien les troupes, qu’elles 
pussent affronter sans trop de desavan- 
tage la supériorité numérique de Pâmée 
turque. 

Tels sont, indépendamment du con- 
tenu d’un paquet de dépêches que Bo- 
naparte avait naguère reçu d’Europe et 
qu’il n’avait communiqué à personne; 
tels sont, disons -nous , les differents 
motifs qui le déterminèrent à ne pas de- 
meurer davantage en Syrie. On croit que 
dès le 8 mai, dès l’instant où il avait rap- 
pelé Kléber près de lui, le général en chef 
songeait à opérer sa retraite, car avec 
Tordre de rentrer au camp il avait en- 
voyé à Kléber celui de brûler les maga- 
sins de Sour , de Zarfet, de Tabarieh et 
de Iftrzaretb. L’assaut du 10 n’avait été 
en quelque sorte qu’un coup de déses- 
poir. Cétait le dixième, — ce fut le der- 
nier. Dès lors, sans plus hésiter, Bona- 
arte prit une détermination qnt sans 
oute coûta singulièrement à son amour- 
propre : il se décida , quoi qu’en dût 
souffrir la réalisation de ses rêves ambi- 
tieux , à lever le siège de Saint-Jean- 
«fÀcre. 

Toutefois, afin de mieux donner le 
change à l'ennemi, Bonaparte ne di- 
vulgua nullement son projet, et fît 
continuer jusqu’au 16 le feu des batte- 
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ries de brèche. Ce jour-là seulement il 
retira sa grosse artillerie pour la rem- 

f )lacer par des pièces de campagne , et 
e lendemain 17 la proclamation sui- 
vante fut mise à Tordre du jour dans 
toutes les divisions du corps expédi- 
tionnaire : 

« Soldats! 

« Tous avez traversé le désert qui sépare 
l’Afrique de l’Asie avec plus de rapidité 
qu’une armée d’Arabes. 

« t’armée qui était en marche pour en- 
vahir l’Égypte est détruite; vous avez pria 
son général, son équipage de campagne, ses 
bagages , ses outres , ses chatneaui ; 

« Tous vous êtes emparés de toutes les pUn 
ces fortes qui défendent le6 puits du désert ; 

« Tous avez dispersé aux champs du mont 
Thabor cette nuée d'hommes accourus de 
toutes les parties de l'Asie dans l’espoir de 
piller l’Égypte. 

« Les trente vaisseaux que vous avez vus 
arriver devant Acre, il y a douze jours, por- 
taient l’armée qui devait assiéger Alexandrie} 
mais, obligée d’accourir à Acre, elle y a fini 
ses destins : une partie de ses drapeaux orne- 
ront votre entrée en Égypte. 

«Enfin, après avoir, avec une poignée 
d’hommes, nourri la guerre pendant trois 
mois dans le cœur de la Syrie, pris quarante 
pièces de campagne, cinquante drapeaux, 
tait six mille prisonniers, rasé les fortifica- 
tions de Gazah, Jaffa, Gaîffa, Acre, nous 
allons rentrer en Égypte : la saison aes débar* 
quements m’y rappelle. 

« Encore quelques jours, et vous avies 
i espo'r de prendre le pacha même au milieu 
de son palais; mais, dans cette saison, 1a 
prise du château d’Acre ne vaut pas la perte 
de quelques jours ; les braves cjue je devais y 
perdre me sont aujourd’hui necessaires pour 
des opérations essentielles. 

« Soldats ! nous avons une carrière de fati- 
gues et de dangers à parcourir. Après avoir 
mis l'Orient hors d’état de rien faire contre 
nous cette campagne, il nous faudra peut-être 
repousser les efforts d’une partie de l’Occi- 
dent. 

« Tous y trouverez une nouvelle occasion 
de gloire ; et si , au milieu de tant de com- 
bats , chaque jour est marqué par la mort 
d’un brave, il faut que de nouveaux braves 
se forment , et prennent rang , à leur tour, 
parmi ce petit nombre qui donnent l’élan 
dans les dangers et maîtrisent la victoire. » 

Pendant les trois jours qui suivirent, 
Bonaparte fit ses préparatifs de retraite. 


En même temps il repoussa vigoureuse- 
ment plusieurs sorties que tentèrent 
les assiégés, ne cessa d’accabler la ville 
de ses feux, comme s’il eût voulu laisser 
à cette malheureuse cité un terrible 
souvenir de son passage , la couvrit en 
effet de ruines et de cendres; puis le 31, 
jetant un coup d*œil de regret sur cette 
Asie dont il avait espéré un moment 
changer là face, il partit enfin. Les Dru- 
ses . les Mutualis, tous les chrétiens de 
la Syrie , toutes les peuplades ennemies 
de la Porte qui durant le siège avaient 
nourri i’armee française, la virent s’é- 
loigner avec désespoir. Elles allaient re- 
tomber sous le joug des pachas , et pro- 
bablement payer cher les services qu’elles 
nous avaient rendus... 

La dernière sortie que Djezzar avait 
faite dans la matinée même du 30 lui 
avait été si fatale, qu’il se trouvait 
hors d’état d’en tenter une nouvelle 
de quelques jours. Aussi n’essaya -t- il 
point de poursuivre les Français D’ail- 
leurs, comme nos troupes, immédia- 
tement après avoir quitté les murs de 
la place, devaient cheminer l’espace d’en- 
viron trois lieues sur les bords de la 
mer , et que si ce mouvement se fût 
opéré de jour elles auraient eouru le ris- 
que d’être maltraitées par les chaloupes 
canonnières de Djezzar, Bonaparte pro- 
fita des dernières heures de la nuit pour 
commence^ sa retraite,, et non-seu- 
lement il recommanda le plus grand 
silence, mais encore il poussa la précau- 
tion jusqu’à faife emporter à bras les 
pièces de campagne qui étaient en bat- 
terie. Ce fut seulement au lever du so* 
leil, et quand l’armée française avait déjà 
une avance assez" considérable, que l’en- 
nemi s’aperçut qu’elle se retirait. C’é- 
tait trop tard pour qu’il s’élançât sur 
ses traces; plus têt, il n’en aurait eu ni 
l’envie ni la possibilité. Notre armée che- 
mina donc toute fa journée du 31 sans 
être inquiétée, et vers le soir élis 
atteignit Tentoura , petit port situé 
entre Caîffa et Césarée , sur lequel Bo- 
naparte avait dès la veille fait évacuer 
son artillerie de siège et les quarante 
pièces de campagne turques prises à 
Jaffa. 11 eût ete bien désirable d’em- 
mener tout ce matériel en Égypte ; mais 
comment lui faire franchir le vaste 
désert qui sépare l’Égypte de la Syrie/ 
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D’un côté, les faibles moyens de trans- 
port qui se trouvaient encore disponi- 
bles eussent été à peine suffisants; de 
l'autre Bonaparte voulait avec raison les 
réserver de préférence pour les blessés 
et les malades. Il fallut enclouer nombre 
de pièces et les jeter à la mer, il fallut li- 
vrer aux flammes nombre d’affûts et de 
caissons. 

Le 22 , nos colonnes atteignirent Cé- 
sarée même. Le lendemain 23 , comme 
elles se remettaient en marche, elles ren- 
contrèrent un nombreux parti de Na- 

{ dousains accourus pour les harceler sur 
eurs flancs. Après les avoir facilement 
dispersés, on les poursuivit au loin, et 
Bonaparte ordonna de fusiller tous ceux 

3 ui se laisseraient prendre. Non coûtent 
’avoir ainsi châtié leur audace, le gé- 
néral en chef, qui se souvenait de la con- 
duite que les Syriens avaient toujours 
tenue à son égard depuis son jentrée 
dans le pays, résolut de tirer une sévere 
vengeance du mal qu’ils lui avaient 
causé. Les jours suivants , tout en con- 
tinuant sa route, il envoya contre leurs 
villages de forts détachements de trou- 
pes qui enlevèrent les bestiaux, chas- 
sèrent les habitants, incendièrent les 
habitations, imprimèrent partout une 
terreur profonde, et bientôt la fertile con- 
trée qui s’étend depuis Acre jusque vers 
Jaffa n’offrit plus que l’aspect de la dé- 
solation. Outre la satisfaction cruelle 
qu’éprouvait Bonaparte à se venger 
ainsi de ceux qui avaient souvent atta- 
qué ses convois, souvent massacré ses 
escortes, il trouvait dans ces terribles 
mesures l’avantage d’ôteraux troupes en- 
nemies les moyens de le poursuivre et 
de troubler sa retraite , si par hasard 
elles se ravisaient et qu’elles voulussent 
l'essayer. 

Arrivée le 25 devant Jaffa, l’armée 
française y séjourna le 26 et le 27 , tant 
pour faire sauter les fortifications de la 
place, pour enclouer et précipiter dans 
les flots l’artillerie de fer qui garnissait 
les remparts, que pour compléter la 
ruine du pays des Naplousains. On eut 
ensuite à évacuer l’hôpital que Bona- 
parte avait établi dans cette ville deux 
mois et demi auparavant, et sur lequel il 
avait dirigé tous ses blessés et tous ses 
malades pendant le siège de Saint-J ean- 
d’Acre. Les malades, nous l’avons dit, 


étaient presque tous des pestiférés, et 
parmi ces malheureux s’en trouvait une 
soixantaine sur qui le fléau avait déjà 
sévi avec tant de torce, qu’ils n’étaient ni 
transportables ni même susceptibles de 
guérison. Dès lors à quoi bon les 
arracher de leurs lits? à quoi bon les en- 
traîner au milieu du désert? En ne les 
emportant pas, il est vrai, on les laissait 
exposés à une mort inévitable, soit par 
la maladie , soit par la faim , soit par la 
cruauté des Turcs. Aussi Bonaparte , 
qui visita de nouveau l’hôpital, et 
qui était accompagne du médecin Des- 
enettes , osa-tdl lui dire qu’il y aurait 
ien plus d'humanité à leur administrer 
de l'opium qu’à \ ou loir prolonger de 
quelques jours leur vie et leurs souffran- 
ces. — Mon métier est de les guérir et 
non de les tuer , répondit Desgenettes ; 
et cette réponse a été fort vantée. A la 
bonne heure, s'il les eût guéris , ou si 
seulement il eût veillé lui-même à ce 

? ;u’on les emportât! Or, ce dernier soin 
ut laissé à un subalterne , qui , moins 
humain que Bonaparte et moins scru- 
puleux que Desgenettes, ne leur admi- 
nistra pas d’opium, mais ne craignit 
pas de les abandonner. Qu'arriva-t-il ? 
ce qu’avait prevu Bonaparte. L’ennemi 
rentra le lendemain dans Jaffa, et coupa 
la tête à tous ceux qui étaient encore 
vivants. Pourtant , après la réplique que 
sa reflexion lui avait attirée, Bonaparte 
s’était empressé de mettre aux ordres 
du médecin en chef les chameaux et 
les transports dont l’année disposait. 
Comme ces moyens ne suffisaient pas, 
il avait requis les chevaux des officiers, 
il avait livré ceux de sa propre écurie, 
et même, s’apercevant qu'un des siens 
man uait, il avait appelé, réprimandé, 
menacé de son épée le palefi enier qui par 
excès de zèle hésitait à s’en dessaisir. Ceux 
des pestiférés qu’on emporta et les autres 
malades suivirent les traces de l’armée, 
tinrent la même route qu’elle, et cam- 
pèrent constamment à petite distance 
de ses bivouacs. Bonaparte faisait dres- 
ser chaque soir sa tente auprès d'eux, et 
ne passait pas un jour sans les visiter, 
sans les voir défiler au moment du dé- 
part... 

De Jaffa , d'où l’armée ne s’éloigna 
que le 29. elle atteignit Gazah en deux 
étapes. Gazah est la ville de Syrie la 
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pl m rapprochée de l'Égypte. C'était ceptibles d’être suffisamment purifiés a 
presque la seule dont les habitants eus- puis, dans la soirée du 13, poussent 
sent favorablement accueilli nos trou- jusque sous les murs du Caire ou du 
pes, lors de leur passage. Aussi , jalou- moins jusqu'à la Qoubbeh, qui en est 
ses de se montrer reconnaissantes, elles un des principaux faubourgs. L'armée* 
y respectèrent religieusement les prô- et le général en chef doivent faire le 
priétâ, et se contentèrent de détruire lendemain leur entrée solennelle dans 
le fort, qui aurait pu servir à l'ennemi, la capitale. 

Le 1 er juin l'armée s'engagea dans le • Bonaparte aspire à ce que cette céré- 
désert , et coucha à Kan-Younes. Le monie soit entourée d'une pompe guer- 
2 elle gagna El-Ariseh; et Bonaparte, ri ère; il veut qu'elle ressemble autant 
plusconvaincuquejamaisdel'importaQce que possible à un triomphe; il se flatte 
de ce point des frontières égyptiennes, d'en imposer ainsi à la multitude et de 
donna de nouveaux ordres pour augmeu- donner le change aux indigènes sur les 
ter les fortifications de la place et la résultats incomplets de l'expédition qu'il 
faire amplement approvisionner de mu- vient d'accomplir. Les généraux Dugua 
nitions et de vivres. et Destaing, qui commandent, l'un la 

La saison où l'on était parvenu ren- ville et l'autre la province du Caire, ont 
dit la traversée de la mer de sable qui reçu des ordres en conséquence, 
s'étend de Gazah à Katieh bien plus Le 14, dès le lever du soleil, le tam- 
pénible encore qu'à l'époque où l'armée bour bat dans toutes les mes de la ca- 
ravait franchie pour la première fois, pitale. Toutes les troupes de la garnison 
En effet, l'ardeur du soleil était bien plus prennent la grande tenue, quittent leurs 
accablante en juin qu'en février ; la pluie quartiers , et vont s'échelonner sur deux 
était infiniment plus rare; l'eau des sour- lignes, depuis le palais que Bonaparte 
ces, presque tarie, était plus saumâtre; habite , sur la place Ezbeayeh, jusqu’à 
les rations étaient moins copieuses et celle des portes de la ville par laquelle il 
l'ordinaire plus maigre; enfin les effets y rentrera , et qui<a été , pour la circons- 
d'équipement étaient plus détériorés, tance, baptisée du nom de Babel-Nassar 
Nos soldats, cependant, supportèrent ou Porte de la Victoire. En même temps, 
mieux la fatigue et les privations. D'une les membres des diverses administra- 
part, ils y étaient comme aguerris; de tions civiles et militaires, les membres 
l'autre, iis se voyaient au moment de de la commission des sciences et des 
rentrer en Égypte : ils savaient que arts, les membres de l'Institut d'Égypte 
tous leurs besoins y auraient été prévus, et ceux du grand divan, les Cophtes 
qu'ils y trouveraient une nourriture chargés de la perception des impôts, 
abondante et du repos, de bons vête- les principaux négociants et tous les 
ments et de bonnes chaussures , et cette personnages que distingue leur nais- 
perspective doublait leurs forces, ai- sance ou leur richesse, se réunissent 
guillonnait leur courage. en un lieu indiqué dès la veille. Vers 

D'immenses magasins les attendent cinq heures du matin , Dugua et Des- 
en effet à Katieh, a Salahieh, à Mata- taing, suivis de tout ce monde, sortent 
rieh. Ces magasins s'ouvrent successi- du Caire, et s'avancent vers l'armée, 
vement pour eux, et leurs dernières qu'on aperçoit dans le lointain rangée 
étapes sont, moins une marche miii- en bataille. Français et Egyptiens arri- 
taire qu'une promenade. Le village de vent bieutôt jusqu'à Bonaparte, qui les 
Mataneh n'est plus distant du Caire attend au milieu de son etat-major, et 
que de quelques lieues : ils y arrivent le complimentent tour à tour. Le cheik 
le 10, s 7 y arrêtent quelques jours, afin El-Bekri, représentant de la plus illustre 
de subir une sorte de quarantaine, des nombreuses familles issues du Pro- 
se soumettent aux mesures de précau- phète , lui offre en cadeau un magni- 
tion en usage dans les lazarets, de peur tique cheval arabe, noir comme le jais, 
d'introduire le germe de la peste dans et dont la housse étincelle d'or et de 
la capitale de l'Egypte , lavent leur linge pierreries. Il le prie d’accepter égale- 
et leurs habits , brûlent tous ceux de ment l'esclave qui tient la bride de l'a- 
leurs effets qui ne paraissent pas sus- nimal. Cet esclave, c'est le mameluk 
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Roustan, que Bonaparte emmènera en 
France quelques mois plus tard, qu’on 
verra quinze ans investi de toute la 
confiance de son maîtrè, et qui raccom- 
pagnera dans toutes se$ càifipâghes 3 
travers l’Europe, mais dont le dévoue- 
ment n’ira point jusqu’à le suivre danë 
Fexil. De son côté , le chef des percep- 
teurs cophtes. Gergès-el-Gohaty, of- 
fre à Bonaparte deux superbes droma- 
daires, richement harnachés, Bona- 
parte monte sur-le-champ le ëhevâl 
dont le cheik yient de lui .faire hom- 
mage , et , prenant la tête du cortège , 
il entre triomphalement au Caire. Der- 
rière lui marchent cinquante grena- 
diers, qui portent les drapeaux enlevés à 
l’ennemi; derrière ce* drapeàux vien- 
nent les nombreux prisonniers faits pen- 
dant la campagne. Soit crainte , soit éu- 
riosité, soit intérêt véritable, une foule 
immense, et qui présente un spectacle 
assez curieurf, car on y voit pêle-mêle déS 
Européens, des janissaires, des Grées, 
des Cophtes, des Fellahs, dêS Mau- 
grabins , des Nubiens et autres échan- 
tillons des différentes racés africaines, 
des mameluks même à pied et à cheval j 
une foule immense, disons- nous, encom- 
bre les rues et les places par lesquelles 
le cortège doit passer: et tandis que detf 
salves répétées dWtillerie annoncent lé 
retour du maître après quatre-vingt- 
quatorze jours d’absence , cette foulé 
l'accueille avec les témoignages de la joie 
la plus vive, le salue des plus bruyan- 
tes et' des plus cordiales acclamations. 
En Europe, en Afrique, la multitude est 
toujours la même : toujours elle est 
prête à s’atteler au char du vainqueur, 
a baiser la poussière du pied qui l’é- 
crase. 

Désireux de persuader au peuple 
égyptien que les troupes françaises 
revenaient complètement victorieuses 
de Syrie , Bonaparte ne négligea aucun 
des moyens qui pouvaient accréditer 
cette opinion. 11 ut suspendre les dra- 
peaux ennemis aux minarets des- prin- 
cipales mosquées du Caire , il fit prome- 
ner plusieurs jours de suite les prison- 
niers syriens dans les divers quartiers 
de la ville; il fit rédiger par les mem- 
bres du grand divan , imprimer en arabe 
et répandre à milliers dans toutes les 
provinces une espèce de bulletin qui 


contenait le féoit le plus élogietix de 
la campagne. Ce bulletin, trop long 
pour être textuellement Inséré iei, célèbre 
ert de magnifiques termes lé prise d’El* 
Àriscb, ï’occupatltm de Gttedh et de 
RamieH , l’assaut dé Jàffà, la victoire 
du mortt Thabor, la défaite et la disper- 
sion de l’armée syrienne qui se prépa- 
rait à fondre Sur l’Égypte , émir» les 
terribles vehgeàrices exercées par le sul- 
tan Kébir Sur la c&pitéle du paehalik dé 
DjeiSàf. Jusdde-là , rien de trop; mais 
le bulletin ajouté qüé la destruction 
de Saint-Jeéti-d’Àére à été Si GOrhpIète, 
qu'Ü n'eft reàte plus piértè êtfr pierre > 
et qu'on té demandé si eettè mie dont 
la construction dura prêt de Vingt 
an^ d jamais extèté.i. BfitMMf disque 
Saint-Jeàn-d’Àcrè Venait dé braver les 
efforts de Bonapàrtfe! 

Au fond , il est vrai * et nonobstant 
cet échec, l’expédition de Syrie avait 
donné lé résultat que Bonaparte én at- 
tendait. Détruire leérafftëinbiefneÉita de 
troupes qui Se formaient sur les rives 
du Jourdain, Hiettre pour Un tempe 
l’ènrterhi dans rittlpaisSâtiCê d'agir dé 
fce côté, tel avait été le principal but dé 
l’expéditiofa î éë but n’étâit-il pas atteint? 
Mais là partie brillante de l’éntreprise . 
mais ces vagUèS et merveilleuses espé- 
rances de conquérir FOHebt que nour- 
rissait le jeune général, H lui Avait 
fallu y renoncé?. Après même l’anéant 
tissement de là flbttfe française dans la 
baie d’Aboukir, ces espérances, si la 
marine britannique ft’eflt contribué au 
saint de Sairtt-Jeafrd’Àëré, se tassent 
réalisées peut-être. Leür déception causa 
de si vifs regrëts à Bonaparte; que, 
malgré la splendeur inouïe de sa desti- 
née , malgré les innombrables faveurs 
que lui à prodiguées le sort, malgré 
tant de pages qui, dans son histoire, font 
pâlir les pages lès plus belles de This- 
toire d’Aletandre , de l’histoire de Cé- 
sar, de l’histoire de Charlemagne, il g?rda 
toute sa Vie rancUrie 6 Sldnev-Smith. — 
têt homme, lui a-t-on entendu dire sou- 
vent , m'a fait manquer yha fortune. 
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CHAPITRÉ Ym. 

SOMMAIRE : PROFONBB TRANQUILLITÉ DE L’É- 
CTPTE PENDANT LES DEUX PREMIERS MOIS 
DE L’EXPÉDITION DE SYRIE , — TROUBLÉE 
ENSUITE SUR QUELQUES POINTS PAR LA RÉ- 
VOLTE DE l’ÉMIR-HADJI ET PAR L* APPARI- 
TION DE L*AN€E EL-MOHDITY, — MAIS PROMP- 
TEMENT RÉTABLIE PAR LM SEUL PAIT DU 
RETOUR DE BONAPARTE. — MOYENS DITEBS 
QU’eMPLOM BONAPARTE POUR ENTRETENIR 
LC8 INDIGÈNES DANS DES DISPOSITIONS PACI- 
FIQUES, — NOUVELLES TENTATIVES DE MOURAD- 
BEY— DÉBARQUEMENT ü’üNE ARMEE DE VINGT 
MILLE TURCS. — BONAPARTE S’ÉLANCE A 
LEUR RENCONTRE, LIVRE ET G ACNE LA BA- 
TAILLE D’ABOUEIft. — DESTRUCTION COM- 
PLÈTE DE L’ARMÉE ENNEMIE. — DES NOUVELLES 
D’EUROPE DÉTERMINENT BIENTOT APRÈS BO- 
NAPARTE A REPASSER BN FRANCE. 

L’expédition de Syrie dora près de 
quatre mois. Pendant cet intervalle De- 
saix, nous l’avons vu, pqfurtfùivit la con- 
quête du Saïd. Il eut Même achevé sa tâ- 
che, il eût confiné Môufad dans le désert 
de la Nunie , dès les premiers jours de 
mars ; du moins il né lui resta dès lors 
qu’à réprimer les insignifiantes tentatives 
que le hey se risqua encore de temps 
en temps a faire dans la Vallée supérieure 
du Nil. 

A en croire les rapports que Bona- 
parte, une fois qu’il eut mis lé pied eh 
Syrie, ne cessa de recevoir des autres 
généraux qu’il avait laissés ed Égypte et 
chargés en son absence de commander 
les provinces depuis longtemps conquises 
de l’Ouestanieh et du Delta, le simple 
soin de maintenir ces provinces dans le 
devoir leur aurait coûté infiniment plus 
de tracas et de peine que la conquête du 
Sald n’en donna à Desaix. Il n*en était 
rien ; mais le général en chef avait pris 
sur la plupart de ses lieutenants un as- 
cendant tel , que presque tous s’étaient 
habitués à ne Mettre leur espoir de salut 
qu’en lui. Aussitôt qu’ils fe virent s’é- 
loigner d’eux , ils s’exagérèrent mille su- 
jets d'alartne , dont leur prudence , leur 
zèle, leur activité, leur courage, su- 
rent d’ailleurs, quoi qu’ils écrivissent, 
triompher aisément. Sfdney-Smith, pat 
exemple, quand il connut le déport de 
Bonaparte, n’imagina rien de mieux, en 
même temps qu’il fallait mine dé vou- 
loir bombarder Alexandrie, que d’en- 
Toyer aux différents générafux demeurés 
en Égypte une espèce de circulaire dans 


laquelle il M invitait à profiter du mo- 
ment où le général en chef serait occupé 
en Syrie, pour retourner en France eik 
et leurs soldats. Sidney-Smîth poussait la 
courtoisie juéqu’à mettre ses vaisseaux à 
leur disposition pour les y reconduire, au 
cas qu’ils se décidassent à prendre un si 
sage parti. Nous n'avons pas besoin de dire 
mrune démarche si insultante fut accueil- 
lie comme elle méritait de F être : généraux 
et soldats la repoussèrent avec indigna- 
tion, ou plutôt la traitèrent de folie... 

En réalité , les habitants de l’Égypte 
se comportèrent pendant l’expédition de 
Syrie, pendant les deux premiers mois 
surtout qui suivirent Péloignement du 
général én chef, comme l'auraient pu 
faire ceux d’une province française. Non- 
Seulement la tranquillité publique ne fut 
troublée ni au Caire ni dans leS autres 
villes principales; mâisdâns les campa- 
gnes même on nPeat à réprimer que des 
incursions d’Arabes , que des soulève- 
ments partiels. La masse de la popula- 
tion, subissant de plus en plus l’in- 
fluence des cheiks et des ulémas, les- 
quels s’étaient franchement ralliés à la 
cause française, demeura fidèle et sou- 
mise. Le mauvais vouloir eût-il au con- 
traire été général, quelque rébellion 
sérieuse fût-elle venue à éclater, que les 
lieutenants de Bonaparte étaient en me- 
sure d’y mettre bon otdre. Bonaparte, 
on le sait , n’avait emmené en Syne que 
la moitié à peine de son armée. Il avait 
par conséquent laissé en Égypte des for- 
ces imposantes. Ces forces s'augmentè- 
rent tous les jours des hommes qui sor- 
tirent des hôpitaux et qui allèrent grds- 
sir les troisièmes bataillons des corps; 
Mais , nous le répétons, il n’en était pas 
besoin , et pendant plüs de deux mois 
les troupes eurent plus souvent la pioché 
ou la traelle à la main que le fusil au bras 
et le sac au dos. Aussi, les fortifications 
du Caire, celles d’Alexandrie, de Rosette, 
de Ramanieh, de Damiette, de Sala- 
hieh, de Belbéis, celles encore des dif- 
férents points da Nil qu’on avait jugé à 
propos a’occuher par des tours, reçu- 
rent-elles en lévrier et en mars des ac- 
croissements considérables. 

Yers le milieu d’avril , comme se pro- 
longeait l’absence de Bonaparte, comme 
arrivaient jusqu’au Nil de vagues ru- 
meurs qu’arrêté depuis plusieurs semai- 

9 . 
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nés déjà sous les murs de Saint-Jean- 
d’Acre il allait y être cerné et taillé en 
pièces par une armée turque qui accou- 
rait des rivés du Jourdain, les habitants 
de l’Égypte commencèrent à se montrer 
plus remuants, à prêter une oreille assez 
complaisante aux perfides conseils des 
agents de la Porte et de l’Angleterre , à 
porter avec moins de résignation le joug 
des vainqueurs, et enfin ces velléités d’in- 
dépendance ou plutôt de désordre écla- 
tèrent par la révolte de l’émir-hadji. 

L’émir-hadji ou prince des pèlerins 
était, on se le rappelle, un officier moitié 
civil et moitié militaire, chargé de com- 
mander et de protéger la grande caravane 
dé la Mecque. Le titulaire de cette charge 
jouissait des privilèges et des revenus les 
plus importants. Ainsi, pour suffire à l’es- 
corte de la caravane, il avait ordinaire- 
ment sous ses ordres un corps de huit à 
neuf cents hommes armés, dont ses reve- 
nus lui permettaient d’acquitter la solde. 
Avant rarrivée des Français en Égypte 
c’était le pacha turc résidant au Caire qui 
tous les ans nommait l’émir-hadji; mais 
pour l’année 1799 Bonaparte avait voulu 
le nommer lui-même. Son choix était 
tombé sur Mustapha-bey, lieutenant du 
dernier pacha. Mustapha , extrêmement 
sensible à cette distinction, avait promis 
une inaltérable fidélité au sultan Kébir, 
et Bonaparte, au moment de son départ 
our la Syrie, l’avait laissé dans le Cnar- 
ieh, une des provinces du Delta, où il 
achevait dorganiser sa maison. 11 s’y 
tint tranquille jusque vers l’époque de 
la bataille du mont Thabor; mais un 
émissairedeDjezzar, qui vint le trouver la 
veille même de cette bataille, lui persuada 
que les Français, bloqués dans leur camp 
sous Acre et affaiblis par la longueur 
du siège , étaient perdus sans ressource. 
Mustapha, désespérant alors de la cause 
française, leva l'étendard de l’insurrec- 
tion , publia , on ne sait sur quel fonde- 
ment, que Bonaparte venait d’être tué 
en Syrie et que son armée était prison- 
nière du pacha de Damas , recruta, grâce, 
à ces mensonges, d’assez nombreux adhé- 
rents parmi les Fellahs, parmi les Arabes 
du désert et même parmi les mameluks 
qui vivaient dispersés et cachés en 
Egypte , et se crut bientôt en état de 
tenir la campagne. Il se mit en effet à 
battre le pays entre le désert et la bran- 


che orientale du Nil; il arrêta, à hauteur 
du village de Mit-Kramr, deux barques, 
dans lesquelles il massacrà vingt Fran- 
çais et prit six pièces de canon desti- 
nées à l’armée de Syrie , et pendant plu- 
sieurs jours il intercepta complètement 
la navigation du fleuve. Le Cnarkieh, à 
part la garnison de Belbéis , chef-lieu de 
cette province , se trouvait fort dégarni 
de troupes, car le général Reynier, qui 
en était gouverneur, avait suivi Bona- 
parte avec la presque totalité de sa divi- 
sion; mais le général Lanusse, qui com- 
mandait une autre des provinces au Delta, 
accourant à la tête de cinq ou six cents 
hommes, pourchassa vivement les in- 
surgés , réussit à les atteindre, tua tous 
ceux qui voulurent résister, dispersa le 
reste, et, pour faire un exemple, brôla 
le village de Mit-Kramr, dont les habi- 
tants savaient pas craint de seconder 
l’attaque des deux barques françaises. 
L’émir-hadji fut assez heureux pour se 
sauver, lui quinzième, dans le désert, 
et gagner Jérusalem. 

Sur ces entrefaites , des troubles plus 
sérieux éclatèrent dans une autre partie 
du Delta. Un homme, parti on n'a ja- 
mais sa d’où , et se donnant pour l’ange 
El-Mohdhy, lequel, selon le Coran, vient 
secourir les fidèles sectateurs de la foi 
musulmane aux époques de grandes ca- 
lamités , débarqua à Derne dans le cou- 
rant d’avril, se présenta aux tribus 
arabes du désert de Barca , et leur an- 
nonça , avec l’assurance d’un illuminé 
ou d’un imposteur, qu’Allah lui avait 
confié la divine mission d’exterminer les 
Français dont la présence souillait l'É- 
gypte. Il commença par faire d’abon- 
dantes largesses autour de lui, en disant 
que c’était l’or du ciel qu’il distribuait , 
et bientôt, moyen plus sûr encore de 
recruter des partisans , il se prétendit 
armé du pouvoir d’accomplir aes mira- 
cles. Il soutint que , comme son corps 
était immatériel , quoique visible et tan- 
gible, il vivait de sa propre substance, 
c’est-à-dire qu’il n’avait pas besoio de 
manger pour vivre. En eftet, il ne man- 
eait pas. Du moins, le soir, à l’heure 
e la prière , la foule, émerveillée , le 
voyait tremper simplement ses doigts 
dans une jatte de lait, puis les passer sur 
ses lèvres, et c’était, à l’en croire, la 
seule nourriture que par une grâce spé- 
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date du Profiiète il lui fût nécessaire 
de prendre, il ajoutait que , dépouillé de 
toute espèce de vêtement, les balles des 
Français, loin de l’atteindre, retourne- 
raient sur ces mécréants , et que quel- 
ues grains (de poussière par lui jetés 
evant leurs canons paralyseraient, non- 
seulement pour lui-même , mais encore 
pour quiconque consentirait à le suivre, 
reflet de leur formidable artillerie. 

< Par ces libéralités, par ces prétendus 
miracles, par ces grossières impostures, 
l’inconnu recruta en peu de temps cinq 
ou six cents fanatiques parmi les tribus 
du désert, s’avança avec eux jusque sur 
les terres de l’Égypte , pénétra dans le 
Bahireh proprement ditja province même 
où commandait Lanusse, et profita de l’ab- 
sence du général pour accroître le nombre 
deses adhérents, qui bientôt s’éleva à trois 
ou quatre mille; puis, à la tête de cette 
espèce d’armée, qui ravageait tout sur 
son passage, il se présenta dans la nuit 
du 24 au 25 avril devant la ville de Da- 
manhour, qui n’était défendue que par un 
détachement de soixante hommes de la 
légion nautique. L’ange, après avoir pro- 
mis aux siens une facile victoire, leur or- 
donna de pénétrer dans la place. Vaine- 
ment les malheureux marins, presque 
surpris, opposèrent-ils à l’assaut de ces 
furieux une résistance héroïque : obligés 
à la fin de chercher refuge dans une mos- 
quée, ils accablaient encore d’un feu ter- 
rible leurs ennemis, lorsque Fange fit 
incendier l’édifice. En cinq minutes les 
flammes eurent étouffé, eurent dévoré 
les soixante Français... 

Le lendemain , le chef de brigade Le- 
febvre, qui occupait Ramameh avec 
une garnison de deux cent cinquante 
hommes, en laissa cinquante dans le 
fort, et partit avec les deux cents autres 
pour reprendre Damanhour. L’ange ne 
craignit pas de marcher à sa rencontre, et 
l'affaire s’engagea bientôt. Comme parmi 
les insurgés il n’y en avait que cinq ou 
six cents qui portassent des fusils, Le- 
febvre crut qu après avoir culbuté cette 
troupe qui marchait eu avant, il verrait 
les autres, qui ne portaient que des bâ- 
tons, s’enfuir aussitôt à la débandade. Il 
attaqua donc avec vigueur les hommes 
armes de l’ange; mais au moment où le 
feu était le plus vif, il vit des colonnes 
de Fellahs jeter leurs bâtons,’ déborder 


ses flancs, le prendre en queue et l’as- 
saillir par des flots de poussière. Ainsi 
assaiUi, ainsi cerné par des forces supé- 
rieures , tout ce que pouvait Lefebvre 
était de se dégager. Il y parvint après 
avoir perdu quelques nommes et en 
avoir tué un pl&s grand nombre à Peu- 
nemi, se replia sur Ramanieh, se ren- 
ferma dans le fort, et se prépara à s’y 
défendre jusqu'à la dernière extrémité 
si Fange ©salue poursuivre. L'ange n’eût 
pas demandé mieux; mais il en fut em- 
pêché par les murmures et les vifs repro- 
ches qui, après le combat, s’élevèrent de 
tous les rangs des siens. Il avait dit que 
les balles françaises n’atteindraient au- 
cun de ses sectaires, et cependant nom- 
bre d’entre eux venaient d’être tués oa 
blessés. L’ange se disculpa au moyen de 
diverses citations du Coran ; il soutint 
qu’aucun de ceux qui avaient marché 
pleins de confiance en ses promesses 
n’avait trouvé la mort, n’avait même 
reçu de blessures, mais que les lâches 
qui avaient reculé, parce que leur foi n’é- 
tait pas entière, avaient été punis parle 
Prophète. De pareilles explications, qui 
'auraient dû ouvrir les yeux sur son im- 
posture, affermirent au contraire son 
autorité. Il régna dès lors à Damanhour, 
il régna dans les districts environnants, 
et ses émissaires se répandirent non- 
seulement dans tout le Bahireh, mais en- 
core dans plusieurs des provinces cir- 
convoisines. 

Cependant, à la nouvelle du désastre 
de Damanhour, et pour renforcer Le*» 
fêbvre, le général Marmont, gouverneur 
d’Alexandrie, avait aussitôt fait parti# 
un bataillon de la quatrième légère, trois 
compagnies de grenadiers et deux pièces 
de canon. Dans la matinée du 28, FofB- 
cier qui commandait ce détachement 
rencontra, comme il n’était plus qu’à 
une lieue de Ramauieh, les horde» 
d’El-Mohdhy qui s’avançaient vers cette 
ville. N’écoutant que son courage, et ne 
tenant aucun compte de l’énorme supé- 
riorité des forces ennemies, il attaqua 
sur-le-cbamp; mais, après un combat 
de cinq heures , après des pertes assez 
graves, il dut, accablé par le nombre, 
ordonner la retraite; et, par une foute 
nouvelle, au lieu d’aller tendre la main 
à Lefebvre, il reprit la route d’Alexap* 
drie. 
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Si Marmont n’eût craint pour Alexan- 
drie même, il se fût porté de sa personne, 
avec une partie de la garnison de cette 
ville, au secours de Lefebvre; mais il efr 
voya ordre au commandant de Rosette 
de diriger le plus tôt possible trois cents 
hommes et quatre pièces fie canon vers 
Ramanioh. Ce renfort parvint sans ac- 
cident à sa destination. Lefebvre , en se 
voyant à la tête de cinq cents hommes 
et d’une artillerie convenable, se crut 
en mesure d’attaquer victorieusement 
El-Mohdhy, et marcha le S mai à sa ren- 
contre. II le rencontra le jqur suivant 
au village de Sanbour, qui s’avançait de 
son cête à la tête d’environ quatre mille 
cavaliers et quinze mille fantassins. 
Cette masse énorme de combattants n’ef- 
fraya point LefBbvre, qui, plein de con- 
fiance en la valeur et la discipline de sa 
troupe, engagea le premier le combat. 
L’action fut encore terrible, et dura plus 
de sept heures. L’ange avait pris la pré- 
cautionde rappeler à ses soldats que tous 
ceux qu’ils verraient atteints parle fer on 
. le fieu des infidèles étaient des hommes 
d’une foi peu robuste et qui avaient be- 
soin de cette épreuve expiatoire pour mé-' 
riterlapalmedu martyre. Aussi, ces gens 
crédules, convaincus que c’était AUah 
qui leur avait parlé par la bouche de leur 
chef, combattaient avec une fureur aveu- 

S e, avec un dédain complet delà vie, et ne 
isaient attention ni aux blessés ni aux 
morts qui succombaient dans leurs rangs. 
Les Français, formés en bataillon carré, 
suivant leur tactique habituelle , se por- 
taient successivement sur les divers pe- 
loton/» ennemis, et, sans se laisser jamais 
entamer, répandaient partout le carnage. 
Peut-être enfin eussent-ils forcé les re- 
belles à lâcher prise, si l’ange lui-même 
ne se fût avisé d’un moyen assez ingé- 
nieux pour gêner les manœuvres de ses 
adversaires et les contraindre à quitter 
le termineur lequel ils combattaient. On 
touchait à l’époque de la moisson , et les 
différentes productions céréales du pays 
couvraient la campagne. El-Mohdhi ima- 
gina de prendre sur les Français l’avan- 
tage du vent , et fit mettre le feu aux ré- 
coltes sur plusieurs points de l’immense 
plaine où l’action était engagée. Mais 
pour échapper à l’incendie, pour fuir sur- 
tout la fumée qui leurvenaitdaos les yeux, 
nos- soldats se jetèrent dons un champ 


d’oignons encore verts, où la flammé 
ne pouvait plus les atteindre; et de ce 
champ iis continuèrent à canonner et à 
fusiller 1 ? ennemi. L’ennemi ripostait non- 
seulement à la fusillade, mais aux boulets 
même, car il possédait une pièce de huit, 
qu’il avait prise à Damanuour et pla- 
cée sur un traîneau attelé de bœufs, parce 
que dans sa première foreur il en avait 
brûlé l’affût. Cette lutte acharnée se pro- 
longea jusqu’au soir. En voyant le jour 
disparaître, les Français, harassés de fa- 
tigue etmanquant presque démunirions, 
songèrent â se retirer; mais pour effec- 
tuer leur retraite il leqr fallait tenter un 
dernier effort, s’ouvrir un passage à tra- 
vers la foule immense qui les environ- 
nait. Lefebvre disposa son artillerie aux 
quatre angles de son carré, fit croiser 
les baïonnettes , passa sur le ventre des 
Arabes, et regagna Ramanieh sans 
avoir perdu plus de cinquante ou soixante 
hommes. LWge en avait trois ou quatre 
mille hors de combat. 

Loin d’être découragé, il envoya , dès 
le lendemain 4, un fort détachement 
pour tâcher de surprendre Rosette, qui 
se trouvait presque dégarnie dé troupes , 
pensait-il, depuis que les trois quarts de 
ta garnison tétaient portés au secours 
de Lefebvre. Quant à lui , il resta à Da- 
manbour, dont il avait résolu de faire 
sa place d’armes, pour y attendre les 
renforts que ses nombreux agents lui 
recrutaient dans toutes les provinces de 
l'Égypte. : ' 

Mais, bientôt rassuré peur Alexan- 
drie , Marmont avait eu soin de rétablir 
au complet la garnison de Rosette. Lors 
done que les insurgés se présentèrent de- 
vant cette ville, l’officier qui la com- 
mandait ne craignit point de sortir à 
leur rencontre, et les tailla en pièces. 
Le moment approchait où El-Mobdhy 
lui-même aHait se voir trahi par la for- 
tune. 

Le 5 mai, après avoir châtié les folles 
tentatives de l’émir-badji et fait rentrer 
la province de Charkieh dans le devoir, 
le général Lanusse, qui n’ignorait pas 
que des troubles plut sérieux avaient , 
pendant son absence, éclaté dans son pro- 
pre gouvernement, reprenait en toute 
hâte la route du Bahireh. En arrivant à 
Ramanieh le 9 au 60 ir, il y trouva le 
général Fugières, commandant de la 


Digitized by v^ooQle 



ÉGYPTE FRANÇAISE. M 


province dq Garbieh, arrivé depuis le 
matin avec un renfort de cinq cents 
hommes qu’il amenait au secours de Le- 
febvre. On sait que Lt&Spvre en avait 
autant, et que la colonne de Lanusse 
était de la même force. Réunissant aus- 
sitôt les trois troupes eo une seule , La- 
nusse se mit dès le soir en marche spr 
Damanhour. Parvenu lé 1Q devant cette 
ville, il y pénétra après avoir culbuté 
tout ce qui voulut lui opposer résistance. 
Nos soldats étaient exaspérés au déjà 
de toute expression. Le désir de venger 
leurs soixante compagnons de la légion 
nautique, dont les dépouilles étaient 
encore pus leurs yeux, leur ft massa- 
crer impitoyablement tous les révoltés 
qui tombèrent eu leur pouvoir. Les 
habitants de Dapaanbour pe furent pas 
épargnés davantage. I|s avaient tous 
embrassé la cause de Tanga, et donné 
l’exemple de l'insurrection gu reste de la 
province : hommes» femmes, enfants, 
tout fut passé aq fil de l'épée, et la ville , 
livrée eux flammes , 0 offrit bientôt plus 

3 u'un hideux monceau <fp ruinas, de pep- 
res et de cadayras. 

Vers le milieu de |* journée , El- 
Mohdby, profitant de l'ardeur ‘avec la- 
quelle ses fantassins et les habitants 
tenaient encore, avait pris la fuite avec 
toute sa cavalerie. Il put se retirer, sans 
être inquiété , dans la partie supérieure 
du Bahireb ; mais apres la destruction 
de Damanhour, Lanusse s'attacha à sa 
poursuite, et l'atteignit le 20 sur la limite 
de la province. Les rebelles furent de 
nouveau taillés en pièces, et le fauteur 
de la rébellion, l'homme qui se disait 
l’envoyé d'Allah, qui se croyait ou vou- 
lait se faire croire invulnérable , fut lui- 
même atteint d'un coup de feu qui le 
coucha mort sur le champ de bataille. 
Il semble que cette fin toute vulgaire de 
l’ange El-Mohdhy aurait dû renverser 
immédiatement l échafaudage de sa mis- 
sion divine; mais quoi de plus diffi- 
cile que de calmer des têtes exaltées par 
le fanatisme ! Les rebelles restèrent per- 
suadés que leur chef n’était point anéanti, 
qu'il était simplement remonté au ciel, 
et qu’il allait du haut de la céleste 
demeure diriger avec plus de certi- 
tude les coups des vrais croyants. Tous 
ceux qui avaient survécu aux massacres 
du 40 et <)u 3p demeurèrent donc on ar- 


mes, se répandirent par petits pelotons 
sur les rives du Nil , et troublèrent assez 
longtemps encore la tranquillité des 
provinces du Delta. 

Sans aucun doute , pps mouvements ** 
insurrectionnels étaient fomentés par 
les agents de la Turquie, et ayaient 
pour put, tandis que la seconds armée 
turque s'organisait à Rhodes, de facili- 
ter aux mameluks répandus sur les fron- 
tières dp S*id ou réfugies en Syrie, les 
moyens de venjr la rejoindre dès qu’elle 
aurait mis le pied smr le sol égyptien. La 
reuveen est que dans les premiers jours 
e mai, p'est-a-dire dès que la nouvelle 
de l'insurrection des provinces du Chap* 
kieh et du Bahireh leur fut parvenue, 

M oqrad et deux autres beys qui avaient 
suivi sa fortune , désespérant d'ailleurs 
de trouver en défaut la vigilance de De- 
saix, quittèrent la Grande-Oasis, où ils 
ayaient leur quartier général, pour aller 
tendre la main aux insurgés du Dejta. 
Tapdis que Mourad filait par la rive gau- 
che du Nil, Elfi et Qspian, |es deux 
autres beys , descendirent entre la rive 
droite du fleuve ef la mer Rouge. Mou- 
rad, qui avait avec (pi quatre pm cinq 
cents mameluks, s’était déjà avancé 
jusqu’à là hauteur des Pyramides, et se 
flattait d'etrp bientôt rallié par deux ou 
trois mille Arabes du désert du Bahireh, 
lorsque la nouvelle de la reprise de Da- 
mannour par Lanusse et du grave échec 
de l'ange El-Mohdhy vint lui ravir toutes 
les espérances qu’il avait conçues de ce 
côté. Harcelé d'ailleurs parDavoust,que 
Desaix avait lancé à sa poursuite, il lui 
fallut s'enfoncer au loin dans les sables. 
Toutefois, au lieu de remonter eusuite 
vers le Saïd , il se dirigea , par la vallée 
du Barh el-Belama ou Pleuve sans eau , 
vers le golfe Arabique, et plaça son 
camp près des lacs Natrons, pour y at- 
tendre |e débarquement de l’armée de 
Rhodes, qui était annoncé comme fort 
prochain. Elfi et Osman, avec trois 
cents autres mameluks, un millier de 
fantassins et de nombreux chameaux 
portant leurs femmes et leurs richesses, 
atteignirent dès la fin de mai l'oasis de 
Sebabiar; mais ils s'y arrêtèrent dans 
l'espoir qu'lbrahim quitterait tôt ou tard 
la Syrie pour venir les rejoindre, et 
qu'a lors ils pourraient pénétrer tous 
ensemble dans l'Egypte uiférieure, se 
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porter vers la plage d’Aboukir, où , di- autres encore étaient allés grossir celle 
sait-on, devaient aborder les Turcs. d’Alexandrie, où le général Marmont 
Ainsi , révolte d’une partie du Delta commandait toujours , et un quatrième 
et retour offensif des principaux beys, détachement d’égale force avait rejoint 
réapparition probable ae l'armée vaincue la colonne à la tête de laquelle le générai 
aux champs du mont Thabor et descente Lanusse achevait de disperser les débris 
certaine d*une seconde armée ennemie sur de la bande de l’imposteur El-Mohdhy. 
le littoral égyptien , état critique de la A la même date , les généraux Kléber , 
France, qui pour la seconde fois se trou- Menou, Reynier, avaient établi leur 
vait aux prises avec la plupart des puis- quartier général à Damiette, à Rosette, 
sances de l’Europe , et «ur ce chapitre a Belbéis , et leurs divisions occupaient 
ignorance presque absolue des événe- les provinces dont ces villes sont les 
ments depuis trois ou quatre mois ; tels chers-lieux. Les généraux Destaing et 
étaient les différents motifs d’alarme qui Murat marchaient à la rencontre de 
le 14 juin 1799, tandis que Bonaparte Mourad, qui avait toujours son camp 
rentrait solennellement dans la capitale dans la vallée des lacs Natrons ; le gène- 
de l’Égypte au milieu des trophées de la ral Lagrange se portait, de son côté, sur 
campagne de Syrie , devaient troubler la l’oasis de Sebabiar; puis, comme les mou- 
joie de son triomphe. Mais quelle que fût vements de ces divers corps avaient un 
la gravité des circonstances , Bonaparte, peu dégarni le Caire et jle pays environ- 
on le sait, n’était point homme à s'aban- nant , le général Desaix recevait ordre 
donner au découragement. Le péril sem- de concentrer peu à peu ses troupes et de 
blait toujours, au contraire, stimuler se rapprocher des frontières de la Haute 
son courage, son activité, son génie... et de fa Moyenne Egypte, de manière à 
Bonaparte s’occupa d’abord du soin pouvoir au besoin protéger la capitale, 
de réorganiser ses cadres. Il semblait dif- Enfin , comme il semblait présumable 
ficile, impossible même, que, ne recevant, que les Turcs ne choisiraient pas d’au* 
depuis plus d’une année qu’il occupait tre point de débarquement que la plage 
l’Égypte, ni recrues ni renforts de la d’Aboukir, laquelle s’étend, on le sait, 
mère-patrie, il parvînt à combler les vides d’Alexandrie à Rosette, Bonaparte , dans 
que la peste, plus encore que le fer de cette persuasion bien fondée, chargeait le 
l'ennemi, venait de laisser dans les général d’artillerie Dommartin d’aller 
rangs des cinq divisions d’infanterie et mettre les forts de cette partie de la côte 
de cavalerie qu’il avait conduites jusque dans un état respectable de défense, 
sous Saint-Jean-d’ Acre; mais grâce aux Indépendamment de ces différentes 
ressources locales qu’il s’était créées de mesures militaires , Bonaparte adressa 
longue main , grâce au zèle que ses lieu- de nouvelles proclamations aux habitants 
tenants mirent à le seconder , il put de l’Égypte. Il était , leur disait-il , dans 
suffire à tout. En peu de jours, il sut le secret de leurs plus intimes pensées, 
donner à ses troupes une organisation lisait dans leurs cœurs comme dans un 
nouvelle, les mettre à même d’entre- livre, devinait leurs desseins à l’instant 
prendre de nouveaux travaux , les répar- où ils les formaient , et par conséquent 
tir enfin de manière à faire partout face les invitait à s’abstenir de toute ton- 
aux dangers de la situation. En peu de tative ultérieure d’insubordination. Mal- 

I ’ours le soldat, bien reposé, bien vêtu, heur à eux s’ils tramaient encore le 
)ien nourri, retrouva, nous ne dirons moindre complot contre les braves de 
point son courage, qu’il n’avait jamais l'Occident I La colère et la vengeance 
perdu , mais sa gaieté , mais son enthou- du sultan Kébir seraient terribles. Mais 
siasme , et appela de ses vœux les plus ar- s’ils se tenaient en repos ou se hâtaient 
dents l'occasion de courir à de nouveaux de rentrer dans l’ordre, le favori de la 
combats, à de nouvelles victoires. Victoire continuerait à se montrer clé- 
Au 30 juin * le générai Junot gardait ment et miséricordieux , il tâcherait 
avec six cents hommes le fort de Katieh; d’alléger de jour en jonr le poids des 
six cents autres , sous les ordres de l’ad- impôts , il honorerait et protégerait de 
judant - général Cambis formaient la plus en plus la religion du Prophète. Le 
garnison du fort d’El-Arisch; six cents général en chef s’étendit beaucoup sur 
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ce dernier point, car il savait que le 
mobile religieux était un des plus éner- 
giques qu’on puisse faire agir auprès 
des Orientaux. 11 alla , dans le zèle et la 
ferveur qu’il affectait pour l’islamisme, 
jusqu’à déclarer qu’il abjurait le dogme 
delà trinité divine, qui passe, en effet, 
pour une hérésie aux yeux d’un vrai 
croyant, et ne professerait à l’avenir que 
le dogme de l’unité, qui est au contraire 
le principe fondamental du mahomé- 
tisme. Enfin, il promit solennellement de 
bâtir à ses frais une grande et belle mos- 
quée dans la capitale. 11 en avait déjà 
choisi la place , déjà arrêté le plan : il l’é- 
leverait en face de son palais même , et 
en ferait , par la magnificence de l’ar- 
chitecture, par la richesse des dotations, 
la rivale de Sainte-Sophie de Constanti- 
nople. 

Ces publications étranges, ces menaces 
jointes à ces promesses , produisirent 
d’excellents effets, et la tranquillité la 
plus profonde régna bientôt dans toute 
f Egypte. L’insurrection du Bahireh 
ne cessa toutefois qu’après avoir été 
fatale à un des meilleurs généraux de 
l’armée française. Dans les premiers 
jours de juillet, Dommartin , que Bo- 
naparte envoyait inspecter l’armement 
des côtes, descendait le Nil dans une 
felouque armée de plusieurs canons et 
montée ou escortée par soixante et quel- 
ques hommes. La baisse des eaux avait 
rendu la navigation très-difficile , et le 
bâtiment, malgré les efforts des gens de 
l’équipage , n’avançait qu’avec beaucoup 
de lenteur. Aussi, dès qu’on entra dans 
la province où le soi-disant EI-Mohdhy 
avait prêché la révolte , quatre ou cinq 
mille Arabes , qui, après sa mort même, 
croyaient encore à la divinité de sa mis- 
sion, accoururent dans l’espoir d’arrê- 
ter aisément la felouque et ae la piller. 
En un instant ils l’eurent assaillie ; mais 
Dommartin, quelle que fût la dispropor- 
tion de ses forces, ne craignit pas de leur 
tenir tête, et cinq heures de suite il les 
repoussa. Au bout de ce temps, dix de 
ses hommes avaient péri , quarante-cinq 
autres étaient hors de combat , et il n’en 
restait plus qu’une dizaine de valides; 
lui-même avait reçu quatre blessures, 
et les assaillants se* jetaient à l’eau pour 
prendre la felouque à l’abordage. Que 
faire en un moment si critique? Déjà, pour 


ne pas tomber vivant au pouvoir d'un 
ennemi dont il connaissait la férocité, 
Dommartin s’approchait du magasin 
qui renfermait les poudres, et se dispo- 
sait à y mettre le feu avec un pistolet 
aussitôt que les Arabes sauteraient dans 
la felouque ; mais la fusillade des dix 
ou douze de nos soldats qui luttaient en*» 
core ne permit point [aux Arabes d’a- 
border. Cette fusillade bien nourrie ne 
cessa jusqu’au soir de porter la mort 
dans leurs rangs épais, et les obligea 
enfin à battre en retraite. Dégagés par 
cette héroïque résistance, Dommartin et 
son escorte poursuivirent leur route au 
milieu des innombrables cadavres qu’en- 
traînait le Nil, et parvinrent à gagner 
Rosette sans autre accident. Toutefois , 
l’intrépide général d’artillerie ne devait 
pas survivre à cette glorieuse journée. 
Affaibli par tout le sang qu’il avait perdu, 
privé meme en partie de l’usage de sa 
raison à la suite de la terrible épreuve 

3 u'il venait de subir, il mourut bientôt 
u tétanos. 

Des circonstances à peu près pareilles 
faillirent causer également la perte du 
contre-amiral Ganteaume. Le contre- 
amiral avait reçu .de Bonaparte l’ordre 
de se rendre à Alexandrie pour mettre 
en état de défense tous les bâtiments de 
guerre que renfermait le port t de cette 
Ville, dans le cas où la flotte ennemie qui 
devait amener la seconde armée turque 
essayerait d’y pénétrer. Il avait quitté 
le Caire cinq jours après Dommartin, 
et descendait le Nil sur un canot armé , 
que suivaient quelques barques légères. 
Cette escadrille portait cinquante nom- 
mes d’équipage et tout un bataillon 
d’infanterie; elle n’en fut pas.moins, dès 
qu’elle pénétra dans la province de Ba- 
hireh, assaillie par ces mêmes Arabes 
auxquels Dommartin et ses 'compagnons 
n’avaient échappé qu’avec tant de peine. 
Ganteaume et les siens étaient résolus 
aussi à se défendre jusqu’à la dernière 
extrémité; mais un secours inattendu 
leur arriva. Au bruit de la fusillade, 
au bruit des coups de canon tirés par 
le canot , la colonne du général Lanusse, 
qui précisément poursuivait la troupe 
par laquelle l’escadrille venait d’être at- 
taquée , accourut sur les bords du Nil , 
et sa vue seule suffit pour jeter l’épou- 
vante parmi les Arabes. Tandis que |'es- 
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eadrilla en profitait pour continuer son 

È emin , Lanusse , tombant sur les re- 
lies, massacra les uns et força les au- 
tres à s'enfoncer dans le désert. Gan- 
teaume parvint à Alexandrie sans plus 
être inquiété, et le dernier coup frappé 
par Lanusse acheva la pacification de la 
province. 

Pendant ce temps , Lagrange d’une 
part, Destaing et Murat de l’autre, ac- 
complissaient avec autant de zèle que de 
bonheur les missions que nous avons vu 
Bonaparte leur confier. Le général La- 
grange, parti du Caire le 4 juillet avec 
une brigade d’infanterie et la moitié en- 
viron du régiment des dromadaires , se 
porta en toute hâte vers P oasis de Séba- 
niar, et arriva dansla nuit du 9 au 10 
en présence de l’ennemi. 11 manœuvra 
avec tant d’habileté , qu’il cerna le camp 
des deux beys et prit leurs chameau*, 
leurs familles, leurs richesses; Osman et 
une centaine de mameluks furent tués. 
£lfi et les autres s’éparpillèrent dans le 
désert, puis regagnèrent la Subie. In*r 
trait de leur déroute , Ibrahim , qui ve- 
nait le* joindre, jugea prudent de ne 
point dépasser Gazab. Quant à Monrad, 
attaqué le U près des laes patrons, il 
essaya à peine de lutter contre les forces 
supérieures des généraux Destaing et 
Murat. Dès qu’il eut perdu cinquante 
ou soixante de ses cavaliers, il lâcha 
prise, et chercha avec le reste son salut 
dans la fuite. Vivement poursuivi, 
n’ayant d’ailleurs aucune nouvelle de 
l’armée turque qui devait débarquer à 
Aboukir ( les vents contraires la rete- 
naient à Bbodes depuis plusieurs semai- 
nes), il aima mieux remonter vers la 
Haute-Ëgypte que se rapprocher davan- 
tage du littoral, et vint dans la soirée 
du ig camper non loin des Pyramides. 
Il monta, dit-on, sur la plus haute, et 
là, une lunette à la main, demeura, tant 
que les derniers rayons du jour le lui 
permirent, à considérer son palais du 
Caire et sa maison de plaisance de Gi- 
sch. Naguère un des souverains de l’É- 
gypte , il était maintenant traqué comme 
une béte fauve ; naguère un des chefs de 
cette brillante milice des mameluks 
qui passait pour invincible, il ne com- 
mandait plus maintenant qu’à quelques 
centaines d’hommes misérables, décou- 
ragés, fugitifrt 


Dans la matinée du ^4, dès qu’il fin 
averti du voisinage de I^ourad, Bona- 
parte , espérant le saisir, quitta le Caire 
avec ses guides à pied et à cheval , les 
grenadiers des di*-hnitièfne et trente- 
deuxième dembbrigades, une division du 
régiment des dromadaires et deux pièces 
d’artillerie; il arriva le poir même aux 
Pyramides, y bivouaqua avçcses troupes, 
et le lendemain 1 des la pointe du jour, 
se dirigea vers l’endroit op il soupçon- 
nait que Mourad avait établi soq cpj pç. 
Vain espoir : le bey, sachant qu’on venait 
à sa rencontre, avait profité de le nuit 
pour s’enfoncer , suivant sa coutume, 
pans le désert. On s’élança sur ses traces, 
mais on ne put que lui prendre encore 
quelques chameau*, que tpi tuer encore 
quelques hommes* 

Au moment où Bonaparte se disposait 
à retourner au Caire, il yjt arriver à 

Ï ride abattue un courrier que lui expé- 
iajt Marrnont.Ce courrier était porteur 
d’une dépêche datée du J 3 au spir, dans 
laquelle le gouverneur d’Alexandrie an- 
nonçait au général en obef qu’une flotte 
de oent treize voiles, dont treize vais- 
seau* de soixante-quatorze, neuf fréga- 
tes , dix-sept chaloupés canonnières et 
soixante-quatorze bâtiments de trans- 
port, venait d’entrer dans la rade d’A- 
boukir. 

Nul doute que cette flotte n’amenât sur 
la eëto égyptienne l’armée ottomane que 
les vent* contraires avaient si longtemps 
retenue dans les eaux de Plie (de Bbodes ; 
peut-être même , car le Tigre et le Thé - 
iée n’étaient pas les deux seuls vaisseaux 
anglais qui en fissent partie, peut-être 
amenait-elle également une armée an- 

S laise. Nul douta non plus que l’ennemi, 
'après le mouillage qu’il venait de choi- 
sir , et d’après la nature des localités , ne 
comptât opérer sou débarquement pur 
la presqu’île qui forme la rade qù l’esca- 
dre française avait été détruite au mois 
d’août 1793. Qr, cette presqu’île étroite, 

S ui s’avance entre la mçr et le lac Ma- 
ieh, était défend us par un fort. Cf tort, 
écrivait Marmont, était bien arme, bien 
approvisionné ; il avait quatre cents hom- 
mes de garnison, et pour commandant 
. un officier des plus brèves ;ÿl tiendrait au 
moins cinq ou si* jour* quand même 
il ne serait pas secouru. Cinq ou six 
joursl... U n’en fallait pas davantage à 
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Bonaparte pour aller, sinon s’apposer au 
débarquement des Turcs, du ri) oins fon- 
dre sur eu* pendant qu’ifi seraient en- 
core occupés autour du fort, et les era? 
pécher, fpssept-jls soutenus par des 
troupes anglaises, de mettre le pied hors 
de la presqu'île. C’était qpe distance de 
quarante à quarante-cinq lieues à fr a P“ 
chir ; mais combien 4f pis et avec quel 
succès Bonaparte n’aYojt-jl pas fait de 
ces marches extraordinaires jen Italie ( 
Bonaparte sa bâta (fine ifi reg a S ner fi 
Caire, y arriva dans fi aoiréq ipeme <fi 
15, et n’eut besoin que de la puit pour 
arrêter toutes ses dispositions. Dès rins- 
tant où lui étajt par yènne la dépêche (fi 
Marrnont, il avait résolu non-^euleuiçpt 
de marcher op pqr/spnoe, mais d’emmer 
ner avec lui la presque tonalité de seq 
forces, p’estràrdire fie pe laisser sur ses 
derrières que Us trppnps stricteipent ipr 
dispensâmes pour garder les places , con- 
temr les mécputentq , surveiller les ma- 
meluks et les Arajbes. Tel était encore 
l’effectif puisaaptde l’armée française ap 
15 juin 1790, telle étyx yqQ hqpjle ré- 
partition dans les «lifferoutes provinces 
de l’Égypte, que yingf-pinq nulfi hom- 
mes, dont plus de frpis mi|le dfixpelfipty 
pavalerie, et soifapte pièces de campqr 
gne bien attelées, aillent s’ébranler pu 
premier signal et conyergqr su? Aboukir, 
Rarement Bonaparte déploya plus 
d’activité qu’en cette circonstance. La 
nuit du 1$ au 10 était ÿ peine écqjulée , 

3 «« déjà m parc d’prtjlfirie, déjà las 
i visions Murat, JLannpij, Rampon, 
quittaient la Caire et niaient vers fi lit- 
toral. Déiàdeqoourrÿerspprtafint à Klé- 
ber, à Reynier, p tous Iss généraux 
qui commandaient les provjnçqy jfi I# 
Moyenne ou de la Basse-Égypte l’prdrp 
de restreindre autant qnp possible )es 
garnisons des y|)ies et des torts, et <fi 
se diriger, avec toute» celles de leury 
troupes qui deviendraient ainsi cjfipopir 
blés , vers Alexandrie bu vers Rosette , 
les deux points qui semblaient le plus 
exposés aux attaques des Turcs. En 
meme temps, des instructions étaient 
expédiées à Desaix pour qu’il évacuât 
la Haute-Égypte et se rabattît sur le 
Caire dans le p|us bref délai , car jusqu’à 
son arrivée la garnison de la capitale, ep 
y comprenant les malingreqet les dépôts, 
allait f q fcrpuvgr réduit? k Mt ou neuf 


m 

cents homme». Desaix, au besoin, pous- 
sera it ya cavalerie au delà du Caire même. 
Ènûn, |e jour n’avait pas encore reparu, 
que Bonaparte, qqittapt tojrmérqe |e 
Caire, s’élançait à marches forcées yers 
Alexandrie. Avqpt spq départ il gyait 
convoqué ips membres <fi gra«d 4lyàp f et 
fis avait invités à rédiger qqe proclama* 
tion dans laquelle jfi feraient connaître 
aux habitants df la capitafi et dey pro- 
vinces que, malgré le mouvement géné- 
ral de l’armée française ver» fi apfe, le 
spltan H-éBir ne yongepit nuj|eu)ept à 
évacuer l’Égypte; qu’au contraire jl était 
constant dans ses sollicitudes popr elle, 
et qu’après avoir quelques mois aupara- 
vant franchi le désert pour aller détruire 
wq première armée turque qui venait 
b ravager, il courait maintenant, pour 
pi éviter epeprq les calamités toujours 
inséparables de la guerre, en exterminer 
une sepondj), qur alfiit débarquer à 
Aboukir... 

Bonaparty avpjt dpmfi rendez* VOUS à 
Oçp divers lieutenants au bourg ffi Ra- 
jpanieh ; c’était un point intermédiaire 
entre Aboukir et Alexandrie* PU il se 
proposait de concentrer d’abord Sfg forr 
pey, et d ou i| manqeuvrerail ensmfi ye- 
fin fis circonstances, \i v arriva fi 19 , et 
y trouva une npuve|fi 4ép4he- 

Que s’était-il passé du |3 au 19? Dès 
1» soirée du 18, les Tqrps avaient com- 
mencé leurs prépar at ifi de débarquement. 
Dès fijendpmaip 14, malgré le fort qui 
s’élevait sur la presqu’île , fis Turcs y 
étaient descendus sqps peine. Bppapprte, 
depuis plus d’un mois, dans la prévision 
d’une descente , avait qui oint au général 
Marinent de perfectionner )a défense du 
fort, et de raser fi village d’Aboukir, 
groupé tout autour* Mais, comme le vil- 
lage avait de bonnes maisonsqui servaient 
de cantounem^ntaux troupes, Marmont, 
prenant sujr fi) 4e fi conserve?» avait sim- 
plement fait éfifiir une redoute pour le 
protéger du coté de fi terra. Faute im- 
mense , car fi redoute, u^oçeupant pas 
toute la largeur de l’isthme, ne présentait 
pas un ouvrage fermé , et la destinée du 
fort se trouvait associée à celle d’un sim- 
ple ouvrage de campagne! Aussi, qu’était- 
d arrivé? Le» Turcs avaient débarqué 
qvec hardiesse, avaient abordé les retran- 
chements fi sabre au poing, le» avaient 
pafivès en un dm 4’ofil; puil, bientôt 


Digitized by v^ooQle 



140 


D'UNIVERS. 


maîtres du village <TAboukir, dont ils 
avaient égorgé la garnison , ils avaient 
commencé le siège du fort. Marmont, 
le 14, s’était élancé d’Alexandrie avec 
douze centshommes et cinq pièces de 
canon pour s’opposer au débarquement 
de l'ennemi et porter secours auxtroupes 
d’Aboukir; mais chemin faisant il avait 
appris que les Turcs en nombre considé- 
rable occupaient déjà la presqu’île, assié- 
geaient déjà le fort, et il n’avait pas osé 
tenter de les jeter à la mer par une attaque 
audacieuse. Il était revenu s’enfermer 
dans Alexandrie et les avait laissés pren- 
dre tranquillement possession de la pres- 

3 u’tle. Le 15 le fort, dont le comroan- 
ant avait péri dès la veille , avait été 
obligé de se rendre. Mais du 15 au 19 
les Turcs, chose extraordinaire, n’avaient 
fait, n’avaient cherché à faire aucun 
progrès. 

Les Turcs, au nombre de dix-huit à 
vingt mille, étaient tous fantassins il est 
vrai, mais ce n’étaient point de misérables 
fellahs tels que ceux qui composaient l’in- 
fanterie des mameluks ; c’étaient de bra- 
ves janissaires, portant un fusil sans 
baïonnette, le rejetant en bandoulière 
sur leur dos quand ils avaient tiré , puis 
s’élançant sur l'ennemi le pistolet ou le 
sabre à la main.llls avaient une artille- 
rie nombreuse et bien servie ; enfin ils 
étaient dirigés par des officiers anglais , 
à la tête desquels Sidney-Smith lui- 
même. Cependant, dès leur débarque- 
ment ou après la prise du fort d’A- 
boukir, au lieude marcher sur Alexandrie 
ou sur Rosette , ils s’étaient mis à occu- 
per militairement la presqu’île , à tracer 
une double ligne de retranchements de 
chaque côté de la redoute française, à se 
fortifier en un mot comme s’ils avaient 
eu peur d’être enlevés par un coup de 
main ou qu’ils ne fussent venus en 
Égypte que pour se faire assiéger dans 
leur camp. Quelle était la cause de cette 
inactivité? Selon les uns, Mustapha, 
pacha de Rhodes, qui commandait l’ar- 
mée turque, attendait une armée an- 
glaise venant de Mahon ; suivant les au- 
tres, il attendait simplement l’arrivée de 
Mourad : mais c’était là un point plus 
capital encore. Comptant que Mourad 
lui amènerait ses mameluks , comptant 
qu’entraînés par l’exemple les Arabes du 
fiahireh lui fourniraient des moyens 


de transport, Mustapha n’avait embar- 
qué ni cavalerie ni attelages. Or, Mourad 
regagnait le désert après avoir tenté inu- 
tilement de se rapprocher du littoral , et 
les Arabes étaient contenus par la pré- 
sence de l’armée française, rendant ce 
temps Mustapha, qui mavait ni cavalerie 
ni artillerie attelée (car la flotte ne por- 
tait que deux ou trois cents chevaux ap- 
partenant aux officiers d’infanterie , et 
ces officiers avaient dû après le débar- 
quement se former eux-mémes en esca- 
drons pour garder les avant-postes), Mus- 
tapha n'osait, dit-on, s’avancer vers 
Alexandrie, qu’il savait fortifiée puissam- 
ment et armée d’une artillerie immense. 


Quoi qu’il en soit, le générai en chef 
français sut mettre à profit l’imprudente 
hésitation de son adversaire. 

Le 21, après avoir fait une halte de 
quarante-huit heures à Ramanieh , Bo- 
naparte, voyant que les Turcs ne bou- 
geaient toujours pas pour venir à lui , 
résolut de marcher à eux , où du moins 
de se rapprocher de manière à mieux 
surveiller leurs mouvements, fl chercha 
donc une position d’où il pût à la fois , 
et les assaillir avec avantage si l’envie 
leur prenait enfin de chercher à envahir 
le Delta, et, si au contraire ils persistaient 
à demeurer autour d’Aboukir, les resser- 
rer dans l’isthme, leur couper toute com- 
munication avec le pays, les priver des se- 
cours qu’ils espéraient delà part des ma- 
meluks et des Arabes. Cette position, le 
village de Birket-Haïtas , situé à la tête 
du lac Madieh, semblait la lui offrir. Il 
jugea bon de la prendre; et tandis que 
ses colonnes allaient l’occuper il trans- 
porta lui-même son quartier général 
a Alexandrie. Depuis son arrivée en 
Égypte, Bonaparte n’avait pas remis le 

{ >ied dans cette ville. Il était curieux de 
a revoir après plus d’un an, et surtout 
il voulait 8’assurcr par ses yeux si les 
travaux qu’il avait ordonnés a plusieurs 
reprises pour la défense de la place 
avaient été consciencieusement exécutés. 
11 les examina en détail, et se déclara sa- 
tisfait de leur exécution. Mais s’il donna 
de publics éloges an colonel du génie 
Crétin, qui les avait dirigés, s’il le promut 
au grade de général, il réprimanda vi- 
vement Marmont de ne point s’être op- 
posé au débarquement des Turcs, et d’a- 
voir abandonné le poste d’Aboukir àsea 
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propres forces. Marmont essaya de s'ex- 
cuser sur ce qu’il n’avait que douze cents 
hommes pour repousser dix-huit ou 
vingt mille Turcs. — Douze eenU hom- 
mes! c’en était assez , interrompit Bo- 
naparte, pour aller jusqu’à Constanti- 
nople. 

Deux jours se passèrent encore, et 
Mustapha continuait à rester immobile. 
Dans fa soirée du as , Bonaparte, impa- 
tient d’agir, revint vers ses troupes, et 
leur fit faire un nouveau pas en avant. Il 
les poussa pendant la nuit jusqu’aux vil- 
lages de Cafr’sinn et de Bedah , où elles 
n’étaient plus séparées des Turcs que par 
deux heures de marche, et le lendemain 
24 il envoya reconnaître exactement la 
position ennemie. La sécurité des Turcs 
était si parfaite, ils soupçonnaient si peu 
l’approcne de l’armée française et se gar- 
daient si mal, qu’on s’avança jusqu’au 
pied de leurs ouvrages, et qu’on put à 
loisir en opérer la reconnaissance. Ils 
occupaient le fond de la presqu’île, et la 
fermaient par une double ligne de trou- 
pes , par une double ligne de retranche- 
ments élevés avec soin et garnis d’une 
excellente artillerie. A une demi-lieue en 
avant du village d’Aboukir s’étendait la 
première de ces lignes. La droite en 
était formée par un mamelon de sable 
ue baignait la mer. A six cents mètres 
u mamelon était un hameau qui en for- 
mait le centré. Un long boyau qui reliait 
ce hameau au lac Madieh en formait la 
gauche. 11 y avait deux mille hommes au 
mamelon de droite et deux mille hom- 
mes'derrière le boyau de gauche; il y en 
avait trois ou quatre mille au centre pour 
garder le hameau. Des chaloupes.canon- 
nières avaient été introduites dans le lac, 
et flanqûaient l’intervalle de la première 
à la deuxième ligne. Cette deuxième ligne 
était à six cents mètres en arrière du na- 
meau dont nous venons de parler, à trois 
cents en avant du village même d’Aboo» 
kir. Au centre s’élevait la redoute éta- 
blie par les Français; des mamelons de 
sable qui 6’appuyaient au lac en consti- 
tuaient la gauche, et un boyau qui reliait 
la redoute à la mer, la droite. C’était 
derrière cette seconde ligne que Musta- 
pha avait placé son camp principal et le 
gros de ses forces. La flotte était mouil- 
lée en rade, à une lieue et demie du ri- 
vage. 


Bonaparte, à qui la plupart de ces 
détails nirent connus dans fa nuit du 24 
au 25, conçut l’espoir de surprendre les 
Turcs; mais sa nfarche avait été si ra- 
pide, les distances qu'avaient à parcourir 
la plupart de ses troupes étaient si gran- 
des, qu’il n’avait encore autour de lui que 
les divisions Lannes, Rampon et Mu- 
rat, six mille hommes à peine. Néan- 
moins, il se met à leur tête avant le jour, 
arrive au lever du soleil en vue des re- 
tranchements ennemis, et forme aussitôt 
ses colonnes d’attaque. Sans doute il ne 
va point balayer immédiatement toute 
la presqu’île; mais il obligera ses ad- 
versaires à reployer leur première ligne 
sur la seconde. U pourra alors occu- 
per lui-méme cette première ligne, et 
s’y retranchera. L’armée turque ainsi 
resserrée, rien ne sera sans doute plus 
facile que de l’écraser d’obus, de bombes, 
de boulets, grâce au matériel immense 
que renferme Alexandrie?.., 

Un instant a suffi au général en chef 
français pour faire toutes ses disposi- 
tions. 11 donne dix-huit cents hommes à 
Lannes, et le lance vers la gauche des 
ennemis ; fl en donne autant à Destaing, 
et l’envoie attaquer leur droite; il par- 
tage en trois corps la cavalerie de Murat, 
et tandis que le troisième restera au 
centre pour former la réserve, il pousse 
le premier à droite, le second à gauche. 
Les tirailleurs de Lannes qt de Destaing 
s’engagent bientôt avec les tirailleurs 
de Mustapha. Les Turcs maintiennent le 
combat avec succès jusqu’au moment 
où Murat, pénétrant par leur centre et 
dirigeant sa gauche sur les derrières de 
leur droite , sa droite sur les derrières 
de leur gauche , coupe ainsi la commu- 
nication de leur première ligne avec la 
deuxième. Les troupes du pacha perdent 
alors contenance, et les neuf à dix 
mille hommes qui étaient là se replient 
en tumulte sur cette deuxième ligne. 
L’infanterie turque est brave , elle T’est 
surtout, avons-nous dit, derrière des 
remparts ; mais dès qu’elle s’en éloigne 
elle ne garde plus aucun ordre, et, proba- 
blement parce que ses fusils n’ont pas de 
baïonnettes, elle a un profond sentiment 
de son infériorité en plaine contre la 
cavalerie. Rencontrés en rase campagne 
par nos cavaliers, les fantassins à qui 
Mustapha* avait confié la défense de sa 
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première ligné né peuvent pas même redoute au moment oû les atténues do 
rejoindre la deuxième, et courent les ses ailes auront réussi. Une vive ea- 
uns vers la mer * les autres vers le lac. nonnade, dirigée sut le front de la re- 
Les colonnes dé Latines et de Dès tain g, doute et sur les retranchements qui la 
qui ont graVI les hrtrtetifS que lés fan- lient au tirage, commence cette seconde 
tassins ttifcè Viertftètit dé quitter, en partie éti la bataille. Bientôt la dix- 
descendent au patdë Charge, et les pour- huitième et la trente-deuxième de ligne 
soi rerit la bsïénHetté daris les reins. Ces marchent Parme au bras sur ces retran- 
netif à dit tiiillë fuyards* pour échapper ohéments ; mais Pennèmi, sans les at- 
à notre baraterie êt à hêtre infanterie, tendre , Se précipite à leur rencontre, 
se précipitent dans l’éau , et, mitraillés On se mêle, on combat corps à corps, 
paf notre artillerie, Sè hoiènt presque Les Turcs, après atoir déchargé leur 
tous. On assuré qu’une vingtaine seu- fusil et leurs deux pistolets, font étinceler 
leuient parvinrent à gagner les ehstloti- leur sabre. Us, brandissent leur sabre 
pes qui les attendaient; d’une main , et tâchent d’écarter avec 

la première ligne était emportée, ët l’autre les baïonnettes de nos grena- 
le bot de Botia parte était rempli; Bo- diers. Ils sont percés par oes terribles 
naparte pouvait dès Idrs bloquer le baffonnettes avant d’avoir pü les saisir; 
resté des Tores dans Aboukir, et les mars à mesure qu’ils succombent , des 
bombarder h soit aise, ert attendant troupes fraîches léS reièplacekt. Éti effet 
l’arrivée de Klébér ét de Réÿftiet. Mustapha et les siens se setit enfin aper- 
Mais, Chose presque Incroyable, nous çuS de la fauté qu'ils Ont commise en se 
n’avions pasetiéore perd n un seul homme confinant sur Une tangué déterre où ils 
et nous n’aVIOns eu qu’tin blessé! Ün n’ont derrière eux qtie lé mer pour re-» 
si grand Succès , qui hoUS a coûté si traite ; ils Semblent résolus s vendre 
peu, donne dit général en Chef l’espé- chèrement leur tic , et combattent en 
rance d’achever Sur-ie-ehamp sa vie- désespérés. Uri moment les braves de la 
toire. Il laissé ses troupes repreridre dix-huitième parviennent à refouler ce a 
haleine, puis les dirige sur la seconde furieux, et s’avancent à travers dé# tiiori- 
ligne ennemie, qu’il est allé reconnaître ceaux de cadavres jusqu’au piéti des 
en personrie avec le général Crétin. Cette retranchements; hutiS en vain cher- 
seconde ligne était beaucoup plus forte cbent-ils à les emporter de vive force : 
que la première. La grande redoute qui ils sont arrêtés par le féd plongeant de 
en formait le centre, et qui coutrait la redoute, qui les prend en flanc. Le 
Aboukir, semblait surtout difficile à général Fu gîéres, qui dirige l’attaque de 
emporter. À droite elle était flanquée la redoute, reçoit uné blessure à la tête; 
par un boyau qui la reliait complète- il continue d’exciter ses soldats par 
ment à la mer. Vers la gauche se pro- l'exemple dë soti intrépidité; mais un 
longeait un second boyau, qüe le temps boulet lui emporté le bras gauche, il 
n’avait pas perrhis du* Tares de pousser 1 s’éloigne , et aès lors la dix-huit»èwie ne 
jusqu’au lac Madieh ; mais le reste de tarde guère à plier. C’est inutilement 
respace était occupé par des troupes que que r pour la ramenef Padjudant-général 
le pacha avait habilement distribuées siiC Leturcq accourt avec tnt bataillon de la 
des mamelons de sablé, et balayé en soixante-quinzième. Ce bataillon même 
outre par de nombreuses chaloupes ca- est entraîné. Dû moins , ttiie trentaine 
nonnières. seulement d’officiers et de soldats eon- 

lOmporte! feohapatté est habitué à sentent à suivre Letureq, qui se préci- 
conduire Ses soldats Contre les plus for- pite sur les retranchements ennemis , 
midables obstacles. Convaincu que W et c’est poiir y trouver tous un trépas 
redoute sera le point pfirieipaî de la dé- glorieux. A l’extrême droite, la trente- 
fense des Turcs, il eftroié éa cavalerie deuxième ne plie pas enéore, mais elle 
engager et enfouber leur gauche lé long ne fait aucun progrès. A gàuche, Murat 
du lac; il pouséè moitié de son iufan- ne peut non plus franchir l’ouver- 
terie Sur leurs retranchements de droite, tare qui se trouve entre la redoute et 
entre la redoute ét la mer, et gardé le lac Madieh. A plusieurs reprises, sa 
l’autre moitié én réserve pour assaillir la cavalerie a chargé avec une extrême vi« 
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„_eûr tes fantassins tùrés qui défen- 
daient les mamelons, et les a forcés, en 
les sabrant , à courir se noyer dans le 
lac ; mais elle n’a pu ni pénetfer a n delà 
ni sé maintenir entre les feu je croisés de 
la redoute et des canonnières. Après 
chaque charge il lui a fallu faire volte- 
face , et Mustapha én a profité chaqué 
fois pour remplacer pàr de nouvelles 
troupes celles qui ont été tuées où dis-* 
persees. Ainsi, sur toute la ligne, là 
valeur française semble devoir être 
impuissante. 

Bonaparte cèpendatit , qui d*üd oéit 
attentif suit toutes les phâsés de Tactidn, 
n’a point renoncé à la victoire, car il sait 
gu*ü y a loin d’un moment d’indécisiod 
à un mouvement prononcé de retraite. 
Qu’une occasion favorable Sé présenté 
de faire donner sa réservé , et ceu* de 
ses soldats qui hésitent vont reprendre 
leur premier élan. Çëttë occasion, c’esft 
l'ennemi qui va la ffluffiir. Les Turcs, 
en effet, dès qu' ils voiéht atiMn leur laissé 
un peu de répit t sortëht de leurs ou- 
vrages pour venir, ^eldn leur barbâfé 
coutume, trancher léS têtes des mdtts* 
Bonaparte saisit l’ifistant dù Ils Sdrit 
tout entiers à leur affréüàfe beôdgué , 
et lance un batalllôii de là Vfhgt- 
deuxième, lid àutre de la sûiiadtëf 
neuvième, sur leS fetrâfiChemëtitâ tiül 
se trouvent à peü près dégarnis. Cé» 
deux bataillons frais , soutenus par là 
dix-huitième, qui â bientôt retrouvé sort 
ardeur, pénètrent iusduedariè la Redoute. 
En même temps la trente-deuxième re- 
double d’efforts, et tourne la droite de 
l’ennemi. La cavalerie, de Sdn tôté, 
tente une nouvelle charge à l’extrême 
gauche. Plusieurs escadrons traversent 
enfin l’espace redoutable qui règne entre 
les retranchements et le lac, et prennent 
les Turcs à revers. Les Turcs , en Se 
voyant cernés de toutes parts, Sont saisis 
d’épouvante, et ne songent plus qu'à lie 
réfugier dans leur camp. RoS cavalièré , 
Murat en tête , les y pourchassent , lés 
en font sortir, et les rejettent ainsi sür 
nos fantassins. Murat luifnêmé a péhé- 
tré dans la tenté de Mustapha 9 et le 
somme de se rendre prisonnier. Le pa- 
cha, pour toute répohse, lui tire lin coup 
de pisielet. dont là balle l’atteint au- 
dessus de fa mâchoiré inférieure , mais 
né le ble&e que légèrement. D'un coup 


de sabre, Murât lui abat deux doigts dé 
la main droite, le frit empoigner par 
deux dragons * et renvoie à Bonaparte. 
Peu s'en faut que Sidney-Smith ne par- 
tagé le Soft de Mustapha. Quant au 
vulgaire des Turcs , ils trouvent, à me- 
sure qu’ils sont rejetés hors de leur 
camb , ils trouvent immédiatement la 
ihdrt Bur les baïonnettes de nos fantas- 
sins , bu bien lin coûtent * les uns m 
précipiter défié la mer* les autres se 
renfermer dans le fort d’Aboukir* ee 
qui ta éficofé être la mort péur les 
uns ëdihmè pour les autres. En effet, 
il n’y a qfi’uné seule chaloupe près du 
rivége : c’etft celle de Sidney-sdiitb; qui 
même fie la rejoint qu’avec beaucoup dé 
pei de. Les embarcations turques sont à 
dile tetlé distante én tfier , qu’aucun des 
janissaires qui ont espéré m sauver à la 
nage fie peut les atteindre, et que 
tous , érhpètré» dans leurs long» et am- 
ples vêtements , disparaissent bientôt 
sbuS les vagues. Quant à mux qui ont 
cberéhé asile dans le fort, leur précipi- 
tation a été èi grande qu’ils n’ont songé 
à prendre avec eux ni munitions m 
gueffe tti provisions débouché) tous 
àUsti i fiàr conséquent * Sobt destinés à 
béfits ét la plupart à péter de soif et de 
fâilft. 

Telle fut la bataille d’ Aboutit, telle 
fut , après l’affront que notre marina 
avait reçu onze mois auparavant sur 
cette même plâgé, ld ïéVânche glorieuse 
que prirent nos troupeà de tèrre. ToüteS 
les tentes des Turcs , tous leiçrs baga- 
ges, toute leur artillerie, parmi laquelle 
on remarqua deux pièces anglaises que 
le roi d’Angleterre avait envoyées en 
cadeau au Grand-Seigneur, restèrent au 
pouvoir de nos soldats. Jamais vietoire 
tt'avait été si complète, si décisive* J*, 
mais peut-être Phistoire de la guerre n’a* 
vait encore effort l’exemple d’une année 
ennemie de vingt mille hommes entière* 
fnertt détruite, a vifigt hfitamès près. Ja- 
mais, à coup Sûr, Bonaparte n’avait 
montré, mémë en Italie, pin» desdng- 
froidet plus d’habileté stratégique. Avec 
moins de six mille combattants, il venait 
d’en exterm i ner vingt mille, et il ne comp- 
tait que deux cents morts, il n’avait que 
Sept cents blessés. Vers le soir, Kléber ar- 
riva avec sa division. Transporté d’en- 
thoustastoquafié il apprittéus les détails 
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de la journée, U courut à Bonaparte, et, 
le soulevât entre ses bras : — Général, 
s’écria-t-il, vous êtes grand comme le 
monde l 

La bataille avait été livrée le 25 juillet. 
Bonaparte, nous verrons tout à l’heure 
pourquoi, se hâta de regagner Alexandrie 
dès le lendemaio, car de cette ville et 
du 26estdaté l’ordre du jour par lequel il 
félicita de leur belle conduite les troupes 
qui avaient combattu la veille. Ce même 
ordre du jour annonçait que trois des 
forts élevés autour d’Alexandrie pren- 
draient le nom de fort Crétin, fort Le - 
turcq, fort Duvivier . et que le géné- 
ral en chef, particulièrement satisfait 
des services qu’avait rendus la brigade 
de cavalerie du général Murat, avait 
prescrit que les deux pièces anglaises 
trouvées dans le camp des Turcs tussent 
remises à cette brigade. Le nom de Mu- 
rat et celui des régiments qui la com- 
posaient (c’étaient le septième bis de hus- 
sards, le troisième et le quatorzième de 
dragons) seraient gravés sur chacune de 
ces pièces. Sur leur volée on lirait : Ba- 
taille cC Aboukir. 

C’est encore d’Alexandrie que Bona- 
parte , le 31 juillet, adressa à toute l’ar- 
mée la proclamation suivante, où perce 
une pensée qui commençait à le préoc- 
cuper fortement : 

« Soldats I 

« La journée du a rendu le nom d’A- 
BOUKta glorieux à tous les Français : la 
victoire que Tannée d’Égypte vient de rem- 
porter accélère son retour en France . 

« Nous avions conquis Mayence et la limité 
du Rhin en envahissant une partie de l'Alle- 
magne : noos venons de reconquérir aujour- 
d'hui nos établissements aux Indes et ceux 
de nos alliés . Par une seule victoire nous 
avons remis entre les mains du gouvernement 
le pouvoir d’obliger L'Angleterre , malgré ses 
triomphes maritimes, à une paix glorieuse 
pour ta république. 

« Soldais! nous avons beaucoup souffert ; 
nous avons eu à combattre des ennemis de 
toute espèce, nous en avons encore à vain- 
cre ; mais enfin le résultat sera digne de vous , 
et nous méritera la reconnaissance de la pa- 
trie... » 

La nouvelle de la victoire d’Aboukir 
fut accueillie dans toute l’Égypte avec 
des transports de joie. Le débarque- 
ment dee Turcs y avait causé de telles 


alarmes , non-seulement parmi les Fran- 
çais , mais parmi les indigènes eux-mê- 
mes, qu’il était naturel que leur destruc- 
tion y causât une satisfaction universelle. 

Ce grand événement, qui ne tarda 
point à être connu en Europe, n’excita 
en France, avons-nous besoin de le dire, 
ni moins d’allégresse ni moins d’enthou- 
siasme , et rappela plus vivement que 
jamais sur le général vainqueur l’atten- 
tion publique , qui depuis un an s’était 
un peu détournée de lui. Le corps légis- 
latif vota dans le courant de septembre 
un décret solennel, qui déclarait que 
l’armée d’Orient ne cessait pas de bien 
mériter de la patrie ; et le Directoire , 
en se hâtant d*expédier en Égypte une 
ampliation dé ce décret, crut devoir y 
joindre pour Bonaparte une longue let- 
tre de félicitation dans laquelle on remar- 
que le passage suivant : « Le Directoire, 
citoyen général, ne cesse d’apprécier l’ad- 
mirable conduite jde l’armée que vous 
commandez, et 11 vous renouvelle à vous- 
même, avec une satisfaction sans bornes, 
l’expression de son inaltérable confiance 
dans vos rares talents, qui déjà ont si bien 
servi la gloire de la république, et qui 
nécessairement concourront a accélérer 
les jours si désirés de la paix. » Toute- 
fois, Bonaparte ne reçut pas cette lettre 
flatteuse. Quand elle parvint en Égypte , 
Bonaparte avait quitté les bords du Nil, 
Bonaparte cinglait vers la France, et al- 
lait y recueillir lui-même du suffrage de 
ses concitoyens la récompense des ser- 
vices qu’il leur avait rendus 

On se rappelle qu’en mai, pendant 
l’expédition de Syrie, un paquet mysté- 
rieux était parvenu à Bonaparte. Ce pa- 
quet renfermait les journaux des trois 

f iremiers mois de l’année 1799 et une 
ettre de son frère Joseph. Or, d’une part, 
la lecture de ces journaux , où il avait 
vu que la république était de nouveau 
forcée à courir aux armes pour déjouer 
les efforts d’une seconde coalition eu- 
ropéenne et n’essuyait que revers sur re- 
vers, avait douloureusement ému son 
patriotisme; de l’autre, la lettre de 
son frère, lettre où Joseph l’instrui- 
sait des querelles du Directoire avec le 
conseil des Cinq-Cents et le conseil des 
Anciens, le sollicitait ensuite de revenir 
en France , et l’assurait que son retour 
y était ardemment souhaité par les pa- 


Digitized by v^ooQle 


EGYPTE FRANÇAISE, 145 


triâtes, qui tous se rallieraient à lui s'il 
parvenait à mettre le pied sur le terri- 
toire delà république, avait fortement 
exalté ses instincts de gloire et d’ambi- 
tion. On croit qu’il avait dès lors con- 
çu le projet de repasser au plus tôt en 
Europe , et que le noble désir de voler 
au secours de la patrie ou l’espérance 
égoïste de saisir en sa main les rênes 
si mal tenues du char de l’État, peut-être 
ces deux mobiles à la fois, avaient beau- 
coup influé sur la détermination qu’il 
prit peu de temps après de lever le siège 
de Saint-Jean-d’Acre. En rentrant au 
Caire vers le milieu de juin , il y avait 
trouvé la dépêche qu’on va lire : 

« Paris, le • prairial an VII (ai mal traa). 

« ues membre* du directoire exécutif au 

GÉNÉRAL BONAPARTE, COMMANDANT EN CO EF 

L'ARMÉE d'orient. 

« Les efforts extraordinaires , citoyen gé- 
néral , que l’Autriche et la Russie viennent 
de déployer, la tournure sérieuse et presque 
alarmante de la guerre, exigent que la ré- 
publique concentre ses forces. Le Direc- 
toire rient en conséquence d’ordonner à l’a- 
miral Brueix d'employer tous les moyens qui 
sont en son pouvoir pour se rendre maître 
de la Méditerranée , et pour se porter en 
Égypte à l'effet d'en ramener l'armée que vous 
commandez. U est chargé de se concerter avec 
vous sur les moyens à prendre pour rembar- 
quement et le transport. Vous jugerez , ci- 
toyen général , si vous pouvez , avec sécurité, 
laisser en Égypte une partie de vos troupes v 
et le Directoire vous autorise , dans ce cas , 
à en confier le commandement à qui vous ju- 
gerez convenable. 

« Le Directoire voua verrait avec plaiair 
ramené à la tète des armées républicaines, que 
vous avez jusqu'à présent si glorieusement 
commandées. 

• Signé : Trktlmakd, Larrveillrre- 
LaviAtnt, Barbas. » 

Aucune gazette publique, aucune let- 
tre particulière, aucun détail sur les opé- 
rations militaires qui avaient eu lieu de- 
puis la fin de mars , aucun renseignement 
sur la situation intérieure de la France de- 

| >uis la même époque, n’accompagnaient 
a dépêche du Directoire ; mais l’esprit 
général de cette dépêche , l’autorisa- 
tion, le voeu, l’espèce (Tordre qu’elle con- 
tenait, avaient affermi Bonaparte dans le 
dessein par lui médité sous les murs de 
Saint-Jean-d’Acre. Ce dessein, ce n’était 


nullement de renoncer à l'Égypte. Re- 
noncer à l’Égypte, dont il jugeait, par 
tous les motifs énumérés dans les pre- 
mières pages de notre récit, la posses- 
sion si avantageuse pour la France, à 
l’Égypte dont la conquête paraissait déjà 
certaine, Bonaparte n’y eût consenti 
qu'à la dernière extrémité. Or, il ne pou- 
vait, jusqu’à preuve contraire, se résou- 
dre a croire que les destinées de la 
France républicaine en fussent à dé- 
pendre des vingt-cinq ou treute mille 
nommes de l’armée d'Orient. Bonaparte 
ne songeait pas davantage à ramener 
en Europe une partie de ses troupes. 
Ce que méditait Bonaparte, c’était d’y 
retourner seul, c’était d’aller d’abord 
mettre sa redoutable épée en travers 
des bordes étrangères qui menaçaient 
d’envahir de nouveau la France,* puis 
de prendre audacieusement la suprême 
direction des affaires publiques. Cer- 
tes, pour un jeune homme de vingt- 
neuf ans qui sentait son cœur brûler de 
patriotisme et sa tête bouillonner de gé- 
nie , cette double carrière de gloire et 
d’ambition était bien tentante a courir; 
toutefois, nous le répétons, Bonaparte 
avait résolu de ne voler au-devant des 
chances magnifiques que lui offrait la 
fortune, qu après avoir complètement 
assuré le succès de l’expédition qu’il 
avait conduite vers les bords du Nil. La 
lecture même de la dépêche du Direc- 
toire ne l’avait point fait varier dans sa 
résolution : quoique dévoré d’impatience 
et d’inquiétude, il s’était encore promis 
de ne partir que lorsqu’il aurait non-seu- 
lement détruit la seconde armée turque, 
dont le débarquement était annonce de 
jour en jour , mais reçu d’Europe des 
nouvelles plus explicites. 

L’armée turque venait d’être détruite 
à Aboukir ; restait à se procurer des 
nouvelles, et voilà pourquoi Bonaparte 
s’était tant hâté de regagner Alexandrie ; 
non qu’il se flattât de voir quelque na- 
vire français entrer dans le port : le Ti- 
gre et le 1 Thésée s’étaient remis en croi- 
sière dès le soir de la bataille, tandis que 
la flotte ottomane retournait à Constan- 
tinople, et faisaient trop bonne garde. 
Mais il comptait s’aboucher avecSidney 
Smith, sous un prétexte quelconque, et 
ne désespérait pas d’obtenir du commo- 
dore lui-même des détails plus ou moins 
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précis sur les événements dont rEurope 
avait été le théâtre pendant les trois ou 
quatre derniers mois. Le prétexte le plus 
naturel dont se pût servir Bonaparte était 
celui d’un échange de prisonniers. En ef- 
fet, Sidney Smith avait à bord de ses vais- 
seaux une trentaine de soldats français 
tombés au pouvoir des Turcs pendant le 
siège de Saint- Jean-d’Àcre, et soustraits 
par lui, on s’en souvient peut-être, au 
glaive des bourreaux de Djezzar. Bona- 
parte, de son côté, avait entre les mains 
une trentaine de janissaires capturés en 
même temps que Mustapha vers la fin 
de la bataille d’Aboukir. Bonaparte en- 
voya donc proposer à Sidney Smith un 
cartel d’échange. L’Ançlais non-seule- 
ment agréa sans difficulté la proposition, 
mais combla de politesses l’officier qui 
en était porteur , et poussa la courtoi- 
sie jusqu'à lui offrir plusieurs liasses de 
journaux. Il présumait, disait-il, que ni 
les chefs ni les soldats de l’armée française 
ne seraient fâchés d’apprendre ce qui 
se passait dans leur pays, dont ils étaient 
éloignés depuis si longtemps. Avons- 
nous besoin de dire que l’envoyé de Bo- 
naparte s’empressa d’accepter une offre 
par suite de laquelle le principal but de sa 
mission se trouvait atteint ? Avons-nous 
besoin d’ajouter que sous une apparence 
de délicatesse le procédé de notre ennemi 
necachait qu’une véritable ruse de guerre. 
Pour que Sidney Smith se montrât si 
empressé à communiquer aux chefs et 
aux soldats dé notre armée d’Égypte les 
nouvelles qu’il pouvait avoir reçues 
d’Europe, ne devine-t-on pas qu’elles de- 
vaient être bien désastreuses pour la 
France ? Et ce n’était pas seulement qu’il 
se promît un malin plaisir de la dou- 
loureuse impressionqu’elles allaient leur 
causer. Il visait plus haut. Il aspirait à se 
faire une page dans l'histoire. Il comptait 
exciter citez Bonaparte un irrésistible 
désir de transporter immédiatement ses 
troupes au secours de sa patrie, et l’ame- 
ner à s’estimer heureux de sortir d’Égypte 
par une espèce de capitulation. Quel hon- 
neur pour Sidney Smith s’il parvenait , 
moyennant un peu d’adresse, à obtenir 
un résultat pour lequel l’Angleterre 
avait déjà fait tant d’inutiles sacrifices? 
Si Bonaparte ne jugeait pas nécessaire 
de partir avec son armée, du moius il par- 
tirait seul, et c’était encore mieux. Sid- 


ney Smith se flattait de le prendre, Sid- 
ney Smith se figurait déjà le tenir, et, 
pensait-il, une fois Bonaparte prisonnier, 
l’évacuation de l’Égypte par les trou- 
pes françaises ne se ferait pas longtemps 
attendre!.. 

La collection de journanx que le 
commodore venait de transmettre â obli- 
geamment à Bonaparte comprenait les 
mois d’avril , de mai , de juin , et même 
les premiers jours de juillet. Bonaparte 
passa toute la nuit à les lire , à les dé- 
vorer. Sans doute , d’après le seul fait 
de l’existence d’une seconde coalition , 
d’après les fâcheux auspices sous lesquels 
il savait déjà que s’était ouverte la cam- 
pagne de 1799 , d’après les vives alar- 
mes dont témoignait la dépêche du Di- 
rectoire, Bonaparte ne se dissimulait 
pas que de grands désastres avaient pu 
fondre sur sa patrie; mais combien ses 
prévisions étaient au-dessous de la réa- 
lité I Lors de son départ pour l’Égypte, 
il avait laissé en France trois ou quatre 
cent mille hommes de troupes, et cepen- 
dant il voyait que tous les jeunes gens 
depuis vingt jusqu’à vingt-cinq ans ve- 
naient d’étre apnelés sous les armes! 
Il avait laissé d'illustres capitaines à la 
tête des armées républicaines, et cepen- 
dant il trouvait presque tous leurs noms 
accolés à des défaites! C’était Joubert 
qui perdait en Allemagne les batailles de 
Pfullendorf et de Stockach; c’étaient 
Schérer et Moreau qui, en Italie , se fai- 
saient battre successivement à Magnano, 
à Cassano, et sur les bords de la Itébial 
La victoire paraissait n'étre restée 
fidèle au drapeau tricolore que sur les 
rives du Nil. Sensible à tous nos revers, 
Bonaparte était peiné plus particulière- 
ment de oeux que nos soldats avaient 
essuyés en Italie. L’Italie, où ses talents 
militaires avaient pris leur premier essor, 
l’Italie , dont il avait en quelque sorte 
fait une vaste province française, i’Italie 
semblait entièrement perdue pour nous; 
nos troupes, qui en couvraient naguère la 
surface, étaient maintenant renfermées 
dans le territoire de Gênes ; la républi- 
que cisalpine n’existait plus ; enfin les 
Austro Russes traversaient les Alpes pour 
pénétrer sur le territoire français. Si 
du moins , pour faire face aux dangers 
du dehors , la France eût été calme et 
unie au dedans! si elle eût été mue tout 
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entière par un même sentiment de pa- 
triotisme ! Mais non ; d’un côté , la dis- 
corde régnait toujours entre les trois 
grands pouvoirs de l'État; de l’autre , 
rappel général des classes conscription 
nelles, tout nécessaire qu’il était, un 
emprunt forcé de cent millions, une loi 
sur les otages, et cent autres projeu ré- 
volutionnaires dont les feuilles publi- 
ques étaient remplies, excitaient le mé- 
contentement des meilleurs citoyens. La 
Vendée même se rallumait avec fureur, 
poussait ses excursions jusqu’aux portes 
de Paris, nécessitait de sanglantes repré- 
sailles. Et les plus récentes deees tristes 
nouvelles, au moment où Bonaparte les 
lisait , avaient déjà près d’un mois de 
date. En an mois , quel progrès ie mal 
n'avait-il pas pu faire 1 

Plus Bonaparte avançait dans sa pé- 
nible lecture , plus il regrettait amères 
ment d’être loin de l’Europe , loin de la 
France; plus s'affaiblissaient à ses yeux 
les motifs ou du moins les scrupules qui 
seuls l’avaient retenu en Égypte depuis 
cinq ou six semaines. Le matin venu, et 
sa lecture finie, toute hésitation avait 
cessé de sa part : il était résolu à partir. 
Partir! Et comment? Les mannes com- 
binées de l’Angleterre, de la Porte, de 
la Russie , du Portugal , ne tenaient-elles 
pas la mer? Sidney Smith, avec ses deux 
vaisseaux dë ligne, ne croisait-il pas de- 
vant le port d’Alexandrie? Atout hasard, 
il manda le contre-amiral Ganteaume, et, 
sans toutefois le mettre dans la oonûdeaee 
de son projet, il lui ordonna d’aecélérer 
les approvisionnements des frégates la 
Muiron et kt Carrère , qui étaient déjà 
armées et équipées. Bonaparte enjoigmt 
même à Ganteaume de faire sortir du 
port ces deux frégates, pour peu que fa 
croisière anglaise s’éloignât, d ate avec 
elles mouiller dans la petite anse du Ma- 
rabout, laquelle est située è une lieue 
d’Alexandrie vers fouest , et de lui en 
transmettre sur-le-ehamp avis au Caire, 
où il se disposait à retourner. Que Sidney 
Smith vint seulement à se relâcher de 
sa surveillance, et Bonaparte, pour tout 
le reste , avait résolu de s’en remettre à 
la fortune. 

Sur ces entrefaites arriva un événe- 
ment, petit en soi, grand vu les cir- 
constances, et d’où Bonaparte, qui fut 
toujours un peu fataliste , tira , ait-on , 


un favorable augure. Sur le pont du 
Thésée , un des deux vaisseaux de Sidney 
Smith, se trouvaient une centaine de 
bombes, reste de celles dont le com- 
modore n’avait cessé pendant le siège 
de Sain Wean-d’ Acre d’assaillir les trou- 
pes assiégeantes. Le 4 août, veille du 
jour où Bonaparte devait se mettre en 
route pour regagner ie Caire, ces bombes, 
par une cause qui n’a jamais été bien 
connue, prirent feu, et éclatèrent toutes 
à la fois , pendant que le Thésée était 
sous voiles. Vingt hommes de l’équipage 
forent tués, et le pont du vaisseau reçut 
de tels dommages , qu’il fallut immédia- 
tement l’envoyer à 111e de Chypre ea 
réparation. Là matin du S , il ne restait 
dràc plus que le Tigre devant Alexan- 
drie, et ce vaisseau même, à en croire 
les prisonniers que Sidney Smith nous 
avait rendus les jours précédents, ce 
vaisseau que montait le commodore, de- 
vait bientôt s’éloigner aussi. Dès la fin 
du siégede Saint- Jean-d’ Acre, disaient les 
prisonniers, Sidney Smith manquait déjà 
a’eau et de vivres, mais il avait compté sur 
fa succès de la dernière expédition turque 
pour renouveler ses approvisionnements ; 
{lavait en conséquence négligé les moyens 
qu’il aurait eus alors de le faire sans quit- 
ter les parages de l’Égypte. Maintenant 
l’expédition turque avait échoué, il 
t trop tard. La famine menaçait, et 
le commodore, par suite de sa négligence, 
allait ne pouvoir ravitailler le Tigre 
«ans le conduire également à Chypre. 
Etait-ce là l’exacte vérité ? Ou bien n’é- 
tait-ee qu’on nouveau stratagème de l’en- 
nemi ? Ces bruits, insidieusement jetés 
dans des oreilles françaises, n’avaient-ils 
d'autre but que d’inspirer à Bonaparte 
«ne téméraire confiance ? Sidney Smith, 
au beu de s’éloigner en effet, comptait-il 
sknpfauieut se tenir quelques jours à 
t écart, simplement feindre d’avoir re- 
noncé au blocus des port6 égyptiens, don- 
ner ainsi à Bonaparte la tentation de 
prendre la mer, puis, une fois que Bona- 
parte aurait gagné le large , fondre sur 
lui et ie saisir? Le général en chef fran- 
çais ne sedissimula point que tels fussent, 
suivant toute vraisemblance, les calculs 
du commodore ; mais, nous le répétons, 
que Sidney Smith laissât seulement Bo- 
naparte sortir du port d’Alexandrie, et 
Bonaparte, en faveur de l’enjeu magnifi- 
10 . 
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que qui l’attendait en France, n’hésiterait 
nullement à braver les risques de la tra- 
versée. 

Le 5 r après avoir renvoyé dans leurs 
cantonnements les troupes qui étaient 
accourues vers Aboukir, et réitéré à 
Gantaaume les ordres qu’il lui avait 
donnés, Bonaparte quitta Alexandrie 
pour retourner au Caire. Décidé comme 
il l’était à s’embarquer au plus tôt pour 
l’Europe, il croyait ne pouvoir se trop 
hâter de prend re toutes ses dispositions, et 
le Caire notamment lui semblait récla- 
mer sa présence pendant quelques jours. 
Peut-être d’ailleurs, en le voyant s’éloi- 
gner du littoral, Sidney Smith concevrait- 
il quelque doute sur la réalité des inten- 
tions qu’il lui prêtait ; peut-être le com- 
modore, s’il avait effectivement besoin 
de gagner Chypre pour s’y ravitailler, 
croirait-il avoir le temps d’aller et de reve- 
nir pendant que Bonaparte lui-méme par- 
courrait deux fois la distance qui séparé 
le Caire d’Alexandrie. C’était une chance 
de plus que s’ouvrait ainsi Bonaparte; 
et certes l’attrayante perspective qu’il 
voyait se dérouler devant lui pour le cas 
où il atteindrait aux rivages de France 
valait bien la peine qu’il n’en négligeât 
aucune... 

Bonaparte arriva le 10 aux portes de 
la capitale de l’Égypte , et , comme à son 
retour de Syrie, il voulut y rentrer triom- 
phalement. Ce n’était pas que la vanité 
du général en chef trouvât la moindre 
satisfaction dans ces sortes de cérémo- 
nies, ce n’était pas que les hommages dont 
les autorités civiles et militaires lui ap- 
portèrent encore Je tribut à une lieue en 
avant de la ville, les harangues françaises 
et les harangues arabes qu’il eut encore à 
entendre, ou la pompe au milieu de la- 
quelle il s'avança encore jusqu’à la place 
Ezbekyeb, flattassent aucunement son 
amour-propre; non, et il éprouva plus de 
plaisir à savoir que la tranquillité la plus 
parfaite n’avait cessé pendant son ab- 
sence de régner dans la capitale ; mais , 
par l’appareil dont il s’entoura, par les 
-honneurs qu’il se fit rendre, il espérait 
donner aux indigènes une plus naute 
idée de sa réeente victoire , leur inspirer 
un plus salutaire effroi de la puissance 
de ses armes, et il atteignit complète- 
ment son but. Cette seconde ovation, 
mieux méritée du reste que la précédente, 


parut produire encore plus d’effet sur 
la multitude. La vue de l’immense butin 
recueilli sur le champ de bataille d’A- 
boukir et qui chargeait plusieurs cen- 
taines de chameaux, la vue des nombreux 
étendards enlevés à l’ennemi , la vue 
de ses canons et de ses tentes , la vue 
surtout de Mustapha-Pacha , survivant 
presque seul à cette armée de janissai- 
res avec laquelle il s'était flatté de re- 
conquérir l’Égypte sur les braves, de 
l’Occident, excitèrent parmi la foule 
un enthousiasme qui se traduisit par les 
plus bruyantes acclamations. 

Toujours désireux de concilier da- 
vantage aux Français la bienveillance 
et l’aitection des Égyptiens, Bonaparte, 
dès le lendemain de son retour au Caire, 
expédia aux gouverneurs de toutes les 
provinces et aux commandants de tou- 
tes les places les ordres les plus formels 
pour qu’ils a pportasseot une extrême dou- 
ceur et les meilleurs procédés possibles 
dans l’exercice de leur autorité à l’égard 
des indigènes. Bonaparte leur recom- 
mandait en première ligne de faire 
tous leurs efforts pour persuader aux 
musulmans que la cause de leur reli- 
gion ne courait aucun péril par suite 
de la présence des Français en Égypte. 
— « Quoi que vous fassiez, écrivait 
le général en chef à ses divers lieu- 
tenants, soyez sûrs que toujours les 
chrétiens du pays seront pour vous; 
n’hésitez donc pas à toujours donner 
aux musulmans la préférence sur les 
chrétiens. C’est surtout en vous condui- 
sant d’après cc système que vous con- 
vaincrez les musulmans de vos bonnes 
dispositions envers eux, et que vous 
ôterez au fanatisme, auquel ils sont 
toujours enclins, tout prétexte pour 
éclater; n’oubliez jamais que notre con- 
servation dépend de l’amitié des habi- 
tants du pays, et que si nous venions 
à la perdre, si par exemple une guerre de 
religion venait à s’allumer, uous serions 
tous perdus, * — En même temps, Bona- 
parte renouvelait aux membres du divan 
national la promesse que nous l’avons 
vu leur faire un mois auparavant, de 
bâtir une magnifique mosquée dans la 
capitale même de l’Égypte; Bonaparte 
les invitait à répéter sans cesse au peu- 
ple, dans l’intérêt de l’ordre et de la tran- 
quillité , que le sultan Kébir chérissait 
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particulièrement les sectateurs du Pro- 
phète, et n'avait pas de plus ardent désir 
que celui de les rendre heureux ; qu’il 
possédait deux grands moyens pour con- 
duire les hommes, la persuasion et la 
force; qu’il cherchait a’abord à se con- 
cilier des amis avec l'un, mais qu’au 
besoin il recourait à l’autre pour détruire 
ses ennemis. La plupart des cheiks, la 
plupart des docteurs de la loi musul- 
mane ÿ au Caire surtout , croyaient à la 
sincérité des paroles du général en chef, 
paraissaient plutôt portés à l’entretenir 
dans ses bonnes dispositions qu’à braver 
sa colère , et souriaient à l’espoir que 
leurs nouveaux dominateurs finiraient 
par embrasser la religion inabométane. 
La récente conversion du général Menou 
ne laissait pas,avouons-le, que de donner 
à une pareille idée, si bizarre qu’elle puisse 
paraître, l’apparencedu fondement. 

Suivre à regard des indigènes une po^ 
litique si habile et si sage , assurer ainsi 
la tranquillité intérieure de l'Égypte, ce 
n’était pas assez. Bonaparte voulut en- 
core, avant de quitter les bords du Nil, 
ne négliger aucune des mesures qui 
pourraient contribuer au salut et au bien- 
être des braves soldats qu'il allait y lais- 
ser. D’une part, les généraux de Fartil- 
lerie et du génie reçurent du général en 
chef l’ordre d'achever dans le plus bref 
délai toos les travaux de fortification 
commencés sur le littoral ou dans les 
terres ; de l'autre, les instructions les plus 
étendues et les plus minutieuses furent 
adressées par lui aux diverses adminis- 
trations de l’armée , afin que chacune re- 
doublât de zèle et que tous les genres 
de services marchassent de front. Les 
manufactures d’armes, les fabriques de 
poudre, les ateliers d’habillement et d’é- 
quipement, l’agriculture même, ne tardè- 
rent point à prendre un nouvel essor; et 
pour peu que Bonaparte , s’il repartait 
pour F Europe, rebut en bonne main le 
commandement suprême, la situation 
des troupes , qui déjà ne laissait presque 
lus rien à désirer , deviendrait proba- 
lement plus florissante de jour en jour. 

Autre sollicitude : comme la guerre 

du NiP plus^que dansées autres pro- 
vinces de F Egypte, comme les mameluks 
et les Arabes avaient concentré leurs 
derniers efforts de ce côté , Denon , ou 


du moins un très-petit nombrede savants 
et d’artistes aussi courageux que lui , 
étaient les seuls qui eussent pu jusqu’a- 
lors explorer le Saïd. Le Saîd cependant, 
qui renferme tant de superbes ruines , 
offrait, plusencorepeut-étre que la Basse 
et iaMoyenne-Égypte,unchampmerveil- 
leux aux investigations et aux etudes des 
érudits. Bonaparte tint à honneur de 
ne laisser à personne la gloire d'ouvrir 
aux sciences et aux arts une mine si 
féconde. Le 15 août, cinq jours après 
avoir regagné le Caire, Bonaparte nom- 
ma une commission à cet effet; il la 
divisa en deux sections, dont la pre- 
mière eut pour chef le secrétaire per- 
pétuel de l’institut , Fourrier , et la se- 
conde le géomètre Costaz ; il rédigea pour 
chacune d’elles une série de questions 
relatives aux procédés agricoles, aux pro- 
duits industriels, à rbistoire et aux 
traditions du pays , et présida lui-méme 
à leur départ, une circulaire envoyée à 
Desaix et à ses principaux lieutenants 
leur recommandai t instamment de proté- 
ger par tous les moyens en leur pouvoir 
la vie et les recherches des membres de 
cette commission. 

Enfin, apprenant qu’une troisième ar- 
mée turque s’organisait en Syrie , et que 
le grana-visir lui-méme avait quitté 
Constantinople pour venir prendre le 
commandement de cette nouvelle armée, 
à la tête de laquelle il prétendait arracher 
l’Égypte aux vainqueurs de mameluks , 
Bonaparte résolut d'entrer en pourpar- 
lers avec ce personnage, qu'on disait 
déjà arrivé à Damas. Bonaparte écrivit 
donc une longue lettre au grand-visir , 
et chargea Mustapha-Pacba , son pri- 
sonnier , d’aller la remettre en mains 
propres. Bonaparte, dans sa lettre, s’ef- 
forçait de prouver au premier ministre 
du sultan combien l’alliance de la Su- 
blime-Porte avec l’Angleterre et avec la 
Russie était impolitique. La France, au 
contraire, était F alliée naturel! edu Grand 
Seigneur, et Favait bien prouvé en ne 
cessant depuis trois siècles de veiller au 
salut de l'empire ottoman. Quant à l’oc- 
cupation de FÉgypte par des troupes 
françaises , il ne fallait point y voir un 
acte d’hostilité contre la Porte même. 
Les Français avaient uniquement voulu, 
d’une part, venger leurs frères persécu- 
tés par les mameluks, de l’autre porter 
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un coup fatal à la puissance anglaise, gypte, ou, dans le cas contraire, celui dm 
et non insulter leur noble et fidèle ami ses lieutenants qu’il appellerait à le réun- 
ie sultan Sélim... « Pour moi , disait Bo- placer , aurait ainsi tout le temps de se 
naparte,f espère a voir prouvé par toutes préparer à soutenir un nouveau choc, 
mes actions le respect que je porte à Sa Peut-être même s’écoulerait-il trois ou 
Hautesse et l'amitié que je ressens pour quatre mois avant la reprise des hostili- 
la nation ottomane. A Alalte, j'ai rendu tés, et si dans l'intervalle Bonaparte 
la liberté à de nombreux e&elaves turcs ; avait regagné la France , il ne lui en fau- 
icl , en Égypte, tout ce qni appartint au drai t pas d a vaotage pour envoyer de puis- 
G rand Seigneur a été toujours protégé par sauts renforts aux compagnons qu’â sû- 
mes ordres. * Suivait l’offre de restituer rait laissés sur les bords du Nil... 
l'Égypte à son possesseur légitime , si la Ce fut au milieu de ces soins divers, ce 

Porte, mieux éclairée sur ses intérêts vé- fut au moment où Mustapha se met* 
ritables, voulait renoncer à l’alliance de la tait en route pour porter au grand-visir 
Russie et de l'Angleterre pour revenir à la lettre dont nous venons de donner 
celle de la France. « Au surplus, ajoutait plus haut l'analyse, que Bonaparte reçut, 
Bonaparte en termi nant , mon armée est le 1 7 août , d'Alexandrie , une dépêche , 
forte et bien disciplinée ; elle est parfai- datée du 1S, dans laquelle Ganteaume 
tement aguerrie, parfaitement appro- lui mandait que le Tigre, seul vaisseau 
visionnée de tout ce qui peut la ren- anglais demeuré en croisière le long dea 
dre victorieuse de ses adversaires, fus- eûtes d’Égypte, avait également dis- 
sent-ils aussi nombreux que les sables paru depuis plusieurs jours. Le eontre- 
de la mer. En outre, des citadelles, des amiral ajoutait avoir, en conséquence, 
places fortes, se sont élevées sur les exécuté les instructions que le général 
eûtes et sur les frontières du désert. Je * en chef lui avait laissées pour le cas 
ne crains donc rien et suis ici invincible; échéant, c’est-à-dire que lès deux fri- 
mais je dois a l’humanité, à la vraie po- gates la Carrère et la Muiron , et même 
litique, au plus ancien comme an plus deux autres petits bâtiments pouvant 
fidèle des alliés de mon pays, à l’empereur servir d'éclaireurs, étaient déia ntouil- 
Sélim , la démarche que je tente... » Le lés dans l’anse du Marabout. L T oceasioa 
grand-visir, abandonné à ses propres ins- était trop belle pour que Bonaparte 
pirations, aurait peut-être prêté une n’en profitât point. Aussitût qu'il eut 
oreillefavorableàdepareillesouvertures. achevé de lire la dépêche de Ganteaume, 
Quels avantages, en effet, la Turquie il résolut de repartir dès le lendemain IB 
avait-elle à retirer d’une guerre avec la pour Alexandrie; il fixa au 25 le jour 
France? Mais le premier ministre et tous de son embarquement, et désigna, sans 
les autres membres du divan de la Subli- cependant leur dire qu’il les emmenait 
me Porte étaient trop circonvenus par les en France, les personnes qui devaient 
agents anglais et par les agents russes l’y accompagner. Au contraire, il tâcha 
pour ne pas rejeter des propositions de de dissimuler jusqu’au dernier moment, 
paix faites au nom de la république fran- et , pour donner le change à tout le 
çaise. Bonaparte rve s'était pas dissimulé monde , pour maintenir les Français et 
que sans doute sa lettre n'aurait point les indigènes jdans l'ignorance de son 
d’autre résultat. Si cependant il Pavait véritable dessein, il annonça pubiique- 
écrite, c'était dans l’espoir que le grand- ment qu’il s'en allait faire une tournée 
▼isir, effrayé du tableau gigantesque dans le Delta. Il avait à coeur, disait-il, 
qu’on lui traçait de lasituation de l’armée de visiter en détail, à oœur de bien con- 
rrançaise en Égypte, et d'ailleurs arrêté naître cette terre si fertile qu’il n’avait 
déjà ‘ par le manque d’approvisionne- encore qu’entrevue, et voulait y rétablir 
ments, car nos troupes et celles de de nombreux canaux d'irrigation depuis 
Djezzar avaient dévasté a l'envi les pro- trop longtemps négligés, 
vinces syrien nés, ne continuer ait sa mar- Bonaparte, prenant avec lui, outre 

che offensive qu’après avoir réuni toutes une escorte de deux cent cinquante gui- 
les forces et toutes les ressources dont il des, quelques-uns de ses meilleurs géné- 
avaït indispensablement besoin. Bona- roux et ceux des savants de l’expédition 
parte lui-même, s’il ne quittait pas 1*6- qu’il affectionnait le plus, quitta en 
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effet le Caire le 18. Il arrivait à Alexan- 
drie dans la soirée du troisième jour... 

Lequel de ses lieutenants Bonaparte 
se proposait-il de désigner comme son 
successeur en Égypte? C’était Kléber. 
Avant de sortir du Caire pour la der- 
nière fois, Bonaparte avait écrit à Klé- 
ber, qui commandait alors la province 
de Garbieh. Toutefois, dans la lettre 
qu’il lui avait adressée , il ne l’instrui- 
sait point de la haute marque de con- 
fiance qu’il lui réservait. Préférant ne 
Peu instruire que de vive voix, et comp- 
tant lui tracer, de vive voix aussi, une 
espèce de plan de conduite , il lui avait 
simplement donné rendez-vous à Rosette 
pour Je 24; mais, arrivé à Alexandrie dès 
le 21, et craignant» s’il attendait jusqu’au 
24 ou 26 pour s’embarquer, eraignant 
que la croisière anglaise ne re parût ou 
que les vents ne devinssent contraires, il 
résolut soudain d’avancer son départ de 
trois jours. Il ne verrait point, n’entre- 
tiendraft point Kléber; mais, précisé- 
ment , le désir de manquer au rendez- 
vous entra peut-être pour quelque chose 
dans cette brusque détermination. Con- 
naissant le caractère parfois irrésolu, 
parfois même indocile, de Kléber, qui 
avouait dans ses moments de franchise 
n'aimer la subordination qu'en sous- 
ordre , peut-être Bonaparte, au moment 
d’imposer à ce général le lourd fardeau 
de rautorité suprême, n’était-il pas 
fitahédelui laisser un ordre absolu, 
un ordre qni n’admttni refus ni contes- 
tation... 

« le gouvernaient m’ayant rappelé près 
de lui, U est enjoioi au général Kléber de 
prendre le commandement en chef de l’année 
d’Orient. 

« Signé : Boiivan. » 

Telle fut la pièce officielle que Bona- 
parte rédigea et signa dans la journée du 
6 fructidor an VII (22 août 1799) pour 
remettre entre les mains de Kléber les 
pleins pouvoirs dont le Directoire l’avait 
investi lui-même dix-huit mois aupara- 
vant. Cette pièce, d’un laconisme ex- 
trême, était destinée à devenir pubii- 

S ie; mais le pli sous lequel Kléber 
lait la recevoir devait lui porter en ou- 
tre une lettre confidentielle où Bona- 
parte lui donnait toutes les instructions 
nécessaires pour bien remplir la tâche ira- 
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portante qu’il venait de confier à son pa- 
triotisme. La lettre en question est fort 
longue ; elle est fort connue ; mais elle 
offre un trop grand intérêt historique 
pour que nous omettions de la consigner 
ici ; 

« Alexandrie, le s fructidor an Vil. 

« AU GÉNÉRAI. KLÉBER. 

« Je pare pour la France , citoyen général, 
et vous trouverez ci-joint l’ordre ae prendre le 
commandement en chef de l’armée. La crainte 
que la croisière anglaise ne reparaisse d’un 
inomeat à l’autre me fait précipiter mon 
voyage de deux ou trois jours. J’emmène avec 
moi plusieurs de nos compagnons, notam- 
ment les généraux Berthier, Lannes, Murat, 
Andréossy , Marmont , et les citoyens Monge 
et Bei thollet. 

« Je vous adresse divers journaux français 
et étrangers jusqu’au io juin : vous y verrez 

Î ue nous avons perdu l’Italie , que Mantoue, 
urin et Tortone sont bloquées. J'ai lieu de 
croire cependant que la première de ces places 
tiendra jusqu'au mois ae novembre , et j’ai 
Tespérance, pour peu que la fortune me 
'seconde , d’arriver en Europe avaut le com- 
mencement de novembre. 

« Je vous envoie aussi deux chiffres : l’un 
pour correspondre avec le gouvernement, l’au- 
tre pour correspondre avec moi. 

« Je vous prie de faire partir dans le cou- 
rant d’octobre le général Juuot, ainsi que 
mes domestiques et tous les effets que j’ai 
laissés au Caire. Toutefois, je ne trouverai 
nullement mauvais que vous reteniez à votre 
service ceux de mes gens qui vous convien- 
dront. 

» L’intention du gouvernement est que le 
général Desaix reparte aussi pour l’Europe dans 
le courant de novembre, à moins d’événements 
majeurs. 

« La commission des sciences et arts repas- 
sera également en France dans le courant du 
même mois. Tous demanderez à cet effet un 
parlementaire conformément au cartel d'é- 
change , dès qu’elte aura terminé ses travaux. 
Elle est occupée en ce moment-ci à explorer 
la Haute-Égypte. Cependant, n’hésitez point 
à mettre en réquisition ceux de ses membres 
que vous jugerez pouvoir vous être utiles. 

« Le pacba fait prisonnier à Aboukir est 
parti pour se rendre à Damas. Il porte de 
ma part au grand -visir une lettre dont vous 
trouverez la copie ci-jointe. 

« L’arrivée de notre escadre de Brest à 
Toulon et celle de l’escadre espagnole à Car- 
thagène ne laissent plus aucune espèce de 
doute sur la possibilité de faire passer en 
Égypte les fusils, pistolets, sabres et fers coulés 
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dont vous pouvez avoir besoin et dont j’em- « Vous connaissez, je pense, citoyen gé- 
porte l'étal le plus exact, ainsi qu’une quantité néral , mes idées sur la politique à suivre en- 
suffisante de recrues pour réparer les pertes vers l’Égypte elle-même. Quoi que vous fas* 
des deux campagnes. siez , les chrétiens y seront toujours pour noos. 

« Le gouvernement vous fera en même 11 faut les empêcher d’étre trop insolents, afin 
temps connaître ses intentions. Pour moi , a ue les Turcs n’aient pas contre nous le même 

homme public ou simple particulier, je pren- fanatisme que contre les chrétiens, ee qui 
drai des mesures pour vous faire parvenir fré- nous les rendrait irréconciliables ennemis. Il 
quemment des nouvelles. faut endormir le fanatisme en attendaot qu’on 

« Si , par des événements incalculables, puisse le déraciner. En captivant l’opinion 

toutes les tentatives étaient infructueuses, et des grands cheiks du Caire, on a l'opiuion 

qu’au mois de mai de l’an prochain vous de toute l'Égypte et de tous les chefs du peu- 

n’eussiez reçu ni secours ni nouvelles de pie. Rien, si Ion sait les prendre, rien n’est 

France ; ou si , dans l’intervalle, la peste se moins dangereux pour nous que ces chefs peu- 

déclarait eu Égypte, et que par suite du fléau reux et pusillanimes, qui ne savent ni n'osent 

vous perdissiez plus de quinze cents hommes , se battre, et qui , comme tous les prêtres, un- 

perte considérable puisqu’elle serait en sus de posent le fanatisme sans être fanatiques eux- 

celle que les chances de la guerre occasionne- mêmes. 

raient journellement ; je pense que dans ce « Quant aux fortifications, Alexandrie, El- 
cas vous ne devez point vous hasarder à sou- Arisch, voilà les clefs de l'Égypte : j’avais 

tenir une troisième campagne , et vous êtes l’intention de faire établir cet hiver plusieurs 

autorisé à conclure la paix avec la Porte otto- redoutes de palmiers : il y en aurait eu deux 

la a ne , quand même l’évacuation de l'Égypte notamment de Salahieh à Katieh, deux autres 

devrait en être la principale condition. Seule- de Kalieh à El-Ariach, et l’une de ces deux der- 

menl il faudrait, autant que possible, éloigner nières te serait élevée à l’endroit où le général 

l’exécution de celte condition jusqu’à la paix Menou a découvert de l'eau potable, 

générale... « Le général Samson, commandant le 

« Vous savez aussi bien que moi, aussi bien génie, et le général Songis, commandant 

que personne, citoyen général , combien la l'artillerie, vous mettront chacun au fait de ce 

possession de l’Égypte est importante pour la qui concerne son arme. 

France. L'empire turc, qui tombe en mines « Le citoyen Poussielgue a été exclusive- 
de tous côtés, s’écroule aujourd’hui, et l’éva- ment chargé des finances. Je l’ai reconnu 

cuation de l'Égypte par nos troupes serait un travailleur et homme de mérite. Il commence 

malheur d’autant plus grand , que nous ver- à avoir des données passablement exactes sur 
rions , de nos jours , cette belle province pas- l'administration du pays, 
ser en d’autres mains européennes. « J’avais le projet, si nul événement ne 

« Les nouvelles des succès et des revers survenait, d’aviser au moyen d'établir cet hiver 

qu’aurait la république en Europe doivent un nouveau système d’impositions qui eût à 

aussi influer puissamment sur vos calculs; mais peu près permis de se passer, des Copistes; 

si avant que vous n’ayez re^u aucunes nou- cependant, avant de rien innovera cet égard, 

vclles de France la Porte répondait aux ou- je vous conseille de réfléchir longtemps, 

vertu res de paix que je lui ai faites , déclarez Mieux vaut entreprendre un jour plus tard 

que vous avez tous les pouvoirs que j’avais ; qu’un jour trop tôt 

entamez les négociations; répétez bien que « Des vaisseaux de guerre français se présen- 
l’intention de la France n’a jamais été d’en- teront indubitablement cet hiver devant Alexan- 

lever l’Égypte à la Porte; exigez que la drie, ou devant Bourlos, ou devant Damiette. 

Porte sorte de la coalition et nous accorde le Faites , soit dit en passant , faites construire 

commerce de la mer Noire ; exigez qu’elle une tour ou uue batterie à Bourlos; puis, quand 
mette les prisonniers français en liberté ; exi- les navires français auront paru , réunisses 

gez enfin une suspension narines de six mois , cinq ou six cents jeunes mameluks, arrètez- 

afin que pendant ce temps-là l’échange des les en un jour au Caire et dans les provinces, 

ratifications puisse avoir lieu. et les embarquez pour la France. A défaut 

« A supposer des circonstances telles que de mameluks, des otages d’Arabes , ou des 
vous croyiez devoir conclure le traité avec la fils de cheiks, qu’on arrêtera sons un pré- 

Porte , vous ferez sentir que vous ne pouvez texte quelconque , pourront y suppléer. Ces 

pas le mettre à exécution qu’il ne soit ratifié, individus, transportés en France, y seront re- 

et que, suivant l’usage de toutes les nations, tenus un ou deux ans, verront la grandeur 

l’intervalle entre la signature d’un traité et sa de la nation , prendront une idée de nos 
ratification doit toujours être une interruption mœurs et de notre langue , et , revenus en 
d’hostilités. Égypte, nous formeront autant de partisans. 
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« J’avais déjà demandé une troupe de co- 
médiens'; je prendrai un soin particulier de 
vous en envoyer une. Cet article est fort impor- 
tant, poui distraire l’armée et pour commen- 
cer à changer les mœurs du pays. 

» Le poste éminent que vous ailes occuper, 
citoyen général , va vous mettre à même de 
déployer en6n les talents que vous a donnés 
la nature. Lïutérét de ce qui se passe ici est 
vif, et les résultats en seront immenses pour 
le commerce , immenses pour la civilisation : 
ce sera l’époque d’où dateront les grandes ré- 
volutions. 

« Pour moi , accoutumé que je suis à ne 
voir la récompense des peines et des travaux 
de la vie que dans l’opinion de la postérité , 
j’abandonne l’Égypte avec le plus grand regret. 
L’intérêt de la patrie , sa gloire , l'obéissance, 
les événements extraordinaires qui viennent 
de se passer, me dérident aenls à braver les 
escadres ennemies. Je serai d'esprit et de cœur 
avec vous ; vos succès me seront aussi chers 
que ceux auxquels je participerai en personne, 
et je regarderais comme mal employés tous 
les jours de ma vie où je ne ferais pas quelque 
chose pour l’armée dont je vous laisse le com- 
mandement , quelque chose pour consolider 
l’établissement magnifique dont nous venons 
de jeter les fondements. 

« L’armée que je vous confie est toule .com- 
posée de mes enfants. J'ai reçu dans tous les 
temps , au milieu même de leurs plus rudes 
fatigues, des marques de leur affection. Entre- 
tenez -ks dans ces sentiments : voue le devez à 
l’attachement vrai qne je leur porte, et, ci- 
toyen génital, à l’estime toute particulière que 
j’ai pour vous... » 

Après avoir achevé la lettre qui pré- 
cède, Bonaparte traça les quelques lignes 
que voici, dans lesquelles il adressait ses 
adieux à l’armée d’Égypte, et qu’il priait 
Kléber de mettre le plus prochainement 
possible à l’ordre du jour. 

« Soldats! 

« Les événements qui se passent en Europe 
m’ont déridé à partir pour la France. Je re- 
mets le commandement de l'armée au général 
Kléber. L'armée aura bientôt de mes nouvel- 
les : je n'en peux dire davantage. Il m'en coûte 
de quitter des soldats auxquels je sais tant at- 
taché, mais ce ne sera que momentanément, et 
le général que je leur laisse a la confiance du 
gouvernement et la mienne. » 

Bonaparte chargeait également Klé- 
ber de transmettre au divan d’Égypte 
la lettre suivante, dont il sera facile 
à tout lecteur de saisir le but : 


« Ulémas et cheiks ! 

« Instruit qu’une de mes escadres était prèle 
à lever l'ancre pour m’amener ici de formida- 
bles renforts , et convaincu , comme je vous 
l'ai dit plusieurs fois , que tant que je ne 
frapperai pas un coup qui écrase à la fois tous 
mes ennemis , je ne pourrai pas jouir tran- 

3 utilement et paisiblement de la possession 
e l'Égypte, la plus belle contrée qui soit au 
monde , j'ai pris le parti d’aller me mettre 
moi-méme à la télé ae mes vaisseaux en lais- 
sant pendant mon absence le commandement 
au général Kléber, homme d’un mérite dis- 
tingué, et auquel j'ai recommandé d'avoir 
pour les ulémas et les cheiks la même amitié 
que moi. Faites tout ce qu’il vous sera pos- 
sible pour que le peuple d’Égypte ait en lui la 
même confiance qu'il avait en moi; faites 
qu'a mou retour, qui aura lieu dans deux ou 
trois mois, je sois content du peuple d’Égypte 
et que j’aie seulement des louanges et des ré- 
compenses à décerner... » 

Dès le 21 , Bonaparte, décidé à partir 
le lendemain , avait écrit au général Me- 
nou, qui commandait une des provin- 
ces du littoral , de venir le trouver dans 
le plus bref délai. Menou arriva dans 
la journée du 22 , au moment où Bona- 
parte fermait le pli dans lequel les 
différentes pièces que nous venons de 
transcrire ou d’inaiquer devaient par- 
venir à Kléber. Après avoir investi 
Menou du commandement supérieur des 
trois provinces d’Alexandrie, de Rosette 
et de Bahireh, Bonaparte lui confia 
qu’il partait le soir même pour l'Europe, 
fui ordonna le secret le plus absolu 

O u’après le départ de l’escadrille, à 
de laquelle il allait se rendre, et 
lui laissa le soin d’envoyer à Kléber le 
pli dont nous parlions tout à l’heure. 

La nuit venue, Bonaparte demanda 
une eseorte de vingt-cinq ou trente gui- 
des , fit monter à cheval les différentes 
personnes qu’il associait à sa fortune, y 
monta lui-méme, sortit avec elles d’A- 
lexandrie , et les dirigea vers l’anse du 
Marabout, distanted’environdeux lieues. 
Ce fut pendant ce trajet seulement que 
Bonaparte leur déclara qu’il les emme- 
nait en France. Peut-être, au lieu d’at- 
teindre un port français, peut-être lui 
et ses compagnons iraient-ils porter des 
fers en Angleterre. Aussi, il prétendait 
ne contraindre personne; il laissait cha- 
cun libre de partir ou de rester. Tous 
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répondirent qu’ils le suivraient au bout 
du monde. 

Le contre-amiral Ganteaume avait 
rejoint l’escadrille dès le matin , et en* 
voyé à terre dans la soirée le nom* 
bre nécessaire de chaloupes. Vers dix 
heures du soir, Bonaparte et sa petite 
troupe arrivèrent près de ces embarca- 
tions. ûn s’y jeta après avoir abandonné 
les chevaux sur la plage , et bientôt on 
atteignit les frégates sur lesquelles on 
était résolu à courir les chances de la 
traversée. On venait à peine de monter 
à bord , qu’on signala une voile anglaise 
du côté d’Alexandrie. Croyant lire une 
sorte d'hésitation sur les visages de 
ceux qui l’entourafent , supposant du 
moins qu’ils pouvaient tirer un funeste 
augure de cette circonstance : — Il est 
encore temps de retourner au rivage M 
dit Bonaparte. Chacun de se récrier. — 
Soit, reprit-il, restez . Au surplus, vous 
n'avez rien à craindre : ma bonne 
étoile nous protégera , et nous arrive- 
rons en dépit des Anglais . — Par pru- 
dence, toutefois, on attendit jusqu’au 
lendemain 23 avant de lever l’ancre, et 
pendant la nuit la Revanche et f Indé- 
pendant, deux navires destinés à éclairer 
la route des frégates , explorèrent inuti- 
lement les parages voisins. Le 23 , tout 
danger paraissant avoir disparu , on mit 
à la voile dès la pointe du jour, et Bons* 
parte, avec ceux qui l’accompagnaient, 
salua la terre d’Egypte pour la der- 
nière fois. 

La frégate la'Muiron était commandée 
par Ganteaume, et avait à bord, outre 
Bonaparte lui-môme, son secrétaire Bou- 
rienne, son aide de camp Lavalette, les 
généraux Berthier et Andréossy, les sa- 
vants Monge, Bertbollet et Denon. Sur 
la frégate la Carrère . que commandait 
le chef de division ae la marine Du- 
manoir, se trouvaient les généraux 
Lannes, Murat, Marmont, et le litté- 
rateur Pareeval-Grandmaison. Les 
suides qui avaient servi d'escorte pen- 
dant le trajet d'Alexandrie au lieu de 
l’embarquement étaient répartis sur les 
deux avisos. 

Enfiiü’escadrille emportait en France 
les étendards que l'armée d’Égypte avait 
enlevés à rennemi, soit à la bataille d'A- 
boukir, soit dans les précédentes actions* 
Ces trophées , on peut les voir encore, 


après cinquante ans bientôt, suspen- 
dus aux voûtes de l'église de l’hôtel 
des Invalides, à Paris. 

CHAPITRE IX. 

SOMMAIRE : SENTIMENTS ME L* ARMÉE D'ÉGYPTE 
ALA NOUVELLE DU DÉPART DE BONAPARTE. — 
KLÉBER COMMANDANT EN CHEF. — CRIN- 
DES QUALITÉS DE 'CE GÉNÉRAL, MÊLÉES DE 
QUELQUES TRAVERS. — LOUABLE ACTIVITÉ 
. QU’IL DÉPLOIE D'ABORD, ET A LAQUELLE 
SUCCÈDE BIENTOT UN GOUPABL1 DÉCOURAGE- 
MENT. — DESSEIN QU’lL CONÇOIT DE RAME- 
NER SES TROUPES EN FRANCE. — RAMONS QUI 
PEUVENT EXPLIQUER L'éTRANSE CONDUITE 
DR KLÉBER, MAIS QUI RM LA JUSTIFIENT 
POINT. — DÉPÊCHE QO'lL ADRESSE AU DIEU* 
TOlll POUR LM PRÉPARER A L* EVACUATION 
DM L* ÉGYPTE. — FAUSSETÉ DM FME8QUR 

toutes lrs allégations or cettr dépê- 
che. — DERNIÈRES BT INUTILES TENTATIVES 
OR MOURAD-BEY. — NOUVELLE ET INFRUC- 
TUEUSE DESCENTE D'UNR DIVISION TURQUE 
PRÈS DR DAMIETTE, — KLÉBER, MALGRÉ DE 
TELS SUCCÈS , PERSISTB DANS SON FUNEATB 
DE8SBIN, OUVRE DBS POURPARLERS AVEC 
LB CRÀND-TISIR JOSSÜF , QUI 8’ATANCE PAR 
LA 8YRIB A LA TÊTE D'UNR ARMÉE IN- 
NOMBRABLE, ET CONCLUT LE CÉLÈBRE 
TRAITÉ d'BL-ARISCN. — OBSTACLES Qü' AP- 
PORTS L’ ANGLETERRE A L 1 EXÉCUTION ME CE 
TRAITÉ, RT PREMIÈRE* NOUTMLUU DR 
FRANCK DEPMIS QUR MR APARTE A QMITTÉ 
UIÊ MORM DU NIL. -• KLÉBER RRVROUTI 
SOUDAIN TOUTR NS ÉBIROIR# MARCHE 
CONTRE LM ORAND-VISIR, UVRR BT CAGBK 

LA bataille d’héliopolh, poursuit AU 

LOIN LES VAINCUS, PUIS RBVIESfl METTRE 
A LA RAISON LR CAIRE, QUI 8*EST INSURGÉ 
PENDANT SON ABSENCE. — IL TA TACHER DÉ- 
SORMAIS DK RÉPARER A FORCE DM SÈLB SA 
FAIBLRMB D’UN MOMRMT; MAIS IL MEURT 
ASSASSINÉ, ET SA MORT PORTR UN COUP 
FATAL A LA DOMINATION FRANÇAISE EN 
ÉGYPTE. 

Le 23 août 1799, aux premières lueurs 
du jour, à l’instant où l’escadrille qui 
portait César et sa fortune s’élançait 
des côtes d’Ëgypte vers les côtes de 
France , et lorsque tout sommeillait en* 
eore dans Alexandrie, une sentinelle 
qui montait la garde devant la porte 
par laquelle Bonaparte était sorti de 
cette ville le soir précédent, vit soudain, 
du côté de l’ouest, un gros nuage de 
poussière se former aux limites de l’ho- 
rizon. Bientôt elle remarqua que ce 
nuage, qui semblait soulevé par le galop 
d’un corps de cavalerie, s’avançait dans 
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la direction d’Alexandrie même'; bien- 
tôt, en effet, elle entendit de nombreux 
hennissements ; elle crut que c'était l'a* 
vant-garde d’une troupe de Bédouins ou 
de mameluks qui venaient tenter un 
coup de main contre la place, et elle se 
hâta d’avertir le poste voisin. De poste 
en poste , de caserne en caserne , l’a- 
larme gagna promptement toute la ville, 
et un quart d’heure s’était à peine 
écoulé , que la majeure partie de la gar- 
nison s’élançait hors des murs pour mar- 
cher à la rencontre de l’ennemi , ou 
plutôt du tourbillon de sable qui appro- 
chait toujours. Cinq minutes encore, et 
de ce tourbillon s’échappa une soixan- 
taine de chevaux, sellés, bridés, équipés, 
mais ne portant pas un seul cavalier. 
Un immense éclat de rire accueillit d’a- 
bord cet étrange escadron. Qn se de- 
manda ensuite, avec une certaine inquié- 
tude , quels pouvaient être ees chevaux. 
C’étaient , le lecteur t’a sans doute de- 
viné , ceux que Bonaparte et ses com- 
pagnons avaient pris la veille pour 
franchir les deux lieues qui séparent 
Alexandrie de l’anse du Marabout. U 
leur avait fallu les abandonner sur le ri- 
vage pour monter dans les chaloupes, et 
ces animaux, après avoir erré quelque 
temps au bord de la mer , avaient fini , 
obéissant à un instinct naturel, par 
reprendre le chemin de leur derniers 
écurie. On ne tarda guère à les recon- 
naître ; on s'imagina alors que le général 
en chef, que les différentes personnes 
de sa suite, que les guides de son es- 
corte , étaient tombés dans quelque emr 
buseade; on les supposa tous prisonniers, 
si même ils n’avaient péri tous, et 
une consternation profonde se peignit 
sur chaque visage. Tandis que plus d’un 
grenadier s’essuyait les yeux au revers 
de sa vaillante main, Menou, que Bona- 
parte, on se le rappelle, avait mis dans 
la confidence de son projet, Menou sur- 
vint. Menou , pensant d’un mot sécher 
les pleurs , d’un mot ramener le calme 
dans les âmes, s’empressa de publier 
que Bonaparte , loin d’etre au pouvoir de 
renuemi, cinglait depuis quelques heu- 
res vers la France. Menou, il est vrai, 
dissipa ainsi la morne stupeur qui ré- 
gnait dans les rangs de la troupe , mais 
ce fut pour y exciter les manifestations 
les moins équivoques d’un vif mécon- 


tentement. Quoi! Bonaparte avait 
quitté F Egypte ! Le petit caporal avait 
déserté! D'abord ou put à peine en croire 
ses oreilles; puis, lorsque le doute de- 
vint impossible, lorsque Menou eut 
donné des détails, nommé le successeur 
que Bonaparte s’était choisi, montré les 
dépêches qu’il avait laissées pour Klé- 
ber , les larmes , les regrets , les témoi- 
gnages de pitié firent place aux plaintes 
tes plus acerbes, aux récriminations les 
plus violentes. 

La nouvelle du départ de Bonaparte 
se répandit en Egypte avec la rapidité 
de l’éclair. Répété à l'envi par les 
indigènes , elle vola de bouche en bou- 
che , devança partout les courriers of- 
ficiels , et partout produisit sur tes dif- 
férentes divisions de l’armée française 
la même succession de sentiments que 
nous lui avons déjà vue produire sur 
la garnison d’Alexandrie. Partout elle 
provoqua dans le premier moment une 
si douloureuse surprise, qu’on refusa d’y 

S ’outer foi, et que les gouverneurs de 
usieqrs villes, tes commandants de 
plusieurs provinces, la démentirent. 
Dans leur opinion, ee n’était, ce ne pou- 
vait être qu’un mensonge accrédité par 
les ennemis du dehors ou par les mécon- 
tents de l’intérieur pour démoraliser les 
troupes conquérantes et pousser les 
habitants à l’insurrection. Puis, une 
fois avérée, la fatale nouvelle causa une 
tristesse générale, qui se changea bien- 
tôt en désespoir. Au désespoir succéda 
la colère, La colère alla jusqu’à l’indi- 
gnation. 

11 avait fallu toute la confiance que te 
vainqueur d’Italie inspirait à ses soldats 
pour les entraîner au delà des mers, 
vers un but inconnu. Ce but une fois ab* 
teint, une fois débarqués en Égypte, 
c’est-à-dire dans une contrée dont la 
plupart ignoraient naguère le nom, il 
avait fallu tout l’ascendant qu’il exer- 
çait sur eux pour les retenir si longtemps 
loin de l’Europe, loin de la France; car 
c’est une passion que 1e regret de la patrie, 
passion qui ne se maîtrise que difficile- 
ment, lorsque la distance, la nouveauté 
des lieux , te doute de la possibilité du 
retour viennent l’irriter encore. U n sourd 
mécontentement , qui ne provenait ni des 
fatigues, ni des privations, ni des dan- 
gers , mais de l’amour du pays natal que 
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le Français porte en tous lieux , avait 
régné dès le début de l'expédition parmi 
les soldats de l'armée d'Orient , et s'é- 
tait souvent trahi par des murmures , 
souvent même par des suicides. Bien 

{ dus, un jour, dit-on, l'armée en masse, 
'armée, quoique victorieuse et ne man- 
uant plus de rien, avait formé le projet 
'enlever ses drapeaux et de courir se 
rembarquer. Mais elle n'en avait eu que 
la pensée , et n'avait point osé braver à 
ce point son général. Ce jour-là, comme 
dans toutes Tes occasions où il ne s’a- 

f îssait que d'imposer silence à d'aigres 
iscoureurs , Bonaparte s'était simple- 
ment montré *.et sa présence avait suffi 
pour retenir les plus mutins dans le de- 
voir. Sa belle figure, son air toujours 
calme et serein, son langage toujours si 
ersuasif, enfin son incessante activité, 
alayaient'Commelevent balaye un léger 
nuage, les noires vapeurs qui venaient de 
* temps en temps troubler le cerveau de 
ses compagnons d'armes. S'occupant 
toujours lui-même, et sachant si bien 
occuper les autres , possédant à un si 
haut degré le don de captiver les esprits, 
il ne laissait pas naître, ou dissipait sans 
peine, dans les âmes de ceux qui l'entou- 
raient, des ennuis qui jamais n'attei- 
gnaient la sienne. On se disait bien 
quelquefois que probablement on ne 
reverrait plus la France , que la Médi- 
terranée était devenue une barrière in- 
franchissable ; on se le disait surtout de- 
puis que la flotte avait été détruite à 
Aboukir; mais qu'on dût reprendre 
ou non le chemin du pays natal, 
qu'importait! Le général Bonaparte n'é- 
tait-il pas là ! ne pourrait-on , avec Bo- 
naparte , aller en tous lieux et se faire 
partout une autre patrie ! 

Bonaparte s'éloignant , Bonaparte 
abandonnant à elle-même l'armée d'É- 
gypte , les choses changeaient complè- 
tement de face. Les soldats , les officiers 
même , habitués à voir l’arbitre de leur 
destinée dans un général qui les com- 
mandait presque tous depuis quatre ans , 
et qui les avait, dans cet intervalle, tirés 
de tant de pas difficiles, n'envisagèrent 
plus que la mort sur cette terre d'Egypte 
où ils étaient venus chercher la gloire 
> avec Bonaparte, et où Bonaparte les 
délaissait alors que sa présence leur 
était encore si nécessaire. Bonaparte, se 


récria-t-on d'une voix presque unanime , 
devait jusqu'au bout veiller au salut 
commun. Rien ne l'excusait d’avoir 
quitté les bords du Nil , et remis à un 
autre la tâche d'achever une expédition 
aventureuse qu'il avait seul provoquée. 
En vain, pour excuser son départ si 
nfystérieux et si prompt, ses amis les 
plus sincères et ses partisans les plus 
chauds prétendirent qu'il allait chercher 
les renforts dont l'armée avait depuis 
longtemps besoin. Peut-être aussi, peut- 
être allait-il non-seulement dissoudre 
pour la seconde fois la coalition des 
puissances étrangères , mais terrasser 
au sein de la France le redoutable mons- 
tre de l'anarchie. Peut-être même met- 
trait-il ensuite la main sur le timon de 
l'État. Ce qui était certain , c'est qu'il se 
souviendrait de ses soldats de prédilec- 
tion, de ses braves et fidèles phalanges 
dé l’armée d'Égypte , qu'il revolerait tôt 
ou tard à leur secours , et mettrait sa 
gloire à consolider une conquête qui 
était le résultat de ses hautes conceptions. 
De telles excuses, de telles assurances, 
n’obtinrent qu’un médiocre succès. On 
s’obstina généralement à ne point ad- 
mettre qu’un irrésistible élan de patrio- 
tisme, mélé si l’on veut d'ambition, avait 
pu, à la nouvelle des désastres militaires 
et des dissensions intérieures de la répu- 
blique, l’entraîner vers la France. On ne 
vit que l'abandon auquel il vouait de mal- 
heureuxeompagnons d'armes qui avaient 
eu assez de confiance en son génie pour 
le suivre. Puisqu’il s’enfuyait , il avait 
donc reconnu la suprême imprudence de 
l’expédition d'Égypte et l'impossibilité 
absolue de la mener à bonne fin. Avoir 
mal combiné ses plans, s’être mépris 
sur les moyens et les chances de réussite, 
on le lui pardonnait encore. Mais on ne 
trouvait point d’expressions assez inju- 
rieuses pour le blâmer d'être parti seul. 
Partir seul , délaisser au delà des mers 
ceux qu'il avait compromis, leur impo- 
ser la continuation d’une entreprise 
qu'il avait lui-même jugée inexécutable, 
c'était une honteuse félonie, une in- 
fâme trahison , une cruelle lâcheté. 

Ces propos, tenus sous le coup du dé- 
sappointement et de la crainte, ont été 
complaisamment accueillis par beaucoup 
d'historiens, et ne cesseront jamais de 
l'être comme expression de fa vérité , 
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car le héros des temps modernes a tou- 
jours eu et aura toujours de nombreux 
détracteurs. Rien cependant n'est plus 
injuste, et nous espérons que le lecteur 
impartial aura puisé dans la lecture des 

K qui précèdent la conviction (qui est 
;re) que Bonaparte avait assez bien 
employé les dix-huit mois qu’il venait de 
asser en Égypte pour que son absence 
dater du mois d'août 1799 dût n'avoir 
pas de graves inconvénients. La victoire 
au mont Thabor et la victoire d'Aboukir 
semblaient mettre pour longtemps l'É- 
gypte à l'abri de toute tentative des enne- 
mis du dehors ; au dedans régnait une 
tranquillité profonde. En fait d'adminis- 
tration, tout marchait à merveille. Bo- 
naparte avait mis tout sur un si bon pied , 
qu'il n’était besoin que de ne pas dé- 
ranger exprès la machine pour qu’elle 
continuât de fonctionner à souhait. 
Enfin, il eût suffi d’un homme simple- 
ment doué de bon sens pour achever 
l’œuvre si bien commencée par Bona- 
parte, et Bonaparte venait de se choisir 
un successeur d’une incontestable ca- 
pacité. 

C'était à Kléber, nous l'avons déjà 
dit, que Bonaparte avait laissé le com- 
mandement en chef, et Bonaparte eût 
fait difficilement un meilleur choix. 
Kléber savait la guerre, entendait l'ad- 
ministration , appréciait l'importance de 
la discipline. Kleber passait a juste titre 
pour intègre et désintéressé. Enfin, Klé- 
ber était le plus bel homme de l’armée, 
quoiqu'il en fût presque le Nestor et 
qu'il approchât de la cinquantaine. Sa 
taille élevée, son noble visage, où res- 
pirait tout le feu de son âme, sa bra- 
voure à la fois audacieuse et calme, son 
intelligence prompte et sûre, faisaient 
de lui le plus imposantdes capitaines sur 
un champ de bataille. Son esprit était un 
peu inculte, mais vif, mais brillant, mais 
original. Ajoutons qu’il lisait sans cesse 
Plutarque et Quinte-Curce, qu’il les li- 
sait exclusivement, et qu'il y cherchait 
l’aliment des grands cœurs , l'histoire 
des héros de l'antiquité. A vrai dire, 
l’armée d'Égypte, presque entièrement 
composée des soldats de l'ancienne ar- 
mée d'Italie, connaissait peu Kléber, 
qui , après avoir glorieusement servi la 
république en Vendée, dans le nord, 
puis sur le Rhin, pendant les années 1 793, 


1794 et 1795, était alors tombé en dis- 
grâce auprès du Directoire et resté 
inactif pendant les campagnes de 1796, 
1797 et 1798. IJ est encore vrai que 
Kléber avait une froideur, une fierté, 
une brusquerie de manières, qui con- 
trastaient singulièrement avec cette 
bouillante ardeur, cette adroite familia- 
rité, par lesquelles Bonaparte excellait^ 
à se concilier l'affection et le dévoue- 
ment des troupes. N'importe! la belle 
tenue militaire de Kléber, la blessure 

Î iu'il avait reçue à la prise d'Alexandrie, 
a vigueur avec laquelle il avait engagé 
la bataille du mont Thabor, l'estime dont 
il jouissait parmi les officiers qui l'a- 
vaient connu sur le Rhin , enfin le choix 
dont Bonaparte venait de l'honorer, 
étaient plus que suffisants pour lui ga- 
gner et la confiance et l’amour des sol- 
das, s'il se montrait jaloux de les obtenir. 

Toutefois, lorsqu'on avait appris le 
départ de Bonaparte et cherché quel suc- 
cesseur il pouvait s’être choisi, ce n’était 
pas sur Kléber, avouons-Ie, que s'étaient 
toutd'abord tournés les regards.il y avait 
en Égypte un autre général dont le nom, 
lorieusement cité dans la plupart des 
ulletins, balançait avec quelque avan- 
tage celui du nouveau commandant en 
chef. Appelées à émettre un vote , les 
troupes eussent peut-être désigné le mo- 
deste Desaix, dont la réputation mili- 
taire égalait celle de Kléber, et que sa 
simplicité, sa douceur, ses manières tou- 
tes françaises, entouraient d'une plus 
grande popularité. Desaix eût été, en ef- 
fet, à tous égards, plus digne que per- 
sonne de remplacer Bonaparte en Égypte. 
Après Desaix venait Kléber, puis Rey- 
nier ou Lanusse. Telle était l'opinion de 
Bonaparte, mais il avait pensé qu’en 
France Desaix rendrait encore plus de 
services qu'en Égypte, et voilà pourquoi il 
lui avait laissé l’ordre de repartir le plus 
tôt possible pour l’Europe. Il avait même 
songé un moment , dit-on , à emmener 
et Desaix, et Kléber, et Reynier, et à in- 
vestir Lanusse du commandement en 
chef; puis, vu les périls de la traversée , 
il avait senti la convenance de laisser à 
la tête de l'armée d’Orieut un officier de 
premier ordre, et s'était décidé à choisir 
Kléber. Kléber, outre la supériorité 
du mérite, avait d’ailleurs, aux yeux de 
Bonaparte, un autre avantage sur Rey- 
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nîer et sur Lanusse : c’était d’avoir ap- 
partenu aux anciennes armées du Rhin. 

On sait que dès le commencement des 
guerres de la république, une sorte de 
rivalité envieuse s’était élevée entre les 
armées du Rhin et les armées d’Italie. 
Au lieu de s’en tenir à une patriotique 
émulation , elles se jalousaient les unes 
les autres , et prétendaient faire autre- 
ment la guerre, c’est-à-dire la faire 
mieux. Or, ces prétentions , ces jalou- 
sies, portées sur les bords du Nil. y fai- 
saient envisager l'expédition d’Egypte 
sous des aspects complètement diffé- 
rents. Tout ce qui était venu des armées 
du Rhin ne témoignait que peu de pen- 
chantpour l’expédition ; au contraire, 
les officiers et les soldats originaires de 
l’armée d’Italie se montraient tout dé- 
voués à l’entreprise, parce qu’elle était 
l’œuvre de leur petit caporal. De là , 
deux partis dans l’armée d’Orient; de 
là, entre les Français du Rhin et les 
Français d’Italie, comme ces deux 
partis s’appelaient, une sourde haine 
que la présence de Bonaparte avait con- 
tenue, mais qui pouvait, après son dé- 
part, dégénérer en querefles ouvertes. 
Sûr de l’affection de ses anciens lieute- 
nants et de ses anciens soldats, persuadé 
que ce n’étaient pas eux qui cherche- 
raient à ternir sa gloire, ou à compro- 
mettre le succès de l'expédition d’Égypte, 
Bonaparte avait cru que le meilleur 
moyen d’imposer aux autres était de 
prendre son successeur parmi leurs gé- 
néraux. 


Du reste, pendant les premiers jours, 
Kléber sembla n’étre animé que du désir 
de justifier la haute marque de confiance 
gu r il venait de recevoir, et rien n’eût 
fait présager l’étrange et coupable fai- 
blesse à laquelle il faillit s'abandonner 
ensuite. Kléber se rendait à Rosette, où 
Bonaparte, on se le rappelle, lui avait 
donné rendez-vous pour le 23, lorsque 
chemin faisant il rencontra le courrier 

f >ar lequel Menou lui expédiait les deux 
ettresque Bonaparte avait laissées pour 
lui , et dont l'une l’investissait du com- 


mandement en chef, l’autre lui traçait 
une espèce de plan de conduite. Ces deux 
lettres lues, il vola vers le Caire , y ar- 
riva le 31, s’installa avec une espèce d’ap- 
pareil dans l’élégante maison arabe que 
Bona parte habitait sur la pièce Ezbekyeh; 


puis, le jour même de son arrivée, pour 
se faire reconnaître des troupes, il leur 
adressa la proclamation suivante : 

« Soldais! 

« D’impérieux motifs oui déterminé le géné- 
ral en chef Bonaparte à repasser en Europe. 
Les dangers que présente une navigation en- 
treprise dans une saison si peu favorable, 
sur une mer si étroite et couverte de tant 
d’ennemis, n’ont pu l’arrêter : il s'agissait 
de votre bien-être! 

« Soldats ! de puissants secours vous arri- 
veront bientôt ; sans quoi , une paix glorieuse, 
une paix digne de vous et de vos travaux 
vous ramènerait dans votre patrie. En rece- 
vant le fardeau dont Bonaparte était chargé, 
j'en ai senti toute l’importance, tout ce qu'il 
avait de pénible ; mais, cou naissant votre cons- 
tante patience à braver tous les maux et à 
supporter toutes les privations, appréciant 
enfin tout ce qu’avec de tek soldats on peut 
faire ou entreprendre, je n’ai plus consulté 
que l’avantage d’être à votre tête, que l'hon- 
neur de vous commander, et mes forces se 
sont accrues. 

« Soldats! n'en doutez point : votre salut 
et vos besoins de tout genre seront sans cesse 
l’objet de ma plus vive sollicitude. » 

Le nouveau général en chef s’empressa 
de se faire également reconnaître des 
autorités égyptiennes, et donna à cette 
cérémonie toute la pompe dont elle 
était susceptible. Le 1 er septembre, d’a- 
près le vœu qu’il en manifesta, une nom- 
breuse députation, composée des prin- 
cipaux cheiks et des principaux ulémas 
du Caire, des membres du grand divan 
et de presque tous les personnages con- 
sidérables de l’Égypte, se transporta 
près de sa personne, a l’Hdtel du gouver- 
nement. Un des membres du divan, le 
cheik El-Mohady, prenant alors la pa- 
role au nom de ses collègues et de ses 
compatriotes, réclama protection pour le 
cuite musulman, ne dissimula point les 
reprets que les vrais croyants éprou- 
vaient du départ de Bonaparte, mais 
ajouta que les chefs et le peuple trou- 
vaient de grands motifs de consolation 
dans la bonté et la justice bien connues 
du digne successeur de leur ami le sultan 
Kébir. KJéber répliqua en ces termes à 
l’orateur de la députation indigène : 

« C’est par mes actes que je me propose 
de satisfaire à vos demandes et d'obtempé- 
rer à vos vœux. Mais les actes sont lents, et 
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le peuple est impatient de tonna lire le soit 
ui, l'attend sons le nouveau chef qui vient 
e lui être donné. Eh bien , ditesdui què k 
gouvernement de b république française, ni 
me conférant le gouvernement particulier de 
l'Égypte, m’a spécialement chargé de veiller 
au bonheur de la nation égyptienne , et c’eet 
de tous les attributs de mon commandement 
le plus cher à mon cœur. Le peuple d’É- 
gypte fonde principalement ce bonheur sur la 
religion: la faire respecter est donc un de 
mes principaux devoirs. Je ferai plus Je Tho- 
norerai , et contribuerai, autant qu*il sera 
en mon pouvoir, à sa gloire et à sa splen- 
deur. Cet engagement pris, je crains peu les 
méchants; les gens de bien les surveilleront 
et me les feront connaître. Là où fbomme 
juste et bon est protégé, le pervers doit trem- 
Mer : b glaive est suspendu sur sa tète: Bo- 
naparte , mon prédécesseur, a acquis des 
droits à l’affection des cheiks , des ulémas 
et des grands par une conduite intègre at 
droite; je la tiendrai aussi cette conduite; 
je marcherai sur ses traces, et j’obtiendrai 
oe que vous lui aves accordé. Retourne! donc 
parmi les vêtiras ; réunissex-les autour de 
vous , et diles-leur encore : « Rassurez-vous 1 
a le gouvernement de l’Égypte a passé en 
« d’autres mains : mais tout ce qui peut être 
« relatif à votre félicité ou à votre sûreté sera 
« constant et immuable. » 

La députation se retira extrêmement 
satisfaite, et lês paroles de Kléber, répé- 
tées de boncbe en bouche , comme il le 
désirait, portèrentrespoiretla confiance 
chez tous les habitants de PÉgypte. 

A peine installé, Kléber s’occupa avec 
la plus louable activité des divers de- 
voirs que lui imposaient les importantes 
et délicates^ fonctions de commandant en 
chef. Ainsi il passa une revue générale de 
tons les corps d'infanterie, ne cavalerie 
et d’artillerie qui Se trouvaient au Caire 
ou dans les environs ; il visita non-seu- 
lement (a citadelle et les forts établis 
pour la défense régulière de (a capitale, 
mais encore les travaux militaires du 
faubourg de Boulacq, ceux de 111e de Ro- 
dah, ceux du village de Gizeh ; il inspecta 
non-seulement le Lycée de la patrie , 
mais encore la manutention des poudres 
et salpêtres, et surtout l’intéressant ate- 
lier de mécanique, qui, sous l'habile dîreo- 
tion du citoyen Conté, rendait de grands 
services à la colonie. Kléber parcourut 
ensuite les hôpitaux, les prisons même , 
voulut tout voir par ses yeux, et or- 


donna tout ce qui pouvait contribuer au 
rétablissement ou au bien-être des ma» 
fades , à la salubrité ou à l'amendement 
des prisonniers. Kléber assista plusieurs 
fois aux séances de l'Institut. Enfin, pro- 
fitant de la complète tranquillité aont 
jouissait l'Égypte depuis la dernière vic- 
toire remportée par Bonaparte sur la 
plage d'Aboukir, Kléber appliqua tout 
son zèle à introduire dans l’administra- 
tion militaire et dans le sort des soldats 
différentes réformes et différentes amé- 
liorations depuis longtemps jugées né- 
cessaires. Il surveilla notamment l'exé- 
cution des derniers ordres donnés par 
son prédécesseur pour renouveler l'ha- 
billement des troupes , et compléta ('ap- 
provisionnement des magasins de sub- 
sistances, autant pour obvier aux mal- 
heurs d'une disette inattendue que pour 
subvenir aux besoins d'une campagne si 
l'on avait à marcher de nouveau contre 
les Turcs ou à tenir tête à d'autres en- 
nemis. 

D'autre part , Kléber ne s'en tint 
pas, relativement aux cheiks et aux 
ulémas , c’est-à-dire aux prêtres et aux 
magistrats indigènes, à l'audience de 
cérémonie qu’il leur avait accordée lors 
deson installation. Il conserva les espèces 
de levers ou réceptions matinales que 
son prédécesseur avait instituées pour 
eux. Moins liant que Bonaparte, et sur- 
tout moins familier avec les principes 
du Coran, Kléber ne put continuer avec 
ses visiteurs ces conversations intimes 
sur le compte do Prophète qui faisaient 
naguère leur joie et leur admiration ; il 
ne laissa cenendant pas que de gagner 
leur bienveillance. Les saints ou doctes 
personnages auxquels il avait affaire 
étaient séduits par sou beau physique, 
et rendaient volontiers justice à son 
amour de la discipline , à ses mille au- 
tres bonnes qualités. Bientôt, d'ailleurs, 
sur certain point , Kléber l'emporta aux 
yeux des Égyptiens sur Bonaparte lui- 
même : ce fut en ce qui concernait la " 
dignité de la représentation. Loin d'exi- 
ger des habitants du pays les honneurs 
qu’ils avaient coutume de rendre aux pa- 
chas et aux principaux bevs, Bonaparte 
avait dédaigné, avait interdit tout ce 
vain appareil. Bonaparte, même dans 
les cérémonies publiques, ne paraissait 
accompagné que de ses aides de camp, 


Digitized by L^ooQle 



160 


L’UNIVERS. 


de ses officiers d’état-major et de quel- résultats. L’armée al la population lui 
ques guides. Kléber , trouvant que son tinrent également compte de ses no- 
prédécesseur avait trop négligé l’éti- blés efforts. La réputation se mon- 
quette, prit à son service un certain trait calme et confiante; l’armée était 
nombre de fellahs, dont deux, armés pleine d'admiration pour la taille impo- 
de djérids , marchaient constamment à santé et l’air héroïque de son nouveau 
ses côtés, et lui tenaient l’un la bride, général en chef , le surnommait le Mars 
l’autre l’étrier, quand il avait besoin de français, et, ne doutant pas de ses talents 
monter àchevaloud’en descendre. Puis, militaires, connaissant toute la soilici- 
à l’exemple des anciens maîtres de l’É- tude qu’il témoignait pour elle, commen- 
gypte, il ne sortait jamais que précédé çait à se réconcilier avec l’idée de rester 
d^une double rangée de kakouas , espèce en Égypte sans le petit caporal. La fft- 
de coureurs qui frappaient à chaque pas cheuse impression d’abord causée par 
la terre de longs et gros bâtons , et ne l’éloignement de Bonaparte , les regrets 
cessaient de crier en arabe : Foilà le même qu’il avait laisses dans la plupart 
seigneur commandant en chef! Musul • des cœurs , s’effacaient peu à peu. Déjà 
mans, faites place et prosternez-vous! on en revenait à plus desang-froid et de 
Et en effet les passants devaient se ran- justice; déjà on tenait d r autres dis- 
ger alors pour laisser la voie libre; ceux cours, on se disait qu’après tout le 
qui étaient montés sur des mulets ou des général Bonaparte avait dû voler au 
ânes devaient mettre pied à terre , et tous secours de la France en péril , et que , 
s’inclinaient , tous croisaient les mains d’ailleurs, l’armée expéditionnaire une 
sur leur poitrine, tous saluaient le gé- fois établie en Égypte, ce qu’il avait 
néral en chef à la manière des Orientaux, pu faire de mieux pour elle c’était 
Kléber se faisait en outre accompagner, d’aller à Paris exposer lui-même sa si- 
dans les grandes occasions , par l’aga tuation et ses besoins , et réclamer des 
des janissaires, par plusieurs cheiks, secours qu’il pouvait seul arracher à la 
par plusieurs membres du divan. Un négligence du Directoire, 
tel cérémonial, qui eût été ridicule en Malheureusement Kléber ne persévéra 
Europe, avait son utilité sur les bords point dans la bonne voie où il venait 
du Nil; il imposait, il plaisait même d’entrer. 

aux musulmans ; car, habitués aux dé- Le caractère de Kléber offrait les 
monstrations d u despotisme, ils ne trou- plus singuliers contrastes. Aux éminentes 
vent à un homme de véritable grandeur qualités qui le distinguaient sans contre- 
qu’alors qu’ils sont prosternés à ses ait, venaient parfois se mêler, comme au 
genoux. En voyant Bonaparte affecter bon grain l’ivraie, d’indignes petitesses, 
une simplicité extrême et refuser les Fort strict envers ses subalternes pôur 
hommages de la multitude, ils avaient tout ce qui concernait la discipline , il 
eu beaucoup de peine à se persuader prétendait lui-même à une sorte d’indé- 

2 ue Bonaparte fût digne d’être le chef pendance envers ses supérieurs, et il 
es Français. Sa petite taille et 6a mine avouait, nous l’avons déjà dit , n’ai- 
chétive ne leur paraissaient en rapport mer la subordination qu’en sons-ordre, 
ni avec le rang qu’il occupait, ni avec Or, s’il n’aimait que médiocrement à 
les qualités que lui attribuaient ses sol- obéir , il aimait encore moins à com- 
dats. Kléber à la bonne heure ! Kléber, mander. Il avait bien obéi sous Bona- 
avec sa haute stature , ses formes athlé- parte , mais en critiquant, en murmu- 
tiques , sa mine guerrière , leur sembla rant. Il avait bien commandé quelque- 
un homme fait pour commander, un fois , niais sous le nom d’autrui. Eu Al- 
sultan véritable, et plus il exigea d’eux , magne , par exemple , sous le général 
plus ils lui prodiguèrent volontiers les té- Jourdan , une sorte d’inspiration l’avait 
moigoages de leur respect et de leur poussé plus d’ufle fois à prendre le 
soumission. commandement au milieu du feu, et alors 

Ainsi débuta Kléber; et le zèle, l’ha- il l’avait exercé en habile homme de 
bileté dont il fit preuve à tous égards guerre; mais après la victoire il était 
pendant les premiers jours de son rom- rentré dans son rôle de lieutenant, qu’il 
mandement, produisirent les meilleurs préférait à tout autre. En effet, Kléber 
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irait dans «a nature on ne sait quoi de 
nonchalant et dVndormi qui le rendait 
incapable d'un effort soutenu. Il lui fal- 
* lait, pour accomplir de grandes choses, 
y être contraint par la nécessité. 

Avant que Bonaparte ne l'appelât à la 
tête de l’armée d'Égypte, jamais Klé- 
ber n'avait exercé de commandement en 
chef. La nouveauté de son rôle , le sen- 
timent de son devoir, les formalités de 
son instillation , les soins divers aux- 
quels il eut d'abord à vaquer , produi- 
sirent chez lui pendant une quinzaine 
de jours, une espèce d'énergie fébrile ; 
puis, ces quinze jours é&oulés, il retomba 
dans sa nonchalance habituelle. Les 
soucis et la responsabilité du comman- 
dement, les immenses difficultés d’une 
tâche qu'il n'avait pas été libre d'ac- 
cepter ou de refuser , les dangers 
dont les Turcs et les Anglais lui sem- 
blaient menacer l’Égypte, enfin la dou- 
leur de l’exil, remplirent son âme du 
découragement le plus sombre. La 
pensée que Bonaparte donnerait promp- 
tement de ses nouvelles, aurait sans 
cesse l'œil sur l'Égypte , y reviendrait 
même tôt ou tard , avait surtout sti- 
mulé l'ardeur de Kléber dans les pre- 
miers moments ; mais , en l’espace de 

Ï ilusieurs semaines , les seuls détails re- 
atifs à la traversée de Bona|>arte qui 
parvinrent d'Alexandrie au Caire fu- 
rent qu’une rafale de trente-six heures 
avait suivi son embarquement, que Sid- 
ney Smith avait alors reparu, et que, fort 
désappointé de ce commencement d'éva- 
sion d'une proie dont il se croyait sûr, U 
s’était aussitôt élancé sur ses traces. Quoi 
de plus simple , quoi de moins compro- 
mettant pour la sûreté de Bonaparte! 
Mais dans la fâcheuse disposition d’esprit 
où se trouvait Kléber il ne lui en fallut 
pas davantage pour s’imaginer que proba- 
blement Bonaparte n’atteindrait pas les 
côtes de France, ou, dût-il les atteindre, 
qu’il n’obtiendrait certes pas du Direc- 
toire les renforts qu’il allait demander; 
- car, d'après les journaux du mois de juin, 
l'expédition d'Égypte avait soulevé au 
conseil des Cinq -T>nts les discussions es 
plus vives et un blâme presque univer- 
sel. Ainsi, non-seulement Bonaparte 
ne reverrait plus l’Égypte, mais, dans 
l’opinion de KJéber , cr était un homme 
doqt la carrière, soit militaire , soit po- 


litique, devait toc regardée comme à 
jamais finie, un homme tout à fait perdu. 

Quant à demeurer en Égypte sans y 
recevoir de secours, Kléber jugeait la 
chose complètement impossible. Klé- 
ber avait toujours eu pauvre idée de 
l'expédition. Si lors du départ il avait 
vivement souhaité d’être compris au 
nombre des généraux que Bonaparte em- 
menait avec lui, c'était ignorance du but 
de l'entreprise, c'était ennui de l'inac- 
tivité dans laquelle le Directoire le lais- 
sait depuis longtemps, c’était enfin que 
le temple de Jauus semblait à la veille 
de se fermer eu Europe. Une fois débar- 
qué en Afrique, il n’avait pas cessé un 
seul instant de consacrer tous ses ef- 
forts à la réussite des projets de con- 
quête et de colonisation du général en 
chef; mais il avait toujours traité ces pro- 
jets de chimériques, et souvent on lui 
avait entendu exprimer le regret de n’être 
pas sur les bords du Rhiu plutôt que sur 
ceux du Nil. Une circonstance toute 
particulière explique dans une certaine 
mesure des préjugés étranges que Klé- 
ber nourrissait contre l'Egypte. Klé- 
ber, pour ses débuts dans la carrière 
des armes , avait passé huit ans au ser- 
vice de l’Autriche en qualité d’officier 
d'infanterie. 11 avait encore l'accent, en- 
core les mœurs tudesques, et pour la mé- * 
thode, pour la discipline, pour le mé- 
canisme , il donnait la préférence à l'ar- 
mée allemande sur toutes les autres ar- 
mées de l'Europe. Ajoutons qu’il avait 
eu à faire contre les Turcs cette mal- 
heureuse campagne où Joseph II essuya 
revers sur revers, et qu'il en avait 
conservé une impression exagérée de la 
puissance et des ressources de la Porte. 
La Porte, croyait-il, pouvait eo tout 
temps, et d'un mot, mettre sur pied 
cent mille janissaires , soldats les plus 
braves du monde et devant qui la ré- 
sistance était impossible. Au contraire , 
pour n’avohr jamais commandé en chef 
aucune armée française, Kléber n’avait 
et ne pouvait avoir qu'une idée fort 
inexacte de ce qu’on peut faire avec des 
soldats français. 

Enfin, par les journaux que Bona- 
parte lui avait transmis, Kléber ve- 
nait d’apprendre les nombreux désastres 
militaires de la république;. son patrio- 
tisme, sou ambition peut-être, s’étaient 
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aussi émou, §1 non-seulement il bril- 


lait du déair de voler eu personne au a* 
eours de la France, mais enoore il ^ad- 
mettait pas qu'une armée française pût 
sous un prétexté quelconque demeu- 
rer en Afrique quand les frontières tn6" 
nies de la France étaient menacées. 

Par toutes les raisons qui précèdent, 
Kléber, dès que les premiers tracas du 
commandement lui laissèrent le loisir 
de la réflexion, tarda peu à concevoir 
le dessein d'abandonner I* Égypte et de 
ramener en Europe l'année a la tète de 
laquelle il ven.tit d’être appelé. Quand 
on sut que de semblables idées préoc- 
cupaient le nouveau général en chef, 
nombre d'intrig inisdont sa nonchalance 
naturelle le rendait facilement la dupe, 
nombre de favoris et de flatteurs dont il 
aimait à s'entourer, l'y entre tinrent et y 
applaudirent à qui m>euxmieux. Le pro- 
jet d’ évacuation médité par Kléber eut 
surtout pour approbateurs deux d'entre 
ses aides de camp qui exerçaient beau- 
coup d’empire sur lui, deux frères Damas 
qui avaient peu d'etendue dans l'esprit, 
peu d'élévation dans l'âme, etqui par en- 
nui ou par tout autre motif désiraient 
vivement revoir la France. Ce malencon- 
treux projet, d’abord renfermé dans l'en- 
tourage immédiat de Kleber, ne fut bien- 
tôt plus un mystère pour personne. 
Kléber non-seulement autorisa autour 
de lui et les propos les plus inconvenants 
sur son prédécesseur et les raille- 
ries les plus absurdes relativement à 
l'expédition d'Éiiypte, mais encore, 
toujours caustique" et frondeur, il com- 
mit la faute de ne pas s'en abstenir lui- 
iuéme. 

Mous l'avons dit : les troupes fran- 
çaises, à leur arrivée sur les bords du Mil, 
s'étaient prévenues contre l’Égypte , et 
l'éloignement, l'inconnu, lès souffrances 
de toute sorte qui les y accueillirent, ne 
justifiaient que trop oes préventions. 
Peu à peu l'influence de Bonaparte, la 
connaissance des ressources an pays , 
une sorte de bien-être matériel et surtout 
le succès de l'entreprise avaient ramené 
officiers et soldats à des sentiments 
moins défavorables; mais quand Kléber 
et ses intimes se prononcèrent ouver- 
tement contre l'Égypte , quand ils dé- 
clarèrent tout haut que l'espoir d'en ac- 
complir la conquête était une vaine 


chimère, et qu'on devait y renoncer sent 
retard, ils réveillèrent soudain des 
haines à peine eteintes. Le gros de Fer- 
mée demeura, il est vrai, fidèle à l'hon- 
neur, fidèle au devoir. Les généraux 
Desaix, Reynier, Davoust, Lanusse, 
Mmou, Lagrange , Songis, tous les of- 
ficiers de l'artillerie et du génie, la plu- 
part des colonels de cavalerie et les efinq- 
sixièmes de ceux d'infanterie, ne craigni- 
rent pas de manifester publiquement leur 
désapprobation des vues prêtées au nou- 
venu général en chef. Restait une centaine 
d'officiers qui, avec l'état-major, avec 
les commissaires des guerres , avec les 
membres des diverses administrations, 
voulaient atout prix rentrer en France, et 
qui prenaient la défense de Kléber. Ils 
se plaisaient à publier les discussions 
des Cinq-Cents du mois de juin, où l'op- 
position blâmait l'expédition d’Égypte 
et en taisait un sujet d'accusation contre 
le Directoire; ils affectaient d'ailleurs 
de s’alarmer pour la république. D'une 
part, disaient-ils, la Francea besoin de 
toutes ses troupes pour défendre son 
territoire; de l'autre, nous avons à lutter 
ici contre le climat et contre la peste, 
contre les mameluks et contre les Bé- 
douins, contre les armées ottomanes, les 
armées anglaises et les armées russes, 
et tenter de nous y maintenir sans ren- 
forts serait folie. L'évacuation de l'É- 
gypte aura donc deux résultats : le pre- 
mier sera de rendre à la république 
nombre de braves soldats et nombre 
d'excellents officiers ; le second de réta- 
blir entre la France et la Porte une 
alliance qui leur est nécessaire à toutes 
les deux pour coutre-balancer les efforts 
de l’Angleterre et de la Russie. Les mille 
raisons qut conseillaient de rester, qui 
même défendaient de partir, ne man- 
quaient point d'éloquents avocats : 
mais , comme il arrive toujours, chacun 
garda ses con délions. Deux partis plus 
tranchés que jamais existèrent dès lors 
au sein de l’armée d'Égypte : ce ne fu- 
rent plus seulement les Français d'Italie 
et les Français du Rhin , ce* furent les 
colonistes et les anti-colonistes. Inutile 
de dire que les officiers seuls adoptèrent 
l'un ou l’autre camp; mais, par suite de 
la désunion des chefs, la contenance et le 
moral des soldats s'affaiblirent à un point 
déplorable, et insensibrement on ae fanai- 
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Maries avec 4e honteuses idées 4e capi- 
tulation qui naguère eussent indigné 
tons leseœors. 

Kléber, sa détermination prise, ne 
songea plus qu'aux moyens de IVxécutcr. 
Il commença par éloigner de lui tous les 
officiers qui ne partageaient pas ses opi- 
nions ou qui en mauistestaient de con- 
traires : ces ofllciers-là étaient les plus 
braves et les plus capables. Il se mit en- 
suite à l'affût d’un prétexte pour s’a- 
boucher soit avec les représentants de 
la Porte, soit avec l s agents des autres 
puissances européennes, qui travaillaient 
plus activement que la Porte elle-même 
à nous expulser d’Égjpte. A ce jeu il 
perdit chaque jour de sa considération 
auprès de rarinée ; mais il p.irut ne pat 
s’en apercevoir ou feignit de s’en soucier 
peu; il nVn poursuivit pas moins son 
but , et loin de dissimuler son projet il 
saisit la première occasion qui ae présenta 
de l'annoncer officiellement. 

Le 39 août , dans la première procla* 
nation qu'il avait adressée aux troupes, 
il leur avait dit que si d'importants se- 
cours n'arrivaient prochainement, une 
paix honorable, glorieuse même, les ra- 
mènerait dans leurs foyers. Un tel lan- 
gage n'avait rien de répréhensible, rien 
surtout qui s'éloignât des instructions 
laissées par Bonaparte. Mais le 22 sep- 
tembre, haranguant une partie de l'ar- 
mée à oropos du huitième anniversaire 
de la fondation de la république fran- 
çaise, il élla plus loin : il écarta cette 
rois et les formules dubitatives et les 
tournures conditionnelles; il écarta aussi 
et la gloire et l'honneur. « Braves com- 
pagnons, s'écria-t-il, vos enseignes cour- 
bent sous le poids des lauriers , et vos 
travaux demandent un terme.... Vos 
longs travaux vont bientét finir! * Puis, 
quatre jours après, c'est-à-dire le 26, 
Kléber, pour prepa* er également le Direc- 
toire au parti extrême qu'il avait résolu 
de prendre, lui adressa une dépêche où 
il présentait sous les couleurs les plus 
sombres et même les plus fausses l'état 
dans lequel Bonaparte avait laissé les 
choses sur les bords du Nil , et ne crai- 
gnit pas d’y joindre un rapport du ci- 
toyen Poussielgue, administrateur gé- 
néral des finances, dans lequel m 
fonctionnaire, qui pourtant devait sa 
haute position à Bonaparte, avait entassé 


m 

, calomnia* 


mensonges soi 
sur calomniée. 

Kléber dans sa dépêcha, Poussielgue 
dans son rapport, disaient que l'armée 
d'Orient était diminués déjà de plus de 
la moitié, qu'elle se trouvait réduite dès 
ce momsnl à quinze ou dix-huit mille 
hommes , et que sur ce nombre il y en 
avait à peine huit ou dix mille qui fussent 
encore capables de taire un service actif. 
D'ailleurs l'armée était à peu près nue, 
et rien n'offrait plus de dangers dans 
oes climats* à cause de la différence de 
température entre le jour et la nuit. 

Ils disaient que l'ariuee manquait de 
eanons, de fusils, de projectiles, de 
poudre, toutes choses difficiles à rem- 
placer, parce que le fer coulé, le plomb, 
les bois de construction, les matières pro- 
pres à fabriquer la poudre , n'exisUüent 
pas en Égypte. 

Ils disaient qu'il y avait un déficit 
considérable dans les finances : on de- 
vait quatre millions aux soldats sur leur 
solde , on en devait sept ou huit aux four- 
nisseurs sur leurs divers services, et la 
ressource d'établir de nouvelles contribu- 
tions était épuisée depuis longtemps. 
Qu'on recourût à ce moyen, et le pays 
se soulevait. L'inondation u’avait pas 
été abondante cette année- là, et la ré- 
colte s'annonçant mal, les Égyptiens 
n'auraient ni tonne volonté ni même le 
moyen d'acquitter l’impôt 

Ils disaient que des périls de tout 

S enre menaçaient la colonie; que les 
eux anciens chefs des mameluks, 
Mourad et Ibrahim, se soutenaient tou- 
jours à la tête de nombreux cavaliers, 
l’un dans le Delta, l'autre dans le Saïd; 
que le grand-vis»r avait quitté Constauti- 
nople pour venir en personne reconqué- 
rir l'Egypte; qu'il conduisait une puis- 
sante armée à travers laSyrie; que déjà il 
était parvenu à Damas, et que fe fameux 
Djezzar allait lui envoyer un renfort de 
trente mille soldats excellents, anciens 
défenseurs de Saint-Jean d’Acre contre 
les Français; enfin, que les Anglais et 
les Russes devaient joindre une force 
régulière aux forces irrégulières de la 
Turquie. 

Ils disaient qu'en cette extrémité la 
seule ressource qui restât était de traiter 
avec la Porte; qu'au surplus Bonaparte 
avait déjà entamé des négociations a est 

U. 
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égard , et que dans les instructions par 
lui laissées à son successeur il l'autori- 
sait expressément à les continuer; qu'on 
allait essayer en conséquence de stipu- 
ler avec le grand-visir une sorte de domi- 
nation mixte, qui attribuerait à la Porte 
l’occupation de la campagne d'Égypte et 
à la Fraoce celle des places et des torts, 
à la Porte la perception du miri ou im- 
pôt foncier , à la France celle du revenu 
des douanes. 

Enfin, Kléber donnait à entendre que 
l’ex-général en chef qyait bien vu venir 
la crise, et que c'était là le motif véri- 
table de son départ précipité. Poussielgue 
terminait par une calomnie plus odieuse 
encore : le général Bonaparte en quit- 
tant l'Égypte avait, prétendait-il, em- 

f iorté avec lui une somme de deux mil- 
ions. 

Certes, en sa qualité d'administrateur 
des finances, Poussielgue ne pouvait 
ignorer que la plupartdes allégations con- 
signées dans son rapport étaient men- 
songères. Il le savait parfaitement ; mais, 
soit ennui de l’exil et désir de revoir la 
France , soit envie de complaire au nou- 
veau général en chef, it ne s'était nulle- 
ment fait scrupule de trahir la vérité. 
Tout au plus pouvait-il nuire au général 
Bonaparte, et qu'importe? Bonaparte 
était un homme perdu , qu'on n'avait 
pas besoin de ménager. Quant à Kléber , 
il était de la meilleure foi du monde. Il 
poussait l'insouciance au point de n'avoir 
pas même songé à s'assurer par lui- 
même de la véritable situation des cho- 
ses. Dans sa négligence, dans sa mau- 
vaise humeur, il transmettait au Direc- 
toire les ouï-dire que la passion répétait 
à ses oreilles et qu'elle avait convertis 
en nne espèce de notoriété publique, et 
il ne croyait pas mentir. Il le croyait si 
peu, qu'avant d'expédier sa dépêche il 
demanda aux divers chefs de service 
des états qui , pensait-il, devaient corro- 
borer toutes ses assertions , et qu'il les 
expédia sous le même pli sans même 
y avoir jeté les yeux. Or, les états en 
question réfutaient sa lettre de point en 
point. 

L'armée n’était plus que de quinze ou 
dix-huit mille hommes, écrivait Kléber; 
cependant les états qu'il joignit à sa 
lettre portaient l'effectif à un tiers en 
sus. De fait, lorsque, deux ans plus 


tard, elle fut ramenée en France , elle 
comptait encore vingt-deux mille sol- 
dats, et dans ces deux ans elle avait 
livré plusieurs grandes batailles, sou- 
tenu d'innombrables combats. En sep- 
tembre 1 799 l'armée était au plus réduite 
à vingt-huit mille hommes, nombre sur 
lequel il y avait au moins vingt-deux mille 
combattants , car l'Égypte est un pays 
sain, où les blessures guérissent vite, Il n’y 
avait d'ailleurs que peu de malades cette 
année-là et point de peste. Enfin, quoi de 
plus facile à Kléber que de compléter ses 
cadres , même sans renforts de la mère- 
patrie? Bonaparte ne lui en avait-il pas 
donné l'exemple? L'Égypte était pleine 
de chrétiens, pleine de Grecs, de Syriens, 
de Coptes , qui demandaient à s'enrôler 
dans nos rangs , et qui pouvaient four- 
nir quinze ou vingt mille excellentes re- 
crues. Par les Soins de Bonaparte , des 
nègres du Darfour, achetés et affranchis, 
avaient déjà fourni jusqu'à cinq cents 
bons soldats à une seule de nos demi- 
brigades. Puis, l'Égypte était sou- 
mise. Les Égyptiens proprement dits, 
les propriétaires du sol, préféraient de 

Ï ilus en plus à la domination des mame- 
uks, qui les pressuraient sous toutes les 
formes et avaient toujours le sabre à la 
main , la domination des Français, qui 
respectaient leurs propriétés et ne tai- 
saient presque jamais tomber de têtes. 
Quant aux fellahs, à ces esclaves qui culti- 
vaient la terre, peu leur importait d'obéir 
à tel maître ou à tel autre, et ils n’eus- 
sent jamais songé d’eux-méme8 à courir 
aux armes. Pour les décider à prendre un 
fusil il leur fallait l'appât de For ou 
les prédications de quelque fanatique, et 
ces deux mobiles étaient employés de 
plus en plus rarement auprès d'eux. 
A part donc quelques émeutes dans les 
villes et dans les campagnes, il n’y avait 
à craindre pour iesFrançais que des Turcs 
indisciplinés venant de ‘loin, ou des An- 
glais mercenaires transportés à grand’ 
peine sur des vaisseaux. Malgré la réduc- 
tion de son effectif, l'armée française, 
pour peu qu'elle fût commandée, non pas 
avec génie , mais avec bon sens , était 
plus que suffisante contre de tels enne- 
mis. Les événements eux-mêmes se 
chargèrent bientôt de le prouver. 

. Les soldats étaient nus, ajoutait 
Kléber, et ne trouvaient que difficile- 
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ment à se. nourrir. Cependant le gé- 
néral Bonaparte avait laissé en magasin 
tout le drap nécessaire pour renou- 
veler les uniformes , et la preuve , c’est 
qu’un mois à peine après le départ de la 
lettre de Kléber l’armée était entière- 
ment habillée à neuf. D’ailleurs l’Égypte 
abondait en étoffes de coton ; elle en 
produisait pour toute l’Afrique,' et 
plus d’une fois déjà on y avait recouru 
pour vêtir les soldats. Quoi de plus sirù- 
le que d’y recourir de nouveau ? Quoi 
e plus facile , pour s’en pourvoir , que 
de les acheter , ou même de les exiger 
comme payement d’une partie de l’im- 
pôt? Quant aux subsistances, l’Égypte, 
comme nous l’avonsdit et redit, estïe gre- 
nier du reste de l’univers pour les cé- 
réales. Le blé et le riz , le bœuf et le 
mouton , les volailles et les légumes , 
le sucre et le café , y étaient alors à 
des prix dix fois moindres qu’en Europe. 
Le bon marché était si grand , que l’ar- 
mée , dont pourtant les caisses n 'étaient 
pas trop bien' garnies, pouvait payer 
tout ce qu’elle consommait, c’est-a-aire 
se comporter en Afrique beaucoup mieux 
que les armées chrétiennes ne se com- 
portent en Europe, où l'on sait qu’elles 
vivent aux dépens du pays conquis et ne 
payent absolument rien. 

L’armée, écrivait encore Kléber, man- 
quait d’armes , manquait de munitions. 
Cependant, d’après les états mêmes qu’il 
envoyait au Directoire, les arsenaux 
contenaient encore onze mille sabres , 
quinze mille fusils , quatorze à quinze 
cents bouches à feu , dont cent quatre- 
vingts de campagne. Alexandrie seule, 
que Kléber représentait comme dépour- 
vue d'artillerie depuis le siège de Saint- 
Jean-d’Acre , comptait plus de trois 
cents pièces de canon en batterie. Quant 
aux munitions, il restait d’une part 
trois millions de cartouches d’infanterie 
et vingt-sept mille cartouches à canon , 
toutes confectionnées, toutes prêtes; 
de l’aotre, on en pouvait aisément fabri- 
quer de nouvelles , car il restait aussi 
onze cent milliers de poudre et deux 
cent vingt cinq mille projectiles. La 
suite de notre, récit démontrera que nous 
n’exagerons rien, puisque l’armée se 
battit encore deux ans, et que lorsqu’il 
lui fallut enfin abandonner l’Egypte 
elle y laissa aux Anglais, qui l’occuperent 


après elle, d’immenses approvisionne- 
ments de toutes sortes. 

A l’égard des finances, Kléber n’a- 
vait pas été mieux renseigné. Et d’a- 
bord la solde était au courant. Sans 
donte on hésitait encore sur le meilleur 
système financier à suivre pour entrete- 
nir l’armée sans trop fatiguer le pays ; 
mais les ressources existaient, et l’ar- 
mée, pour peu qu’on maintint les taxes 
déjà établies, vivrait dans l’abondance. 
En septembre 1799 il était dû au 
delà de seize millions sur les impôts de 
l'année , et il y avait là de quoi subve- 
nir amplement aux dépenses courantes. 
On n’en était donc pas réduit à courir 
la chance de soulever les populations 
par l’établissement de nouveaux impôts. 
L’armée, grâce au bas prix des denrées, 
pouvait vivre en Égypte avec seize ou 
dix-neuf millions, et rEgypte, en se trou- 
vant fort ménagée, en pouvait payer an- 
nuellement vingt-cinq. A ce taux , elle 
ne payait pas moitié de ce que les nom- 
breux tyrans qui l’opprimaient naguère 
sous le nom de mameluks lui arrachaient 
avec mille vexations. Quant à ces deux 
millions que Poussielgue accusait Bo- 
naparte d’avoir pris dans les caisses pu- 
bliques , Bonaparte n’avait pas même 
touché, avant de partir, 1’intégralité de 
son traitement. 

Les dangers prochains, les dangers 
de tout genre, dont Kléber prétendait 
la colonie menacée , n’avaient guère 
plus de fondement que les autres asser- 
tions de sa dépêche. Ces révoltes qu’il 
semblait redouter de la part des indigè* 
nés , ces tentatives de la part d’Ibrahîm 
et de Mourad , ces attaques combinées 
du grand-visir et du pacha d’Açre, ces 
descentes même des Anglais et des Rus- 
ses , tous ces sujets d’alarme dont Klé- 
ber se préoccupait tant étaient ou sin- 
gulièrement exagérés ou purement ima- 
ginaires. 

Ainsi , les indigènes se tenaient tran- 
quilles, et n’étaient pas disposés, comme 
on le disait , à se soulever au premier 
signal. D’une part , nous trouvions cha- 
que jour dans les nombreux chrétiens 
répandus en Égypte des amis plus dé- 
voués, des auxiliaires plus utiles ; de l’au- 
tre, nous commencions à obtenir d’assez 
vives sympathies parmi les musulmans 
eux-mêmes; et si, comme Bonaparte l’a- 


Digitized by v^ooQle 



16* LTJ1WVER9. 


vait toujours fait, comme II avait (pres- 
crit de continuer à Te faire , on avait tou- 
jours soin de ménager leurs cheiks et 
leurs ulémas, c'est-à-dire leurs prêtres et 
leurs gens de loi. On réussirait peut-être 
à se concilier tout à fait leur affection. 
11 n*était pas douteux que si nous venions 
à éprouver des revers militai res en Egyp- 
te, les Egyptiens, avec l’ordinaire mo- 
bilité des peuples conquis, agiraient 
comme les italiens venaient d’agir, se 
joindraient aux vainqueurs du jour con- 
tre les vainqueurs de la veille Ils ap- 
préciaient cependant tout ce quil y avait 
de différence entre la domination des 
mameluks, qui les pressuraient de mille 
man.ères et avaient sans ce>se le sabre 
à la main, et les Français, qui respec- 
taient les propriétés et recou raient ra- 
rement aux exécutions capitales ; ils l’ap- 
préciaient, et nous en tenaient compte. 

Ibrahim et Mourad, loin d’être encore 
Fun et l'autre à la tête de quatre ou 
cinq mille cavaliers, en avaient à peine 
uatre ou cinq cents chacun autour 
’eux. Depuis l'expédition de Syrie, Ibra- 
him se tenait immobile sur la fron- 
tière syrienne, qu'd n’osait dépasser. 
Mourad ne bougeait pas davantage de 
la petite oasis où il s'elail réfugié quel- 
ques jours avant la bataille u’Àboukir. 

Le grand-visir, loin d’être au mo- 
ment de fondre sur l'Egypte avec une 
pui santé année, ne venaifque de quitter 
Constantinople. Il franchissait à peine 
le Bus, «bore, d atteignait a peine Scutari, 
ft n’avait encore pour toute année que 
les trois ou quatre mille hommes qui 
composaient sa mai>on. 

Djezzar était enfermé dans Acre. 
Djczzar rappelait pua peu les trou- 
pes qu’il avait à Gazai), à Jaff.i; et loin 
de préparer un reu ort de trente mille 
hommes pour seconder les desseins du 
gr.mil-visir, il voyait au contraire avec 
peu de satisfaction, inainteii nt sur- 
tout que son parliaÜck était délivré des 
Français, l'approche d’une nouvelle ar- 
mée turque. 

Deux frégates anglaises, venant des 
Indes, avaient paru devant Cosséir 
vers le mi ieu du mois d août et tenté 
lusieurs fois de débarquer des troupes, 
lais ch que fois ladju tant -général 
Donzelot, qui« uuunand ùlla place, avait 
tué ou noyé une centaine de cipajes in- 


diens , et les frégates avaient in! par 
disparaître. Quant à envoyer d'Europe 
une expédition contre l'Égypte, l'Angle* 
terré avait bien à cette époque dans 
les eaux de Mahon une Qotte chargée 
de troupes expéditionnaires ; mais elle 
méditait plutôt de les jeter en Toscane, 
dans le royaume de Naples, ou sur le lit- 
toral de France. 

Enfin l’expédition russe n'était qu’une 
fable. La Russie ne songeait en aueune 
façon à envoyer ses soldats si loin pour 
venir au secours de la politique an- 
glaise en Orient. 

Tel le était , à la fin de septembre 1 7** , . 
au sujet des divers périls que Kléber re- 
doutait pour l’Égypte l’exacte vérité. Ces 
périls, ou u’etaient qu’imaginaires, ou 
Devaient rien d’imminent , rien que la 
vigilance du général en chef ne pût pré- 
venir, rien dont son activité et son 
sang-froid , comme Bonaparte l’avait 
montré à plusieurs reprises, ne pussent 
aisément triompher 

Au reste, l’insuccès de divers efforts 
bientôt tentés par l’ennemi aurait dû 
démontrer à Kléber l'inanité de ses 
terreurs 

Vers le milieu d’octobre, Mourad, 
pressé qu'il était par la famine, sc hasarda 
de nouveau à sortir du désert où depuis 
deux mois il avait trouvé un refuge, et à 
recommencer ses excursions dans la 
Vallée du Nil. Il déboucha au-dessus 
de Siout, et remonta vers Girgch jus- 
qu’au v liage d’El-Gunaïm-, mais Desaix 
était sur ses gardes, Desaix ne Tarait 
pas perdu un seul instant de vue. Le 
chef de. brigade Morand, aussitôt lancé 
contre le bey, le cerna la nuit dans son 
camp , lui tua une cinquantaine de ca- 
valiers, lui enleva cent chevauk de re- 
monte et la presque totalité de ses baga- 
ges, et l’obligea à fuir avec précipita- 
tion. Toutefos, la rapidité de sa fuite 
ne le mit point hors de l'atteinte de son 
vainqueur. Morand et sa colonne traver- 
sèrent en quatre jours chiquant* lieues 
de pays, et n joignirent le bey près 
de Samnoud , lieu qui lui a* ait déjà 
été fatal six mois auparavant. Cette nou- 
velle rencontre coûta encore à Mourad 
une centaine d’hommes, une centaine 
de chevaux équipés, plusieurs centaines 
de chameaux chargés. Le bey lui-même 
lutta corps à corps pendant quelques 
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Nmnfttttavee m dragon du vingtième, 
üllit, dit-on être fait prisonnier, et 
n’éohappa enfin qu’avec? beaucoup de 
peine; ueeaix . qui tout en le combat- 
tant admirait l'ancien chef des mame- 
luks pour son courage héroïque et son 
indomptable persévérance, tenta dés 
lors auprès de lui les voies de la né- 
gociation pour l’engager à mettre bas les 
armes , lui persuader de voir des amis 
dans les Français et lui offrir un sort 
indépendant. Mourad , ne croyant pas 
encore sa cau>e assez mauvaise pour 
avoir besoin de s’en remettre à ia géné- 
rosité de ceux qui venaient de lui ravir 
la domination de l'Égypte, rejeta d'abord 
avec dédain des propositions qu'ii de- 
vait cependant accepter plus tard, et 
continua à courir la campagne; mais il 
ne commandait plus qu'à quelques cen- 
taines d'esclaves, ne possédait plus un 
seul point de la vallée, plus un seul canon, 
plus un seul magasin, et avait perdu 
Jusqu'à sa réputation d'habileté et de 
Ivonheur. Le coutenir devint de moins 
en moins difficile , et Kléber lui- même 
reconnut bientôt qu'un tel adversaire 
n'exigeait plus la présence ni les talents 
d’un général du mérite de Desaix. Bien- 
tôt, disons-nous, par ordre de Kléber, 
Desaix ne laissa dans la haute Égypte 
que deux petites colonnes mobiles, plaça 
toutefois à leur tête d<*ux de ses meil- 
leurs lieutenants, les généraux Boyer et 
Rampon,à qui l'activité dont il leur avait 
donné l'habitude et l'expérience qu'ils 
avalent acquise sous ses ordres permet- 
taient de continuer heureusement la 
poursuite du bey fugitif, et rentra lui- 
même dans l’É^ypte moyenne avec le 
reste de sa division. 

Kleber avait deux motifs pour rappe- 
ler Desaix près de Lui. D'une part, K leber 
voulait se servir du nom de Desaix 
dans les malheureuses négociations qu'il 
avait dessein d'entreprendre; de l'autre, 
si le grand-visir fondait sur l'Égypte 
avant que les pourparlers pussent être 
ouverts, Kléber, qui avait servi avec 
Desaix à l'armée du Rhin, et qui sa- 
vait apprécier mieux que personne la ca- 
pacité militaire de son ancien compa- 
gnon, avait résolu de lui confier un 
commandement dans le corps de l’ar- 
mée qui se rassemblait pour défendre 
la frontière syrienne. 


En effet, lel craintes de Kléber étaient 
pour le moment , et non sans quelque 
raison , concentrées vers la Syrie. Les 
agents britanniques avaient habilement 
fart valoir auprès du grand-visir la dis- 
parition du générai Bonaparte; ils lui 
avaient représenté que la faiblesse de 
l'année française avait seule pu déter- 
miner un si vaillant guerrier a prendre 
la fuite, et qu'ainsi il devenait facile de dé- 
truire une poignée de soldats abandon- 
nés «par le chef qui faisait leur force. 
Jussuf-Pacha , trop sensé pour admet- 
tre complètement cette explication du 
départ de Bonaparte, s'était néanmoins, 
sur la nouvelle du fait même, enhardi à 
franchir de sa personne le Taurus, 
puis à pousser une assez forte avant- 
garde jusque sur les bords du Jourdain. 
Enfin, le bruit courait eu Ég}pte que 
pour empêcher Kieber de réunir la 
masse de ses forces sur un seul point, 
Jus6uf envoyait un corps de huit mille 
janissaires d'élite , commandé par Seid- 
Ah bey, tenter une descente suria cote 
égyptienne. 

Cette rumeur était fondée. Du 94 
au 30 octobre, cinquante-trois bâtiments 
turcs de toutes grandeurs vinrent mouil- 
ler vers le Bogaz de Damiette , c'est-à- 
dire à l'embouchure de la branche du 
Nil qui passe devant cette ville. Cette 
escadre portail les troupes destinées au 
debarquement , et était convoyée par 
un des deux vaisseaux de ligne du com- 
modore sir Sidney Smith. Le St , le 
commodore, quiétuit présent, fitocruper 
une vieille tour située a un quart de lieue 
en mer, et qui, armée convenablement, 
aurait pu défendre l'entrée du fleuve. 
Abandonnée qu'elle était, les Anglais 
y établirent un poste et plusieurs piè- 
ces de cauons; puis, le I er novembre, 
tous le feu de cette batterie, une pre- 
mière division de quatre mille janissaires 
débarqua sur la rit* droite du Bogaz, 
ontre le lac Menzateli et la mef\ et pa- 
rut vouloir s’y retrancher pour attendre 
le débarquement des quatre mille au- 
tres; mais elle n'en eut pas le loisir. 
Homme de tête et de coeur, le général 
Verdier, qui commandait a Damiette, 
et qui n'avait sous ses ordres que sept ou 
huit cents fantassins, que cent cinquante 
à deux cents cavaliers, sortit bientôt 
avec sa petite troupe, te porta en toute 
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bâte as delà du fort de Lesbeh , sur la 
langue étroite le long de laquelle moitié 
des Turcs étaient déjà descendus , et, 
sans laisser aux quatre mille autres le 
temps d’arriver, attaqua vigoureusement 
ceux qui avaient pris terre. Les janis- 
saires soutinrent le premier choc avec 
courage et succès; mais peu à peu ils 
lâchèrent pied, et, chargés de front par 
nos fantassins , pris en flanc par notre 
cavalerie , finalement acculés à la mer, 
près de trois mille d’entre eux furent 
tué6 à coups de baïonnette ou périrent 
dans les flots, tandis que le reste se 
rendait à discrétion. Huit à neuf cents 
prisonniers , trente-deux drapeaux, cinq 
pièces d'artillerie , tels furent pour nos 
troupes les trophées d’un brillant fait 
d’armes , qui ne leur coûta guère qu’une 
trentaine de morts. Témoins du carnage 
de leurs compagnons , les quatre au- 
tres mille janissaires, qui étaient des- 
cendus dans les chaloupes et déjà navi- 
guaient vers le rivage , se hâtèrent de 
rebrousser chemin vers leurs vaisseaux. 
Tous ces vaisseaux, ainsi que le vaisseau 
de ligne anglais, disparurent dès la nuit 
suivante. 

A la première nouvelle de l’apparition 
d’une escadre turque , Kléber avait ex- 
pédié Desaix , avec une colonne de trois 
mille hommes, vers le littoral. Lorsque 
Desaix arriva devant Damiette, il trouva 
la victoire remportée et les troupes qui 
avaient vaincu pleines de confiance et 
d’enthousiasme. Un si heureux début 
semblait promettre au général Kléber 
une longue continuité de succès sur les 
ennemis qui voudraient lui disputer la 
possession de l'Égypte , et aurait dû lui 
servir d’encouragement, le faire revenir 
sur la fatale détermination qu’il avait 
prise d’évacuer au plus vite le pays. 
Kléber en eut, dit-on, quelque velléité. 
Malheureusement il avait contribué plus 
que personne à entraîner les esprits vers 
ce malheureux projet d’une évacuation 
immédiate. Les esprits l’entraînèrent à 
leur tour ; et quand bientôt l’occasion 
se présenta de négocier, il ne put, bon gré 
mai gré, la laisser échapper. 

Ou serappelleque Bonaparte, au mo- 
ment de repartir pour l’Europe, avait 
eu l’idée d’ouvrir des négociations avec 
le grand- visir Jussuf, qui, disait-on, 
s’avançait par la Syrie, à la tête d’une 


nouvelle armée ottomane, et venait en 
personne expulser les Français des 
bords du Nil ; Bonaparte lui avait donc 
écrit, etavaitcbargé Mustapha-pacha, fait 
prisonnier à la bataille d’Aboukir, d’al- 
ler remettre cette missive en mains pro- 
pres. Or, ces ouvertures n’étaient qu’une 
teinte de la part de Bonaparte. Il ne 
songeait nullement à évacuer l’Égypte 
aux conditions qu’il proposait à Jussuf, 
et qui étaient que la Sublime-Porte 
lépudiât l’alliance de l’ Angleterre et 
de la Russie ; il ne voulait qu'amuser 
le grand-visir, que gagner du temps, 
que brouiller la Porte avec les Anglais 
et les Russes. Mustapha avait rencon- 
tré Jussuf à Ervan, capitale de l'Armé- 
nie; et le grand-visir l’avait chargé de 
porter sa réponse au générai en chef 
de l’armée française. Mustapha était 
de retour au Caire le 12 octobre. La 
réponse qu’il rapportait montrait un 
homme défiant et orgueilleux, mais 
n’impliquait pas un refus positif. 
Aussi dès le 17 Mustapha était ren- 
voyé vers Jussuf, et emportait au 
nom de Kléber des propositions qui 
non-seulement devaient flatter l’or- 
gueil et vaincre la défiance du grand 
visir , mais qui encore annonçaient une 
ligne de conduite tout autre que celle 
de Bonaparte. 

Mustapha à peine reparti , sir Sid- 
ney Smith intervint dans la négocia- 
tion qui s'entamait , et ne tarda guère 
d’y jouer le principal rôle. Malgré l’in- 
succès du siège de Saint-Jeau-d’Acre» 
auquel il avait si puissamment contri- 
bue, malgré même l’éloignement de Bo- 
naparte, Sidney Smith commençait à 
croire qu’il fallait renoncer à l’espérance 
d’expulser les Français d’Égypte par la 
voie des armes. A ses yeux , la dernière 
tentative des Turcs devaot Damiette en 
était une nouvelle preuve. Mais Je com- 
modore brûlait toujours du désir d’a- 
voir sa page dans rhistoire, et il avait 
résolu de substituer la ruse à la force, 
résolu de profiter d’un moment de fai- 
blesse pour arracher aux Français leur 
précieuse conquête Toutes les lettres 
de nos oificiers qu’interceptait la croi- 
sière anglaise montraient combien ils 
étaient dévorés de l’envie de revoir la 
Frauce. Sidney Smith espérait décider 
tôt ou tard notre armée a négocier, lui 


Digitized by LjOOQle 


ÉGYPTE FRANÇAISE. m 

faire souscrire une capitulation plus ou d’octobre 1709, que le pouvoir qu’un 
moins honorable , la mettre en mer sur- chef militaire a toujours, celui de signer 
le* champ, et la jeter sur le rivage d’Eu- des conventions provisoires , des armis- 
rope avant même que le gouvernement tices, etc. Kléber, sans y regarder de 
français eût le temps d’accordet ou de près, sans savoir au juste s’il traitait 
refuser sa ratification. Dans cette vue, avec des agents suffisamment accrédités, 
il comblait ou du moins paraissait com- s’engagea d’une manière aveugle dans 
bler les officiers français de prévenan- cette. voie périlleuse. Il y aurait trouvé 
ces ; il leur laissait arriver les nouvelles l’ignominie si par bonheur le ciel ne 
d'Éurope, ou du moins donnait passage l’eût doué d’une âme héroïque et d’un 
à celles qui étaient antérieures au dix- cœur intrépide. Son âme, son cœur, il 
huit bbümaibe; et quand il apprit les semblait les avoir perclus; mais il devait 
démarches que Kléber tentait auprès de les retrouver dès qu’il reconnaîtrait, 
Jussuf, il ne négligea rien pour dispo- grâce à la mauvaise foi de ses ennemis, 
ser ce personnage a les accueillir favo- toute l’étendue et toute la gravité de sa 
rableraeut. Il n’en resta point là. Le 26 faute. Pour le moment, Kléber, qui 
octobre il écrivit à Kléber lui-méme voyait les Anglais maîtres de la Medi- 
qu’ informé des conférences qui allaient terranée ? n’envisagea qu’un point : c’est 
s'ouvrir entre le grand vizir et le nou- qu’à ntoins de les admettre dans la né- 
veau chef de l’armée française, il croyait gociation, le retour en France devenait 
devoir leur rappeler à tous les deux impossible. Il s’empressa donc d’accueil, 
qu'aux termes d\in traité du 5 janvier lir les ouvertures de Sidney-Smith, et 
1790 la Porte était liée vis-à-vis de proposa , tant au commodore qu’au 
l’Angleterre et delà Russie, et ne pou- grand vizir, vers lequel il expédia un 
vait traiter séparément de la paix. L'An- nouveau courrier, que chacune des trois 
gleterre, à coup sûr, ne le souffrirait pas. parties désignât un ou plusieurs com- 
« Pour moi, ajoutait-il, je suis non-seu- missaires qui eussent pleins pouvoirs 
« lement ministre plénipotentiaire de pour traiter; mais, répugnant à rece- 
« Sa Majesté Britannique près la Porte- voir les Turcs dans son camp, et ne 
« Ottomane, mais commandant de son voulant non plus aventurer aucun Fran- 
« escadre dans les mers du Levant ; or, çais au milieu des troupes indisciplinées 
« je déclare qu’au premier de ces titres de Jussuf, il imagina de choisir le Ti- 
« nul arrangement ne peut se conclure are , c'est-à-dire le vaisseau monté par 
r sans que j’y participe, et qu’au se- Sidney-Smith, pour lieu des confé- 
« cond nulle communication, nul mou- rences. 

« veinent de troupes ne peuvent avoir On pense l>ien que Sidney-Smith 

« lieu par mer sans que je le permet- adhéra de tout son cœur à cette double 

« te. » Après ce préambule, abordant proposition de Kléber. Quant à Jussuf, 
le fond même de la question , Sidaev- il s’était enfin décidé à pousser en avant, 
Smith proposait tout simplement à Klé- et Mustapha venait de le rencontrer cette 
ber d’évacuer l'Égypte. L’armée fran- fois près de Damas , lorsqu’arriva le 
çaise, dans le cas où son général en deuxieme message du général en chef de 
chef y consentirait, ne serait aucunement l’armée française. Agréablement surpris 
traitée comme prisonnière ; loin de là , d’apprendre, et par les deux lettres du 
le commodore offrait, de la reconduire successeur de Bonaparte, et par les dé- 
avec tous les honneurs de la guerre, tails que Mustapha y put ajouter de vive 
c’est-à-dire avec ses armes, ses dra- voix, que les Francs avaient pris sou- 

peaux , ses bagages , sur les côtes de dain l’Egypte en dégoût et souhaitaient 

France. la quitter le plus tôt possible, Jussuf non- 

Sir Sidney-Smith était-il bien, comme seulement donna aussi son adhésion à 
il s'en donnait le titre, ministre pléni- tout ce que proposait Kléber, mais s’a- 
potentiaire de Sa Majesté Britannique chemina en toute hâte vers le Jourdain, 
près la Porte? Non. 11 l’avait été, mais il Quelque empressement que les trois 
ne l’était plus depuis l’arrivée de lord parties semblassent avoir de traiter, 
Elgin comme ambassadeur a Constan- un mois et demi s’écoula encore eu allées 
tipople. 11 n’avait en réalité au mois et venues ou en pourparlers prélimi- 
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natreà. Ehflû, tè ttgrè, séûl vaisseâü <}at 
composât pour 1è moment ce que Sidney- 
Smith appelait emphatiquement son 
escadre, car lé Théêée était toujours en 
réparation à Chypre; le Tiare, disons- 
' nous, qui croisait depuis plusieurs se- 
maines entre Alexandrie et Damiette, et 
qui depuis plusieurs semaines attendait 
vainement l ar rivée des plénipotentiaires 
français et des plén ipotënt i a i res turcs, 
les reçut le 22 décembre à son bôrd. C'é- 
tait le moment même où le général Bo* 
naparte venait de saisir en France lé 
timon des affaires publiques. 

Les négociateurs choisis pâr Kléber 
étaient le général Desaix et l’administra- 
teur Poussielgue. Poussielgue , Phommé 
qui avait si indignement calomnié Bo- 
naparte, était partisan de l'évacuation 
immédiate; Desaix, au contraire, ne 
craignait jpas de déclarer hautement 

Î u’il ne fallait évacuer à aucun prix. 

iesaix, depuis que Kléber l’avait rap- 
pelé du Said, n’avait cessé de faire les 
plus grands efforts pour résister au tor- 
rent, pour relever le cœur de ses corn* 
pagnons d’armes; Desaix avait longtemps 
décliné le triste rôle que Kléber voulait 
lui donner à remplir. En vain Kléber, 
pour s’excuser aux yeux de Desaix et 
pour le décider, lui irépétait-il que c'fc 
tait Bonaparte qui, le premier, avait 
commencé les pourparlers avec les Turcs, 
que Bonaparte avait même prévu, même 
autorisé d avance la signature d’un traité 
d'évacuation pour le cas d’un imminent 
péril. Desaix, à qhi la situation ne sem* 
blait nullement désespérée, à qui d’ail- 
leurs on se gardait bien de montrer le 
texte des instructions laissées par Bona- 
parte, ne pouvait se défendre de trou- 
ver quelque chose de passablement 
louche dans les assertions singulières 
qu’on faisait résonner à ses oreilles. H 
espérait toujours que quelque navire arri- 
vant de France éc: ai retrait les points 
obscurs, et chaînerait peut-être les dé- 
plorables dispositions du nouveau géné- 
ral en chef et de l’état-major de l’armée. 
Il avait donc hésité longtemps à se char- 
er de la négociation entamée par Klé- 
er, et, s’il avait fini par y consentir, 
c’était dans l’espoir de la traîner en 
longueur et de laisser des secours ou 
des ordres arriver de France. Au pis 
aller, 11 débattrait, il obtiendrait le 


traité le taôtos d&aVMtâgëtt * pMMe. 

Sidney-Smith combla Desaix d'égards. 
Était ce simplement par courtoisie et 
parce qu'il se trouvait flatté d'avoir af- 
faire à un général du mérite de Détail * 
ou bien pensait-il le réconcilier ainsi 
avec l’idée de sortir d'Égypte et le ren- 
dre plus accommodant sur les bases du 
traite à conclure? Desaix, en tout cas, 
sût éviter le piégé. D’une part, Desaix 
resta ferme ét inflexible dans son opi- 
nion ; de l’autre, il fit valoir avec autant 
de chaleur que d’habileté lea conditions 
que son chef l’avait chargé de défendre. 
Ces conditions, il faut le dire, étaient 
inacceptables de la part du commo- 
dore; mais elles convenaient d’autant 
mieux à Desaix, qui voulait gagner du 
temps. De la part de Kléber, elles étaient 
fort m il calculées, car leur exagération 
détruisait la possibilité d’aucan accord; 
mais Kléber cherchait dans leur étendue 
même l’atténuation de sa faute. Ainsi 
Kléber demandait non-seulement que 
l’armée française se retirât avec lea hon- 
neurs de la guerre, c’est à dire avec ar- 
mes et bagages, mais encore qu’elle 
pût descendre sur te* point du continent 
qu’il lui plairait de choisir, afin de prê- 
ter à la république le secours de sa pré- 
sence là où eile le jugerait plus utile. 
Kléber demandait en outre que la Porte 
nous restituât sur-le-champ les îles gré- 
co-vénitiennes, devenues propriété fran- 
çaise aux termes du traité de Campo- 
Formio, mais occupées depuis peu par 
des troupes turco-russes. Il demandait 
que ces fies, et surtout celte de Malte, 
bien plus importante que tout l’archi- 
pel ionien, restassent définitivement a la 
France ; que la possession lui en fût 
garantie par les signataires do traité 
d’évacuation même ; que l’armée d’É- 
gvpte en se retirant pût renforcer et ra- 
vitailler leurs garnisons ; enfin que l'al- 
liance conclue entre la Porte, le Russie 
et l’ Angleterre lors de la descente des 
Français sur les bords du Nil, fût décla- 
rée immédiatement dissoute. 

De telles stipulations, nous l’avons 
déjà dit, étaient déraisonnables. Non 
que la France y dût trouver, et au delà , 
un équivalent à ce qu’elle allait perdre 
en perdant l'Égypte; mais elles sortaient 
évidemment du cercle dans lequel les 
parties contractantes devaient agir. 
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elles couraient ainsi le tisane dé n’étre 
nas sanctionnées par qui de droit, et 
tout au moins leur exécution entraîne- 
rait trop de lenteurs. Des officiers, qui 
ne traitaient à proprement parler que 
d'une simple capitulation militaire, ne 
pouvaient comprendre dans leur négo- 
ciation des objets aussi varies, aussi 
étendus. Évidemment, abolir le traité de 
triple alliance dont il a été auestion 
tout à rheure, puis débarquer les trou- 
pes françaises sur un point du continent 
européen où leur apparition soudaine 
changerait sans doute la fortune de la 
guerre, c’étaient là des hardiesses qu’urt 
simple commandant d'escadre ne pou- 
vait se permette. Quant au* fies Io- 
niennes, à Zante, à Céphalonie, à Cor- 
fou, elles étaient alors occupées, avons- 
nous dit, par des garnisons turques et 
des garnisons russes, qui probablement 
ne se retireraient |>as sur un ordre (te 
Sidney-Smith ou de Jussuf. Enfin, Malté 
relevait de la suzeraineté du roi des 
Deux-Siciles, sans l’autorisation duquel 
on n’en pouvait disposer. Dussent toutes 
ces stipulations être consenties par les 
cours qu'elles intéressaient, encore fal- 
lait-il obtenir ce consentement , c’est-à- 
dire envoyer à Naples, à Londres, à 
Saint-Petersbourg, à Constantinople, 
et dès lors ce n’était plus une conven- 
tion militaire immédiatement exécu- 
table Bien plus, il fallait en référer à 
Paris même, et c’était ce dont KJeber ne 
Se souciait point. 

Quelques jours s'écoulèrent avant que 
les négociateurs français voulussent 
éii tendre raison spr tous ces divers 
points; mais il en était deux autres, en 
quelque sorte préliminaires, et d’ailleurs 
ne dépassant ni les pouvoirs de Sidney- 
Smith ni ceux des commissaires turcs, 
sur lesquels Desaix se montra inexo- 
rable. Le premier concernait le départ 
de nos blessés et de nos savants, pour 
qui Desaix réclamait des sauf-conduits; 
le second était la cessation préalable de 
toute hostilité entre nos troupes et cel- 
les du grand vizir. En effet, on était 
alors au 15 janvier 1800, et le grand 
vizir, que nous avons laissé deux mois 
auparavant aux environs de Damas, n’a- 
vait cesse depuis lors de s’avancer vers 
l'Égypte. Le grand vizir, au moment où 
Mustapha était venu le trouver pour la 


Seconde fois, n'avalt eftéot* amou r 4# 
lui que ses quelques milliers de ianie- 
sa ires, et n'osait prendre décidément 
l'offensive ; mais en apprenant l'e>pèet 
de panique do?>t le départ de Bonaparte 
avait frappé soudain l’armée française, 
il s’était tout' à coup, senti lui mémé 
lein de confiance et d’ardeur. Il avait 
àtésa marche, il avait, partout sur ton 
passage, prêché fa guerre sainte au nom 
du Prophète , partout publié que les vrais 
croyants n'avaient plus besoin que de 
faire un dernier eflort pourchasser les 
Infidèles des bords du Nil, que le redou- 
table Sultan de feu les avait quittés, qu’ils 
étaient affaiblis et découragés, que toute 
l’Égypte était prête à se soulever contre 
leu r’dom i nat ion, enfin qu’ il suffirait de sè 
montrer à eux pour les vaincre. Jus suf 
avait même fait la paix avec l'ombra* 
geux Djezzar, et s'était assuré de son 
concours actif en lui donnant à entendre 
qu il s'agissait plutôt de pillage que do 
combats. Par ces divers moyens, il 
avait rassemblé autour de lui toutes 
les milices des cinq pachalicks de la Sy- 
rie, et bientôt il s’était vu à la tête de 
soixante-dix ou quatre-vingt mille Otto- 
mans fanatiques. Aux Ottomans s 'était 
joint ce qui restait de mameluks, car 
Ibrahim et Mourad avaient consenti à de- 
venir pour la circonstance les auxiliaires 
de leurs anciens compétiteurs. Les Ara- 
bes Bédouins, dans I espoir de piller les 
Vaincus, quels qu’ils fussent, avaient mis 
uinze mille chameaux à la disposition 
u grand vizir pour l’aider à franchir te 
désert qui sépare la Palestine de l’Égyp- 
te. Sidn y-Smith, de son côté, tout 
en paraissant appeler de ses vœux un 
arrangement amiable, avait formé pour 
Formée turque une espèce d’artiller e de 
campagne attelée avec des mulets. Enfin 
Cette armée ne présentait guère qu'une 
busse confuse ; mais elle ni en était que 
plus redoutable à tout ce qui portait 
l’habit européen ; et d’ailleurs son état- 
major à demi barbare comptait non- 
seulement plusieurs officiers anglais, 
mai* encore plu>ieurs de ces coupables 
émigres qui avaient concouru avec Phé- 
iippeaux à la victorieuse défense de 
S.iint Jeati-d’Acre. Enhardi parle nom- 
bre de ses soldats et par l'importance de 
ses ressources, J ussuf avait donc fait une 
certaine diligence, et il allait bmiât 
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se trouver en présence de l’année fran- 
çaise. A u 15 décembre, il était campé non 
foin de Gazah avec le gros de ses trou- 
pes , et même avait poussé une avant- 
garde de six mille hommes jusque de- 
vant le fort d’El-Arisch. Kléber, ins- 
truit de cette circonstance , s’était hâté 
d’en avertir Desaix, et lui avait prescrit 
d’exiger, sous peine de rupture des 
conférences, que l'armée turque s’arrêtât 
sur la frontière. 

De ces deux points sur lesquels nos 
négociateurs devaient insister préalable- 
ment, le premier, celui du départ des 
blessés et des savants, dépendait de 
Sidney-Smith : il l’accorda sans trop de 
difficulté. Quant à l’armistice, c’était 
l’affaire des négociateurs turcs. Or, dès 
que la question leur fut posée, ils ré- 
pondirent par un refus formel. Desaix 
et Poussielgue bataillèrent huit jours, 
mais sans rien pouvoir obtenir, et au 
bout des huit jours les représentants de 
Jussuf finirent par déclarer que leurs 
pouvoirsm’allaient pas jusqu'à leur per- 
mettre de prendre sur eux une pareille 
concession. Alors, comme les pourparlers 
allaient se rompre, Sidnqy-Smitn, tou- 
jours officieux, toujours plein de res- 
sources, proposa d’en référer par lettre 
au grand vizir. On accepta; il écrivit, 
et la dépêche fut expédiée sur-le-champ. 
Mais il est moins facile de s’entendre 
par écrit que de vive voix. Le courrier 
venait à peine de partir, que le com- 
modore regrettait qu’on ne fût pas allé 
tout de suite continuer la négociation 
auprès de Jussuf lui-même. En consé- 
quence , il offrit de se rendre d’abord 
seul au camp des Turcs, de sonder le 
grand vizir, de conclure avec lui une 
suspension d’armes, même de courte 
durée, enfin de le préparer à recevoir 
nos négociateurs s'il croyait pouvoir 
leur promettre non-seulement quelque 
chance de réussite, mais encore respect 
et sûreté. On agréa cette nouvelle pro- 
position de Sidney-Smith. La mer était 
fort mauvaise depuis quelques jours : il 
profita d’un moment de calme, sauta 
dans une embarcation , et se fit jeter à la 
côte, non sans avoir couru quelque péril. 
Avant de quitter le Tigre , il avait donné 
rendez-vous au capitaine de ce vaisseau 
dans le port de Jaffa, où Desuix £t 
Poussielgue descendraient à terre si le 


lieu des conférences était transporté au 
camp des Turcs. 

Lorsque le commodore arriva près du 
grand vizir un événement horrible ve- 
nait de se passer à El-Arisch. Le fort 
de ce nom était, au dire de Bonaparte, 
une des deux clefs de l’Égypte ; Alexan- 
drie était l’autre. Une armée d’invasion, 
venant par mer, ne pouvait, pensait-il, 
pour peu qu’elle fût nombreuse, débar- 
quer que sur la plage d’Alexandrie. Ve- 
nant par terre, et ayant à franchir le 
désert syrien, il fallait qu’elle passât for- 
cément par El-Arisch, afin de s’abreu- 
ver aux puits qui se trouvent en cet en- 
droit. Aussi Bonaparte ayait-il, d’une 
part, fait exécuter de grands travaux 
autour d’Alexandrie, et, de l’autre, fait 
mettre le fort d’El Arisch sur un excel- 
lent pied de défense. Outre un immense 
approvisionnement de vivres et de mu- 
nitions, le fort, au moment où l’avant- 
garde ennemie vintPassiéger, renfermait 
une garnison française de cinq cents 
hommes, et avait pour commandant un 
officier des plus intrépides, le chef de 
bataillon du génie Cazals. 

Le jour même de l’arrivée des Turcs 
sous les murs de la place, le colonel 
anglais Douglas, qui les conduisait, 
envoya sommer Cazals de se rendre, et 
ce fut un émigré français qui porta la 
sommation. Des pourparlers s’établi- 
rent, et if fut dit a nos soldats que l’é- 
vacuation de l’Égypte était imminente, 
que déjà on l’annonçait comme résolue, 
que bientôt elle serait inévitable, et 
qu’il y aurait folie à vouloir se défendre. 
Les coupables sentiments qui n’avaient 
été que trop encouragés dans les rangs 
de l’armée française par ses chefs firent 
alors explosion. Les défenseurs d’El- 
Arisch, en proie comme tous leurs ca- 
marades au désir de revoir la France, 
murmurèrent qu’ils ne voulaient pas 
combattre et qu’il fallait bien plutôt 
capituler. Cazafs, iudigné, les convoqua 
tous , leur tint le plus noble langage , 
leur déclara que s’il y avait des lâches 
parmi eux ils pouvaient se séparer de 
la garnison et se rendre au camp des 
Turcs, qu’il leur en laissait la liberté; 
mais que pour lui il se défendrait jus- 
u’à la mort avec ceux qui restenueut 
cièles au devoir. Ces paroles semblèrent 
rappeler les soldats a des idées d'hoor 
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neur. La sommation fut donc repoussée, 
et Douglas fit commencer l’attaque. 
Douglas était un officier de mérite; mais, 
d'une part, l'indiscipline des milices 
qu’il commandait, le manque d'outils 
et de canons, de l'autre , lui laissaient 
peu d'espoir de réussir. Le huitième 
jour le siège n'avait fait aucun progrès, 
et la garnison ne comptait encore que 
deux morts , que douze ou quinze bles- 
sés. Malheureusement l’esprit d'insur- 
rection qui était en elle éclata. Des 
traîtres appelèrent l’ennemi du haut des 
remparts, et des soldats français — 
bonté éternelle à leur mémoire ! — je- 
tèrent des cordes et des échelles qui 
servirent à l’escalade. Du reste, leur 
crime ne fut pas impuni. A peine entrés 
dans le fort, les Turcs fondirent le sabre 
au poing sur ceux qui venaient de les y 
introduire, et les égorgèrent impitoya- 
blement. Ramenés a eux-mémes par un 
tel spectacle, les autres révoltés eurent 
beau se réunir à la garnison , beau se 
défendre alors avec désespoir, ils suc- 
combèrent presque tous, et leurs têtes , 
coupées immédiatement, furent prome- 
nées en triomphe dans toute la Syrie. 
Cazalset une vingtaine de ses plus bra- 
ves soldats étaient parvenus à se retirer 
dans une des maisons de l'intérieur du 
fort : ils s’y défendirent jusqu'au soir, et 
enfin obtinrent une honorable capitu- 
lation. 

Ainsi tomba El-Arisch, et tel fut le 
premier effet du fâcheux état des esprits 
dans l'armée française, le premier fruit 
que les chefs recueillirent de leursfautea. 
La prise du fort et cette boucherie de 
quatre à cinq cents Français excitèrent 
au plus haut point l'ardeur guerrière et 
la confiance présomptueuse du grand 
vizir. C’était, à t’entendre , le plus beau 
fait d’armes du siècle. 

L’événement avait eu lieu le SO dé- 
cembre 1799, et par conséquent Jussuf 
n’avait pu recevoir la dépêche queSidney- 
Smith lui avait adressée le 29 pour ré- 
clamer une suspension d'armes. Lorsque 
le eommodore arriva, le 2 janvier 1800, 
au camp du grand vizir, et qu’il apprit 
le massacre barbare de presque toute la 
garnison d’El-Arisch, il en fut lui-méme 
révolté ; du moins il feignit de l'étrc , 
car il craignait la rupture des négocia- 
tions pendantes, et il se hâta d’écrire à 


Kléber, tant en son nom qu’au nom de 
Jussuf, une lettre d’explications et pour 
ainsi dire d’excuses, n y joignait l’assu- 
rance formelle qu'aucun nouvel acte 
d'hostilité n'aurait lieu tant que dure- 
raient encore les négociations, qui d’ail- 
leurs étaient en chemin d'arriver à une 
prompte et heureuse issue. 

Rleber à la nouvelle du massacre 
d* El-Arisch fut saisi de douleur et 
d'indignation, mais ne le manifesta 
int aussi hautement qu’il l’aurait dû. 
sentit que s'animer trop à ce sujet 
menait droit à la rupture des négocia- 
tion, et n’osa. Toutefois il réclama plus 
fortement que jamais la conclusion d’un 
armistice régulier; puis, par mesure 
de précaution , il quitta le Caire , et 
transporta son quartier général à Sala- 
hieh»sur la frontière meme du désert , 
à deux étapes seulemeut d’EI Arisch , 
où Jussuf avait transporté le sien. Klé- 
ber voulait se rapprocher ie plus pos- 
sible du lieu des conférences. 

En effet, non-seulement Jussuf avait 
consenti de bonne grâce à recevoir les 
plénipotentiaires français dans son 
camp, mais encore Sidney-Smitb avait 
pu se convaincre que leur personne y 
serait à l’abri de tout danger, leur carac- 
tère à l'abri de toute insulte. Néanmoins, 
de retour à Jaffa, où Desaix et Poussiel- 
gue l’attendaient avec impatience, le 
commodore, tout en leur faisant part 
des dispositions favorables du grand- 
visir, chercha par tous les moyens ima- 
ginables à les dissuader de se rendre 
auprès de lui, et sou principal argument 
fut que commettre une pareille im- 
prudence serait courir au-devant delà 
mort ou de la captivité. « Impossible 
de voir armée plus belle que cette ar- 
mée turque, leur disait-il, mais aussi 
rien de plus féroce. La haine des an- 
ciens musulmans contre les chrétiens 
s’était réveiilee dans toute sa force. 
Jamais ni Bajazet ni Selim n'avaient 
eu sous leurs ordres de si intrépides et 
de si redoutables soldats. Je les ai 
vus , vus de mes yeux , et ne peux vous 
dissimuler qu’il y va de vos têtes ou 
du moins de votre liberté si vous vous 
aventurez au milieu de ces hordes fana- 
tiques. » Sidney-Smitb, nous le répé- 
tons, ne pensait nullement qu’il y eût 
péril pour nos négociateurs à visiter le 
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earap des Tares. flidney-Smith ns mi* 
gnsit pas davantage que Jussuf , pares 
qu’il traiterait directement avec Desaix , 
dût se montrer plus accommodant. 
Non ; si lecommodore tenait un pareil lan* 
gage, s’il affectait tant de sollicitude pour 
la vie de nos deux compatriotes, c’est qu’il 
redoutait le coup d'œil observateur de 
l’un d’eux, Cest qu’il savait bien que 
Desaix n'aurait besoin que de voir un 
instant l’armée turque pour apprécier à 
sa juste valeur une si pitoyable armée. 
En effet, les hordes qui marchaient sous 
les drapeaux de Jussuf, ces bordes qui 
chaque soir se battaient entre elles pour 
des vivres ou pour un puits, ressem- 
blaient plutôt a une migration de peu- 
ples sauvages qu’à une armée en cam- 
pagne. Mais, soit qu’il soupçonnât la vé- 
rité, soit qu’il se sentit curieux d’étudier 
de près le mécanisme d’une armée Orien- 
tale, Desaix ne fit aucun cas des repré- 
sentations de Sidnry-Smith. Desaix et 
Poussielgue partirent de Jaffa le IX, 
arrivèrent au camp d'ElArisch le 13, 
et y furent comblés d'égards. Si la ruse 
de Sidney-Smith avait produit quelque 
effet, si ses perfides discours, sans rete- 
nir Desaix et Pouss elgue à Jaffa, leur 
avaient cependant inspiré la moindre in- 
quiétude relativement à leur sûreté per- 
sonnelle, ces vaines craintes durent se 
di>siper aussitôt par les mille soins que 
prit Jussuf pour leur inspirer une juste 
confiance. Notamment, la tente qui leur 
fut assignée était contiguë à celle du 

g rand vizir lui-méme, et ils n’eurent 
'autre garde que la sienne. 

Au bout de quelques jours , lorsqu’il 
eut examiné attentivement i’armee tur- 
que , ou du moins ce tumultueux ramas» 
sis d'hommes qu'on décorait du nom 
d’armée , Desaix crut de son devoir d’é- 
cl.iirer Kléber. «Général, Lui manda-t-il, 
gardez-vous d’évacuer l’Égypte! 11 se 
murmure autour de nous qu'une révo- 
lution a eu lieu en France, et que Bo- 
naparte est à la tête de l’État. Quant à 
ce qu’on appelle l’armée du grand vizir, 
e’est un miseiable amas de bandits. 
Sans doute elle compte quelques braves 
soldats, mais de tels soldats y sont en bien 
petit nombre. Une pareille armée est 
incapable de tenir un seul instant contre 
une 6eule de nos divisions. Le grand 
vizir prétend qu’il a plus de cent mille 


hommes sous les ordres, mais à peine 

en a-t-il soixanteouquatre-vingt mille. U 
prétend que la Russie va lui envoyer un 
puissant corps de troupes auxiliaires , et 
les cadeaux qu’il destine aux généraux et 
aux officiers russes sont déjà étalés dans 
la tente où nous tenons nos conférences ; 
mais je n’ai pas besoin, général, de vous 
représenter, je pense, a quel point ce 
piege est grossier. Certes, s’il attendait 
d’Europe un renfort quelconque, il 
n’aurait pas comment é la campagne. « 

Par malheur, Pous>ielgue communiqua 
aussi ses impressions à Kléber, etsa dépê- 
che était conçue dans un tout autre es- 
prit, rédigée surun tout autre ton. Sui- 
vant Poussielgue, l’année turque était des 
plus formidables, car elle avait pu anéan- 
tir en quelques heures la garnison du fort 
d’Ei-Arisch. Elle était pleine d’ardeur 
et d’enthousiasme, pleine d’instincts 
féroces et Sanguinaires, car touies les 
avenues du camp avaient pour décora- 
tion des rangées de piques surmontées de 
têtes , et ces léies avaient appartenu aux 
infortunés défenseurs du fort. Enfin, 
immense déjà, elle allait encore aug- 
menter de jour en jour, et s’élèverait 
bientôt à deux cent mille hommes, car 
douze pachas étaient en route pour 
amener leurs contingents, et les troupes 
russes venaient d'arriver aux Darda- 
nelles. 

En présence de ces deux rapports si 
contradictoires , Kléber, nous sommes 
honteux de le dire, se laissa dominer 
par les funestes préventions qu’il avait 
jadis puisées dans la guerre de llougrie. 
Sans doute, Poussielgue et Desaix 
étaient l’un et l’autre des témoins ocu- 
laires, niais l'autorité d’un général n’au- 
rait-eile pas dû être jugée plus compé- 
tente que celle d’uu administrateur? Klé- 
ber, neanmoins, mit tout à fait de côté 
la dépêche de Desaix, pour n'ajouter foi 
qu’aux allégations de Poussielgue. Klé- 
ber crut que pour sauver son armée et 
son honneur il ne lui restait plus qu'à 
capituler, et il se hâta de transmettre 
aux deux négociateurs français des ins- 
tructions bien difft rentes de celles qu'il 
leur avait d’abord données. Par exem- 
ple, il ne parlait plus des Iles Vénitien- 
nes, plus de Malte, plus du ravitaille- 
ment de ms Iles ; il ne demandait plus 
que les troupes françaises fussent trana- 
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mmtém m t «1 fihrtde PEorope qu'il 
mi plairait de désigner; il n'insUtajt 
mime plus pour que la Perte se retirât 
de la triple alliance; «fin , il exprimait 
le désir qu'on ne traitât plus que de 
l'évacuation pure et simple de l'Egypte. 
Du moment que le terrain de la dis- 
cussion était ainsi déblavé , il semblait 

S ue les parties dussent aisément se mettre 
'accord ; mais plus il fut fait de con- 
cessions d'un côté, plus on se montra ar- 
rogaut et exigeant de l'autre Les Turcs , 
ignorants et barbares, interprétaient no* 
tre conduite à leur manière, et voyaient 
dans notre disposition à traiter, noQ 
parle désir de rentrer en Fraqce, mais 
la peur de combattre. Ils osèrent doue 
articuler que l'armée française eût à 
se rendre prisonnière de guerre. A 
l’énoncé d'une si monstrueuse préten- 
tion, Desaix, indigné, voulait que toute 
espèce de pourparlers cessât sur-le- 
champ Mais Sidney-Smit(i intervint, 
ramena les parties à des termes plus 
modérés , et proposa des conditions ho- 
norables, s’il pouvait y en avoir de telles 
pour la convention qu'il 6'agissait de 
conclure. 

Après de longs débats, il fut arrêté fi- 
nalement que les hostilités demeure- 
raient suspendues pendant trois mois ; 
que ces trois mois seraient employés par 
le grand vizir à rassembler dans les ports 
de Rosette, d'Aboukir et d’ Alexandrie 
les vaisseaux nécessaires peur reconduire 
notre armée en France , et par le géné- 
ral Kléber à évacuer la haute Égypte , 
la eapitale , les provinces environnan- 
tes, puis à concentrer ses troupes vers 
les points d'embarquement; que notre 
armée se retirerait avec armes et ba- 
gages , en d'autres ternies avec les hon- 
neurs de la guerre; qu’elle emporte- 
rait les munitions dont elle aurait be- 
soin jusqu'à l'instant de son départ, et 
laisserait les autres; qu'à dater du jour 
de la signature elle n’aurait plus droit 
d’imposer de contributions, in même de 
percevoir celles qui resteraient dues, 
et que celles ci appartiendraient à la 
Porte; mais qu’en retour l’armée fran- 
çaise recevrait trois mille bourses , qui 
valaient à peu près trois millions de 
francs, et qui représentaient la som- 
me nécessaire à sou entretien pendant 
l'évacuation et la traversée; que les 


forts de Katieh , Salabteh , Belbéis, qui 
formaient JVxtréme frontière de l'E- 
gypte du câté de la Syrie , seraient livrés 
aux troupes turques dix jours après la 
ratification du traité, le Caire trente 
jours plus tard, et que cette ratification 
serait donnée sous huit jours, donnée 
par Kléber tout seul , donnée d’une ma- 
nière absolue et sans recours au gouver- 
nement français. Enfin Eîdney-Smitti, 
en son propre nom et au nomd'un com- 
missaire russe qu'il avait fait venir on 
ne sait d'où, promettait de fournira 
l'armée française des passe-ports au 
moyen desquels elle pût traverser toute 
croisière ennemie. 

Sidney-Smith, on l’a vu, avait été 
l’âme de toute cette négociation, et 
cependant il s’abstint de signer pour 
sa part le traité qui en fut le résultat. 
Était-ce qu'il n'en avait point le droit ? 
Etait-ce que l'arrivée ae lord Elgin à 
Constantinople l'avait réellement dé- 
pouillé de tout caractère diplomatique , 
qu’il manquait même d’instructions spé- 
ciales pour la circonstance, et que si , 
au lieu de perdre un temps précieux à 
en demander, il avait plutôt agi, c’é- 
tait uniquement parce qu'il croyait avoir 
de fortes présomptions d'espérer que sa 
conduite serait approuvée à Londres ?Ou 
bien, voulait-il réserver une porte de 
derrière à la foi punique, si connue, de 
ses compatriotes? Dans tous les cas, et 
comme d’ailleurs la négociation concer- 
nait particulièrement la Sublime- Porte, 
Desaix et Poussielgue, peu rompus avec 
les usages de la diplomatie, ne réclamè- 
rent point la signature du commodore 
anglais. Sans sa signature, la mer demeu- 
rait fermée , et c’eût été une occasion 
d’éclaircir le mystère des pouvoirs du 
commodore; mais , du moment que Sid- 
ney-Smith offrait des passe-ports , uos 
négociateurs crurent quil avait la faculté 
d’en donner, ils crurent que ces passe- 
ports seraient valables, et ils n’en de- 
mandèrent pas davantage. 

Au moment de signer lui-même, et 
lorsque tous les articles de la convention 
semblaient définitivement arrêtés, De- 
saix fut pria d’un dernier scrupule. 
Son cœur, son noble cœur se révoltait 
à l’idée du triste rôle qu’on l'obligeait à 
jouer dans cette affaire. L’évacuation de 
l’Égypte , sous quelque aspect qu’il l’eu* 
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visageât, était à ses yeux une lâcheté, un 
crime de lèse-patrie. Apposer sou nom 
au bas d’un acte qui allait la consa- 
crer, l’apposer à un tel acte sans plus 
de formalité , il ne put s’y résoudre. 11 
manda donc son aide de camp Savary , 
lui ordonna de se rendre au quartier 
général de Salahieh,et le chargea de dire 
a Kléber, après que le générai eu chef 
aurait pris connaissance du projet de 
convention, qu’il ne le signerait que sur 
un ordre formel de sa part. Savary se 
mit en route, fit diligence, rejoignit 
Kléber, et s'acquitta de la commission 
dont il était chargé. Kléber, qui sentait 
confusément sa faute et qui u’en voulait 
pas porter seul la responsabilité , ima- 
gina de réunir un conseil de guerre, et 
y appela tous les généraux de l’armée. 

Ce conseil s’assembla le 21 janvier 
1800, et le procès-verbal de la séance est 
devenu pièce historique. On est doulou- 
reusement peiné, en le lisant, de voir 
des braves qui avaient tous versé leur 
sang pour la patrie et le verseraient en- 
core pour elle, recourir aux plus mi- 
sérables subterfuges pour colorer une 
indigne faiblesse. Puisse un tel exemple 
servir de leçon aux militaires, et leur 
apprendre qu’ii ne suffit pas d’aller bra- 
vement au feu, et que le courage d’af- 
fronter les balles et les boulets n’est 
qu’une des moindres vertus imposées à 
leur noble profession ! 

On fit d’abord valoir, dans le conseil 
de guerre du 21 janvier, la nouvelle, 
qui courait sur les bords du Nil, que la 
grande flotte franco-espagnole avait re- 
passé de la Méditerranée dans l’Océan ; 
on en conclut qu’il n’y avait à espérer 
aucun secours de France, et la preuve, 
ajouta-t-on, c’était que depuis le départ 
de Bonaparte, depuis cinq mois déjà, 
on n’avait pas même reçù de dépêches 
du gouvernement. On argumenta en- 
suite de la démoralisation des troupes 
expéditionnaires, démoralisation sur la- 
uelle la récente conduite de la garnison 
’Ei-Arisch ne pouvait laisser de doute. 
Puis, l’on se piutà rapetisser outre toute 
mesure l’effectif de l’armée active, à pré- 
tendre qu’elle était réduite à huit ou dix 
mille hommes, à exagérer au contraire 
la force de l’armée ottomane , à faire 
grand bruit de la prétendue expédition 
russe qui allait se joindre augrand vizir. 


et l’on s'efforça de démontrer ainsi l’im- 
possibilité de se maintenir en Égypte. 
Enfin l’on osa avancer que Bonaparte 
avait prévu le cas où l'évacuation de- 
viendrait nécessaire, et permis qu’alors 
ou pliât devant la nécessité... 

11 y avait à répondre que le retour 
de la flotte franco espagnole dans l'O- 
céan n’était peut-être qu’un vain bruit, 
et qu’on ne pouvait baser sur une simple 
hypothèse une mesure aussi impor- 
tante que celle dont il s’agissait; que 
d’ailleurs ce n'était pas une raison pour 
abandonner tout espoir d’être secouru, 
et que, précisément parce qu’on ne rece- 
vait depuis cinq mois ni dépêches ni 
secours, on était sans doute au moment 
d’en recevoir. Quant à la démoralisation 
de l’armée, n'etaient-ce point les chefs, 
à supposer qu’elle fût réelle , les chefs 
eux-mêmes qui avaient contribué à la 
produire ? Mais elle n’existait pas réelle- 
ment. S’il y avait eu des traîtres à El- 
Arisch, n’y avait-il pas eu quelques mois 
auparavant des héros à Damiette ? Et 
encore, le massacre de ces traîtres 
mêmes n’avait-ü pas rempli le reste de 
l’armée d’une si vive indignation, 
qu’elle voulait courir les venger et qu'elle 
avait murmuré hautement d’être rete- 
nue? La réduction de son effectif à une 
dizaine de mille hommes n’était-elle pas 
une erreur aussi grossière, une fausseté 
aussi matérielle, que l’élévation de ce- 
lui des Turcs à cent ou deux cent mille 
combattants ? N'était-ce pas un autre 
mensonge notoire que t’expedition russe? 
Enfin , jamais Bonaparte n’avait auto- 
risé l’évacuation de l’Égypte d'une ma- 
nière absolue. Bonaparte avait formel- 
lement subordonné cette grande me- 
sure a plusieurs circonstances, dont pas 
une ne s’était encore réalisée. Ainsi , au 
mois d’août 1799, Bonaparte avait posé 
pour conditions qu'il ne fût arrivé au- 
cun renfort , aucun ordre, au printemps 
de l’année suivante; que la peste eût en- 
levé quinze cents hommes , outre les 
pertes de la guerre ; et que des dangers 
imminents rendissent toute résistance 
'impossible. Pour le cas même où ces di- 
verses éventualités se réaliseraient, Bo- 
naparte avait recommandé qu’on gagnât 
du temps au moyen de négociations et 
qu’on n s adm!t l’évacuation de l’Egypte 
que sous clause d’être ratifiée pair le 
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gouvernement français; Or, on n’était 
qu’en janvier 1800, il n’y avait ni peste 
en Égypte cette année-là, ni danger 
pressant, et il s'agissait de résoudre 
l'évacuation immédiate, sans recours 
aux chefs du gouvernement!... 

Toutes ces objections, la plupart des 

Î 'énéraux présents au conseil de guerre 
es avaient sur les lèvres; un seul osa 
les formuler. Seul, tandis que ses col- 
lègues gardaient uu coupable silence et 
subissaient bon gré mal gré l’ascendant 
du général en chef, Davoust entreprit 
de mister à cet entraînement fatal. Da- 
voust , alors simple général de brigade, 
depuis maréchal de l'empire et prince 
d’Eckmuhl, Davoust, qui joignait au cou- 
rage militaire ce qu'on peut appeler le 
courage civil , ne craignit pas de tenir 
tête à Kléber. Il combattit énergique- 
ment le projet de capitulation ; mais il 
ne fut pas soutenu, pas écouté, et même, 
par une condescendance fâcheuse, il 
consentit à signer la résolution du con- 
seil de guerre qui devait Lever les scru- 
pules de Desaix. Il y consentit, disons- 
nous, après avoir laissé écrire dans le 
procès-verbal qu’elle avait été prise à 
l’unanimité. 

Néanmoins, au sortir de la séance, et 
lorsque déjà l'aide de camp Savary se 
préparait à repartir, Davoust le prit en 
particulier, et le chargea d'affirmer à son 
général que s'il voulait rompre la négo- 
ciation il trouverait un appui certain 
dans l'armée. Savary, de retour au 
camp d’El-Arisch, s'empressa de racon- 
ter à Desaix ce qui s'était passé au couseil 
de guerreetce que Davoust l’avait chargé 
de lui dire. Un éclair de joie illumina la 
noble figure de Desaix... Mais jetant les 
yeux sur le procès-verbal de la délibé- 
ration que Savary venait de lui remettre, 
et y voyant que Davoust l’avait signé 
comme les autres : — A qui donc puis- 
je me fier , s’écria-t-il avec amertume , 
si celui-là même qui désapprouve le 
traité n'ose conformer sa signature à 
son opinion t Quoi ! on veut que je déso- 
béisse, et on craint de soutenir jusqu'au 
bout, un avis qu'on a ouvert! — Desaix, 
navré de douleur, mais forcé de céder 
au torrent, valida le 28 janvier, en la 
signant à son tour, cette honteuse con- 
vention d'EI-Arisch, 

La chose faite, chacun d’en compren- 

12 e Livraison . 
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dre la gravité, chacun de s’en repentir. 
Desaix surtout, Desaix, revenu au camp 
de Salahieh, s’en exprima avec dou- 
leur. Desaix ne dissimula point son 
profond chagrin d’avoir été choisi pour 
une semblable mission • et forcé de la 
remplir par ordre du général en chef; 
Desaix appela de ses voeux les plus ar- 
dents l'occasion de repasser en Europe, 
afin d'obtempérer au désir qu'il savait 
que Bonaparte avait manifesté de le 
compter encore au nombre de ses lieu- 
tenants. En attendant, il lui adressa dès 
le 2 février la lettre suivante : 

« L’évacuation de l'Égypte vient d’étre si- 
gnée, mon général !... Vous en serez sans 
doute surpris; mais tous le serez plus en- 
core quand vous saurez qu'elle l'a été par 
moi , qui me suis toujours prononcé pour la 
conservation de cetle importante conquête. 

a Toutefois, je l'espère, votre . étonne 
ment, mon général, diminuera lorsque vous 
connaîtrez les circonstances où je me suis 
trouvé. Je vous assure que je n'ai rien épar- 
gné pour vous donner le temps de nous en- 
voyer des secours, et que je n'ai obéi qu’à 
Tordre très-précis de votre successeur. 

« Vous m'aviez, lors de votre départ , in- 
vité à vous rejoindre dans le courant de l'hi- 
ver : je compte partir dès que j'en trou- 
verai les moyens. Que ferez- vous de moi 
après que je serai de retour en France ? ce 
qn'il vous plaira. Je serai toujours disposé 
à entreprendre tout ce qui pourra le mieux 
vous convenir. Réparer la faute involon- 
taire que j'ai commise, bien servir mon pays, 
et rester inactif le moins longtemps possible; 
c’est tout ce que je désire. Personne ne vous 
est plus dévoué que moi, mon général, per- 
sonne n’ambitionue davantage d’être utile à 
votre gloire... » 

Davoust, dans la vivacité de ses re- 
grets, se prépara également à quitter 
PÉgypte. En vain Kléber, pour le rete- 
nir, lui offrit-il le grade de général de 
division. Davoust refusa. — Je ne veux 
point , répondit-il, que mon avance- 
ment porte une date si déplorable . 

Presque tous les autres généraux, Me- 
nou, Reynier, Lanusse, Samson, Songis, 
se répandirent aussi en propos amers. 
Enfin, la nouvelle de la convention d’El- 
Arisch produisit une pénible sensation 
dans toute l'armée. Quand l’armée ap- 
prit qu’elle devait évacuer sa belle con- 
quête devant une misérable cohue, sem- 
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blable à celle qui avait été débite au vices à Jassuf ; le grand vizir accepta 
champs du mont Thabor, tous les coeurs leurs offres, et leur pardonna ce qu’il ap* 
se resserrèrent. Elle chercha en vain des pelait leur longue rébellion, mais ne les 
raisons qui pussent justifier une si sin- accueillit qu'avec une extrême froideur 
gulière transaction. Elle n'âvait reçu lorsqu'ils se présentèrent devant lui. — . 
aucun ordre du gouvernement; elle était «Vous autres mameluks, leur dit-il 
nombreuse, aguerrie, acclimatée, no d’un ton sévère et méprisant , vous n'a- 
manquail de rien; toutes les allégations vez de courage que dans la révolte et 
portée* au procès-verbal du conseil de contre vos souverains. Vous n'avez pas 
guerre étaient fausses, exagérées, insi- su défendre un seuljour l'Égypte, cette 
gnifiautes; et cependant elle battait en clef de la sainte Caaba, contre une pol- 
retraile! Il est vrai, on allait revoir la gné d’infidèles qui fuient comme de ti- 
France, embrasser sa famille, ses amis, inides gazelles a ma vue. A mesure que 
peut-être cueillir de nouveaux lauriers j'avance, iis se dispersent comme la 
sur le Pô, l'Adige, le Danube, et cette poussière du désert au premier souffle 
perspective était bien attrayante. Mais du kbamsyn. » — Ibrahim baissa la 
si officiers et soldats désiraient indivi- tête sans rien répondre; tuais Mourad, 
dueileinent reprendre le chemin de la indigné, se redressa avec noblesse, et 
patrie, ces mêmes hommes, réunis eu lançant à Jussuf un reg>rd plein de 
corps, gémissaient, eux si habitués à feu : — « Vizir, répliqua t-il, rends grâce 
vaincre^ sur la nécessité de sortir sans au prophète qui dispose du cœur et de 
combat, sans quelque glorieuse inlero- la volonté des hommes, mais ne t'abuse 
nité , d’un pays qu'ils avaient eonquis pas sur la cause de ta bonne fortune, 
au prix de tant de fatigues, de tant de C'est l’amour de leurpays, de leurs fem- 
périts, de tant de sang répandu. En cette mes , de leurs enfants, qui a fasciné les 
circonstance se ravivèrent les regrets yeux de ces Infidèles , et les a rendus 
qu'avait excités six mois aup ravant le insensibles aux attraits du Nil. En con- 
départ ne Bonaparte, a Ce n'est pas lui, Béquence, prie Dieu qu'ils ne changent 
se disait-on, ce n’est te petit caporal pas d’intention , ou tu verrais ces ti- 
qui aurait conclu le traite d’El-Ariscli , inides gazelles, devenant plus furieuses 
ou. s’il eût juge l'évacuation de l'Égypte que les lions affamés du désert, porter 
indispensable , il ne s'y serait décidé du le carnage et la mort dans les rangs de 
moins qu'après avoir force par une nou- ton année, et pas un de tes soldats 
velle victoire les Turcs à consentir des ne reverrait les riantes plaines de la 
conditions plus honorables et les Anglais Syrie! » A cette rude apostrophe, Jus- 
à y donner une ratification plus for- suf resta muet. Mourad, calme et fier, 
meJle.,. » sortit à pas lents de la tente où avait lieu 

Le 8 février, dix jours après la signa- l'entrevue . et s'en alla , avec quelques 
ture , commença , ainsi qu'il avait été centaines ae cavaliers qu'il avait de nou- 
convenu, l'exécution du traité. Sidney- veau réunis, camper sur le flanc des 
Smith et Jussuf ne se possédaient pas deux armées, du côté de la haute 
de joie. Le commodore avait regagné son Égypte. 

bord par une sorte de délicatesse; Une fJn mois s’étaft à peine écouté , que 
voulait pas, disait-il, avoir Valr tfin- déjà les places fortes de Katieh, Sala- 
sulier par sa présence au malheur de hieh, Belbéis, Lesbeh, Suez, déjà toutes 
F armée française. Le grand vizir avait les positions retranchées de la haute 
été moins scrupuleux. Il s'était avancé Égypte, déjà toute la rive droite du Nil 
rapidement , avait franchi le désert en suivant la branche de Damiette , 
avec beaucoup de pompe , et vu son ar- avaient été remises aux Turcs ; déjà 
mée grossir à chaque pas. En effet, la même l’administration civile du Caire 
perspective du pillage, le riche butin était entre les mains d'un lieutenant du 
que promettaient les fertiles plaines du grand vizir. Quelques jours encore, et 
Nil , tentaient la cupidité de toutes les la citadelle, ainsi que tous les forts de la 
bordes du désert. Ibrahim et Mourad, capitale, allait être également livrée, 
nonobstant leurs anciens démêlés avec Pour Kléber, il hâtait ses dispositions 
la Porte , vinrent aussi offrir leurs ser- de départ; il pxpédiait vers le littoral 
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son piatérid et les bagages; il rappelait 
à lui les troupes disséminées dans le 
Said, et concentrait son armée, afin de 
la diriger ensuite sur Alexandrie et sur 
Rosette aux époques convenues pour 
rembarquement. De part et d'autre, 
on exécutait fidèlement le traité. Si quel- 
que difficulté survenait, une commission 
composée d'officiers français, d'officiers 
ottomans et d'officiers britanniques, la 
levait aussitôt; et les liabitauts de l'É- 
gypte , les mameluks surtout, ne con- 
cevaient rien au spectacle qui se passait 
sous leurs yeux. Notre invincible année 
se retirant devant la canaille que con- 
duisait Jussuf, c'était pour eux un phé- 
nomène inexplicable. N'importe! on 
était au 15 février, et au 1 er ma r* tout 
aurait été fini, nos dernières divisions 
auraient eu quitté l'Égypte, si un vent 
qui soudain souffia de Londres n'eût 
renversé le chef-d'œuvre diplomatique 
de Sidney-Smith comme un château de 
cartes, et, du même coup, sauvé l'hon- 
neur de Kléber, l'honneur de nos braves 
soldats. 

Expliquons la chose en peu de mots. 
— Quelques sema nés après que Bona- 
parte se fut rembarqué pour l'Europe, 
Sidney-Smith , dans sa correspondance 
avec les lords de l'amirauté anglaise , 
leur 'fit pressentir qu'il ne serait pas im- 
possible de décider KJeber à signer une 
capitulation aux termes de laquelle ce 

È néral évacuerait l'Égypte, pourvu que, 
in de vouloir retenir son armée pri- 
sonnière de guerre, on lui en garantit 
le retour en France avec armes et 
bagages. Une telle perspective avait 
rempli toute l'Angleterre d'allégresse. 
Deux mois durant, un tel résultaly avait 
été impatiemment attendu , et le minis- 
tère britannique aurait été mis en accu- 
sation s'il eût détourné Sidney-Smith d’y 
consacrer tous ses efforts. Eli bien ! ces 
deux mois écoulés, survint un. incident, 
par suite duquel les Anglais dédaignè- 
rent ce même résultat comme trop mes- 
quin... 

On se rappelle la lettre et le rapport 
que Kléber etPoussiclgue avaient adres- 
ses au Directoire le 26 septembre 1799. 
Plus d'un mois après, craignant que leur 
dépêche n'eût été interceptée par les croi- 
sières ennemies, ils imaginèrent d'en 
confier un duplicata à un ex-chevalier 


de Malte, nommé Barras et cousin du di- 
recteur de ce nom, qui commandait le 
bâtiment la Marianne et entreprenait de % 
reconduire en France un certain nom- 
bre de blessés. Or, la dépêche originale 
essuya beaucoup d'accidents, beaucoup 
de lenteurs dans sa marche, et n'arriva a 
Paris que les derniers jours de décem- 
bre. Enfin elle y arriva , non pour aller 
à son adresse, il est vrai, car alors le Di- 
rectoire n’existnit plus et venait d’être 
remplacé par le gouvernement consu- 
laire, mais pour être remise aux mains 
de celui l.i meme contre qui elle apportait 
tant d'accusations, aux mains de Bona- 

( )arte, devenu chef de la république sous 
e titre de premier consul. Au contraire, 
la Marianne , qui n'appareilla d'Alexan- 
drie que le 4 novembre, était déjà le 20 
du meme mois en vue des côtes françaises 
lorsqu'elle fut capturée par un orick 
anglais. Barras, au moment où il déses- 
pérait de pouvoir fuir, eut la précaution 
de jeter à la mer les doubles dont il était 
porteur et dont il connaissait l'impor- 
tance. Pour les mieux soustraire à l'en- 
nemi, pour être plus sûr qu'ils iraient 
à fond, il les avait enfermés dans un 
mouchoir, avec un boulet ; mais lors- 
qu'il lança le paquet le boulet déchira 
le mouchoir, qui était de toile très-fine, 
et qui, surnageant avec les papiers qu’il 
contenait, fut bientôt recueilli avec eux. 
Aux copies d >nt nous avons parlé n'a- 
vaient pas été jointes celles des états four- 
nis par les colonels des différents corps 
et par les chefs des différentes adminis- 
trations, états d'où résultait ta fausseté 
notoire des allégations de toutes sortes 
produites par le nouveau général en chef 
de l’aimée française; mais beaucoup de 
lettres écrites par nos officiers ou nos 
soldats à leurs familles, et qui ne pei- 
gnaient pas le séjour d'Égypte sous de 
bien riantes couleurs, accompagnaient 
la nou vel le dépêche de Kléber et de Pous- 
sielgue. Le capitaine du brick s’em- 
pressa d'envoyer le tout à l'amiral 
Keith , qui avait le commandement en 
chef des forces navales de l’Angleterre 
dans la Méditerranée. A son tour, l'a- 
miral , après avoir pris connaissance 
des papiers en question, se hâta de les 
expédier à Londres. Grande fut, en les 
recevant, la joie du ministère britanni- 
que , car c'était un acte formel de dé- 
12 . 
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noneiation et d'accusation dirigé con- 
tre Bonaparte, qui venait d’arriver au 
thnon des affaires et d’être élu premier 
magistrat de*)a république. Non-seule- 
ment il fît publier dans toute l'Europe 
et la dépêche officielle et les corespon- 
dances particulières, afin de jeter un ver- 
nis de ridicule sur notre expédition d’É- 
gypte et de brouiller entre eux les gé- 
néraux Kléber et Bonaparte, mais 
encore il imagina d’en tirer un avantage 
plus réel. 

Puisque telle était la situation de 
uotre armée expéditionnaire; puisque 
cette armée manquait de canons et de 
fusils, manquait de projectiles et de pou- 
dre, manquait d’habits et de chaussures, 
manquait d’argent même pour vivre; 
puisqu'elle se trouvait réduite à huit ou 
dix mille hommes, et qu’elle courait ris- 
que d’étre anéantie d’un moment à l’autre, 
pour peu que les Turcs et les mameluks, 
les Arabes et les habitants du pays vou- 
lussent agir de concert ; puisque Kléber 
paraissait devoir s’estimer heureux d’en 
sauver les débris par une capitulation, 
débris misérables sans doute, mais for- 
més de cadres, mais précieux à cause 
d’un grand nombre d’oificierset de sous- 
ofBciers, et pouvant ainsi devenir, six 
mois après leur rentrée en France , le 
noyau d’une nouvelle armée de quarante 
mille hommes ; pourquoi accorder à Klé- 
ber etàces huit ou dix mille Français une 
capitulation quelconque? Pourquoi souf- 
frir qu'un seul de ces chefs et de ces sol- 
dats , qui , dévoués pour la plupart au 
nouvel élu de la république, iraient 
lui prêter main forte et affermir son 
autorité chancelante, sortit libre d’É* 
gypte et remît le pied sur le terri- 
toire français? Pourquoi ne pas priver 
Bonaparte d’un tel appui? Pourquoi, 
lorsque, au dire de Kleber même, son 
armée non-seulement ne pouvait plus 
menacer ITnde , mais en était réduite à 
ne plus pouvoir se recruter, pourquoi ne 

{ )as la retenir prisonnière de guerre, 
'amener tout entière sur les poutons 
delà Tamise, et l’y laisser pourrir? — * ïl 
faut, s’écria-t-on à la tribune du parle- 
ment, il faut que cette armée qui en 
pleine paix a voulu envahir les Etats de 
nos alliés , devienne un terrible exemple ; 
il faut, dans l'intérêt du genre humain, 
qu’elle soit détruite, complètement dé- 


truite, et que pas an des hommes qui en 
a fait partie ne revoie ses foyers ! » 

A cet effet, le 17 décembre 1799 le 
cabinet britannique expédiait h l’amiral 
Keith la défense absolue designer aucune 
capitulation avec l’armée d’Égypte, à 
moins qu'il ne fût expressément stipulé 
qu’elle serait retenue prisonnière de 
guerre. Cette défense était accompagnée 
de l’ordre d’arrêter tous bâtiments sur 
lesquels l’armée française pourrait être 
déjà embarquée , et de les conduire en 
Angleterre, de quelques passeports qu’ils 
fusseut munis. 

La dépêche parvint à destination le 
8 janvier 1800. Le même jour, Keith, 

3 ui évolutionnait alors dans les eaux 
es lies-Baléares, détacha trois frégates 
de son escadre, et les lança vers l'Égypte. 
Une de ces trois frégates devait chercher 
Sidney-Smith, lui communiquer les ins- 
tructions que l'amiral venait de recevoir 
du gouvernement, et le charger de faire 
tenir une lettre que ce même amiral 
avait jugé bon d’écrire à Kléber; les au- 
tres devaient aller directement s'établir 
en croisière devant les ports égyptiens, 
et arrêter tout navire qui se risquerait 
à prendre la mer. Mais il fallait du temps, 
il en fallait surtout dans cette saison-là 
pour traverser la Méditerranée. Aussi, 
qu’arriva -t- il ? C'est que chemin faisant 
les frégates capturèrent plusieurs bâti- 
ments qui produisirent en vain des sauf- 
conduits de Sidney-Smith et du grand 
vizir, mais qu’avant qu’elles n’eussent 
atteint les parages d’Alexandrie le traité 
d’El-Ariscn était conclu et à demi exé- 
cuté. En effet, ce fut le 85 février seule- 
ment qu'elles les atteignirent et que les 
communications de lord Keith parvin- 
rent à Sidney-Smith. Le commodore, 

3 uand il vit a quel point la diplomatie 
e l'Angleterre faisait fausse route, fut 
désolé. Avoir à désavouer les engage- 
ments qu'il avait pris envers les Fran- 
çais et sans doute être accusé par eux 
de déloyauté, il s'en souciait médiocre- 
ment; mais, mieux instruit du véritable 
état des choses qu’on ne pouvait l'être 
à Londres, il savait que jamais Kléber 
ne consentirait à se rendre prisonnier 
de guerre, et il voyait les avantages cer- 
tains delà convention d’El-Ariscn, con- 
vention si habilement arrachée à un mo- 
ment de faiblesse, sacrifiés aux plus illu- 
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soires espérances. Toutefois, il n'était 
pag homme à quitter aisément la par- 
tie. Tout en transmettant à Kléber la 
lettre de lord Keith, il écrivit lui-même 
au général français pour le conjurer de 
ne pas trop prendre ombrage des nou- 
veaux ordres dont l'amiral lui donnait 
avis , l'assurer que ces ordres seraient 
révoqués promptement, et l'engager à 
suspendre, si bon lui semblait, la remise 
des places égyptiennes au grand vizir, 
mais à patienter quinze ou vingt jours 
avant de se résoudre à quelque parti plus 
violent. 

La lettre de lord Keith était conçue 
dans les ternies suivants : 0 

« A bord 4o tbIombv m Sa Maj« mâ . Briteiii^u 
la Mm Charlotte; Nliorqm, 8 janvier 1800. 

« Monsieur, 

« Venant de recevoir des ministres de Sa 
Majesté l'injonction positive de ne consentir 
à aucune capitulation avec l'armée française 
que vous commandez en Égypte, excepté dans 
le cas oè elle mettrait bas les armes , se ren- 
drait prisonnière de guerre, et abandonnerait 
aux puissances alliées tous les vaisseaux et 
tontes les munitions du port et de la ville 
d’Alexandrie, et, pour le ras où toute autre 
espece de capitulation aurait en déjà lieu , de 
ne permettre à aucune tioupe de retourner 
en France sans qu’elle soit échangée , je crois 
nécessaire de vous informer que tous les 
vaisseaux ayant des troupes françaises à. bord 
et faisant voile d’un port égyptien vers un 
autre port du même pays avec des passes si- 
gnées partout autre que par moi, qui ai seul 
le droit d'en délivrer, seront forcés, par les of- 
ficiers de» vaisseaux que je commaude, de ren- 
trer dans le port du départ, et que ceux 
qui seront rencontrés retournant en Europe 
avec des sauf-conduits accordés en consé- 
quence d'une capitulatio n particulière conclue 
avec une ou même avec deux des trois puissan- 
ces alliées, seront retenus comme prises, et 
loua les individus trouvés à bord considérés 
comme prisonniers de guerre. 

« Signé K cita , amiral. » 

Le croira-t-on ! Kléber, en présence 
d'une pareille lettre, put encore se lais- 
ser prendre aux doucereuses paroles de 
Sidney*Smith. Kléber suivit les conseils 
du commodore : il patienta. A la vérité, 
il interrompit ses préparatifs de départ 
et suspendit la remise des places fortes ; 
niais, comme, au bout d'une dizaine de 
jours, Jussuf insistait de plus en plus 
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vivement pour que les Français exécu- 
tassent le traité avec non moins de bonne 
foi que les Turcs, Kléber eût peut-être 
cédeaux amères récriminations du grand 
vizir, si des noovelles qui sur ces entre- 
faites, arrivèrent enfin de France ne fus- 
sent venues le rappeler à lui-méme et 
faire de lui, ce qu'il était réellement, 
un béros. 

Le 4 mars, le brick français rOsiris 
parvenait à se glisser dans te port d’A- 
lexandrie, et apportait des dépêches du 
gouvernement. Le colonel Latour-Mau- 
bourg, à qui ces dépêches étaient con- 
fiées, eut a peine mis pied à terre, qu'il 
fut entoure de questionneurs , accablé 
de questions, ou plutôt interpellé par 
mille toix confondues en une seule qui 
demandaient si Bonaparte avait revu la 
France sain et sauf. 11 se bâta de répondre 
affirmativement. Puis, pour satisfaire 
à la curiosité générale, il raconta en peu 
de mots et la révolution du 18 brumaire 
et l'élévation de Bonaparte au suprême 
pou voir. A près quoi, il vola vers le Caire 
pour remettre au général en chef Klé- 
ber la réponse à sa lettre du 26 septem- 
bre 1799. 

Cette lettreaccusatrice, dirigée contre 
Bonaparteetdestinéeau Directoire, avait 
été, nous l'avons déjà dit, remise à Bo- 
naparte lui-même, devenu chef de la ré- 
publique. Eu la lisant, Bonaparte avait 
été indigné de tant de faiblesses, de tant 
de mensonges et de calomnies; mais, 
sentant combien l'armée d'Orient avait 
besoin de Kléber, estimant les grandes 
qualitésde ce général, sans ignorer ses 
défauts de caractère, et ne prévoyant pas 
que le découragement put aller chez 
lui jusqu'à l’abandon de rÉgypte, 11 dis- 
simula ses propres griefs. Le 12 jan- 
vier 1800, par ordre du premier consul, 
Berthier, ministre de la guerre depuis 
l’installation du Consulat, adressait à 
Kléber la réponse la plus modérée , en 
même temps la plus terme, par consé- 
quent la plus propre a le ramener au sen- 
timent du devoir. 

Berthier relevait toutes les inexacti- 
tudes dont fourmillait la lettre de Klé- 
ber, et opposait les pièces mêmes que 
Kléber avait envoyées à l'appui. Ber- 
thier s’ét nnait de ce qu'un général qui 
avait , comme Kléber , tant contribué 
au gain de la bataille du mont Ttiabor, 
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et si souvent battu en Europe les trou* 
nés de la coalition» pût s'exagérer au 
delà de toute mesure la portée des en- 
treprises que la Porte » l'Angleterre ou 
la Russie se risquerait à tenter contre 
l’Égypte. Berthier ajoutait que le seul 
péril véritablement à craindre pour l'ar- 
mée d’Orient était la dcsunioh des chefs, 
désunion qui toujours finissait par se 
propager entre les soldats ft amenait 
tôt ou tard le relâchement de la disci- 

} >line. Berthier annonçait que d'ailleurs 
e gouvernement s'occupait d'envoyer 
vers leNildes renforts considérables, car 
il était bien résolu à garder l'Égypte ou 
du moins à n'en jamais sortir par une ca- 
pitulation. Quant aux négociations diplo- 
matiques entamées par le général Bona- 
parte, Berthier rappelait et précisait les 
seules bases sur lesquelles Kléber fût au- 
torisé à les poursui vre. Enfin , Berthier dé- 
clarait que si Kléber, au reçu de la dépê- 
che que nous analysons, avait déjà négo- 
cié, et négocié sans se renfermer dans la 
limite des instructions que lui avait lais- 
sées ie général Bonaparte, le gouverne- 
ment désavouait d’avance, et sans la con- 
naître, toute transaction qui ait pu être 
coiiciue ; que Kléberdevait même , pour 
l'avenir, regarder lesdites instructions 
comme non avenues , et ne songer qu'à 
défendre l'Égypte confiée à son hon- 
neur et au courage de l’armée*. 

Cette dépêche du ministre de la 

{ pierre condamnait de tous points, on 
e voit, la conduite tenue par Kléber. 
En outre, elle était accompagnée de la 

{ iroclamation suivante, dont chaque mot 
ui dut faire monter lu rougeur au visa- 
ge, et que cependant il lui fallut publier. 

BONAPARTE, PREMIER CONSUL, A SES ANCIENS 
COMPAGNONS DE l’aRmIe d’ÉüTPTE. 

« Soldats , 

• Les consuls de la république s’occupent 
souvent de l’armée d*Ég)pfe. Ii France con- 
naît toute l’inttu nre de vos conquêtes pour 
la restauration de sou commeire et la criîli- 
sal mu du monde. L'Europe entière vous re- 
garde. Aussi, dans quelque situation que 
vous placent les hasards de la guerre, sojez 
toujours les soldats de Kivoli et d’Aboukir, 
et vous serez invincibles. Portez à Kléber 
cette confiance saus bornes que vous atiez 
en moi : il la mérite. 

« Soldats, songez qu’un jour vous rentrerez 


victorieux sur le territoire sacré de la patrie.. . 
Ce sera un jour de joie et de gloire pour la 
nation entière! » 

De telles paroles électrisèrent toutes 
les âmes, portèrent dan s. tous les cœurs 
l’ivre>se et l'enthousiasme ; mais ou se 
disait : — « Couverts de honte, et nos 
drapeaux flétris pnr une capitulation, de 
quel front aboruerons-nous le petit ca- 
poralt * Et, après avoir désiré si ardem- 
ment de quitter l’Égypte, 011 maudissait la 
convention d'El-Arisch, qui maintenant 
obligeait d'en sortir ; on souhaitait que 
sans forfaire à l'honneur il tût possible 
de ne point l'exécuter. Oh! si l'on eût 
généralement connu les récentes com- 
munications de Sidney-Smith ! Mais 
Kléber les avait tenues à peu près se- 
crètes... 

Du reste, Kléber lui-même commen- 
çait a sentir que sa position devenait 
fort délicate, -et qu’il 11e lui resterait 
bientôt plus d’autre parti que de recou- 
rir aux armes, que de vaincre. A dater 
du 8 mars, c'est-à-dire dès le lendemain 
de l'arrivée ducolonel Latour-Maubourg 
au Caire , on put s’apercevoir combien 
les dispositions du général en chef étaient 
changées. Il contréinanda tous les ordres 
précédemment donnés pour le départ, 
toutes fes mesures déjà prises. L’artillerie 
était embarquée sur le Nil : on la débar- 

Î |ua, afiu de rearmer la cidatelle et les 
orts d* la capitale. On réarma égale- 
ment les nombreux ouvrages de Gizeh. 
Une partie de l'armée et la presque to- 
talité des magasins filaient vers Alexan- 
drie; armée et magasins reprirent tout 
à coup la route du Caire. Enfin, pendant 
dix jours, le Nil ne fut chargé que de 
djermes ramenant des troupes et des 
munitions. Le grand vizir, pendant ce 
temps la, ne cessait d’envoyer cour- 
rier sur courrier à Kléber, fet de lui 
représenter d'un ton de plus en plus 
menaçant que la convention d’El-Arisch 
était signée, qu’il fallait qu'elle s’exécu- 
tât, ou que sinon il allait marcher sur 
la capitale. Kleber se bornait à répondre 
qu’il n'exécuterait pas la convention 
tant que la lettre qu'il avait reçue de l’a- 
miral Keith ne serait pas rétractée, et 
qu'il n'aurait pas entre les mains des pas- 
seports signés de ceux qui prétendaient 
avoir seuls le droit d'en accorder ; que 
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jusque-là le Caire, sa citadelle et ses forts 
demeureraient occu|)és par les troupes 
françaises; que s’il plaisait à Jussuf 
d’ouvrir les hostilités il en était libre, 
mais gu’on lui conseillait d'y regardera 
deux rois, car au premier pas qu’il ferait 
vers la capitale on irait à sa rencontre. A 
plusieurs reprises pendant ces dix jours , 
les agents de Sidney-Smith intervinrent 
comme médiateurs entre les Français et 
les Turcs, etfirent entendre des paroles 
dVeommodement. — « Le commodore 
a rai t écrit à Londres, disaient-ils; et 
quandla convention d 1 El- A risch y serait 
connue, elle serait certainement ratifiée. 
L’aller et le retour prendraient à peine uft 
mois. Du moins fallait-il, plutôt que 
d’en venir aux mains sur-le-chainp, 
différer de quelques semaines. » Kléber, 
è qui le fait de sa signature troublait ia 
eonseience, Jussuf, qui entendait les of- 
ficiers anglais railler presque tout baut 
son humeur belliqueuse et lui recom- 
mander une entière prudence , eussent 
consenti l’un et l’autre à cette espèce 
d’arm’Stice; mais, l’un et l’antre, iis y 
mettaient des conditions inconciliables. 
Le grand vizir insistait pour que le Caire 
lui rut livré. Kléber, au contraire, voulait 
que Jussuf rétrogradât jusqu’à la fron- 
tière. Dans un tel état de choses, vider 
la querelle par les armes était la seule 
ressource, et, tout en parlementant, on 
s*y disposa des deux côtés. 

Enfin, Jussuf foula aux pieds de trop 
timides conseils ; et, fier de son immense 
Supériorité numérique, certain des dis- 
positions favorables de la majeure partie 
des habitants de fOuestanieh et du 
Delta , il résolut de prévenir Kléber et 
de se jeter avec son armée dans la capi- 
tale de l’Egypte. En conséquence, il 
porta le 18 mars sei avant postes au 
village de Matarieh, à cinq heures de 
marche du Caire. 

Informé de ce mouvement dès la ma- 
tinée du 19, Kléber fit aussitôt ses 
préparatifs pour marcher lui-méme au 
devant de l’ennemi, et son premier soin 
fut de mettre à l’ordre du jour la lettre 
de l'amiral Keith, en y ajoutant ces 
simples paroles : — * Soldats, on ne ré- 
pond à de telle* insolence * que par 
de* victoires; tenez-vous prêts à com- 
battre ! 

Toute l’armée entendit un si noble 


appel, et ne manifesta plus qu’un môme 
sentiment : confiance aveugle en son 
chef, désir et espoir de conserver intact 
l'honneur de ses drapeaux, sur lesquels 
les noms de tant de glorieuses journées 
étaient écrits en caractères d’or. Certes, 
la situation était bien changée depuis le 
36 septembre 1799, jour où Kléber écri- 
vait au Directoire qu’on ne pouvait se 
maintenir sur les bords du Ml; elle avait 
bien empiré surtout depuis le 8 janvier 
1800, jour de la signature de cette fa- 
tale convention d’F.I-Ariscb! Alors on te- 
nait les positions fortifiées de l'Egypte; 
on dominait les indigènes, qui se mon- 
traient soumis et tranquilles, et le grand 
vizir était encore au delà du désert de Sy- 
rie. Maintenant, Su contraire, on avait 
livré les postes les plus importants pour 
fie plus occuper que la plaine; la popu- 
lation entière se montrait inquiète et 
remuante; les habitants du Caire, prin- 
cipalement , excités par le voisinage de 
Jussuf, n'attendaient que le signal de 
ia révolte. Le sombre tableau tracé dans 
le conseil de guerre de Salahieh, faux 
alors, n'était maintenant que trop exact, 
biais n'importe! il fallait, ou se rendre 
prisonnier de guerre, ou entreprendre 
une lutte presque désespérée: on n'hé- 
sita point ; il fallait, oq subir le déshon- 
neur, ou se défendre dans des conditions 
pires que celles où naguère on déclarait 
toute défense impossible : on brûla de 
se donner à soi -même le plus noble des 
démentis. 

Le 30 , bien avant le lever du soleil , 
les troupes, à la tête desquelles Kléber 
comptait rencontrer Jussuf, et qui pou- 
vaient être évaluées à quatorze ou quinze 
mille hommes , sortirent du Caire pour 
se déployer dans les riches plaines qui 
bordent le Nil. Elles avaient le désert 
à leur droite, le fleuve à leur gauche, 
et en face d'elles, mais au loin, les ruines 
de l’antique Uéiiopolis La nuit, presque 
lumineuse dans ces climats, rendait les 
manœuvres faciles, Sans toutefois les 
rendre distinctes à l’ennemi. L'armés 
française se forma en quatre carrés prin- 
cipaux, dont deux à droite et deux à 
gauche. Les deux carrés de droite étaient 
commandés par le général de division 
Reynier, qui avait sous lui les généraux 
de brigade Robin et Lagrange; les deux 
de gauche l’étaient par Friant, et sous 


Digitized by v^.ooQle 



184 


l'univers. 


ses ordres, par Belliard et Donzelot. 
Chacun de ces quatre carrés se compo- 
sait de deux demi-brigades d'infanterie 
rangées sur plusieurs lignes. Aux angles 
et en dehors se trouvaient des compa- 
gnies de grenadiers, adossées aux carrés 
mêmes , et destinées non-seulement à leur 
servir de renfort, mais à enlever au pas 
de course les positions où renneini vou- 
drait tenir. Au centre de la ligne, c'est- 
à-dire entre les deux carrés de droite et 
les deux de gauche, la cavalerie, que 
commandait Leclerc, était disposée en 
masse profonde. A quelque distance en 
arrière, et un peu à gauche, un cinquième 
carré de fantassins, moindre que les au- 
tres, car il ne se composait que d'une 
demi-brigade, était destiné à servir de 
réserve. Enfin , soixante bouches à feu 
soutenaient les différentes parties de 
cet ordre de bataille. 

Nous avons dit que Kléber, depuis 
qu'il était général en chef, déployait 
uoe sorte de luxe afin d'imposer aux 
Égyptiens. Les troupes françaises y trou- 
vaient pour leur part une espèce de sa- 
tisfaction d'amour-propre... En cette 
solennelle circonstance, Kléber, revêtu 
d'un riche uniforme et monté sur un 
cheval de haute taille, vint, lorsque 
l'aube parut, montrer aux soldats cette 
mâle figure qu’ils aimaient tant à voir 
et dont la fière beauté les remplissait 
de confiance. — Amis , leur dit-il en 
galopant devant leurs rangs , vous rie 
possédez plus en Égypte que le terrain 
que vous avez sous vos pieds. Si vous 
reculez (T un seul pas , vous êtes tous 
perdus ! — Le plus vif enthousiasme 
accueillit partout sa présence et ses pa- 
roles ; et dès que le jour fut fait il donna 
ordre de marcher en avant. 

Vers six heures du matin , après deux 
à trois heures de marche , on n’aperce- 
vait encore au 'une faible partie de l'ar- 
mée du grand vizir. C'était l'a vantrgarde 
qu'il avait poussée l'avant-veille au vil- 
lage de Matarieh, et qui ne comptait 
guère que huit à neuf mille hommes. On 
distinguait bien, à quelques centaines de 
pas au delà du village, et un peu sur la 
droite , un second corps de même force 
approchant que le premier, et qui manœu- 
vrait comme pour se glisser entre le Nil 
et notre aile gauche, comme pour aller 
insurger le Caire sur nos derrières; 


mais les ruines d'Héüapolis, un bois 
assez touffu de palmiers, et de fortes 
ondulations de terrain, dérobaient à nos 
soldats le gros même de l'armée turque. 
Cette armée tout entière pouvait s'é- 
lever à quatre-vingt mille hommes; 
mais le 20 mars Jussuf nen comptait 
que soixante-cinq mille autour de lui. 
Les quinze mille autres avaient été pré- 
cédemment détachés à Belbéis , à Sala- 
hieh , à Damiette, et daQS la haute 
Égypte. L’armée française , défalcation 
faite des troupes qui allaient prendre part 
à l'action, se trouvait réduite à une 
dizaine de mille hommes , qui gardaient 
le Caire, Gizeh, Rosette, Alexandrie, et 
divers autres points du Delta... 

Kléber, arrivé en présence, pensa qu'il 
fallait d’abord barrer passage à la divi- 
sion turque qui manœuvrait sur notre 
gauche pour s'introduire dans le Caire. 
Cette division , comme c’est l’ordin dre 
des troupes ottomanes, marchait con- 
fusément. Aussi, un escadron de guides 
à cheval, un régiment de chasseurs, 

E uis un régiment de dragons, que Klé- 
er lança successivement contre elle, 
l'eurent bientôt mise en fuite à coups 
de sabre. Infanterie et cavalerie s'éloi- 
gnèrent à perte de. vue. 

Ce premier engagement, qui était 
du meilleur augure pour l’issue de la 
journée, finissait à peine, que Kléber 
se hâtait d’ordonner l'attaque du village 
de Matarieh. L'avant-garde proprement 
dite de l'armée turque occupaitce village, 
et s'y retranchait depuis quarante-huit 
heures. Il importaitde l'en chasser le plus 
tôt possible, afin de ne pas laisser au gros 
de I armée ennemie le temps d'accourir; 
mais la tâche semblait assez difficile 
déjà, car cette avant-garde se composait 
de cinq à six mille janissaires, excellents 
fantassins , de deux à trois mille cava- 
liers d'élite, et d'autant de milices égyp- 
tiennes qui avaient rejoint les drapeaux 
de Jussuf depuis son entrée en Egypte. 

Tandis que le général Reynier, avec 
les deux carrés de gauche, marchait sur 
Matarieh même, Kléber, de son côté, 
opéra un mouvement de conversion avec 
les deux carrés de droite, et alla s'éta- 
blir entre Matarieh et Héliopolis, de ma- 
nière que l'armée turque ne pût venir au 
secours de la position menacee. Reynier, 
à cent pas du village, détacha les eom- 
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pagnies de grenadiers qui doublaient les 
angles de ses carrés , les forma en deux 
petites colonnes, et les lança contre les 
retranchements ennemis. Les braves ja- 
nissaires qui faisaient partie de l'avant- 
garde turque ne voulurent pas at- 
tendre qu'on les attaquât : ils marchè- 
rent à la rencoutre de nos grenadiers, 
mais furent reçus de pied ferme, et assail- 
lis a bout portant par une terrible fusil- 
lade, qui en abattit un grand nombre ; 
nos deux colonnes se divisèrent alors, 
ainsique le leur avait prescrit Reynier, 
attaquèrent, l'une de iront et l'autre de 
flanc, les janissaires interdits , et ache- 
vèrent de les disperser. Puis, se réunis- 
sant de nouveau , elles se jetèrent dans 
Matarieb au milieu d'une aréle de balles, 
fondirent à l'arme blanche sur tout ce 
qui voulut résister , et après un grand 
carnage, demeurèrent maltresses de la 
position. Turcs et Égyptiens s'enfuirent 
dans la plaine , et , rejoignant les débris 
de la première division qui s'était laissé 
battre, mais qui, quoiquebattue, n'aban- 
donnait pas son dessein , ils coururent 
tous en désordre vers le Caire, sous la 
conduite de Nassif- Pacha, principal beu- 
tenant de Jussuf. et d'ibrahim bey , l’an- 
cien collègue de Mourad. Quant à Mourad 
lui-même, il se tenait depuis le matin, à 
la tête de six cents cavaliers superbes, 
immobile sur les ailes de l'armée tur- 
que, et ne devait point prendre part à 
Faction. Vivement blessé de l'accueil 
qu’il avait reçu naguère du grand vizir, 
Mourad avait senti &é rallumer en son 
cœur la vieille jalousie qui divisait de- 
puis longtemps les Turcs et les mame- 
luks. Il avait compris d’ailleurs que les 
Turcs voulaient recouvrer l'Égypte, non 
pour la rendre aux mameluks, mais 
pour la posséder eux mêmes. Il avait 
songé dès lors à se rapprocher des Fran- 
çais, dans le but de s'allier à eux s’ils 
étaient vainqueurs, ou de leur succéder 
s’ils étaient vaincus. Agissant toutefois 
atec circonspection, il n’avait pas voulu 
se prononcer avant que tes hostilités ne 
fussent reprises, et avait simplement 

{ iromis à Kléber de se déclarer pour 
ni après la première bataille. Cette ba- 
taille était engagée, et tant qu'elle du- 
rerait Mourad resterait neutre; mais que 
la victoire, comme tout le faisait déjà 
présager, se rangeât sous nos drapeaux, 


et dans peu de jours Mourad devien- 
drait ouvertement notre allié... 

Le village de Matarieb , plein de ces 
mille objets de luxe que les Orientaux 
traînent toujours apres eux , offrait à 
nos troupes un ample butin , mais elles 
ne s*y arrêtèrent pas. Soldats et géné- 
raux sf ntirent qu'il ne fallait pas se lais* 
ser surprendre au milieu d'un village 
par le gros de l'armée turque. L’armée 
française, reprenant donc peu à peu son 
ordre du matin, c’est-à-dire seeormant 
de nouveau en plusieurs carrés, s'avança 
dans la plaine , dépassa les ruines d’He- 
liopolis, et aperçut bientôt à l'horizon 
un nuage de poussière qui marchait vers 
elle. A gauche était le village de Seria- 
qous ; à droite, au milieu <run bois de 
palmiers, se montrait celui d’El-Merg, 
et de l’un à l’autre courait une légère 
ondulation de terrain. Tout à coup le 
nuage de poussière s'arrêta, puis, dissipé 
r un souffle du vent, laissa voir , entre 
riaqous et El-Merg , ia ligne flottante 
de l’armée turque, qui, par suite de 
l’exhaussement du sol , se trouvait do- 
miner un peu la nôtre. Kléber donna 
aussitôt le signal de l’attaque. 

En conséquence , Reynier se dirigea 
au pas de charge sur Serfaqous, et Friant 
sur El Merg. L’ennemi avait répandu 
d’assez nombreux tirailleurs en avant 
des palmiers qui entourent ce dernier 
village ; mais de simples escarmouches 
ne lui pouvaient guère réussir contre 
nos intrépides soldats. Quelques déta- 
chements d’infanterie légère que lança 
Friant eurent bientôt mis en fuite cés 
Turcs isolés. F,n avant cf El-Merg, au mi- 
lieu d’un groupe de cavaliers dont les 
brillantes armures reluisaient au soleil, 
se tenait Jussuf lui -même. Quelques obus 
français dispersèrent <k groupe , et le 
grand vizir voulut répondre par redéploie- 
ment de sa propre artillerie ; mais ses 
boulets, mal dirigés, passaient par-des- 
sus la tête de nos soldats, et ses pièces 
furent bientôt démontées, bientôt mises 
hors de combat par les nôtres. Ou vit 
alors s'agiter les milledrapeaux de l'armée 
turque , et partie de ses escadrons se rua 
sur les carrés de Friant. Heureusement 
les profondes gerçures du sol , effet or- 
dinaire du soleil sur une terre inondée, 
retardèrent la fouguedeseavaliers turcs, 
et Friant ne fut pas prisé l'improviste. 
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Il les attendit de pied ferme, les laissa chevaux morts ou mourante, mais aper- 
arriver presque à bout portant, puis, coït, aussi loin que la vue peut s’éten- 
par un feu de mitraille qu’il ordonna are, des bandes île fuyards qui courent 
tout à coup, en renversa des centaines, vers presque tous les points de l’horizon. 
Les autres se. replièrent en désordre Toutefois, sauf quelques détachements 
Ce n’était encore là que le prélude qui vont rejoindre les deux divisions que 
d'une action générale. La bataille pro- nous avons vues daos la matinée pro- 
prement dite s’engage enfin ; mais elle dre le chèmin du Caire, c’est vers la 
va être à peine disputée. Jussuf ne dé* frontière syrienne, c’est vers El-Kanqah, 
ploiera aucune habileté militaire, et ses où ils ont campé la nuit précédente, 
troupes n’opposeront nulle part de ré- gue le gros des Turcs se retire. Klé- 
sistance sérieuse. A un signal qu’il ber veut ne leur laisser aucun repos, 
donne, la masse de la cavalerie turque Nos carrés, conservant toujours leur 
s’ébranle tout entière, fond sur nos ordre de bataille, franchissent Seriaqous, 
carrés, se répand sur leurs ailes, les puis El-Merg, et atteignent El-Kanqah 
tourne, et en un clin d’œil assiège leurs le soir même. L’ennemi , en se voyant 
quatre faces; mais cette cavalerie na- serré de si près, continue sa fuite; il 
vait ni l’élan ni la bravoure de celle la continue au milieu d’un désordre de 
que nous avions vaincue aux Pyramides, plus en plus grand, et abandonne à 
Elle caracole avec plus ou moins d’ogi- nos soldats, qui ne portaient absolu- 
lité devant nos fronts , mais n’ose faire ment que leurs armes avec eux . les 
aucune charge. Un moment, cependant, vivres et les bagages dont ils avaient 
nos soldats sont restés comme interdits, grand besoin. 

Ce n’est pas que les cris , le mouvement. Telle fut la mémorable journée d’Hé- 
le tumulte de cette cavalerie innombra- liopolis, où neuf à dix mille Français 
ble , aient jeté le moindre trouble dans défirent soixante-dix à quatre-vingt nulle 
leurs âmes; mais une cinquantaine de Turcs. La discipline, comme dans tou- 
leurs camarades ont succombé dans les tes les batailles que nous avions déjà 
engagements qui ont déjà eu lieu, et livrées en Égypte, la discipline venait 
l’ennemi s’est hâté de les décapiter, de l’emporter encore sur le nombre. 
Leurs têtes ont été mises au b ut d’au- Ainsi se vérifia la prophétie de Desaix; 
tant de piques, et viennent d'étre pro- ainsi tomba l’illusion de KJeber sur la 
menées sur toute la longueur de nos puissante force des Ottomans , car sa 
lignes. C’est ce hideux spectacle qui a victoire dut lui apprendre que. cette race 
un instant stupéfait nos troupes; mais dégénérée n’avait plus rien de commua 
le premier roulerm nt de tambour a dis- avec les intrépides soldats de Soliman, 
sipé leur stupéfaction, et maintenant les de Bajazet ou de Sélim 1 er . 
voici, calmes et impassibles derrière le Notre perte, cette fois encore, était 
rempart de leurs baïonnettes, qui font insignifiante : elle ne s’élevait qu’à cent 
dans tous les sens un feu continu et ou deux cents hommes. L ennemi, au 
bien dirigé. En vain les mille groupes contraire, avait laissé douze ou quinze 
des cavaliers turcs caracolent et tourbil- mille morts sur le terrain. Kleber , ce* 
tonnent autour de nos phalanges; ils pendant, trouva que ce n était point as- 
tombeut sous la mitraille et les balles, sez. U fallait , suivant Kléber , obtenir 
ne parviennent jusqu’au pied des vi- un résultat plus sérieux que celui d*a- 
vantes citadelles que pour y trouver le voir fait mordre la poussière à douze ou 
trépas, ou, s’ils peuvent encore faire quinze mille Turcs ; il fallait exterminer 
volte-face, ils fuient à toute bride pour tous ceux des soldats de Jussuf qui sur- 
ne plus reparaître. De toutes parts rè- vivaient à leur défaite ; il fallait donc 
gneune horrible confusion , et quelque les poursuivre à outrance, les rejeter 
temps l’atmosphère est obscurcie par la dans le désert, et les y faire périr par la 
fumée et la (rôussière. Enfin le ciel 6e faim , par la soif, par le sabre des Ara- 
dégage, le soi se découvre, et alors bes. L’armée française était extenuée de 
notre armée victorieuse non -seulement fatigue : Kléber lui accorda uu peu de 
contemple autour d’elle des masses repos, mais décida que la poursuite con- 
d’hoinmes et de chevaux, hommes et tinuerait dans la nuit même. 
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En effet, le lendemain 21 , dès une heure 
du matin, Kléber faisait sonner le réveil ; 
il détachait le général Lagrange et qua- 
tre bataillons, car il entendait une vive 
canonn ade du cdté du Caire, et ne pou- 
vait douter que les divisions turques 
qui avaient tourné sa gauche ne fussent 
allées seconder la révolte de cette grande 
ville, où il avait à peine laissédeux mille 
hommes répartis entre la citadelle et les 
forts ; il détachait, disons-nous, Lagrange 
avec quatre bataillons, l'envoyait au 
secours de la faible garnison de la capi- 
tale, et le chargeait de transmettre aux 
divers commandants des troupes qui for- 
maient cette garnison Tordre de s Vu te- - 
nir à occuper de bonnes positions défen- 
sives , à demeurer en communication les 
uns avec les autres, et de ne tenter aucun 
mouvement offensif avant son retour. 

11 craignait que quelques fausses manœu- 
vres de leur part ne compromissent 
inutilement la vie de ses soldats, vie que 
de minute en minute il juge dt plus pré- 
cieuse, car de minute en minute aussi 
U prenait plus fermement la resolution 
de rester en Égypte. Après quoi, tou- 
jours résolu à ne pas laisser de répit aux 
Turcs battus la veille, Kléber lui- même, 
avec le reste de son armee, s’élança dans 
la direction que le gros des fuyards 
avait prise, c'est-à-dire vers Befbcis, 
et y arriva de très-bonne heure dans la 
journée. 

Jussuf, dans sa fuite rapide, avait déjà 
dépassé Belbéis,. mais il avait laissé un 
corps d'infanterie dans la ville et Je fort 
et mille à deux mille cavaliers dans la 
plaine environnante. À l’approche de 
nos troupes, ces cavaliers se dispersèrent 
sans avoir seulement brûlé une amorce. 
Les fantassins turcs postés dans la ville 
essayèrent du moins de résister; mais on 
les chassa de rue en rue, ou les eu fer- 
ma dans le fort, et après un échange de 
Quelques coups de cauon le manque 
d’eau et la frayeur les décidèrent a se ren- 
dre. Notre cavalerie, pendant ce temps, 
avait battu la plaine sous la conduite du 
brave Leclerc, et elle venait de saisir une 
longue caravane de chameaux, qui se di- 
rigeait vers le Caire et qui portait les ba- 
gages de Nassif-pacha et d’ibrahim-bey. 
D’une telle capture, Kléber inféra avec 
raison que Je projet de ces deux chefs 
était d’iusurger non-seulement la capi- 
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taie, maïs tonies les grandes villes de 
TÉgypte. Aussi, n’abandonnant pas en- 
core la poursuite du grand vizir, mais 
voyant que Tannée turque ne tenait nulle 
part, il crut pouvoir détacher Friant avec 
cinq nouveaux bataillons, et les diriger, 
comme les Quatre donnés la veille à La- 
grange, su rie Ca>re. 

Le 22, le surplus de nos troupes s’a- 
chemina de Belbéis vers Salabieh , sur 
les traces du grand vizir. Elles formaient 
trois colonnes principales. Reynier ou- 
vrait la marche à la tête de la divisiou de 
pauche. Kléber suivait avec les guides et 
le septième de hussards. Venait enfin Bel- 
liarcf avçç sa brigade, reste de la division 
Friant. Pendant le trajet, on reçut un 
message de Jpssuf, qui demandait a né- 
gocier : on ne répondit que par un re- 
fus, et ce refus sembla rendre un peu 
de cœur aux fuyards. Ainsi, arrivé 
près du bourg de Koràïn, à mi-che- 
min de Salahieh, Reynier se vit tout à 
coup assailli par une multitude decava- 

I iers fougueux , et c’est a peiue s’il eut 
e temps de se former en carré. Il y par- 
vint toutefois , et la grêle de balles , la 
tempête de boulets et de mitraille que 
les assaillants eureut dès lors a essuyer, 
modérèrent singulièrement leur fougue. 
D’ailleurs , au bruit de la canonnade , 
Kléber avait envoyé à Friant Tordre de 
presser le pas, etlui-inémene tarda guère 
à survenir avec sa colonne de cavalerie. 
Hais, à cette vue, les Turcs qui étaient 
aux prises avec la colonne de Reynier, 
aimant mieux avoir affaire à la cavalerie 
qu’à l’infanterie français**, se tournèrent 
aussitôt contre les guides et les hussards 
qu’amenait Kléber. Leur charge fut si 
soudaine, quei’artillerie légère, qui mar- 
chait avec le général en chef, eut à peine 
le temps de se mettre en batterie et que 
les conducteurs furent sabrés sur leurs 
pièces. Un iustaut Kléber et ses cavaliers 
coururent un extrême péril, et leur situa- 
tion devenait d’autant plus critique, que 
les habitants de Koraîn, persuadés que 
c’en était fait de cette poignée de Francs, 
s’élançaient déjà avec des fourches et des 
faux pour les achever. Heureusement 
Reynier envoya le septième de dragon*, 
qui dégagea Kléber. Friant, de son côté, 
arriva bientôt avec ses fantassins, et les 
Turcs, prisentredeuxfeux, laissèrent en- 
core quatre ou cinq cents hommes sur la 


Digitized by LiOOQle 


J68 


L’UNIVERS. 


♦ 


terrain. Après cet engagement, plus dé- 
sireux que jamais d'atteindre Jussuf et 
d'en finir avec lui, Kléber remit à son 
retour la punition des habitants de Ko- 
raln, et accéléra autant qu’il put la marche 
de ses colonnes. La chaleur était près- 
ue intolérable, car le vent soufflait du 
ésert, et Ton respirait avec un air brû- 
lant une poussière fine et pénétrante ; 
hommes et chevaux étaient épuisés de 
lassifude ; mais on ne se découragea pas, 
et enfin on arriva en vue de Satahieh 
vers la chute du jour. 

On était sur les frontières de l'Égypte, 
au seuil du désert de Syrie, et Kléber 
croyait que le jour suivant il aurait à en 
venir une dernièré fois aux mains avec* 
Jussuf; mais le 23, de grand matin, les 
habitants de Salahieh s'avancèrent à 
sa rencontre, et lui annoncèrent que, 
loin d'avoir osé l'attendre, le vizir avait 
continué sa fuite avec plus encore 
de précipitation que la veille et l'avant- 
veille. Kléber accourut aussitôt, et vit 
de ses yeux un spectacle qui acheva de 
lui prouver combien il s’exagérait na- 

Î uère la puissance des armées turques. 

andis que Jussuf lui-méme s'enfoncait 
bride abattue dans le désert avec cinq* ou 
six cents de ses meilleurs cavaliers et 
quelques bagages, les derniers débris de 
son armée se débandaient dans tous les 
sens. Une partie de ses soldats venait 
au-devant des nôtres, et implorait grâce 
à genoux ; une autre partie courait vers 
le Delta ; une autre enfin , pour avoir 
voulu demander asile aux sables de 
Va Syrie, périssait sous le sabre des 
Arabes. Après avoir convoyé les Turcs 
jusque sur la frontière égyptienne, les 
Arabes s'y étaient arrêtés, dans l'espoir 
u’d y aurait des vaincus et dès lors 
u butin à recueillir. Ils avaient calculé 
juste, et maintenant ils égorgeaient à 
l'envi les fuyards pour les piller. Au mo- 
ment où Kléber survint, ils venaient de 
s'abattre comme une nuée d'oiseaux de 
proie sur le camp que venait d’aban- 
aonner le vizir; mais à la vue de J’ar» 
mm française iis s'envolèrent sur leurs 
rapides coursiers , et bon gré mal gré 
laissèrent d'abondantes dépouilles a nos 
troupes. Il y avait là, dans un espace re- 
tranché d'une demi-lieue carrée, une 
multitude infinie de tentes et de canons; 
pn nombre prodigieux de chevaux et de 


bêtes de somme; une quantité tneroyaMi 
de selles, de harnais et de fers de re- 
change; des monceaux de munitions et 
de vivres, de tapis et de riches vêtements ; 
des tas de vaisselle plate et de cassolettes 
d'or et d’argent; des milliers de coffres 
remplis de parfums d'aloès et de flacons 
d'essence de rose, d'étoffes de soie et de 
châles de cachemire; enfin de tous ces 
objets qui, au siècle dernier, composaient 
le luxe brillant et barbare des armées 
orientales. A côté des quatre queues du 
grand vizir, à côté de douze litières 
dorées et seulptées, on trouva, témoi- 
gnage certain de l'active intervention des 
Anglais dans celte campagne, on trouva 
une voiture suspendue à l'européenne, 
de fabrique anglaise, et douze pièces 
d'artillerie avec la fameuse devise Honni 
soit qui mal y penne ... 

Nos soldats, nous l’avons déjà dit, 
n’avaient rien apporté avec eux : non- 
seulement ils trouvèrent dans le camp 
turc tout ce dont ils avaient besoin en 
vivres et en munitions , mais encore ils 
y recueillirent un butin d'une valeur 
fabuleuse. En présence de toutes les ri- 
diesses que leur livrait la victoire <FHé- 
liopoiis, nos soldats, éblouis et fascinés, 
eux qui naguère passaient les jours et les 
nuits à gémir sur leur sort et se regar- 
daient comme condamnés à périr sous 
un ciel lointain, invoquaient mainte- 
nant Dieu et tous les saints du paradis 
pour n'avoir jamais à quitter l'Égypte. 

Le 24, après s'être assuré par ses 
propres yeux que l'armée de Jussuf avait 
disparu , Kléber jugea qu’il était temps 
de rebrousser chemin ; et comme il ne s'a- 
gissait pas simplement d'aller réduire le 
Caire, comme il fallait en outre ramener 
dans le devoir presque toute l'Égypte 
moyenne , dont la plupart des villes ve- 
naient de s’insurger aussi ou avaient 
été naguère remises aux Turcs en exécu- 
tion du traité d’El-Arisch , Kléber prit 
les dispositions suivantes. Il ordonoa 
aux généraux Rampon, Belliard, La- 
nusse , de descendre le Nil avec un mil- 
lier d'hommes chacun, chargea spéciale- 
ment Rampon de marcher sur Damiette 
et de reprendre cette importante place, 
Belliard de seconder Rampon dans son 
attaque sur Damiette et de reprendre lut- 
même le fort de Lesbeh qui fermait une 
des deux bouches du Nil , Lanusse de 
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se tenir en communication avec ses deux 
collègues, de balayer le Delta depuis 
Damiette jusqu'à Alexandrie, et de cl>â» 
tier successivement toutes les bourga- 
des révoltées ; puis , laissant à Reynier 
deux mille baïonnettes environ , lui or- 
donnant de rester trois ou quatre jours 
sur la frontière, pour ôter aux débris 
de l'armée turque la tentation d'un 
retour offensif, et de se rabattre sur le 
Caire lorsque les Arabes auraient achevé 
la dispersion des vaincus, Kléber lui- 
méme rétrograda vers la capitale avec 
le reste de ses troupes. Il ramenait avec 
lui la quatre-vingt-huitième demi-brigade 
de ligne, deux compagnîesde grenadiers, 
le septième de hussards, le troisième 
et le quatorzième de dragous , eu tout 
trois à quatre mille hommes. 

Kléber arriva le 27 aux portesdu Cairf, 
et trouva la capitale en insurrection com- 
plète. Depuis son départ, cette grande 
cité, dont les habitants s'élevaient à 
trois cent mille âmes, avait été le théâ- 
tre des plus graves événements. Le 20 , 
au bruit du canon d'üéliopolis, à la 
nouvelle que l'armée française était aux 
prises avec l'armée ottomane , presque 
toute la population du Caire s’ôtait portée 
en dehors de IVnceinte des murs, aGn 
de connaître plus tôt l'issuede la bataille ; 
et quand elle avait vu accourir Ibrahim 
et Nassif, quand elle avait vu derrière 
eux deux mille mameiuks, trois à qua- 
tre mille janissaires, huit à dix mille 
cavaliers turcs et une multitude de 
paysans égyptiens, elle avait cru le grand 
vizir vainqueur. Le pacha et le bey n'a- 
vaient eu garde de la détromper. Ils lui 
avaient aifirmé au contraire que les 
Francs venaient d'être exterminés et les 
Ottomans de remporter une victoire 
Complète. Alors, en quelques heures ,cin- 

2 liante mille individus s^étaieut levés au 
laire, à Boulacq, à Gizeh, dans les vil- 
lages environnants, et, armés de sabres, 
de piques, de mauvais fusils, avaient ré- 
solu d'égorger la faible garnison fran- 
çaise laissée dans la capitale. Cette garni- 
son, avons-nous dit, n’était que de deux 
mille hommes; mais grâce au sang-froid 
du général Verdier, qui la commandait, 
ces deux mille hommes avaient pres- 
que tous eu le teoips de se replier dans 
la citadelle et les forts qui dominaient 
la ville , et là , bien pourvus de vivres et 


de munitions, ils avaient opposé à leurs 
ennemis une résistance insurmontable. 
Quelques-uns cependant de nos soldats 
avaient couru le plus grand péril : c'é- 
taient ceux qui, au nombre d'environ 
ce<it cinquante, girdaieut l'hôtel du 
gouvernement, situé, comme on sait, 
sur la place Ezbékyeh. Les Turcs et la po- 

I >u lace in urgee avaient voulu envahir 
'hôtel, pour massacrer les Francs qui 
l’occupaieut, et s'étaient flattés que l'ac- 
complissement de leur dessein serait 
d'autant plus facile qu'aucun secours ne 
pouvait être envoyé de la citadelle 
ni des forts, lesquels s’é.evaient effecti- 
vement à l'autre extrémité du Caire. 
Mais nos cent cinquante braves avaient 
si bien fait, tantôt par un feu habile- 
ment nourri , tantôt par des sorties au- 
dacieuses, qu'ils avaient contenu cette 
féroce multitude et donné au générai 
Lagrange le temps d’accourir. Lagrange, 
détaché ie soir même de la bataille, était 
arrivé dans laprès-midi du jour sui- 
vant, avait pénétré dans l'hôtel par 
les jardins, qui s'étendaient jusqu’à la 
campagne, et mis dès lors ce poste à 
l’abri d'un nouveau coup de main. 

Les Turcs, voyant qu'il leur était im- 
possible d'atteindre jusqu'aux Français, 
avaient résolu de s’eu venger sur les 
malheureux chrétiens qui habitaient la 
capitale de l’Égypte. Iis s’étaient rués 
d'abord dans le quartier des Européens, 
avaient tué nombre de négociants , pillé 
leurs demeures, enlevé leurs femmes et 
leurs filles. Ils étaient passés ensuite au 
quartier des Coptes, qui professaient et 
professent encore le christianisme, qui 
possédaient de grandes fortunes parce que 
tes mameluks leur avaient dévolu le soin 
de percevoir les impôts, et a qui les 
Français mêmes avaient laissé leur rôle 
de percepteurs. On voulait donc punir 
en eux des amis de la France, et surtout 
dévaliser leurs maisons. Mais, heureu-' 
sement pour les Coptes, leur quartier 
formait la gauche de la place Esbékyeh 
et s'appuyait à l'hôtel du gouvernement. 
Leur chef d’ailleurs était brave ; il avait 
orgauisé un vigoureux sjstème de dé- 
fense et protégé la vie et les biens de 
la plupart de ses coreligionnaires. Les 
Turcs, encore réduits de ce côté à 
une sorte d'impuissance, avaient ima- 
giné alors de rechercher ceux d’entre le* 
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Arabes qui passaient pour vivre en 
bons termes avee tes Français et qui 
étaient accusés de boire du vin avec eux. 
Depuis cinq jours les Turcs massa- 
craient ainsi des milliers d'Arabes sus- 
pects, et, comme de coutume, menaient de 
liront le pillage et le meurtre. Nassif et 
Ibrahim étaient honteux de tant d'hor- 
reur; ils voyaient périr à regret des ri- 
chesses qui leur appartiendraient au ras 
qu’ils demeurassent maîtres de l'Égypte. 
Mais vainement eussent-ils essaye de 
mettre un frein à des excès qu’ils avaient 
eux -mêmes encouragés le premier jour. 
Ils espéraient, du reste, que ces massa- 
cres tiendraient la soldatesque et la po- 
pulace en haleine contre les Français... 

Sur ces entrefaites, arriva Friant, 
puis enfin Kléber. Tous deux , comme 
Lagrange , ils pénétrèrent par les jar- 
dins dans l’hôtel du gouvernement, et de 
là parvinrent jusqu’à la plat e Ezbekyeh; 
mais, sauf cette place et la citadelle, 
toute la ville était au pouvoir de l’in- 
surrection. La place Ezbékieh eile-méme 
était bloquée en quelque sorte, car les 
insurgés avaient fermé par des murs 
erénelés les rues qui venaient y aboutir. 
Certes, quoique l’armée du grand vizir 
n’existât plus , ce n’était pas une petite 
tâche pour Kléber que d’avoir à recon- 
quérir une ville aussi vaste que la ca- 
pitale de l’Egypte, ville peuplée de trois 
cent mille habitants, qui presque tous 
avaient arboré l’étendard ae la révolte, 
ville d’ailleurs occupée par douze ou 
quinze mille Turcs que dirigeaient deux 
chefs capables , ville enfin construite à 
l’orientale , c’est-à-dire percée de rues 
étroites et divisée en massifs qui étaient 
autant de forteresses; carets massifs 
prenaient leur jour en dedans, ne mon- 
traient au dehors que de hautes murail- 
les, et avaient au lieu de toits des ter- 
rasses d’où les rebelles faisaient un feu 
plongeant des plus meurtriers. La ré- 
duction du Caire otlrait donc d’extrêmes 
difficultés; mais n’importe : Kléber ne 
pouvait hésiter à l’entreprendre. Il lui 
fallait même, sans quoi c’en était fait 
de toute son armée, u lui fallait, disons- 
nous, y réussir par la force ou par la 
ruse. 

Si Kléber se décidait à employer la 
force, il n’avait le choix qu’entre deux 
moyens d’attaque: c’était de lancer du 


haut de la citadelle une pluie de bombes 
et d'obus jusqu’à ce que la ville capvtu- 
lât , ou bien de déboucher par la place 
Ezbékyeh,dedétruireuneàune les barri- 
cades élevées à la tête des rues, et de pren- 
dre d'assaut tous les quartiers l’un après 
l’autre. Or, le premi-r moyen pouvait 
amener la destruction d’une grande cité, 
qui était la capitale du pays et dont Par* 
mée française a\ait besoin pour vivre; 
le second exposait à perdre dix fois plus 
de ' olda ts que n’en avait coûte la bataille 
d’Héliopolis. 

Kléb r montra ici autant de prudence 
qu’il avait mont ré d'énergie les jours pré- 
cédents: il resolutde temporiser, de lais- 
ser l’insurrection se fatiguer elle-mé ne. 
D’ailleurs, au commencement du mois, 
croyant être à la veille de s’embarquer, 
il avait dirigé presque tout son materiel, 
presque toutes ses munitions, vers la 
basse Égypte. Il avait depuis lors, et 
surtout depuis son retour au Caire, 
donné les ordres nécessaires pour que la 
presque totalitédeson artillerie de siège 
remontât le Nil ; mais l’exécution d~ ces 
ordres demandait au moins une semai- 
ne. Provisoirement il lit bloquer toutes 
les iss ics par lesquelles la ville com- 
muniquait avec le dehors , et calcula, 
non Seins raison, que les insurgés , bien 
qu’ils eussent trouvé d’abondantes provi- 
sions de bouche chez la plupart des habi- 
tants dont ils avaient pillé les maisons, 
bien qu'ils eussent fabriqué de la poudre, 
confectionnédes balles, forgé des boulets, 
fondu même des canons, verraient tôt 
ou tard la disette les atteindre, tôt ou 
tard la possibilité de se défendre leur 
manquer. Ils finiraient aussi par se dé- 
tromper sur le véritable état des chosesen 
Égypte, par savoir que l’armée du grand 
vizir avait été anéantie et que les Frjnraîs 
étaient partout vainqueurs. Surtout ils 
ne pourraient pas rester longtemps d'ac- 
cord ; car les Turcs de Nassif Pacha, 
les mameluks d’ibrahim Bey, et la po- 
pulation arabe du Caire, n’avaient 
nullement les mêmes intéiéts. Pa»* tous 
ces motifs, Kléber crut devoir gagner 
du temps, et lorsque l’occasion s’en 
présenterait tenter la voie des négo- 
ciations. En attendant , il termina son 
traité d’alliance a*ec Mourad-Bcy, que 
l’on a vu demeurer neutre pendant U 
dernière bataille, et qui non-seulement 
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i nos troupes avaient entrepris 
le l>locûs du Caire les approvisionnait 
de vivres, mais encore tenait en respect la 
partie de l'armée du grand vizir qui avait 
cherché refuge dans la haute Égypte. 
Mourad, par cette conduite, acheva de ga- 
gner la confiance de Kléber, lis eurent 
le 29 mars une entrevue solennelle à 
Gizeh, et s’y prodiguèrent de mutuelles 
marques d'estime. Le bey déclara for- 
mellement se soumettre à la France. 
En retour de quoi il reçut le Saïd à titre 
de feudataire, moyennant un tribut an- 
nuel payable en blé et en argent, qui re- 
présentait 1? majeure partie des impôts de 
cette province , et fut proclamé sultan 
français . U promit, et nous le ver- 
rons tenir fidèlement cette promesse , 
que lui et ses mameluks combattraient 
au besotin avec l’armée française. Les 
Français, de leur côté, s’engagèrent, 
pour le casoù jamais ils quitteraient l’É- 
gypte, à lui en faciliter roccupation. 

Bientôt, grâce à certaine^ relations 
que Mourad avait conservées au Caire et 
par l’entremise de plusieurs cheiks, 
secrètement amis de la France , Kléber 
entama des négociations avec Nassif et 
Ibrahim. Ces deux chefs, se sachant blo- 
qués dans la place de manière à n’en 
pouvoir sortir sans tomber au pouvoir 
de nos soldats • redoutant s’ils étaient 
pris par eux d’étre traités à la turque , 
et d'ailleurs n’ignorant pas la complète 
déroute de l'armée du grand vizir, prê- 
tèrent volontiers l’oreille aux ouvertures 
de Kléber, et entamèrent une capitu- 
lation aux termes de laquelle ils se reti- 
reraient sains et saufs avec leurs troupes. 
Ma<s, au moment où cette capitulation 
ailaitétre conclue, ceux des habitants du 
Caire qui avaient pris part à la révolte, et 
qui se voyaient abandonnés à la Yen? 
geance des Français, intervinrent pouf 
reprocher aux Turcs et aux mameluks 
leur lâcheté, menacèrent de les égorgef 
tous s’ils persistaient dans leur dessein , 
et firent ainsi rompre les pourparlers. 
La soumission de la capitale de rÉgyptp 
sembla dès lors ne pouvoir être obtenue 
que par une attaque de vive forpe , et 
ÜLIéber se décida bon gré mal gré à user 
de ce déplorable moyen. 

Pendant qu’on négociait, le matériel 
nécessaire était arrive de Damiette et d’A- 
lexandrie. On procéda d’abord au complet 
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investissement de la ville, et Reynier, 
dont la présence n’était plus utile sur la 
frontière , vint avee sa division cerner la 
partie de l'enceinte qui s'étendait du nord 
au levant. Friant carnpgi vers le couchant. 
Verdier occupa le su^. Leclerc se plaça 
entre Friant et Reynier, et battit ta 
campagne avec sa cavalerie. Enfin le 4 
avril on tenta un premier effort : on 
entreprit, car il fallait évidemment com- 
mencer par là, de dégager les différentes 
issues de la place Ezbekieh. Ony parvint; 
mais ce ne fut qu’en minant et en fai- 
sant sauter toutes les maisons qui en- 
touraient la place. Une fois maîtres de la 
tête des rues qui aboutissaient sur cette 
place, nos soldats, tandis que la citadelle 
jetait quelques bombes pour intimider 
la population, s’engagèrent avec la plus 
grande bravoure dans les rues mêmes, 
parcoururent chacune d’elles dans toute 
sa longueur en dépit des barricades qu’ils 
rencontraient à chaque pas et d’une 
grêle de projectiles de toutes sortes qui 
ne cessait de pleuvoir sur eux, pénétrè- 
rent ainsi au cœur de la capitale, s’empa- 
rèrent ensuite d’une éminence que les 
Turcs avaient retranchée et qui dominait 
le quartier copte, enfin disposèrent tout 
pour uq assaut général et simultané. 
Mais ces opérations préliminaires prirent 
beaucoup de temps, et ne furent ache- 
vées qup dans la nuit du 13. Kléber 
aurait du moins pu ordonner cet assaut 
dès la matinée du 14; mais, avant de s’y 
résoudre, il fit de nouveau sommer 
les révoltés. Cette nouvelle sommation 
fut encore repoussée avec dédain. Alors, 
tant il lui répugnait de punir toute une 
cité des fureurs de quelques fanatiques, 
Kléber imagina, puisqu'on s’obstinait $ 
ne point vouloir eutendre ses paroles de 
paix , de parler aux yeux par le moyen 
d'un terrible exemple. 

Boulaq, faubourg détaché du Caire, 
et situé au bord même du Nil, était aussi 
en pleine insurrection. Le 15, par or- 
dre de Kléber, Boulaq fut cerne, Bou- 
laq fut mis à feu et à sang. Nos troupes 
y trouvèrent la plus vive résistance de 
la part des habitants et des furcs. Elles 
eurent à prend re chaque maison d’assaut, 
à livrer un rude combat dans chaque rue ; 
mais partout elles demeurèrent victo- 
rieuses , et tous les insurgés qui occu- 
paient ce malheureux faubourg eussent 
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péri par le fer, toutes les habitations 
qu'il renfermait fussent devenues la 

S roie des flammes, si les chefs n’eussent 
ni par implorer à genoux ta pitié des 
vainqueurs. Après une telle marque de 
soumission , Kléber fit cesser aussitôt le 
carnage et l’incendie, car le carnage et 
Tincendie duraient depuis quatre ou cinq 
heures, et cet affreux spectacle, aperçu 
de toute la population du Caire, avait 
dû produire de salutaires effets. Vou- 
lant en profiter , Kléber , dès l’après- 
midi du 15, fit attaquer la capitale elle- 
même. 

Tandis que les troupes de Friant, et 
de Belliard débouchaient par les issues 
de la place Ezbékyeh , issues qui avaient 
été, on se le rappelle, déblayées les jours 
précédents, la division Reynier se pré- 
senta par les portes du nord et de l’est, 
et Verdier, des hauteurs de la citadelle, 
accabla la ville de bombes. Ibrahim-Bey 
gardait une des deux portes que Reynier 
avait entrepris de forcer, Nassif-Pacha 
défendait l’autre, et tous deux, bien se- 
condés, accomplirent des prodiges de 
valeur. Vains efforts cependant! ils 
lâchèrent pied peu à peu, reculèrent 
pas à pas, et allèrent se heurtçr, au centre 
de la ville, contre celle de nos colon- 
nes qui était partie du point opposé et 
avait également refoulé tout dans sa 
marche victorieuse. Les différents corps 
français se rejoignirent, après avoir fait 
une horrible boucherie de la multitude 
qui se trouva ainsi cernée, puis se 
divisèrent de nouveau pour courir sus 
aux révoltés et les atteindre dans leurs 
principaux repaires. La nuit vint sus- 
pendre, non terminer la lutte, qui re- 
commença le lendemain et se prolon- 
gea ainsi pendant près d’une semaine, 
mats ne cessa d’être de plus en plus fa- 
vorable aux Français , ae plus en plus 
fatale aux janissaires et aux mameluks, 
aux habitants de la capitale et aux pay- 
sans des environs. Enfin , au bout de 
huit jours , et lorsque dix à douze mille 
rebelles eurent péri , lorsque les flammes 
eurent dévoré plus de cinq ou six cents 
maisons, la rébellion parut s’avouer vain- 
cue. Les habitants, qui naguère avaient 
presque retenu lesTurcs de force, lessup- 

Î 'lièrent alors de sortir de la ville et de 
eur laisser les moyens de traiter avec les 
Français. Kléber, qui déplorait tant de 


scènes meurtrières , et qui tenait à ména- 
ger ses troupes, ne demandait pas mieux 
que de négocier. Aussi la négociation fut 
bientôt conclue. Ibrahim-Bey et Nassif- 
Pacha promirent pour eux et leurs hom- 
mes de ne plus porter les armes contre 
la république française, à condition 
qu’ils auraient la vie sauve et pourraient 
se retirer en Syrie. Ils sortirent du Caire 
le 25, laissant a la merci des Français les 
malheureux habitants qu’ils avaient pous- 
sés à la révolte, et qui pour leur part 
avaient dû se rendre a discrétion... 

Tel fut le dénoûment de ce drame 
terrible , qui avait commencé le 20 mars 

Î tarla bataille d’Héliopolis , qui finissait 
e 25 avril parle départ des derniers lieu- 
tenants du grand vizir, et qui s’était 
joué, trente-cinq jours durant, entre une 
poignée de Français d’une part et toutes 
les forces de l’empire turc, secondées 
par la révolte des villes égyptiennes , de 
l’autre. Cette révolte , cause principale 
de la grande effusion de sang qui venait 
d’avoir lieu , c’était la faiblesse de nos 
généraux qui l’avait provoquée. Si en 
effet Kléber n’eût jamais nourri le 
projet d’évacuer l’Égypte , si la plupart 
de scs lieutenants ne s’v tussent rangés tôt 
ou tard, si même ce funeste projet n’eût 
pas reçu un commencement d'exécution, 
jamais* les Égyptiens n’eussent osé se 
révolter. Alors la partie se bornait à un 
choc entre les carres de l’infanterie fran- 
çaise et les escadrons de la cavalerie 
turque, et l’issue n'en pouvait être dou- 
teuse. Au contraire, nos préparatifs 
d’évacuation furent pour l’Égypte le si- 
gnal d'une explosion populaire qui édata 
surtout dans les villes principales. Ces 
villes, le Caire notamment, il fallut les 
reprendre d’assaut, et chaque effort de 
ce genre fut plus meurtrier qu’une ba- 
taille. Les fautes que Kléber avait com- 
mises par suite d’étranges illusions, il les 
répara du moins par une belle et vigou- 
reuse conduite dès que ses yeux s’ouvri- 
rent à la réalité. Il avait cru ne pas pou- 
voir disputer aux Turcs l'Égypte pai- 
sible et soumise, et il venait delà recon- 
quérir en trente-cinq jours avec autant 
d’humanitéqued’énergie, non-seulement 
sur lesTurcs, mais encore sur les Égyp- 
tiens soulevés. La fortune, ou plutôt la 
bravoure de ses soldats, avait même 
secondé Kléber à tel point, que leur 
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glorieuse campagne ne coûtait qu’un marchandises au profit des caisses de 
millier d’hommes à l’armée’ française, l’année. Notre armée se trouva ainsi 
Quant aux pertes de l’ennemi, elles peu- dans l’abondance ; et iière de ses récents 
vent sans exagération être évaluées à succès, confiante dans ses forces, com- 
plus de cinquante mille morts. plétement renseignée depuis six semaines 

Dès que le Caire eut fait sa soumis* sur la haute capacité militaire du nou- 
sion, toutes celles des villes du Delta qui veau chef que lui avait donné Bonaparte, 9 

s’étaient insurgées à l’exemple de la enfin ne doutant plus qu’il ne lui arrivât 
capitale s’empressèrent de rentrer à bientôt des secours , car elle savait £o- 
leur tour dans le devoir. Monrad, de naparte à la tête de la république, elle 
son côté, expulsa facilement les Turcs s’accommoda de mieux en mieux de son 

a ui s’étaient jetés dans le Saîd après la séjour sur les bords du Nil. 
éroute du grand vizir, et fit régner Ponr Kléber, loin de songer encore 
l’ordre le plus parfait dans les deux à quitter l’Égypte, il sembla ne plus 

S rovinces dont il avait reçu le comman- être animé que du désir d’assurer à la 
ement. Partout les vaincus trem- France la possession de cette importante 
blèrent devant les vainqueurs, et s’at- colonie, et de racheter par un zèle de 
tendirent à un châtiment terrible. Les tous les instants la honte d’avoir jamais 
habitants du Caire, principalement , qui pu concevoir un pareil dessein. Il s’oc- 
av aient commis des atrocités sur les cupa en premier lieu d'organiser défini* 

Arabes dévoués aux Français et sur les ti veinent les finances, consulta à cet égard 
chrétiens de toutes les nations , étaient les principaux administrateurs de l’ar- 
saisi s d’épouvante. Ils ne doutaient pas mée et les gens les plus éclairés du pays, 
qu’on ne dût les traiter avec la dernière tomba d’accord avec eux pour restituer 
rigueur , et croyaient que la perte de aux Coptes la perception des contribu- 
teur tête et de leurs biens pourrait seule tions directes qu’il leur avait enlevée 
expier leur crime. Mais Kléber, humain six mois auparavant, et créa quelques 
comme il l’était , prudent d’ailleurs, se impôts de douane, quelques droits de 
serait bien garde de répondre à des consommation. Le total aes revenus de* 
cruautés par des cruautés. Il assembla vait s’élever à vingt-cinq millions , tau- 
les chefs de la révolte, leur montra un dis qu’il n’en fallait que dix-hnit à l’armée 
visage sévère , puis leur pardonna, en se pour vivre. Kléber travailla ensuite à 
bornant à frapper une contribution sur combler les vides de ses cadres, et y 
les villes dont la population s’était in- versa, à l’exemple de son prédécesseur, 
surgée. des Grecs, des Coptes, des Nègres 

Le Caire eut à payer dix millions pour même. Puis il ordonna l'achèvement des 
sa part , et s’estima heureux d’en être forts entrepris autour du Caire, fit éga- 
quitte à ce prix; huit autres millions lement travailler à ceux de Lesbeh, de 
furent demandés aux villes rebelles de Damiette, de Burlos, situés sur le lit- 
la Basse-Égypte, et ces sommes permi- toral, et surtout poussa avec vigueur 
rent non-seulement de mettre et de tenir les travaux d’Alexandrie. Enfin il im- 
la solde des troupes au courant , mais prima une nouvelle activité aux savantes 
de pourvoir à toutes les dépenses de recherches de l’Institut d’Égypte. Bien- 
leur nourriture et de leur entretien jus- tôt , des cataractes aux bouches du Nil, 
qu’à ce qu'un bon système d’impositions tout reprit l’aspect d’un établissement 
pût être établi. En même temps s’offrit solide et durable. Bientôt même les ca- 
nne autre ressource tout à fait inatten- ravanes de la Syrie, de l’Arabie, du 
due. Soixante-dix navires turcs venaient Darfour , commencèrent à reparaître 
d’entrer dans les ports de l’Égypte afin au Caire, et l’accueil hospitalier qu’elles * 
de recevoir l’armée française et de y reçurent des autorités françaises as- 
la reconduire en Europe. Les usages sura leur retour, 
de la guerre permettaient de les captu- La population se montrait géuérale- 
rer : on n’y manqua point ; et comme ment calme , soumise , résignée à son 
c’étaient pour la plupart des navires de sort, mais, il faut bien le dire, froide 
commerce , navires par conséquent et réservée envers nous. Les derniers 
chargés de marchandises, on vendit ces événements nous avaient aliéné ses 

U* Livraison • (Égypte veançmse.) 13 
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sympathies. Pendant deux mois, d'ail- fit bâtonnet : il paya alors, mais nous 
leurs, le grand vizir avait repris une n’avons pas besoin de dire que l’indi- 
grande influence, et nous étions rede- gnation des musulmans fut générale et 
venus des infidèles. Avec du temps néan- profonde. La bastonnade à un cbeikl 
moins et de l'habileté, que n'aurait pas un tel outrage au sang de Mahomet! 
obtenu KJéber t Par malheur, et dès les Tout l'Orient, à mesure que se propagea 
premiers jours, il y eut un point sur la nouvelle d'un fait si monstrueux , en 
lequel Kléber, habile à tant d'égards, frémît. En Égypte, tous les cheiks et 
non-seulement s’écarta des règles de la toustaftilémas, c’est-à-dire tous les doc- 
plus vulgaire prudence , mais ne craignit leurs de la loi et tous les ministres de la 
pas d'enfreindre les sages instructions religion, avaient juré immédiatement de 
que lui avait laissées Bonaparte. On se venger l’injure de leur confrère, et ils 
rappelle eombien Bonaparte s'était tou- n’observèrent que trop bien ce serment, 
jours donné de peine pour persuader aux car la fatalité allait leur mettre sous la 
Egyptiens qn'it aimait le Prophète et main undocile instrument de vengeance, 
vénérait le Coran, 'Combien de fois il A quoi tient donc kr destinée des hom- 
avait répété qu’un seul mot de piaisan- mes et dm empires!... 
terreau sujet du mahométisme, ou le Vers cette époque, c’est-à-dire au com- 

moiudre acte de rigueur envers les mi- mencement de mai, un jeune Alépin, 
nistres de eette religion, pourrait avoir nommé Soliman , entrait au Caire. 11 y 
les plus fatales conséquences. Jamais, avait été élevé, ou du moins y était venu 
quant à lui , il n’avait agi ou parlé que plusieurs années de suite étudier la loi 
d’après de tels principes; jamais, no- turque et le Coran à la grande mosquée 
tamment, il n’avait souffert que l’ad- El-A«har, école peut-être la plus eélè- 
minist ration française touchât aux biens bre de tout l'Orient pour la jurisprudence 
des mosquées ou es tracassât le per- et la théologie. Soliman, alors âgé de 
sonne!, et, nous le répétons, il n'avait pas vingt-quatre ans, était en proie à une 
quitté l’Égypte sans avoir pris soin d’ixt- grande exaltation religieuse, et aspirait 
viter son successeur à tenir la mémo à entrer dans le corps des docteurs de 
conduite. Or, dans le courant de mars , la foi musulmane. Ses études terminées, 
lorsqu’il fut question de lever sur les il avait accompli le pèlerinage de la Mec- 
habitants de la capitale la contribution que, accompli le pèlerinage de Médine, 
de guerre à laquelle ils venaient d’être et il accomplissait celui de Jérusalem au 
condamnés, Kléber, oubliant et l’esprit mois d’avril 1000, lorsque les fuyards 
des recommandations et l’autorité de de la déroute d’Héliopolis accoururent 
l’exemple de Bonaparte, ne craignit pus en foule dans cette ville. Beaucoup d’en- 
dc faire peser sur les principaux cheiks tre eux étaient ses compatriotes, et tous 
et sur le temporel des mosquées une étaient ses coreligionnaires : la violence 
forte partie des dix millions qu’il s’a- de leur désespoir, le récit des souffran- 
gissait de répartir. Cette mesure fut ees qu’ils avaient eu à endurer au pas- 
très-popuiaire dans l’armée française, sage du désert, et surtout leurs plaintes 
qui n’aimait guère les cheiks, qui n’a- au sujet de la mauvaise foi des infidèles, 
vait pas vu de trop bon mil Bonaparte les qu’üs accusaient de n’avoir signe la con- 
eomWer de prévenances , et qui ne se vention d’El-Ameh que pour les attirer 
gênait plus pour les traiter de vieux dans un piège, émurent vivement son 
cafardé. Mais qu’arriva-t-il? C’est que imagination malade. Les prières qu'il 
si la plupart de ces pieux personnages entendait à chaque instant du jour des 
s’exécutèrent aveo plus ou moins de milliers de boticbes offrir au ciel pour 
bonne volonté , il y en eut un qui, sur- qu’ Allah , par un regard abaissé vers la 
taxé par Kléber, sous prétexte que sa terre, daignât satisfaire aux mâues des 
haine contre les Français était notoire croyants et confondre 1a superbe des 
et qu’il se vantait de descendre en droite idolâtres, enflammèrent de plus en plus 
ligne du Prophète, reftisa net de payer, son fanatisme. Il en vint à se persuader 
Kléber te fit jeter en prison. Outré qu’on que le Prophète l’appelait à sauver la 
méconnût ainsi sa naissance eteon rang, Sainte-Caaba, et que pour y parvenir il 
il nerefasa que de plus belle. Kléber le n’avait besoin quede livrer k combat <sa- 
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cri contre le fourbe et astucieux chef des aie sur-le-champ , jugea Soliman, qui 
Français, c'est-à-dire d’assassiner Kléber. avoua tout. Il fat condamné suivant les 
Quand il eut une foisconçu ce projet, qui lois du pays, et empalé. Les quatre 
était à ses yeux l'œuvre la plus mé- cheiks qui avaient reçu sa confidence, 
ritoire, le chemin le plus sûr do salut et qui fêtaient bien gardés d’avertir 
éternel , il se mit en devoir de Fexéeu- l’autorité française, eurent la tête trai- 
ter. Il acheta un poignard, loua un dro- chée. On parut croire que le salut de 
madaire, et se joignit à la première ca- l’armée exigeait ces sanglants hoio- 
ravane qui gagnait le Caire. A son ar- caustes. Vaines précautions! avec KJé- 
rivée dans la capitale de l’Égypte, il alla ber non-seulement l’armée avait perdu 
droit à la grande mosquée, s'ouvrit de un général et la colonie un fondateur, 
sou dessein à quatre des principaux maisla France venait de perdre l’Egypte, 
cheiks, qui avaient été ses professeurs, car le commandement allait passer en 
et qui, on le devine, loin de l’en détour- des mains incapables, qui devaient bientôt 
ner, l’y affermirent au contraire par de se laisser ravir cette belle et importante 
chauds témoignagesd’approbation, passa conquête. De tous les généraux que Bo- 
q u ara q te jours et quarante nuits eu naparte avait au mois de mai 1799 em- 
prière, presque en jeune, puis, à partir menés vers les bords du Nil, un seul, 
du 10 juin, se mit à suivre Kléber, puisque Bonaparte lui-méme était retenu 
à épier roccasiou de frapper sa victime, en Europe par l’aecomplissemeot de aes 
Ce moment favorable, trois jours s’écou- hautes destinées, un seul eût été vraiment 
lèrent sans qu’il le trouvât, et il corn- digne dé remplacer Kléber. Avons-nous 
mençait à se décourager, à faiblir dans besoin de nommer Desaix? Mais depuis 
sa résolution. Cependant, le 14, ilima- plusieurs mois Desaix avait quitté YÉ- 
gina de s’introduire dans les jardins de gypte, et Je 14 juin 1800, le jour où 
rhôtel du gouvernement , où Kléber KJeber périssait au Caire sous le poi- 
n’habitait plus depuis la dernière insur- gnard run fanatique, Desaix , à mille 
rectiou du Caire, parce qu'on était en «eues de distanee, ce même jour, pres- 
traind’y réparer les dégâts des boulets que au même instant, succombait aur 
et des bombes, mais venait chaque le champ de bataille de Marengo. 
matin pour inspecter et bâter les tra- Kléber fut enterré avec une grande 
vaux; il se cacha dans une citerne aban- pompe sur une des hauteurs qui dotni- 
donuée, et attendit. Au bout de quel- nent le Caire. Le mathématicien Four- 
ques heures, Kléber parut, accompagné rier, président de l’Institut, prononça 
ae l’architecte Protain, auquel il mon- son oraison funèbre, et toute l'armes 
trait différentes réparations a entrepren- versa sur hii des larmes amères; mais 
dre. Soliman sortit aussilôtdesa retraite, combien ne l’eût-on pas pleuréplus amè- 
se jeta aux genoux de Kléber en lui re- rement encore si Ton eût pu prévoir ce 
mettant une pétition, et, se relevant son- qui devait arriver en 1801 par suite de 
dam tandis que le général en chef la 11- l'impéritie de son successeur! En 1801 
sait, lui plongea à quatre reprises son il fallut décidément évacuer l’Égypte, et 
poignard dans, le cœur. Kléber tomba les restes de Kléber furent alors rappor- 
sous la violence de ces coups. Protain, tés à Marseille. Ou rapporta aussi en 

Î (ui tenaitun bâton, ae rua sur l’assassin, France le sqnetette de Soliman, qui 
e frappa violemment à la tête, mais re- avait été détaché de rinstniment du sup- 
çut à son tour un coup de poignard qui ptice au bout de quelques semaines, 
le renversa. Aux cris qu’avaient jetés lorsque les insectes et les oiseaux de 
Kléber et Protain, des soldats accou- proie en avaient eu complètement dévoré 
rurent, les relevèrent l\in et l'autre les chairs; mais taudis que ce squelette, 
baignés de sang, cherchèrent l’assassin , envoyé aussitôt à Paris , était déposé au 
et le saisirent blotti derrière un mon- cabinet d’anatomie comparée du Jardin 
ceau de décombres. des Plantes, où on le voit encore, etoà les 

Protain survécut à sa blessure. Moins amateurs de phrénologie vont 'chaque 
heureux, Kléber, quelques minutes après jour étudier sur son eraoe les protubé- 
cette scène tragique, rendit le dernier rancesdu fanatisme et «du meurtre, lectr- 
soupir. Une commission militaire, réu- eueil qui renfermait la dépouille de Klé- 
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ber resta près de vingt ans oublié dans 
un coin du château <rlf. Enfin, sous la 
Restauration, Louis XV 111 fit transpor- 
ter ce cercueil à Strasbourg , où Kléber 
était né, et maintenant il repose dans un 
caveau construit au milieu de la place 
d’armes de cette ville, et au-dessus du- 
quel une statue en bronze a été érigée le 
14 juin 1840. 

CHAPITRE X. 

NOMMAIRE : MENOU SUCCESSEUR OB KLÉBER. — 
BONNE VOLONTÉ DU NOUVEAU GÉNÉRAL EN 
CHEF , SECONDÉE PAR CNE CERTAINE SCIENCE 
ADMINISTRATIVE, MAIS TRAHIE PAR UNE COM- 
PLÈTE INCAPACITÉ MILITAIRE. — SITUATION 
SATISFAISANTE DE LA COLONIE PENDANT LES 
SIX PREMIERS MOU DE SON COMMANDEMENT f 
QUI FURENT SIX MOIS DE PAIX; TOUTEFOIS, 
MALGRÉ L’A Y RÉITÉRÉ D’UNE EXPÉDITION 
ANGLAISE , IL NE PREND AUCUNE PRÉCAUTION 
DÉFENSIVE. — DÉBARQUEMENT DES ANGLAIS 
DANS LA BADE D 9 ABOUKIR, LE 8 MARS 1801.— 
INUTILES EFFORTS DE FRIANT ET DE LANUSSE 
POUR LES REPOUSSER. — ARRIVÉE DE MENOU 
LUI-MÊME. — BATAILLE DE CANOPE. — ASSEZ 
LONGUE INACTION DES DEUX PARTIES BELLI- 
GÉRANTES, A LA SUITE DR LAQUELLE LES 
ANGLAIS MARCHENT SUR ROSETTE, S’EMPA- 
RENT D’UNE BOUCHE DU NIL ET PÉNÉTRENT 
DANS LE DELTA. — LAGRANGE ESSAYE DE LES 
ARRÊTER A RAHANIEH ; MAIS IL L*ESSAYE EN 
VAIN , A CAUSE DES FORCES INSUFFISANTES 
QC’lL A OBTENUES DE MENOU. — L’ARMÉE 
FRANÇAISE , DÉS LORS COUPÉE EN DEUX ET 
BLOQUÉS UNE MOITIÉ AU CAIRE, L’AUTRE 
MOITIÉ DANS ALEXANDRIE. — REDDITION DU 
CAIRE PAR BELLIARD EN JUILLET. — REDDI- 
TION D’ALEXANDRIE PAR MENOU EN SEPTEM- 
BRE. — l’éqypte définitivement perdue 

POUR NOUS. 

Kléber mort, et jusqu’au jour où les 
Consuls, héritiers dupou voir exécutif na- 
guère exercé par les membres du Direc- 
toire, lui auraient nommé un successeur, 
Menou se trouvait être , parmi les géné- 
raux que Bonaparte avait laissés en 
Égypte , celui que l'ancienneté de grade 
appelait à l’honneur de prendre par inté- 
rim le commandement en chef de l'armée 
expéditionnaire. Cet honneur, même tem- 
poraire , eût sans doute , en des circon- 
stances moins critiques , excité de nom- 
breuses convoitises; mais au moment 
où Kléber périssait assassiné, et lorsque 
le coup de poiguard qui venait de tran- 
cher sa noble vie semblait le signal d’un 


vaste soulèvement organisé dans toute 
l’Égypte par l'influence des Turcs et des 
Anglais , le commandement en cbef pa- 
raissait imposer à quiconque l’accepte- 
rait une responsabilité si lourde, que 
Menou , soit modestie , soit méfiance de 
ses forces, hésita d’abord à se charger 
d’un tel fardeau , et qu’il offrit de se 
désister de ses droits en faveur de Rey- 
nier, le plus ancien général après Itii. 
Par les mêmes raisons , et comme d’ail- 
leurs la loi était précise, Reynier refusa. 
Menou prit donc , bon gré mal gré, la 
direction administrative et militaire de la 
colonie que Bouaparte était venu vingt- 
cinq mois auparavant fonder sur Tes 
bords du Nil , et disons tout de suite 
qu’après la perte de la bataille navale 
d’Abouk ir et l’insuccès du siège de Saint- 
Jean d’Acre, après surtout le retour 
de Bonaparte ea Europe et l’assassinat 
de Kléber, rien ne pouvait compromet- 
tre davantage la réussite de l’entreprise. 

Menou avait de l’intelligence, de 
l'esprit, des connaissances étendues, 
une grande application au travail, 
le goût des établissements coloniaux, 
toutes les qualités d’un administrateur, 
mais aucune de celles d’un général. Il 
avait été membre de l’Assemblée 
Constituante ; il avait même présidé plu- 
sieurs fois , et non sans quelque talent, 
cette assemblée ; mais , antérieurement 
à l’expédition d’Égypte , jamais il n’a- 
vait commandé ni armée ni corps d’ar- 
mée en campagne, du moins hors de 
France. Menou, à cette époque , n’avait 
encore servi activement que peu de mois, 
et en France même, dans la guerre de 
Vendée. AussiMenou était-il absolument 
dépourvu d’expérience et de coup d’œil. 
Brave, on ne pouvait lui eontester de l’ê- 
tre. A plusieurs reprises pendant le cours 
de l’expédition fl avait montré une 
véritable bravoure. Il avait notamment 
fait ses preuves en juin 1799, c’est-à- 
dire au début, dans cette nuit où l’armée 
avait eu a prendre pied sur la terre 
égyptienne. 11 avait débarqué alors un 
des premiers sur la plage du Marabout, 
était monté à la tête des grenadiers de 
sa division à l’assaut d’Alexandrie, avait 
planté de sa main le drapeau tricolore 
sur une des tours de cette ville, et' même 
avait été assez dangereusement blessé. 
Mais, pour ne point manquer de courage 
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militaire, Menou manquait de détermi- 
nation morale. Menou manquait telle- 
ment de caractère, que sous son auto- 
rité débile les autres chefs de l’armée ne 
cessèrent d’étre en proie aux plus fu- 
nestes discordes. Enfin Menou était plus 
âgé que Kléber lui-même : il avait 
la soixantaine passée; et autant Kléber, 
à cinquante ans, brillait encore par sa 
bonne mine, autant Menou portait pé- 
niblement son âge. D'ailleurs , jeune ou 
vieux, Menou avait toujours été fort 
disgracié sous le rapport physique. Il 
avait de l’embon point, la vue très-faible , 
et montait gauchement à cheval. Bref, 
c’était à tous égards un commandant 
des plus mal choisis pour des soldats 
aussi alertes et aussi entreprenants que 
les nôtres. 

Si du moins le sort n’eût appelé Me- 
nou que passagèrement à la tête de l'ar- 
mée, à la tête de la colonie! Mais non : 
Menou, rendons-lui cette justice, se 
hâta bien d’expédier en France la nou- 
velle de la fin déplorable de Kléber, pour 
que le gouvernement de la République 
avisât dans le plus bref délai à lui don- 
ner un successeur definitif; mais, d’une 
part, le bâtiment qui portait la dépêche 
de Menou n’atteignit Toulon qu’au 
mois d’octobre , et de l’autre, le premier 
consul, c’est-à-dire Bonaparte lui-même, 
commit alors la faute immense de main- 
tenir Menou dans le double poste qu’il 
tenait du hasard. Un moment, dit-on, 
le premier consul eut l’idée de rappeler 
non-seulement Menou, mais encore 
Reynier, et de confier le commandement 
suprême à Lanusse, que l’ancienneté dé 
grade désignait après eux. Si Reynier, 
en effet, était un bon officier d’état-major, 
si Reynier, comme tel, avait servi, non 
sans distinction, aux armées du Nord et 
du Rhin, il ne possédait cependant pas les 
qualités les plus nécessaires à un général 
en chef. (Tétait plutôt un homme de con- 
seil que d’action. Il manquait d'extérieur, 
avait le caractère froid , aimai t la sol i tude, 
se communiquait peu , ne savait ni élec- 
triser ni dominer les soldats. Lanusse, 
au contraire, Lanusse, qui , après avoir 
commencé sa carrière dans les Pyrénées- 
Orientales , avait ensuite fait les fameu- 
ses campagnes d’Italie avec Bona- 
parte , était le plus brillant des généraux 
devant l’ennemi. Lanusse était dans la 


force de l’âge ; il avait le caractère déci- 
dé, actif, entreprenant, enfin il brûlait 
du feu sacré. Mais quand et comment la 
nomination de Lanusse parviendrait- 
elle en Égypte ? Était-on sûr de faire 
arriver tel ou tel ordre à point nommé 
sur les bords du Nil? Ne pouvait-on pas 
craindre que les Anglais, par exemple, 
si l’arrête contenant la désignation d’un 
nouveau général en chef tombait entre 
leurs mains, ne s’en servissent pour 
désorganiser le commandement? lis 
eussent fait savoir que Menou était des- 
titué, mais n’eussent pas transmis l’or- 
dre qui instituait son successeur. Le 
commandement serait donc resté incer- 
tain plus ou moins longtemps. Tout 
calculé, le premier consul, qui ne pou- 
vait a|ors soupçonner aucunement la 
complète absence de toute capacité mili- 
taire qu’on a reconnue depuis dans 
Menou, crut qu’il y aurait plus d’in- 
convénient à changer l’ordre naturel qu’à 
le suivre. D’ailleurs, aux yeux de Bona- 
parte , certaine raison militait puissam- 
ment en faveur de Menou : c’était le zèle 
bien connu de ce général pour la con- 
servation et la colonisation de l’Égypte. 
Menou avait, en effet , vivement résisté 
sous Kléber au projet d’évacuation, éner- 
giquement combattu l’influence des offi- 
ciers du Rhin, hautement blâmé le 
honteux traité d'EI-Arisch. En un mot, 
Menou passait pour chef du parti colo- 
niste. Il avait même, dès 1798, poussé 
l’enthousiasme jusqu’à épouser une 
femme turque , jusqu’à se convertir à 
l’islamisme, jusqu'à enauger ses prénoms 
de François-Jacquespour ceux d’Abdal- 
lah-Iacoub , et depuis lors il pratiquait 
sa nouvelle religion avec plus d’exacti- 
tude et de gravité que pas un musul- 
man de naissance.... 

Certes, au 15 juin 1800 la tâche dont 
se chargeait Menou était rude. Pour- 
tant elle l’était moins qu’elle ne paraissait 
l étre, et l’armée a’Égypte comptait 
dans son sein plus d’uu général qui eût 
victorieusement dominé la crise. Menou 
lui-même , pendant les cinq ou six pre- 
miers mois, se tira d’affaire mieux qu’on 
n’aurait pu l’espérer de lui. Les circons- 
tances , il faut le dire , le secondèrent au 
delà de toute prévision. D’abord, l’assas- 
sinat de Kléber, loin d'être , comme on 
l’avait craint, le signal d’une formidable 
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insurrection de toute l'Égypte, fut au 
contraire suivi d’une tranquillité pro- 
fonde. Les Égyptiens , qui venaient de 
voir l’armée du grand vizir dissipée en un 
clin d’oeü aux champs d’Héliopolis et la 
révolte des trois cent mille habitants du 
Caire réprimée en quelques jours, jugè- 
rent dès lors les Français invincibles, et 
regardèrent leur établissement sur les 
bords du Nil comme un arrêt du destin. 
D'ailleurs, les indigènes se familiari- 
saient de plus en plus avec leurs hôtes 
européens, et trouvaient, de leur propre 
aveu, le joug de ces nouveaux maîtres 
beaucoup plus supportable 'que celui 
des mameluks. Surtout ils étaient sin- 
gulièrement flattés de voir un de leurs 
coreligionnaires à la tête de l’armée 
française. D’autre part, l’été et l’au- 
tomne s’achevèrent sans que les Turcs 
ni les Anglais renouvelassent aucune 
tentative contre l'Égypte. Enfin, et c'était 
là un point capital, l’armée accueillit 
avec faveur et confiance l’avénement de 
Menou au poste de général en chef. A 
défaut dç qualités plus réelles et (f avan- 
tages plus solides , Menou avait dans le 
caractère, comme dans toute sa per- 
sonne , une espèce de bonhomie dont 
chacun lui savait gré. Sans doute, les 
soldats, railleurs comme les troupiers 
français le sont naturellement, se moquè- 
rent plus d'une fois d’Abdallah lacoub 
Menou , qui priait la face tournée vers 
l'Orient et dont la femme avait tou- 

C mm le visage voilé; mais son âge, sa 
ridante valeur ? sa probité notoire, 

. l'éclat qui rejaillissait sur lui d’avoir été 
nn des pères de la liberté, l'attachement 
qu'il avait voué au petit caporal , et 
qu'il osait manifester avec chaleur , toutes 
ces causes lui concilièrent l’opinion du 

S ros des troupes. Quant aux officiers, 
y en eut le lendemain de la mort de 
Kléber, lorsque l'avenir çaraissaitsî gros 
de périls, il y en eut qui s'applaudirent 
de n'avoir pas, comme Menou, l’obli- 

§ ation de subir le fardeau du comman- 
ement , mais qui ensuite, à mesure que 
l'horizon parut s’éclaircir, lui envièrent 
sa haute fortune, qui même aggravèrent 
par mille petites tracasseriesles diffi- 
cultés de la situation. Parmi ces officiers 
se trouvaient, avouons-le,des noms illus- 
tres, tels que Reynier, L&nusse, Belliard, 
Verdier, Friant. Toutefois hâtons-nous 


d'ajouter qu’au bout de quelques mots, 
quand arriva Tordre signé du premier 
consul, par lequel Menou était definitive- 
ment investi au commandement en chef, 
ces mesquines jalousies et ces coupables 
malveillances disparurent bientôt. Da 
reste, officiers et soldats, tous dans l'ar- 
mée avaient sentiment de la honte indé- 
lébile qu’ils eussent encourue si la 
convention d'El-Arisch se fût exécutée. 
Quelques regrets qu’on gardât toujours 
de la patrie absente , on ne songeait 
plus à commettre de nouveau une mute 
qu’on avait à peine rachetée par la plus 
éclatante victoire : on ne songeait plus à 
évacuer l’Égypte. On sentait, au con- 
traire , qu’on devait compte à la répu- 
blique d'une conquête si belle, et on 
aspirait à lui en assurer la possession. 
Maintenant , d’ailleurs , qu’on savait le 
général Bonaparte parvenu au pouvoir 
suprême , on s’expliquait le motif de son 
départ, on ne le traitait plus de déser- 
teur, et l’armée, se croyant toujours 
présente aux yeux de son ancien général, 
c’avait plus aucune inquiétude pour son 
sort futur. 

Évidemment cet état des choses et 
des esprits facilitait beaucoup la tâche 
du nouveau commandant en chef. Du 
moins, Menou, homme de cabinet plu- 
tôt qu’homme d’épée, put suivre en 
toute liberté ses goûts de travail, ses 
plans d'administration. A peine installé, 
Menou, mauvais général, mais admi- 
nistrateur laborieux, travailla jour et 
nuit à ce qu’il appelait l’organisation de 
la colonie, la civilisation de l’Égypte. 
Par malheur , Menou , comme il arrive 
souvent, avait les défauts de ses quali- 
tés mêmes : Menou était un peu faiseur. 
11 fit donc de bonnes choses , mais il en 
fit également de mauvaises, et surtout 
il en fit trop. 

Menou , et à cet égard il ne mérite que 
des éloges, commença par introduire 
Tordre le plus sévère dans les finances. 
Il fit d’abord rentrer avec exactitude la 
contribution extraordinaire de douze 
millions que son prédécesseur avait 
frappée sur les villes égyptiennes comme 
châtiment de la dernière révolte. Ensuite 
il fit vendre les soixante-dix bâtiments, 
presque tous chargés de marchandises, 
qui avaient été, après la bataille d’Hélio- 
polis, séquestrés dans le port cfAlexan- 
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dm où ils étalent venus sous pavil- 
lon tare quelques mois auparavant afin 
de recevoir à leur bord l'armée française 
et de la reeooduireen France aux termes 
de la convention d’El-Arisch : vente 
qui donna cinq autres miilioos. Puis, 
activement secondé par le citoyen Es» 
lève, administrateur général des fi- 
nances de la colorie, il améliora beau» 
coup la perception dei impôts ordinai- 
res , y supprima grand nombre d’abus, 
éclaira par exemple les modes de comp- 
tabilité^ jusque-là assez obscurs des 
Coptes. Grâce à ces mesures, et comme 
le Nil monta en 1000 plus haut que de 
coutume, comme la récolte plus abon- 
dante permit de lever des impôts plus 
forts, comme d'ailleurs le commerce 
reprenait de jour en jour, et que les 
douanes de Suez, de Cosséir, de Siout, 
donnaient des revenus de plus en plus 
considérables, jamais les caisses de l’ar- 
mée n’avaient encore été si bien rem- 
plies, et toutes les branches de l'admi- 
nistration se ressentirent de cette abon- 
dance. Menou en profita pour mettre et 
tenir au courant la solde des troupes, pour 
les bien loger, les bien vêtir, les bien nour- 
rir, et surtout pourrendre leur pain, de 
bon qu’il était déjà, excellent; pour per- 
fectionner le service des hôpitaux et des 
lazarets; pour monter la cavalerie, at- 
teler l’artillerie , et compléter les cadres 
du régiment de dromadaires , dont l'agi- 
lité merveilleuse dégoûtait les Arabes 
eux-mêmes du pillage; enfin pour impri- 
mer une activité sans cesse croissante 
à toutes les manufactures et fabriques 
chargées de pourvoir aux principaux 
besoins de l’armée française. 

Là auraient dû se borner les efforts de 
Menou ; mais soit désir d’augmenter de 
quelques millions les ressources finan- 
cières de l’armée, soit cette manie, 
qui possède presque tous les colonisa- 
teurs, de faire vite plutôt qoe de faire 
bien et d’assimiler immédiatement une 
colonie à la métropole, Menou imagina 
de dresser un cadastre général des pro- 
priétés mobilières et immobilières, d’as- 
seoir l’impôt foncier sur de nouvelles ta- 
sse, et surtout dTôter définitivement aux 
Coptes la perception des divers revenus. 
Ces projets, bons peut-être pour l'avenir, 
eussent été, en tout cas, fort mauvais pour 
la moment. Menou, par bonheur, n’eut 


pas le temps do les mettre à exécution; 
mais il en eut assez pour créer un certain 
nombre de contributions nouvelles. 
Ainsi, à certaines époques, les ebeiks, 
ces magistrats municipaux de l’Égypte, 
recevaient de l’autonté française, en 
signe d’investiture de leurs fonctions, 
des pelisses eu des acheta de prix , et à 
ces dons fia répondaient par d’autres 
dons de chevaux, de chameaux, de bes- 
tiaux. Menou y substitua une prestation 
en argent , et la fixa à deux millions 
et demi par an. Menou imposa une ca- 
pitation annuelle de même somme aux 
négociants coptes, grecs, juifs, damas- 
qums, francs et autres, qui étaient éta- 
blis en Egypte. De plus, Menou installa 
l’octroi aux portes de toutes les villes 
égyptiennes. Enfin, il établit un impôt 
sur les successions. 

Toutes ces mesures fiscales, sans être 
iniques en soi, avaient le tort d’étre 
prématurées, le tort du moins de fondre 
d’un seul et même coup sur les contri- 
buables , et de changer brusquement une 
multitude d’habitudes prises. Comme, 
cependant, elles n’atteignaient guère 
que la partie aisée de la population, 
leur pratique matérielle rencontra peu 
d’obstades. Cheiks et négociants, ha- 
bitants des villes et des campagnes, tous 
s’y soumirent avee une apparence de 
bonne volonté , mais qui n’était que le 
résultat de la crainte. On toucha donc 
leur argent, mais on s’aliéna leurs 
cœurs; et le jour où il aurait fallu les 
trouver dévoués on les trouva hostile*. 

Quant à l’année française , elle s’occu- # 
pait peu de celles des créations de Menou 
qui ne la concernaient point. De temps à 
autre, en ee qui la regardait, l’armée 
avait à rire des excentricités du général en 
chef ; mais officiers et soldats lui savaient 
gré de sa constante sollicitude pour eux. 
D’ailleurs, officiers et soldais sa récon- 
ciliaient de plus en plus avec leur sort. 
Voyant que l’ocoupstion de l’Égypte de- . 
venait définitive, ils tâchaient de s’y . 
établir le plus agréablement possible. Au 
Caire, à Alexandrie, dans les autres 
villes, ils s’étaient arrangé des loge- 
ments commodes; et ces logements, 
des femmes syriennes , grecques , égyp- 
tiennes mémo, les unes achetées aux 
marchands d’esclaves, lez autres cédant 
à une impulsion volontaire, étaient ve- 
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sues les partager. Toute tristesse était 
bannie. Le Caire, par exemple, comp- 
tait plusieurs théâtres : les officiers 
eux-mêmes , en attendent que Bonaparte 
envoyât la troupe de comédiens qu'il 
avait promise, y jouaient des pièces 
françaises, et ces représentations étaient 
fort goûtées non-seulement de nos sol* 
dats , mais encore des indigènes, car les 
indigènes commençaient à entendre et 
parler le français aussi bien que nos 
soldats l’arabe. Nos soldats, grâce à 
cette facilité des relations, grâce aussi 
à cette merveilleuse souplesse avec la- 
quelle le caractère français se familiarise 
avec les autres peuples, trouvaient en 
Egypte autant de bien-être qu'ils en 
avaient trouvé naguère en Italie. On les 
voyait à chaque pas causer, fixmer, 
prendre du café en compagnie des Arabes 
et des Turcs. Puis, comme la solde était 
toujours au courant, comme, de plus, 
excepté le pain , qui leur était fourni en 
nature, le reste de l’ordinaire lenr était 
donné en argent , et que toute espèce 
de vivres est en Égypte à un prix 
excessivement bas , ils avaient le béné- 
fice du bon marché , vivaient au sein de 
l’abondance pour presque rien , ef man- 
eaient plus souvent de 1a volaille que 
e la viande de boucherie. Et ce n’é- 
taient pas seulement les denrées de l'É- 
gypte ou des contrées circonvoisines 

2 ui affinaient autour d'eux : éelles de 
rance et d’Europe, notamment les vins, 
les eaux-de-vie, les huiles, ne manquaient 
pas non plus, et même le cours en était 
raisonnable. Grâce, en effet, à la pré- 
voyance du premier consul , qui , d'une 
part, faisait noliser des navires de com- 
merce dans tous les ports de la répu- 
blique , et qui , de l’autre , excitait les 
spéculations privées par de fortes pri- 
mes, il ne se passait pas de mois, pres- 
que pas dm semaine , sans que des na- 
vires européens d’un tonnage plus ou 
moins considérable vinssent mouiller de- 
vant Alexandrie. Outre des denrées et 
des munitions , ces navires apportaient 
les journaux, les correspondances des 
familles, et les dépêches du gouverne- 
ment. Par suite de ces fréquentes com- 
munications, la patrie demeurait pré- 
sente à tous les yeux , obère à tous les 
cœurs. Chacun saluait avec enthou- 
siasme la nouvelle ère de prospérité que 


le retour de Bonaparte avait ouverte 
pour la France, et le sentiment d'union, 
{'attachement au gouvernement et à la 
république , cet esprit de gloire et de 
bonheur qui animait à la fin de l'année 
1800 le peuple français tout entier, s’é- 
taient répandus dans l’armée d’Orient 
elle-même. Au récit des journées de Ma- 
rengo, de Hohenlinden, du Mincio, 
l'armée d’Orient n’éprouvait qu’une 
crainte : celle de demeurer en arrière. 
Aussi, les Turcs lui paraissant des adver- 
saires trop méprisables , elle souhaitait 
avec ardeur le débarquement de quel- 
que armée anglaise pour acquérir un peu 
de gloire et se maintenir au pair avec 
les autres armées de la république. 

Mais l’Angleterre, pendant les pre- 
miers mois du commanaementde Menou, 
ne songeait guère à rien entreprendre 
contre rEgypte. Au contraire, lorsque le 
gouvernement anglais, vers la fin de 
mars 1800, avait connu les véritables 
motifs de la fameuse dépêche de Kléber, 
il s'était hâté d'écrire de nouveau à l'a- 
miral Keith pour se déclarer satisfait de 
la convention d'El-Arisch et lui ordon- 
ner en conséquence de livrer passage, à 
l’armée française. Keith avait reçu ces 
nouvelles instructions le 17 avril en rade 
de Livourne, et sur-le-champ il avait 
expédié vers Sidoey-Smith une frégate 

3 ui toutefois ne le rejoignit que le 18 Juin 
ans les eaux de Chypre. Dès le lende- 
main, 19, Sidney-Smithécrivaità Kléber 
pour lui transmettre cette importante 
communication, et lui proposait d’exécu- 
ter purement et simplement la convention 
d’El-Arisch ou d'en conclure une autre 
sur des bases analogues. Mais le 19 juin 
il y avait déjà cinq jours, on le sait, que 
Kléber était mort, et ce fut Menou qui 
reçut la lettre de Sidney-Smith lors- 
qu'elle parvint au Caire dans le courant 
de juillet. Menou y répliqua, disons-le 
à sa louange, de manière à détruire tou» 
tes les espérances d'accommodement 
que Sidney-Smith pouvait nourrir en- 
core. — « Pour négocier et pour signer 
une convention diplomatique, manda- 
t-il en substance au commodore, il fau- 
drait que nous fassions, vous et moi, 
des ministres plénipotentiaires à qui 
nos gouvernements respectifs eussent 
donné carte blanche. Ministres plénipo- 
tentiaires! c'est un titre qu’il vous 
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platt de vous attribuer, mais qui, une 
fois déjà, vous a valu un désaveu, et au* 
quel, pour ma part, je confesse n’avoir 
aucun droit. Si donc le cabinet britan- 
nique veut descendre dans le champ-clos 
de la diplomatie, qu’il s’adresse à Paris, 
au premier consul. Ne s’agit-il que d’une 
capitulation militaire? nous avons l’un 
et l’autre, vous en votre qualité de com- 
modore, et moi comme général en chef, 
des pouvoirs suffisants; mais il faudrait 
avant tout que l'armée française fût 
vaincue. Or, elle est et a toujours été vic- 
torieuse. » — Cette dépêche de Menou ter- 
mina définitivement les négociations d* El- 
Arisch, qui duraient depuis le mois d’oc- 
tobre 1799, négociations où l’Angle- 
terre , on peut le dire , souilla son ca- 
ractère national, car elle y apporta une 
mauvaise foi évidente, et y tint, de quel- 
que côté qu’on envisage la question, 
une conduite injustifiable aux yeux de 
la politique, de l’honneur et de la pro- 

L’Angleterre, pendant les cinq ou six 
semaines qui suivirent, parut se résigner 
à nous voir tranquilles possesseurs de 
l'Egypte. Mais un événement qui marqua 
les premiers jours de septembre 1800 vint 
tout à coup lui rendre l’espoir de nous 
expulser des bords du Nil. — On se sou- 
vient qu’après s’étre emparé de Malte 
en juin 1798, Bonaparte y avait laissé le 
général Vaubois comme gouverneur avec 
uatre mille hommes. Huit autres mille 
ommes eussent été nécessaires pour 
compléter la garnison de Plie et mettre 
Vaubois en état de s’y maintenir. Bona- 
parte, à peine débarqué sur la plage égyp- 
tienne , écrivit en conséquence au Direc- 
toire; mais le Directoire ne pensait à 
rien. Le Directoire manqua l'occasion 
d'assurer à la république une si impor- 
tante conquête. Juin, juillet, août et 
partie de septembre, quoique la mer 
demeurât libre, s’écoulèrent sans que 
Vaubois reçût aucun secours de France. 

Il est vrai que dans le courant d’août, 
après la bataille navale d’Aboukir, Vil- 
leneuve vint mouiller devant Malte avec 
un vaisseau de quatre-vingts et deux fré- 
gates, dont les équipages montaient à 
quatorze cents hommes; mais ce faible 
renfort ne diminua guère les difficultés 
de la position de Vaubois. D’une part , 

Je roi des Deux-Siciles, à qui apparte- 


nait la souveraineté de Maljte, y envoya 
bientôt de nombreux agents , qui pous- 
sèrent les Maltais à l’insurrection, 
et même des armes, des officiers, de 
l’argent. De l’autre, l’amiral portugais 
Neizza, au commencement de no- 
vembre, mit le blocus devant File avec 
quatre vaisseaux de sa nation. Vaubois 
concentra alors ses troupes dans la ville 
de Lavalette , d'où il expulsa dix mille 
habitants de gré ou.de force, et aban- 
donna l’Ile aux insurgés. Le 16, Nel- 
son , avec une partie de sa propre esca- 
dre , rejoignait Neizza , et sommait Vau- 
bois de capituler. Vaubois repoussa 
cette sommation avec mépris. Vaubois 
repoussa aussi avec un égal succès * 
deux tentatives que les Insurgés firent en 
janvier eten février 1 799 pour surprendre 
Lavalette, où il continuait à se tenir 
enfermé. Ajoutons que l’hiver ne s’a- 
cheva point sans que plusieurs petits 
bâtiments français chargés d’approvi- 
sionnements dé toutes sortes ne se 
glissassent dans le port. Plus tard , la 
révolution du 18 brumaire, et les heureux 
événements qui améliorèrent dès lors 
la situation intérieure de la république, 
vinrent accroître la confiance de la gar- 
nison , et divers navires qui arrivèrent 
encore de temps en temps permirent de 
continuer vigoureusement la défense 
jusqu’au printemps de l’année 1800. 
Mais à partir de cette époque, les croi- 
sières de l’ennemi exercèrent une si ri- 
goureuse surveillance, que Vaubois 
cessa de recevoir aucun ravitaillement , 
et commença à désespérer de sortir vain- 

S ueur de la lutte. En vain expédia-t-il 
e mois en mois le Guillaume-Tell ', la 
Diane, la Justice, pour la France, afin 
d’y donner a vis de sa détresse et dans l’es- 
poir qu’un de ces bâtiments reviendrait 
lui apporter des vivres et des munitions. 

Il n’y eut même que la Diane qui toucha 
les rivages français. Enfin, le 6 septembre, 
après deux ans de blocus, et lorsque ses 
magasins étaient complètement vides, 
Vaubois capitula; mais il sortit de la 
place avec les honneurs de la guerre. Il 
en sortit, non pour être envoyé captif 
sur les pontons ae la Tamise, mais pour 
être, avec tous ses soldats , reconduit à 
Toulon. 

Sitôtqu’on apprit à Londres ce nouveau 
succès de Nelson, ordre fut transmis à 
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l’amiral Keith , qui était toujours errant 
à travers la Méditerranée, d’aller pren- 
dre à bord de son escadre une armée an- 
glaise qui était alors campée , partie à 
Mahon, partie à Gibraltar, et de latrans- 

f )orterà Malte. Cette armée était sous 
es ordres du général sir Ralph Aber- 
eromby, et l’Angleterre l’avait réunie 
quelques mois auparavant dans le but 
de la jeter sur les côtes de Provence et 
de nous susciter là une Vendée nouvelle; 
mais c’était un projet auquel la vietoire 
de Marengo avait forcé l’Angleterre de 
renoncer. Cette même armée, pourquoi 
maintenant l'Angleterre l’en voyait-elle 
à Malte? Était-ce pour l’y laisser oisive? 
N’était-ce pas plutôt pour l’employer à 
nous ravir l’Égypte et pour rasseoir ainsi 
son propre empire dans llndoustan? 
Le premier consul ne s’y trompa guère ; 
et ce fut pour détourner l’Angleterre de 
Faccom plissement de ses nouveaux des- 
seins, ce fut pour créer une diversion 

f roissante, qu’il déclara vers cetteépoque 
a guerre au Portugal. En effet, les An- 
glais furent obligés de tenir à Lisbonne 
des forces assez considérables. Par suite, 
sir Ralph Abercromby se trouva retardé 
dans ses mouvements , et vit le nombre 
de ses troupes diminué de près d’un 
tiers. Néanmoins, il atteignit Malte le 
25 octobre, et son effectif, à oette épo- 
que, dépassait encore une vingtaine de 
mille hommes. Après deux mois environ 
de séjour dans File, il reçut enfin , vers 
les derniers jours de 1800, des instruc- 
tions qui le chargeaient de reconquérir 
l’Egypte, et, habilement secondé par 
lord Keith, il partit aussitôt avee sea 
vingt mille combattants. En même 
temps ordre était transmis à une divi- 
sion de huit ou dix mille cipayes départir 
de l’Indoustan , de pénétrer dans la mer 
Rouge, et de débarquer à Suez. L’An- 
gleterre aurait ainsi vingt-cinq ou trente 
mille hommes sur les bords du Nil- 
Abercromby emmenait trente-six piè- 
ces de campagne, mais qui n'étaient pas 
attelées. Au lieu de cingler droit vers l’É- 
gypte, il alla mouiller le l* r janvier 1801 
dans la rade de Mahon, rade située sur 
les côtes de l’Asie Mineure, vis-à-vis de 
Rhodes, et y débarqua ses troupes. Cette 
reiâche avait plusieurs motifs. 11 fallait 
d’abord qu’Abercromby se procurât des 
chevaux pour sa cavalerie, son artillerie, 


ses transports, ses ambulances ; il fal- 
lait ensuite donner à la division des Indes 
le temps d’arriver à Suez , et concerter 
un plan de campagne avec le grand vizir 
Jussuf, qui était encore en Palestine. Le 
plan recommandé à Abet oromby par le 
ministère britannique était de débarquer 
à Jaffa, de se réunir à Jussuf, de tra- 
verser avec lui le désert, de rallier alors 
la division indienne, puis de marcher 
sur le Caire avec soixante mille hom- 
mes, dont la moitié d’Anglais. Plusieurs 
fois, dans la courant de janvier et 
de février, Abercromby envoya le gé- 
néral Moore, un de ses principaux lieu- 
tenants, à Jaffa, pour s’entendre avec 
le grand vizir; mais, d'une part, Moore 
ne trouva que mauvais vouloir chez les 
Turcs, qui imputaient à l’intervention de 
FAngleterre les défaites par eux subies 
en Egypte, et, de l’autre, au retour de 
ohaeun de ses voyages, il traça un si hi- 
deux tableau de leur armée, qui ne con- 
sistait , à l’en croire, qu’en un ramassis 
de sept ou huit mille brigands, mal équi- 
pés, mal disciplinés , mal disposés, mai 
oommandés , rongés de maladies et de 
malpropreté, propres plutôt à affamer 
Farmée anglaise et à lui communiquer 
la contagion qu’à lui fournir une aide 
efficace , qu’Aberoromby modifia son 
plan primitif, et renonça à traverser le 
désert 

Le 23 février , quoiqu’il ne se fût en- 
core procuré que sept cents chevaux, 
Abercromby leva l’ancre, et cingla vers 
la côte égyptienne avec l’intention d’y 
tenter une descente. D’après le nouveau 
plan qu’il avait adopté, il comptait d’a- 
bord s’emparer d’Alexandrie de vive 
force, et n’avoir besoin pour y parvenir 
ni de cavalerie ni même d'attelages pour 
son artillerie. Son artillerie, il Ta ferait 
traîner à bras par des matelots ; une fois 
entré dans la place il s’y fortifierait, 
monterait ses cavaliers , attelerait ses 
canons, inviterait un amiral turc, qui 
croisait le long de l'Égypte avec une as- 
sez forte escadre , à débarquer six mille 
janissaires qyu’il avait à bord, et tâcherait 
également de persuader au grand vizir 
Jussuf d'agir Je son côté avec quelque 
vigueur. 11 y parviendrait sans aucun 
doute, et aurait aiusi la supériorité du 
nombre contre les Français , lesquels , 
suivant lui, ne pouvaient alors mettre 
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en ligne qu’une'qoinzaine de mille bon* 
mes , dont même un quart d'auxiliaires. 
11 n'aurait done pas plus de peine à se 
rendre maître de toute la vallée du Nil 
que d’Alexandrie, imposerait la inven- 
tion d’El-Àrisch à Menou, et reconquer- 
rait l'Égypte sans bataille , sans de gran- 
des pertes d'hommes. Au cours naturel 
des choses, un tel plan, eomble de la 
témérité, devait entraîner la ruine de 
l'armée qui en osait entreprendre l’exé- 
cution; mais l'aveugle fortune le fit 
réussir. Il est vrai que la fortune fut 
servie à souhait par la coupable négli- 
gence et la déplorable incapacité du gé- 
néral en chef français. 

Menou, depuis plusieurs mois, ne 
pouvait ignorer qu'nne puissante ex- 
pédition, composée à la fois d’Orientaux 
et d'Européens, se préparait à fondre sur 
l'Égypte. Les avis arrivaient de toutes 
parts : ils arrivaient, et de l'Archipel 
par les bâtiments grecs, et de la haute 
Égypte par Mourad-Bev, et de l'Europe 
elle-même par de nombreuses dépêches 
du premier consul. Menou, néanmoins, 
resta sourd à toute espèce d’avertisse- 
ment, et ne sut prendre aucune des me- 
sures, soit politiques, soit administra- 
tives, soit militaires, qui étaient clai- 
rement indiquées par la situation. 

‘ Entre autres mesures politiques que 
conseillaient les circonstances , Menou 
aurait dû- ménager soigneusement la 
fidélité de Mourait, qui gardait la haute 
Égypte ; mais il ne répondit aux infor- 
mations qu'il reçut du bev que de ma- 
nière à nous l'aliéner si c'eût été possi- 
ble. Menou aurait dû aussi profiter de 
la défiance des Turcs à l’égard des An- 
glais, etrouvriravec la Turquie, n’eût ce 
été que par feinte, des négociations 
qui eussent paralvsé ou du moins ralenti 
les efforts de l’Angleterre ; mais il n’y 
songea même pas. 

En fait de mesures administratives, 
Menou aurait dû établir à Alexandrie, 
à Rosette, à Damiette, è Ramanieh, 
au Caire, de grands dépôts d’approvi- 
sionnements de bouche, approvision- 
nements toujours faciles dans un pays 
aussi abondant que l’Égypte. Menou 
aurait également dû remonter avec le 
plûs grand soin , et coûte que coûte , la 
cavalerie et l’artillerie de l’armée , car la 
cavalerie et l’artillerie sont principale- 


ment de ressource contre une armée de 
débarquement, qui d’ordinaire est dé- 
pourvue de ces deux armes. Mais Me- 
nou recula devant les dépenses néces- 
saires. S’engager dans de telles dépenses 
eût peut-être gêné le service de la solde 
des troupes. Or, il avait promis de 
tenir la solde à jour : il s’y refusa. 

Quant aux mesures militaires, il en était 
une fort simple , au moyen de laquelle 
Menou.aurait pu défendre avec avantage 
elle littoral et les frontières de l’Égypte 
contre toute attaque du dehors. L’année 
française s’élevait encore à près de vingt- 
cinq mille hommes, et dans ce nombre 
elle en comptait dix-sept ou dix-huit 
mille capables de servir activement. Ces 
dix-sept ou dix-huit mille combattants 
actifs, il ne s’agissait, pour conjurer 
toutes les chances de la guerre, que de 
les concentrer sur quelques points prin- 
cipaux, au Ueu de les laisser épars dans 
chaque ville, dans chaque bourg, dans 
chaque hameau, où ils étaient employés à 
la perception du miri. En effet, l'Égypte 
ne pouvait être attaquée que par trois 
points : par Alexandrie, par Damiette, 
par la Syrie. De ces trois points même, 
il n’y en avait qn’un de sérieusement me- 
nace : c’était Alexandrie , à cause de la 
facilité que le voisinage de la rade d’A- 
boukir offre aux débarquements. La 
plage de Damiette n’offrait au contraire 
qu’un accès difficile, et d’ailleurs elle ne 
communiquait qu’à peine avec le Delta. 
Quant à la frontière syrienne, le grand 
vizir, trop faible pour prendre l’initiative 
de ce côté, ne pouvait inspirer que peu 
de crainte. Toute l’attention du général 
en chef français aurait donc pu se di- 
riger sur la descente annoncée comme 
tres-prochaine de l'armée anglaise. Dans 
cette situation, il aurait fëllu réunir au- 
tour d’Alexandrie quatre ou cinq mille 
hommes de troupes actives, non com- 

{ iris les marins et les dépôts préposés à 
a garde des forts de la place. Deux au- 
tres mille hommes eussent suffi à Da- 
miette. C’était assez du régiment des dro- 
madaires pour observer Ta frontière de 
Syrie , ou du moins une garnison de trois 
mille hommes au Caire, garnison pou- 
vant toujours être rejointe par les deux 
mille hommes de la haute Égypte , aurait 
suffisamment protégé la capitale si le 
vizir eût poussé jusqu’à ses murs. Ces 
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divers emplois n'eussent absorbé que les 
deux tiers environ des dix-sept ou dix- 
huit mille hommes de troupes actives 
dont Menou pouvait disposer. Si donc 
il eût formé une grosse réserve des six 
mille hommes restants, et qu’il eût con- 
venablement posté cette réserve; si par 
exemple il l’eût établie à Ramanieb, 
c’est-à-dire à une journée d’Alexandrie, 
à deux journées de Damiette , à trois ou 
quatre de la frontière syrienne, il eût 
partout rendu impuissantes les tenta- 
tives de l’ennemi. Menou ne songea à 
aucune de ces mesures , et non -seule- 
ment il n’y songea point de lui-même, 
mais, dans sa négligence , dans son im- 
péritie, dans sa folle sécurité , il ferma 
jusqu’au dernier moment la bouche à 
tous ceux des généraux de l’armée qui 
les lui conseillèrent. 

La (lotte anglaise approchait cepen- 
dant. Le 28 février, cette flotte, qui ne 
comptait pas moi ns de cent quatre-vingts 
voiles-, apparut devant Alexandrie. Tou- 
tefois, écartée par une tempête, il lui 
fallut regagner le large. Ainsi, la fortune 
laissait encore une chance à Menou , car 
plusieurs jours s’écouleraient sans doute 
avant que les Anglais ne tentassent de 
débarquer. La nouvelle de leur appari- 
tion, immédiatement transmise par 
Friant, qui commandait à Alexandrie, 
arriva au Caire le 4 mars; et si Menou 
eûtalorsagi avec la sagacité et la vigueur 
nécessaires, tout était sauvé. Si dès le 
4 Menou eût fait refluer toutes ses for- 
ces vers Alexandrie , nous aurions pu 
avoir au bout de quatre ou cinq jours , 
c’est-à-dire le 8 ou le 9, dix mille hom- 
mes sur cette partie du littoral. Peut-être 
les Anglais eussent-ils été déjà débarqués; 
en tout cas, ils n’auraient pas encore 
eu le temps de mettre à terre leur maté- 
riel ni de consolider leur position , et on 
arrivait assez tôt pour les jeter à la mer. 
Mais, nous le répétons, il fallait se dé- 
cider sur-le-champ, il fallait marcher 
nuit et jour, il fallait surtout savoir dis- 
cerner le vrai péril. Ôr, Menou resta à la 
fois absolu et incertain dans ses idées. 
Menou ne voulut écouter personne , et 
ne prit pas la résolution prompte et sen- 
sée que lui indiquaient tous ses lieute- 
nants. Menou, au lieu de lancer la masse 
de ses troupes vers Aboukir, renforça 
Rampon vers Damiette, dirigea la di- 


vision Reynier vers Belbéis pour qu’elle 
tint tête au grand vizir, et n’acbemina 
vers Ramanieh qu’une partie de la divi- 
sion Lanusse ; enfin, il demeura lui-même 
au Caire avec le gros de son armée, et 
ce fut là, c’est-à-dire à quarante lieues 
de la mer, qu’il résolut d'attendre les 
nouvelles ultérieures. 

C’était le comble de l’incapacité. En 
effet, les événements marchaient d’heure 
en heure. La flotte anglaise, après être 
d’abord entrée dans Panse du Marabout, 
en sortit pour s’arrêter définitivement à 
ce même point de la côte où l’escadre 
française avait mouillé en juillet 1798 et 
l’escadre turque en juin 1799, c'est-à- 
dire dans la rade d’Aboukir. Deux jours 
encore elle attendit sur ses ancres nue la 
houle devînt moins forte et rendît le dé- 
barquement possible; mais le 8 au matin, 
la merse calmant, si r Ralph A bercromby 
distribua cinq mille hommes d'élite dans 
cent cinquante chaloupes, qui rangées 
sur deux lignes et protégées par deux pe- 
tites divisions de canonnières, s’avancè- 
rent bientôt à force de rames vers le ri- 
vage. 

Dès le 3 le brave Friant était accouru ; 
mais, sur six mille hommes environ qui 
étaient sous ses ordres , il n’avait pu , 
à cause de la multiplicité des postes qu’il 
lui fallait défendre, amener avec lui que 
le tiers de son monde, et c’était bien 
eu , c’était trop peu , même avec une 
onne artillerie, pour couvrir.une plage 
ui présente quatre ou cinq mille mètres 
'étendue. 

Une vive canonnade s’engagea dès que 
la flottille ennemie s’éloigna des vais- 
seaux ; et cette flottille , qui avait besoin 
d’une demi-heure pour atteindre la 
terre, éprouva bien au mal. Beaucoup 
des chaloupes qui la composaient fureot 
coulées, et il y eut tant de désordre un 
moment parmi les autres que Friant put 
compter sur la victoire. Néanmoins la 
flottille se reforma, et telle était la dis- 
proportion des forces entre l’attaque et b 
défense, que cinq mille Anglais parvin- 
rent à prendre pied sur le rivage. Alors 
se livra une action terrible, qui coûta 
douze cents hommes à nos adversaires, 
et à la suite de laquelle Friant, bien 
qu’il n’en eût lui-même perdu que trois 
cents, crut devoir ordonner la retraite. 
Bien plus , il se retira si précipitamment. 
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qu'il abandonna et ses batteries de la côte 
et plusieurs pièces de campagne, et qu'il 
11 e s'arrêta qu’à une demi-lieue en avant 
des murs d’Alexandrie. 

Pendant le reste de la journée du 8 
l’armée anglaise continua de débarquer, 
cerna le fort d’Aboukir, et poussa ses 
éclaireurs assez loin au delà du fort. 
Pendant les quatre jours qui suivirent 
Abercromby acheva sans obstacle le dé- 
barquement de ses troupes et de son ar- 
tillerie. Le 15 au soir il avait dix-huit 
mille hommes à terre, mais il manquait 
de cavalerie , il manquait même d’atte- 
lages pour ses pièces. A cette époque, 
nous l’avons ait, l’effectif de l’armée 
française était encore d'environ vingt- 
cinq mille hommes, dont deux mille cinq 
cents cavaliers et mille cinq cents artil- 
leurs. Son matériel de campagne s’éle- 
vait à cent pièces attelées. Elle était 
donc, numériquement, capable de tenir 
tête à l’ennemi. Mais, tandis que l’armée 
anglaise pouvait se concentrer sur un 
seul point, l’armée française avait des 
points nombreux à défendre, le pays 
entier à contenir, la frontière syrienne 
à observer, et l’impéritie ou l’indécision 
de Menou allait la tenir plus disséminée 
encore qu’il n’eût été nécessaire. La- 
nusse, toutefois, avait marché rapide- 
ment sur Ramanieh. Lanusse était 
même arrivé, le 11, avec trois mille 
uatre cents hommes, devant Alexan- 
rie; il avait pris le commandement en 
chef, et s’était établi au camp des Ro- 
mains, sa droite à la mer, sa gauche à 
la tête de la digue du lac Madieh. Dès 
lors nous eûmes, tant infanterie que 
cavalerie et artillerie, cinq mille hom- 
mes en ligoe. 

Le 13, Abercromby, faisant traîner 
ses canons par des matelots , se mit en 
marche pour enlever Alexandrie, et ré- 
solut bientôt de tourner la droite de 
Lanusse, qu’il jugea plus faible que sa 
gauche. Or, en plaine et sans cavalerie, 
le mouvement qu’avait à exécuter Aber- 
cromby l’obligeait à présenter le flanc. 
A cette vue, Lanusse fut tenté de pren- 
dre lui-même l’offensive, et consulta ses 
officiers. L’un d’eux, le général du génie 
Bertrand, objecta notre infériorité nu- 
mérique, et conseilla de se replier plutôt 
sous la protection des forts de la place, 
d’élever une ligne de redoutes et d’at- 
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tendre derrière ces retranchements l’ar- 
rivée de Menou. En effet, au reçu d’un 
second message que lui avait expédié 
Friant, Menou avait dû se mettre en route 
et ne pouvait tarder. Ces raisons contin- 
rent quelque temps Lanusse; mais 
quand il vit son adversaire à portée du 
canon, il n’y tint plus. Au lieu de don- 
ner le signai de la retraite, il s’écria en 
avant , et s’élança un des premiers. 
Abercromby, qui ne s'attendait point à 
une si brusque attaque, eut à peine le 
temps de faire halte et de former son 
ordre de bataille. En peu d’instants la 
mêlée devint horrible, et si Lanusse, qni 
pour lutter contre dix-huit mille hom- 
mes n’en avait que six mille, en eût seu- 
lement compté quelques milliers de plus, 
il remportait la victoire. La première 
ligne des Anglais fut enfoncée, et ils eu- 
rent beaucoup de morts, beaucoup de 
prisonniers, mais la seconde parvint à 
rétablir le combat. Nos troupes, Lanusse 
à leur tête, firent encore des prodiges de 
valeur; mais, cédant à la disproportion 
du nombre, elles furent contraintes de 
reprendre leur première position, puis 
de se replier sous les murs d’Alexandrie. 
Quant à Abercromby, au lieu de pour- 
suivre son avantage, au lieu de conti- 
nuer à s’avancer sur la place, il se con- 
tenta d’occuper à son tour le camp des 
Romains , et garda dès lors la défensive. 
Ce furent les Français qui revinrent 
l’attaquer au bout de quelques jours. 

Dès le 8 Menou , sur les représenta- 
tions de l’état-major général , avait rap- 
pelé à lui Reynier et Rampon ; puis le 
11 , quand il avait appris le débarque- 
ment de l’armée anglaise, il s’était mis en 
route pour Alexandrie à la tête de cinq 
à six mille hommes de toutes armes. Il 
marcha sans perdre un moment, et lors- 
qu’il eut rejoint Lanusse nous eûmes 
neuf mille fantassins, deux mille chevaux 
et un millier d’artilleurs avec cinquante 
pièces attelées en face de l’ennemi. L’en- 
nemi , de son côté , par suite des pertes 
qu’il avait essuyées le 13, ne comptait 
plus qu’une quinzaine de mille hommes. 
Néanmoins if gardait toujours l'avantage 
du nombre , et Menou ne paraissait pas 
s’étre beaucoup soucié de le lui ravir. 
Menou, en effet , avait laissé épars dans 
toute l’Égypte moyenne et dans l'Égvpte 
supérieure huit mille hommes valides 
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dont le Caire, Belbéis, Salabieh, Suez, 
Rosette, Lesbeh, se fussent passés facile- 
ment, ou du moins que des vétérans 
et des dépôts y eussent parfaitement 
suppléés. Ces huit mille hommes, il était 
encore temps de les appeler autour d'A- 
lexandrie ; mais Menou, étonné de l'inac- 
tion des Anglais , en conclut qu'il n'a- 
vait besoin d'aucun renfort pour les 
vaincre , et manifesta l'intention de les 
attaquer sans délai. Les meilleurs géné- 
raux de l'armée française lui repré- 
sentèrent vainement que sa folle ardeur 
pouvait entraîner les plus fatales consé- 

3 uences, et que dans un moment si 
écisif il lui fallait surtout* renoncer à 
son système de dissémination des trou- 
pes. « Ah ! disaient-ils, si Bonaparte était 
ici , ce n'est pas douze mille seulement, 
c'est plus de vingt mille, que nous 
serions sur le champ de bataille ; mais 
dans notre état d’infériorité, devons- 
nous risquer d’en venir aux mains 1...» 
Menou resta inébranlable dans la réso- 
lution qu’il avait prise, et les préparatifs 
furent faits en conséquence dans la jour- 
née du 20. Les troupes, du reste, étaient 
remplies d'enthousiasme, et avaient à 
leur tête deschefs dignes de les comman- 
der, car à Lanusse, a Rampon, à Friant, 
étaient venus s’adjoindre Reynier, 
Roize, Baudot, Destaing. 

Le 21 , les Français prirent les armes 
entre trois et quatre heures du matin, 
et se portèrent avec vigueur contre une 
partie des retranchements ennemis peu 
distante des ruines de l’ancienne Canope. 
Les premiers engagements nous furent 
favorables; mais dans une manœuvre 
dont le but était de tourner la droite 
des Anglais , deux de nos corps d’infan- 
terie, par une méprise fatale, se char- 

f èrent un moment sans se reconnaître, 
le là une confusion qui non-seulement 
fit manquer cette manœuvre , mais par 
suite de laquelle échoua tout le pian 
que les généraux Reynier et Lanusse 
avaient arrêté sur la demande de Menou. 
En vain lesquatre divisions qui formaient 
le centre de l'armée française se préci- 
pitèrent-elles successivement sur la ligné 
des Anglais, elles furent repoussees 
l'une après l'autre. Ainsi , contre nous 
se décidait le sort de la bataille ; mais 
nous pouvions encore nous retirer avec 
honneur et sans de trop grands désas- 


tres, quand Menou, qui n'avait pris 
aucune part à l'action , et qui se prome- 
nait tranquillement sur les derrières de 
l'armée , crut qu'il était de son devoir 
comme général en chef dé donner au 
moins un ordre. Il se porta donc sur la 
réserve de cavalerie que commandait le 
général Roize, et lui ordonna de char- 
ger. Roize objecta inutilement l'impru- 
dence de cette tentative : il dut obéir. 
Entamant alors la charge en désespéré, 
sabrant et renversant tout ce qui s’oppo- 
sait à son passage , il pénétra jusque 
dans le camp ennemi. Telle fut la pani- 
que des Anglais, qu'ils se jetèrent pres- 
que tous à plat ventre pour ramper ainsi 
jusqu’à leurs tentes: mais un obstacle 
imprévu arrêta bientôt nos cavaliers , et 
causa leur perte au moment où ils pous- 
saient déjà des cris de victoire. Leurs 
chevaux s’abattirent dans des trous de 
loup et sur des chausses-trapes dont 
j'ennemi avait parsemé son camp, ou 
s'embarrassèrent dans les cordes et les 
piquets des tentes qui étaient croisés à 
dessein. Roize mit pied à terre, se battit 
en lion et fut tue avec presque tous 
les braves qui l’avaient suivi. Après 
quatre heures de cette épouvantable 
mêlée, quatre heures pendant lesquelles 
Menou n’avait su prendre une détermi- 
nation , il se décida enfin à ordonner la 
retraite , qui heureusement put encore 
s’effectuer en assez bon ordre. 

Quels avaient été les vainqueurs, quels 
avaient été les vaincus? Tout ce qu'on 
peut dire, c’est que de part et d’autre 
on avait perdu beaucoup de monde. De 
notre côte nous ne comptions pas moins 
de deux mille cinq cents mbits, et 
Roize n’était pas le seul de nos généraux 
qui fût resté sur le terrain : Lanusse et 
Baudot avaient partagé son sort En 
outre , Rampon , Destaing, Si lly, avaient 
été gravement blessés. La perte des 
Anglais égala, peut-être surpassa la 
nôtre, et leur général en chef lui-même, 
sir Ralph Abercromby, mortellement 
atteint, survécut à peine huit jours. Les 
Anglais se vantèrent cependant d’avoir 
été victorieux. De fait, ils repoussèrent 
notre attaque , mais ils ne sortirent pas 
de leurs lignes , ne se portèrent pas dnn 
pouce en avant pour profiter de leur 
prétendue victoire, et passèrent en proie 
à de grandes alarmes la nuit qui suivit 
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la bataille. A chaque instant, au moindre 
bruit , ils se croyaient attaqués de nou- 
veau, et -leurs inquiétudes, leurs terreurs 
ne connaissaient pas de borne. Hélas ! 
les Anglais ue soupçonnaient pas la 
complète incapacité de Meooa... 

Lts deux armées , à partir du 22, ne 
songèrent plus qu’à se retrancher dans 
leurs positions respectives. Le camp des 
Français, surtout, devint inexpugnable, 
car Menou ne s'occupa pendant plusieurs 
mois que d'y accumuler les ouvrages, les 
uns sur les autres. Concentrer enfin ses 
forces et reprendre l’offensive , voilà ce 
qu’il aurait plutôt dû faire dès les pre- 
miers jours. Qu’il l’eût fait, et l’armée 
française, quoique fort affaiblie par les 
trois* engagements du 6, du 12, du 21 
mars, aurait, comme au début de la cam- 

K gne, encore pu tenir tête aux nom- 
eux ennemis qui menaçaient de l’as- 
saiilir. Un général habile et résolu au- 
rait évacué tous les postes secondaires 
sans aucune exception, laissé trois mille 
hommes au Caire, trois autres mille 
hommes dans Alexandrie, si formé du 
reste de ses troupes un corps mobile de 
sept ou huit mille combattants, de ma- 
niéré à manœuvrer soit contre les Aa- 

Î ;lais s’ils s’aventuraient à cheminer sur 
es étroites langues de terre par les- 
quelles la presqu’île d’Aboukir commu- 
nique avec l'intérieur de l’Égypte, soit 
contre le grand vizir s’il pénétrait par 
la Syrie, soit contre l’amiral turc s’il es- 
sayait de pénétrer par Rosette, soit eufin 
contre les cipsyes de l’Inde s’ils venaient 
effectivement débarquer à Cosséir. TeUe 
est, disons-nous, la tactique qu’eût adop- 
tée un ehef habile et résout; mais au 
risque d’avoir bientôt quatre ou cinq 
adversaires sur les bras, Manou , qui ne 
manquait pas moins de résolution que 
d'habileté, ne sut prendre aucun parti 
décisif. U rappela jponr protéger le Caire 
une brigade qui occupait la haute 
Égypte; porta, pour surveiller Rosette, 
quelques troupes d’Alexandrie à Rema- 
nie!), et après ces insignifiantes mesures 
demeura dana une inaction complète. 
Agir, tenter d’agir, lui semblait le comble 
de la témérité tant qu’il n’aurait pis 
reçu des secoursde France. Des secours ! 
à chaque instant Menou en attendait, 
car le premier consul lui avait mandé 
dans plusieurs dépêches qu’il s'occupait 


d’en expédier; mais les jours, les se- 
maines, les mois s’écoulaient, et les 
renfor ts promis n’arrivaient pas. Dès 
son retour en France, cependant, ou du 
moins dès son avènement au pouvoir 
suprême , Bonaparte avait fait armer 
une puissante escadre qu’il destinait à 
l’Égypte , et dès novembre 1800 cette 
escadre était prête. Elle comptait sept 
vaisseaux, deux frégates, un brick, avait 
pris à bord quatre mille hommes de 
troupes avec un matériel immense, et 
avait été placée sous les ordres de l’amiral 
Ganteaume. Gomme il importait beau- 
coup de dissimuler aux puissances étran- 
gères le but de l’entreprise, c’était dans un 
de nos ports de l’Océan, c’était à Brest 
que l’armemeat avait eu lieu, et le bruit 
avait été répandu que l’escadre en ques- 
tion devait aller à Saint-Domingue. 
Mais une flotte anglaise bloquait la rade 
de Brest, et pendant plus de deux mois 
Ganteaume avait épie inutilement l’oc- 
cadfon de gagner le large. Enfin, le 21 
janvier 1801 , à la faveur d’une tem- 
pête violente qui avait contraint les 
Anglais de s’éloigner pour quelques 
heures, il était hardiment sorti du port , 
puis, la fortune secondant son audace, il 
avait franchi le détroit de Gibraltar et 
pénétré dans la Méditerranée sans aper- 
cevoir une seule voile anglaise. Qu’il eût 
alors plongé vers l’Orient, qu’il eût cin- 
glé droit vers le Nil, et il trouvaitla 
mer libre ( car l’amiral Keith était tou- 
jours devant Macri), et il donnait à Me- 
nou lui -même la possibilité de se main- 
tenir en Égypte. Mais, pour être supé- 
rieur à Menou en fait de capacité , Gan- 
teaume ne déploya en ces circonstances 
ai plus de caractère ni plus de détermina- 
tion. La tempête du 21 avait endommagé 
une de ses frégates : Ganteaume, au lieu 
de la di riger sur Toulon et de poursuivre 
vers l’Afrique avec le reste de ses vais- 
seaux , avait commis la foute de la con- 
voyer jusqu’en vue du port et même 
d’attendre qu’elle eût réparé ses ava- 
ries. Qu'était-il arrivé ? c’est qu’au bout 
de quelques jours, quand il avait voulu 
continuer sa route, il avait trouvé l’en- 
nemi prêt à lui disputer le passage. Gan- 
teaume était un boa marin, un excellent 
soldat , et l’ennemi n’était point en for- 
ces supérieures; mais Ganteaume, qui 
avait à cœur de remplir sa véritable 
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mission, c'est-à-dire de mener des ren- 
forts à notre armée d’Égypte, avait cru 
ne devoir pas courir les chances d'une 
bataille navale, s’était d’abord réfugié 
dans le golfe de Lyon , et était ensuite 
venu se blottir dans le port de Toulon 
même avec toute son escadre. Plusieurs 
fois, en février et mars , il avait repris 
la mer ; mais chaque fois la simple ap- 
parition de quelques frégates croisant 
sous pavillon britannique avait suffi 
pour le ramener au port. Chaque fois 
fa, grave' responsabilité qu’il sentait pe- 
ser sur sa tête avait produit dans son 
coeur intrépide un trouble auquel la 
peur des boulets assurément était étran- 
gère... 

Tandis que pour s’opposer aux pro- 
grès de l’ennemi descendu sur la pres- 
qu’île d’Aboukir Menou comptait en 
vain sur l'arrivee de Ganteaume , et sem- 
blait résolu , s’il ne recevait pas de ren- 
forts, à se croiser indéfiniment les fras, 
le général Hutchinson, successeur d’A- 
bercromby , ne resta lui-même inactif 
qu’une dizaine de jours, et se disposa en- 
suite à pousser en avant. Le lendemain 
de la bataille de Canope, Hutchinson et 
ses soldats avaient , malgré leur préten- 
due victoire, désespéré du succès de 
leur entreprise contre l’Égypte et agité 
la question de se rembarquer: Notre ar- 
mée, pensaient-ils , s’élevait encore à 
vingt-quatre ou vingt-cinq mille hom- 
mes, et probablement Menou allait la 
concentrer tout entière à l'entrée de la 
presqu’île. Ainsi bloqués, eux qui ne 
pouvaient remuer leur artillerie, qui n’a- 
vaient ni renforts ni approvisionne- 
ments à espérer de quelques mois, qui 
en étaient réduits à vivre de biscuit et 
de viande salée, qui campaient sur un 
sable brûlant, sous un ciel de feu , et qne 
les maladies décimaient déjà , ils étaient 
tous condamnés à bientôt périr s’ils ne 
se rembarquaient. La nécessité d’un 
prompt rembarquement eût sans doute 
prévalu dans l’armée anglaise si, peu de 
jours après la bataille, l’amiral turc n’eût 
mouillé en rade avec cinq vaisseaux de 
ligne et de nombreux transports montés 
par six mille janissaires. Dès lors Hut- 
chinson ne voulut pas quitter l’Égypte 
sans avoir essayé plus sérieusement de 
nous la ravir. Hutchinson , au corrmien- 
cernent d’avril , mit le colonel Spencer, 


un de ses prmcipanx lieutenants, à la 
tête des six mille janissaires qui ve- 
naient d’arriver , lui donna en outre six 
mille Anglais et dix pièces de canon, 
et l’envoya par mer débarquer devant 
Rosette. Son but était de s’ouvrir ainsi 
l’accès de l’intérieur du Delta, de s’y 
procurer des vivres frais et des chevaux,' 
et de tendre la main au grand vizir qui 
s’avançait à l’autre extrémité du triangle. 
Or, il n’allait que trop bien réussir. Ën 
effet, Rosette n’était gardée que par 
deux ou trois cents Français, qui ne 
purent opposer aucune résistance aux 
douze mille Anglo-Turcs, et qui dès le 
B se replièrent en remontant le Nil jus- 
qu’au bourg d’El-Aft, situé un peu en 
avant de Ramanieh. Toutefois, chose 
étrange, l’ennemi, maître du Nil, et 
pouvant, par le fleuve, se procurer les 
vivres dont il avait besoin * pouvant, par 
le fleuve aussi, pénétrer au cœur de 
l’Egypte, attendit près de trois semaines 
avant de mettre son succès à profit. Quel 
avantage n’était-ce pas donner à un ad- 
versaire prompt et avisé! Si Menou eût 
bien employé son temps, s’il eût, pen- 
dant le mois qui s’écoula, exécuté autour 
d’Alexandrie les travaux nécessaires de 
défense, et se fût ainsi ménagé le 
moyen de n’y laisser que peu de monde; 
s’il eût dirigé environ six mille hommes 
d’Alexandrie sur Ramanieh, et attiré sur 
ce même point tout ce qui n’était pas in- 
dispensable au Caire, il aurait pu opposer 
huit à neuf mille combattants aux An- 
glais et aux Turcs qui venaient d’assaillir 
Rosette. C’en était assez pour rejeter 
ces assaillants aux bouches du Nil, pour 
remonter l’esprit de l’armée française, 
contenir les Egyptiens dans le devoir, 
replacer Hutchinson et ses alliés dans 
un véritable état de blocus sur la plage 
d’Aboukir, et rameoer enfin la fortune. 
Cette occasion, que Menou manqua en- 
core , fut la dernière. 

Menou, au lieu de réunir à El-Àft 
toutes celles de ses troupes dont la pré- 
sence n’était pas nécessaire sur d’autres 
points de l’Égypte, se contenta d’y en- 
voyer successivement, sous les ordres 
des généraux Lagrange, Morand et 
Valentin, trois petites divisions qu’il 
tira de la garnison même d’Alexandrie 
et qui ne formèrent qu’un total de qua- 
tre mille hommes. 11 ne fit pas descar 


Digitized by v^ooQle 



ÉGYPTE FRANÇAISE. 20î) 

dre un seul soldat du Caire, et poussa et depuis le 11 il était campé sous Belbéis, 
la négligence jusqu'à laisser sans ins- à douze lieues du Caire. Tous les pachas 
tractions le général Belliard, oui avait le de la Syrie , même Djezzar , lui avaieut 
commandement de la capitale. Cepen- envoyé leurs contingents. Enfin, Osman- 
dant, s’il y avait une position qui méritât bey, successeur denotre alliéMourad, qui 
d’être défendue, c’était Kl-Aft, ou du était mort quelques mois auparavant, 
moins Ramanieh. C’était là ou nulle part venait de se déclarer contre nous. Quelle 
qu’il fallait opposer une résistance éner- conduite devaittenir Belliard en de telles 
gique aux efforts de l’ennemi. En effet, circonstances ? Les troupes qui arri* 
cette position perdue, le corps tout à fait vaient de Ramanieh , jointes à celles qui 
insuffisant que Menou venait d’y placer déjà occupaient la capitale , formaient 
était séparé d’Alexandrie, était contraint dbuze à treize mille hommes; mais 
de se replier sur le Caire, et dès lors l’ar- dans ce nombre il n’y en avait guère 
mée française se trouvait coupée en que la moitié de réellement valides; les 
deux. Lagrange et ses deux collègues autres étaient des blessés , des malades 
n’apprérierent-ils pas mieux que Menou surtout, car la peste sévissait à cette 
la gravité du pérn , ou bien pensèrent- époque. Sept mille soldats étaient bien 
ils que leur infériorité num&ique leur insuffisants pour garder une ville d'un 
était toute chance de pouvoir le conjurer ? circuit immense, et dont l’enceinte pou- 
Ce qu’il y a de certain, c’est qu’ils l’es- vait à peine braver l’art des ingénieurs 
sayèrent à peine, c’est qu'assaillis du côté européens. D’ailleurs on avait peu d’ar- 
du Nil par une grêle de boulets inces- gent, pende vivres. Par toutes ces consi* 
somment lancés par les chaloupes ca- aérations, il n’y avait évidemment pour 
nonnières dont l’ennemi avait couvert le Belliard que deux partis à prendre : es- 
fleuve , pressés du côté de la campagne sayer par une marche hardie de descen- 
par le gros des Anglais et des Turcs , dre dans la basse Égypte, d’y surprendre 
ils abandonnèrent tour à tour El-Aft et le passage du Nil et de rejoindre Menou* 
Ramanieh sans presque avoir combattu, ou bien , ce qui était plus sûr et plus 
et que du 8 au 14 mai, en l’espace de six facile, à cause de la multitude qu’il 
jours seulement, Ils prolongeront leur fallait traîner après soi, se retirer à Da- 
retraite jusqu’au Caire. miette. Là au milieu des lagunes et au 

La perte de Ramanieh, c’était pour sein de l’abondance, car la province re- 
l’armée française la perte de ses corn- gorge de grains et de bestiaux , on pou- 
municatioDS ; c’était pour la France la vait résister longtemps à un ennemi 
perte de l’Egypte même. Si , en effet , trois ou quatre fois supérieur, et retar- 
notre armée tout entière n’avait pas su der du moins de cinq ou six mois une 
disputer le terrain aux Anglo-Turcs, se capitulation devenue dès lors inévi- 
pouvait-il que, fractionnée comme elle tanle. Mais pour adopter l’un ou l’autre 
l’était maintenant, elle leur opposât une de ces deux partis , il fallait évacuer le 
résistance efficace? Non, et bientôt notre Caire, évacuer volontairement la capi- 
armée devait n’avoir plus d’autre res- taie de l’Égypte , et Belliard ne put s’y 
source que celle de capituler. décider. Belliard ne s’aperçut pas que le 

A l’arrivée des généraux Lagrange, Caire était perdu pour lui, et que par 
Morand, Valentin; et quand il sut la fâ- conséquent mieux valait sortir quelques 
clieusetournureque prenaient les choses, jours plus tôt de cette capitale pour 
Belliard convoqua sur-le-champ uu con- tenter une grande opération militaire , 
scil de guerre. La positibn devenait des que la rendre à l’ennemi quelques jours 
plus critiques. D’une part Hutchinson , plus tard pour n’avoir plus qu’à gagner 
qui était accouru diriger lui-même la co- le littoral et à se rembarquer. Belliard se 
tonne anglo-turque, allait probablement berça du folespoir detemr et contre Hul- 
æ hâter de poursuivre son succès. De chinson et contre Jussuf. Belliard vou- 
l’autre , le grand vizir , sur la nouvelle lut même ne pas attendre l'ennemi der- 
que les Anglo-Turcs s’étaient rendus rière les remparts du Caire, mais mar- 
in a f très de Damiette et s’avancaient dans cher au-devant de lui. Il se souvint des tro- 
le Delta, avait franchi le désert à la tête phées d’Héliopolis, et dès le 14, comme 
de vingt-cinq ou trente mille hommes , Hutchinson n’était encore qu'à Ché- 

14 e Livraison. (Éoyptf. Française») H 
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bréiss . il résolut de se porter contre 
Jussuf, par la route qu’avait suivie Klé» 
ber. 11 partit donc aveo cinq mille hom- 
mes, et atteignit El-Khanka le 16, mais 
pour ne pas aller plus loin. Il s’y heurta 
en effet contre l’avant-garde du graud 
vizir, qui venait résolument à sa rencon- 
tre, s’effraya de cette offensive inat- 
tendue, et au lieu de sabrer la misérable 
cohue à laquelle il avait affaire, se hâta 
de battre en retraite. D’ailleurs , et Bel- 
iiard l'avait su, liutchinson, depuis qudt- 
ques jours, semblait avoir mis de côté sa 
circonspection habituelle, et s’appro- 
chait rapidement du Caire. 

Hutchinson arriva le 33 à Térameh. Là, 
toutefois, il fit halte, et, de sa personne, 
se rendit, par le canal de Menouf , au 
camp de Jussuf, afin de se concerter 
avec ce noble personnage. Le 38 il re- 
vint se mettre à la tête de ses troupes, 
et le plan qu’il avait arrêté avec le grand 
vizir commença aussitôt à recevoir son 
exécution. Ce plan était fort simple. Tan- 
dis qu’Hutohinson conduirait l’armée 
anglo-turque par la rive gauche du Mil, 
Jussuf l’accompagnerait pas à pas par la 
rive droite , et le général français , ainsi 
resserré peu à peu dans le Caire, ne 
pourrait bientôt plus, s’il ne voulait s’y 
voir assiégé, en sortir par l’une ou l’autre 
rive du fleuve que pour accepter une ba- 
taille en règle. 

Hutchinson et Jussuf ne s’avancèrent 

Î [ue lentement; mais de leur part cette 
enteur était de la prudence, de l’habi- 
leté même, et Belliard ne put leur faire 
obstacle. Belliard les vit, au 80 iuin, 
pousser leurs avant-postes jusqu’à Gi- 
seh , et dut alors leur envoyer offrir une 
suspension d’armes. Cette offre, les An- 
glais et les Turcs l’acceptèrent avec un 
égal empressement, car les uns et les 
autres cherchaient moins une vaiue gloire 
qu’un résultat utile, et ce qu’ils souhai- 
taient avant tout c’était que nous éva- 
cuassions l’Egypte. 

Belliard profita de l’armistice pour 
convoquer unnouveau conseil de guerre. 
On agita dans ee conseil si l’on n’essaye- 
rait point à s’ouvrir de vive force un 
passage vers Alexandrie ou vers Da- 
miette; mais ce fut pour la forme seu- 
lement : on tomba bientôt d’accord que 
c’était s’y prendre trop tard, et boi^ 
gré mai gré il fallut reconnaître qu’il ne 
restait plus qu’à capituler. Ou envoya 


donc des commissaires au camp des 
Anglais etdes Turcs pour y traiter d’une 
capitulation, et les généraux ennemis, 
qui à ce moment même craignaient en- 
core un retour de fortune, non-seule- 
ment accueillirent avec joie les ouver- 
tures de Belliard, mais accédèrent aux 
conditions les plus honorables pour l’ar- 
mée française. Il fol convenu en subs- 
tance que l’armée, ou du moins la partie 
de cette armée qui occupait la capitale 
de l’Egypte , en sortirai* avec les hon- 
neurs de la guerre , c’est-à-dire avec ar- 
mes et bagages, avec son artillerie, ses 
ehevaux, tout ce qu’elle possédait enfin ; 
qu'elle serait reconduite en France, et 
nourrie pendant la traversée aux frais 
de l’Angleterre. Cette capitulation, si- 
gnée le 35 juin 1801 et ratifiée dès le 
lendemain 36 , était exécutoire quinze 
jours après. Le 10 juillet, Belliard re- 
mit le Caire et Gisen ; puis, à la tête de 
treize mille' sept eent trente - quatre 
offieiers ou soldats, il prit le chemin 
de Rosette, où rembarquement de- 
vait avoir lien. Hutchinson était si 
étonné de son triomphe, que pendant 
le trajet du Caire au littoral il ne cessa 
d’appréhender que Belliard nese ravisât, 
et que ses appréhensions ne se calmè- 
rent que le 7 août, lorsqu’il vit les vais- 
seaux qui emportaient nos troupes dis- 
paraître enfin à l'horizon. Quant à nos 
troupes, leur orgueil eut cruellement à 
souffrir d’un tel départ. Quelle humilia- 
tion pour ces vétérans d’Italie, qui 
en 1798, après leurs victoires de Casti- 
glione, d'Arcole et de Rivoli, étaient ren- 
trés en France si fiers de leur gloire et 
des services rendus à là république; 
quelle humiliation d’y retourner cette fois 
en vaincus! Si rien pouvait les étourdir 
sur leurs revers , ce n’était pas de rap- 
porter du moins leurs armes, leurs ca- 
nons, leurs drapeaux : c’était , après leur 
long exil, c’était uniquement de rega- 
gner les rivages de la patrie. 

Derrière Belliard, il restait encore 
dix mille Français en Égypte; mais au- 
cun fait digne d'être recueilli par l’his- 
toire n’y va désormais signaler leur 
présence. Menou et ces dix mille Fran- 
çais , cernés dans Alexandrie comme 
Belliard et sa division l’avaient été au 
Caire, allaient aussi être forcés de se ren- 
dre. Ce n’était plus qu’une question de 
temps , et Menou ne se le dissimulait 
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pas; mais il s v en consolait par ridée 
d’une défense non moins héroïque que 
celle de Masséna dans Gènes , et il jurait 
au premier consul , qui dans toutes ses 
dépêches l’engageait à tenir du moins 
jusqu’à ce que ia paix qui se négociait 
alors entre fa France et l’Angleterre fût 
définitivement conclue ; il jurait, disons- 
nous, qu’il tiendrait des années. Si 
seulement il eût tenu jusqu’au 15 novem- 
bre, il eût été délivré par les préliminai- 
res de Londres, et la possession d’A- 
lexandrie nous eût été comptée pour 
quelque chose dans le règlement défi- 
nitif des conditions de la paix d’Amiens ; 
mais dès le 25 août, c’est-à-dire dès 
qu’Hutchinson , qui pouvait tourner 
tous ses efforts contre Alexandrie, eut 
complété l’investissement de la place, 
Menou, craignant que 1a famine ne vint 
joindre ses ravages à ceux de la peste, 
assembla les officiers généraux qui ser- 
vaient sous ses ordres, et leur proposa de 
capituler 1 II y en eut, et parmi ceux-là 
nous citerons Destaing, Delzons, Zaions- 
chek, Bertrand, qui opinèrent pour 
qu'on se défendit jusqu’à la dernière 
extrémité, et qu’on ne capitulât que 
selon les lois de la guerre, c’est-à- . 
dire quand l’ennemi aurait enlevé les 
ouvrages extérieurs , forcé la première 
enceinte et même rendu la brècne prati- 
cable à la seconde; mais la majorité ré- 
pliqua qu’il ne s’agissait ni de se rendre 
a discrétion ni de poser les armes, et 
que si', comme tout portait à le croire, 
on pouvait obtenir aes conditions sem- 
blables à celles qu’avait obtenues Bel- 
liard, le salut de dix mille hommes va- 
lait bien la peine qu’on y travaillât. Des 
pourparlers s’ouvrirent donc le 29 août. 
Un traité d’évacuation fut signé le 2 
septembre, et l’embarquement des trou- 
pes françaises eut lieu dans le courant 
du mois/Cette convention d’Alexandrie 
était la même que celle du Caire, la 
même également que celle d’El-Arisch. 
Aussi, en 1800, alors que notre armée 
expéditionnaire occupait victorieuse- 
ment l’Égypte et que nul ennemi sérieux 
ne lui en disputait la possession, com- 
bien Kléber et tant d'autres généraux 
n’avaient-ils pas été coupables de con- 
sentir à évacuer le pays , et surtout d’y 


consentir à des conditions que deux ans 
plus tard une formidable armée de qua- 
rante ou cinquante mille Anglo-Turcs 
s’estima heureuse d’imposer aux débris 
de la nôtre!... 

Belliard était arrivé en France vers 
le milieu d’octobre; Menou y arriva 
vers la fin de décembre, et les deux di- 
visions successivement ramenées par 
eux formèrent un total d’environ vingt- 
quatre mille hommes. 

Telle fut l’expédition d’Égypte, si 
brillante au début , si triste au dénoû- 
ment. Bonaparte, qui la conseilla, qui 
même l’imposa au Directoire, en a été 
beaucoup loué par les uns, beaucoup 
blâmé par les autres. Suivant ses pané- 
gyristes il n’a, dans sa longue et prodi- 
gieuse carrière, rien imaginé qui fut plus 
grand et qui pût être plus véritablement 
utile. Atteindre et frapper l’Angleterre 
dans son empire indien, s’assurer d’un 
moyen d’échange pour retirer de sesmains 
nos colonies qiTelie nous avait prises , ou 
fonder sur les bords de la Méditerranée 
une colonie nouvelle, qui nous indem- 
nisât de la perte de toutes les autres et 
transformât réellement cette mer en un 
lac français; tel était le triple but au- 
quel tendait Bonaparte. Mais, objecte- 
t-on , l’entreprise , pour avoir chance de 
réussite, était conçue sur une échelle 
infiniment trop vaste. Elle nous jetait 
en dehors de notre sphère naturelle 
d’opérations ; elle attirait partie de nos 
forces sur le Nil, alors que nous étions 
encore entourés d’ennemis et de dangers 
en Europe; enfin, si l’Angleterre, déjà 
menacée en Europe par notre domina- 
tion sur l’Escaut, l’eût été aussi dans 
l’Inde par notre domination sur le Nil, 
toute conciliation entre elle et nons fût 
devenue à jamais impossible, et il nous 
aurait fallu ou la détruire ou être dé- 
truits par elle. 

Que le lecteur se charge du soin de 
faire la part de l’éloge et du blâme; mais 
il nous semble, nous le confessons, qu’il 
n’a manqué à l’expédition d’Égypte, 
pour obtenir l’approbation générale, que 
ce qui en ce monde justifie tout, que ce 
qui du moins justifie toutes les témé- 
rités, LB SUCCES. 
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DYNASTIE NOUVELLE. — AHMED — BEY, DEF- 
TERRA R. 

Depuis le commencement du siècle 
un homme possède l’Egypte ; il en di- 
rige les mouvements politiques; il en 
accélère ou suspend l’activité sociale ; 
il en augmente ou diminue l’importance 
industrielle, commerciale et agricole; 
il en transforme à. son gré la puissance 
militaire; il est le nerf, le cœur et la 
pensée de cette contrée mystérieuse et cé- 
lèbre, dont le nomsemêleaux plus vieil- 
les de nos traditions religieuses , et dont 
la connaissance est restée t’arcane de 
la science moderne. Sous les regards 
inquiets de l’Europe, attentive pendant 
plus de cpiarante ans, l’heureux soldat 
macédonien est devenu la personnifica- 
tion du peuple soumis à son auto* 
rité, et, ao fond, Phistoire du pays se 
résume tout entière dans la seule bio- 
graphie de Méhémet-Ali. Examiner les 
phases de sa longue vie; saisir le fil 
conducteur qui l’a guidé au milieu de 
tant d’événements; suivre les voies di- 
verses par lesquelles il est parvenu h 
l’apogée de sa fortune; enfin, projeter 


une égale et paisible clarté sur les scènes 
tantôt sombres et tantôt magnifiques 
de cette destinée remarquable, c'est 
assurément faire un tableau complet de 
l’Égypte actuelle sous le point de vue 
le plus intime, le plus réel, et le plus 
frappant. Nous avons donc jugé néces- 
saire de rassembler d’aborcl ici, dans 
une sorte d’introduction, les principaux 
faits du règne du grand pacha, et, en 
indiquant les traits significatifs de son 
caractère, de* signaler les particularités 
curieuses de sa conduite. Cette esquisse, 
à laquelle se rattacheront les détails 
contenus dans les différents chapitres 
de cet ouvrage, aidera le lecteur à 
mieux apprécier l’état présent de la 
nation égyptienne, le rôle de l’homme 
célèbre sous la domination duquel elle 
se trouve placée. 

Nous commencerons par dire quel- 
ques mots de l’origine et de l’enfance de 
Méhémet ou Mohammed-Ali , en déga- 
geant la vérité, autant que possible , de 
tous les récits mensongers que les ima- 
ginations éblouies pi# jrçodigué sur $es 
premières années.; . '• 

Suivant Ja. version la mi eu\ /ondée. 
Méhemet-Ali çst pé çiù'ï/çu 

(1182 de nrégire) ,Trèdva(a,' ville ma- 
ritime de la Turquie d’Europe (1). Ij 


(I) Située dans la Macédoine, qui forme au- 
jourd'hui la partie occidentale de la Rouméfte, 
Cavala est sur le golfe du même nom, prés de 


1 n Livraison. ( Égypte Mc d e rn e . ) 
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était encore fort 'jeune lorsqu’il perdit 
son père. Ibrahim- Agha, qui était garde 
de sûreté des routes ; et peu de temps 
après ce premier malheur, le seul parent 
qui (ui restât, Toussoun - Agha , son 
oncle , MuteseUim de Gavala , fut dé- 
capité par ordre de la Porte. 

Ainsi privé de famille, le jeune Mé- 
hémet fut recueilli par un ancien ami de 
son père, le tchorbadji { 2) de Praousta, 
qui le fit élever avec son propre fils. 

Cet homme, réservé à de si brillantes 
destinées, passa sa première jeunesse 
dans d’obscures fonctions militaires, où 
il trouva cependant plusieurs occasions 
de déployer beaucoup de sagacité et de 
bravoure; il rendit même de grands ser- 
vices à son protecteur pour la perception 
des impôts, opération toujours difficile 
en Turquie, et qui devient quelquefois 
une véritable expédition militaire. 

Jaloux de récompenser Méhémet-Àli 
des services qu’il lui rendait, et dési- 
reux 1 sans doute aussi de se rattacher 

f >lus étroitement, le vieux tchorbadji 
e maria avec une de ses parentes qui 
venait de divorcer, et qui possédait 
quelque bien. Ce fut le commencement 
de la fortune du jeune homme ; il avait 
alors dix-huit ans. Des relations avec 
un négociant français de Cavala lui 
avaient donné le goût du commerce ; il 
s’y livra dès lors entièrement, et fit quel- 
ques opérations heureuses, notamment 
dans les tabacs, la plus riche production 
de son pays. Cette époque de sa vie n’a 
pasétésans influence sur l’Egypte, car on 
sait combien le pacha s’est efforcé, dans 
son gouvernement, de développer les res- 
sources industrielles et commerciales. 

L’invasion française le surprit au 
milieu de ces occupations paisibles. La 
Porte ayant fait alors une levée en Ma- 
cédoine, le tchorbadji de Praousta re- 
çut ordre de fournir un contingent de 
trois cents hommes. Jl .confia le com- 
ité CÛçment de (fettepftite troupe à son 
• •.• . ‘ .■ 

Philfppl, autrefois PhiUppes, et fe trente-deux 
Üeh<«* kttottffyOes ) ÿort-eat de Satanique. 

C'r-st ‘.iikT vVkcè fbrl^. qaift un port assez bon 
êt assez corolherçânTei'ube population d'envi- 
ron huit mille Ames t presque toute composée 
de musulmans. Le catmakan qui la commande 
dépeud actuellement du gouvernement de Salo- 
m ne. 

(2) Tchorbadji. capitaine de janissaires au- 
quel on donne differents postes militaires de 
l'empire. 


fils Ali-Agha, et hn donna pour lieute- 
nant Ménémet-Ali, dont il avait déjà 
apprécié le mérite et l’expérience. Ces 
recrues macédoniennes joignirent l’es- 
cadre du capitan- pacha, et débarquè- 
rent avec le grapd vizir sur la presqu’île 
d’Aboukir, où bientôt se livra cette 
bataille si glorieuse pour la France et 
si désastreuse pour l'armée du sultan. 

Après cette défaite, démoralisé, comme 
beaucoup d’autres chefs turcs, Ali-Agha 
laissa sa troupe sous la conduite de 
Méhémet-Ali, et quitta l'armée. 

L’ Égypte était alors au pouvoir de 
la France. Bpnaparte, Desaix et Kléber 
l’avaient conquise par leurs victoires. 
Nous n’avons point à faire ici une his- 
toire de la brillante campagne d’Égypte; 
et nous nous bornerons à tracer un 
bref aperçu de l’état du pays au mo- 
ment où 1 ; impéritie du général Menou 
forçait la France à renoncer à cette ra- 
pide et aventureuse conquête. 

D’un côté, l’Égypte était occupée par 
les troupes du sultan, fortes de 4,000 
Albanais, et par celles que l’Angleterre 
venait d’y débarquer sous la conduite 
de l’amiral Keith; de l’autre côté, 
elle était disputée parles mamelouks; 
et l'on se demandait si cette milice puis- 
sante recommencerait à dominer l’É- 
gypte comme avant l’invasion , ou si le 
pays retomberait sous la dépendance 
de la Porte. Mais les mamelouks, épui- 
sés par leurs luttes contre l’armée fran- 
çaise, avaient même perdu la faculté de 
se recruter dans la Circassie et la Géor- 
gie; la Porte, qui voulait faire gouver- 
ner l'Egypte par un vice-roi , empêchait 
ces contrées ae leur fournir des soldats. 

Les mamelouks avaient encore en 
eux-mômes une autre cause de destruc- 
tion : leurs deux beys principaux , Os* 
man-Bardissy et Mohammed- l’Elfy, au 
lieu de doubler leur force en parta- 
geant franchement le pouvoir, comme 
l’avaient faitMourad et Ibrahim Beys 
avant l’occupation française, se laissè- 
rent absorber entièrement , ainsi qu’on 
va le voir tout à l’heure, dans une ri- 
valité qui détermina leur raine et celle 
de leur corps. 

Le premier pacha investi de la vice- 
royauté de l’Égypte après le départ de 
l’armée française fut Mohammed-Khos- 
rew, qui avait mission de détruire le 
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reste de puissance que les mamelouks perte de Méhémet-Alî, dont il com- 
conservaient encore. mençait à redouter l’influence. 

Le vice-roi servit la Porte avec fldé- Pour arriver à son but, le vice-roi, 
lité; son administration fut ferme et sous prétexte d'avoir à faire au serchi- 

zélée; mais les mesures qu'il prit con- mé une communication importante, 

tre ses fiers antagonistes manquèrent le manda au milieu de la nuit; Méhé- 
de la suprême intelligence indispensable met, pénétrant aisément les intentions 

dansnne mission si aificile. - de Khosrew, se garda bien d'obterapé- 
Mohammed -Khosrew, dont la riva- rer à cette injonction. Mais la déso- 
lité avec Méhémet-Ali attirait il y a quel- béissance allait le mettre dans une po- 
ques années les regards de l'Europe, sition critique; pour se tirer d'un aussi 
allait, pour la première fois, se trouver mauvais pas, il fallait une occasion 
face à face avec son futur compéti- favorable; il la trouva dans l’insur- 
teur. rection des soldats , irrités du retard 

Cependant, Méhémet-Ali n'avait pas qu’éprouvait le payement de leur solde, 
quitté l’Égypte; par son activité et Pim- S’allier avec les mamelouks et leur ou- 
portance de ses services, il avait con- vrir les portes du Caire, se joindre 
quis successivement les grades de byn - ensuite à Osman-Bardissy pour mar- 
bachi , chef de mille hommes, et de cher contre Khosrew , fut pour Méhé- 
capi-boulouh-bachi ou chef de la po- met-Ali un projet aussi promptement 
lice du palais. Enfin, il avait obtenu de conçu qu’exécuté. II accule le vice-roi 
Mohammed- Khosrew-Pacha le grade dans Damiette, s'empare de cette ville, 
de serchimê, qui le mettait à la tête de et conduit son prisonnier au Caire , où 
trois à quatre mille Albanais. Il le confie à la garde du nestor des 

Ainsi pourvu , et fort avant d’ailleurs mamelouks, le vieil Ibrahim-Bey (1803). 
dans les bonnes grâces du vice-roi , le La nouvelle de ces événements ne fut 
jeune ambitieux voyait devant lui les pas plutôt arrivée à Constantinople, 
moyens de déployer un jour son audace; aue le sultan dépêcha en Égypte Ali- 
il n’ignorait pas tout le parti qu’on Gezairli-Pacha, pour remplacer Khos- 
pourrait tirer au besoin de ces soldats, rew et châtier les auteurs de sa chute, 
nommes turbulents et pillards, toujours La confiance de la Porte coûta cher 

prêts à vendre leur dévouement. En au nouveau vice-roi. N’ayant pu réduire 
attendant, le génie de Méhémet ne res- les mamelouks et les Albanais par la 
tait pas inactif; et comme ses supérieurs force, il eut recours à la ruse; mais ses 
n’avaient plus rien à lui prescrire, il combinaisons, mal dirigées, le firent 
s’occupait sourdement à étendre et à tomber entre les mains de ses enne- 
fortifier l’influence et le crédit dont il rois. Indignés de sa duplicité, ils le 
jouissait parmi ses subordonnés. mirent à mort. 

Un événement imprévu vint seconder Ce triomphe ranima un peu les es- 
ses projets. A peine arrivé au pouvoir, pérances des mamelouks; ce n’étaty 
Khosrew s’était empressé de combattre néanmoins qu'un peu de gloire sans 
les mamelouks; mais cette entreprise' portée pour leur avenir. Au même mo- 
téméraire n’avait eu pour résultat que ment, le second bey des mamelouks, 
la défaite des troupes envoyées con- Mobammed-l’Elfy, revenait d’Angle» 
tre eux. terre, où il avait été réclamer un appui, 

. Le serchimê Méhémet-Ali, qui faisait et débarquait à Aboukir, 
partie de l’expédition avec son corps Bardissy vit avec une extrême inquié- 
d’Albanais, n’avait pu prendre part à tude le retour de ce bey, son égal, qui 
l’action, à cause de son éloignement du venait partager et peut-être meme lui 
champ de bataille; le général, honteux ravir une position récemment con* 
et mécontent d’une défaite, imagina quise par des efforts personnels. Ces 
d’en rejeter la responsabilité sur son craintes n'étaient que trop fondées. Tan- 
lieutenant Méhémet, et l’accusa auprès dis que Bardissy étayait sa puissance 
de Khosrew. Celui-ci, dupe de cette sur ses armes, lltffy s’était fait le pror 
accusation, ou feignant de l’être, s’on tégé de l’Angleterre; et, pour prix de 
empara, et dès ce moment résolut la cette protection, il avait pris des enga- 

1 . 
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gements de nature à compromettre l’a- 
venir de l’Égypte. 

Méhémet-Ali, qui saisissait toutes les 
occasions capables de servir ses projets 
ambitieux, et qui avait d’ailleurs un 
grand ascendant sur l’espritdeBurdissy, 
attisait la jalousie du bey, et le pous- 
sait dans une voie funeste. Ce fut lui 
qui décida le chef mamelouk à se dé- 
faire de son rival par la violence; cédant 
à ces perfides suggestions, il l’attira en 
effet dans un ghet-apens ; mais l’Elfy 
s’échappa, et gagna la Haute-Égypte. 

Bardissy n’eut pas le temps de se fé- 
liciter d’une retraite qui le laissait maî- 
tre absolu du pouvoir ; malgré l’éloigne- 
ment de son compétiteur, il était plus 

S rès que jamais de sa ruine. L’auaace 
es Albanais, excitée parla scission ou- 
verte de leurs chefs, venait de se réveil- 
ler tout à coup. Ils demandaient à 
grands cris huit mois de solde, et me- 
naçaient Bardissy d’une révolte si leurs 
réclamations n’étaient pas écoutées. 
Pour se procurer les moyens de les apai- 
ser, le bey frappa les habitants du Caire 
de contributions énormes, et par cette 
mesure maladroitement rigoureuse , 
augmenta encore son danger, en sou- 
levant le rèssentiment de la population. 
Les révoltés, d’ailleurs , n’acceptèrent 
pas cette réparation tardive; conduits 
par Méhémet-Ali lui-méme, ils vinrent 
l’assiéger dans son palais , et Bardissy, 
après une vaine tentative de résistance, 
fut encore heureux de parvenir, grâce 
à son sang-froid et à son courage, à 
sortir sain et sauf du Caire, où il ne 


pour remplir les fonctions de kaimakan. 
Ces deux nominations, ratifiées par le 
sultan en 1804, révélèrent à Méhémet - 
Ali la haute influence qu’il exerçait déjà 
sur les affaires de l’Égypte. 

Nous avons maintenant à décrire la 
conduite de Méhémet-Ali pendant les 
vicissitudes qu’éprouvèrent les préten- 
tions rivales du corps des mamelouks 
et de la Porte, et la position qu’il se fit 
au milieu de ces deux partis tour à tour 
triomphants ou vaincus. 

Les mamelouks, décimés par trois ans 
de guerre, n’étaient plus cette nombreuse 
et redoutable milice qui avait glorieuse- 
ment combattu l’armée de Bonaparte. 
Le corps se composait alors seulement 
de six ou sept mille cavaliers, et l’ar- 
gent manquait pour subvenir au recru- 
tement. L’enrôlement de quelques ra- 
res transfuges des troupes turques, et les 
faibles tributs qu’ils percevaient en- 
core avec peine dans les provinces de 
la Thébaïde restaient là toutes les res- 


sources d’une puissance qui décroissait 
chaque jour. 

D 1 un autre coté, la force des Turcs 


n’avait ni base solide dans le pays ni 
homogénéité ; leurs troupes , formées en 
grande partie d’ Albanais venusen Égypte 
pour repousser l’invasion française, ir- 
ritaient les populations par leurs pilla- 
ges, qui devenaient déplus en plus fré- 
quents à mesure que le payeraeut de 
leur solde s’arriérait davantage. 

Loin d’embrasser ouvertement l’un 


ou l’autre de ces partis, Méhémet-Ali 
se contenta d’entretenir leur rivalité. Ce 


devait jamais rentrer (1804). 

Méhémet-Ali, que cette révolution, 
dirigée avec autant d’habileté que de 
prudence, avait élevé au faîte du pou- 
voir, voulut se servir de son crédit au- 
près des oulémas pour faire rendre la 
liberté àKhosrew ; mais les autres chefs 
albanais n’approuvant pas cette mesure, 
le prisonnier fut dirigé sur Rosette , où 
on le fit embarquer pour Constantino- 
ple. Forcé de céder sur ce point, Méhé- 
met-Ali montra, en général, dans ses au- 
tres actes une grande déférence pour la 
Porte. Il exigea que la vice-royauté fût 
conférée à un pacha turc, et fit nommer 
à ce poste Kourschid-Pacha, gouverneur 
d’Alexandrie. 11 fut lui-méme désigné 
par les cheikhs et les chefs des troupes 


rade de chef albanais, qui lui donnait 
air d’un subalterne, facilitait beaucoup 
le rôle qu’il voulait jouer. 

Tl travailla silencieusement avec une 
persévérance et une souplesse infinies. 
Flattant l’ambition des uns, nourrissant 
le ressentiment des autres; gagnant les 
faibles par ses caresses , imposant aux 
forts par son autorité ; présidant à toutes 
les révolutions du Caire ; s’attachant à la 
cause des pachas quand il fallait sou- 
tenir les mamelouks, et quand les pachas 
acquéraient une certaine force s’alliant 
avec les mamelouks contre ses alliés 
de ia veille : du reste, ne négligeant rien 
pour trouver dans le peuple un appui, 
et se servant, pour y arriver, des cheikhs 
et des oulémas, qu’il se conciliait, les 
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uns par des dehors religieux, les autres 
par son amour apparent du bien public , 
il se maintint ainsi pendant les nom- 
breux changement* qui amenèrent tel ou 
tel parti au pouvoir. Enfin, au commen- 
cement du mois de mars 1805, comme 
le peuple se fatiguait de commotions 
aussi violentes que fréquentes*, il s’en- 
gagea envers les cheikhs *à tout ramener 
dans l’ordre s’ils consentaient à le ser- 
vir de leur concours et de leur influence. 
Sûr des oulémas, il fomenta une révolte, 
assiégea Kourschyd-Pacha dans la ci- 
tadelle, se rendit maître du Caire dans 
l’espace de quelques jours , et compléta 
son œuvre en chassant les mamelouks. 
Il fut aussitôt proclamé pacha parles Al- 
banais et les oulémas, qu’avaient séduits 
sa valeur ou ses artifices. Fidèle à son 
système de prudence, et pour se créer un 
nouveau titre aux faveurs delà Porte, Mé- 
hémet- Ali feignit de refuser. Après bien 
des hésitations, qui cédèrent devant de 
magnifiques présents , ou peut-être de- 
vant la considération des difficultés ren- 
contrées iusqu’alors pour établir réguliè- 
rement faiïtorité des pachas, le gouver- 
nement turc se détermina à sanction- 
ner le choix du peuple égyptien. Mé- 
hémet-Ali reçut le firman irinvestiture 
le 9 juillet 1805; mais pendant les sept 
années qui suivirent il ne commanda 
ue dans la Basse-Égypte : encore Alexan- 
rie demeura-t-elle tout ce temps sou- 
mise à un officier délégué par le sultan. 
Quant à la Haute-Égypte, elle était res- 
tée l’apanage des beys mamelouks-, qui 
avaient su se maintenir dans le Saïd. 

Dès que Méhémet-Ali fut arrivé au 
pouvoir, l’Elfy, qui avait reformé son 
parti dans la Haute-Égypte, mit tout 
en œuvre pour renverser le nouveau 
pacha. 

Il offrit d’abord à Kourschyd son al- 
liance pour l’aider à reprendre son 
poste ; il promit sa soumission à la Porte 
si elle voulait chasser le nouveau digni- 
taire, puis il se tourna vers l’Angleterre, 
et n’eut pas de peine à s’assurer son con- 
cours en promettant de lui livrer les 
principaux ports de l’Égypte. Cette né- 
gociation, que M. Drovetti, consul de 
France à Alexandrie, fit échouer une 
première fois auprès du capitan-pacha, 
en dépit des menaces d’invasion profé- 
rées par lefe agents anglais, se renoua 


quelques temps après, sous l'influence 
de l’ambassadeur d’Angleterre, qui de- 
manda, au nom de son gouvernement, le 
rétablissement des mamelouks, prenant 
sous sa responsabilité la fidélité del’Elfv. 
La Porte envoya aussitôt une flotte 
en Égypte porter à Méhémet-Ali un fir- 
man qui le nommait au pachalik de Sa- 
tanique. Dans cette conjoncture, le vice- 
roi, se sentant soutenu par les cheikhs, 
qui l’avaient aidé à s’emparer du pou- 
voir, ne chercha qu’à temporiser; il ren- 
contra bientôt un nouvel appui dans les 
beys mamelouks du parti de Bardissy , 
qui oublièrent leurs griefs personnels 
pour se venger de l’ennemi commun. 
En même temps, vingt-cinq mamelouks 
français (1), gagnés par M. Drovetti, quit- 
tèrent les drapeaux de l’Elfy pour ceux 
de Méhémet-Ali. 

Enfin, le pacha d’É^ypte avait dans 
l’ambassadeur français à Constantinople 
un zélé défenseur auprès du capitan-pa- 
cha. Ce dernier, voyant que la scission 
des mamelouks les mettait dans l’impos- 
sibilité absolue de jamais reconquérir 
leur ancienne puissance , plaida la cause 
de Méhémet-Aii auprès de la Porte, et 
en obtint un firman qui le rétablissait 
dans sa vice-royauté , à la seule condi- 
tion (2) de payer un tribut annuel de 
4,000 bourses (5,000,000 fr., environ). 

La puissance de Méhémet-Ali com- 
mençait à se consolider, et la mort 

Se Mohammed l’Elty (novembre 1806 
et janvier 1807) semblait lui promettre 
une certaine tranquillité pour l’avenir, 
lorsque le 17 mars suivant les Anglais, 
mécontents de sa réconciliation avec la 
Porte, débarquèrent en Égypte sept ou 
huit mille hommes, dansTintention de 
réveiller les. mamelouks, qui s*endor- 

(1) Lors du départ de fermée française, huit 
cents soldats environ, de toutes armes, demeu- 
rèrent eu Égypte. Cétaient des malades, des traî- 
neurs, des maraudeurs, qui furent forcés dton- 
brasser l'islamisme et incorporés dans les ma- 
melouks. La guerre et les maladies les ont 
décimés, et il n’eo reste plus aujourd’hui que 
cinq ou six, qui végètent misérablement 

(2) On lui imposa l'obligation d'envoyer aux 
lieux saints les présents usités , tant en vivres 
qu'en argent, et de laisser au sultan les reve- 
nus des échelles d'Alexandrie, de Rosette et de 
Damiette. Mébémet-AJi donna 4,000 bourses 

S our ce tribut, et expédia 6,ooo ardcbs de 
lé à Djedda. L’ardeb équivaut à 182,11 litres. 
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maient dans des divisions de famille et 
de palais, et de leur prêter main-forte. 

une partie des troupes anglaises, sous 
la conduite du général Fraser, s’empara 
d’Alexandrie , où les Anglais demeurè- 
rent six mois sans avoir pu tenter aucune 
autre entreprise; le reste de la petite 
armée, dirigé sur Rosette, fut taillé en 
pièces par une poignée d’Arnautes. 

Ainsi échoua cette expédition ; le vice- 
roi, qui au commencement de la campa- 
gne avait donné des preuves d’une veri- 
table cruauté orientale, et envoyé au Cai re 

i >lus de mille têtes anglaises pour orner 
a place de Roumlyeh, termina ses opéra- 
tions par un acte de générosité euro- 
péenne , et rendit ses prisonniers sans 
rançon. Le plan de défense adopté par le 
paclîa était l’œuvre de M. Drovetti , au- 
quel revient par conséquent une part de 
la gloire de ce rapide triomphe. 

Méhémet-Ali, n’ayant plus à s’inquié- 
ter des Anglais, qui avaient évacué L’E- 
gypte depuis le 14 septembre 1807, com- 
mençait à donner essor à ses idées d’am- 
bition , lorsque la politique ombrageuse 
de la Porte trouva prudent d’envoyer 
l’astucieux pacha contre les Wana- 
bys (1)', qui menaçaient d’envahir les 
saints lieux. Avant d’obéir à ces ordres, 
le vice-roi comprit que pour s’engager 
dans une guerre aussi périlleuse , et qui 
exigeait un rassemblement de forces im- 
osant, il devait préserver l’Égypte 
es dangers que l’éloignement des trou- 
pes allait rendre plus imminents. Or, 
l’Égypte n’avait pas de plus grands en- 
nemis que les mamelouks; depuis 1808 
. ils avaient repris les armes , et tenaient 
le pays dans une constante agitation. 
Ménémet-Ali se détermina donc à extir- 
per les racines mêmes de la guerre civile, 
et l’extermination complète de cette mi- 
lice redoutable fut promptement arrêtée 
dans son esprit. Il n’y avait pas à hésiter 
sur le choix des moyens. La guerre n’a- 
vait pas pu réussir, il ne restait que le 
meurtre, et le vice-roi adopta cet effroya- 
ble parti. U invita donc le corps entier 
des mamelouks à une fête qu’il avait 
l’intention de donner dans le palais de 

(I) Les Wahabys sont des sectaires qui veu- 
lent ramener la religion à la simplicité du 
KoranjUa peuvent être justement qualifiés, par 
analogie, les protestants de l'islamisme. Ils oc- 
cupent toute la partie de l'Arabie appelée le 
payideltaty. 


la citadelle en l’honneur du départ de 
Toussoun-Pacha pour la Mecque. 

Ce palais est bâti sur le roc , et on y ar- 
rive par des chemins encaissés à pic dans, 
des quartiers de rochers. Le V r mars 
1811, jour fixé pour la solennité, Mé- 
hémet-Ali reçut lui-même ses invités 
avec un luxe royal, et une cordialité faite 
pour dissiper les soupçons si les mame- 
louks en avaient conçu. La fête se passa 
sans accident fâcheux. Lorsqu’elle fut 
terminée , on fixa l’ordre de la sortie , 
et on donna le signal du départ , après 
les cérémonies d’usage ; les janissaires 

K ' daient immédiatement les mame- 
. A peine les premiers avaient-ils 
atteint la porte de Roumlyeh que Saleh- 
Kock, le cnef des Albanais, donna ordre 
de tirer sur les mamelouks engagés dans 
le défilé. En même temps, les soldats em- 
busqués derrière les murs de la citadelle 
commencèrent un carnage d’autant plus 
affreux , que la défense était complète- 
ment impossible dans cette gorge étroite 
et sans issue; les chevaux une fois en- 
gagés ne pouvaient plus manœuvrer : 
après avoir résisté aux plus vaillants 
soldats du monde, après tant de faits 
d'armes célèbres, il fallait recevoir là 
une mort obscure , sans gloire , et sans 
vengeance. Quelques mamelouks cepen- 
dant jetèrent leurs jubés , et, le sabre à 
la main , tentèrent de frapper les Alba- 
nais postés sur les rochers; ceux-là 
moururent du moins en combattant. 
Chahyn-Bey tomba devant la porte du pa- 
lais de Salah-Ed-Din ; son corps fut traîné 
dans les rues par la soldatesque. Solei- 
man-Bey , demi-nu et couvert de blessu- 
res , parvint jusqu’aux terrasses du ha- 
rem, où il implora vainement protection ; 
il fut saisi et décapité. Hassan-Bey , le 
frère du célèbre Elfy , préférant aller au- 
devant de la mort , lança son cheval au 
galop , franchit les parapets et tomba 
tout meurtri au pied des murailles, où 
quelques Arabes l'arrachèrent à une 
mort certaine en favorisant sa fuite. Le 
petit nombre de ceux qui échappèrent 
au carnage se réfugia en Syrie, ou dans 
le Dongolah. 

Pendant que cet horrible drame se 
passait au Caire , des scènes analogues 
complétaient la catastrophe dans les di- 
verses provinces , dont les gouverneurs 
avaient reçu l’injonction expresse d’é- 
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gorger jusqu’au dernier des mamelouks 
disséminés sur la surface de l’Égypte. 
Presque tous périrent, et ce corps cé- 
lèbre fut à jamais anéanti , car te peu 
d’hommes oui survécurent étaient im- 
puissants à te reconstituer. 

Les mamelouks français, qui se trou- 
vaient à cette époque dans la capitale , 
et qu’on n'avait pas les mêmes raisons de 
redouter, furent seuls exceptés du mas- 
sacre d’après les ordres formels du pacha. 

Ainsi finit, en un seul jour, cette lutte 
si longue; cette série de combats, de 
vengeances et de représailles, fut couron- 
née par un de ces grands forfaits, nom- 
breux dans Thistoire, et que la politique 
excuse peut-être malgré l’extrême hor- 
reur qu'ils inspirent toujours. Tel fut 
aussi la fin tragique du puissant corps 
des janissaires , quelques années plus 
tard : seulement, Ménémet-Ali sembla 
résoudre et exécuter sa terrible sentence 
avec une pusillanimité que la nécessité 
inéluctable put seule vaincre, tandisque 
Mahmoud présida en personne à l'ac- 
complissement de ses ordres avec l’hor- 
rible sang-froid d’un héros (1). Du reste, 
ces sanglantes œuvres de l’ambition et 
de l’antagonisme ne sont pas une mani- 
festation particulière aux mœurs asiati- 
ques ; les fastes de nos potentats euro-, 
péens sont illustrés par des exemples 
analogues de barbarie. Sans parler de la 
Saint-Barthélemy, qui eut bien sa ma- 
jesté d’infamie , nous pouvons citer la 
destruction des strélitz, qui tombèrent 
victimes des calculs monarchiques du 
czar Pierre le Grand ; et de nos jours, 
dans la guerre acharnée, atroce, qui, 

(1) On a dit que pendant cette épouvantable 
scène de meurtre Méhémet-AH » était placé 
sur une terrasse d’ou il pouvait tout voir, et 
qu’assis sur de somptueux tapis, au milieu de ses 
confidents dévoués, il fumait tranquillement son 
riche nargulleh. Ces détails sont inexacts. Mé- 
héraetAll c’avait mis dans le secret que Méhé- 
met-Bey-Laxouglou, son intime ami, et Saleh- 
Koch, chef des janissaires. Au moment de l’exé- 
cution, il s’enferma dans le divan, où il avait 
reçu les principaux chefs deunamelouks; quand 
ceux-ci furent sortis, on congédia tout le 
monde, et le pacha demeura seuL Pâle, défait, 
silencieux, le regard fixe, il avait quitté sonchi- 
ché. Au plus fort de la fusillade, sou émotion 
fût si profonde, qu’il sentit son cœur défaillir, 
et demanda un peu d’eau. On a dit aussi que 
les mamelouks furent tués au milieu d’une 
vaste cour, il n*en est rien ; lis furent assaillis 
dans un chemin étroit , escarpé et monlueux, 
ou Us ne purent se défendre. 
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de 1810 à 1836, a ravagé l'Espagne, Fer- 
dinand VII fit tailler en pièces, sous ses 
yeux , des soldats qu’il avait lui-même 
oussés à la révolte , — boucherie plus 
ideuse que celle des mamelouks et des 
janissaires, et fruit d’une des trahisons 
les plus exécrables qui se puissent ima- 
giner. En fait de perfidie et de cruauté, 
l’Occident ne le cede en rien à l’Orient. 

Bien mie Méhémet-Ali ne se méprît 
pas sur les intentions qui avaient sug- 
géré à la Porte l’expédition contre les 
Wahabys, il s’empressa de faire les pré- 
paratifs de cette longue guerre, pendant 
laquelle Toussoun et Ibrahim Pachas, 
ses deux fils, ne parvinrent en plusieurs 
années qu’à affaiblir les redoutables 
sectaires qui désolaient l’Arabie et in- 
terrompaient les pèlerinages ; lui-même 
commandait une armée dans le Hedjaz , 
lorsque Latif-Pacha arriva muni d’un 
firman d’investiture au pachalik d’É- 
gypte. Heureusement , Méhémet-Ali 
avait laissé pour vekyL, à son départ, un 
homme de cœur dévoué à sa cause, Mé- 
hémet-Bey. Le fidèle ministre feignit de 
favoriser les prétentions de l’envoyé du 
divan , s’empara de sa personne, et le 
fit publiquement décapiter. 

C’est de ce moment que date vérita- 
blement le règne de Méhémet-Ali. Pai- 
sible possesseur d’un pays fertile, il avisa 
promptement aux moyens de réparer le 
mauvais état des finances, et comprit 
toutes les ressources qu’on pouvait tirer 
de l’agriculture et du commerce pour 
la réalisation de ses vues ambitieuses, li 
fallait tout mener de front dans le gou- 
vernement d’un pays pendant tant d’an- 
nées théâtre d’une guerre incessante : 
ramener le paysan qui avait abandonné 
les terres pendant les troubles; fonder 
un ordre politique et civil pour rassurer 
les habitants, et faire reprendre les tra- 
vaux depuis longtemps délaissés. 

La chose la plus importante était 
de réprimer les courses déprédatrices 
des Bédouins; pour s’assurer l’o- 
béissance de ces hordes jusques-là in- 
soumises, il retint leurs cheikhs en 
otage; en même temps il imposait un 
frein aux malversations des Coptes , en- 
tre les mains desquels se trouvait de 
temps immémorial l'administration des 
terres. 

Une paix stable ayant été ainsi ga- 
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rantie à l’intériear du pays, la solîicî- but exclusif de sa persévérance. Le 
tude du pacha se porta sur une entre- Nizam-Djédyd fut proclamé au mois de 
prise toujours difficile à accomplir après juillet 1815, et toutes les troupes re- 
de longues crises; il avisa au moyen de curent l'ordre de s'organiser sur le mo- 
favoriser et de régulariser la rentrée aèle de l’armée française. Cette cntre- 
des impôts, sans gêner les opérations prise qui , en 1807, avait coûté la vie 
financières des particuliers, déjà entra- a Sélim III, faillit aussi être fatale à Mé- 
vées par la rareté du numéraire. Dans hémet-Ali. 

ce but, il rétablit l’usage de percevoir L’existence de certains préjugés re- 
le tribut en nature. Grâce à celte me- ligieux particuliers aux musulmans et 
sure, et à de sages combinaisons ad- d’une indiscipline consacrée par une 
ministratives, les affaires reprirent longue impunité, la force des habitudes 
bientôt leur cours. A l’aide du tribut invétérées, toutes les circonstances de la 
payé en nature, il organisa le commerce situation enfin, devaient faire pressentir 
d’exportation. Mille barques, construites la désobéissance. Les premières dé- 
à ses frais, sillonnaient en tous sens les monstrations de mécontentement ne 
eaux du Nil, et portaient les produits de firent qu'irriter le désir de Méhcniet- 
l’Égypte sur les bords de la Méditerra- Aii; il se montra inébranlable, et prit 
née, où d’immenses magasins servaient des mesures énergiques , qui portèrent 
d'entrepôts aux marchandises destinées bientôt l'exaspération au comble. Une 
aux pays étrangers. insurrection terrible éclata parmi tous 

Méhémet-Ali entretenait des relations ces étrangers mercenaires qui compo- 
suivies avec les négociants européens ; saient presque entièrement l'armée les 
le pays dut à ce contact bienfaiteur troupes, furieuses , marchèrent contre 
beaucoup d’heureuses innovations, et le tyran , contre le giaour ,* le palais fut 
l’agriculture s’enrichit de quelques pro- pillé, et le pacha eut à peine le temps 
ductions jusques-là inconnues. Un fran- de s’enfermer dans sa citadelle. Pour 
çais, M. Jumel, introduisit en Égypte sauver sa vie et ressaisir l’autorité, sa 
la culture du coton à longue soie , tan- seule ressource fut une promesse so- 
dis que M. Drovetti, resté l’ami du lennelle de renoncer à ses projets. Mé- 
pacha, lui facilitait , par des conseils in- hémet-Ali ajourna donc l’accomplisse- 
telligents et expérimentés , l’établisse- ment de ses vues sur l’organisation 
ment des manufactures, et l’aidait de militaire, et se réserva d’en faire d’a- 
sa connaissance des hommes et des bord l’essai sur les indigènes, hommes 
choses. Bientôt on vit s’élever des filatu- plus faciles à manier que des étrangers 
resde coton, des fabriques de draps, d’in- turbulents , nourris des vieux principes 
diennes, de tarbouches, une raffinerie desokaz et des mamelouks. La guerre 
de sucre, une distillerie de rhum, des sal- qui continuait en Arabie lui permit de 
pétrières par évaporation, etc., etc. se défaire des hommes les plus indomp- 

Le commerce extérieur emportait tables, qu’il envoya dans le Hedjaz, 

S nr année jusqu’à sept cent mille ardebs sous le commandement d’Ibrahim-Pa- 
e céréales, et plus de six cent mille ch a , son fils aîné, 
balles de coton. En échange, les mil- Un succès vint à cette époque consoler 

lions de l’Europe arrivaient dans les Méhémet-Ali de l’échec qu’avaient reçu 
coffres du pacha industriel , et les reve- ses tentatives réformatrices. Ibrahim, 
nus de l’Égypte, qui, jusqu’à cette épo- après une longue suite de désastres, 
que, u’avaient jamais dépassé trente mil- parvint, en 1818, à faire prisonnier le 
lions, étaient plus que doublés en 1816. chef des Wahabys, Abd-AUah-Ebn - 
Le peu de succès que Méhémet-Ali Sououd , qu’il envoya au Caire porter 
avait obtenu à la tête des troupes irré- au grand pacha (titre qu’on donne sou- 
guliéres, lors de son expédition contre vent à Méhémet-Ali en Égypte) une 
les redoutables Wahabys , le décida à partîmes bijoux enlevés au temple de 
réaliser l’idée, qu’il nourrissait depuis la Mekke. de malheureux fut ensuite 
longtemps, d’une organisation militaire conduit à Constantinople , où son sup- 
à l’européenne. Ce fut dès lors l’occupa- plice témoigna de la victoire, mais non 
tion unique de l’audacieux pacha, et le de la clémence des orthodoxes. Pour 


Digitized by L^ooQle 



Egypte moderne 



b y Google 



Digitized by ^ooQle 



ÉGYPTE MODERNE. 


récompenser Ibrahim de ses services, le 
sultan lui envoya une pelisse d’honneur, 
et le nomma pacha de la Mekke , titre 
qui lui conférait le premier rang parmi 
les visirs et les pachas, et le plaçait 
même au-dessus ae son père dans la 
hiérarchie des dignitaires de l’empire 
turc. Il éleva en même temps le vice- 
roi à la dignité de khan , attribut de la 
maison ottomane, et distinction la plus 
insigne qui pût être accordée à un pa- 
cha, puisqu’elle était auparavant réser- 
vée aux seuls souverains de la Crimée. 

Après avoir détruit Daryeh , capitale 
du Nedj, et dispersé les schismatiques, 
Méhémet-Ali avait formé le projet d’é- 
tendre ses possessions dans l'intérieur 
de l’Afrique et de soumettre le pays des 
Noirs, ôu il espérait trouver de grandes 
ressources. Cette contrée passait pour 
recéler de très-riches mines d’or, situées 
dans les environs du Bahr-el-Azraq (le 
fleuve Bleu). Stimulé par l’envie de pos- 
séder ces trésors, il organisa une armée 
d’expédition, dont il donna le comman- 
dement à Ismaël-Pacha , un de ses fils; 
cinq mille hommes de troupes irrégu- 
lières, dix pièces de canon et un mortier 
partirent donc pour le Sennaar en 1820. 

La seule peuplade capable d’opposer 
quelque résistance aux forces égyptien- 
nes était celle des Dar-Chaguyan ou 
Chaylayés , tribu d’origine étrangère, 
mais établie en Nubie depuis un temps 
immémorial, selon l’historien Abd-Allah 
Ben-Ahmed. Aussi bons cavaliers que les 
mamelouks, et comme eux combattant 
presque toujours à cheval, les Chaylayé, 
qui comptaient environ dix mille hom- 
mes, étaient devenus, à cause de leur ca- 
ractère belliqueux , la terreur des tribus 
voisines. Néanmoins, n’ayant pour tou- 
tes armes que leurs djellabés , ou épées 
à deux tranchants, un poignard , et des 
javelines qu’ils lancent avec une grande 
dextérité, ils ne purent résister long- 
temps à l’artillerie de Méhémet-Ali. Apres 
deux combats, où leur adresse à lancer 
la javeline ne les empêcha pas de perdre 
beaucoup de monde , le melek Chaous , 
leur chef, vint avec sa tribu faire sa sou- 
mission à Ismaël-Pacha. Le général 
égyptien prit alors possession du Sen- 
naar, et pénétra jusqu’à Fazoql, où il 
croyait trouver des mines d’or, but es- 
sentiel de cette aventureuse expédition. 


Les maladies et les privations de tout 
genre avaient beaucoup diminué les 
troupes d’Ismaël, lorsqueson beau-frère, 
le defterdar Ahmed-Bey, vint le rejoin- 
dre avec trois mille hommes pour conti- 
nuer les opérations. Ismaël profita sur- 
le-champ de cette circonstance pour 
laisser son armée à Métama et descendre 
jusqu’à Chendy, où il voulait lever quel- 
ques troupes et de l’argent. « Je veux, » 
vint-il dire au mélek Nemr, « je veux 
u’avant cinq jours tu remplisses ma 
arque d’or, et que ta me fournisses deux 
mille soldats pour mon armée. » Sur une 
observation au mélek, le pacha consentit 
néanmoins à réduire le tribut à 20,000 
piastres (1) fortes d’Espagne (1 10,000 f., 
environ). Mais, comme le mélek deman- 
dait un plus long délai, Ismaël jura, en 
le frappant de sa pipe au visage, qu’il le 
ferait empaler s’il ne payait ponctuelle- 
ment. D’autant plus furieux de cet ou- 
trage, que sa soumission n’avait été pour 
lui qu’une source de vexations, et n’avait 
fait que l’exposer à des actes arbitraires , 
Nemr résolut de se venger. Ayant faci- 
lement soulevé une population aussi 
mécontente que lui de la domination 
égyptienne, il fit apporter près de la 
résidence temporaire d’Ismaël une 
grande quantité de paille et de tiges 
sèches de doura, sous prétexte de nour- 
rir les chevaux du pacha. Le soir, une 
foule d’hommes et defemmes, assemblés 
autour de cette maison, commencèrent 
à exécuter, au son du tambourin et des 
chants , une de ces danses solennelles et 
graves particulières au pays. En enten- 
dant ces chants, que les conjurés com- 
posent pour la circonstance, toute la 
tribu se joint aux danseurs, et répète les 
refrains menaçants. Tout à coup, à un 
signal donné , les gardes du pacha sont 
attaqués à l’improviste, et refoulés dans 
son habitation. Alors les noirs entassent 
autour de cette masure les matières com- 
bustibles qu’ils ontpréparées, et mettent 
le feu de tous les cotés à la fois. C’est en 
vain qu’Ismaël, ses mamelouks et ses 
serviteurs essayent de se frayer un pas- 

(I) Il s’agit ici de la piastre espagnole ou 
gourde, la seule monnaie qui , avec les sHsies 
d’or, avait alors cours dans le Sennaar. La 
gourde ou colonnade vaut acdounThui de 20 
a 21 piastres égyptiennes, soit environ cinq 
francs ou cinq francs 25 centimes. 
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cage au milieu des flammes, ils sont 
étouffés et brûlés aux cris de joie d'une 
foule immense, qui pendant trois jours, 
ne pouvant se rassasier de vengeance , 
continua d’insulter à leurs corps défigu- 
rée. En même temps la révolte s’organi- 
sait à Métama, où l’oncle de Nemr mas* 
sacra le reste de la suite d’isinaël. 

Le bruit de cette horrible nouvelle fit 
accourir le defterdar du Kordofan; il 
parut avec sa petite armée , et délit com- 

E létement les troupes bien plus nom- 
reuses d’un ennemi qui , dans l’ivresse 
d’un triomphe récent encore, dédaignant 
une guerre de partisans où seulement se 
trouvaient pour lui des chances de succès, 
avait voulu essayer ses forces en rase 
campagne, et accepter un combat ré- 
gulier. Le defterdar avait juré sur le 
cadavre de son beau-frère de faire tomber 
vingt mille têtes pour venger sa mort; in- 
vesti du commandement en chef du Sen- 
naar et du Kordofan, il poursuivit avec 
la dernière rigueur l’execution de son 
voeu. Dans son acharnement implacable, 
il inventa pour ses victimes des raffi- 
nements de torture et de nouveaux 
supplices , et tint si cruellement sa pa- 
role, qu’il devint un objet de terreur 
non-seulement pour les naturels, mais 
encore pour ses propres soldats. Il resta 
en possession du commandement j usqu’à 
l’année 1824, durant laquelle Rustem- 
Bey vint avec des troupes réglées le rem- 
placer dans le gouvernement de ces con- 
trées. 

Les armes du conquérant ont ruiné 
pour longtemps l’agriculture et le com- 
merce dans le Sennaar et le Kordofan, 
et depuis qu’elles soat rangées sous la 
domination du grand pacha ces deux 
provinces ne sont plus guère que le 
marché central où les Turcs s’approvi- 
sionnent d’esclaves. 

Méhémet-Ali n'avait pas oublié ses 
projets d’organisation militaire ; mais il 
avait vu combien il serait imprudentd’en 
occuper de nouveau la capitale, qui s’é- 
tait violemment déclarée, en ISIS, con- 
tre ses prétentions novatrices ; il se dé- 
cida prudemment à préparer en secret 
les bases de cette grande réforme , qu’il 
pouvait introduire plus facilement aans 
tes conjonctures présentes. 

Les expéditions du Sennaar et du 
Kordofan avaient alors purgé presque 


entièrement l’Égypte d’une soldatesque 
factieuse, à laquelle toute idée de disci- 
pline devait être absolument insuppor- 
table. 

Méhémet-Ali envoya donc à Assouan , 
sur les frontières de l’Égypte, quelques 
centaines de mamelouks faisant partie 
tant de sa maison que de celle de quel- 
ques grands de sa cour; et là un offi- 
cier français , nommé Sève, depuis Soli- 
man-Pacha, fut chargé de leur éducation 
militaire. Après avoir surmonté des dif- 
ficultés et bravé des dangers de tout 
genre, Sève parvint à former avec ces 
mamelouks les cadres de plusieurs 
régiments que des fellahs et des nègres 
vinrent aussitôt remplir. Pendant que 
ces nouveaux régiments apprenaient les 
manœuvres européennes , l'œuvre d’or- 
ganisation se poursuivait à la fois , sans 
perte de temps, sur tous les points du 
royaume et sous toutes les formes : à 
Alexandrie, on formait et on instruisait 
une marine ; au Caire, un Français mon- 
tait une fabrique de fusils et une fon- 
derie de canons, tandis que l’hôpitai mi- 
litaire d’Abouzabel, l’écolo d’état-major 
de Kanka et l’artillerie égyptienne s’or- 
anisaient simultanément par les soins 
e trois autres de nos compatriotes. 

Toutes ces innovations exigeaient des 
dépenses énormes, et contraignaient 
Mehémet-Ali à augmenter de beaucoup 
les impôts , aux murmures de la popu- 
lation. Les fellahs, arrachés à leur fa- 
mille, à leurs champs, pour peupler 
les régiments ou les fabriques, maudis- 
saient ces institutions des infidèles qui 
les opprimaient sans leur apporter ou 
leur faire entrevoir aucune compensa- 
tion, aucun avantage. 

Le mécontentement était général. Ce 
fut dans le Saîd que l’émeute éclata au 
commencement ae l’année 1824; un 
chef marabout de Deraveh harangua le 
peuple à la prièredu vendredi, et fanatisa 
toute l’assemblée. Le hasard voulut que 
plusieurs bataillons des nouvelles trou- 
pes, expédiées au Sennaar pour rempla- 
cer le reste des milices irrégulières, se 
rencontrassent avec les mécontents ; ce 
fut un puissant renfort pour les insur- 
gés; leur parti, encore grossi par une 
centaine ae fellahs, se trouva bientôt 
fort d’environ vingt mille hommes. 
Cette insurrection, formidable en appa- 
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rence, n’eut pas les suites fâcheuses 
qu’on pouvait eu attendre, et fut au con- 
traire favorable aux vues du pacha. En 
effet, conduits par un chef incapable, 
à qui le fanatisme avait seul donné un 
caractère, manquant d’ensemble, et 
marchant sans but déterminé, les révol- 
tés perdirent, en divers engagements , 

E rès d’un tiers de leurs forces , et furent 
ientôt obligés de rentrer dans l’ordre, 
pour subir, après leur défaite, un joug 
plus pesant encore. 

Une insurrection bien autrement im- 

( jortante, et qui menaçait d’enlever à 
’empire ottoman une de ses plus belles 

P rovinces, vint révéler à Ménémet-Ali 
étendue de son pouvoir. Favorisé par 
les sympathies de l’Europe civilisée, ^af- 
franchissement de la Grèce faisait cha- 
que jour des progrès alarmants. Le sul- 
tan , effrayé , tenta de lui susciter un ad- 
versaire plus terrible que ceux qu’elle 
avait eu jusqu’alors à combattre. Espé- 
rant peut-être aussi porter un coup à La 
puissance toujours croissante du pacha 
d’Égypte , qui avait alors vingt-quatre 
mille nommes de troupes réglées, il lui 
ordonna de marcher contre tes rebelles, 
et réclama l'appui de l’armée et de la 
flotte de son vassal, lui donnant ainsi 
la mesure de sa propre impuissance. 
Trop faible encore pour imiter les Grecs, 
et comprenant fort bien qu’il se rendrait 
odieux parmi les musulmans s’il refusait 
de mettre une partie de ses forces à la 
disposition du sultan, Méhémet-AIi 
s’empressa d’obéir ; il comptait , d’ail- 
leurs, par cet acte de soumission faire 
prendre le change à la Sublime-Porte 
sur les idées d’indépendance dont il se 
berçait déjà. 

Vers le milieu de juillet 1824 , dix- 
sept mille hommes, huit cents chevaux, 
quatre compagnies de sapeurs , et l’ar- 
tillerie de siège et de campagne partaient 
d’Alexandriesur l’escadre du pacha, forte 
de soixante-trois vaisseaux et de cent 
bâti ment s de transport de toutes nations. 
L’expédition était commandée par Ibra- 
him-Pacha. Ce chef, en qui le développe- 
ment de véritables talents militaires n’a- 
vait point étouffé les instincts cruels, 
viola en maintes occasions toutes les 
lois de la guerre. En peu de temps , la 
Candie fut pacifiée, et la Morée fut, 
sinon soumise, au moins momentané- 


ment réduite à l’impuissance par les 
massacres qu’on y fit et le nombre des 
esclaves qu'on envoya en Égypte. 

Le succès de cette expédition avait 
fait comprendre à Méhémet-AIi tout ce 
qu’il pouvait attendre de ses troupes , 
et ses projets s’en étaient considérable- 
ment agrandis. 11 pensait déjà à s’em- 
parer de la Syrie , lorsque la bataille de 
Navarin vint, du même coup, anéantir 
sa flotte et celle de la Turquie, et le 
forcer d’ajourner l’exécution de ses 
plans de conquête. 

On attribue à Méhémet-AIi , au sujet 
de la coopération de la France à la vic- 
toire de Navarin , un propos dont nous 
n’avons pu vérifier l’authenticité, et que 
par conséquent nous ne voulons pas ga- 
rantir, mais que nous ne pouvons néan- 
moins passer sous silence , parce qu’il 
exprime aussi notre pensée sur la con- 
duite insensée du gouvernement fran- 
çais dans cette circonstance. Quand le 
vice-roi apprit le grand désastre auquel 
11 participait d’une façon fuueste, il se 
borna, dit-on, pour toute plainte, à pro- 
noncer ces mots : Je ne comprends pas 
que les canons français aient tiré contre 
leurs vaisseaux ! réflexion aussi pro- 
fondément judicieuse qu’elle a dû être 
amère, et qui prend dans notre pensée le 
même caractère de censure et de regret 
que nous pouvons lui supposer dans 
celle du pacha, car nous sommes con- 
vaincu qu’il nous était facile d’obtenir 
et d’assurer l’indépendance de la Grèce 
sans coup férir ; mais nous avons été du- 
pes , dans cette affaire et dans celles qui 
sont survenues depuis, des vues égoïstes 
de la diplomatie astucieuse de l’Angle- 
terre et de la Russie. Comme aupara- 
vant nous avions travaillé aveuglément 
pour ces deux puissances envahissantes, 
nous les avons encore servies dernière- 
ment en Syrie et dans l’Asie Mineure : 
Méhémet a perdu une flotte d’abord, 
puis son importance politique; mais 
nous , combien n’avons-nous pas perdu , 
là par notre assistance, ici par notre 
inaction, également maladroites et fata- 
les? A l’égard du célèbre carnage dont 
on s’est si ridiculement glorifié dans 
notre pays , le motif d’une persécution 
de la part des Turcs ne saurait être ac- 
cueilli, car la destruction de l’armée 
musulmane fut résolue par les trois 
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puissances alliées au poiotdevue de con- 
sidérations humanitaires ; nous ajoute- 
rons de plus que, pour terminer au plus 
tôt la lutte que soutenaient les Grecs 
contre leurs oppresseurs , les trois esca- 
dres philhellènes tuèrent beaucoup plus 
d’hommes en un seul jour que les deux 
artis ne s’en étaient tué mutuellement 
epuis le commencement de la guerre. 
De toutes manières, nous aurons tou- 
jours à regretter d’avoir manifesté une 
telle fureur homicide vis-à-vis de peu- 
ples dont nous aurions pu si facilement 
régler le ^différend , en leur donnant 
l’exemple cle la modération et des moyens 
pacifiques. 

Assez politique pour dissimuler le 
chagrin qu’il ressentait d’avoir perdu 
ses forces navales, le pacha ne songea 
qu’à réparer ce désastre avec toute l’ar- 
deur naturelle à son âme ambitieuse. Il 
construisit un arsenal maritime à 
Alexandrie, et peu de temps après sa 
marine fut recréée dans des proportions 
supérieures à celles qu’elle avait avant 
sa défaite. 

Pendant la guerre de Morée, toutes 
les réformes administratives ou agri- 
coles de Méhémet-Ali n’avaient plus 
d’autre but que d’entretenir l'armée et 
la flotte , et de payer les subsides que 
la Porte demandait impérieusement. Le 
vice-roi dépeuplait les champs pour peu- 
pler les tentes , et pressurait le pays 
pour enrichir les chefs et nourrir les 
soldats. Afin de réaliser plus sûrement 
les capitaux qui lui étaient indispensa- 
bles, il voulut tout accaparer. Au mé- 

Ï iris du précepte du Koran qui défend 
e monopole, toutes les productions de 
l’Égypte furent déposées dans les ma- 
gasins de l’État; le pouvoir s’attribuait 
le droit exclusif de les vendre. Mais, forcé 
souvent de placer les marchandises à 
crédit et sans garanties, le pacha ne re- 
tira pas de cette mesure tout le bénéfice 
qu’on pouvait en espérer. Il monopolisa 
aussi l'industrie, en forçant à travailler 
exclusivement pour lui les ouvriers de 
toutes classes, assujettis tyranniquement 
à se charger d’apaltes. De là le décou- 
ragement des travailleurs et la mauvaise 
qualité des produits. Il voulut aussi que 
ses manufactures l'affranchissent de 
toute dépendance vis-à-vis de l’Europe ; 
mais ces opérations lui devinrent beau- 


coup plus dispendieuses que les achats 
de produits etrangers auxquels elles 
étaient substituées, et elles eurent l’in- 
convénient d’enlever à la terre des bras 
dix fois plus productifs dans les champs 
que dans les ateliers. 

Comme ces ressources ne suffisaient 
pas encore à ses nombreuses dépenses 
personnelles réunies aux sommes que 
lui coûtait la guerre de Morée, le pacha 
civilisateur se jeta dans toutes les voies 
de l’arbitraire pour en créer de nouvel- 
les ; il soumit chaque fellah à une con- 
tribution extraordinaire de huit pias- 
tres, sous prétexte de pourvoir aux 
frais de la guerre contre les infidèles. 
Sous le même prétexte, il frappa chaque 
maison de l’Égypte d’une taxe dont le 
produit total s’élevait à quarante-cinq 
rai lie bourses (cinq millions six cent vingt 
cinq mille francs environ ). Au moyen de 
la perception de l’impôt en nature, la ma- 
jeure partie des produits du sol étaient 
déjà en sa possession; ces augmen- 
tations d’impôt enlevèrent au fellah les 
faibles droits qui lui restaient sur la 
récolte des champs cultivés péniblement 
par ses mains ; elle appartint tout en- 
tière au vice-roi : il prescrivait le çenre 
de culture qui lui était utile ou agréable, 
our acheter ensuite la récolte au prix 
xé suivant sa volonté. 

Le pacha était donc de fait l’unique 
ropriétairede l’Égypte; les malheureux 
abitants, placés dans l’alternative de 
payer les contributions ou de mourir 
sous le bâton, vendirent d’abord ce 

Î iu’ils avaient de plus précieux, puis 
eurs bestiaux ; enfin, se trouvant com- 
plètement dépouillés, ils quittèrent une 
patrie où le soleil ne mûrissait plus de 
moissons pour eux , et des familles en- 
tières émigrèrent en Syrie. La loi de so- 
lidarité , établie pour remédier au mal , 
ne fit que l’aggraver; en moins de cinq 
ans , malgré les postes de Bédouins éta- 
blis dans le désert , dix mille fellahs 
avaient quitté l’Égypte. 

Tel était l’état au pays au retour d’I- 
brahim-Pacha , lorsque la Morée venait 
d’être pacifiée par la tardive médiation 
des puissances européennes. 

La campagne de Morée avait Coûté 
au pacha plus de 80,000,000 de pias- 
tres (environ 20,000,000 de francs) et 
plus de trente mille hommes. 
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Un grand divan extraordinaire de 
tous les membres du gouvernement fut 
convoqué au Caire pour délibérer sur les 
expédients capables de réparer ou d’at- 
ténuer les conséquences ruineuses d’une 
guerre soutenue pour les intérêts de 
T'empire ottoman. 

Le conseil, composé d’hommes igno- 
rant les véritables intérêts du pays, ou 
trop craintifs et serviles pour donner 
leur opinion, se borna à introduire quel- 
ques reformes sans valeur dans l’admi- 
nistration et dans l’armée; décision in- 
signifiante et qui ne pouvait rien changer 
au sort de la population arabe. Une seule 
délibération importante èut lieu dans ce 
conseil : on résolut d’abandonner do- 
rénavant aux spéculateurs européens 
l’exportation des produits nationaux, 
mesure bien tardive, mais incontesta- 
blement sage, qui rendit au commerce 
une immense activité , et apporta quel- 
que amélioration dans les finances du 
pacha. 

Méhémet-Àli, puissant et redouté au 
dehors, sécure et opulent au dedans, 
chercha dans l’exécution des projets que 
son ambition avait conçus depuis long- 
temps un nouveau moyen d’étendre sa 
domination. 

Ses yeux se tournèrent encore une 
fois vers la Syrie, dont bien des raisons 
lui conseillaient la conquête. A l'épo- 
que de l’expédition en Morée, le divan 
avait promis de lui abandonner cette 
province, qui, par sa position géogra- 
phique, devait couvrir, comme un rem- 

Ï »art inexpugnable, les frontières de 
'Égypte, et fournir au commerce et à 
l’industrie de cette centrée une foule de 
productions qui lui manquent. Le terri- 
toire de la Syrie possède des bois , des 
mines de fer, des houillères , et une po- 
pulation nombreuse. 

Quelques différends avec Abd-Allah, 
pacha d’Acre, suffirent à Méhémet-Ali 
pour justifier une agression contre la 
Syrie. 

Abd Allah était le successeur de So- 
leyman. Les sollicitations pressantes des 
autres pachas de la Syrie l’avaient en- 
gagé dans une révolte contre le sultan 
Mahmoud , qui , par ses réformes reli- 
gieuses et sociales , excitait alors un 

g rand mécontentement dans l’armée et 
ans la population turques. Méhémet- 


Ali , saisissant avec empressement l’oc- 
casion d’avoir un allié en Syrie, avait ré- 
concilié le rebelle avec Mahmoud ; il lui 
avait en outre prêté une somme de onze 
mille bourses (I). 

Une fois le danger passé, Abd-Allah, 
oubliant le service que lui avait rendu 
Méhémet-Ali , refusa de rembourser la 
somme prêtée et de renvoyer de son pa- 
chalik les nombreux fellahs, qui ve- 
naient se placer sous sa protection. Bien 
loin de s’y opposer, il favorisait au con- 
traire l’émigration , et disait hautement 
que les Égyptiens étaient avant tout les 
sujets de la Sublime-Porte, et non les 
esclaves du vice-roi Méhémet-Ali. Bien 
que ce langage public alléguât une rai- 
son spécieuse, au fond , le véritable mo- 
tif d’Abd-Allad était le devoir de ne 
jamais trahir ni livrer ses hôtes, cou- 
tume antique, révérée et religieusement 
pratiquée dans tout l’Orient. Mais cette 
émigration devenait contagieuse, car, 
malgré des postes nombreux de Bé- 
douins établis dans le désert pour la 
prévenir, dix-huit mille hommes, tant 
soldats que fellahs, avaient déjà passé 
en Syrie à l’époque de l’expédition qui 
en fit la conquête. 11 était urgent de 
prendre des mesures efficaces pour 
arrêter les fuyards et empêcher l’Égypte 
de se dépeupler. 

Irrité de ('ingratitude d’ Abd- Allah , 
et trouvant dans le désir d’en tirer ven- 
geance un nouvel argument en faveur de 
la guerre préméditée dans son esprit . 
Ménémet-Ali écrivit au pacha déloyal 
gu’il irait reprendre ses dix-huit mille 
tellahs , et qu'avec eux il prendrait un 
homme de plus. Puis il fit toutes les 
dispositions utiles pour hâter le départ 
de son armée. L’état d’épuisement au- 
quel le traité d’Andrinople avait réduit 
fa Turquie était d’ailleurs une circons- 
tance trop favorable à ses projets d'a- 
grandissement pour qu’il n’en profitât 
pas. Les préparatifs de la guerre, inter- 
rompus quelque temps par le choléra, fu- 
rent poussés avec une nouvelle vigueur 

(1) 1,376,000 francs. La bonne contient soo 
piastres, qni valent 125 francs environ. La va- 
leur de la piastre ayant varié fréquemment , U 
est impossible de donner une rédaction exac- 
tement conforme aux rapporte existants , selon 
les diverses époques; nous avons adopté par- 
tout le tarif actuel, dans lequel la piastre équi- 
vaut à 26 centimes. 
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après la cessation du fléau. Au com- 
mencement de novembre 1831 , vingt- 

3 uatre mille hommes d’infanterie et plus 
e quatre-vingts bouches à feu se mirent 
en route pour la Syrie. 

Upe partie de l’armée prit la route du 
désert; l’autre, composée de quelques 
troupes d’élite, à la tête desquelles se 
trouvaient Ibrahim et son état-major , 

r irtit d’Alexandrie, et fut débarquée à 
Jaffa par la flotte. 

Abd-Allah, n’ayant que trois mille 
hommes à opposer aux Egyptiens , ne 
songea pas à défendre la Palestine, et se 
retira dans Saint-Jean-d’Acre, surnom- 
mée la pucelle depuis les tentatives in- 
fructueuses de l’armée française. Le plan 
d’Abd-Allab étaitde ménager ses troupes 
pour les opposer, toutes fraîches et plei- 
nes d’ardeur, à l'armée déjà fatiguée de 
son ennemi ; il pensait avec raison que 
le général égyptien devait graduellement 
diminuer ses forces en laissant des gar- 
nisons dans les villes conquises, et que, 

S ar conséquent, plus la rencontre des 
eux armées serait reculée, plus elle se- 
rait favorable aux Syriens. Il envoya 
donc seulement en campagne un corps 
de cavalerie, moins pour combattre que 
pour observer les mouvements d’Ibra- 
nim. 

Gaza, Jaffa, Caïffa tombèrent rapi- 
dement au pouvoir du généralissime ; 
mais il n’en fut pas de même de Saint- 
Jean d’Acre, contre laquelle avaient déjà 
échoué toutes les savantes combinai- 
sons de Bonaparte (1). Ibrahim , qui s’é- 


(1) Il est assez carieux de noter Ici qae Ion 
du siège de Saint-Jean d’Acre par Bonaparte la 
place ne fut pas défendue par des Turcs, mats 
par deux émigrés français ; l’un. natif de Bour- 
ges, se nommait Phetippeaux ; l’aulre te nom- 
mait Fromelin. Eu mentionnant ici la présence 
coupable de deux de nos compatriotes au mi- 
lieu de nos ennemis et ses conséquences, nous 
sommes conduit à ajouter quelques réflexions 
sur certaines causes auxquelles il faut peut-être 
attribuer aussi les résultats de notre entreprise 
contre cette ville : si des Français transfuges ont, 

C l'emploi volontairement hostile de leurs 
itères et de leur courage, contribué puis- 
samment à l'insucoèa de nos armes , d'autres , 
dont le dévouement à leur pays demeure irré- 
prochable, n’ont pas été, par les fausses indi- 
cations de la maladresse , de l’ignorance ou de 
la partialité, des instruments moins réels «t 
moins actifs de ce revers. A l’examen compara- 
tif des ouvrages de Savary , de Volney, et des 
voyageurs qui ont ultérieurement exploré l’O- 
rient, on est étonné des différences capitales qui 


tait vanté d’être plus heureux que le hé- 
ros français , se dirigea sur cette place 


existent dans les relations, dans la manière devoir 
de ces divers écrivains , et des nombreuses , des 
graves rectifications que les plus récents ont eu à 
faire aux notions données par leurs devanciers; 
de cette étude éclairée ressort surtout une 
conclusion surprenante, et qui mérite d’étre si- 
gnalée, c’est que, entre les deux célàbres au- 
teurs cités , celuV qui se montre le moins di- 
gne de créance n’est pas le romanesque et poé- 
tique Savary , si souvent accusé de mensonge 
et si souvent aussi réhabilité par l’observa lion 
judicieuse et attentive, mais bien Volney, le 
philosophe sévère et tranchant, au caractère 
duquel est décerné si généralement une réputa- 
tion de véracité inflexible, quoique ses allures, 
en apparence véridiques, encourent fréquem- 
ment peut-être . à meilleur titre , la qualifica- 
tion do boutades de mauvaise humeur, de 
parti pris de critique caustique et morose t l’un 
et l’autre sont inexacts , sans doute, dans leurs 
tableaux de l’Orieut; mais quel voyageur peut 
se vanter d'avoir toujours scrupuleusement 
proscrit la fiction, d’étre exempt de toute 
inexaotltode dans ses récits? Du moins les 
riantes descriptions, les décorations enchan- 
teresses de Savary sont tracées avec la bonne 
foi de l’enthousiasme ; aucune de ses erreurs ne 
procède d’une Intention maligne, et elles ont 
été peu dangereuses; celles de Volney , au con- 
traire, qui, de son aveu même, semblent in- 
troduites dans son livre par suite d’un plan 
prémédité de contradiction, concernent des 
choses d’un tout autre ordre, et deviennent des 
actes d’une haute Importance : son système de 
dénigrement , de déprédation Injuste des Orien- 
taux a pu avoir une influence funeste sur les 
événements politiques et militaires qui ont dé- 
cidé du sort actuel du monde. Qui sait si des 
moyens plus puissants, convenablement pré- 
parés et combinés à propos, n’auraient pu as- 
surer àBonaparte la prise de Saint-Jean d Acre, 
et quelles possibilités magnifiques, flottant 
alors sur les vagues de l’avenir, sont veoues 
s’anéantir tans retour sur le rivage fatal ou , 
pour 1a première fois, a fait naufrage la fortune 
du vainqueur de l’Italie et de l’Égypte? Mais 
on avait lu dans la narration du consciencieux* 
Volney , publiée en 1786 , le passage suivant, 
que nous extrayons textuellement du voyage 
eo Syrie et en Egypte , tome II , pages 89 et w : 

« Acre, que Dîner voulait habiter, n’offrait 
« aucune défense ; l’ennemi pouvait le surpreo- 
« dre par terre et par mer : il résolut d'y pour- 
« voir. Dès 1760 , sous prétexte de se faire bâ- 
« tir une maison , il construisit à l’angle du 
« nord, sur la mer. un palais qu'il munit de 
a capona. Puis, pour protéger le port, il bâtit 
« quelques tours; enfin, il ferma la ville, du 
« côté de terre, par un mur auquel il ne laissa 
< que deux portes. Tout cela passa cbea les 
« Turks pour des ouvrages : mais parmi nous 
« on en rirait Le palais de Daher, avec ses 
« murs hauts et minces, son fossé étroit ci scs 
a tours antiques, est Incapable de résistance : 

« quatre pièces de campagne renverseraient , 
« en deux volées, et tes murs et les manvais 
« canons que l'on a guindés dessus à cinquante 
« pieds de hauteur. iLe mur de la ville est eu- 
c core plus faible; il est sans fossé » sans rem- 
« part, et n'a pas trois pieds de profondeur. 
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avec 60 bouches à feu et un équipage de 
siège assez considérable, tandis qu’une 
escadre, composée de cinq vaisseaux de 
ligne et de plusieurs frégates , arrivait 
d'un autre côté pour seconder les opé- 
rations de i’arm& de terre. 

Sans se laisser terrifier par l'impor- 
tance de ces forces, les assiégés se dé- 
fendirent avec opiniâtreté. 

Beaucoup de sang fut versé dans les 
deux camps ; un assaut désespéré, brave- 
ment repoussé par les Syriens, était 
bientôt suivi d’une sortie reçue cou- 
rageusement par les Égyptiens. Les 
boulets et les bombes pouvaient nuit 
et jour. Assiégés et assiégeants lançaient 
sans cesse des fusées à la congrève, qui 
dévoraient les tentes et les édifices. Les 
mines et les contremines ébranlaient 
et labouraient le terrain ; et les deux 
partis n’oubliaient aucun des moyens 
de destruction que la science a mis à la 
portée de la tactique moderne. Après 
un siège de trois mois la place tenait 
comme aux premiers jours. Abd-Allah, 
riant derrière ses murs des efforts des 
Égyptiens, attendait tranquillement 
l'armée ottomane, qui s’avançait pour 
les chasser de la Syrie. 

De son côté, au lieu de se fatiguer 
d’une aussi longue résistance, Ibrahim 
s’obstinait de plus en plus à cette con- 
difTficile. 11 voulait absolument 

S arerdelaforteresse,quiavaitbravé 
orts de Napoléon, et mettait tout en 
œuvre pour exciter l’ardeur de ses sol- 
dats. 

« Dans tonte cette partie de l’Asie on ne con- 
« naît ni bastions , ni ligne de défense , ni che- 
« mins couverts, ni remparts; rien en an mot 
« de la fortification moderne. Uoe frégate, 
« montée de trente canons, bombarderait 
« toute la côte sans difficulté ; mais , comme 
• rigoorance est commune aux assaillants et 
« aux assaillis, la balance reste égale, a Pleine 
deconfiance dans ces assertions, la furia Frein - 
cete alla se rue* témérairement et se briser con- 
tre cette vlUesOfis remparts, qu'elle attaqua 
avec des pièces de campagne ; les tours anti- 
ques , que deux volées devaient faire crouler, 
sont restées inébranlables, et les fossés profonds 
de la place ont englouti au pied de ses bastions 
l’élite de nos légions victorieuses. Telles ont 
été les déplorables suites de l’inadvertance ou 
des travers d’esprit d’un homme estimé sérieux et 
capable. De pareils égarements ne sauraient 
être trop rigoureusement blâmés. Déjà, au 
sujet des mêmes faits , M. Marcel avait émis , 
sur les effets des renseignements erronés, 
une opinion que nous partageons et dont nous 
reproduisons en partie les termes dans ces lignes. 


w 

Cependant les Égyptiens commen- 
çaient à croire qu'ils avaient trop pré- 
jugé de leurs forces; les rigueurs de 
l'hiver, les fatigues du siège, et les pri- 
vations de tout genre, avaient occasionné 
un grand nombre de maladies parmi 
les troupes d'ibrahim: les Nubiens sur- 
tout avaient peine à résister à l’influence 
d’un climat si différent du leur. Crai- 
gnant que le découragement des siens 
ne devint un trop puissant auxiliaire 
pour Abd'Allah, le fils de Mébémet- 
Ali avait ordonné un assaut général , 
lorsqu’il apprit que le pacha d’Alep 
marchait au secours de Saint-Jean d’À- 
cre , à la tête de quatre mille hommes. 
Sans attendre d’être assiégé daus son 

R camp , il part aussitôt avec l’é- 
i ses troupes, atteint dans la 
plaine de Iléren le pacha d’Alep, au- 
quel les pachas de Kaisserie et de Maadé 
venaient de se joindre, puis, après un 
combat sanglant, il revient victorieux 
autour de Saint- Jean d’Acre , et re- 
prend l'offensive avec une nouvelle vi- 
gueur, en modifiant ses plans d'attaque 
a’après les conseils d’un officier italien 
du génie, nommé Romey. 

Les munitions de guerre et les vivres 
destinés à ravitailler la place assiégée 
servirent, au contraire, à augmenter les 
moyens d’attaque des assiégeants , en 
même temps que ce succès rapide rele- 
vait le courage de l’armée égyptienne, 
et faisait passer le doute et le découra- 
gement dans les rangs de leurs ennemis. 
Ayant régularisé les travaux du siège. 
Ibrahim-pacha prit quelques mesures 
impqrtantes, qui augmentèrent les chan- 
ces de réussite. Ces préparatifs achevés, 
il donna le signal d’un assaut décisif, 
dont il fit une fête belliqueuse pour exal- 
ter ses soldats. Ce fut au bruit de fan- 
fares éclatantes que l'attaque s'opéra 
simultanément sur tous les points ac- 
cessibles de la place; on se battit avec 
acharnement de part et d'autre ; cha- 
cun fit bien son devoir, et la journée 
entière s’écoula dans une lutte terrible, 
dont l’issue resta longtemps incertaine 
entre les deux partis ; mais Ibrahim , 
s’étant jeté en avant lui-même, entraîna 
ses soldats fatigués , et entra enfin dans 
Saint-Jean d’Acre le 37 mai 1832, après 
six mois de siège. 

Abd-AUab, fait prisonnier, fut amené 
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à Méhémet-Ali , qui, au lieu de le traiter sion de la ville, l’une des plus considéra- 
avec la rigueur orientale, comme s’y at- blés de la Syrie, et se remit en marche 
tendait le captif, se contenta de l’acca- pour rejoindre l’ennemi , qu’il atteignit 
bler de sarcasmes , et de l'envoyer vivre et combattit à Beylan. 
en simple particulier à Roudah. Là , le générai de l’armée turque en- 

Ainsi tomba sous les efforts d’un gé- treprit vainement d’arrêter la marche 
néral semi-barbare une place qui avçit victorieuse des Égyptiens ; espérant pro- 
résisté au plus grand des généraux moder- fiter de l’avantage delà position, il y 
nés des contrées civilisées. Saint-Jean- avait établi des batteries , et attendait 
d* Acre n'était plus qu'un amas de ruines, de pied ferme. Mais la force morale d’I- 
Méhémet-Ali fit restaurer la célèbre for- brahim était alors immense; après 
teresse, et même compléter le système quelques décharges d’artillerie, il forma 
de fortification de cette place d'après les son armée en colonne, et la lança sur les 
indications que les deux derniers sièges Osmanlis à la baïonnette. La journée 
avaient pu fournir ; il s’en fit une retraite fut encore favorable aux Égyptiens ; les 
sûre en cas d’événements malheureux, et Turcs laissèrent deux mille prisonniers 
ordonna qu’on y entretînt de grands ap- et vingt-cinq pièces decanon sur le champ 
provisionnements de toutes sortes : pré- de bataille. Le colonel du 1 8 e régiment 
cautions que la trahison devait rendre osmanli, ébloui parla gloire d’ibrahim , 
inutiles. Mais nous devons suivre pour passa dans les rangs du vainqueur. Les 
le moment la marche victorieuse de l’ar- soldats d’Alich-Pacna imitèrent cet exein- 
mée du pacha. Maître de ce point , dont pie. C'était un spectacle étrange pour 
la possession était pour lui d'un haut in- l'Orient qu'une armée turque mise en 
térét, Ibrahim songea sérieusement à re- déroute par des soldats égyptiens , par 
pousser les troupes ottomanes, qui sem- des hommes que les Turcs considéraient 
niaient avoir pris le parti d'attendre les comme leurs humbles esclaves depuis 
événements, et de rester en observation, trois cents ans ! La conséquence de cette 
Il envoya donc un corps d’armée à dernière victoire, qui assurait au vain- 
Tripoli, et marcha lui-même sur Damas, queur les défilés du Taurus, fut i’occu- 
dont il s’empara sans éprouver aucune pation d’Adana, de Tarsous, et la con- 
résistance de la part d' Ali-Pacha, com- quête de la Syrie entière, 
mandant de cette place. Après avoir Mahmoud, effrayé des revers succes- 
ainsi abandonné lâchement une ville sifs de son armée, fit un suprême effort 
importante, sur laquelle ils paraissaient pour s’opposer aux progrès d'un ennemi 
s’être repliés pour la défendre, les Os- qui semblait menacer son trône. Une 
rnanlis continuèrent leur mouvement nouvelle armée, forte d’environ cin- 
de retraite. Alors Ibrahim, concentrant quante mille hommes, formée en grand 
ses forces , qui se montaient à environ partie de troupes régulières, commandée 
trente mille hommes, sè porta sur Homs, par Reschyd- Pacha , grand-visir de la 
où s’était arrêtée l’armée du sultan, Porte-Ottomane, et munie d’une artil- 
commandée par Méhémet-Pacha et forte lerie formidable, fut envoyée contre les 
dû trente à trente-cinq mille combattants. Égyptiens. 

La bataille se livra le 7 juillet 1832. Cependant Ibrahim avait rassemblé 
I^s Osmanlis commencèrent l’attaque ; son armée à Adana, pour la remettre en 
mais ils furent bientôt déconcertés par état de tenir la campagne lorsque l’oc- 
l’cnsemble des manœuvres de Soliman- casiou le demanderait. Informé des 
Pacha, et, la peur se mettant dans leurs préparatifs formidables du gouverne- 
rangs, ils se retirèrent en désordre, lais- ment turc, il partit, le 14 octobre, 
sant sur le champ de bataille deux mille pour reconnaître les défilés du Taurus, 
morts , trois mille prisonniers , et plu- et se dirigea sur Koniah. A peine eut- 
sîeurs pièces de canon. Les Égyptiens il pénétré dans les plaines derAnatolie. 
n’eurent que deux cents hommes tués, que Smyrne et plusieurs autres villes 
et moins de deux cents blessés. importantes lui ouvrirent leurs portes , 

Ibrahim, sans perdre un moment, pour- et se déclarèrent en sa faveur; ce fut 
suivit l’armée vaincue jusqu’à Haleb ; donc par une véritable route triomphale 
après l’en avoir chassée, il prit posses- qu’il atteignit Koniah, où il trouva 
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an matériel d'artillerie considérable et se jeta vivement dans l’espace qui sépa- 
une très-grande quantité de vivres que rait les deux corps d’armée, culbuta la 
Méhémet-Pacha avait abandonnés la cavalerie, fit prisonnier le grand-visir, 
veille en évacuant la ville. et mit le désordre dans l'infanterie, qui 

Cettefoisl’adversairedufilsdeMéhé- cessa aussitôt toute résistance et n*o- 
met-Ali allait donc être Reschyd-Pacha, péra sa retraite qu'avec la plus grande 
le vainqueur du rebelle Mustroha; Mah- difficulté. 

moud n'avait trouvé que lui qui fût O tte manœuvre brillante, dont l’exé- 
digne de sa confiance dans cette posi- cution fut due à l'habileté de Soliinac- 

tion critique, et il lui avait conféré le Pacha, non-seulement donoa la victoire 

titre de grand visir et donné des pou- aux Égyptiens, qui semblaient devoir 

voirs illimités. « Sauve l'empire, s'était être écrasés par des forces supérieures , 

* écrié le sultan , et ma reconnaissance et assura à Méhémet-Ali la conquête de 

« sera magnifique. » En même temps, la Syrie entière, mais encore eut un ef- 

pour enflammer le fanatisme de l'armée, fet prodigieux sur les esprits. La journée 

Mahmoud lançait un fetfa solennel con- du 24 d&embre ouvrait à Ibrahim les 

tre le pacha d’Egypte et son fils ; leur tête portes de Constantinople. Mécontents, 

fut mise à prix , et on promit la bien- les peuples de l’Anatolie voyaient en lui 

veillance du prophète et les faveurs du le libérateur qui avait déjà sauvé l'isla- 

sultan à celui qui délivrerait le Saint- misme des redoutables Wahabys , et 

Empire de ces terribles ennemis. Im- s'attendaient à voir briser par lui le 

patient de justifier le choix de son mat- joug abhorré qui pesait sur eux. Son 

tre, le nouveau vizir traversa bientôt le nom seul était un talisman. L’enthou- 

Bosphore à la tête de 60,000 hommes, siasme fut tel, qu’à Smyrne, par exemple, 

et s’avança vers Kouiah, où Ibrahim le mutesellim fut renvoyé delà ville, où 

était déjà arrivé, en poursuivant les res- une autorité nouvelle rat constituée au 

tes de la précédente armée turque. nom de Méhémet- Ali. Si le lendemain de 

La position avait paru bonne au gé- cette bataille Ibrahim eût marché sur la 

néral égyptien; fl avait déjà, fait re- ville sainte, il y faisait une révolution; 

connaître de tous côtés le terrain et il se posait en pontife de l’islamisme, 
exécuter différentes évolutions, dans le et proclamait la déchéance du sultan, 

but de familiariser les troupes avec le avant que ce prince eût organisé la 

lieu de l’action. moindre résistance. C’en était fait : le 

Le 18 et le 19 décembre, il battit l’a- trône des derniers fils d’Othman passait 

vant'garde dés Turcs , et peu de temps aux mains d un soldat albanais. Mais 

après, ayant appris que les Osmanlis se le généralissime prit trop tard cette ré- 
mettaient en marche pour le joindre, il solution, et ce ne fut qrfun mois après 

fit ranger son armée en bataille. Le la victoire (le 20 janvier 1888) qu’il se 

temps semblait devoir être peu propice à mit en marche pour le Bosphore. Déjà il 

une action, un épais brouillard obscurcis- était arrivé à Kutahieh, et quelques jour- 

sait presque entièrement l’atmosphère, nées seulement le séparaient de Scutari , 

Les Égyptiens aperçurent bientôt Par- lorsque Méhémet-Ali, ayant appris que 

mée turque s’avançant en bon ordre, l’escadre ottomane avait ordre de se 

quoique fort embarrassée pour prendre rendre en Syrie, envoya l’escadre égyp- 

position sur un terrain qu’elle ne con- tienne à la rencontre des vaisseaux du 

naissait pas, et qu’elle ne pouvait même sultan. Les deux flottes furent bientôt 

explorer parfaitement à cause de cette en préseuce : celle des Turcs était plus 

brume. Elle se développa donc un peu nombreuse , celle de l’Égypte mieux 

au hasard, sans calculer l’espace qu’elle équipée, et les avantages pouvaient être 

occuperait, de sorte qu’un grand inter- égaux; mais les succès de l’armée de 

valle fut laissé entre la cavalerie et la terre électrisaient la marine de Méhé- 

gauche de l'infanterie. • met-Ali , ce qui fit craindre au capitan- 

A peine cette évolution était-elle com- pacha que la flotte de la Sublime-Porte 

E létemeiit achevée qu’une éclaircie su- n'eût le même sort que son armée; il re* 

ite fit connaître aux Égyptiens l’ordre fusa donc le combat , et rentra dans le 

de bataille de leurs ennemis; Ibrahim Bosphore. A la nouvelle de cet événe- 
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ment, qui le livrait à la merci de son 
ennemi, Mahmoud, épouvanté, sollicita 
l'appui de la Russie : 30,000 Russes 
partirent immédiatement pour Cons- 
tantinople; néonmoios ils n’atteignirent 
la capitale de l’empire ottoman qu’après 
un laps de temps qui aurait permis à 
Ibrahim de s’en rendre maître. Le sultan 
sortit de cette crise terrible, en signant 
le traité de Rustaich et d’Unkiar-Ska- 
leasy. Par ce traité, le pacha d’Égypte 
reçut l’investiture de la Syrie , et l’inter* 
vention de la Russie dans les affaires 
de la Porte Ottomane lut authentique- 
ment consacrée. 

On a peine à comprendre l'incurie de 
la Porte dans i.wte cette expédition. Elle 
semble trembler devant son pacha ; les 
armées qu’elle envoie en Syrie laissent 
Ibrabim prendra constamment l'initia- 
tive, condition de sueeès presque infail- 
lible à la guerre; la flotte tordue, bien 
plus nombreuse que celle d’ibrahim , 
reste inactive lorsqu’elle pouvait assu- 
rément empêcher celui-ci de transpor- 
ter des troupes el des munitions. Enfin, 
quand l’armée égyptienne s’était im- 
prudemment avancée dans l’Asie Mi- 
neure, quelques miniers d’hommes jetés 
dans le Taürus auraient probablement 
changé la faoe des événements, et on 
néglige même de recourir à cet expé- 
dient désespéré. Il est difficile, en un 
mot y de pratiquer plus complètement la 
doctrine du fatalisme, et de s’en rap- 
porter avec plus d’abandon à la pro* 
vqyanee d’AUah qui dirige tout. 

La conquête de la Syrie , accomplie 
par Méhémet-Ali dans l'espace d’une an- 
née, a valu au vice-roi d’inappréciables 
avantages, et l’on peut dire qu’elle a 
complété sa puiwanee. L’adjonction de 
cette contrée était nécessaire pour ga- 
rantir au pachdla possession libre et tran- 
quille de l’Egypte, dont les véritables 
frontières ne sont pas dans les sables 4s 
Suez, mais aux montagnes du Taurus. 

La guerre de 1852 a tracé la configu- 
ration naturelle du nouveau royauma 
arabe avec l’anctsone délimitation. Au- 
trefois la Porte menaçait sans cesse son 
pasha, et le tenait en respect par ses 
armées de terre et de mer; maintenant 
la Svrie, qui , comme un poste avancé 
de l’armée du sultan, garaait à vue le 
viee-roi suspect, est devenue la senti- 


nelle protectrice de celui qu’elle surveil- 
lait jadis i et même, maître aujourd'hui 
du district d’Adama, c’est Mehémet-AIi 
qui tient le sultan en échec. 

La bataille de Koniah avait profon- 
dément excité le ressentiment de Mah- 
moud. Depuis ce jour fatal à son ar- 
mée, le sultan cherchait les tnevens 
de se venger de l'homme dont l’audace 
avait ébranlé son trône, et qui pouvait 
peut-être , par la suite , attaquer son 
empire plus directement encore. 11 mit 
donc tout en oeuvre pour ruiner la puis- 
sance de Méhémet-Ali. 

Son premier, soin fut de fomenter des 
troubles en Svrie, afin d’ébranler le cré- 
dit et d’affainür l’armée de son redou- 
table vassal. Ce fut aussi dans ce but de 
destruction par la guerre astucieuse 
qu’il signa un traité ae commerce dont 
f application à l’Égypte devait faire naî- 
tre des embarras de toute nature, et 
mettre en opposition les intérêtsdu vice- 
roi et ceux des puissances européennes. 

En même temps que Mahmoud ap- 
pelait à son aide toute la diplomatie 
orientale, il s’occupait de réorganiser 
son armée et de relever sa marine. Enfin, 
lorsqu’il crut s’étre mis en état de sou- 
tenir victorieusement une nouvelle lutte, 
il envoya en Asie Mineure 28,000 hom- 
mes d’infanterie, 14,000 de cavalerie, 
et 140 bouches à feu, sous le comman- 
dement du séraskier Hafiz-Pacha. Méhé- 
met-Ali répondit à cette démonstration 
en faisant marcher sur le même point 
une armée de 48,000 hommes, comman- 
dée par Ibrabim. 

Les ennemis étaient en présenoe au 
commencement du mois de juin 1829, 
et vinrent camper au sud de Nézib. Un 
espace de 6,000 mètres environ les sé- 
parait l’un de l’autre. L’endroit où était 
placée la gauche du camp ottoman lui 
offrait une protection naturelle; devant 
elle se trouvait une assez vaste étendue 
de terrain fortement accidenté, circon- 
stance qui présentait beaucoup d’obsta- 
cles aux mouvements des troupes et 
rendait l’attaque dans cette direction 
trèfrdésavantageuse pour l’armée égyp- 
tienne. Le 83 juin, il n’y avait encore eu 
que des engagements sans importance 
entre les deux armées ; sur ces entrefai- 
tes, vers minuit, Hafiz-Pacha, informé 
que plusieurs régiments syriens avaient 
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l’intention de passer dans ses rangs, 
résolut de faciliter leur désertion , en 
attaquant à Pimproviste le camp égyp- 
tien. A cet effet, il fit lancer 200 obus 
sur l’armée ennemie ; mais il n’obtint 
pas de cette manœuvre tout le sueeès 
qu’il espérait , malgré le trouble et la 
corifiisidn que cette attaque imprérue 
jeta nécessairement parmi les soldats. 
L’énergied’Ibnhimet de Soliman- Pacha 
Opposa promptement une barrière aux 
transfuges, et quelques centaines seu- 
lement parvinrent à gagner le camp des 
Turcs. Cet incident fit comprendre au 
généralissime qu’il devenait urgent do 
mettre un terme à de semblables tenta- 
tives, en livrant une grande bataille. 

Ail lever du soleil , les troupes égypt- 
iennes se mirent en marche, précé- 
dées par les Hawaris, qui escarmou- 
chalent avec les troupes irrégulières* 
tandis que leur général se portait sur 
les derrières de rarmée turque. Hafiz* 
Pacha resta quelque temps immobile, 
et tout à coup fit pleuvoir sur les Égyp» 
tiens le feu d’une terrible artillerie, au- 
quel ceux-ci répondirent en faisant jouer 
toutes leurs batteries. 

L’engagement durait depuis près de 
deux heures, quand les munitions d’I« 
brahim se trouvèrent épuisées. O fut 
pour lai un moment terrible. Tandis 
qu’il était obligé de ralentir son feu, 
seize bataillons, principalement compo- 
sés dé Syriens, profitaient de son anxiété 
pour tenter de passer dans le camp en* 
nemi. Dans cette conjoncture, un oflb 
cier français, M. Petit, conseilla à Hafiz- 
Pacha de marchera la baïonnette. Heu- 
reusement pour l’armée égyptienne, 
Hafiz hésita devant une manoeuvre qui 
lui donnait inévitablement la victoire ; 
Ibrahim , le sabre à la main, sous le feu 
de l’artillerie turque, força les fuyards 
à rentrer en ligne > et reçut bientôt de 
nouvelles munitions. Il ordonna alors 
une attaque générale, et, ayant porté 
ses batteries en avant, il fit exécuter, à 
fa distance de fiOO mètres, un feu à mi- 
traille si bien nourri, que l’ennemi fut en 
un instant complètement déconcerté. 

Les Bachi-Bozouks, troupes irrégu- 
lières, prirent la fuite, et bientôt le dé- 
sordre tut à son comble. Malgré l’acti- 
vité et la bravoure déployées par Ha- 


û z- Pacha et les officiers européens de 
l’armée turque pour ranimer les sol- 
dats , une grande partie de l’infanterie, 
qui jusque-là avait montré beaucoup 
de sang-froid , suivit l’exemple des Ba- 
ohi-Bozouhs et abandonna ses armes. 
La cavalerie n’avait pas donné, par suite 
de l’inhabileté de son général en chef; 
elle fut entraînée dans la déroute, mais 
elle exécuta sa retraite avee ordre. 

Une fois encore la victoire s’était 
déclarée en faveur du paoha. 

Le séraskier se retira sur Marach 
avee le reste de son armée, laissant 

4.000 morts et 2,000 blessés sur le 
ehamp de bataille. Plus de 100 pièces 
de canon, 4.000 tentes, des provisions 
de toute espèce et 1,200 ou 1,600 pri- 
sonniers restèreut aussi au pouvoir des 
Egyptiens, qui eurent de leur côté 

9.000 hommes au moins hors de coin* 
bat. Telle fut l’issue de la journée de 
Nézib , journée sanglante et décisive, 
qui consolidait définitivement la puis- 
sance de Mébémet-Afi en Égypte, et 
dont la Porte n’aurait vraisemblable- 
ment jamais pu se relever par ses pro- 
pres forces. 

Mais un événement, en dehors des 
combinaisons de la politique et de la 
force des armes, vint, à eet instant 
même, remettre tout en question eu 
Orient. Six jours après la bataille de 
Nézib, le 90 juin de cette môme année* 
l’implacable adversaire de Mébémel- 
Afi, Mahmoud mourut de phthisie 
pulmonaire, laissant pour héritier d’un 
empire si fortement ébranlé un jeune 
homme de dix-sept ans, étiolé par l’é- 
ducation du harem. 

Bien des croyants, en cherchant un 
appui pour l’islaaiisnic, menacé jusque 
dans Constantinople par la protection 
perfide de quelques puissances euro- 
péennes , ne virent qu’un seul homme 
capable de relever la Turquie et de lui 
conserver son indépendance. L'amiral, 
Achmet-Pacha fut du nombre des par- 
tisans de MéhémetrAli; et le 14 juillet 
la flotte ottomane entra dans le port 
d’ Alexandrie , aux acclamations de l’E- 
gypte triomphante, pour apporter sa 
soumission a l’heureux vioe-roi. 

Ce fut là le point culminant de la 
gloire de Méhémet-Ali, et dès cette 
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heure, où l'Anatolie s'était prosternée à 
ses pieds, où Constantinople semblait 
l'appeler de ses vœux , il vit de jour en 
jour sa grandeur s'abaisser, et son in- 
fluence politique s'éteindre. 

A peine Ibrahim avait-il eu le temps 
de prendre une résolution d'après ces 
nouvelles éblouissantes, qu'il reçut l'or- 
dre de ne point agir; cet ordre lui fut 
transmis par un agent du gouverne- 
ment français; et, en effet, c'était la 
France dont la main retenait Méhémet* 
Ali, en lui faisant espérer qu'il obtien- 
drait par la diplomatie les mêmes résul- 
tats qu'il eût pu se promettre de la guerre. 

Cependant le grand pacha avait fait 
trop d'efforts violents pour qu'il lui fût 
permis de rester impunément immobile. 
L’Égypte, obérée et dépeuplée, ne pou- 
vait plus nourrir ni recruter son armée. ~ 
Méhémet-Ali voulut que la Syrie ali- 
mentât ses conquérants, et que les vain- 
cus remplissent les cadres que les vain- 
queurs étaient insuffisants à combler. 
Peut-être, dans l'étourdissement du 
triomphe de Nézib, au moment où les 
esprits inquiets s'étaient tournés vers 
le vice-roi , eût-il pu faire accepter cette 
exigence, en marchant sur Constanti- 
nople pour aller s'installer protecteur 
du trûne des sultans; mais lorsque son 
hésitation avait permis à chacun de 
laisser parler ses ambitions et ses hai- 
nes , la Syrie lui donna le nom de tyran ; 
le Liban se révolta, et les Druses, se 
jetant sur les Égyptiens, leur firent 
éprouver des pertes considérables. L'ar- 
mée égyptienne, sans vivres, sans ren- 
forts, était cernée dans un pays en- 
nemi, aussi hostile peut-être elle-même 
à la puissance dont elle était l'instru- 
ment que ceux contre lesquels elle se 
battait. — Au milieu de ces circonstances 
fâcheuses, le traité de Londres fut signé 
(15 juillet 1840). L'Angleterre, la 
Russie , la Prusse et l'Autriche recon- 
nurent qu’il fallait ramener Méhémet- 
Ali au simple rang de vassal de la 
Porte. — La France s'abstint, conduite 
fallacieuse , qui entretint pour un peu 
de temps encore la confiance funeste 
du pacha. 


L/armée égyptienne était néanmoins 
une force encore imposante ; elle se coin* 
posait de : 

180,000 fantassins réguliers ; 


11.000 cavaliers réguliers; 

4.000 hommes d'artillerie avec un ma- 
tériel nombreux et du génie : 

En tout environ 146,000 hommes 
de troupes régulières. En outre, on 
comptait 22,000 hommes de troupes 
irrégulières. 

Sur ce nombre. Ibrahim commandait 
à environ 180,000 hommes. Le reste 
était réparti dans le Hedjaz, fe Sen- 
naar, 111e de Candie et l'Égypte. Trou- 
vant pourtant ces forces insuffisantes, 
Méhémet-Ali fit délivrer des armes aux 
élèves des écoles spéciales : bientôt il fit 
enrégimenter même des invalides, des 
borgnes, des hommes attaqués de mala- 
dies chroniques, etc., pour former des 
corps de réserve en cas d'insurrection. 
Toujours inquiet et actif, il imagina 
d'ajouter encore à ces milices une garde 
nationale; dans l’état de dépérissement 
extrême où était l'Égypte, ce ne fut à la 
vérité que la triste caricature des sol- 
dats citoyens d'Europe. Les grades fu- 
rent distribués aux gens ricnes et in- 
fluents ; ils puisèrent dans leur autorité 
soudaine un nouveau moyen de tyrannie 
et d’extorsion, augmentèrent le malaise 
et le mécontentement du pays , et n'or- 
ganisèrent rien. Le résultat fut si com- 
plètement nul , que le vice-roi fut forcé 
de renoncer à son idée, malgré l'extrême 
ténacité naturelle à son caractère. 

Néanmoins, la fermeté de Méhémet- 
Ali et la réputation militaire d'ibrahim 
retenaient encore les signataires da 
traité de Londres. Ils offrirent, comme 
dernier terme d'accommodement, lepa- 
chalikd'Acre avec celui de l'Égypte. La 
vice-roi refusa net, déclarant qu'il préfé- 
rait périr les armes à la main ; et les con- 
suls quittèrent Alexandrie, à l'exception 
toujours du plénipotentiaire français. 

Peu de temps après, les troupes an- 

S laises prirent Seyda, ville du littoral 
e la Syrie; Ibrahim tenta de ressaisir 
cette ville, mais il fut repoussé, et dut se 
jeter dans la montagne. 

Le commodore Napier avait mis le 
siège devant Beyrouth. — Ce point, 
d'une grande importance, était bien dé- 
fendu par Soliman-Pacha, à la tête de 
deux régiments; malheureusement le 
bruit de la défaite d'ibrahim se répan- 
dait avec rapidité; on ajoutait même 
que le généralissime avait perdu la vie 
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dans la déroute. Soliman, alarmé, crut ont quelque chose d’incroyable et de 
devoir aller à la recherche de la vérité, tragique. Sur plus de 1 30,000 hommes, 
afin de rassembler les débris de l’armée il n’en rentra pas 50,000 en Égypte, et 
s’il en était besoin; il laissa donc Bey- ceux qui rentrèrent étaient dans un état 
routh sous la garde de Sadik-Bey , colo- digne de la plus profonde pitié, 
uel d’un des deux régiments. Celui-ci, se Le désastre était donc complet. Cette 
voyant seul, quittais ville, et les Anglais fois Méhémet-Ali dut demander lui- 
s’en emparèrent aussitôt. Mais, ayant même la continuation d’un titre qu’il 
bientôt reçu de Soliman une lettre qui avait glorieusement porté pendant plus 
l’assurait de l’existence d’ibrahim, et de vingt ans. On lui fit répéter sa de- 
lui annonçait le retour immédiat du gé- mande, et quand on la lui octroya, sans 
néral à Beyrouth, Sadik-Bey craignit de doute par un reste de crainte pour le 
payer sa trahison de la vie, et s’alla pouvoir qui avait failli engloutir l’em- 
rendre aux Anglais avec son régiment, pire tout entier, ce fut en lui imposant 
De Beyrouth le commodore alla mettre des conditions humiliantes et vexaloi- 
le siège devant Saint-Jean-d’Acre. Ici la res (1) ; ainsi le pacha dut renvoyer dix 
mauvaise volonté des chefs égyptiens mille Syriens incorporés dans son ar- 
fut plus manifeste encore. Au bout de mée, réduire cette armée à dix-huit 
trois ou quatre heures de bombarde- mille hommes, etc. La Porte intervint 
meut, Ismaël Bey et quelques autres encore dans les affaires intérieures de 
officiers supérieurs prirent prétexte de l’Égypte, et, sous prétexte de soulager le 
l'explosion d’un magasin à poudre pour pays, elle s’efforça de garrotter le pacha, 
abandonner la ville. 11 n’y eut ni brèche Pour lui, une rage secrète sembla di- 
pratiquée, ni débarquement opéré : ce riger dès lors ses mouvements. On le vit 
fut une fuite honteuse, lorsqu’on avait détruire successivement, afin de produire 

encore des munitions et des vivres en quelques économies, plusieurs écoles 
abondance. et établissements publics auxquels il 

Napier se dirigea ensuite sur Alexan- avait paru attacher un haut intérêt De 
drie avec six voiles, et vint proposer la ce nombre furent l’établissement agri- 
paix à Méhémet-Ali. Un traite fut rédigé cote de Choubra, les écoles primaires et 
etacoeptédes deux partis; mais, lorsqu il préparatoires, et enfin les écoles spé- 
fiit question de le ratifier, les puissances ciales. Dans les écoles qui restaient on 
alliées désavouèrent le commodore, et substitua des maîtres turcs ou égyptiens 
les choses restèrent dans le même état aux professeurs européens. Ibrahim, 
qu’auparavant. — Mébémet- Ali gar- qui n’avait jamais goûté de ces innova- 
dait toujours la flotte ottomane comme tions que celles dont l’art militaire pou- 
un otage. Enfin la Porte se décida à lui. Tait directement profiter, aidait et en- 
offrir le pachalik .héréditaire de l’É- courageait cette triste palinodie des 
gypte, à la condition de laisser au sul- premières années du règne de son père; 
tan le droit de choisir entre les enfants et tous deux ne semblaient plus avoir 
du pacha celui qui devrait lui succéder, d’autre but positif que d’éluder le traité 
Le fier vice-roi rejeta aussi cette propo- et de continuer sous une autre forme 
aition, en disant « qu’Ibrahim saurait tout ce qui avait été proscrit. Le mono- 
> au besoin soutenir ses droits, et qu’on pôle agricole, commercial et industriel 
«n’aurait rien gagné en faisant souscrire fut maintenu, avec d’autaut plus d’â- 
« le père à cet arrangement préjudieiable prêté, peut-être, que les puissances tu- 
« au fils. » Nonobstant ce langage éner- trices de la Porte avaient mis plus d’in- 
gique, eirconvenu bientôt après par les sistance à le faire détruire; des arran- 
démarches et les notes de la France , il gements fictifs, des subtilités , des sub- 
reovoya la flotte à Constantinople, et terfuges, ont été employés activement 
ordonna à son fils d’évacuer la Syrie. 

Ce n’est point une narration aussi 
brève qui peut donner même une faible 
idée des souffrances endurées par cette 
armée, tout à l’heure victorieuse, pour 
atteindre ses foyers; les chiffres seuls 


(I) Voyez, h la fin du chapitre i* r , la traduc- 
tion du haltl-schérlf qui accorde k Méhémct- 
AU le pachalik héréditaire de l'Egypte, et de 
oelut qui lai donne sans hérédité le gouverne- 
ment des provinces de Darfour, de Nubie, du 
Kordofan et du $ennaar. 
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par l'habile pacha pour déjouer les dis- 
positions dont le véritable but avait été 
de le dépouiller de toute force et de 
tonte puissance tant au dedans qu’au 
dehors. 

C'est làle triste caractère des faits qui 
se sont succédé pendant ces dernières 
années, faits au fond desquels subsiste 
toujours probablement l’espérance de se- 
couer le joug, quoique le grand âge du 
vice-roi puisse fpire douter qu’il voie 
jamais un aussi beau jour. De cette œu- 
vre peu de chose reste aujourd’hui, si ce 
n’est la trace des efforts et le nom de ce 
au’on a tenté. L’Égypte maintenant 
est épuisée, et il faut attendre qu’à dé- 
faut d'une aide puissante la nature ait 
refait ses forces; cependant, dans une 
vie si diversement agitée, malgré soi 
on attend toujours ; et de même qu’aprôs 
la bataille de Nézib, lorsque l'Orient 
était dans l’admiration et la terreur, 
Méhémet-Ali n’a cessé d’éprouver les re- 
vers les plus terribles ? on peut aussi, à 
cette heure que sa puissance parait être 
rentrée dans la voie commune, s’attendre 
à la voir surgir«derechef , et à contem- 
pler sur le vieil arbre quelques nouveaux 
Fruits encore pleins de saveur. 

Ici finît la période de temps que notre 
narration doit embrasser. Le$ événe- 
ments postérieurs à l’évacuation de la 
Syrie n’ont point changé la signification 
de ceux qui l’avaient précédée, et, quoi 
u T il soit arrivé depuis cette époque, 
aspect et le fond des choses sont de- 
meurés à peu près les mêmes en Égypte. 

Après l’esquisse rapide mais com- 
plète des grands faits qui ont illustré 
la vie de Méhémet-Ali , -cette biographie 
semblerait imparfaite si elle ne présen- 
tait pas un portrait de l’homme lui- 
même. En outre, la tâche de l’historien 
n’est pas achevée tant que les diverses 
parties de son récit n'ont point été 
reliées entre elles par des appréciations 
et une conclusion philosophiques ; nous 
ne pouvons nous dispenser d’offrir, 
dans un résumé, des considérations sur 
la valeor des actes politiques et sociaux 
du législateur moderne de l’Égypte, et 
un coup d’œil général sur l’état actuel 
de ce pays. Quand nous aurons peint 
physiquement et moralement la per- 
sonne du pacha souverain, il nous res- 
tera donc encore à accomplir la partie 


fc plus importante et la plus difficile 
de notre travail : à établir en quelque 
sorte le bilan de cette grande renommée. 

Méhémet-Ali est de taille moyenne; 
il a le front saillant et découvert, les 
arcadçs sourcilières très-prononcées, 
les jeux noirs et enfonces dans leur 
orbfte, la boucha petite et souriante, 
le nez gros et colpri. L'ensemble de ses 
traits formerait peut-être une physio- 
nomie un peu commune; mais la sienne 
est néanmoins remarquable par une 
grande mobilité d’expression, et par un 
piélange harmonieux de finesse et d’a- 
mabilité. Une belle barbe blanche, ex- 
trêmement soignée, encadre spn visage 
et couvre sa poitrine. Il a la main par- 
faitement bien faite; genre de beauté 
auquel les Orientaux attachent beaucoup 
de prix. Sa constitution est vigoureuse; 
sa tournure est élégante; 6on allure, 
uère et ferme, a quelque chose de la pré- 
cision et de la régularité militaire. Il 
développe bien sa taille en marchant, 
pt balance légèrement le corps. Souvent 
il tient les mains croisées derrière le 
dos; et, comme Bonaparte, il aime à 
se promener dans cette attitude à tra- 
vers ses appartements. 

Le pacha est rarement vêtu aven 
faste. Autrefois il portait toujours le 
costume des anciens mamelouks ; mais, 
depuis quelques années, il a substitué 
le tarbouche militaire au large turban 
dont l'effet était si noble et si pittores- 
que, et l’uniforme étriqué du niqam aux 
amples draperies si longtemps affec- 
tionnées; neanmoins ses vêtements ont 
pu toujours une telle simplicité, qu’on a 
fréquemment pu le prendre plutôt pour 
quelqu’un de la suite du paoho que 
pour le grand pacha lui-même. 

Ses manières sont dignes et bienveil- 
lantes comme celles d’un grand sei- 
gneur, chose que le dernier esclave 
apprend du reste asm vite en Orient. 
Il ne s’entoure point d’une foule de 
çourtisans armés, comme font d’ordi- 
naire les satrapes de l’Asie; un seul fao- 
tionnaire veille à sa porte ouverte à 
tout venant. Dans son divan, où on le 
trouve toujours sans armes, il joue ha- 
bituellement avec une riche tabatière ou 
avec le rosaire des peuples d'Orient. 

Les jeux de billard, des échecs et de 
dames plaisent beaucoup au pacha, et 
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il ne se fait aueun scrupule de prendre 
pour ses adversaires des officiers subal- 
ternes , et quelquefois même de simples 
soldats; mais le plus ordinairement 
ce sont les consuls du des voyageurs 
étrangers qui font sa partie de billard. 
Ce n'est pas ainsi qu'on se figure, en Eu- 
rope, le destructeur des mamelouks , le 
vainqueur de Mahmoud, et le régéné- 
rateur de l’Égypte, 

Méhémet-AJi est très-impressionna- 
ble et très-vif; il parvient difficilement 
à cacher les émotions excitées par des 
causes soudaines; aussi a-t-il été sou- 
vent trompé par de hardis intrigants, 
qui profitaient de cette faiblesse ou de 
cette qualité bien connue. Sa générosité, 
peu commune, et qui va quelquefois jus- 
qu'à la prodigalité, excite d’ailleurs la cu- 
piditédes aventuriers, et leur promet une 
riche moisson en cas de réussite; peu de 
princes sont autant sollicités , et voient 
autour d’eux plus d’ambitions abjectes. 
Au nombre des traits saillants du ca- 
ractère de Méhémet-Ali, des témoigna- 
ges non suspects placent l’amour pas- 
sionné des femmes, que la tradition si- 
gnale aussi comme un des penchants 
dominants de Mahomet. 

Le vioe-roi est très-épris de la gloire ; 
aussi s’exprime-t-il avec orgueil et en- 
thousiasme quand il parle de son exis- 
tence passée. Il pense beaucoup à l’é- 
clat qui entoure son 910 m pendant sa 
vie, et s’imagine que oette renommée lui 
survivra. 

Il se fait faire une traduction de 
la plupart des journaux européens, et 
parait souffrir beaucoup des critiques 
plus ou moins acerbes dont ses actes ou 
sa valeur personnelle y sont souvent 
l’objet. Maintes fois on l’a vu manifes- 
ter son indignatiou ou son chagrin des at- 
taques virulentes que lui ont prodiguées 
quelques écrivains; il est persuadé 
qu’elles lui ont été très-nuisibles et qu’il 
faut leur imputer, en grande partie, la 
ruine de ses espérances. Selon la com- 
munication d’une personne digne de 
foi, Hussein-bey aurait raconté, à ce 
sujet, qu’il avait entendu Méhémet-Ali 
gtttribuer l'opposition de la France et de 
l’Angleterre a ses projets d’indépen- 
dance, principalement à l’influence du 
jourpal.de Smyrne, par lequel avaient 
été répandues en Europe tant de dia- 


tribes et de calomnies sur son gouverne- 
ment.* Je donnerais volontiers, » ajou- 
tait le pacha, «un million de thaleris 
« ( six millions de francs environ ) pour 
«que cette feuille n’eût jamais paru; et 
«c’est ma faute si elle existe, car j’ai 
« eu longtemps son rédacteur à ma dispo- 
« sitiou, et je l’ai rebuté. » 

Les gmotions 4e sa vie politique lui 
ont été le repos; jl dort peu, et rare- 
ment d’un sommed paisible. Deu? es- 
claves veillent constamment à ses pétés 
pour replacer les couvertures qu’il dé- 
range sans cesse. 

Parmi les différentes péripéties qui 
ont pu contribuer à troubler son repos, 
on oite comme une des plus influentes 
celle qui a produit le hoquet convulsif 
auquel il est notoirement sujet. 

Voici quelle est l’origine de cette af- 
fection spasmodique. Lors de l’expédi- 
tion d’Arabie» Toussoun-Êacha fut blo- 
ué dans Tayef par l’armée des Waha- 
?«. Le grand pacha était resté à la 
Mecque; il q’avait point de troupes avec 
lui , et on lui conseillait de se rendre à 
Djedda, afin d’être prêta s'embarquer en 
cas d’événements. « Je ne veux poiut 
« m’éloigner, dit-il; au contraire, je veux 
« aller délivrer mon fils. » Et il partit es- 
corté seulement de 40 mamelouks. Ar- 
rivé près de Tayef sans avoir encore ar- 
rêté ae plaqg|e conduite, il voulut se 
reposer pour y réfléchir ensuite, et or- 
donna à un de ses mamelouks de le ré- 
veiller à la moindre alarme. Il était donc 
plongé dans le plus profond sommeil, 
quand un des sentinelles amena un espion 
wahaby, pris dans les environs du bi- 
vouac. Le serviteur, épouvanté, réveilla 
son maître en sursaut, et lui causa une si 
grande frayeur, qu’il futpris d’un hoquet 
convulsif dont les attaques se sont répé- 
tées depuis à chaque émotion violente. 
Cependant, ayant recouvré ses sens, Mé- 
hémet-Ali interrogea l’espion; et, dirigé 
par les réponses de cet homme, il lui 
dit à son tour qu’il commandait l’avant- 
garde de l’armée du pacha. « Si tu veux, 
« ajouta-t-il , porter à Toussoun-Pacha 
« la nouvelle de l’arrivée de son père, tu 
« recevras 100 thaleris de récompense. » 
L’Arabe consentit, et emporta la mis- 
sive. Avide, comme tous les individus 
de sa race, il accomplit religieusement 
son message, et reçut le bacchiche pro- 
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mis; puis il eourut vers le camp wa- 
haby, où il annonça l’arrivée de Méhé- 
met-Ali à la tête d'une armée formida- 
ble. La ruse eut un plein succès; les 
assiégeants, terrifiés, disparurent en peu 
d’heures. Cette facile victoire a néan- 
moins coûté le repos au vainqueur. 

Malgré les courts instants qu’il donne 
au sommeil , il est toutefois d’une acti- 
vité peu commune. A quatre heures du 
matin on le voit sur pied, et toute 
sa journée est employée, soit à travail- 
ler avec ses ministres, soit à passer des 
revues, soit à inspecter les chantiers 
ou tout autre établissement public dont 
il se plaît à surveiller les travaux. 

11 calcule bien, sans jamais avoir ap- 
pris l’arithmétique. Ôn sait qu’il avait 
quarante-cinq ans lorsqu’il chercha à 
connaître les premiers éléments de 
l’écriture et de la lecture. Une esclave 
de son harem lui enseigna, dit-on, l’al- 
phabet, et un cheikh fut chargé de lui 
apprendre à écrire. C’est là une parti- 
cularité caractéristique de sa vie , et elle 
devient réellement remarquable quand 
on pense aux graves préoccupations 
politiques qui devaient absorber l’intel- 
ligence de cet homme éminent. 

Au sein de l’intimité, il est commu- 
nicatif, curieux , et ses questions ac- 
cusent une ignorance naïve, tout en 
révélant beaucoup de finesse et de pé- 
nétration. Dans la conversation, il a 
quelquefois un à-propos remarquable 
de repartie. Un consul vantait un jour, 
en sa présence, le tableau d’Horace 
Yernet représentant le massacre des 
mamelouks , peinture que tout le monde 
admirait alors au musée de Paris: « L’ar- 
« tiste, dit le pacha, pourra trouver un 
« sujet de pendant à son tableau dans 
« le massacre des mamelouks de Bona- 
« parte à Marseille. » 

Son caractère est absolu et violent ; 
mais, comme presque tous les Orientaux, 
dans la majeure partie des cas il sait 
se contenir, et conduire avec la plus 
grande adresse ce qu’il a prémédité; 
ainsi la fougue de son tempérament 
en fait un homme brave et hardi , et le 
pouvoir qu’il a de dompter cette fougue, 
au besoin, en fait un général habile, 
et lui donne l’art de commander en 
toutes circonstances. 

En dépit de ses penchants irascibles, 


beaucoup de bonté naturelle lui rend 
difficile d’infliger des punitions; une 
indulgence, qui semble dans certaines 
occasions aller jusqu’à l’insouciance, 
le porte à pardonner volontiers, et 
même à oublier les fautes les plus gra- 
ves. Cette propension de son cœur vers 
les actes de justice et de clémence lui 
a dicté une de ses décisions administra- 
tives les plus importantes : c’est celle 
qui enlève aux grands le révoltant pri- 
vilège de punir de mort leurs esclaves 
ou leurs subordonnés; il a voulu que 
de semblables sentences fussent rati- 
fiées par un arrêt du souverain, met- 
tant ainsi un arbitre entre l’accusé et 
le juge, et un intervalle salutaire entre 
la faute et le châtiment. 

Cependant il a quelquefois des accès 
étranges de despotisme, et nous en con- 
signerons ici deux exemples assez cu- 
rieux. 

Entre autres plantes rares venues 
d’Europe, Mébémet-Ali avait reçu un 
dahlia. Placée en pleine terre , au grand 
soleil , assez loin du kiosque favori du 
pacha, la plante avait fleuri parfaite- 
ment sans que son maître y prit garde. 
Mais un étranger ayant un jour parlé 
de la beauté de cette fleur, Méhémet la 
remarqua pour la première fois, et, 
l’admirant à son tour, il commanda 
de la mettre en caisse et de la transpor- 
ter sous le sycomore qui ombrage son 
kiosque. Le jardinier ayant osé objecter 
que la fleur pouvait en mourir, à cette 
observation le prince fronça le sourcil, 
et jura de faire enterrer vifle maladroit 
qui laisserait périr l'objet de sa soudaine 
prédilection. Le lendemain ledahlia était 
soigneusement déposé dans une large 
caisse à l’ombre au sycomore ; mais la 
fleur à demi fanée penchait languissam- 
ment sur sa longue tige. Le jardinier fat 
amené, étendu sur le sol , et, malgré ses 
réclamations , il reçut d’abord plusieurs 
coups de courbache. Cependant, comme 
le patient ne cessait de répéter avec un 
grand sang-froid qu’on ne pouvait foire 
obéir les plantes de même que les hom- 
mes , il en fut quitte pour une légère 
bastonnade. Après mûre réflexion, le 
pacha lui envoya même un cadeau pour 
le dédommager. 

Dans le nombre des arbres fruitiers 
qui lui étaient aussi venus d’Europe, il 
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avait recommandé à ses jardiniers deux 
ou trois variétés de pruniers. On en prit 
grand soin, et l’un d’eux produisit 
quelques prunes. Le prince, qui avait 
suivi avec intérêt les développements 
de ce fruit, ayant eu la fantaisie d’en 
goûter tandis qu’il était encore vert, lui 
trouva déjà un goût exquis, et ordonna 
au directeur du jardin de donner une 
attention spéciale aux cinq ou six pru- 
nes qui restaient. L’arbre fut donc en- 
toure d’un filet pour empêcher les 
oiseaux d'arriver jusqu’à ces fruits pré- 
cieux, et un gardien dut exercer la plus 
active surveillance. Malheureusement, 
un de ces tourbillons si fréquents en 
Égypte vint fondre sur l’objet de tant de 
sollicitude ,*et, la tourmente passée , il 

resta sur l’arbre une seule prune! 

Par compensation , sans doute , celle-ci 
devint si belle qu’elle semblait avoir 
entièrement absorbé à elle seule tous 
les sucs destinés à alimenter une récolte 
abondante. Enfin la prune allait être 
mûre, et depuis quelque temps le pacha 
i semblait oublier de visiter son jardin. 
Les jours passaient, et rien n’annonçait 
une prochaine promenade à Choubra. 
Le directeur, fort inquiet, en délibéra 
avec ses subordonnés; il fut décidé, à 
l’unanimité , que la prune avait atteint 
i sa maturité parfaite, et que si on ne la 

! cueillait elle courrait le risque de tom- 

i ber ou de se gâter sur l’arbre. On la 

! détacha donc de la branche, en grande 

[ cérémonie ; puis, après l’avoir délicate- 

i ment enveloppée de duvet de coton, 

i on l’enferma dans une petite botte , qui 

i fut cachetée et expédiée par un exprès 

à son Altesse, c'était au temps du 
ramadan; Méhémet-Ali, légèrement 
indisposé, prenait ses repas dans son 
harem. La jprune lui fut servie parmi 
d’autres fruits par un eunuque auquel 
on n’avait point fait savoir tout le prix 
qu’elle avait pour son maître; n’ayant 
pas été prévenu, le pacha la prit avec 
une complète inadvertance, et la man- 
gea , sans se douter que c’était une de 
celles à l’égard desquelles il avait fait 
de si rigoureuses recommandations. 

A quelques jours de là, il se rendit 
à son jardin , et , tout d’abord , il vint 

droit au prunier. Plus de prune! 

Avant qu’on eût pu lui donner l’explica- 
tion de cette disparition désappointante, 


le pacha fut pris du hoquet convulsif, 
symptôme de sa plus violente colère, 
et le directeur du jardin, saisi sur un 
signe, fut jeté à terre, et bâtonné au 
pied de l'arbre. Le pauvre homme 
parvint enfin à se faire écouter, des té- 
moins furent entendus, et on appela 
l’eunuque. — Est-ce que j’ai mange une 
prune ? lui cria le pacha du plus loin 
qu’il l’aperçut. — Oui, Altesse; il y a 
quelques jours qu’au repas du soir je 
vous en ai servi une. — ■ Et tu ne m’as 
pas averti ! — Au geste qui accompa- 
gne ces paroles, l’eunuque comprend 
son danger, court, s’élance sur le cheval 
tout harnaché du pacha , et disparaît à 
travers champs avant qu’on ait pu tenter 
de s’emparer de lui. Le malheureux se 
tint caché pendant plusieurs jours ; ce- 
pendant lorsqu’on osa en parier au pa- 
cha , il daigna lui faire grâce. 

Hâtons-nous de le déclarer : si le vice- 
roi a des caprices de despote, il a fait 
preuve , en plusieurs circonstances, de 
beaucoup de loyauté, et d’une parfaite 
noblesse de sentiment. Ainsi il n’a 
jamais consenti à livrer à la Porte les 
rebelles réfugiés en grand nombre dans 
ses États ; et même lors de l’insurrec- 
tion de la Grèce il protégea religieuse- 
ment les Hellènes qui se trouvaient en 
Égypte, et les conserva dans leurs em- 
plois. Pourtant ce serait une complète 
erreur d’inférer de ces démonstrations 
accidentelles que le pacha ait des no- 
tions raisonnées et un amour vrai de 
l’équité; qu'il se puisse être jamais 
préoccupé sérieusement de censurer et 
de faire respecter les droits naturels de 
l’homme dans ses États, quoi qu’on l’ait 
beaucoup glorifié d’avoir voulu instau- 
rer pour tous ses sujets indistinctement 
une législation protectrice, et la tutelle 
d’une administration régulière de la jus- 
tice. Le code qui a été promulgué par 
Méhémet-Ali , il y a quelques années, 
et dont on a tant vanté la sagesse et la 
portée libérale, n’a jamais été mis en 
vigueur ; ce fut un sacrifice fait par Za- 
lem-Pacha (1) à sa renommée, aux ins- 
tigations et à l’exigence de ses prôneurs. 
Aussi a-t-il été abandonné aussitôt après 
son adoption , ou si ses dispositions ont 

< I ) Zalem veut dire oppresseur, tyran , de 
Zoulm, oppression. Zalem-Pacha est le nom 
que tes fellahs donnent à Méhémet-Ali. 
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été appliquées, cela a été dans de rares 
occasions, lorsque les intérêts directs 
ou indirects du pacha n’en devaient point 
souffrir. A la vérité, il n’en pouvait 
guère être autrement, à moins que le 
législateur n’eût eu une trempe de gé- 
nie et de caractère de beaucoup supé- 
rieure à celle qu’il a montrée ; il lui eût 
fallu frapper d’abord, sans hésiter, ses 
affidés, tes soutiens de sa puissance, et 
s’interdire à lüi-méme une foule d’ini- 
quités. Le premier coupable qu’eussent 
atteint les nouveaux statuts eût été 
leur principal rédacteur, Moukhtar-Bey, 
qui, bien qu'élevé en France, n’avait 
pas perdu les goûts honteux si communs 
dans son pays, et qui, dix jours après 
avoir achevé la fameuse compilation, 
furieux de rencontrer dans un jeune 
domestique arabe une résistance iné- 
branlable à ses propositions dissolues , 
fit impitoyablement mourir ce malheu- 
reux sous le bâton. Instruit de cette 
affaire, Zalem-Pacha pensa, comme font 
encore tous les grands en Égypte, 
qu'une tête fellah ne vaut pas un che- 
veu turk. En dépit des prescriptions 
formelles et rigoureuses de la récente 
jurisprudence, Moukhtar-Bey en fut 
quitte pour payer un dieb ( rachat ou 
prix du sang ) de 500 piastres, environ 
125 francs, somme inférieure à .ses ap- 
pointements d’une journée : on voit qu'à 
ce taux il pouvait tuer, sans inquiétude 
pour sa propre peau, plus de trois ceftt 
soixante-cinq hommes par an ; encore 
cette condamnation n’a-t-elle été peut- 
être prononcée que pour la forme, et 
ne sommes-nous nullement certain 
qu’on ait veillé à l’exécution de la sen- 
tence, et que les parents de la victime 
soient jamais parvenus à recevoir cette 
indemnité dérisoire. Ce n’est pas là le 
seul fait de ce genre que nous pourrions 
révéler, ils abondent : pour se venger de 
semblables déconvenues, ou par des 
motifs tout aussi peu excusables, Sé- 
lim- Pacha jette un de ses mamelouks à 
l’eau ; Mahou-Bey tue un des siens sous 
le bâton; Choukry-Effendi en fait au- 
tant : tous ces meurtres et bien d’au- 
tres crimes restent impunis. Deux ans 
après la publication de ce code , dans 
lequel on s’était plu à voir le gage d’une 
ère d’égalité civile et d’inviolabilité in- 
dividuelle pour tous les habitants du 


pachalik, indigènes ou étrangers , on ! 
torturait encore les paysans avec des 
briques rougies au feu, ou les clouait i 
encore par les oreilles , on les déchirait I 
encore a coups de courbache , pour les 
forcer à payer l’impôt ou les avanies du 
pacha mange-veuple (l). 

Il faut bien le dire, l’octroi réel d'un 
régime légal . l’investiture donnée à ses 
sujets de la faculté de recours à l’auto- 
rité souveraine d’une constitution, la 
soumission du chef du gouvernement et 
de ses agents à la sanction suprême d’une 
juridiction inévitable et impartiale, eus- 
sent été une gêne cruelle pourrie mode 
usuel de procéder du vice-roi et de son 
administration. Sans doute il a bien 
ueique peu mérité le surnom de Zalem 
ont le peuple lui a fait hommage, n’ayant 
guère plus rien autre chose a lui offrir 
dans l’état de misère où il l’a réduit. Sans 
passer en revue toute la série des actes 
tyranniques qui lui a valu cette épithète 
significative, constatons seulement que 
rien n’égale l’esprit de fiscalité et de ra- 
pine de Méhémet-Ali , et l’iniquité de 
ses extorsions. Armée, employé, arti- 
sans, il voudrait ne payer personne, 
et s’arrangerait parfaitement d’être servi 

Î gratis; les officiers civils et militaires, 
es soldats, les ouvriers, ont toutes les 
peines imaginables pour obtenir le rè- 

Î 'Iement de leurs appointements ou de 
eurs salaires, et rarement iis reçoivent 
des espèces; dans la mgjeure partie des 
cas , ils sont forcés d’accepter des mar- 
chandises provenant des fabriques du 
pacha ; et pour se procurer de fargeut 
il leur faut revendre à perte les pbjet* 
qui leur ont été comptés à dos prix 
exorbitants. Jamais caissier du trésor 
auquel est présenté un teskéré ( mandat) 
n’a de numéraire dans ses coffres; il ouvre 
au réclamant ses magasins, où celui-ci 
eut choisir , s’il y a du choix , en su- 
issantle tarif. Le créancier auquel il 
ne convient pas de se charger de débi- 
ter les produits des manufactures vice- 
royales s’adresse à des usuriers , qui 
lui escomptent son titre avec un rabais 
considérable sur la valeur nominale , ra- 
bais sur lequel le potentat industriel 
prélève sans doute une prime pour per- 

(i) Épithète donnée à un rot par Homère : 
ÀT)|Aoêopo; (taoiXcu;. Iliados A , v. 231. 
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mettre ee courtage. Parmi toutes les ceptes de l'Occident : la vertu du Ko- 
rubriques Ingénieuses inventées par ran suffisait à la chose; il ne s’agissait 
Méhémet-AJi pour obtenir quittance que de se conformer strictement aux 
sans bourse délier, un exemple remar- commandements et aux arrêts du pro- . 
quable achèvera de donner une idée phète; au nombre des décrets assez 
nette de sa fécondité en combinaisons^ complets et précis du livre sacré , il en 
financières. Après la prisede Saint* Jean-»"' est qui stigmatisent et châtient l’acca- 
d’Acre par les Européens , Ibrahim- Pa- parement et le monopole , à peu près à 
cha , voyant l’impossibilité de garder fa régal du vol. Mais Mehémet-Ali semble 
Syrie plus longtemps , envoya l’ordre à avoir puisé des inspirations plus effica- 
tous les corps de troupes d’effectuer ces dans la maxime arabe : « Le peuple 
leur retraite vers l’Égypte, et de détruire « doit être traité comme le sésame; il 
en partant tout ee qui pourrait servir « faut le fouler et l’écraser pour en tirer 
contre eux. Les fortifications et les « de l’huile. » 
poudrières furent démolies , les tentes Puisque nous sommes sur ce sujet, et 

furent brtilées , les canons encloués , que nous avons consigné ici la malédio* 
et tout le matériel dont les magasins tion qui résonne sans cesse sur les lèvres 
étaient approvisionnés fut mis en pièces ; des fellahs , nous ne pouvons nous dis- 

on alla même jusqu’à briser les fusils et penser d’entrer dans quelques explica- 
les sabres des soldats qui mouraient en tfons sur un fait auquel on a donné 
route , afin de ne fournir aucune arme beaucoup d'importance et de retentisse- 
à l’ennemi , qui se grossissait chaque ment dans son temps , et qui , de prime 
jour de tous les mécontents. A l’arrivée aspect, renferme une infirmation directe 
de l’armée au Kaire, on fit le compte et imposante de la preuve par nous al- 
minutieux de la perte occasionnée par léguée d’un anathème généralement 
l’exécution de cette mesure , impérieu- fülminé à l’endroit du pacha : nous 
sement imposée aux Égyptiens par leurs voulons parler de la démarche solen- 
chefs , et ron trouva qu’elle se montait nelle tentée unanimement et spontané' 
à six mois de la solde des débris de l'ar- ment par les Égyptiens auprès de la 
mée vaincue qui venait d’essuyer tant de Sublimé-Porte , pour conjurer la dépo- 
fatigue et de souffrance; cette enquête sition de leur gouverneur. Voici les 
était assez légitime, mais ce qu’il y eut moyens rapides et efficaces par lesquels 
d’odieux , d’incroyable, c’est ce qui nous s’est opérée cette conversion manifeste 
reste à divulguer, ce que le rapproche- de la disposition des esprits : au milieu 
ment des chiffres a déjà fait soupçonner de novembre 1840, le vice-roi convo- 
peut-étre : on voulait retenir cette $om- qua au Kaire les nazers et les cheikhs 
me aux soldats survivants , et il fallut ne tous les districts de l’Égypte. On se 
d’énergiques protestations de la part de réunit à la citadelle , et Hussein-Pacha , 
Soliman-Pacha pour vaincre l'onstina- à qui avait été confiée la haute mission 
tion de Méhémet-Ali , et le faire renon- de présider ce conseil , parla éloquem- 
cer à sa singulière détermination. Le ment de la nécessité d’introduire des 
pacha finit par comprendre, non sans réformes dans l’administration des pro- 
peine, qu’il était au moins imprudent vinces afin de soulager le peuple, et fit 
d’irriter , par une confiscation abusive, briller aux yeux de ses auditeurs une 
une armee dont son sort pouvait encore superbe perspective ; après ce ravissant 
dépendre d’un instant à l’autre. Il discours, il prit avec complaisance l’avis 
nous semble évident que l’institution de chaeun d’eux , écouta toutes les de- 
sincère et l’existence respectée d’une mandes et réclamations, et distribua 
sauvegarde omnipotente du faible et magnifiquement des promesses ; puis , 
de l’opprimé sont incompatibles de tout feignant d’étre forcé de partir precipi- 
pointaveede semblables inclinations, tamment parla réception d’une lettre 
Au surplus, si l’on avait eu l’intention du vice-roi, il pria les nazers et les 
loyale de faire le bien , d’affranchir et de cheikhs d’apposer de suite leurs sceaux 
rendre heureux les infortunés serfs de au bas d’une feuille de papier qu’il prè- 
l’Égynte , il n'était nullement nécessaire naît l’engagement de remplir du procès- 
d’étudier, d’imiter la morale et les oré* verbal de leur conférence, en relatant 
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fidèlement ce qui s’y était passé. Aucun constance , « il serait bien malheureux 
des assistants n’osa refuser, et l'honnête « qu’il n’en fût pas une seule bonne. • 
pacha perpétra une innocente substitu- Ce prince , avec beaucoup de facul- 
tion; il rédigea sur le blanc seing une tés remarquables, possède les vertus de 
supplique du peuple égyptien au sul- l’homme privé. Il est bon père , ami 
tan Abd-ul-Medjid pour solliciter le sûr, et, chose rare parmi les princes 
maintien de Méhémet-Ali dans le pacha* . asiatiques , sa sobriété est extrême , et 
lik d’Egypte. Trompés par quelque autre ses mœurs sont assez pures. Une grande 
ruse, ou séduits d’une façon quelconque, sensibilité lui donne quelque chose 
les oulémas du Kaire dressèrent une de touchant , et lui concilie facilement 
requête dans le même but. On voit, par l’affection de ceux qui l'environnent. La 
nos éclaircissements irréfutables, quelle mort de ses enfants l’a profondément 
foi il faut ajouter à ces tendres et louan* affecté; pendant longtemps on pouvait 
geuses pétitions, à l’aide desquelles on suivre sur le visage du pere inconsola- 
a exploité audacieusement l’admiration ble la trace d’une grande douleur; et 
et la sympathie crédules de bien des gens, la perte de ses compagnons d’armes lui 
Le vice-roi observe les rites de l’isla- a souvent fait verser des pleurs sin- 
misme , mais il n’est point fanatique , cères. Plusieurs de ses camarades de 
et il a toujours montré une grande jeunesse ont été associés à sa fortune, 
tolérance pour tous les cultes. Il est le et se sont élevés et enrichis par ses fa- 

g remier souverain musulman qui ait su veurs; ses compatriotes ont toujours 
lire respecter les chrétiens dans son em- trouvé près de lui un accueil bienveil- 
pire, qui les ait traités avec confiance, lant et généreux. La terre natale est 
et qui leur ait donné des titres et des restée chere à ses souvenirs, et il a sou- 
commandement s. — En bravant ainsi les vent témoigné son affection et son intérêt 
préjugés du peuple et l’inévitable jalousie pour les lieux où s’est passée son enfance : 
desgrands, Méhémet-Ali adéployéun vé- les habitants indigènes de Cavala sont, 
ri table courage et fait montred’un esprit dit-on , exempts de tous impôts , Méfié» 
plein de droiture. A proprement parler, met-Ali les payant annuellement au tré- 
du reste, Méhémet-Ali. ne semble guère sor impérial. On rapporte aussi qu’il a 
se soucier d’être rangé au nombre des donné l’ordre de conserver soigneuse- 
zélés islamistes, de mériter la sainte épi- ment sa maison paternelle et de n’y faire 
thète de moumenlne, ou vrai croyant, aucun changement; il aencore des parents 
Rien n’atteste en lui la conviction pro- qui y vivent, comblés de ses bienfaits, 
fonde de la précellence absolue de la foi Soit par une faiblesse coramuneà beau- 
mahométane sur les autres ; quelques coup d’hommes sur le retour, soit par cal- 
traits de sa vie nous ont paru des indices cul, le pacha aime à ae dire plus Agé qu’il 
suffisants pour asseoir cette opinion, et oe l’est réellement, afin de faire remar- 
serviront probablement à la justifier, quer la vigueur qui lui reste encore. En 
Au mépris du Koran et de toutes ses 1836 il se donnait soixante-treize ans, ce 
lois divines, le pacha fit deux ou trois qui ferait remonter sa naissance à l’année 
fois saisir , à la fin de leur pèlerinage , 1 763, tandis qu’il est né en 1768 ou 1768. 
tous les pieux Arabes qui s’etaient ren* II serait complètement oiseux de 
dus à la Mekke pour accomplir ce devoir parler de ses vertus guerrières ; la haute 
solennel et indispensable, et compléta, 'position qu’il s’est faite en dit assez à 
de cette manière, les régiments du Hed- cet égard. Nous ajouterons seulement 
jaz décimés par la guerre. A l’époque que dans sa vie privée il a souvent 
accoutumée de la crue du Nil, en 1825, poussé le courage jusqu’à la témérité, 
comme les eaux n’étaient point arrivées il y a quatre ou cinq ans à peine qu’on 
à la hauteur ordinaire, Méhémet-Ali, l’a* vu entreprendre sur un dromadaire 
ayant ordonné des prières dans toutes de longs et périlleux voyages au milieu 
les mosquées, engagea aussi publique- du désert, et braver les écueils du Nil, 
ment les chefs des autres cultes profes* pour se rendre à Fazoglou, c’est-à-dire à 
sés en Egypte, à faire prier pour obtenir six cents lieues de sa capitale, 
de Dieu ce bienfait commun. « De tant Exempt des préjugés mahométans , et 
* de religions, » disait-il dans cette cir- partisan des innovations, le pacha s’en* 
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quiert beaucoup des nations de l’Europe, 
qu’ifirmte avec une certaine affectation, 
même dans leurs erreurs. Mais, malgré 
cette xénomanie, sa patrie exerce en- 
core une certaine influence sur ses pen- 
sées et sa conduite. Il parle avec enthou- 
siasme de la Macédoine, d’Alexandre, 
son héros favori, et des Ptolémées. On di- 
rait que pour être de leur pays il se croit 
un peu de la même famille. Entendant 
un Jour raconter un trait de la vie d’A- 
lexandre, il s’écria avec orgueil : « Et 
« moi aussi je suis de Philiben (I). » Na- 
ît) Ceat ainsi que tes Turcs appellent la Ma- 
cédoine, du nom de Philippe, père d' Alexandre. 

Nous terminons ors details relatifs au pacha 
par quelques renseignements qui nous ont paru 
mériter d'être mis sous les yeux du lecteur. 

Void la formule des litres qu'il prend en tête 
de ses ac tes officiels : 

« Son Altesse, le doué de grandeur, de puis- 
« sanœ, de victoire, de conquête, d'intelli- 
« gence. Mohammed- Ail-Pacha; que Dieu pro* 
« fége ses Jours, et déploie dans la bataille ses 
« étendards S » 

En regard de cet échanUlton de style em- 
phatique, parfaitement conforme aux tradi- 
tions de la superbe orientale, vient nécessaire- 
ment se placer la description du sceau de l'heu- 
reux parvenu. 

Au centre de œ sceau , le possesseur est dé- 
signé en ers termes : « Celui qui se fie sur Dieu, 
« l'assisté Mohammed- AH son esclave. » Dans 
le cercle extérieur, qui sert de bordure, on lit 
deux Yen qui signifient : « Celui dont le re- 
« cours est dans l*apôlre de Dieu , füt-il saisi 
< par le lion dans sa tanière, est sans crainte. » 

Cette devise est imitée du Borda , poème à 
la louange du prophète. 

Des négociants anglais de Manchester et de 
Liverpool ont fait frapper des médailles en or, 
en argent, et eo bronze, en l'honneur de Mo- 
hammed- Ali. Elles portent , d'un côté l'effigie 
do pacha, gravée «raprès un mauvais portrait 
qui lui donne on air ignoble et féroce x on lit 
à l'entour Méhémbt-Ali-Pacba; sur le revers, 
deux palmes, dont les tiges sont nouées en- 
semble à leur naissance, encadrent l'inscription 
suivante : 


TO THE rSIEND 
OF SCIENCE, COMMERCE, 
AND ORDRE, WHO PROTECTKD 
THE SUBJECTS AND PROPERTY 
OF ADVERSE POWER 8, 
AND SEPT OPEN 
TME OVERLAND ROUTE 
TO INDIA. 

1840. 

En voici la traduction littérale : 

A l'ami 

de la science , du commerce 
et de Vordre , qui protégea 
les sujets et tes propriétés 
des puissances antagonistes , 
et maintint libre 
ta route par terre 
de l'Indu 


poléon est l’objet de son admiration; 
pourtant le Macédonien l’emporte peut- 
être encore dans son esprit , à cause du 
prestige de l’espèce de culte de famille 
dont nous avons fait mention. Les vies 
de ces deux grands hommes sont sa lec- 
ture habituelle ; et, par suite d’un singu- 
lier mélange d'idées héroïques et astu- 
cieuses , il ajoute à ce sujet de médita- 
tions la lecture du Prince de Machiavel , 
dont il a fait faire une traduction pour 
son usage. On assure que , à l’exemple 
de Napoléon et de César, il se croit obli- 
gé d écrire ses mémoires, et que, quand 


La bizarre idée de cet hommage menteur ou 
intéressé éclata dans les cerveaux des spécu- 
lateurs biitanniques au moment même où 1a 
flotte anglaise bombardait Beyrouth et Saint- 
Jean -d 1 Acre, où les menées diplomatiques d’une 
politique égoïste et envahissante tramaient vi- 
goureuaement l'expulsion do vice-rot ; celte Idée 
malencontreuse a considérablement égayé les 
salons de Londres, et soulevé dans tous Tes jour- 
naux, de la perfide Albion une tempête de sar- 
casmes et de quolibets oontre ses auteurs, les 
candides ou malicieux trafiquants des villes 
maritimes. 

A la même époque , dans des circonstances 
non moins étranges, quoique d'une natore 
bien différente , la France a vu décerner dans 
son min un pareil tribut d'admiration au grand 
homme dont nos pacifiques gouvernants ré- 
pudiaient la défense profitable, après l'avoir 
poussé à résister à ses ennemis. La médaille 
française présente aussi la figure parfaitement 
gravée et assez ressemblante du vice* roi ; cette 
effigie a beaucoup de saillie: derrière la partie 
postérieure de la tête, on lit : mébéhkt-au 
régénérateur de l'égyptb; et les mêmes mots 
sont tracés en arabe devant la partie antérieure, 
aur le bord opposé du disque *, le revers porte 
au milieu un simulacre de cimeterre , de cha- 

S e côté duquel est placée la légende suivante , 
en français . là en arabe : 


il sait 

DÉFENDRE 

AVEC 

NOBLESSE 

l’honneur 

DE 

SON PAYS. 


Sur la lame du dmeterre il y a en français et 
eu arabe : 

NÉZ1B, 1839. 

Nous n’entrerons dans aucune réflexion mo- 
tivée , ni sur Itntempestlvité de la démonstra- 
tion , ni sur le ridicQle des expressions em- 
ployées dans la phrase élogleuse; nous ferons 
seulement remarquer que la formule — hon- 
neur du pays — n'a pas d’équivalent dans l'i- 
diome arabe; cette pensée, ce sentiment, chers 
à i’Ocident , sont complètement vides de sens 
et nuis pour les intelligences et les âmes orien- 
tales. 
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il a un moment de loisir, il dicte à son 
kateb ( secrétaire J une relation des évé- 
nements de sa vie agitée , version qui 
sera seulement connue après sa mort. 

Au nombre des incidents secrets de sa 
carrière aventureuse , il en est un des 
plus intéressants sur lequel l'avenir nous 
apportera peut-êtrequelques révélations 
de sa part à défaut d’autres, et dont nous 
dirons ici quelques mots, sous forme d’a- 
necdote, sans rien affirmer. A l'époque de 
la prise d’Alger, on racontait, à Alexan- 
drie, que le gouvernement français , ne 
voulant point conserver sa conquête, 
mais seulement punir l’insolence du dey 
et détruire la piraterie , avait offert à 
Méhémet-Ali de lui céder cette pro- 
vince importante s’il voulait payer les 
frais de la guerre et donner au com- 
merce de nos nationaux toutes sortes 
de privilèges et avantages ; la mission 
de M. Bois-le-Comte n’avait pas , pré- 
tendait-on, d’autre objet; et, selon quel- 
ques personnes qui passaient pour bien 
informées, le pacha avait accepté et 
commençait déjà ses préparatifs , quand 
la révolution de 1830 est arrivée. Cet 
événement seul a-t-il rompu de fait 
toutes les négociations, ou d’autres 
causes ont-elles fait manquer plus tard 
ces combinaisons politiques ? Ce sont là 
des questions d’histoire diplomatique 
qu’il ne nous appartient pas de résoudre. 

Il n’est pas d’homme qui ait été jugé 
plus diversement que Mëhémét-Ali. 
Les uns ont vu en lui un nouveau Pto- 
lémée-Philadelphe, un héros dont le 
règne a régénéré et civilisé l’Égypte; 
les autres en ont fait un aventurier ha- 
bile, <pii s’est occupé de parvenir au 
pouvoir dans un but exclusif de domi- 
nation, et d’exploiter son pachalik 
dans un intérêt tout personnel. 

Mais , quoi qu’il en soit de ces opi- 
nions contradictoires, c’est manifeste- 
ment , tout le monde doit le reconnaî- 
tre , à une grande force de conception , 
à une persévérance rare, à un esprit 
de conduite parfaitement entendu , à 
un tact profond, à une énergie puis- 
sante, qu’il a dû sa fortune et sa répu- 
tation. 

Méhémet-Ali est évidemment un 
homme supérieur. A-t-il vraiment eu 
pour but le bonheur et la gloire de 
l’Égypte, ou n’a-t-il agi que par l’inci- 


tation d’un vain amour de célébrité , ou 
d’une ambition sans mesure? Enfin un 

f ouvernement réparateur a-t-il succédé 
la tyrannie des mamelouks? Telles sont 
les questions que cette grande exis- 
tence soulève, et sur lesquelles nous 
tâcherons de jeter quelque clarté. 

C’est à tort qu’on dit l’Égypte civi- 
lisée, elle ne peut l’être si subitement. 
La civilisation est le produit d’une série 
d’opérations successives, elle ne peut 
s’improviser en un quart de siècle; et si 
l’on n’envisage que les résultats, la civi- 
lisation engendre un bien-être dont l’E- 
gypte est malheureusement loin de jouir. 

Il est vrai que pour introduire ses 
innovations Méhémet-Ali a dû ménager 
les habitudes, les superstitions, les 
préjugés, maladies semblables à ces 
vers rongeurs de la Guinée dont la 
main la plus habile peut seulement, à 
la longue, effectuer l’extirpation, et 
qu’il a mis dans son œuvre autant de 
patience que d’adresse ; il est vrai que 
la jalousie ombrageuse du sultan lui a 
suscité des obstacles presque insurmon- 
tables , qu’il lui a fallu poursuivre son 
œuvre en levant des armées et des 
contributions hors de proportion avec 
les ressources normales de ses domai- 
nes, et organiser le paysen appauvrissant 
les provinces pour des guerres où il 
n’avait à recueillir que de la gloire. — 
Étrange moyen de civilisation I 11 a 
pressuré si violemment l’Égypte, qu'il 
l’a épuisée , et poursuivi ('Égyptien avec 
tant de rigueur pour en faire un soldat, 
que les villages se dépeuplaient à l'ap- 

S roche des recruteurs! Mais, au milieu 
e tant de difficultés , le fond de la pen- 
sée du grand pacha n’a été ni le soula- 
gement des infortunes du peuple , ni la 
réforme des abus qui l’avaient avili, 
ni l’éducation d’une nouvelle face moins 
abjecte et plus intelligente. 

Il a crée des guerriers qui ont vaincu 
les Wahabys et les Osmanlis; il a formé 
des 'matelots, des constructeurs, des 
ouvriers; élevé des arsenaux, des ma- 
nufactures, des écoles; mais le fellah 
est-il aujourd’hui plus propre, mieux 
nourri, plus moral, plus instruit? Il 
a manié de grands capitaux; mais 
comment les a-t-il obtenus? Rien n’a 
été respecté : succession des mamelouks, 
mosquées, ouaqfe, propriétés particu» 
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Itères, i) a tout usurpé sans distinction. 
Maître absolu de la fertile vallée du Nil, 
il en a modifié la culture, il en a régi la 
navigation dans le seul but d’augmenter 
ses propres revenus. A l'accaparement 
des terres , il a joint le monopole de l’in- 
dustrie et du commerce; il est devenu 
l’unique propriétaire, l’unique manu- 
facturier, l’unique marchand , et de cet 
immense pouvoir il n’est ressorti qu’une 
splendeur personnelle, et il n’en a pas 
tiré quelque grande et efficace mesure 
contre la miaere et l’ignorance de son 
peuple. Même dans rintérêt des éta- 
blissements qu’il fondait, .militaires, 
marins, ou manufacturiers, il n’a point 
agi avec une prévoyance vraiment per* 
spicace, puisqu’il n*a point fait d’élèves 
an assez grand nombre pour les conti- 
nuer apres sa mott< Des ouvriers ont 
été appelés d'Europe par Méhémet-Ali; 
ils sont venus construire des vaisseaux, 
diriger des ateliers de tout genre; ce* 
pendant la chose importante a été né- 
ligée : ils ont façonné très-peu d’ou- 
vriers aptes à les remplacer. 

Les écoles ont été instituées dans un 
but purement militaire, et il en est sorti 
oeu de sujets Capables. Comment pou- 
vait-on espérer le contraire ? 11 n’existait 
pas d’éléments préparatoires, et il fallait 
élever d’emblée jusqu’à la science des 
êtres dont l’intelligence n’avait pas 
même reçu cette culture primordiale qui 
dans nos contrées se transmet d’une 


paraissent comme des idées innées chez 
l’individu auquel il échoit de la respirer 
dès sa naissance! — - Une eoneeption 
aussi téméraire ne pouvait aboutir qu’à 
un avortement. Dépourvu lui-même de 
toute éducation première, Méhémet-Ali, 
trompé par sou exemple et par l'instinct 
du despotisme , semble avoir pensé qu'il 
pouvait susciter des savants, comme il 
avait vu surgir des soldats, par la seule 
force de sa volonté; tandis qu'en suivant 
l’ordre naturel, il eût pu, tout au plus , 
à l’aide de méthodes appropriées et de 
directions sagaces empruntées aux peu- 
ples sur lesquels il voulait modeler le 
sien , préparer pour son fils une élite de 
population apte à comprendre la théorie 
et a essayer de la mettre en pratique. Du 
reste, il mit si peu de easde l’instruction, 
ou du moins de ses collèges, qu’il a pris 
quelques-uns des élèves de l’école de 
cavalerie pour les incorporer parmi ses 
domestiques; en 1840 il a choisi dans 
l'école des langues trois des meilleurs 
élèves pour les appeler aux fonctions de 
ouisinier sous la direction du maître- 
queux français de son palais* 
Méhéraet-Aü n’a point songé à rendre 
possible l'affranchissement de cette raoe 
arabe dont il a dédaigné la langue et 

Î |u’il a toujours méprisée. 11 n'a de 
aveurs que pour les étrangers, turcs 
ou chrétiens ; ce sont eux qui jouissent 
tandis que l'indigène travaille. Data 
l’armée, ce sont les Osmanlis et leurs 


génération à l’autre pour ainsi dira avec 
la vie. Faire des médecins, des ingé- 
nieurs, etc., avec des adolescents qui non- 
seulement n’avaient pas acquis les con- 
naissances nombreuse , abstraites, les 
prédispositions propices conférées par 
renseignement préliminaire sous l’em- 
pire duquel croissent les facultés du 
jeune fige dans les familles éclairées, lot 
infaillible des enfants des hautes classes, 
mais qui mémé n’avaient jamais soup- 
çonné les plus simples notions devenues 
commîmes à ceux des classes inférieures 
et supérieures parmi les nations avan- 
cée» oe l’Occident ; — développer immé- 
diatement des entendements novices, 
tout à fait étrangers aux divers degrés 
d’initiations origineHes que le labeur 
successif du temps laisse planer et ré- 
pand sans cesse dansi’atmospbère des 
sociétés lentement policées, et qui y 


esclaves qui ont tous les grades ; il en 
est de même dans les emplois publics; 
les Arabes, parias de l'État, sont le per- 
pétuel jouet des agents de l’adminis- 
tration , tout-puissants contre des hom- 
mes ignorants et sans appui, dont ils 
n’ont à redouter ni les plaintes ni le 
ressentiment. Ainsi , à l’aide de faux 

K ids et de fausses mesures , on trompe 
griculteur sur la quantité des pro- 
duits de sa terre. Au moment oe la 
vente, le fellah n’a jamais recueilli que 
du coton de troisième qualité. En outre, 
une foule d’employés peuvent lui faire 
de fréquentes demandes d’argent; s’il 
refuse, il a 4a bastonnade; et s’il se 
soumet, le courbache est encore là pour 
lui en frire donner davantage. Emploie- 
txm un paysan à une corvée, au lieu 
de le payer, on lui dit que son village 
doit au gouvernement; c’est la loi de 
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solidarité; ou si on le paye, c’est avec 
de faux teskérés . Mébémet-Ali a sous 
le rapport du génie fiscal quelques traits 
de ressemblance avec Philippe le Bel. 

Le mauvais état des finances de l’JÉ- 
sypte n’est pas uniquement le résultat 
des longues et nombreuses guerres, la 
plupart déterminées par 4a nécessité : 
des changements mal compris, des en- 
treprises imparfaitement appréciées ou 
combinées avec trop de légèreté, les 
vices de l’administration, la mauvaise 
foi des employés, et l'exagération de 
leurs appuffitements , sont autant de 
causes destructrices de la fortune publi- 
ue, autant d’obstacles à la prospérité 
u pays, qui ont joint leurs pernicieux 
effêts aux fléaux de la guerre, et qui 
continuent l'oeuvre de ruine durant la 
paix. 

Plus une année est abondante , plus 
la misère du peuple est grande, parce 
que Méhémet-Ali entame alors de plus 
vastes opérations. Par exemple, en 1899 
le peuple mourait de faim tandis que 
des montagnes de grains destinées aux 
spéculations dq pacha germaient sous 
les yeux des malheureux Arabes , sans 
qu’on leur permit même d’en acheter. 

Content d’avoir fait retentir son nom 
dans les feuilles européennes, d’avoir 
soumis les peuples qui l'entourent et fait 
trembler le grand seigneur au milieu de 
Stamboul, Méhémet-Ali a trouvé sa 
mission assez grande, et ne s’est occupé 
de la prospérité de l’Égypte que d’une 
manière secondaire et pour procurer à 
son ambition les moyens de se satis- 
faire. Ou plutôt , Méhémet-Ali, homme 
providentiel, n'a pas eu la parfaite cons- 
cience de ses actious et de leur portée; 
il est venu porter un coup à rédifice 
oriental, et, prenant les quelques pier- 
res qui en sont tombées , il a bâti à la 
hâte une habitation sans durée, à la 
place où le véritable architecte élèvera 
le nouveau monument. 

Toute sa conduite porte ce cachet 
d’action temporaire et égoïste , en 
même temps qu’une sorte d’empreinte 
fatale d’inspiration. Il n’a point protégé 
l’agriculture, étendu et multiplié les 
irrigations ; l’espoir du lucre semble seul 
l’avoir engagé a donner à l’Orient l’u- 
tile exemple des procédés européens 
dans la culture et l’industrie; et cepen- 


dant on se demande comment le sol- 
dat macédonien a embrassé cette voie 
nouvelle, et comment cet esprit inculte 
a pénétré l’urgence de chercher hors de 
la routine des ressources et de la gran- 
deur. 

On voit dans tous les actes de sa vie 
le prince avide de gloire, et nulle part 
le législateur jetant les fondements d’un 
bien-être oui doit lui survivre; nulle 
part le régénérateur oui s'occupe de la. 
justice, qui forme des citoyens aux* 
travaux bienfaisants de le paix , comme 
aux redoutables exercices de la guerre; 
qui leur inculque le sentiment de la 
patrie et s’efforce de la leur rendre 
chère. 11 travail le sans but d’avenir; son 
gouvernement tout autocrate ne prend 
que de lui sa force et sa majesté; ses 
successeurs, s’ils ne l’ont poiut compris, 
reprendront la vieille routine orientale, 
et le pays retombera dans son ancienne 
barbarie, à moins que, parmi ces germes 
lancés au hasard, quelqu’un ne soit 
tombé dans une bonne terre, et que, se 
propageant par sa propre vertu, il je 
couvre de moissons nouvelles de scien- 
ces et de richesses le sol aujourd’hui 
aride de l’antique et célèbre Égypte. 

Pour agir d’une manière homogène 
et logique il eût fallu qu’avant de ren- 
dre l'Égypte conquérante, Méhémet-Ali i 
la rendit commerçante, agricole, heu- | 
reuse. Inspirer à ses sujets l’amour des 
loi8,de l’ordre et du bien public; leur 
donner confiance dans ses innovations, 
pour les leur faire aimer, au lieu de les 
leur imposer par la violence quand le 
souverain y rencontrait un avantage 
personnel et immédiat, tel était le pro- 
gramme de l’œuvre complète. U fallait 
convaincre et non contraindre, employer 
la force intellectuelle, et non la force 
brutale. 11 fallait enfin élever ce trou- 
eau d'esclaves au rang de peuple. Les 
auts emplois devaient être donnés non | 
pas d'apres de puériles prédilections, I 
non pas à l’intrigue ou à la fantaisie , 
mais bien aux services réels et au mé- 
rite; et l'on pourra toujours reprocher 
à Mébémet-Ali d’avoir nomme ses fa- 
voris aux premières dignités de l’État, 
sans s'inquiéta d’examiner s’ils présen- 
taient des garanties de capacité et d’ex- 
périence. On lui reprochera aussi d’avoir 
enrichi les grands, et d’avoir entretenu 
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S ar une générosité mai placée une sorte 
'aristocratie intruse, dont les privilèges 
et les caprices déréglés ajoutent encore 
à l'oppression du peuple. 

Ces étrangers, chrétiens ou musul- 
mans, préférés sans cesse à la race 
arabe, et enrichis à ses dépens, sont 
détestés de la nation, qu'ils ont néan- 
moins servie ; et les institutions qui de* 
voient renouveler la face du pays, et 
lui donner dans le monde politique une 
place honorable, sont devenues odieu- 
ses à ceux même dont elles pouvaient 
être l'orgueil. Au lieu d’éveiller chez 
des êtres dégradés par une longue et 
terrible servitude quelque lueur d’a- 
mour de la patrie, en leur donnant l'es- 
poir d'un sort meilleur, de faire naî- 
tre l'émulation parmi eux, au moyen de 
récompenses graduées, de les inciter au 
travail c£ à l'&ude par le désir de la li- 
berté, il les a laisses dans leur léthar- 
gie, et s'est servi d'eux comme d’ins- 
truments machinaux, sans songer qu'un 
des plus brillants rayons de sa gloire 
aurait été d'en faire aes hommes. 

Le pacha fut dès l’abord forcé de re- 
courir aux Francs, pour mener son en- 
treprise à bonne fin, et il a admis, sans 
choix et sans distinction, tous ceux qui se 

R régentèrent. Les premiers durent être 
îs meilleurs ; il y avait alors autour de 
Méhémet-Ali un prestige qui lui attira 
quelques hommes de cœur et de talent ; 
puis bientôt s'abattit sur l'Égypte une 
nuée d'intrigants cherchant pâture : le 
prince fut trompé, indignement dupé, 
et, devenu défiant, il enveloppa tous 
les Francs sous la même réprobation , 
comme il les avait entourés d’une même 
prédisposition bienveillante. Du reste, 
il faut bien l’avouer, les Francs ne vien- 
nent en Égypte que poussés par l'amour 
du lucre, ou par le besoin d'échapper à 
la vindicte de leur patrie. Nul n’a pour 
but la cause du progrès et des lumières, 
nul ne sent avant tout le désir de faire 
le bien et d'être utile. Aussi , après un 
séjour plus ou moins prospère pour eux , 
ils quittent cette terre hospitalière, char- 
gés de la malédiction d'un peuple dont ils 
ne sont pas les oppresseurs les moins ac- 
tifs. Il est honteux de voir le peu que les 
Européens ont fait depuis vingt ans que 
le grand-pacha les emploie. 

Eu 1836 Méhémet-Ali disait au di- 
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van de Kéneh. « De tous les Européens 
qui ont travaillé pour moi trois seule - 
ment m'ont rendu de grands services : 
Soliman-Pacha (Sève), Cerisy-Bey et 
CIot-Bey. Ces Français sont les premiers 
Francs que j'ai connus , et ils ont tou- 
jours vérifié la haute opinion que j’avais 
conçue d’eux lors de l'expédition de Bo- 
naparte. » Ces paroles n'étaient point une 
flatterie de circonstance ; il n'y avait à ce 
moment dans le divan que le prince Pue- 
kler Muskaw, un colonel russe, M. Camp- 
bell, consul anglais, et les gouverneurs de 
Kéneh et d'Esneh. Malgré le fondement 
trop réel que peut avoir la prévention du 
paena contre les Francs, le peu de con- 
sidération et d'égards qu'il leur témoigne 
depuis longtemps, la aéfaveur blessante 
qiu accompagne leurs moindres démar- 
ches , le discrédit auquel ils ne peuvent 
échapper que difficilement, quoi qu’ils 
fassent et quels qu'ils soient, ont eu les 
plus fâcheux résultats. Dans la campa- 
gne de Syrie, Méhémet-Ali a vu s'effec- 
tuer de nombreuses défections, non- 
seulement parmi les Turcs, mais même 
parmi les Francs. Delcaretto, ingé- 
nieur italien, qui avait fortifié Saint- 
Jean-d'Acre depuis que cette ville était 
tombée entre les mains d'ibrahim, passa 
le premier à bord de la flotte anglaise, 
pour communiquer le plan de la place 
et diriger le feu (l). Un Anglais, 
M. Bretell, ingénieur des mines, se ren- 
dit coupable d'une pareille trahison. 
Pendant six ans il avait parcouru la 
Syrie aux frais du gouvernement égyp- 
tien ; il connaissait parfaitement les dis- 
positions des diverses parties de. la po- 
pulation, et le fort et le faible de ena- 

3 ue localité. A la nouvelle d'un projet 
e coalition européenne contre l’homme 
dont il avait accepté des bienfaits et 
possédé la confiance, M. Bretell eut l’in- 
famie de passer en Angleterre pour don- 
ner les renseignements nécessaires au 

(I) Nous devons rappeler Ici qu’un ingénieur 
napolitain nommé Carttto resta longtemps 
au service d'À.11, pacha de Janina, qui, un 
four, sur la révélaUon de quelque turpitude, 
le fit bétonner et renfermer dans un cachot ; 
Caretto y demeura quelques années . et ne re- 
couvra la liberté qu’en 1S18. L'identité de 
nom conduit à penser gue c’est le même indi- 
vidu, qui sans doute vint plus tard en Égypte 
cacher le reste d’une vie condamnée à l’op- 
probre et à la misère. 
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soulèvement de la Syrie et à la conduite 
des opérations militaires dans cette con- 
trée. Les Français n’ont point perpé- 
tré de félonies semblables; tous ont 
suivi l’honorable exemple donné par So- 
liman-Pacha , et sont restés inébranla- 
blement fidèles à la cause qu’ils avaient 
embrassée. Mais ils sont neanmoins at- 
teints par la commune disgrâce des Eu- 
ropéens. Ils n'ont plus de chances de 
fortune, ils ne peuvent guère parvenir 
à un poste de confiance, et faire quelque 
ohose de grand et de fructueux pour les 
intérêts actuels ou futurs du pachalik. 
A l’exception d’un ou deux peut-être, 
ceux qui y conservent une fonction ne 
sont que des courtisans, qui songent 
uniquement à s’enrichir en profitant des 
circonstances, et qui exploitent tous les 
désordres et les abus , sans se mettre en 
peine de rien redresser ni améliorer. 

Encouragées par le gouvernement, 
protégées par des instiUitions, l’agricul- 
ture -et l’industrie pouvaient devenir 
deux sources fécondes de fortune et de 
bonheur pour l’ Égypte; mais sacrifiées 
aux intérêts militaires, monopolisées 
dans l’unique intérêt du pacha , elles 
n’ont rien gagné à une activité plus ap- 
parente que réelle ; leur essor et leur 
développement se sont promptement 
arrêtés. 

En résumé , une tentative gigantesque 
a été faite; et malgré toutes les cir- 
constances favorables , n’étant pas fon- 
dée sur une expérience suffisante, elle 
a , comme un avortement terrible , pro- 
duit de violentes souffrances et un 
immense épuisement. Debout sur les 
ruines d’une œuvre qui semblait se pré- 
parer pour des siècles, Méhémet-Ali a, 
selon toute apparence, accompli désor- 
mais sa tâche , et, vivant encore, assiste 
aujugement de la postérité. Le bien qu’il 
a fait, placé dans un jour éclatant, a 
largement recueilli sa récompense; le 
bien qu’il eût pu faire a parlé aussi hau- 
tement; et l'exigence du monde civilisé 
est d’autant plus sévère qu’ii a pris part 
aux luttes, et engagé son honneur à la 
chute ou au succès du grand -pacha. 
Quelques années de repos ont calmé les 
passions haineuses, ou, s’il en existe 
encore, l’aspect de ce vieillard, que la 
tombe attend chaque jour, doit y faire un 
juste contre-poids. Devenue impartiale 


par l’équilibre d’intérêts contraires, l’Eu- 
rope appelle aujourd’hui devant soi cette 
vaste carrière, comme l’antique Égypte 
évoquait à ses pieds l’ombre tremblante 
de ses rois ; en mesurant les moyens et 
le but, les efforts et les résultats, les 
obstacles et la réussite , elle comprend 
qu’une position éloignée a trompe l’op- 
tique des spectateurs, et que, faute 
d’initiation au véritable état des cho- 
ses, des actions ont paru sublimes ou 
odieuses, lorsqu’elles étaient unique- 
ment des élans irréfléchis, ou des né- 
cessités subies à grands regrets peut- 
être ; elle voit que mille ambitions étran- 
gères de peuples et d’hommes se srfnt 
abritées sous cette existence, la trou- 
blant fréquemment à leur profit, et en- 
travant toujours sa marche régulière; 
et elle juge que si dans ce retentisse- 
ment et cet éclat il s’est trouvé beau- 
coup d’échos et de reflets, il y avait 
pourtant au fond une voix et une lu- 
mière ; c’est pourquoi elle dit : « Ce 
n’est point une grande gloire, mais 
c’est une belle célébrité! » 

Les bornes restreintes d’un chapitre 
ne nous ont pas permis d’entrer dans de 

S lus amples détails sur les institutions 
a grand-pacha d’Égypte. Nous avons 
voulu seulement indiquer leur filiation 
et les intentions qui les ont fait naître. 
On trouvera dans les diverses divi- 
sions de cet ouvrage des développe- 
ments et des explications qui achèveront 
de donner à l opim'on du lecteur des 
bases solides et invariables. 

La traduction du Hatti-Chérif du 
SI zelhedji 1256 ( 13 février 1841 ), 
pièce officielle, donnera des renseigne- 
ments précieux sur la véritable position 
de Méhémet-Ali en face de la Sublime- 
Porte, tant pour le passé que pour le 
présent. 


HATTI-CHÉRIF 

Dé Sa Hautesse , qui confire à Méhémet- 
Ali t hérédité du gouvernement de f Égypte, 
en le soumettant à certaines conditions . 

Mon vizir , j'ai vu avec satisfaction les preu- 
ves de soumission que vous venez de donner, 
ainsi que vos protestations de fidélité, et vos 
assurances de dévouement envers mon au- 
guste personne et pour les iutéréts de ma 
Sublime-Porte. Votre longue expérience et In 
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ÉGYPTE 

OMmainanM de» «foire» du p»y» placé depai» 
longtemps sous votre administration no me 
laissent pu douter que vous saurez» par le 
zèle et la prudence que tous apporterez dans 
ee même gouvernement , acquérir de nouveaux 
droits à ma bienveillance et à ma confiance en 
vous; et qu’en même temps , reconnaissant le 
prix de mes bienfaits, vous tâcherez de trans- 
mettre à vos descendants ces qualités qui vous 
distinguent. — Sur cette considération, je 
me suif décidé à vous confirmer dans le gou- 
vernement de l’Égypte, d’apres les limites tra- 
cées sur la carie qui vous est envoyée par mon 
grand-vizir» et à vous conférer, en outre, la 
prérogative de l’hérédité deoe gouvernement, 
sont les conditions suivantes : 

i. Lorsque le gouvernement de l’Égypte sera 
devenu vacant, il sera confié à celui de vos 
enfants mâles que je choisirai , et le même 
mode de succession s’appliquera aux enfants 
mâles de ce dernier, et ainsi de suite. Dans le 
cas où votre lignée masculine viendrait à s’é- 
teindre, les enfants mâles issus des femmes de 
votre famille ne pourront avoir aucun droit à 
la succession. 

а. Celui do voa fila qui sera choisi pour 
vous succéder dans lé gouvernement do l’É- 
gypte devra se rendre à Constantinople pour 
y recevoir l’investiture. 

3 . La prérogative de l’hérédité conférée au 

gouverneur de l’Égypte ne lui donnera aucun 
rang ou titre superiefir à celui des autres 
vizirs, ni aucun droit de préséance, et il sera 
traité parfaitement sur le même pied que ses 
collègues. , 

4 . Les dispositions de mon hatti-chérif 
de Gulhané, ainsi que les lois administratives 
eu vigueur ou à créer dans mon empire, -et 
tous les traités conclus ou qui pourront se 
conclure avec les puissances amies, seront 
également exécutés en Égypte. 

5 . Tous les impôts dout cette province se 
trouvera grevée seront perçus en mon nom ; 
et pour que les habitants de l’Égypte, qui 
font partie des sujets de ma Sublime* Porte, 
ne soient pas exposés à des avanies et à des 
perceptions irrégulières, les dîmes, droits et 
autres impôts y seront réglés d’après le sys- 
tème suivi dans le reste de T’empire. 

б. Le quart des revenus, des droits de 
douane, dîmes et autres impôts en Égypte, 
sera prélevé sans aucune déduction, et versé 
au trésor de ma Sublime* Porte. Les trois autres 
quarto serviront à couvrir les frais de percep- 
tion , de l’administration civile et militaire, 
et de l’entretien du gouverneur, ainsi qu’à 
payer le blé que l’Égypte doit envoyer chaque 
année aux villes saintes de la Mecque et de 
Médine. 

7. Le tribut ci-dessus, dû par le gouverneur 


MODERNE. fié 

de l’Égypte, et le mode de payement, dureront 
cinq ans, à dater de l’an 1267 (aa février 
1841 ). Ils pourront, par la suite, être réglés 
d'une autre manière plus conveuable à la si- 
tuation future de l'Égypte, ou à la nature de 
nouvelles circonstances. 

8. Comme il est, du devoir de ma Sublime- 
Porte de connaître le montant annuel des re- 
venus et la manière de percevoir la dime et 

' les autres impôts, et comme cet objet exige 
une commission de surveillance et de contrôle 
dans cette province, on y avisera ultérieure- 
ment d’après ma volonté impériale. 

9 . Le règlement si important des mon- 
naies devant être fixé par ma Sublime-Porte, 
de manière à ne plus admettre aucune varia- 
tion, tant pour le titre que pour la valeur, 
les pièces d’or et d'argent , qu’il continuera 
d’élre permis de frapper en mon nom en 
Égypte, devront être exactement semblables à 
celles qui sortent de la monnaie impériale de 
Constantinople, soit pour le titre, soit pour 
U forme et £e module. 

10. En temps de paix» dix-huit mille 
hommes de troupes suffisent à la garde inté- 
rieure de l’Égypte; ce nombre ne pourra être 
dépassé. Cependant , comme les forces égyp- 
tiennes sont destinées à 1 a défense de la Su- 
blime-Porte, non moins que les autres forces 
de l’empire, elles pourront être augmentées, 
en temps de guerre, dans la proportion qui 
sera jugée conveuable. 

zx. D’après le nouveau système de service 
militaire qui a été adopté pour tout mou em- 
pire , les soldats après avoir servi cinq aus de- 
vant être remplacés par de nouveaux soldats, 
ce même système sera suivi aussi en Égypte. 
Ainsi , sur les dernières recrues des troupes 
égyptiennes qui servent aujourd’hui, ron 
choisira vingt mille hommes pour commen- 
cer le nouveau service, dont dix-huit millese- 
ront gardés pour l’Égypte, et deux mille en- 
voyés ici pour faire leur temps. 

xa. Le cinquième de ces vingt mille hom- 
mes devant être remplacé chaque année, on 
prendra annuellement en Égypte quatre mille 
recrues, d’après le mode prescrit par le rè- 
glement militaire, au moyen du tirage au sort, 
et en procédant avec toute l’humanité, l’im- 
partialité et la diligence requises. Trois mille 
six cents hommes de ces recrues resteront 
dans le pays, et quatre cents seront expédiés 
ici. 

x 3 . Les soldats qui auront fini leur temps 
de service, soit en Égypte, soit ici, rentre- 
ront dans leurs foyers , et ne pourront plus 
être requis une autre fois. 

1 4. Quoique le climat de l’^ypte puisse 
exiger une différence dans l’élofife des habits 
militaires, les uniformes, néanmoins, ainsi 

8 . 
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que les signes distinctifs et les drapeaux des 
troupes égyptiennes , ne différeront pas de 
ceux des autres troupes de l'empire. 

15. De même le costume et les signes dis- 
tinctifs des officiers, matelots et soldats de h 
marine égyptienne, ainsique le pavillon des 
bâtiments , seront les mêmes cpie ceux d’ici . 

16 . La nomination des officiers de terre et 
de mer jusqu’au grade de lieutenant inclusi- 
vement appartiendra au gouvernement de l’É- 
gypte. Celle des officiers supérieurs dépendra 
de ma volonté impériale. 

17 . Dorénavant le gouverneur de l’Êgypte 
ne pourra construire des bâtiments de guerre 
sans mon expresse permission. 

18 . La concession de l’hérédité au gouver- 
nement de l'Égypte étant soumise aux condi- 
tions ci-dessus énoncées, l’inexécution de 
l’une d’elles motiverait le retrait immédiat de 
cette concession. 

Le présent hatti-chérif vous est donc 
adressé, afin que vous , àinsi que vos descen- 
dants, reconnaissants delà faveur impériale 
que je viens de vous accorder , vous vous oc- 
cupiez à remplir avec soin les conditions éta- 
blies, à protéger les habitants de l’Égypte 
contre toute violence, en pourvoyant à leur sû- 
reté et à leur bien-être, et en vous gardant de 
contrevenir à mes ordres ; enfin , pour que 
vous'ayezà faire connaître À la Sublime-Porte 
les affaires importantes du pays confié à votre 
gouvernement. 

Le 21 zelbedji me (13 février 1841 ). 

SECOND HATTI-CHÉRIF 
( Portant la même date. ) 

A mon vizir Méhémet-Ali, pacha gouverneur 
de F Égypte, à aui a été nouvellement con- 
féré, en outre , le gouvernement des provin- 
ces de Nubie, du Darfour, du Kordofan et 
du Sennaar . 

Ainsi que le porte un autre firman impé- 
rial , je vous ai confirmé dans le gouverne- 
ment de l’Égypte, à titre héréditaire, avec 
quelques conditions et certaines limites de 
plus; je vous ai accordé sans hérédité le 
gouvernement des provinces de Nubie , du 
Darfour, du Kordofan et du Sennaar, avec 
leurs dépendances, c’est-à-dire avec tous leurs 
attenants hors des limites de l’Égypte. Guidé 
par l’expérience et la sagesse qui vous distin- 
guent, vous vous attacherez à administrer et 
organiser ces provinces selon mes vues équi- 
tables, et à pourvoir au bien-être des habi- 
tants; chaque année vous transmettrez à ma 
Sublime-Porte la liste exacte de tous les reve- 
nus annuels. 


De temps en temps les troupes attaquent 
les villages des susdites provinces , et les jeunet 
individus mâles et femelles qui sont pris res- 
tent entre les mains des soldats, en payement 
de leur solde. Non-seulement il en résulte la 
ruine et la dépopulation du pays ; mais en- 
core un para! état de choses est contraire à 
la sainte loi et à l’équité ; cet abus , et cet au- 
tre abus, non moins funeste, de mutiler des 
hommes pour la garde des harems , étant en- 
tièrement réprouvés par mon équitable vo- 
lonté , et en opposition complète avec les prin- 
cipes de justice et d’humanité proclamés de- 
puis mon avènement au trône, vous aviserez 
soigneusement aux moyens d’empêcher et de 
réprimer, à l’avenir , des actes aussi coupables. 

Vous publierez que, à l’exception de quel- 
ques individus connus qui sont allés en Égypte 
avec ma flotte impériale , j’ai pardonné sans 
distinction à tous les officiers , soldats et au- 
tres employés qui s’y trouvent 

Quoique, d’après mon autre firman, la no- 
mination de vos officiers au-dessus du grade 
d’adjudant doive être soumise à ma décision , 
ceux qui sont en place aujourd’hui seront con- 
firmés ; mais vous enverrez à ma Sublime-Porte 
une liste de ces officiers \ afin qu’on leur expé- 
die leurs firmans de confirmation. Telle est 
ma volonté souveraine , à laquelle vous vous 
hâterez de vous conformer. 

Le 21 zelhedjf, WM ( 13 février 1841). 

NOTICE 

SCR LA FAMILLE DE MÉMÉVET-AU. 

Le harem de Mohammed-Ali a vu 
naître quatre-vingt-trois ou quatre-vingt- 
quatre enfants; l’incurie ou l’impéri- 
tie, coutumières dans tout l’Orient, 
des soins nécessaires au bas âge, l’ob- 
servance aveugle de certaines pratiques 
superstitieuses invétérées , et , sans au- 
cun doute, les rivalités, les intrigues 
intestines du gynécée, en ont fait périr la 
majeure partie; peu d’entre eux sont 
parvenus à la puberté, et les chances de 
fa guerre', l'insalubrité du climat ont 
aussi jfrappé à, mort quelques-uns des 
adultes : de cette nombreuse lignée il 
reste seulement aujourd’hui cinq fils et 
deux filles. 

Voici la liste des princes qui compo- 
sent actuellement la nouvelle dynastie 
égyptienne : 

Fils de Méhémet-Ali* 

Ibrahim-Pacha, né eu 1789 . 

Saïd-Bey, — z 8 aa. 
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Hussein -Bey, né en î8a5. 

Halim-Bey, — i8*6. 

Méhémet-Ali-Bey , — x 83 3. 

Petits-fils du vice-roi , fils et Ibrahim-pacha. 

Achmed-Bey, né en i8a5. 

Ismaël-Bey , — x83o. 

Mustapha-Bey , — 1 8 3a . 

Petit-fils du vice-roi, fils dd t défunt Tous- 
soun- Pacha. 

Abbas-Pacha , gouverneur du Caire, né en 
x8x3. 

Neveux du vice-roi, enfants de frères ou de 
sœurs. 

Achmet-Pacha, gouverneur de la Mecque, 
Agé de quarante ans. 

Ibrahim-Pacha, kutchuk, général de divi- 
sion. 

Ismael-Pacha , ex-gouverneur d’Alep, gé- 
néral et gendre d Ibrahim-Pacha, âgé de trente 
ans. 

Hussein-Pacha. 

Schér if-Pacha, ex-gouverneur' de la Syrie. 
Hussein-Bey. 

Ali-Bey. 

Petits-neveux du vice-roi , fils d’Achmet-Pa- 
cha , un des neveux précédemment cités . 

Méhémet-Bey. 

Ibrahim- Bey. 

IBRA1MI-PACI1A. — SES FILS : ACHMKD-BBY , 
ISHAKL-BEY, MUSTAPHA -BEI. 

De l’union contractée en 1787 avec 
une femme récemment divorcée, pa- 
rente de son protecteur le tchorbadji 
de Praousta, Mohammed- Ali a eu trois 
fils, Ibrahim, Toussoun et Ismaël, 
dont Talné a vu le jour du vivant du 
précédent mari de sa mère et dans le 
pays où résidait probablement encore 
cet homme. Ces circonstances ont donné 
lieu à un bruit assez généralement ré- 
pandu : soit que, pour colorer Terreur 
de quelque vraisemblance, on ait sup- 
posé un accouchement survenu dans 
l’intervalle de deux hymens, ou une 
grossesse existante à l'époque du se- 
cond , on croit que ce prince est le fils 
adoptif du vice-roi. Mais, quoiqu'il soit 
en effet né à Cavala, quoiqu’il ne puisse 
y avoir aucune incertitude à l'égard des 

f particularités admises par nous, et sur 
esquelles s'est, sans doute, fondée la 
méprise des gens mal renseignés ou la 
fable inventée par la malveillance, Ibra- 


him est positivement venu au monde 
dans la deuxième année du mariage de 
Méhémet-Ali. 

Ibrahim-Pacha , le seul de ces trois 
premiers fils qui existe maintenant, est 
de taille moyenne et fortement consti- 
tué. D'après les dates que nous venons 
de préciser, il doit avoir aujourd'hui 
cinquante-sept ou cinquante-nuit ans. 
11 ale nez effilé , les yeux gris , très-re- 
levés à l'angle externe, le visage allongé, 
marqué de petite vérole et de taches 
de rou8seur..Ses cheveux et sa barbe, 
autrefois d'un blond ardent, ont blanchi 
de bonne heure au milieu des fatigues 
de la guerre. Aucune de seé habitudes 
corporelles ne vient compenser ee qui 
manque de noblesse ou de beauté dans 
sa figure et dans ses formes ; il est tou- 
jours sale et mal vêtu, ce qui complète 
un extérieur assez disgracieux. 

Il aime le vin, la bonne chère, tous les 
plaisirs sensuels, et s'y livre parfois sans 
mesure. Comme presque tous les princes 
orientaux, il a beaucoup d'embonpoint; 
un jour qu’un de ses familiers paraissait 
le plaisanter sur la proéminence de son 
abdomen, il repartit : « Si j'ai le ventre 

S ros, ce n'est pas de nourriture, mais 
e ruses et d'adresse : Ma Fych akl , 
mélyan doubârah. » 

Ce prince est très-irritable et fort em- 
porté, mais quelques bouffonneries le 
font parfois revenir de la plus violente 
colère ; il est capricieux, obstiné, méfiant 
et vindicatif au delà de toute expresion ; 
son avarice est incomparable, et sa rapa- . 
cité dépasse de beaucoup l'âpreté de son 
père. Sans parler du trafic méprisable et 
souvent odieux qu'il a fait en campagne 
et fait encore durant la paix avec les Vê- 
tements et les vivres de ses soldats, nous 
trouverons assez de preuves de vilenie 
dans sa vie civile. Jamais, dans les exploi- 
tations agricoles et les usines qu’il gou- 
verne, Ibrahim ne rétribue le travail d’un 
manouvrier avec de l'argent; il donne 
en payement des denrées, dont infixé lui- 
même la valeur. C'est ainsi qu'il a écoulé 
des tarbouches à trente-six piastres la 
pièce; tandis que dans le commerce on ne 
voulait les acheter qu'à vingt-quatre. Non 
content d'exagérer le prix d v une marchan- 
dise , ii livre des denrées avariées. Une 
fois, plusieurs tonneaux d'olives pour- 
ries, par suite d'impéritie dans le pro- 
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cédé de préparation, ont dû représenter, 
de gré ou de force, te saisira de tous ses 
domestiques et gagistes. Une autre fois 
il a fallu accepter de la mélasse prove- 
nant de sa raffinerie. — Aujourd'hui il 
faut prendre un mouton en compte ; de- 
main le travailleur sera obligé ae se sa- 
tisfaire avec quelques paires de babou- 
ches. Son économie rurale et domestique 
est conduite de la façon la plus sordide; 
il fait vendre jusqu'aux guillés faits avec 
la fiente de son bétail ! Du reste, il a bien 
compris quelle est la richesse de l'É- 
gypte, et s’occupe d'agriculture avec 
beaucoup d'intelligence. On lui doit l'in- 
troduction de nouveaux procédés et de 
nouvelles plantes, et il a fait défricher 
une grande étendue de terrain. Eufin, s'il 
est plus avide que Méhémet-Ali , il est 
aussi plus prévoyant et meilleur admi- 
nistrateur. 

Naturellement sérieux, il a quelque- 
fois des gpcès de franche gaieté. Cepen- 
dant Ibrahim n’a point hérité des ma- 
nières faciles et préveuanteédeson père; 
au contraire, la sévérité du regara, le 
son éclatant de la voix, la gravité du 
maintien, la roideurdu geste, tout l'en- 
semble de sa personne a quelque chose 
d’imposant et de rude, qui intimide au 
premier abord, et qui ne promet pas 
d'agréables relations. 

Ibrahim a reçu une éducation tout 
orientale. Les langues turque, persane 
et arabe lui ont été familières dès son 
enfance : il les parle et les comprend 
avec facilité. Il connaît assez bien l'his- 
toire de l’Orient; mais ce qui a princi- 
palement contribué à développer tes ta- 
lents qu’il possède , o’est moins encore 
l’étude méthodique, une culture intellec- 
tuelle d'ailleurs fort imparfaite, que les 
fonctions importantes dont sou père l'a 
investi dès sa plus tendre jeunesse. De- 
puis l'âge de seize ans chargé de com- 
mander des troupes ou de gouverner 
des provinces , il s est promptement ha- 
bitué aux affaires , et a pu acquérir en 
politique et en administration une sorte 
d'expérience pratique, qui est devenue l'u- 
nique base de sa connaissance des choses 
et des hommes. Au total , si l'on prend 
pour terme de comparaison le savoir des 
classes moyennes en Europe , il est pro- 
fondément ignorant :àpeine sait-il lireet 
écrire. Sa vanité n'en est pas moins té- 


méraire : il prétend disserter et tran- 
cher sur toute espèce de sujet; au dire 
général de son entourage et de ses in- 
terlocuteurs occasionnels, sa conver- 
sation est une mine intarissable de dis- 
cours saugrenus , qu'il débite avec une 
assurance prodigieuse, imperturbable. 
Enclin et habitué à l’usage de la force 
pour première et dernière raison, il 
ne songe pas à discerner la capacité 
des hommes qui l'entourent, à les 
employer opportunément et à les ré- 
compenser de leurs services. Le rang 
qu’il occupe , il le doit simplement au 
caprice déjà naissance, qui l’y a placé; 
dans tout ce que cette origine favora- 
ble îa appelé à faire, rien n'indique 
la trempe d'un esprit supérieur, bien 
qu'on ait voulu quelquefois le mettre 
tort au-dessus de son père; il est certain 
qu'il n’eût jamais accompli l’oeuvre de 
Méhémet-Ali, et tout fait présumer qu'il 
sera inhabile à le continuer, si toute- 
fois il réussit à conserver longtemps 
après lui ce poste élevé. 

Lorsque Méhémet-Ali eut résolu de 
créer des troupes régulières et de les 
former aux manœuvres et à la discipline 
européennes, Ibrahim-Pacha l'aida puis- 
samment dans l'exécution de ce projet, 
en apprenant lui-même les mauœuvres 
et les évolutions, et en propageant les 
éléments de tactique et de stratégie 
parmi les troupes. 

Avant Ibrahim on croyait en Orient 
ue la cavalerie turque était supérieure 
la cavalerie européenne. La seule vue 
des troupes françaises qui prirent part 
à la campagne de Moree lui fit bientôt 
reconnaître l'absurdité de cette opinion, 
et l'avantage que des cavaliers soumis à 
une organisation analogue à celle de 
l'infanterie devaient obtenir sur un 
champ de bataille. Aussi dès que les 
événements l’eurent ramené en Egypte, 
il s'occupa immédiatement de l'etablis- 
sement d'une cavalerie régulière, et 
forma des régiments de chasseurs , de 
lanciers , de cuirassiers et de dragons. 

L’expédition contre les Wahabys, les 
campagnes de Morée, de Grèce, de 
Syrie, et surtout la bataille de Nézib, 
attestent l'énergie, la persistance, la 
promptitude d’action, en un mot les 
facultés éminemment belliqueuses d’I- 
brahim-pacha. Sans être un grand eapi- 
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taine, il a donné souvent pins de preuves 
de capacité que la plupart des généraux 
qu'il a eu à combattre. Cependant, il 
est loin d’avoir l'instruction et les qua- 
lités indispensables du commandant en 
chef d'une armée; toutes ses opérations 
militaires ne sont jamais la suite d'ua 
calcul raisonné, daine combinaison ju- 
dicieuse : les avantages qu'il a rempor- 
tés sont résultés de l'ignorance et de 
P inconcevable lâcheté de ses adversaires, 
plutôt que de sa science ou de sa pré- 
voyance. Inhabile à concevoir un plan de 
campagne, il ne sait pas davantage l’art 
de diriger une bataille; il pousse réso- 
lument ses troupes au eombat , et dé- 

Î itoie beaucoup de bravoure et d'audace, 
I paye intrépidement de sa personne; 
mats c’est là tout ce qu'il est apte à faire, 
et cette impétuosité farouche lui eût été 
fatale dans maintes occasions s'il n'a- 
vait eu près de lui , pour le seconder et 
réparer ses imprudences et ses bévues, 
des hommes plus experts et sagaces. 

S'il n'a pas le don de la méditation vi- 
gilante, de la détermination réfléchie, 
il n’est pas porté pour cela à consulter 
les gens éclairés et circonspects; pré- 
somptueux, arrogant, il ne s'aperçoit 
pas de ce nui lui fait défaut , et n en ad- 
met pas Futilité ; il fait pen de cas des 
doutes, des observât ions, des avis qui lui 
sont soumis; et lorsqu'il ne les repousse 
pas dédaigneusement , ce qui arrive le 
pins fréquemment, il les écoute à peine, 
et articule pour toute réponse aux ar- 
guments des officiers plus compétents 
que lui : « AUah kérim ! ou BacaUum . 
Dieu est généreux! Nous verrons. » Ja- 
mais il ne donne an ordre avec clarté et 
précision; il parle beaucoup, et em- 
brouille son auditeur, de façon à ce que 
si une entreprise ne réussit pas, il puisse 
en faire retomber la faute sur ceux qu’il 
se réserve de pouvoir au besoin accuser de 
n'avoir pas exécuté ses commandements. 

En toute occurence , ses façons sont 
des pins désagréables, hautaines au point 
d'être le plus souvent blessantes; la rus- 
ticité de ses paroles va rapidement jus- 
qu'à l'insolence, jusqu'à l'outrage sans 
distinction de rang ni de personne : qu'il 
soit joyeux ou morose , satisfait ou mé- 
content, son vocabulaire est presque 
toujours celui du dernier goujat; sa 
méfiance est extrême et sans cesse in- 


quiète; suspectant le monde, il est 
prompt à accueillir les insinuations, les 
délations de toutepart et contre quicon- 
que. Aucun genre de mérite ne trouve 
grâce devant sa stupide jalousie ; on l'a 
vu ne pouvoir dissimuler son dépit à la 
nouvelle d'une action d'éclat, d'une 
chose glorieuse acoomplie par un autre, 
et même se livrer à des transports de 
colère à l'audition d'un éloge dont il 
n'était point l'objet. Les travers, les vi- 
ces du caractère d*lbrahim, lui ont aliéné 
bien des dévouements incontestables, et 
ont eu sur l’esprit de l’armée principa- 
lement une funeste influence. Des of- 
ficiers supérieurs , fatigués des mauvais 
procédés du généralissime, ont aban- 
donné leurs drapeaux. Hussein-Bey, 
colonel de cavalerie, Dyriase-Bey, 
colonel d’infanterie, Selim Bey , ancien 
mamelouk du grand- pacha, devenu gé- 
néral de division, ont quitté l’armée 
égyptienne pour prendre du service à 
Constantinople : avec ces désertions, qui 
ne sont pas les seules, nous pourrions 
signaler nombre de démissions dont 
Ibrahim a été l'unique cause. Il est gé- 
néralement bai des chefs et des soldats , 
du peuple et des grands de F Égypte. 

Au milieu de ses victoires hasardeu- 
ses, le fils de Méhémet-Ali a su néan- 
moins accomplir une chose peu com- 
mune : tandis que les conquérants ordi- 
naires laissent après eux le désordre et la 
confusion. Ibrahim a trouvé moyen d'é- 
tablir dans toute la Syrie, au fureta me- 
sure qu'il étendait ses conquêtes, l'unfté 
de gouvernement et la centralisation 
administrative ; c’est assurément élever 

K r les résultats, sinon par l'intention, 
mour du mécanisme de la discipline 
et de la régularité militaire jusqu'au 
rang d'une vertu sociale. 

Quelques individus placés sous la ter- 
reur du nom d'ibrahim , ou gagnés par 
des présents, se sont empressés à Fenvi 
de proclamer sa loyauté et sa clémence ; 
nous devons à nos principes de fidèle 
historien de réfuter ces éloges impos- 
teurs. Quant à sa loyauté, les tendances 
vindicatives et impitoyables ne l'excluent 
pas virtuellement, si elles ne s’en accom- 
modent guère; mais c'est un éloge bien 
gratuitement appliqué à un homme per- 
fide, qui s’est permis tant de fois les plus 
tristes violations de sa parole; qui n’a 
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jamais reculé devant les subtilités et les 
faux-fuyants pour esquiver l'accomplis- 
sement de ses engagements les plus for- 
mels; pour ce qui est de la magnanimité, 
en face des innombrables preuves de fré- 
nésie homicide et dévastatrice du guer- 
rier célèbre, c’est une véritable mystifi- 
cation. A considérer seulement sa dureté 
et sa rigueur inflexible envers ses soldats 
et ses subordonnés de toutes sortes, on 
jugerait quels doivent être les excès de 
sa furie contre ses ennemis. 

Ibrahim, avec des facultés remarqua- 
bles parmi ses eompatriotes, n’est point 
le généralissime d'une nation civilisée, 
mais d’une agglomération de tribus 
barbares; son propre caractère, et la 
nécessité de sa position, le portent 
violemment vers rarbitraire ; et ce qui 
serait pour un général européen une 
cruauté impardonnable n’est souvent 
pour lui qu’une conséquence inévitable 
de sa nature, corroborée par celle des 
hommes qui l’environnent. Il suffira de 
quelques anecdotes pour justifier notre 
jugement. 

Le meurtre do maallem Gaali a été 
souvent raconté, mais nous ne pou- 
vons nous dispenser de le rappeler pour 
mettre au jour quelques circonstan- 
ces peu connues. Ge mobâcher (agent, 
ohargé d’affaires), employé supérieur des 
finances, était fortement soupçonné par 
Méhémet-Ali d'avoir livré à la Sublime- 
Porte des renseignements précis sur l'é- 
tat des revenus du pachalik , et d'avoir 
ainsi procuré les moyens, jusque-là vai- 
nement sollicités, de fixer exactement 
le chiffre du tribut annuel dû au grand- 
seigneur par 6on rusé vassal. Atteint 
dans une de ses machinations les plus 
sensibles, le grand-pacha étaitfortement 
courroucé contre le coupable supposé; 
mais, faute de preuves, il ne savait com- 
ment punir cette trahison, et d'ailleurs 
il avait à craindre d’irriter son suzerain 
par un châtiment ostensible. Dans son 
animosité perplexe, il prit conseil de 
son fils, qui déclara prendre sur lui le 
soin de la vengeance. Le mobâcher fut 
mandé, et reçut l’ordre d'accompagner le 
général durant une tournée dans la basse 
Egypte. Sans défiance, ou n'osaut pas re- 
fuser, Gaali se mit en routeavec Ibrahim . 
Après quelques jours de voyage paisible, 
celui-ci l’invita à jouer aux tohecs , à la 


suite d’un repas. Pendant la partie, Ibra- 
him, qui couvait son dessein, se mit à har- 
celer son adversaire de façon à faire naî- 
tre une querelle; puis, feignant de s'exas- 
pérer graduellement de ses réponses en 
réalité très-humbles, il l’accusa d’imper- 
tinence, et, prenant un pistolet dans sa 
eeintnre, il lui tira une balle dans le 
corps à bout portant. Le malheureux 
tomba mortellement blessé, et fut achevé 

S ar les mamelouks de son assassin. On 
it que les parents de la victime eurent 
beaucoup de peine à obtenir le cadavre 
pour l’inhumer. Ibrahim revint immé- 
diatement auKaire faire part à Méhémet- 
Ali de l’issue deson artificieux expédient. 

On cite encore plusieurs meurtres ac- 
compagnés d’horribles raffinements. A 
Damas, avant le départ des troupes pour 
l'Égypte, il fit étrangler son mamelouk 
favori, Osman, qui s’était rendu au bain 
sans sa permission. La mort ne satisfit 
pas la colère d'ibrahim; il ordonna qu'Os- 
man fût enterré de manière à laisser ses 
pieds sortir de la terre , afin que les 
chiens dévorassent son cadavre. Ibra- 
him a plus d’une fois décapité on tué à 
coups de pistolet des gens de sa maison, 
ou même des étrangers. 

Pendant qu’il était à Damas, il fit, dit- 
on , assassiner Ahmet-Aga . son ami et 
son compagnon de table depuis vingt 
ans. Des personnes, selon toute appa- 
rence bien informées , racontent qu’un 
jour un des enfants d’ibrahim se trouva 
mal après avoir bu du lait; la mère, 
effrayée, accusa quatre femmes d’avoir 
empoisonné son enfant; Ibrahim-pacha, 
sans pousser plus loin l’enquête, fit jeter 
les quatre femmes dans le Nil. 

Lorsqu’il était gouverneur du Sayd , 
durant sa première jeunesse, il a fiait 
cruellement mourir, a la bouche du ca- 
non, sans distinction d’âge ni de sexe, 
les habitants desjvillages révoltés par ses 
exactions. Les impulsions véhémentes de 
l'ad olescence ne sauraient être une excuse 
valable de cette barbarie, surtout lors- 
qu'on voit Ibrahim témoigner , dans le 
reste de sa vié, les mêmes penchants fé- 
roces. Dans la cuerre du Hedjaz , il ne 
s’est pas montre plus humain; fidèle à 
la coutume du pays , il avait promis 50 
piastres pour chaque tête ennemie , ou 
chaque paire d’oreilles qu’on lui appor- 
terait. Les Wababis étaient plus géné- 
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reux, et souvent ils renvoyèrent sains 
et saufs leurs prisonniers de guerre. 

Lorsque Hadji-Christos rendit le vieux 
Navarin à Ibrahim, au mois de mai 1825, 
la capitulation |>ortait que les soldats 
vaincus déposeraient simplement les ar- 
mes, et seraient conduits par une escorte 
jusqu'aux avant-postes de l'armée grec- 
que, sans éprouver d'autres vexations. 
La garnison, forte de neuf cents hommes 
environ , défila au milieu des troupes 
égyptiennes rangées sur deux haies. Au 
mépris de la convention , le pacha leur 
fit déposer toute la monnaie d'or et 
d'argent dont ils étaient possesseurs, 
et «les témoins oculaires assurent que 
la somme s'éleva à plus de 40,000 fr. 
Les pièces d’or étaient presque toutes 
des guinées ou des souverains qu'on 
avait distribué à ces hommes quelque 
temps auparavant, et qui provenaient 
d'une souscription anglaise. Enfin, pour 
mettre le comble à sa déloyauté, Ibra- 
him retint captifs le général Hadji- 
Christos , révéque de Navarin avec cinq 
diacres, et un riche négociant de Tripo- 
litza qui s'était trouvé par hasard à Na- 
varin pendant le siège. Une note four- 
nie au Journal de Smyrne par M. Pabro, 
drogman d’ibrahim , affirme que le pa- 
cha, en relâchant ses prisonniers, les 
gratifia de toutes sortes de présents ; 
malheureusement ceci n'est qu une pure 
allégation sans fondement. 

Après avoir brûlé et saccagé Calamata 
(juin 1825 ), Ibrahim, qui avait bivoua- 
qué aux environs, donna subitement 
l'ordre du départ. Comme il venait de 
monter à cheval , il rencontra un de ses 
soldats qui buvait du café sur le bord 
du chemin. «Pézévin ( motinjurieux, qui 
« équivaut à proxénète ), lui dit-il , ton 
« maître est à cheval, et tu prends en- 
« core du café ! » Et après lui avoir adressé 
une foule d’autres injures grossières, 
il tira un pistolet de ses fontes, et le 
tua. 

Lors delà première prise de Calamata, 
Ibrahim avait donné Tordre à ses hom- 
mes de tuer indistinctement tout Grec 
qui tomberait en leur pouvoir. Quelques 
maraudeurs prirent un jeune homme de 
quinze à seize ans , et, après avoir assouvi 
sur lui leur brutalité, ils l’amenèrent au 
général. Dès que le jeune homme aper- 
çut Ibrahim, il vint se jeter à ses pieds, 


et lui exprima, en langue turque, avec des 
plaintes amères, les outrages indignes 
qu’il avait endurés. Après avoir repro- 
ché aux soldats l’inexécution de ses or- 
dres , Ibrahim repoussa le jeune Grec x 
d'un coup de pied, et lui dit avec un af- 
freux sourire : « Je regrette que tu n’aies 
« pas eu affaire à mon armée entière ; va 
« mourir sous les baïonnettes, puisque 
« tun'espa8 mort autrement (1). » Aces 
mots, le malheureux Grec fut entraîné à 
quelques pas de la tente, ettomba percé 
de coups. 

Durant la nuit du 11 décembre 1820 
plusieurs Grees avaient eu le courage 
et. l’adresse de traverser tous les postes 
du 3 e et du 6 e régiment, toutes les 
gardes de cavalerie, et ils avaient réussi à 
enlever onze chevaux dans les écuries du 
pacha , campé alors près de Modon. A 
deux nuits de là, le 13, un de ces Grecs 
pénétra de nouveau dans le camp égyp- 
tien , mais cette fois il fut découvert et 
arrêté; le lendemain Ibrahim-Pacha le 
fit brûler vif dans un four à chaux. 

Dans cette guerre de Morée il a épuisé 
tout ce que la cruauté a de plus infâme et 
de plus exécrable. U s’attachait surtout 
à faire périr les femmes et les enfants, 
voulant, disait-il, exterminer la race. 

Vers les derniers jours du siège de 
Saint- Jean-d’ Acre , à la veille d'entre* 

5 rendre un assaut qu’il voulait rendre 
écisif , il avait , entre autres magnifi- 
ques promesses prodiguées aux chefs et 
aux soldats pour aiguillonner leur cou- 
rage, juré solennellement de récompen- 
ser par la décoration de colonel celui 
des officiers qui monterait le premier 
sur la brèche. Un des instructeurs fran- 
çais, nommé Dehli Ibrahim (2/, fils d’un 
mamelouk de Bonaparte , et bien connu 
de toute l’armée , s'élança à la tête des 

(I) Noos avons dû noos interdire la traduc- 
tion littérale des expressions triviales qne la 
chronique met dans la bouche d’ibrahim , dont 
le langage est habituellement des plus vulgaires 
et crapuleux. 

(2) Ce mot est le nom d’un corps militaire 
célèbre dans tout l’Orient pour ses prouesses 
de valeur. Il signifie impavide, indomptable, 
téméraire. Les Dehlis sont les enfants perdus, 
les sabreurs , les guerroyeurs enragés de l’Asie. 
Cette qualification désigne particulièrement 
tous les hommes dont le courage bouillant ne 
s’enquiert ni des dangers ni des obstacles. En 
JÊgypte , on l'applique ordinairement anx Fran- 
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soldats, parvint à escalader le rempart 
et à y planter un drapeau : seul contre 
une multitude de combattants, il fut im- 
médiatement renversé dans le fossé , et, 
malgré cette affreuse chute, gravit une 
seconde fois avec un acharnement mer- 
veilleux jusqu’au sommet , d’où il fut 
une seconde fois précipité ; on l’emporta 
grièvement blessé dans sa tente. Le gé- 
néralissime offrit à Dehli-Ibrahim le 
grade de ehef de bataillon , en prétex- 
lant , sur ses réelamations , qu’il n’avait 
pas su se maintenir sur le rempart; 

« Mais , répliqua celui-ci , le eœur et la 
voix pleins d’indignation et d’amertume, 
si vous m’aviez donné pour me seconder 
cent hommes pareils a moi, nous y se- 
rions restés, et la ville serait à présent 
en notre pouvoir. » Le surlendemain, 
malgré les douleurs de ses contusions et 
de ses blessures , l’intrépide Dehli- Ibra- 
him devança encore tous les assaillants, 
et put de nouveau paraître le premier 
sur la brêcbe et agiter son étendard 
à la face des ennemis : cette fois il reçut 
un coup mortel. Le même jour, ani- 
mées, sans contredit, par l’exemple de 
l’infortuné officier, les troupes égyptien- 
nes entrèrent dans la place. Le récit con- 
clut de lui-même; nous nous abstenons 
de commentaires. 

Nous citerons maintenant un fait d’un 
autre ordre, qui mettra en lumière les 
notions de morale familiale d’Ibrahim- 
Pacha. Dans une tournée sur les côtes, 
le filsde Méhémet-Ali, arrivé à Damiette, 
daigna assister à une fête donnée en 
son honneur par l’agent anglais, M. Sou- 
rour. Après la sieste, la fille du consul, 
enfant ae huit à dix ans , vint présenter 
au pacha une corbeille de fruits et de 
fleurs. Ibrahim félicita le consul sur 
la beauté de cette enfant , et demanda 
si la mère vivait encore. — Ayant reçu 
une réponse affirmative, il reprit avec 
un sourire de. bienveillance : « Eh bien , 
« puisque les chrétiens (1) ne peuvent 
« épouser qu'une femme à la fois , je 
« souhaite pour vous qu'elle meure dans 

(l) Il n’e»l tel question , bien entendu, que 
des sentes du christianisme qui proscrivent la 
polygamie; car il en est dans l'Orient qui l’ad- 
mettent comme les mahométans , et qui même 
pratiquent la promiscuité à certaines époques 
de fêtes religieuses (les Aosarté, etc.). M. Souroor 
et sa femme sont Levantins, et professent le culte 
catholique. 


+ la semaine, qfin que vous puissiez en 
« posséder une autre. » Dans ce vœu im- 
promptu, dicté évidemment par une 
intention tout à fait favorable a l’indi- 
vidu , auquel un très-procfonin veuvage 
était censé devoir plaire infiniment, et 
débité aussi gracieusement que possi- 
ble, la grossièreté dispute la palme à la 
barbarie. 

Qui ne reconnatt dans ces divers actes 
l’astuce cruelle des Orientaux, leur mé- 
pris de la vie humaine , et leur implaca- 
ble despotisme? Lee mœurs du pays et 
les faits de la vie privée de ses habitants 
expliquent suffisamment des actions ré- 
voltantes à notre point de vue, et il ne 
reste à reprocher particulièrement à 
Ibrahim que de ne s'être pas élevé au- 
dessus des habitudes de son éducation 
toutes les fois que la position le permet- 
tait. Ce n’est point un homme de génie 
qui a dominé les vices et les préjugés de 
sa nation ; c’est un prince que quelques 
heureuses dispositions naturelles n*ont 
pu préserver d’aucun des défauts de la 
race à laquelle il appartient. Ibrahim n’a 
point enflammé son armée d’une noble 
ambition, il ne lui a pas présenté quel- 
que digne but pour obtenir un concours 
volontaire et enthousiaste ; il guide ses 
troupes à l’aide de la superstition , par 
l’espoir du vol et de la rapmd. Il n'a opéré 
aucune réforme dans le merci de ses 
soldats ; il les détruit par des marches 
forcées, des fatigues trop continues, le 
manque de nourriture et de vêtements 
Voilà l’homme dont une plume vénale 
a osé dire : « Ibrahim est l'âme de son 
« armée; son coup d’œil et son sang- 
« froid sont d’un vieux capitaine ; sa 
« loyauté, sa noble simplicité , son élan 
« au feu , lui ont gagné le cœur des 
« chefs et des soldats. Bon administra- 
« teur, ami des lumières et de la civili- 
« sation , ce prince est destiné au plus 
« brillant avenir. » C’est ainsi qu’oa 
écrit l’histoire. 

Du reste, ses rapports journaliers 
avec les Francs ont apporté quelque mo- 
dification à la brutalité primitive de ses 
allures. Vaniteux, avide de gloire, il as- 
pire à jouir en Europe d’une grande re- 
nommée, et la cramtede la publicité a pris 
visiblement beaucoup d’empire sur sou 
esprit ; il a acquis dans ce commerce 
des idées plus saines sur certaines choses 
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essentielles , et semble disposé mainte- 
nant à supporter les contradictions et 
à écouter les conseils. Cest l’influence 
de ces relations , et plus encore celle 
des derniers événements , qui a tant soit 
peu réprimé la fougue de son caractère, 
et lui a appris à mettre un frein souvent 
utile à l’arbitraire de ses volontés ; il 
a compris qu’il fallait quelquefois maî- 
triser ses passions , et se soumettre aux 
lois impérieuses de la nécessité. 

Ibrahim-Pacha a trois fils, Achmed- 
Bey, Isroael-Bey, et Mustapha-Bey. L’aî- 
né, âgé de vingt ans environ , ressemble 
beaucoup à son père de mœurs et de 
visage ; on dit néanmoins que celui-là 
donne de grandes espérances. Après l’a- 
voir fait voyager pendant quelque temps 
avec lui , Ibranim l’a envoyé à Paris , où 
il complète actuellement ses études (1). 
Quant à Ismàel et à Mustapha-Bey , ce 
sont encore des enfants. 

TOÜ8SODN-PACHA. 

Toussoun-Pacha , second fils de Mé- 
hémet-Ali , avait une belle figure , et 
joignait à des inclinations nobles et 
élevées beaucoup d’aptitude pour les 
sciences et de justesse d’esprit. Nommé 
au commandement de toutes les troupes 
campées sur la brapebe de Rosette , à 
son retour de l’Arabie, ce jeune homme 
périt à Bérembal, son quartier général, 
le 6 juillet 1826, victime de son amour 
pour une esclave grecque, qui était 
morte.de la peste entre ses bras. 

On raconte que, personne n’osant an- 
noncer cet événement au pacha , on mit 
le corps dans une bière ouverte, qu’on 
introduisit dans le palais pendant la 
nuit , et qu’on déposa à la porte de l’ap- 
partemeot des femmes. Méhémet-Ali, en 
sortant le matin du harem, reconnut 
son fils, poussa un grand cri, se jeta 
sur le cadavre , et le tint longtemps em- 
brassé^ puis il se renferma dans son pa- 
lais , ou il resta seul pendant plusieurs 
jours , sans vouloir s'occuper d’affaires 
publiques ni recevoir personne. 

Les obsèques du prince furent célé- 
brées avec beaucoup de pompe ; un 
nombreux cortège de dignitaires mili- 
taires et civils accompagna le convoi 

(1} Nous apprenons, an moment de mettre cette 
feuille sons presse, qae ce Jeune homme vient de 
mourir. 


funèbre , et Méhémet-Ali suivit à pied 
les restes de son fils jusqu’à l’Imara- 
Chafay , au lieu destiné à l’inhumation 
des membres de sa famille. D’abondan- 
tes aumônes furent distribuées aux pau- 
vres et aux mosquées. Le sépulcre de 
Toussoun est une construction en dôme, 
de forme arabe; on lui a élevé, près de 
Bab-el-Zoueyleh, un sibyl (1) d’une ar- 
chitecture sans goût ni proportions, et 
dont le faîte est revêtu de quelques or- 
nements insignifiants et disgracieux : 
c’est un des spécimens les plus démons- 
tratifs de l’impéritie des Turcs , qui, en 
dépit de leurs vaniteuses prétentions , 
sont loin de pouvoir rivaliser avec l’art 
des Sarrazins. 

Diverses versions ont été émises tou- 
chant les causes et les circonstances de 
ce trépas soudain et la façon dont le 

g rand pacha en a été instruit : à fégard 
e la mort de Toussoun nous avons 
adopté celle des relations qui nous a 
paru la mieux édifiée ; et quant au der- 
nier point , les détails consignés plus 
haut nous ont été rapportés par des 
personnes selon toute probabilité bien 
informées. Tout le monde s’accorde , 
du reste , sur les témoignages de dou- 
leur profonde donnés par Méhémet-Ali 
à la triste nouvelle de la perte de son 
fils prédilectionné. Quelques narrateurs 
ont écrit que la belle esclave dont le 
prince était si fortement épris n’avait 
nullement été atteinte de la peste, et 
avait survécu à son maître; suivant 
eux, les symptômes du mai auquel a ra- 

f ridement succombé Toussoun révé- 
aient une origine différente de celle 
que nous leur avons attribuée, et accu- 
saient un de ces empoisonnements si 
facilement et fréquemment pratiqués 
en Orient. D’après certains indices ha- 
bilement interprétés , on a môme dési- 
gné , plus ou moins expressément, l’au- 
teur d\in crime domestique qui détruisait 
un personnage auquel la vive tendresse 
de son père faisait une position redou- 
table : pour nous , nous n’avons réussi 
. à rien recueillir, et c’est un devoir de 
le proclamer, qui nous permette de légi- 
timer une opinion confirmative des 
soupçons énoncés crûment par les uns, 
enveloppés de réticences et de précau- 

(i) Réservoir publie d'eau. 
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tions insidieuses par les autres. Quoi 
qu’il eu soit de ces dires , au sujet des- 
quels nous ne pouvions garder le 
silence, toujours est-il , et nous devons 
aussi le mentionner, que iorsqu’Ibrabim- 
Pacha reçut à Médine , où il était depuis 
deux mois environ, des dépêches conte- 
nant l’avis du décès de son frère, il les 
lut sans se montrer en aucune manière 
affecté de ce malheur, et ne partagea 
nullement l’affliction et le deuil général 
de sa famille; il régnait entre les deux 
princes une inimitié qui, pour être 
sourde et soigneusement tenue secrète 
la plupart du temps, n’en avait pas moins 
laissé percer sa réalité aux yeux de 
leurs affidés et des observateurs per- 
spicaces. En vertu de son caractère et 
de raisons qu’il est inutile de préciser 
après notre exposé de l’état des choses, 
Ibrahim était celui des deux ennemis 
consanguins chez qui les sentiments 
jaloux, haineux, devaient avoir acquis 
le plus d’empire ; et l’on comprendra 
comment, s’il n’a point éprouve ni ex- 
primé de joie , il a pu demeurer exté- 
rieurement tout à fait impassible, et n’a 
point su se dompter jusqu’à prendre un 
autre maintien que celui de l’indiffé- 
rence. 

ISKAEL-r ACHA . 

Le troisième fils du vice-roi, Ismaél- 
Pacha , loin de ressembler à son frère 
Toussoun , était d’une laideur repous- 
sante et d’un naturel aussi désagréable 
que sa personne. Son père manifestait 
peu d’affection envers lui , et ce fût 
probablement pour l’éloigner du Caire 

S u’il le chargea de la fatale expédition 
ans le Sennaar, où le malheureux Is- 
mael trouva une fin affreusement tra- 
gique. 

SAlO-BET, HUSSEIN* BEY , HALIM-BEY, 
MÉfié II ET- ALI. 

Le pacha a encore quatre autres enfants 
mâles : Saîd-Bey, âgé de vingt-trois ans ; 
Hussein-Bey , âgé de vingt ans; Halim- 
Bey , âgé de dix-neuf ans, et Méhémet- 
Ali, âge de douze ans. 

Saïa-Bey est né en Égypte; sa mère 
est Circassienne, n’ayant pas eu d’autres 
enfants, elle s’est consacrée tout entière 
à l’éducation de ce fils. Après avoir reçu 
tous les enseignements que comportent 


les mœurs et l’instruction turques , Le 
prince a suivi un cours d'études à l’eu- 
ropéenne, sous la direction de plusieurs 
professeurs français. 

Saîd-Bey parle et écrit assez bien le 
français. Quoiqu’il ait pour les travaux 
sédentaires de J’intelligence une véri- 
table capacité, son tempérament vigou- 
teux et un embonpoint anticipé lui font 

§ référer les occupations actives. La 
estination spéciale à la marine, que 
Méhémet-Ali a voulu lui imposer, con- 
trarie entièrement ses goûts, et il n’ac- 
cepte cette carrière que par respect pour 
les désirs de son père. On retrouve 
dans les dispositions et les manières de 
ce jeune prince vis-à-vis de ceux qui 
l’entourent l’affabilité et la bienveil- 
lance de Méhémet-Ali. 

Filles de Mêhémel-AU. 

ZOHR A-PACHA. 

Des deux filles existantes du vice-roi 
l’afnée est mariée à Moharrem-Bey, 
vice-amiral, gouverneur d’Alexandrie. 
La femme d’un missionnaire anglais , 
nommé Lieder, donne à cette princesse 
des leçons d’anglais et de dessin, et 
porte une certaine décoration comme 
insigne de ses fonctions. Nous n’avons 
as d’autre renseignement sur l’épouse 
e Moharem ; sa vie s'écoule paisible- 
ment, suivant toute apparence, dans 
l'enceinte et les occupations du harem 
conjugal. En tout cas, la voix publique 
est entièrement muette à son égard. 

En revanche, sa sœur cadette , veuve 
d’ Ahmed - Bey Defterdar , fameux ea 
Égypte par sa barbarie et ses exactions, 
a considérablement fait parler d’elle : 
Zohra-Pacha est déplorablement con- 
nue des habitants du Kaire pour la vie 
scandaleuse et criminelle qu'elle a me- 
née après la mort de son mari. Comme 
Marguerite de Bourgogne, de hideuse 
mémoire, elle envoyait ses eunuques 
quêter dans les bazars et les cafés de U 
ville les jeunes hommes les plus beaux 
et les plus robustes. Les élus étaient 
introduits dans le palais de la princesse, 
baignés , parfumés, richement vêtus et 
succuiemment repus; puis, après ces uti- 
les précautions , ils partageaient la cou- 
che de Zohra, qui, pour prévenir lin- 
discrétion des satisfaiseurs improvisés 
de sa concupiscence, les faisait étran- 
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abordée et qui s'y soqt fixées sur la foi 
de ses invitations traîtresses. Où sont 
les traces des envahisseurs , où est leur 
postérité? Grecs, Romains, Vandales, 
Carthaginois , tous sont disparus tour à 
tour ; partout , en tous lieux , tous ont 
été engloutis sai& exception ; et de ces 
légions numéreusesil reste à peine quel- 
ques ossements sous la terre . à la sur- 
face rien , pas un seul individu dont le 
type originel soit reconnaissable. A la 
seconde génération du colon déjà l’es- 
sence primitive de la souche étrangère 
s'abâtardit notablement, et la sève radi- 
cale sera impuissante peut-être à pro- 
duire deux tiges vivaces et prolifiques 
encore, tant le dépérissement est raprde, 
tant l'extinction est infaillible. Cette 
loi terrible de destruction, les prédé- 
cessrursimmédiatsde Méhémet-Ali dans 
le gouvernement de l'Égypte en ont 
fait la douloureuse expérience : à peine 
les mamelouks, ces hommes choisis 
parmi les plus beaux et les plus forts , 
parvenaient-ils à procréer quelques rares 
et débiles soldats. Elle s'est vérifiée déjà 
dans la lignée du grand-pacha : la dégé- 
nérescence y est sensible, manifeste; 
sur une telle abondance de rejetons la 
proportion des décès prématurés est 
démonstrative, de funèbre augure; 
ceux qui ont survécu sont assez sains, 
assez vigoureux , mais parmi eux, sans 
contredit, le plus robuste est celui qui 
naquit dans la patrie de ses ancêtres. 
Leur progéniture ne ressemble guère au 
vieux tronc ; Abbas-Pacha est loin d’a- 
voir la même vitalité que son grand-père, 
et les berceaux de son harem sont une 
ma ladrerie : ses enfants meurent scro- 
fuleux; en 1842 il lui en restait un seul, 
qui était difforme , rachitique. Viennent 
les événements que le temps prépare , 
agressions du dehors , insurrections des 
indigènes, ou transmissions de pouvoir 
opérées sans secousses : que feront des 
créatures infirmes, imbéciles; comment 
tiendront-elles dans leurs mains éner- 
vées le sceptre déjà si lourd pour l'étre 
valide qui le leur va léguer ? Pour nous, 
qui ne voulons pas tenter la Providence, 
le noeud gordien n'est pas même dans 
l'idiotie ou la faiblesse des descendants 
du vice-roi. Verront-ils seulement s'é- 
crouler le trône élevé péniblement par 
l’infatigable Macédonien ? Qu'importent 


donc tous les éléments de conjectures 
fatidiques et Iss oracles déilèses de la sa- 
gesse diplomatique? Qu'importe qu'une 
griffe subtile ou qu’une serre puissante 
menace de s'abattre sur un territoire 
oonyoité? qu'importe l’instabilité de l'é- 
quilibre des intérêts européens? Qu'im- 
portent les ferments ds révolutions 
intérieures, et que Turcs, Arabes, 
Francs, tous les habitants du pachalik 
détestent cordialement la famille régnan- 
te? Pour elle, la sentence irrévocable 
de déchéance est une affaire de pronos- 
tie physiologique; elle porte dans l’alté- 
ration , dans la dépravation intrinsèque 
de son germe une cause certaine de ruine. 
Que l’hérédité soit prospéré, que l’avé- 
nement des successeurs du vice-roi soit 
paisible, quelques années suffiront à 
éteindre cette flamme splendide, à tarir 
ce sang généreux : la dynastie de Méhé- 
met-Ali n'est pas née viable! elle mourra 
bientôt de sa laide mort, si les décrets 
d'Allah ne lui réservent pas avant cette 
heure misérable une fin plus glorieuse. 

ABWD-MY, DBfTBBBAR. 

Une peinture précieuse manque en- 
core à cette série de portraits de famille; 
c’est celle d'un homme qui a laissé des 
souvenirs lugubres chez les Arabes , et 
dont treize années après son trépas 
authentique le nom exécré fait toujours 
frissonner d'horreur ou d'épouvante 
ceux qui le prononcent ou l'entendent ; 
c’est celle du gendre de Méhémet-Ali, 
du digne époux de l'amoureuse Zohra. 
Nous n'avons pas cru devoir nous dis- 
penser deioiudre cette figure aux au- 
tres ; elle fera un pendant convenable à 
celle de la prineesse , et complétera des 
documents importants pour l’histoire 
morale des dominateurs de l'Égypte. 

Le defterdar Ahmed-Bey est mort 
en 1883; mais outre que le caractère 
inhumain de ce personnage possède de- 
puis longtemps dans toute la région de 
pays soumise au pacha une triste célé- 
brité , comme il appartient d'ailleurs à 
l’histoire politique de cette époque, il 
n’est pas inutile, de toutes façons, de le 
faire connaître à nos lecteurs d’Europe. 

Le defterdar était un homme de taille 
moyenne, mais vigoureusement consti- 
tué; ses vêtements de couleurs écla- 
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tantes et les riches broderies dont ils 
étaient chamarrés, ses nombreux escla- 
ves armés , le somptueux ameublement 
de son palais, tout lui donnait l’aspect 
d’un des puissants beyg ghouzes (1); et, 
d’après le témoignage des anciens du 
pays, le faste de ses costumes, les ten- 
dances de ses mœurs et mémo l’air de 
son visage rappelaient parfaitement 
Mourad-Bey. Sa figure surtout avait une 
expression qui se gravait profondé- 
ment dans la mémoire, car il en est 
peu qui portent au même degré cette 
empreinte satanique. 11 y avait dans son 
maintien impassible, dans ses yeux gris, 
dans ses regards mobiles et incertains , 
dans son nés légèrement épaté, dans sa 
moustache longue et hérissée, dans 
tous ses traits enfin , quelque chose de 
si farouche et de si profondément cruel, 
qu’on se demandait si c’était un homme 
qu’on avait devant les yeux ; et quand 
on l’apercevait couché sur son ai Van, 
accoudé sur une jeune panthère, on 
croyait voir la forme et le symbole de 
la férocité. 

Ce gendre de Méhémet-Àli descendait 
d’une famille de beys. Élevé parmi les 
grands de Constantinople , ses maniè- 
res se ressentaient de réducation de la 
capitale et de ses liaisons avec les per- 
sonnages les plus distingués. Imbu de 
tous les préjugés musulmans, il était 
cependant instruit, pour un Turc, et 
connaissait passablement la géogra- 
phie et l’histoire. Sa politesse était ex- 
quise; mais sous ces formes attrayan- 
tes il cachait l’âme la plus atroce, et il 
avait si énergiquement manifesté ses 
penchants sanguinaires, son tempéra- 
ment implacable, que la seule idée , la 
seule menace de sa présence inspirait la 
terreur , et que , nous l’avons dit , sa 
mémoire l’imprime encore. Méhémet- 
Ali lui-même ne le voyait pas toujours 
d'un oeil fort tranquille : sa constante 
opposition à l’introduction de la tac- 
tique européenne dans l’armée égyp- 
tienne , et à toute innovation en gé- 
néral, ses nombreux mamelouks, et 

fl) Ghouze, nom générique tous lequel on ' 
désigne communément les mamelouks en 
Egypte* Les Arabes ont tiré ce mot du persan 
ghuz, ou ghouje , dont la signification est, 
suivant Castel, intrépide , rapace , tança »- 
nair*, et qui est le nom d'une peuplade du 
Turkutén. 


quelques propos échappés dans l'ivresse, 
ont tait croire qu’il eut plus d’une fois 
la pensée de s’emparer au pouvoir. 

Cette biographie serait démesurément 
longue si nous voulions enregistrer 
tous les récits qui circulent de bouche 
en bouche sur tes bords du Nil , et y 
joindre la foule de détails, inconnus 
peut-être , que nous avons appris par 
suite d’une circonstance fortuite, un de 
nos amis ayant eu à son service pen- 
dant plusieurs années un ancien domes- 
tique du defterdar ; mais , indépendam- 
ment de ce que les limites qui nous sont 
assignées ne nous permettent pas de 
nous étendre beaucoup sur ce sujet, 
d’intérêt secondaire, la succession in- 
terminable de faits présentant tous le 
même cachet deviendrait fastidieuse 
autant qu’inutile ; nous relaterons seu- 
lement quelques anecdotes, choisies 
parmi celles qui sont de notoriété in- 
contestable, et nous publierons en 
même temps le résultat des observa- 
tions que des rapports personnels 
avec le terrible conquérant au Sennaar 
ont permis à un voyageur français de 
recueillir, et qui nous ont été obli- 
geamment communiquées. Nous insé- 
rons textuellement ici un passage de 
son mémorial. « Vers la fin de 1832 
ou le commencement de 1833 , environ 
six ou huit mois avant ledécèsd’ Ahmed- 
Bey, j’eus l’occasion d’avoir quelques 
entrevues et entretiens avec lui, du- 
rant un séjour d’une semaine que je 
fus amené par hasard à faire dans son 
palais , à Djiziret-Mohammed , près du 
Caire. En dépit des prédictions de son 
aspect formidable et de son sinistre re- 
nom, son accueil fut fort avenant, 
ses allures restèrent constamment des 
plus courtoises , et aucun de ces événe- 
ments de vie domestique dont j'a- 
vais tant de fois oui les lamentables 
paraphrases ne vint troubler pour moi 
les jouissances d’une hospitalité parfaite- 
ment irréprochable. Le texte de nos 
conversations était l'histoire et les 
mœurs étrangères, l’astronomie, mais 
surtout la géographie, science à la- 
quelle il prétendait se bien connaître. 
« Je veux envoyer à la Société de géogra- 
« phic- de Paris , me disait-il , une carte 
« du Sennaar et du Kordofan, où j’ai fait 
« une campagne pour Méhémet-Ali. »La 
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carte était composée de plusieurs feuil- 
les de papier collées sur toile, et sur 
lesquelles étaient tracés grossièrement, 
mais avec assez d'intelligence, le cours 
du Nil , les montagnes , les frontières 
du Sennaaret duKordofan, ainsi que les 
noms et positions des principales villes 
ou bourgades. 

Ahmet-bey mourut jeune encore, le 
8 juin 1833, laissant une fortune que 
Ton évalue à 40,000 bourses ou environ 
cinq millions de francs. 

Nous passerons sous silence plusieurs 
traits de la vie du célèbre defterdar, au- 

S uel Méhémet-Àli doit la conquête du 
ennaar. D'ailleurs, pour apprécier 
convenablement le caractère des Orien- 
taux, il faut se placer au point de vue 
de la religion et des mœurs musulma- 
nes; si on les juge d'après les principes 
ou les préjuges de notre civilisation , 
on s'expose à des erreurs indignes de 
la gravité de l'histoire. 


religion. La nature avait refusé des fo- 
rêts et des mines à l'Égypte; elle fut 
agricole, pastorale, savante et artiste; 
elle ne fut ni conquérante ni commer- 
cante. Les expéditions guerrières qu'elle 
nt , à diverses époques , n'eurent aucun 
résultat durable, parce qu'elles n'étaient 
point dues aux instincts de la nation. 
En vain les Ptolémées réunirent par 
des routes magnifiques les bords du Nil 
et le rivage de la mer Aouge, le com- 
merce resta entre les mains des étran- 
gers, et les Égyptiens s’engagèrent ra- 
rement eux-mêmes dans cette nouvelle 
voie. L’Égypte demeura, quant au com- 
merce , un pays de transit, et le grenier 
des nations voisines; en raison même de 
leur civilisation avancée, les Égyptiens 
méprisaient trop les peuples étrangers 
pour aller chercher chez eux les moyens 
de s’enrichir. 

SITUATION , BORNES ET DIVISION DE L’ÉGTFTE. 


CHAPITRE II. 

DBSCB1PTI0N DE L’ÉTAT PHYSIQUE 

de l’égyptk. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. — SITUATION, 
BORNES ET DIVISIONS DS l’ÉCYPTE. — NA- 
TURE DU SOL. — ISTHME DE SUEZ. — 
DU NIL. — SOURCES ET COURS DU NIL. 
— CATARACTES. — CRUES. — INONDA- 
TIONS DU NIL. — EXHAUSSEMENT PROGRESSIF 
DU SOL. — ANIMAUX. — - VÉGÉTAUX., — 
CLIMAT ET TEMPÉRATURE. — DES VENTS 
ET DE LEUR INFLUENCE. — PLUIE ET 
ROSÉE. — MALADIES. — MORTALITÉ A ALEXAN- 
DRIE. 

Placés dans une position géographi- 
que desplus tranchées, les Égyptiens peu- 
vent offrir un exemple concluant des lois 
de la physique generale du globe. Si les 
anciens habitants de l'Égypte n'avaient 
pps trouvé sur le rivage du Nil des car- 
rières inépuisables d» grès et de pierre 
calcaire, le goût de l’architecture n'au- 
rait pas été un des traits marquants de 
leur caractère, le sol n’aurait pas été 
couvert do monuments gigantesques. 
Où le culte .attesta-t-il mieux les besoins 
et les désirs de l’homme? Les animaux, 
et jusqu'aux végétaux utiles ou nuisibles, 
furent divinisés, et les mouvements du 
Nil furent consacrés par les rites de la 

4 œe Livraison . (Égypte modebi 


Selon le voyageur Bruce, le nom d’É- 
gypte vient de l'éthiopien y-gypt, et si- 
gnifie le pays des canaux , appellation 
qui , pour être aujourd'hui peu applica- 
ble, n'en était pas moins juste au temps 
de la splendeur de l'Égypte, sous les Pha- 
raons , lorsqu'un habile système d'irri- 
gations avait faitde cette contrée la mère 
nourricière des nations (1) ; la Bible l’ap- 
pelle Mizraim, pluriel de Misr , nom 
que les Arabes donnent aujourd’hui à 
l’Égypte; les Coptes ont conservé le mot 
de Chemia , qui est évidemment le 
Kemé ou Kemia des anciens monu- 
ments. 

Située entre 23° 23* et 31° 35' 30" 
de lat. boréale, et entre 22° 10 / et 
33° 21' de iongit. à l'est du méridien de 
Paris, TÉgypte se déploie longitudina- 
lement 

Les exhaussements du sol aux embou- 
chures de ce fleuve, et tout le Delta, 
sont formés par les depots des inonda- 
tions périodiques et l'entassement des 
sables de la mer; -lu majeure partie de ce 
terrain arénucé n'existait même pas à 
l'époque où les prêtres égyptiens ont 
fixé les limites de leur patrie* : pour eux, 
elle finissait avec le Nil. Le terme des 

(0 Ægyptus était le plus ancien nom do 
Nil (Hom. Odyst . XIV, Ce nom fut plus 
tard appliqué h tout le pays. 

ï.) 4 . 
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mesures données par Hérodote doit , d’a- 
près les recherches de plusieurs savants , 
s’arrêter à la principale bouche du fleuve 
nourricier, à l’issue de la seule branche 
primitive, à laquelle Ptolémée appli- 
quait l’épithète d’A 7 * 6 o<Iix(fw , schet- 
noufi des indigènes (bonne branche ou 
ptfndpale division fl) >. 

L’Egypte occupe la partie nord-est de 
l’Afrique; enclavée entre deux mers et 
deux déserts , elle a pour limites au nord 
la Méditerranée, à l’est la mer Rouge', 
au sud la Nubie , à l’ouest la Libye. Elle 
se dirige du nord au sud, en inclinant 
un peu vers l’ouest; c’est une longue 
bande de. terra ih traversée par le Nil, 
ui, arrivé à trente lieues de la mer , se 
ivise en plusieurs branches dans une 
plaine parfaitement unie et dont la 
pente est presque insensible. L’Égypte 
entière, depuis la dernière cataracte 
jusqu’à la pointe de Bourlos , présente 
une superficie d’environ deux millions 
cent mille hectares de terrains culti- 
vables. 

On la divise en haute, moyenne et 
basse Égypte. La Haute-Égypte ou Satd 
s’étend de la Nubie jusque vers la pro- 
vince du, Caire; la Moyenne* Égypte 
renferme la province du Caire et les pro- 
vinces latérales; la Basse*Éaypte se 
compose de tout le pays situé entre le 
territoire du Caire, la Méditerranée, l’is- 
thmede Suez et la Libye. Le Saïd est une 
longue vallée entre deux chaînes de mon- 
tagnes ; c’est ce qu’on appelle la vallée 
du NU; sa longueur, depuis l’île de Phi- 
læ jusqu’aux grandes Pyramides, entre 
les 24° et 80* de latitude, est d’environ 
quatre-vingt-dix myriamètres, en y com- 
prenant les sinuosités du fleuve. A la 
hauteur du Caire, les montagnes s’affais- 
sent, et le pays se nivelle presque com- 
plètement; la chaîne orientale forme 
alors, au bord de la vallée, une sorte de 
haute muraille coupée en quelques en- 
droits par des ravins; la chaîne occiden- 
tale se termine en pente douce. Depuis 
le Caire jusqu’à la mer, et entre les deux 
bras du Nil qui descendent dans la mer, 
l’un à Rosette et l’autre à Damiette, le 
pays forme un triangle presque équilaté- 
ral dont la base a environ soixante-dix 

( I) Voir ChampolUon le Jeune , l'Êgypk tou t 
Ut Pharaons. 


lieues; cette plaine a reçu le nom de 
Delta, à cause de la ressemblance de sa 
configuration avec celle d’un des carac- 
tères de l’alphabet grec (a). Les indigè- 
nes lui ont donné le nom de rab ou rib, 
qui signifie poire , parce qu’ils ont trouvé 
quelque ressemblance entre la forme de 
ce terrain et celle d’une poire ; de rib on a 
fait rif, et er-rf/avec l’article. Àbou’l-Fé- 
da divise l’Égypte en /N/ ou ©êtes , et en 
SaXd ou hautes contrées. Le Delta fait 
partiede la Basse-Égypte ; en remontant 
on trouve, à peu près en face du Caire et 
de l’autre côté du fleuve, la ville de Gi - 
seh, célèbre par le voisinage des pyra- 
mides ; et un peu au delà des pyramides 
commence la vallée du Nil, qui se pro- 
longe vers le midi , dans un espace den- 
viron cent cinquante lieues. 

NATURE DU SOL. 

L’Égypte, à proprement parler, n’est 
u’une grande oasis dans un immense 
ésert. Ses proportions sont en rapport 
avec celles du cours d’eau qui l’a créée. 
Le Nil, rompant la montagne grani- 
tique, vint creuser son lit sur la pierre 
calcaire du Safd, mêler son limon fé- 
condateur à la poussière stérile apportée 
par l’impétueux khamsin , et préparer 
ainsi une nouvelle terre pour l’habitation 
des hommes. 

Voyageurs, savants ou poètes, curieux 
ou aventuriers, tous sont frappée de 
l’aspect original et grandiose de TÉ- 

E , quel que soit le cétépar où ils Ta- 
nt; rien n’est plus intéressant, 
plus majestueux, plus riche que ce long 
ravin sillonné de mille canaux , tapissé 
d’une végétation sans cesse verdoyante 
et fleurie, et rempli d’une moisson per- 
pétuelle, que deux chaînes de montagnes 
nues et arides défendent contre l’halêine 
dévorante du désert. 

A mesure qu’on pénètre dans le pays, 
et qu’on en observe minutieusement 
les détails, l’étonnement et l’intérêt 
s’accroissent au lieu de diminuer. Ici 
la terre se suffit à elle-même, et les ré- 
gions supérieures de l’atmosphère ne 
lui envolent point leurs ondées bienfai- 
santes ; point de pluie pour alimenter ces 
végétaux que le sol engendre sans relâ- 
che. Un seul fleuve suffît pour arroser 
cette plaine limoneuse et réparer annuel- 
lement la perte des sucs nourriciers. 
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Tout s’aecomplit avec une régularité so- 
lennelle : aux mêmes jours le Nil s’é- 
lève , aux mêmes jours il s’abaisse, pour 
recommencer à des périodes régulières ; 
et cependant au sein de cette contrée 
privilégiée, où la nature se charge elle- 
même aune partie des travaux de l'hom- 
me, au milieu deces sables que le vent seul 
agite , les veux surpris reconnaissent les 
vestiges d’une catastrophe violente. Le 
sel des mers couvre de ses efflorescences 
cristallines le sable desséché du désert, 
les coquilles gisent sur les hauteurs, les 
vallons sont labourés par le passage des 
torrents , les pierres sont polies et fa- 
çonnées par le roulement aes flots , et 
des scories volcaniques encombrent 
quelques endroits des gorges , loin de 
tout cratère. On a essayé d’expliquer, 
avec plus ou moins de vraisemblance , 
ces singularités naturelles. Entre toutes 
les hypothèses émises à cet épard nous 
sommes forcé de faire un choix; le nom 
de Déodal Dolomieu et l’autorité de la 
grande commission scientifique de Na- 
poléon mettront notre responsabilité 
suffisamment à couvert. 

Une cause inconnue, le choc d'une 
comète et du globe terrestre , par exem- 
ple , aurait un jour imprimé aux mers 
de grandes oscillations, et quelques por- 
tions de nos continents auraient été tem- 
porairement submergées. D’après cette 
hypothèse, les eaux de la Méditerranée 
se portèrent vers le mont Liban , tan- 
dis que celles de l’océan Indien entrè- 
rent dans le golfe Arabique. Les cou- 
rants dévastateurs se rencontrèrent en 
divers points, et à diverses reprises , et 
8lors, se faisant un moment équilibré, 
ils laissèrent retomber les roches et les 
sables qu’ils avaient entrainés. Ainsi se 
formèrent l’isthme de Suez et quelques 
autres atterrissements ; ainsi s’établirent 
les amas de coquillages dont les débris 
font aujourd’hui des collines entières; 
ainsi se creusa le désert; ainsi le sel se 
répandit sur la surface de l'Égypte ; 
ainsi s’agglomérèrent des matières hété- 
rogènes dans des lieux étrangers à la 
production de quelques-unes d’entre 
elles. 

Le Nil lui-même a modifié plusieurs 
fois l’intérieur de la valiée , et les traces 
de son cours se retrouvent dans des lieux 
fort éloignés l'un de l’autre. Un de ses 


anciens lits a suivi la ligne des oasis, 
et son passage y a laissé des vestiges 
irrécusables; il a ensuite baigné le pied 
de la chatne libyque, et peu à peu re- 
poussé par les sables , il s’est porté vers 
les monts arabiques, qu’il creusa lente- 
ment en quelques points. Ces change- 
ments de position, joints à d’autres 
circonstances, auraient même donné 
naissance à la région des grès dans la 
montagne libyque ; telle dn moins a été 
l'opinion du savant M. de Roriere. Ces 
sites donc, si immuables en apparence, 
sont en réalité toujours changeants et 
renouvelés , au point que le fond des 
eaux est devenu montagne , et que la 
montagne, à son tour, menace de deve- 
nir un jour le lit du fleuve ! 

Cette constitution extraordinaire pro- 
met surtout à l’étude une mine inépui- 
sable d’observations et de phénomènes 
nouveaux. La géologie doit faire une 
ample récolte dans un semblable champ 
d’exploration. 

En effet, bieu que la vallée du Nil soit, 
pour ce qui concerne l’ouverture rive- 
raine, uniquement de formation allu- 
viale, elle présente dans son ensemble 
une variété de caractères dignes de l’at- 
tention du géologue ; de part et d’autre, 
le sol limoneux est encaissé dans des 
montagnes rocheuses , et les sables du 
désert viennent jusqu’à ces montagne? 
et jusqu’aux bords de la terre cultivable, 
sur laquelle ils empiètent même fré- 
quemment; la largeur même de la vallée 
est peu considérable , rarement elle 
dépasse vingt kilomètres, et dans quel- 
ques endroits elle n'est pas même de 
moitié. . 

Depuis leur extrémité septentrionale» 
jusqu a dix ou onze myriametres de l’en- 
trée méridionale de l’Égypte, les deux 
chaînes sont de formation secondaire 
et dénaturé calcaire ; durant les huit my- 
riamètres suivants, elles sont composées 
d’un grès sablonneux , légèrement mi- 
cacé, tendre, facile à tailler; c’est une ro- 
che assez belle et denuances variées, avec 
laquelle sont construits presque tous les 
anciens édifices de Thèoes. — Plus on 
approche ensuite des cataractes et plus 
la roche devient dure; à une lieue de 
Syène, on trouve des terrains primitifs , 
sur les bords de la vallée , et fa monta- 
gne granitique montre aux yeux étonnés 

4 . 
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ses blocs énormes , d’où les anciens ont 
tiré la masse de leurs statues colossales 
et de leurs obélisques. 

Ainsi, entre Phifæ et Assouan (Syène), 
la rive gauche du fleuve est occupée par 
l’extrémité nord des montagnes qui s’é- 
tendent dans la Nubie, et qui consistent 
en une sorte de roche de granit rouge, 
mélé d’amphibole ; cette roche a reçu le 
nom de syénite. 

Le granit est quelquefois coupé par des 
masses de gneiss, de porphyre, de schiste 
argileux, de quartz et de serpentine, 
dans la pâte desquelles sont disséminées 
de nombreuses variétés de jaspes et de 
cornalines. La serpentine se trouve aussi 
dans les gisements de la chaîne arabi- 
que, sur de longues nappes de schiste 
argileux, et d’un feldspath compacte; 
quelques auteurs l’ont décrite comme 
une espèce de marbre vert. On trouve 
encore dans la Haüte-Éeypte un vérita- 
ble marbre , qui prend diverses nuances 
de jaune , de blanc , de bleu et de rouge; 
quand ce marbre se combine avec ia 
serpentine il forme la pierre bien con- 
nue sous le nom de vert antique . 

Les montagnes opposées correspon- 
dent entre elles en beaucoup d’endroits 

f jar la nature des matières. Cependant 
es montagnes de granit appartiennent 
à la chaîne libyque, et la formation 
composée de feldspath en lames confu- 
ses, et d'une forte quantité d’hornblende, 
sans quartz ni mica, est absolument 
étrangère aux montagnes de Syène, tan- 
dis qu’elleconstitue les principales mon- 
tagnes de l'Arabie, et notamment le Si- 
nal ; cette dernière roche a reçu de quel- 
ques savants le nom de Sinaite, par op- 
position à la Syénite , qui est le granit 
rose de Syène et des environs. La Sinaite 
joue un rôle très-important dans ce sys- 
tème de montagnes, et sert, entre autres 
caractères, à faire distinguer les terrains 
primitifs des terrains de formation se- 
condaire. 

Cn commence à observer la transition 
de l une à l’autre formation dans les 
montagnes à l'ouest d’Éléuhan tiue; la 
transition traverse ensuite le fleuve, et 
se montre dans les montagnes plus au 
nord. Elle franchit ainsi les déserts de 
la Troglodytique , poursuit la même di- 
rection dans l’Arabie Pétrée, coupe l’axe 
de la presqu’île au-dessous de ta vallée 


de Pharan, et paraît devoir rejoindre les 
montagnes de la Syrie. 

Au sud de cette ligne tout le terrain 
est de formation primitive; au nord de 
la Méditerranée tout est de formation 
secondaire. Le terrain est alors princi- 
palement calcaire, à l’exception d'une 
bande plus ou moins étroite de mon- 
tagnes de grès et de poudingue, qu’on 
retrouve très-fréquemment entre les 
terrains primitifs et les terrains secon- 
daires. 

A Esneh le roc devient presque ex- 
clusivement calcaire, et il garde ce ca- 
ractère jusqu’à ce qu’il se termine dans 
la plaine qui borne la Basse-Égypte. 
L’escarpement de ces roches, qui mon- 
tent presqu’à pic , donne au pays un as- 
pect triste et monotone; les montagnes 
du sud, au contraire, ont des formes va- 
riées et pittoresques , et présentent en 
quelques endroits des points de vue 
d’une grande beauté. 

En résumé, à t’entrée deTÉgypte, en 
descendant le fleuve, on voit, du côte 
de l’Afrique, la chaîne libyque, qui 
se compose de diverses espèces de granit 
et de gneiss ; vers la Nubie , des roches 
amphiholiijoes schisteuses, des masses 
d’amphibole vert , des diabases, des ser- 
pentines, des stéatites , la dolomie et U 
trémolite; tantôt la dolomie et la trémo- 
lite sont à découvert, par blocs considé- 
rables, ou forment des montagnes entiè- 
res , tantôt ces roches et les autres que 
nousvenousd’énumérer8ontrecouvertes 
par des couches plus ou moins épaisses de 
psainmites , des grès extrêmement durs, 
des poudingues quartzeux , des brèches 
siliceuses, etc. Ces diverses formations 
précèdent ce qu’on nomme proprement 
la syénite ou granit oriental , autour de 
laquelle se groupent d’autres variétés de 
granit , des gneiss . des schistes micacés 
des phyliodes , des roches d’eurite et de 
keralite , du feldspath latnelleux et gre- 
natifère ; bientôt en descendant vers U 
Tliébaïde,on trouve la syénite rose toi- 
qveuse, qui sert de transition entre le 
granit et le grès Elle diffère de la sye- 
nite ordinaire par une quantité de mica 
plus considérable, par l’absence des cris- 
taux de quartz, et par l’addition d'une 
matière stéatiteuse qui se mêle au mica 
et lui donne une nuance verte assez pro- 
noncée. La préseuce du talc dans ta 
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syénite indique une formation plus ré- 
cente danseetteespèeede granit qui elle- 
même est la moins ancienne des pierres 
de ce genre. Bientôt après on voit appa- 
raître les montagnes de près. Celles-ci 
n'ont ni les coupes vigoureuses des 
roches de granit, ni même les accidents 
de coupe moins prononcés des roches 
calcaires; elles forment comme une lon- 

Î çue muraille d'un gris sombre. Quand 
es deux chaînes se rapprochent du fleuve, 
elles sont escarpées et roides , dénudées 
même de poussière et de cailloux ; quand 
el es s'éloignent , le grès , plus fria- 
ble, se desagrège, et la montagne prend 
quelquefo s l'aspect d’une dune tres- 
elevée; à la hauteur de la Thébaïde, les 
montagnes sont pour ainsi dire en ruine 
comme les édifices , et les fragments de 
leur crête gisent à leur pied en amas 
confus. Ce grès est plus chargé de mi- 
ca, et son grain est plus gros que celui 
de Paris. 11 a des nuances plus précises, 
quoique jamais elles ne soient vives ; sa 
consistance est aussi plus égale, et on 
en trouve de grands blocs exempts de 
fissures; en un mot, c’est plutôt un 
psanimite (de+«u.p.oç, sable) légèrement 
micacé qu'un grès ordinaire , quoiqu'il 
soit en général très-adhérent. Cette pierre, 
si souvent employée par l'architecture 
égyptienne, estdéposce en lits épais d'une 
grande régularité entre des minces filons 
d'argile. Néanmoins les couches dimi- 
nuent d'épaisseur à mesure qu'on avance 
vers la région calcaire. A cinq lieues au- 
dessus d'Esneh, on trouve la jonction de 
ces grès au calcaire. La zone des monta- 
gnes de grès se dirige du nord-est au sud- 
ouest. Sa limite n’est point précise; elle 
forme plusieurs saillies et plusieurs en- 
foncements considérables , occupés par 
les montagnes calcaires , de sorte que 
les deux terrains alternent à plusieurs 
reprises sur les bords de la vallée. Le 
calcaire se voit quelquefois dans la même 
montagne que le grès, et dans ce cas le 
grès surmonte un calcaire compacte à 
petites discolithes, et un autre calcaire 
plus récent renfermant des camites et 
des pectinites, tandis qu’une troisième 
formation calcaire beaucoup plus gros- 
sière ( psammite-calcaréo quartzeux ) 
couronne la montagne/On voit, par cette 
disposition, que le grès est uniquement 
une formation secondaire; ceux de la 


vallée du Nil, en particulier, paraissent 
avoir été produits par les dépôts encais- 
sés d'une eau chargée de sable quartzeux. 
Ces dépôts, tassés par leur propre poids, 
ont acquis avec les siècles une compacité 
extrême, à laquelle d'autres circonstan- 
ces ont ajouté l'adhérence indispensable 
à la constitution d une pierre. Le calcaire 
des dernières montagnes de cette chaîne 
est gris, ou diversement nuancé de plu- 
sieurs couleurs; sa oa<sure est à la fois 
esqui lieuse et conchotde ; souvent elle 
contient beaucoup de pétrifications de 
poissons , de coquillages et de coraux. 
D'Alexandrie à la mer RoUge, près de 
Suez , c'est cette pierre qu'on rencontre. 
Le district montagneux qui conduit à 
Kosséir en présente aussi , et il y a dans 
la même circonscription des hauteurs où 
la « baux carbonatée est traversée par des 
couches de gypse ou sulfate de chaux. Le 
sable des vallées qui coupent ces monta- 
gnes est eu partie quartzeux , en partie 
calcaire, et indique suffisamment le 
genre des pierres des débris desquelles il 
s'est forme. Un échantillon de cette ma- 
tière a donné à l'analyse les résultats sui- 
vants : 

Sous-carbonate de soude. .... 0,3336 


Sulfate de soude 0,112» 

Muriatede soude. . . 0,6166 

Sable siliceux argileux 0,0260 

Carbonate de chaux o,ous» 

Oxyde de fer 0,0020 

Eau 0,0971 

Total 1,0000 


Plusieurs vallées coupent la chaîne 
arabique pour allerjoindre la mer Rouge ; 
une des plus considérables est la vallée 
de Kosséir, sillonnée elle-même par des 
embranchements de montagnes et des 
groupes indépendants les uns des autres, 
au moins par leurs formations géolo- 
giques. Sur la chaîne arabique on voit 
d’abord quelques monts granitiques; 
viennent ensuite des poudingue» et des 
brèches , parmi lesquelles il taut citer la 
brèche verte d'Égypte , et enfin des 
montagnes schisteuses. Vers les réser- 
voirs é'El-Haoveh, des combinaisons 
nouvelles se produisent. Nous citerons 
entre autres un schiste tégulaire , que 
certains voyageurs ont pris pour de rar- 
doise, mais qui en diffère à plusieurs 
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égards; cerf diverses roches se conti- 
nuent en combinaisons variées jusqu'à 
trois lieues de Kosséir, où les monta- 
gnes changent de nature et deviennent 
gypseuses ou calcaires, leurs couches 
sont apparentes et régulières et dirigées 
presque toujours du nord au sud. Là se 
montrent amoncelés les détritus d'une 
coquille pétrifiée que Rosière pense avoir 
appartenu à Y o sir ma diluviana (1), et 
gui forme la substance du calcaire. Le 
rond de la vallée est couvert d'énormes 
fragments de gneiss , d’argilite , de por- 
phyre, de granit, et d'autres roches com- 
posées, telles que ractinolithe, et une 
sorte de stéatite qui contient des nodo- 
sités formées par un gypse schisteux. 
Parmi les substances particulières aux 
montagnes qui bordent la vallée, il en 
est une qu’on trouve rarement seule, 
mais qui entre dans la composition des 
granits, des porphyres et de plusieurs au- 
tres pierres auxquelles elle communique 
une belle nuance verte; cette substance, 
qui ressemble au schorl vert du Dau- 
phiné (delphinite) , se trouve aussi dans 
quelques endroits du désert de Sinaï; 
c'est une variété d’épidote.' 

A Lambageh, situé à deux lieues et 
demie de Kosséir, on voit de nouveau 
s’élever des montagnes de granit , et par 
devant de petites montagnes schisteuses, 
qui en rendent l’accès difficile ; un peu 
après les montagnes s'écartent, et on 
atteint le port formé au Saïd par un 
accident de la côte, et au nord par un 
gigantesque rocher de corail et de ma- 
drépores. 

La vallée de ï Égarement, qui est pa- 
rallèle à la vallée de Kosséir, est d’une 
composition géologique très-différente ; 
car on n'y voit pas de montagnes, et un 
petit nombre oe mamelons gypseux, 
calcaires, ou formés d’amas de coquil- 
les et de masses de sel marin acciden- 
tent seuls un terrain aride et sans ver- 
dure. Le sol de la vallée n’est pourtant 
pas entièrement plan ; et il se divise, au 
contraire, en plateaux dont le plus con- 
sidérable est supporté par un banc cal- 
caire. Mais la formation géologique 
la plus remarquable d'Égypte est celle 
qui borde la vallée des lacs de Natron, 
située à trente-deux milles à l'ouest ên 

(1) Espèce d’ïitiîfre, mollusque acéphale. 


Nil, entre le Fayoum et la Méditer- 
ranée. Le calcaire joue un grand rôle 
dans le système entier ; il est la base 
des montagnes granitiques de Syène, et 
probablement celle de toute la région 
des grès; enfin il s'étend sous le sol 
même de ta vallée, depuis la chaîne liby- 
queiusqu’au lit du fleuve, auprès duguel 
on ra trouvé, à 6 mèt.708m. de profon- 
deur; les collines qui divisent le bassin 
de la Rivière sans eau sont en grande 
partie formées par diverses combinai- 
sons du natron avec d'autres sels. Dans 
le désert, ce dernier sel existe en cou- 
ches minces et compactes sur un lit de 
gypse; dans d’autres endroits on le 
rencontre très-fréquemment en cris 
taux, quelquefois sous le sable, mais le 
plus souvent à la surface du sol. 

La chaîne de terrains anciens qui sé- 
pare Kéneh de Kosséir, et qui suit la 
côte de la mer Rouge du nord au sud , 
est accompagnée d’une seconde chaîne 
parallèle, composée de basalte et de tra- 
chyte. Ou voit ces roches sur les deux 
contre-forts de la première chaîne, et 
même sur les points les plus élevés; 
c’est ainsi qu'en France des terrains 
volcaniques constituent le mont d'Or, 
le Cantal et le Mezenc, qui domine tout 
le pays ; en Éaypte et en France, les 

S es de basalte recouvrent celles de 
yte et forment de larges lames 
plates assez continues ; il est probable 
que les dispositions des montagnes coni- 
ques de Lagetta sont dues à un phéno- 
mène de soulèvement analogue a celui 

â ui a créé le mont d'Or et les groupes 
u Gantai. 

En redescendant du col de Lagétta 
on continue à marcher sur les roches de 
basalte et de trachyte jusqu'à Hatnma- 
mat ; mais après Hammamat on rentre 
dans les roches de granité , de porphyre 
et de syéoite, qui se prolongent jusqu à 
la vallée de Kosséir. Sur les bords de la 
mer Rouge les roches volcaniques re- 
paraissent; elles forment nne série de 
petits cônes qui bordent la côte pendant 
une assez grande longueur. 

L'Égypte possède beaucoup de pier- 
res fines ; nous nous bornerons à Tenu- 
mération des plus remarquables, pour ne 
pas dépasser les limites que nous nous 
sommes imposées dans eet ouvrage. 

Une Ile de la mer Rouge porte le nom 
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de Zemorget ou île des Topazes; selon mente situés au 
quelques écrivains , les anciens rois d*E- il y est enclavé 
gypte y exploitaient une mine de sel conglomérat. I 

Î ;em me (1). On trouve des émeraudes dans transversales qu 
es montagnes situées sur la rive occi- muniquent à la 
dentale du golfe Arabique; des mines beaucoup d’act 
abandonnées ont été découvertes par d'amphiboles. 
Cailliaud, en 1816, dans la vallée de Les montagne 
Kosséir , à quatre journées de marche dans quelques di 
de cette ville , sur l'ancienne route de parfaitement ex 
Coptos à Bérénice, au pied du Zabou- rons quels en son 
rah , un des pics les plus élevés des On peut néanm 
monts Ollaki; et l'histoire dit qu'il. se avancé où se troi 
faisait autrefois un commerce considé- anciens habitanti 
rable d'émeraudes entre l’Égvpte et PI- le fer n'était pa 
talie. Les auteurs arabes distinguent et même que le 
quatre espèces de Zemroud f dont la plus dans Je voisinage 
estimée est nommée par eux DaJbbânù quels il était indi 
et la plus imparfaite (une aigue-marine) des obélisques , « 
Zeberdjed; ils affirment que l’Inde seule tues , et de tous 1 
produit des émeraudes comparables a chitecture égyptj 
celles d’OIlaki. Néanmoins, beaucoup de sairement l’empl 
savants pensent que l'émeraude connue ments munis de 1 
des anciens n'est pas semblable à celle L'Égypte n'a 
du Pérou. Bruce parle d’une île de la Quoiqu'il s’en t roi 
nier Rouge qu’on appelle Vile des Ème- au pacha; nous 
raudes(Gezyret-Uzzumurud). M.deRo pitres XIV et X) 
zière pense que ce pourrait être la même merce et de l'ind 
que Vile des Topazes , dont la position II est digne de 
est loin d'être bien précisée. Mais un exa- plaines sablonnei 
men plus approfondi a fait reconnaître aujourd'hui si cc 
que cette île produisait seulement un contre ces jaspe: 
spath -fluor de couleur verte, et que cailloux d Egypte 
les Ababdeh, en appelant cette île Gizy- rondie, la sunaci 
ret-Uzzumurud, ont fait une confusion qu’ils ont été lo 
de lieu. On compte aussi le chrysobéryl eaux avant de rep 
ou cymophane parmi les productions Une autre anoma 
minérales du Saïd , et plusieurs variétés de présenter dans 
rares de quartz , par exemple V averti u- au pied de ces inc 
rini dite aventurine d Égypte, et le cris- ches parallèles se 
tal déroché, qu'on trouve sur les rivages régularité parfait) 
du nord. On a recueilli des calcédoines ponces, des cailk 
et des cornalines sur les deux rives du ries , et d’autres | 
Nil , dans toute l’étendue du pays. L'a- preuves irréfiitabl 
gâte gît dans les rocs qui entrecou- turelies dont l'hi 

f ient le désert à l'est du Caire, tandis que n'a pas gardé le s 
e jaspe court, en filons d'une épaisseur ces non moins év 
considérable, dans le schiste argileux sions du globe s 
qui borne la vallée placée entre Ësneh à la surface de l'I 
et Syoul. Un jaspe plus rare et plus A deux lieues et 
beau est abondamment répandu dans le il existe une foré 
désert sablonneux qui sépare le Caire sur un espace de \ 
de Suez : c'est le cwèbre laspe d'Égyp- Ce curieux monurr 
te ; on le trouve aussi dans les gise- catastrophe physic 
t sert entre les deu 

(i) Vojêt Dftodoce de SioUe. Suez au Caire , IV 
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au sud , n’a pas été découvert par les sa- 
vants de l’expédition française, et il n’est 
connu des Européens que depuis une 
vingtaine d’années. 

La plaine où se trouve ce bois pétrifié 
semble avoir subi l’action du fru. Elle 
est couverte de monticules de calcaire, 
d'argile ou de grès vitrifié. Le terrain 
présente à sa superficie du sable calcaire 
mêle de graviers roulés et quartzeux, 
puis des couches d'argile et de calcaire, 
dans lesquelles sont enfouis beaucoup 
d'ossements fossiles et de coquillages de 
différentes époques. Les parties les plus 
basses de cette plaine sont celles où les 
arbres sont les mieux conservés; au mi- 
lieu ils présentent eneore la couleur du 
bois et même l’écorce. Il y a des mor- 
ceaux qui à la première vue semblent être 
des arbres que Ton vient de fendre et 
de couper. Tous les fragments sont à la 
surface du sol ou à moitié ensablés : les 
parties ensevelies sont mal conservées 
et se pulvérisent lorsqu’on les touche. 
Ces arbres sont couchés dans tous les 
sens, et le terrain en est parsemé de dis- 
tance en distance. Les grands troncs 
ont plus de vingt mètres de longueur; 
la plupart sont droits , et auelques-uns 
présentent de fortes branches , où l’on 
distingue encore des nœuds. Dans les 
parties cassées perpendiculairement à 
l’axe de la tige, on reconnaît très-dis- 
tinctement les différentes sones de tissu 
ligneux qui peuvent donner l’âge du vé- 
gétal. La forme générale, l’écorce et 
l’embranchement semblent indiquer des 
sapins, des chênes et des sycomores. 
Les dattiers sont assez nombreux, mais 
quelques morceaux filandreux, comme le 
bois de palmier , et coupés par nœuds 
comme le bambou, ressemblent à I In- 
térieur d’un tronc de bananier. Beau- 
coup de morceaux , qui sont creux et qui 
ont environ deux pieds de diamètre, of- 
frent l'apparence de bambous d’une es- 
pèce colossale. 

Ces vestiges antédiluviens attestent 
autant l’action du feu que celle des eaux. 
La plupart des troncs sont vitrifiés, 
d’autres sont semblables à des tisons 
éteints au sortir d’un bûcher; il est fort 

P robable que ces arbres périrent par 
action d’une chaleur souterraine ou 
par celle d’un feu allumé sur leurs raci- 
nes. Les soulèvements de grès vitrifié 


qui entourent la forêt, la nature de quel- 
ques roches éparses sur la surface de la 
plaine, tout prouve une action volcaui- 
que, un feu intérieur qui a brûlé le bois 
avant sa pétrification. Les incrustations, 
les concrétions qui couvrent ces t'oncs 
d’arbres démontrent aussi le long séjour 
d’eaux douees de certaines propriétés 
chimiques. Ces arbres semblent avoir été 
pétrifiés sur pied et être tombés après 
la retraite des eaux. Une souche d’envi- 
ron deux pieds est encore debout, et ses 
racines sont implantées dans un terrain 
sablonneux. 

A deux journées de marche des lacs 
de Natron on voit une forêt de dat- 
tiers pétrifiés, dont plusieurs troncs, 
hauts de sept à huit pieds, sont encore 
debout. 

Pour compléter cet aperçu de l’état 
géologique de l’Égypte, nous donnons 
l'analyse du iiinon du Nil, qui forme 
presque exclusivement la terre végétale 
de ce pays. En le desséchant à 100°, 
il présente la composition suivante : 


Silice 41,60 

Alumine. 24 ,26 

Peroxyde de fer I3,es 

Carbonate de chaux 3,8& 

Carbonate de magnésie 1,20 

Magnésie. I,0& 

Acide ulmique et matière orga- 
nisée. 2,80 

Eau 10,70 

Total 100,00 


La base de ce limon est donc un si- 
licate d’alumine composé à peu près de 
2 atomes de silice et de 1 atome d’alumine. 
L’acide ulmique et la matière organisée 
contribuent a faire de ces alluvions an- 
nuelles un engrais précieux. 

Lorsque le limon est sec il prend 
une consistance très-ferme ; sa cassure 
présente un grain très-fin; il est brun 
( terre d’Égypte ) , et son aspect est ce- 
lui d’une terre fine argilo-fcrrugineuse. 
Au contact d’un acide il produit un peu 
d’effervescence, et se désagrège facile- 
ment dans l’eau ; au toucher, il est doux 
et un peu savonneux, cependant il 
bappe légèrement la langue. 

La«poussière du désert forme l’autre 
élément qui constitue la terre végétale 
dans la vallée du Nil y cette poussière est 
un sable quarlzeux, dont raUiance est in- 
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riispensableati limon pour former le sol 
cultivable, dans lequel on a fait germer 
presque tous les végétaux du globe. 

ISTHME DE SUEZ. 

L'isthme qui sépare la mer Ronge 
de la Méditerranée n'a pas plus de 
120,000 mètres de largeur (environ 25 
lieues), entre Suez et la côte voisine 
de l'ancienne Péluse. Son terrain est 
plat , et il se distingue du reste de l’É- 
gypte par l’absence de toute verdure , 
a habitations et d'eaux vives. L'idée de 
faire communiquer ensemble les deux 
mers est si naturelle et promet tant 
d'avantages au commerce, qu’elle a dû 
venir à l’esprit des plus anciens souve- 
rains de l'Égypte Crtte communication 
peut s’effectuer de deux manières : ou 
directement, par un canal perçant l’is- 
thme de Suez, ou indirectement par 
l’intermédiaire du Nil. C’est ce dernier 
parti qu’ont pris les anciens. Jamais ils 
n’ont songé, ainsi que fa démontré 
M. Letronne,à établir la jonction di- 
recte , qui cependant eût été plus fa- 
cile. « lis ont eu , dit ce savant célèbre , 
d'excellentes raisons pour agir ainsi. La 
première est la nécessité de faire profi- 
ter le Delta de cette grande communica- 
tion, car l’un des principaux objets du 
canal a dû être l’exportation des den- 
rées pour l’Arabie; il fallait donc le 
mettre en rapport avec une branche du 
fleuve. La seconde est l’impossibilité 
d'établir un port durable sur la côte 
de Péluse , non-seulement à cause de la 
disposition de la côte, mais surtout à 
cause de l'existence ,du courant con- 
tinu de C ouest à l'est qui règne le 
long de la côte septentrionale de l'A- 
frique, courant qui, en entraînant le 
limon du Nil, comblerait en peu de 
temps tout port qu’on voudrait établir 
sur un point du rivage à l’orient des 
bouches de ce fleuve. La troisième rai- 
son qui a pu influer sur le choix des 
anciens , c'est l’opinion où ils ont été 
que le niveau de Ja mer Rouge surpasse 
celui de la Méditerranée; cette diffé- 
rence, déjà remarquée par Aristote (Mé- 
14 )» mée par Strabon 
(a Vil, p. 804) et quelques modernes , a 
été mise hors de doute par les opéra- 
tions précises des ingénieurs français en 
Egypte ( Mémoire de M. Lepère).* Il est 
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à présent établi que cette différence est, 
au maximum, de 30 pieds 6 pouces 
(9 mètres 907 millimètres) (1). » 

Il n'y a rien à objecter contre la pre- 
mière raison, alléguée en faveur de la 
communication indirecte de la mer 
Rouge avec la Méditerranée. Quant aux 
deux autres raisons, qu’il nous soit per- 
mis de faire quelques observations Sans 
doute, la Méditerranée subit, comme 
le dit M. Letionne, l’iufluei ce d'un 
courant allant de l’ouest à l’est; mais 
il y en a un autre, plus profond , qui va 
dans une direction diamétralement op- 
posée; le premier reçoit les eaux de 
l'océan Atlantique, et le dernier les y ra- 
mène. D'après des expériences précises, 
ces courants en seus contraire sont 
surtout sensibles au détroit de Gibral- 
tar, point de jonction de la Mediterra- 
née avec l’océan Atlantique. M. Le- 
tronne ne parle que du courant super- 
ficiel de l’ouest à l’est , * qui , en en- 
traînant le limon du Nil, comblerait en 
peu de temps tout port qu’on voudrait 
établir sur un point du rivage à l'orient 
des bouches de ce fleuve. » Mais, évi- 
demment, ce que ce courant superficiel 
aurait fait dans un sens, serait aussitôt 
détruit parle courant plus profond agis- 
sant en sens contraire. 

D'ailleurs, l’arrivée des eaux de la mer 
Rouge modifierait elle-même ces cou- 
rants de telle manière, que l'opinion ex- 
rimée par M. Letroune nous parait bien 
asardée. L'illustre archéologue regarde 
ensuite comme un fait constant que la 
Méditerranée est plus basse que la mer 
Rouge ; et il ajoute : « Le résultat d’une 
telle différence serait de causer un cou- 
rant rapide qu’élargirait bientôt le ca- 
nal, et, se précipitant avec force vers la 
Méditerranée, unirait par en élever le 
niveau ; le premier effet de ce change- 
ment serait la submersion des terres 
basses du Delta (2). » 

Ces craintes nous paraissent au moins 
exagérées, même en admettant la diffé- 
rence de niveau indiquée entre les 
deux mers (3). La Méditerranée n’est pas 

(1) Voyez VJtthmede Suez , par M. Lelroune, 
dans la Revue dea deux mondes, 16 juil- 
let 1841. 

(S) Ibid, p. 7. 

(3) Dans uo travail récemment communiqué 
à l’Académie des sciences, M. Sainte- Preuve 
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un réservoir fermé comme la mer Cas- 
pienne : elle communique indirectement 
avec la mer Rouge par l'intermédiaire 
de l'Océan ; l’équilibre, s’il était un ins- 
tant troublé, ne tarderait donc pas à se 
rétablir, conformément aux lois les plus 
simples de l'hydrostatique. 

Sans entrer dans le détail des causes 
ui pourraient expliquer les différences 
e niveau entre ces aeux mers voisines, 
nous ferons observer que de sembla- 
bles différences existent aussi pour d’au- 
tres niers, sans entraîner les graves 
inconvénients qu'on a signalés. Ainsi , 
les eaux du Zuidersée sont plus élevées 
que celles de la mer du Nord, malgré 
ue la communication soit ici bien plus 
irecte. Le niveau moyen de la mer du 
Sud est plus élevé que le niveau moyen 
de l'océan Atlantique (1). A cela il faut 
encore ajouter que le niveau moyen des 
mers éprouve (abstraction faite des 
marées) non-seulement des oscillations 
journalières, mais qu'il varie suivant 
les sailons , comme cela a lieu pour la 
Baltique et la mer Noire ; enfin qu'il y 
a des changements de niveau séculai- 
res^). 

La largeur de l'isthme peut , d’après 
M. Letronne , se diviser en trois parties 
différentes : la première est un bour- 
relet sablonneux qui sépare le fond du 
golfe Arabique du bassin des marais 
salants que les anciens appelaient les 
Lacs amers ; la seconde est formée 
par ce bassin lui-même, dépression 
profonde , qui se trouve bien au-dessous 
du niveau des deux mers ; la troisième 

montre que les méthodes employées, Il y a 
près de cinquante ans, par les ineénieuiv 
français pour mesurer les niveaux de Ta Médi- 
terranée et de la mer Rouge, manquaient 
d'exactitude et devaient conduire a des résultats 
erronés. 

(1 j V oy. Éléments de Physique terrestre , etc., 
par MM. Becquerel ,p. 237 ( Farts , 1847 ). 

(2) Dans un ouvrage récent sur le temple de 
Sérapis, M. Nicollnt Tait voir que depuis la 
poiute de Gaète jusqu'à Amalli le terrain com- 
paré au niveau actuel de la mer a été tantôt 
plus haut et tantôt plus bas. Pendant la période 
qu'embrasse te travail de M. Nicolini, le point 
le plus bas de ce niveau arriva deux siècles en- 
viron avant Père chrétienne; ensuite ii monta, 
et atteignit le maximum de hauteur entre le 
neuvième et te dixième siècle. Alors commença 
une période de décroissement, qui parvint à la 
limite de deux mètres environ au-dessous du 
niveau actuel, au commencement du quin- 
zième siècle; le niveau de la mer parut alors 
recommencer à monter. 


partie est une plaine sablonneuse, qui 
s'étend depuis l’extrémité nord de ce 
bassin jusqu’à la Méditerranée; cette 
plaine est à pente continue et entre- 
coupée de quelques lagunes ( lacs Birket 
et Baliah ). 

Au côté occidental du bassin des 
Lacs amers vient aboutir la grande vallée 
de Sabya-bar ou Toumilat, qui va pres- 
que parallèlement à la côte méditerra- 
néenne , en commençant près de l'an- 
cienne branche Pélusiaque, Cette vallée 
fertile paraît être la terre de Gessen 
des Hébreux; avant le dessèchement de 
la branche Pélusiaque, elle recevait 
les eaux du Nil par une déviation qui 
s’ouvrait près de ftubaste. Cest par 
cette vallée que le canal des anciens, 
au lieu d'aboutir directement à la Médi- 
terranée, venait joindre les eaux du Nil- 

M. Letronne a réuni soigneusement et 
discuté avec beaucoup de sagacité les té- 
moignages des anciens qui se rapportent 
à l’achèvement et à la navigation de ce 
canal. Nous ne saurions mieux faire que 
de lui emprunter en partie l'exposé qui 
va suivre. 

Suivant Hérodote, dont le témoi- 
gnage doit ici l’emporter sur Aristote, 
Strabon et Pline, Nécos, fils de Psam* 
mitichus (vers 615 ou 610 avant J. C-, 
entreprit le premier (iwpiçn* 
de creuser le canal qui conduit à la 
mer Rouge. Une tradition, sans doute 
postérieure , attribue le comment 
ment de cette entreprise à Sésostris. 
Le creusement du caual tient, selou 
M. Letronne , évidemment à ces vue* 
de commerce maritime qui paraisses 
être restées étrangères à Tandem». 
Égypte, et qui ne se montrent qu a 
l’époque où l'etablissement des Ionien*, 
sous Psammitichus, vint si notable 
ment modifier la politique de ce prince 
et de ses successeurs. Déjà les Grecs, 
quelque temps auparavant, avaient 
sous le règne de Périandre , essayé df 
couper l'isthme de Corinthe. « Je suis, 
ajoute l'illustre académicien , convaincu 
que cette première opération a suggère 
l'autre, et que c'est là une idée gr#- 
que dont jamais les anciens rois d'E- 
gypte ne s'étaient avisés. Voilà pour 
quoi Hérodote n'en a rien dit : ce qu> 
serait inexplicable si l'histoire écrit* 
ou la simple tradition edt alors coo- 
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servé le souvenir d'une première opé- 
ration. » — Le caoal que iNécos avait 
commencé de creuser était de quatre 
jours de navigation , et sa largeur telle 
que deux trirèmes pouvaient y passer de 
iront. « L'eau qui l'alimente , dit Hé- 
rodote (II, 168), provient du Nil, 
d'où elle est dérivée un peu au-dessus 
de Bubaste , près de la ville arabe Pa- 
turnos. Ce canal se jette dans la mer 
Rouge. On a commencé à le creus r 
(opttpuxTai irpârov) dans oette partie .de 
la plaine d’Egypte qui regarde l’Arabie, 
située vis-à-vis de Memphis et contiguë 
à la montagne dans laquelle sont les 
carrières. A partir du pied de cette 
montagne le canal s'étend , dans un 
long espace, de l'occident à l’orient, 
puis il suit les étroites vallées de la 
montagne, et se porte de là au midi 
pour se jeter dans |e golfe Arabique. » 
iNécos interrompit son ouvrage , parce 
qu’un oracle lui avait prédit qu'il tra- 
vaillerait pour un barbare. Darius, dis 
d’Hystaspe, le reprit de nouveau; et Hé- 
rodote, à l’époque où il visità l’Egypte, 
le vit sans doute presque terminé. 

Des auteurs plus récents, tels que 
Diodore, Strabon et Pline, s'accordent 
à djre que ce canal ne fut définitivement 
achevé que par Ptolemée II. Diodore et 
Strabon , qui voyageaient en Égypte , le 
premier soixante ans a vant J. C. , et le der- 
nier quarante ans plus tard , lorsque la 
contrée était déjà réduite en province 
romaine, parlent du canal comme exis- 
tant et servant à la navigation. Diodore 
s’exprime ainsi (I, 33) : « Un canal, 
creusé à force de bras, s’étend de la bou- 
che Pélusiaque jusqu'au golfe Arabique 
et à la mer Rouge. Nécos, tils de P*am- 
mitichus, entreprit le premier de cons- 
truire ce canal; Darius, le Perse, le 
continua, mais il le laissa inachevé, 
car il avait appris que s’il perçait le dé- 
troit il inonderait r Égypte. On lui avait 
en effet démontré que la mer Rouge est 
plus élevée que le sol de l'Égypte. Pto- 
lémée II y mit la dernière main; et 
dans l’endroit le plus favorable il dt 
pratiquer une séparation artistiment 
construite ( cpiXore^vov £i*q>pa -fl**) : OU 
l'ouvrait quand on voulait y naviguer, 
et on la refermait aussitôt. « 

On a beaucoup discuté pour savoir 
quelle était cette séparation artiste- 


sa 

ment construite. Sans nous arrêter à 
ces discussions, nous n'hésitons pas à 
adopter la traduction deM. Hoefer, qui a 
rendu (tom. I,p. 36) le mot ^id^a.^9. 
par écluse , et nous soupçonnons, avec 
AL Letronne, que l’invention des écluses 
est beaucoup plus ancienne qu'on ne se 
l'imagine. 

Pliue ( IJist. nat. t VI, 29) et Plutar- 
que {f ied’ Antoine, p. 382) n’ont pas peu 
contribué à embrouiller la question. Ce 
dernier rapporte qu'après la bataille 
d’Actium, Cléopâtre, désespérée et 
craignant de tomber entre les mains du 
vainqueur, résolut de se retirer avec 
sa flotte et ses trésors dans l'Inde, où 
elle avait déjà envoyé Césarion, le dis 
qu’elle avait eu de César; précaution 
inutile, puisque plus tard son précep- 
teur Rhodon le ramena à Alexandrie, 
sous prétexte qu'Auguste voulait lui 
rendre la couronne ; mais à son retour 
il fut mis à mort. Lorsque Antoine re- 
vint à Alexandrie, il trouva, dit Plu- 
tarque, Cléopâtre occupée de l’entre- 

S rise gigantesque de faire passer sa 
otte par-dessus l’isthme qui sépare les 
deux mers. 

Des savants modernes, au nombre 
desquels se trouvent MM. Lepère et 
Rogière, ont regardé ce passage comme 
décisif pour établir que sous les derniers 
Lagides la communication par le canal 
n'existait plus : et , en effet, s'il fallait le 
prendre a la lettre, on ne pourrait en 
tirer une autre conséquence; mais heu- 
reusement M. Letronne a parfaitement 
démontré que le récit de Plutarque peut 
très-bien se concilier avec celui de Dio- 
dore et d’autres historiens anciens. 
Et voici comment. (Nous laisserons ici 
parler M. Letronne : ) « Il a été re- 

marqué qu’à cause de la faiblesse de la 
pente entre Bubaste et la mer Rouge, 
laquelle n’excède pas deux mètres dans 
les circonstances les plus favorables, la 
navigation du canal ne pouvait durer 
que peu de mois chaque année. Aussitôt 
ue le Nil était descendu au-dessous 
'un certain niveau, elle devait être in- 
terrompue; du moins le passage du ca- 
nal au Nil se trouvait forcément arrêté. 
L'étiage s’établit ordinairement en mars, 
et se prolonge jusqu’à la fin de juin; 
mais longtemps avant et après ces épo- 
ques, le chômage du canal devait avoir 
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lieu. La bataille d*Actium se donna le 
2 septembre de l'an 31 avant J. C. , et il 
résulte des événements qui suivirent 
cette bataille qu’ Antoine ne put re- 
joindre Cléopâtre que dans les premiers 
mois de Tan 30, en février ou plus tard 
encore. Son retour a donc coïncidé avec 
le temps de l’étiage, c'est-à-dire ;ivec l'é- 
poque où le canal devait nécessairement 
chômer. C’est alors qu’Antoine trouva 
Cléopâtre occupée de son entreprise. On 
conçoit que cette princesse, dans l’excès 
de sa frayeur, craignant à chaque instant 
de voir arriver Octave à la tête de sa flotte 
victorieuse , ne pouvait patiemment at- 
tendre trois ou quatre mois que le retour 
de l’inondation eût rendu le canal na- 
vigable. Elle prit donc le parti extrême 
de faire passer des vaisseaux par-dessus 
l’isthme, de Péluse à Héroopolis. An- 
toine la fit renoncer à cette entreprise, 
en lui montrant qu’il disposait encore 
de ressources considérables. Mais il est 
probable qu'elle aurait d’elle-méine aban- 
donné l’opération , ayant rencontré un 
obstacle auquel elle ne s’attendait pas, 
dans l’opposition des Arabes de Pétra , 
qui brûlèrent les premiers vaisseaux 
qu’elle avait fait passer. » 

Ainsi le fait rapporté par Plutarque 
peut être fort exact sans contredire les 
témoignages de Diodore et de Strabon. 
On doit en conclure , non que le canal 
n’existait plus, mais que la navigation 
y était forcément interrompue lorsque 
Cléopâtre voulut faire passer sa flotte 
dans la mer Rouge (1). 

(1) L’interprétation si naturelle que M. Le- 
tronne a donnée du passage de Plutarque doit 
changer les Idées qu’on s’était faites sur le but 
de la route commerciale qui descend , dans une 
di rection oblique, de Bérénice sur la mer Rouge 
à Coptos sur le Nil. Cet te. route, tracée à grands 
frais, comprenait onze stations ( Canon Hy- 
dreum , Cabalsi Hydreum, Hydreum JmlU* 
ms, Phaüerum , Arutonis Hydreum, Hydreum 
Jouis * Compati Hydreum, Aphrodite* Hy- 
dreum. Didyme , Pnesnicon, Coptos ) 9 où il y 
avait des citernes et des logements pour les ca- 
ravanes. On a cru généralement que cette vole 
de communication avait été établie par Ptolé- 
mée Philadelpbe pour remplacer raoden canal, 
qu’il n’avatt pas pu achever. Mais d’après ce 
qui vient d’étre dit , rétablissement de la route 
de Bérénice ne pouvait pas avoir ce but. Le nom 
de Bérénice ( mère de Ptolémée ) prouve même 
que cette route avait été tracée avant l’achè- 
vement du canal qui aboutit à la mer Rouge, 
près de la ville d’Arslooé ( nom d’une sour de 
Ptolémée ). Il est en effet constant que Ptolé- 
mée Pbiladelphe a donné le nom de sa mère 


Sous les Arabes, comme sous les Pto- 
lémées et les Romains, le canal servait 
principalement à l’exportation des den- 
rées de P Egypte en A rabie. Les bâtiments, 
partis d’un point quelconque du M, ar- 
rivaient dans le canal, de la dans la mer 
Rouge, et se rendaient à leur destination, 
sans qu’il fût nécessaire de procéda à 
l’opération longue et coûteuse du trans- 
bordement . 

Sous le règne de Néron ce canal por- 
tait encore le nom de fleuve de l J tolé- 
mée , et Pline le qualifie de rniutgubilis 
aioeus. Plus tard , il attira l’attention 
de l’empereur Trajan : il fut en par- 
tie déblayé , el reçut une nouvelle bran- 
che, qui portait la prise d’eau a Ba- 
bylone prés du Caire actuel, environ 
soixante kilomètres en amont de Bu- 
baste ; cette augmentation de pente fai- 
sait aussi augmenter la durée du temps 
pendant lequel .e canal pouvait être navi- 

Î fable C’est sans doute a cause de ces aine- 
lorations que son ancien nom de fleure 
de Ptolémée fut alors changé en celui de 
fleuve de Trajan (1). On peut admettre 
qu’il resta navigable au moins jusqu’au 
siècle des Antonins, qui montrèrent tant 
de sollicitude pour la prospérité de I Em- 
pire. Mais au delà de cette epoque,il 
est impossible, dans le silence de l’his- 
toire , de rien affirmer de certain reja- 
tivement à la navigation de ce canal. Sir 
Gardner Wilkinson a reconnu, par IVm- i 
men attentif des lieux, que les carrière 
de Djebei-Fatireh ont été abandonnées i 
peu de temps après le règne d’Adrien 
ou d’Antonw. II est vraisemblable quf 
l’abandon de ces carrières est en grande | 
partie dû à l’ensablement du canal; aus , 

(Bérénice ) aux plus anciennes villes de sa f<^ 
dation, et qu’il avait imposé le nom de» 
sœurs ( Arsxnoi et PküoUra ) aux villa 
rieu rement construites. Le port de 
était desUné à recevoir les produits i de UraW 
méridionale, de la côte orientale de I Afng 
et de l’Inde, qui arrivaient par nnlermediaj | 
des Arabes , au moyen du cabotage. UJ * i 
voyage direct ne prit du développement que a* 
les Romains, principalement depuis qu HipPJ» 
avait fait connaître les directions constant» « 
la mousson. La route de Bérénice, * v * Dl JJj. 
teiodre le Nil , se bifurquait : la branche nwjj 
dionate, plus directe, venait aboutir v. 
d’Apollinopotis ; elle desservait plus partwwj 
rement la Haute-Égypte; la branche 
trionaie, dont le terme était 
au transport des marchandises destine** 1 , 
gypte inférieure. 

(X) Ptolémée, Geogr., IV, t. 
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sitôt qu’il cessa d’être navigable, on dut 
renoncer à terminer et à transporter 
en Egypte toutes ees colonnes dont on 
voit encore aujourd'hui les fûts et les 
chapiteaux épars. L’ouverture des nou- 
velles carrières de Syène aura été une 
suite de cet abandon . 

Le canal resta hors d’usage jusqu’à 
la conquête de l'Égypte par les musul- 
mans, en 689. Les extraits de divers au- 
teurs arabes, cités par Makrizy, don- 
nent des détails circonstanciés sur le ré- 
tablisseftient de cette voie par les ordres 
du calife Omar. En moins d’un an, di- 
sent ces auteurs, des bateaux chargés de 

S rains arrivèrent à Colzoum ( Clysma 
es anciens), et portèrent l’abondance 
sur les marchés de Médine et de la Mec* 
que. La navigation subsista sans inter- 
ruption jusqu’au calife Al-Mansor, qui 
ordonna de combler le canal pour empê- 
cher qu’on ne portât des vivres au rebelle 
Mohammed-ben- Abdoallah, ce qui eut 
lieu en 762 ou 767 de notre ère. Depuis 
ce moment le canal n’a plus été rétabli. 

Maintenant est-il possible de repren- 
dre les travaux des anciens et des Ara- 
bes , et de rétablir la navigation par la 
même voie qu'ils avaient suivie ? On ne 
peut en douter , puisque les conditions 
sont les mêmes , si non plus favorables 
qu’elles ne l’étaient autrefois. Cest là 
l'opinion de M. Letronne, que nous par- 
tageons sans réserve. 

Mais ce n’est pas cette voieqoi fixe le 
plus l’attention des ingénieurs modernes. 
Si l’on se décide, ce sera probablement 
pour le percement même de l’isthme de 
Suez, et par conséquent pour la communi- 
cation directe de la mer Rouge avec la 
Méditerranée. Cette dernière voie aura 
sur la première l’avantage d’être pratica- 
ble à toutes les époques et de n’étre point 
entravée par la baisse du Nil. On réalisera 
alors l’entreprise devant laquelle les an- 
ciens avaient reculé par des considéra- 
tions qui, grâce aux progrès de la phy- 
sique générale du globe, nous parais- 
sent, pour la plupart, dénuées de fonde- 
ment. 

nu MIL. 

La position et la forme du système 
du Nil sont uniques sur le globe*; c’est 
le seul grand fleuve des tropiques qui , 
répandant périodiquement ses eaux fé- 


condantes, soit bordé, depuis son cours 
supérieur jusqu’à son embouchure, de 
déserts entièrement impropres par eux- 
mêmes à tonte espèce de culture. Le 
Nil est encore le seul fleuve des tropi- 
ques qui vienne se jeter dans une mer 
méditerranée sans flux et sans reflux. Le 
Gange, l’Indus et tous les grands systè- 
mes d’eaux de la Chine et de l’Amérique 
sont océaniques. 

• SOURCES DU NIL. 

Les sources du Nil étaient inconnues 
des anciens. Cambyse, Alexandre, deux 
des Ptolémées, César et Néron firent 
faire des recherches pour les découvrir ; 
mais toutes furent infructueuses , et il 
n’en résulta qu’un proverbe latin : Caput 
Nili quæpcre, par lequel on exprima l’i- 
nutibté d’une entreprise. Dans les temps 
modernes, beaucoup de voyageurs se 
sont voués à cette étude, excités par 
la difficulté du problème plutôt que par 
Futilité que prient ait sa solution ; ce- 
pendant la source mère du Nil est tou- 
jours inconnue, et le proverbe de 
daudien est demeuré vrai. A force 
d’investigations, on sait qu’après avoir 
traversé an nord des déserts inconnus, 
le Nil , sorti d’une mystérieuse source, 
reçoit sur la rive orientale un affluent 
nommé par les Abyssins Bahr-el-Abyad. 
ou fleuve Blanc, et plus loin un second 
fleuve aussi considérable , qui porte Je 
nom teBahr-elrA%rek ou fleuve Bleu (1). 

COURS DU NIL. 

Le fleuve Blanc, qui est généralement 
regardé comme le Nil proprement dit, 
descend d’une chaîne de montagnes de 
grès ; il tire son origine de plusieurs pe- 
tites sources , situées sur les monts de 
la Lune ( Qamry ), et qui se réunissent 
dans le pays de Donga pour former un 
seul cours d’eau. Après cette réunion, 
YAbyad, déjà considérable, se dirige 
d’abord dans la direction nord-est, puis 
il sc tourne au nord ; son lit est alors 
placé à 17° ouest du méridien de l’em- 
bouchure du Nil dans la Méditerranée 
(49° longitude est de l’tlc de Fer ). Dans 

(I) M. Abbadie, célèbre orientaliste , qui ha- 
ute depuis longtemps la ville iT A xum, vient 
d'annoncer son retour d'un voyage aux sources 
du Nil. Tous les résultats de ce voyage ne sont 
pas encore connus.. 
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cette nouvelle direction, il coupe la ter- 
rasse de Fazoglou, traverse les monta- 
gnes de Déir et Touggala, et le pays des 
Foungi, puis entre dans une vaste 

S laine, où un grand nombre de cours 
’eau, dont les noms seuls sont con- 
nus des Européens, viennent se joindre 
à lui ■: tels sont : le Bahr-Jndry , le 
Bahr-Arramla , le Bahr-el-Ilarras . le 
Bahr-Emdrenje , le Maleb et le Bahr - 
Esrak ; mais celui-ci n’est sans doute 
ue le fleuve Bleu, Bahr-el-Azrek, 
ont nous parlerons tout à l’heure. 

Le pays où XAbyad opère sa jonction 
avec ses différents affluents, est divisé 
en un grand nombre d'îles, dont les plus 
grandes ne sont habitables que jusqu’à 
la saison des pluies. Arrivé au 13° lati- 
tude nord, sous la même latitude que la 
ville de Sennaar, XAbyad est si large 
qu’on ne peut reconnaître d’uue rive 
une personne placée sur l’autre; sur la 
rive gauche s’élève El-Acie, et sur la 
rive droite on a bâti égalem -nt une 
ville qui se nomme Srhillouck. A huit 
journées de ce point, 16° latitude nord, 
le Bahr-el-Jbyad reçoit dans son sein 
les eaux du Bahr-el* Azrek ; selon les 
habitauts du pays, le fleuve Blanc, au 
contraire, se perd dans le fleuve Bleu, 
quoique ce dernier soit moins volumi- 
neux. Celui-ci a pour sources mères des 
fontaines situées sur des hauteurs ma- 
récageuses et ombragées d’uue abon- 
dante végétation, et qu’on trouve dans 
le pays des Agows ; ces fontaines , peu 
éloignées l’une de l’autre, sont très- 
profondes , in.jis elles n'ont que qucl- 
ues pieds de diamètre. Après plusieurs 
étours dans un marais tourbeux, le 
fleuve entre dans un Ut formé par des 
rochers, et se précipite comme un tor- 
rent à travers la vallée; a trois jour- 
nées de marche de sa source , dans la 
plaine de Baad, le fleuve Bleu a déjà 
la largeur d’une portée de fusil. De la 
plaine de Baad au lac de Tzai a le fleuve 
parcourt environ trente-cinq lieues; dans 
l’intervalle de c*>s deux points il forme 
deux cascades : l’une est située dans la 
plaine de Goutto; l’autre, moins consi- 
dérable, est près de Kerr. A l’embou- 
chure du Bahr -el- Azrek, dans le Tzana, 
le fleuve n’a pas moins de deux cent 
soixante pieds de largeur , et coule avec 
une si grande rapidité à travers le lac, que 


leurs eaux ne se mêlent point. En sortant 
du Tzana, qui n a pasmoinsde sept lieues 
de longueur, le Bahr-el- Azrek se dirige 
d'abord vers le sud-est, et se courbaut 
ensuite en spirale, il se rapproche de sa 
source jusqu’à une journée de marche, 
après avoir parcouru un espace de vingt- 
iieuf journées. 

C’est à deux milles du lac que se trouve 
la première cataracte. Bruce lui doune 

Q uarante pieds anglais de hauteur; le 
euve s’enfouce eusuite dans un ravin 
étroit et sombre , au sortir duquel il a, 
dit-on, un quart de lieue de largeur dans 
les grandes eaux. 11 parcoprt aussi la 
tei rassc de Fazoglou et coupe la grande, 
chaîne limjtrophe du pays des Chance- 
las par trois hautes cataractes, dont la 
plus élevée a deux cent quatre-vingts 
pieds. Ici on cesse de suivre son cours; 
les voyageurs le quittent aux cataractes 
et ne le reprennent que près de Sennaar. 

11 sort d'un [il de ruelles escarpées, en- 
tre dans la vaste plaine de Sennaar, 
forme près de la ville de ce nom une 
vallée des plus fertiles , et après avoir 
parcouru ensuite un terrain sablonneux 
et inculte, où son lit devient très-large, 
il se jette dans le Bahr-el-Abuad . Mal- 
gré tous les affluents que le fleuve Bleu 
reçoit nar sa rive droite, il est probable 
qu il n’atteindrait pas Ja terre d'Egypte 
et qu'il se perdrait dans les sables, s'il 
ne rencontrait pas le fleuve Blanc, dont la 
masse u'eau est trois fois plus considé- 
rable. Peu après cette jonction, le fleuve 
reçoit le nom de Nil, qu’il porte jusqu’à 
la mer. 

Selon l'opinion la plus ordinaire, ce 
nom est dérivé du grec N tue;, qui vient 
de vtxv ùùv et signiüe nouveau limon . Le 
nom du grand fle ive égyptien est à lui seul 
une histoire curieuse. Selou les Gr**cs, 
il aurait d’abord été nommé Ægyptos, et 
il aurait donné son nom au pays qu'il 
vivifiait fias sa presence. La Bible appelle 
le Nil Gihon ou Guhhoun , mot qui e\ 
prime une eau jaillissante. C’est parti- 
culièrementle Nil Blanc {Bahr-el-Aàt/ad. 
qui reçoit ce nom ; et quand les Pères dé 
l'Église parlent du Nil proprement dit. 
ils rappellent r*«v erê&i; (le Gihon de 
la Thebaïde). Ailleurs la Bible désigne le 
Nil sous la di nomination de i\ehJU ou 
NekhI, cl plusieurs s ivants ont cru trou- 
ver là l’eLymologie de Nil. A la vérité. 
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l'existence de ce roî, l'autorité reste au 
moins contestable. Du reste, Nil en 
sanscrit signifie Bleu : c’est une épi- 
thète de Siva; il ne serait pas surprenant 
que le fleuve égyptien, après sa jonction 
avec le Bahr-el-A%rek, le fleuve Bleu, 
eût reçu en Égypte même, à une épo- 
que où peut-être les prêtres indiens im- 
patronisaient leurs idées dans une so- 
ciété naissante, le nom de Nil ou de 
fleuve Bleu ou de fleuve de Siva. Parmi 
les noms du Nil les plus anciens et les 
plus remarquables, on doit citer Oxiofui. 
Qxiapbin représentait l'abondance et la ri- 
chesse, et n*t*yôç la ruine et la destruc- 
tion; îsis et Typhon, le bien et le mal; 
les eaux douces, et l'onde amère : 
mythe éternel reproduit sous toutes les 
formes et partout. 

Immédiatement au-dessous du con- 
fluent de VAbyad et de l 'Axrek , une 
rangée de montagnes basses et rocheu- 
ses traverse ie Nil de l’ouest à l’est. La 
chaîne est percée en un seul endroit, et 
le fleuve se précipite par cette gorge avec 
une violence extrême et un grand bruit : 
il se joint au Tacazzé, a quelques journées 
de t'fle de Kourgos , et reprend encore 
une fois la màréhe d’un torrent des mon- 
tagnes pour franchir la haute terrasse 
de" la Nubie. Après la cataracte de Syène 
le Nil coule égal et paisible , portant 
avec lui la richesse et la fécondité. Le 
Nil à son entrée en Égypte se divise 
en plusieurs bras oui forment un nom- 
bre considérable d’iles. La plus grande, 
Gesira-el-Helseh, est peu connue; les plus 
célèbres sont celles de Philæ et d 'Elé- 
phantine. Au-dessous de Philæ, le Nil a 
précisément la largeur de la cascade du 
Niagara, c'est-à-dire un quart de lieue. 
Nous parlerons des cataractes dans une 
autre division , et nous nous bornerons 
ici à tracer la topographie du fleuve. 
C'est à Syène que commence l’Égypte an- 
cienne ; de Rattoti à Souan (d'Alexandrie 
à Syène) signifiait autrefois : toute l’É- 
gypte. 

Au-dessous de la cataracte de Syène 
le Nil prend un cours paisible; la rive 
occidentale est inculte et déserte; les 
montagnes n'ont point de végétation, et 
sont recouvertes seulement du sable que 


que celle des montagnes Libyques, est 
aussi d'une teinte plus brune, relevée 
çà et là par des bouquets de verdure : 
Te fleuve coule dans un canal étroit. A 
neuf lieues d'Assouan on trouve Koum - 
Ombou ( Ombos ) ; la plaine qui entoure 
ce monticule de ruines jt i deux lieues de 
largeur. Au mois de septembre 1800 les 
soldats français trouvèrent les sables de 
cette plaine assez chauds pour y cuire des 
œufs; le thermomètre marquait 60°. Un 
canal qui traversait l’ancien ne villed’Om- 
àos est devenu un bras du Nil, et a formé la 
grande fie de Mansouryeh, placée devant 
les ruines d’ Ombos. Au-dessous d' Om- 
bos , avant le premier défilé du Djebel- 
Selseleh, on trouve le mon t des Tem pétes, 
Djebel- Aboucheger. A seize lieues d'As- 
souan, les montagnes ne laissent qu’un 
espace de trois mille pieds au lit du Nil , 
et le surplombent même en plusieurs en- 
droits; ce lieu, où l’on voit les ruines 
d'une ville, est appelé parles Arabes Al- 
Boualb , la Petite Porte. Le village d’Ed- 
fou se.trouve à quatre lieues de là, sur la 
rive gauche du Nil, à trois quarts de 
lieues <iu fleuve; c’est l’ancienne ville 
d'Hatfou. A Esneh, la vallée du Nil s’é- 
largit considérablement; la plaine s’élève 
par une pente insensible jusqu'aux mon- 
tagnes calcaires qui la bornent, et pres- 
que partout elle est trop haute pour re- 
cevoir les eaux du Nil. Après on seeond 
défilé on trouve Erment {Hermontàis ) , 
sur la rive gauche du Nil; sur la rive 
droite , mais un peu au-dessus, le voya- 
geur foule les ruines de Thèbes et le pavé 
de Luxor ; c’est aussi là qu’on rencontre 
le village de Karnah, dont le sol est en- 
combré par les ruines magnifiques d’une 
partie de Thèbes, et où M. Prisse d’Aven- 
nes a trouvé la Chambre des rois , aujour- 
d'hui à la Bibliothèque royale. La plaine 
de Thèbes s’étend au nord d’Erment, à 
l’est et à l’ouest du fleuve, jusqu’aux 
montagnes. Le Nil à cet endroit décrit un 
demi- cercle ; il incline d’abord vers l’est, 
remonte vers le nord jusqu’à Kéneh, 
en passant par Qous et K e/l devant la 
vallée de Kosséir, et de Kéneh , qui est 
situé en face des ruines de Denderah ; 
de l’autre côté du fleuve, il tourne brus- 
quement à l'ouest pour reprendre bien- 
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tôt sa direction première. La vallée de 
Kosséir, qui traverse une longueur de 
quarante-deux; lieues, et va du Nil à la 
mer Rouge, estun désert dans lequel on 
a établi des stations en maçonnerie pour 
indiquer la direction de la route; elle est 
bordée par des montagnes qui se rappro- 
chent quelquefois jusqu’à une distance 
de cinq cents pieds, et quelquefois s’é- 
cartent et laissent une grande largeur à 
la vallée. 

L’ancienne Abydos\ aujourd'hui Êl- 
Haraba-el-Madfauneh , est située dans 
l'angle que forme le Nil en se recourbant 
en arrière ; cette ville n’est point sur le 
fleuve, mais sur un bras du fleuve, aujour- 
d’hui desséché. Benisouef {Ptolémaïs) est 
à peu dedistance d’A bydos, sur la rive gau- 
che du Nil, et Girgeh se trouve entre ces 
deux villes, sur la même rive occidentale. 

Après qu'il est rentré dans sa direc- 
tion normale , le Nil continue de mar- 
cher accompagné des deux chaînes latéra- 
les; seuiementellessontàune plusgrande 
distance, et présentent aux sables du 
désert plus de ravins et de gorges pour 
pénétrer dans le pays. A la hauteur de 
Darout-el-Cheryf, la vallée prend de 
telles dimensions que, sur la rivegauche, 
un bras du Nil, parallèle au fleuve, peut 
encore placer son cours et laisser une 
bande de terrain cultivable. — Ce bras 
canalisé est le Bahr-YousrJ, canal de 
Joseph, qui coule pendant cinquante- 
huit lieues au nord. Ce prétendu canal 
n’est que l'ancien lit occupé par le Nil 
avant que ce fleuve se portât plus vers 
l’est. Le Nil actuel baigne le pied de la 
chaîne Arabique; l’ancien Nil côtoie la 
chaîne Libyque , et va se jeter au nord- 
ouest dans le Fayoum. Le Fayoum 
forme un bassin large, presque rond, et 
séparé du reste de la vallée du Nil ; c’est 
le nome Arsinoïte de l’antiquité. Le 
Bahr-Yousef pénètre dans cette plaine 
par un ravin situé à quatre lieues et de- 
mie ouest-sud -ouest de Benisouef, et 
conserve son nom jusque dans la capi- 
tale de la province; mais à l’extrémité 
occidentale de Medinet-eL Fayoum , il 
se divise en une foule de petits canaux, 
qui vont arroser les villages dans toutes 
les directions. A huit mi:le mètres nord 
ouest du ravin, où passe le Bahr-Yousef, 
on trouve un pont de dix arches, paral- 
lèles au Nil. Dans le temps des basses 


eaux, c’est une digue; mais quand elles 
sont hautes elles passent par-dessus , et 
tombent de l'autre côté dans le Bahr - 
bela-ma , fleuve sans eau. Le Bahr-be- 
la-ma forme donc la communication 
septentrionale du Bahr»Yousef avec le 
grand lac Mœris. D’après la tradition de 
cette contrée, le Fayoum était autrefois 
une mer Méditerranée qui recevait les 
eaux du Nil ; Joseph, fils de Jacob, fit 
construire une digue pour empêcher le 
fleuve de se déverser dans ce bassin. 
L'eau du Fayoum descendit dans la mer, 
et le bassin, mis à sec, devint bientôt une 
terre fertile. Les eaux qui restèrent se 
rassemblèrent dans le lac Mœris ou Bir- 
ket-el-Keroun , et dans le Birket-Garah, 
le premier au nord, le second au sud de 
la province. 

Près de la’sailliedes montagnes Libv- 
ues, couronnée à Giseh par les Py rami- 
es, le Nil passe de la Moyenne dans la 
Basse-Egypte. Les deux chaînes de mon- 
tagnes quittent alors brusquement le 
fleuve, la Libyque s’en va vers le nord, 
FArabique tourne subitement à l'est, au 
delà de la vallée de C Égarement. Au 
sommet méridional du Delta, à vingt-ci nq 
kilomètres, ou cinq lieues, du Caire, le 
Nil se partage en ceux branches, dont 
l'une descend à la mer vers le nord et 
se termine au-dessous de Rosette ( Ras- 
ehid ) i l’autre, plus volumineuse, se jette 
dans la mer au-dessous de Damiette 
{Damiat). Dans l’angle même formé 
par la division du Nil est un village 
nommé Doraouek . 

DELTA DU NIL. 

Le Delta n'offre aucune élévation na- 
turelle, à l'exception des dunes qui bor- 
dent la côte; quelques buttes artificielles 
élevées par les anciens Égyptiens et sur 
lesquelles sont bâtis les village arabes; 
des monticules formés par des décom- 
bres tonnent les seuls accidents d’une 
plaine parfaitement unie. Un grand 
nombrede canaux sillonnent en tous sens 
cette partie de l'Égypte , et v entretien- 
nent une température modérée même 
pendant les plus fortes chaleurs. Le soi 
du Delta, dont l’exhaussement se produit 
beaucoup plus lentement que ce-ui du 
reste de rËgypte, semble être entièrement 
compose d’aîluvions; cardes sondages de 
quatorze et quinze mètres de profondeur 
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n’ont traversé que des couches de terre 
végétale alternées de couches en sable 
quartzeux semblable aux dépôts du Nil. 
Malgré rhumidité répandue par les ca- 
naux , le terrain se dessèche facilement 
jusqu'à se crevasser au point de devenir 
incommode à la marche; après l’inon- 
dation, ou rencontre des ouvertures si 
larges et si profondes, que le pays serait 
impraticable pour des chevaux étrangers. 
Ces crevasses, produites par l’action de 
la chaleur, sont l’indice d T un sol essen- 
tiellement argileux. La ligne extérieure 
du Delta est formée par un banc pres- 
que continu de grès calcaire; quelques 
savants en ont conclu que la limite du 
Delta avait été invariante , mais il pa- 
raîtrait que la mer Rouge rebâtit sans 
cesse cette digue naturelle; on n’en sau- 
rait donc tirer aucune preuve concluante. 

C'est dans ce grès calcaire que sont 
creusées des cavités, les unes naturelles, 
les autres artificielles , formant ce qu’on 
appelle les catacombes . La plupart de 
ces cavités sont remplies par fa mer, qui 
sans doute a rongé pour parvenir jusque- 
là une digue de roches de cette même 
pierre. Les catacombes se trouvent dans 
une plaine faisant partie de l'ancienne 
Alexandrie. Le terrain de cette plaine 
est un sable rougeâtre à travers lequel 
percent des rochers de grès. C’est près 
de là, et toujours dans le même banc de 
rochers, que se trouve ce que les voya- 
geursont nommé les Bains de Cléopâtre. 

BRAS DE ROSETTE. 

L’eau de cet embranchement coule 
d'abord parallèlement à la limite du dé- 
sertée Libye pendant environ huitlieues ; 
c’est là que vient aboutir le Bahr - Yousef, 
devenu El- Asarah, ou le canal des 
Pyramides. Pendant une longueurde six 
lieues en aval , le Nil oppose lui-même 
une barrière aux masses de sable qui 
s’arrêtent dans des forêts de roseaux , 
sur la rive gauche, et s’amoncellent en 
dunes près du fleuve. Le canal de Ba - 
hyreh, qui se dirige vers le nord-ouest et 
va se jeter dans le lac Maréotis, protège 
ensuite l’Égypte contre l’envahissement 
du désert , tandis que le bras de Rosette 
coulç au nord à travers la plaine, qu’il ar- 
rose par un grand nombre de canaux. 
Nous citerons seulement les plus impor- 
tants. Le canal de Damanhour a huit 


lieues de longueur, et vient aboutir à la 
ville dontil porte le nom. C’est là, suivant 
le savant M. de Rozière, qu’était autre- 
fois le sommet du Delta. Damanhour 
signifie, en 1 ancien égyptien, la terre 
d Bonis. Or les prêtres considéraient le 
Delta comme un présent du Nil. La 
terre d’Horus commençait donc à la tête 
du Delta pour descendre en s’élargissant 
jusqu’à la mer. Au-dessous de la prise 
d’eau du canal de Damanhour, le bras de 
Rosette baigne sur la rive droite les rui- 
nes de l’ancienne Sais , aujourd’hui Sa- 
el-Haaar. Le canal (T Alexandrie , ou 
canal (U Rahmanieh, creusé il y a près 
de deux mille ans, a environ quatre-vingt- 
dix kilomètres de longueur; il recevait 
toute l’année les eaux du Nil, et venait 
tomber dans le Port- Vieux. Cettedemière 
partie a été utilisée pour canal de Mah - 
moudeh , commencé en 1819, sous le 
règne du sultan Mahmoud , et l’un des 
plus beaux ouvrages de Méhémet-Aly. Le 
canal de Mahmoudieb a soixante-dix-sept 
kilomètres de développement; son point 
de départ est Adfuch ? en face de la ville 
de Fouah. L’eau du.Nil se répand dans ce 
canal à l’époque des crues; mais comme 
elle devient stagnante lorsque le Nil est 
bas , elle ne sert plus qu’à l’irrigation , et 
les Alexandrins sont réduits, pendant 
une grande partie de l’année, à boire 
l’eau de leurs citernes. 

Un peu au-dessus de Rahmanieh, 
le bras de Rosette se divise encore en 
deux bras principaux, et forme une li- 
gne d’îles de quinze à dix-huit mille 
mètres de longueur. Le bras oriental 
est plus considérable, il est navigable en 
tout temps; le bras occidental est pres- 
ue entièrement comblé ; il est à sec pen- 
ant une partie de l'année. C’est sur ce- 
lui-ci qu’est située la ville de Rahmanieh. 
et à douze cents mètres au-dessous de cet 
endroit commence le canal d’Alexan- 
drie. Le canalde Deyrout se jette dans le 
lac d'Edkou au-dessous de tous ces ca- 
naux. Le bras du Nil passe entre la ville 
de Rosette , placée sur la rive gauche, et 
Reylet-Abady , qui est sur la rive droite; 
pins il arrive au fort Julien , et se jette 
dans la mer. Entre Rosette et Rahma- 
nieh on trouve une grande lagune : c’est 
le lac cTEdkou ; peu de temps avant 
l’expédition française la pêche de ce lac 
était encore la source du revenu prin* 
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ripai du canton d’Edkou. Mais les dignes 
des canaux étant restées longtemps fer- 
mées, le lac est presque entièrement 
desséché. Lors de ('inondation de 1800 
les habitants d’Edkou obtinrent dn gou- 
vernement français l’ouverture de la 
digue de Béyrout. Les eaux s’élancèrent 
dans le lac en si grande abondance, que le 
niveau du lac s’établit un moment à 
soixante centimètres au-dessus de celui 
de la mer; et il en résulta un peu de dégât 
dans la campagne; les eaux forcèrent 
la digue, et vinrent tomber dans la mer 
par une bouche de cent cinquante mètres 
de largeur sur quatre de profondeur. 
Après le lac d’Eukou , dans la direction 
iT Alexandrie, se trouvent d’abord le lac 
Madiehou d Aboukir, puis 1 elac Mario* 
tis. Anciennement le lac Maréotis était 
en communication avec la Méditerranée. 
Du temps de César il était joint à un des 
ports d’Alexandrie, le port Kiléosir, et 
les vestiges du canal qui conduisait ses 
eaux à la mer sont encore visibles. Jus- 
qu’au milieu du dix-septième siècle le 
lac resta plein et poissonneux : le climat 
d’Alexandrie était alors très-salubre; 
mais depuis le dessèchement du lac il est 
devenu beaucoup moins favorable à la 
santé. Les lacs Madieh et Maréotis sont 
séparés l’un de l’autre par une étroite 
langue de terre que traverse le canal 
d'Alexandrie, et une bande de rochers 
calcaires les éloigne de la mer. 

En 1801 les Anglais, qui assiégeaient 
Aboukir, coupèrent la digue du lac d'A- 
boukir, sur laquelle passe le canal d’A- 
lexandrie; la mer se précipita dans les 
deux lacs ; il s’écoula tout un mois avant 
que les eaux fussent de niveau. Cette ir- 
ruption violente détruisit plus de cent 
cinquante villages et fermes. On a réta- 
bli la digue ; le lac Maréotis est de nou- 
veau séparé de la mer, et l’eau s’évapo- 
rant peu à peu, il se retrouvera, dans un 
temps peu éloigné, à l’état de lagune des- 
séchée. L’évaporation a laissé au fond 
une couche de sel de plusieurs pouces 
d’épaisseur. Le lac d 'Aboukir fut aussi 
à sec pendant deux siècles; en 1778 la 
mer rompit lesdigues, et y lança ses eaux. 

BRAS DR DAMIETTE. 

Cette partie du Nil alimente aussi des 
canaux nombreux. Sur la rive gauche le 
premier est le canalde Minou f, qui com- 


mence à deux lieues de Ja bifurcation du 
fleuve à Batn*el-Bakarah, et se jette au- 
dessous de Terraneh dans le bras de Ro- 
sette, après un cours de dix lieues. A 
douze lieues au-dessous du canal de Mé- 
nouf on trouve le Chybyn, le bras Si- 
bennitique de Strabon ; il court au nord- 
ouest dans l’intérieur du Delta jusqu’à 
Chybyn-elrKoum ; il a six cents pieds de 
largeur, forme un grand nombre d’tles et 
plusieurs canaux secondaires. Entre le 
second et le troisième canal , le bras de 
Damiette coule dans une contrée fertile, 
baigne les murs à'Athrib et de Bortrsyr, 
et traverse Semenhoud (l’ancienne Se - 
bennitus ), la ville la plus importante 
qu’on rencontre entre le Caire et Da- 
miette. Après Semenhoud et avant Man* 
sourak commence le canal de Taban ieh , 
qui suit un cours de douze lienes et va se 
perdre dans le lac Bourlos . Ce lac, le 
Butas des anciens, occupe plus de la moi- 
tié de la base du Delta , et une étroite 
bande de terre le sépare de la mer, avec 
laquelle il communique par une seule 
ouverture. Sa plus grande longueur est 
de douze lieues, sa plus grande largeur 
de six; il est parsemé d’tles. Le lac 
Bourlos reçoit toutes les eaux de l'inté- 
rieur du Delta qui ne sont point absoiv 
bées par les terres. 

Sur la rire droite , le Nil alimente d’a- 
bord le canal d Héliopolis, qui va se per- 
dre dans le Birket-el-Haaji , première 
station des earavanes allant du Caire à 
la Mekke. Le second canal est nommé 
par les Arabes Abou-Meneggy , et por- 
tait autrefois le nom de bras dePéluse ; 
il commence à deux lieues au-dessus du 
Caire; autrefois il portait les eaux du 
Nil jusqu’à la mer Rouge. De nos tours , 
et en temps ordinaire, il s'arrête dans la 
vallée de Wady-Toumilat , devant une 
digue; mais en 1800 les eaux brisèrent 
cette digue, et s’avancèrent jusqu’à douze 
lieues de Suez. 

Le canal de Moueys , appelé par les 
anciens bras de Tanis, quitte le bras de 
Damiette immédiatement au-dessous de 
la bifurcation du fleuve ; il a vingt-qua- 
tre lieues de parcours, et se jette dans le 
lac Menzaleh. 

Le canal Achmoun part de Mansourah 
et va se perdre dans le lac Menzaleh, au- 
près de la ville de Menzaleh. Ce canal 
a douze lieues de longueur jusqu’au lac. 
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Le bfas de Damiette coule encore pen- 
dant quatorze lieues, et descend dans 
la mer au fort Lesbé, trois lieues au-des- 
sous de Damiette. Entre le bras de Da- 
miette et l’embouchure de Péiuse, le ri- 
vage est occupé par le lac Menzaleb ; ce 
lac a onze lieues de longueur du nord- 
ouest au sud-est, et une largeur d’envi- 
ron deux lieues du sud au nord. Ses 
eaux communiquent avec la mer par 
deux ouvertures : la première est l’an- 
cienne embouchure du Tanis, la seconde 
correspond au canal cTAchmoun, Deux 
lacs distincts occupaient jadis l’empla- 
cement du lac Menzaleb : celui de l’ouest 
était appelé le lac de Tanis . l’autre le lac 
d'Elzar. La mer avait d’abord formé le 
premier de ces lacs, en se jetant sur un 
territoire fertile , en l'an 543. Cent ans 
après , les musulmans faisaient irruption 
en Egypte presque aussi fatalement que 
la mer. Depuis longtemps le lac Menza- 
leh serait comblé par le sable des dunes, 
si les bras de Mendès , de Tanis et de Pé- 
luse ne le ramenaient à la mer. 

Le bras de Damiette est l’œuvre des 
hommes ; et il s’est grossi auxdépens des 
bras de Péiuse, de Tanis et de Mendès ; 
l’équilibre s’étant rompu par cette dé- 
viation, l’eau de la mer est entrée dans les 
terres et a formé le lac Menzaleb. 

Le Delta a, en droite ligne, trente- 
deux lieues de longueur, de sa pointeaux 
embouchures de Rosette et de Damiette ; 
et en tenant compte des sinuosités, cha- 
cun des bras a un développement d’en- 
viron quarante-huit lieues. Les deux em- 
bouchures sont à vingt-neuf lieues l’une 
de l’autre. 

A l’est du fort d’Aboukir les vagues 
et les vents portent continuellement le 
sable de la mer au sud-est du Delta. C’est 
ainsi que des barres se formèrent à l’em- 
bouchure de Rosette; le bras de Ro- 
sette charrie aussi du sable qu’il laisse 
tomber à son entrée dans la mer, et qui 
forme d’autres barres ou bancs de sa- 
ble ; il brise ensuite l’obstacle que lui- 
méme a créé , et produit une agitation 
continuelle, des courants et des brisants 
dangereux. Le bras de Damiette ne 
charrie que le sable de la Haute-Égypte, 
mais il s’empare de tout ce qui vient du 
lac Bourlos. Ces masses de sable, entral- 
nées à l’embouchure, y établissent des 
barres dont le mouvement est circulaire 


comme à l’embouchure de Rosette. < ! 
phénomène est connu sous le nom < 
Boghaz des bras de Damiette et de R i 
sette. Le boghaz deRosette a quatre cen 
mètres de largeur; il se produit au cent 
d’une anse profonde qui forme la ra< 
d’Aboukir, à six mille mètres sud-sud e i 
du cap d’Aboukir. Celui de Damiette e ; 
moins considérable , le mouvement d i 
eaux est assez faible et les sables y foi 
une moins forte barre. On dit qu'il y : 
boghaz quand le vent souffle assez fo 
pour retenir les eaux du Mil et augmet 
tfcr la profondeur du passage. 

Des montagnes de la Lune jusqu’à 1 ; 
mer le Mil a une étendue de neuf cer i 
vingt-cinq lieues , dont trois cent cin 
quan te au sud et à l’est du Darfoui 
trois cent cinquante en Mubie, et deu i 
cent vingt-cinq en Égypte. 

La pente de ce fleuve est moins cou 
sidérable que celle de quelques grand ; 
fleuves d’Europe. Comme le lit du Mi I 
n’a pas éprouvé d’exhaussement sensibl ! 
sur la barre granitique de la cataract ! 
de Syène , où il n’a pu se former d’at 
terrissements , nous ferons abstraction 
de la partie supérieure de son cours, e : 
nous le considérerons sur le territoiri i 
de l’Égypte seulement. 

De la cataracte de Syène au Caire h 
pente est de deux pouces et demi pai 
mille mètres, et du Caire a la mer cettt 

S rtion se réduit à un pouce par 

Les opérations faites par les savants 
de l'expédition française pour connaître 
la vit6ssedu Mil, un peu au-dessus du 
Vieux-Caire, dans un endroit où le fleuve 
a trois cent vingt mètres de largeur, 
environ le double de la largeur de la 
Seine au pont de la Concorde à Paris , 
ont prouvé que le cours du Mil a une vi- 
tesse d’environ soixante-dix centimètres 
par seconde. Quand les eaux commencent 
a se troubler à Syène, on est cinq jours 
avant que de s’en apercevoir à Keneli, 
qui est éloigné de soixante lieues; cette 
observation donne une vitesse de vingt- 
quatre mille mètres à l’heure. 

La rapidité du cours s’accroît natu- 
rellement pendant les grandes eaux; 
elle n’est cependant jamais assez consi- 
dérable pour s’opposer à la remonte 
d’un mach poussé par un vent médiocre, 
ou pour accélérer au delà de trois quarts 

5 . 


Li eau au nu ne contient pas ue seis 
magnésiens, mais seulement au muriate 
de soude et des carbonates terreux , en 
assez petites quantités. On lui attribue 
une vertu prolifique fort contestable. 
£lle produit sur quelques personnes un 
effet laxatif, et purge comme les eaux 
nitreuses. Au retour des voyages dans le 
désert, où Ton ne boit que des eaux sau- 
mâtres , l’eau du Nil doit assurément pa- 
raître un breuvage délicieux. Néan- 
moins ce n’est pas uniquement aux voya- 
geurs, ou aux hommes exposés à de 
longues privations, que cette boisson pa- 
raissait précieuse : anciennement on 
portait les eaux du Nil jusqu’en des con- 
trées fort éloignées , et spécialement 
chez les princesses du sang des Ptolé- 
mées mariées dans les familles étrangè- 
res. L’analyse chimique l’a trouvée cinq 
fois plus pure au Caire que la Seine ne 
l’est à Paris. Cependant le Nil n’est dans 
cet étatd’épuration qu’au moment où les 
eaux décroissent ; car lorsque les eaux 
montent, ou lorsqu’elles sont tout à fait 
basses, elles sont mêlées à une foule de 
matières, plus ou moins nuisibles, qui en 
altèrent grandement la qualité. Pendant 
la crue les eaux deviennent visqueuses , 
et se colorent de diverses couleurs, parce 
que les affluents du Nil entraînent avec 
eux des eaux bourbeuses, des végétaux, 
et même des parties du sol qu’ils ont 
traversé: ainsi l’affluent du Sennaar em- 
prunte une nuance rougeâtre des terres 
rouges de l’Afrique centrale. 

CATARACTES. 

' Le Nil a ses cataractes comme TOré- 
hoque, le Mississipi, le Gange, le Nia- 
gara ; on en compte douze du Kordofan 
jusqu'à Syène; mais elles sont loin de 
présenter le spectacle grandiose des chu- 
tes derOrénoque ou du Niagara. Ce n’est 
point un abaissement subit du sol qui 
produit les cataractes du Nil ; ce sont des 
rochers de grès ferrugineux qui inter- 
rompent, divisent, précipitent le cours 
du fleuve. Nous avons parlé plus haut 
des cataractes qui se trouvent dans le 
cours supérieur des deux brandies qui 
forment le Nil , et nous parlerons ici seu- 
lement des plus rapprochées de la terre 
d'Égypte. Le Nil, irrité des obstacles que 


ceue oarnere, une iiiuuuuue ae peines 
cascades qui impriment cent directions 
contraires aux flots du fleuve, et cau- 
sent plus de bruit et de mouvement 
qu’elles n’offrent de dangers véritables 
au navigateur. Les anciens décrivent 
ces cataractes comme de magnifiques 
cascades. Le Nil coulait alors dans un 
lit beaucoup plus élevé et devait arroser 
toutes les plaines de la Nubie complè- 
tement sècnes de nos jours. L’action 
lente et continue des eaux a limé les 
rochers granitiques sur lesquels le flot 
passait sans cesse, et à chaque siècle 
le niveau s'est abaissé. Maintenant 
au lieu d’un barrage d’une grande élé- 
vation , les cataractes sont des amas de . 
rochers entre les flancs desquels le Nil 
"passe avec effort. « Dans quelques siè- 
cles, dit Geoffroy-Saint-Hilaire , je ne 
doute pas que les pics du fleuve, qui ne 
sont plus que de forts éperons, ne soient 
tout a fait usés; et la cataracte d’As- 
souan se réduira à une nappe d’eau. » La 
plus haute de ces chutes n’a pas plus de 
six pieds; et le bruit n’en est pas plus 
fort que celui du courant qui fait mou- 
voir la roue d’un moulin. 

Ce passage est praticable dans toutes 
les saisons de l'année; des voyageurs 
français ont descendu ses rapides dans 
une grande cange aux premiers iours de 
juin, c’est-à-dire au moment où les eaux 
sont les plus basses. L’embarcation, di- 
rigée par des cordes que tirait un nom- 
breux équipage , commandé par un des 
pilotes du lieu, et favorisée d’un bon 
veut , franchissait aisément les canaux 
tortueux entre les récifs, tandis que les 
matelots, sautant de rochers en rochers , 
ou passant à la nage d’un écueil à l'au- 
tre, la maintenaient en bonne voie. Rete- 
nus d’une manière analogue, les bâteaux 
descendent encore plus facilement pen- 
dant le reste de l’année. Une autre fois 
les mêmes voyageurs ont passé les ca- 
taractes au temps des hautes eaux, le 
7 septembre. Le fleuve enflé avait nivelé 
toutes les petites chutes; ce n’était plus 
qu’une eau agitée, sous laquelle se trou- 
vaient des écueils qu’il fallait éviter. A 
cette époque de l’année les pilotes suivent 
la rive gauche; au printemps c’est 
le long de la rive droite qu’ils se diri- 


ÉGYPTE MODERNE, 


ent : les cascades y sont moins nom- 
reuses, quoique plus fortes. Les acci- 
dents sont rares; cependant lors des 
basses eaux il est prudent de faire trans- 
porter par terre les objets précieux ou 
ceux que l f eau peut détériorer. 

Le paysage des Cataractes est le plus 
pittoresque detousceux que le Nil arrose. 
Deux chaînes de montagnes de granit 
cassées en blocs gigantesques, nues, hé- 
rissées de pics et de mamelons noirs, 
bordent le fleuve pendant deux lieues 
de leurs formes abruptes, et descen- 
dent dans le lit même par des pentes pres- 
que verticales pour aller rejoindre les 
écueils au milieu des eaux. Transition 
brusque entre une plaine fertile et des 
monts inaccessibles ! Dans la plaine le 
* fleuve, large, tranquille, majestueux; 
dans les montagnes le torrent qui bouiL 
lonne, écume, et se brise contre mille ro- 
chers. C'est une scène du plus grand effet. 
Cette nature âpre et sauvage, ces amas 
de blocs arrachés aux montagnes et je- 
tés eu désordre aux pieds des monts 
arides qui remplissent le paysage , pro- 
duisent un sombre pendant au tableau 
riant et riche des champs d'Éléphantine, 
coupés par les frais ombrages de bos- 
uets de palmiers. Le seul lien de ces 
eux scènes si différentes, c'est un ciel 
d'un bleu éclatant , dont les eaux du Nil 
reflètent les teintes magnifiques à côté 
de la couleur sombre des rochers qui 
l'entravent. 

CRUE ET INONDATION DU NIL. 

C’est à ses inondations périodiques 

3 ue le Nil doit le culte qu’on lui a rendu 
e tout temps en Égypte. Par un séjour 
de trois mois dans fa basse terre il dé- 
pose l’aliment de la végétation , et fait 
a*un désert stérile une contrée riche et 
féconde. Quelques pieds de plus ou de 
moins que la hauteur normale de la crue 
sont également nuisibles. Si la crue est 
trop forte elle cause des inondations 
et les désastres qui les accompagnent; 
si elle est trop faible elle ne féconde 
pas suffisamment le sol , et laisse arri- 
ver la famine. On peut donc dire sans 
exagération que le Nil est la mesure de 
l’abondance et de la vie pour l’Égypte. 
Aussi le commencement de la crue et 
l'arrivée du Nil à la hauteur nécessaire 
sont -ils des événements nationaux qui 


s’annoncent solennellement au peuple; 
nous entrerons dans quelques détails à 
ce sujet en traitant des mœurs et usages 
musulmans en Égypte. 

L’histoire conserve le souvenir de 
quelques années désastreuses, où la crue 
manqua absolument, soit par des causes 
naturelles , soit par des entreprises qui 
avaient été faites pour jeter le Nil dans 
les déserts de l'Afrique. 

L'an 1106 de l'hégire (1624) l’inon- 
dation manqua tout à fait.-EI-Mostan- 
ser, sultan d’Égypte , envoya le patriar- 
che des Jacobites vers l'empereur d’É- 
thiopie avec des présents magnifiques 
pour s’enquérir des causes de ce déas- 
tre. Le monarque fit un accueil favora- 
ble au patriarche, et, touché du tableau 
que celui-ci faisait de la consternation des 
Égyptiens, menacés par la famine, il fit 
couper unediguequidétournaitle fleuve; 
les eaux reprirent leur cours habituel , 
et montèrent de trois coudées en uu 

J our. Le retour du patriarche fut une 
été nationale, et le sultan combla 
d’honneurs celui qui apportait une si 
heureuse nouvelle. 

Ce n’était pas la première fois qu'une 
semblable tentative était faite. En 120 de 
l'hégire (738 de l’ère chrétienne), Lali- 
bala avait tenté de réaliser la prétention 
des Abyssins, et commencé des travaux 
pour détourner les eaux du Nil. Le mo- 
narque africain abandonna son entre- 
prise ; mais la possibilité n'en reste pas 
moins démontrée. Il serait peut-être 
également possible de ramener dans le 
Nil des rivières qui se perdent dans les 
sables, et*, en se concertant avec les 
peuples voisins, d’assurer à l'Égypte 
une inondation toujours suffisante; la 
surabondance des crues fournirait un 
moyen de conquérir sur le désert quel- 
ues points susceptibles de culture, et 
'y créer de nouvelles oasis. 

C'est vers le mois de juin que com- 
mence la crue du Nil, et déjà au temps 
d'Hérodote elle avait lieu constamment 
au solstice d’été ; ce qui fait supposer que 
les eaux grossissent près de leurs sources 
environ quatre-vingts jours avant le sol- 
stice. Quand l'inondation est tardive il 
en résulte presque toujours quelque 
effet désastreux. 

Les Coptes croient que le Nil monte 
toujours le 20 juin. Pendant la nuit 
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de la Saint-Jean, qui précède ce jour, 
tombe el-noktah , la goutte; selon eux, 
eette goutte purifie l’air , chasse la peste 
et présage une heureuse crue. En réalité, 
des rosées abondantes précèdent annuel- 
lement la crue, et elles produisent un 
effet salutaire sur l’état atmosphérique. 
Peut-être retrouverait-on dans les diver- 
ses fables par lesquelles les anciens ex- 
pliquaient les débordements du Nil l’o- 
rigine simple et naturelle de ce phéno- 
mène. Aujourd’hui personne n ignore 
que les torrents de pluie qui tombent à 
cette époque sous la zone torride sont 
Junique cause des crues du Nil , et que 
par conséquent si les pluies sont moins 
abondantes l’inondation diminue dans 
la même proportion. La hauteur de 
l’inondation n’est du reste pas la même 
dans toute l’Egypte : dans le Saïd les 
eaux montent a vingt et même à vingt- 
quatre coudées, et autour du Caire elles 
n’en ont phis que quinze de profondeur ; 
en face de Rosette et de Damiette il n'y 
a guère que deux coudées d’eau. La 
pente des rives , la vitesse et la direction 
des courants , l'influence des vents , et 
d'autres causes fortuites qui ne peuvent 
être soumises au calcul , font varier à 
l’infini la quantité d'eau qui 6e trouve 
dans la campagne. Ainsi,, par exem- 
ple, la crue est plus faible à Esneh qu'à 
Keneh, quoique cette dernière ville se 
trouve plus bas d’un degré; le rétré- 
cissement du fleuve à Keneh, et le détour 
qu’il fait à cet endroit dans une direc- 
tion opposée au vent d’ouest, dont la 
force soutient les eaux plus hautes , ex- 
pliquent suffisamment cette anomalie 
apparente. 

Une longue expérience a dû appren- 
dre aux habitants de l’Egypte à redou- 
ter également les trop faibles et les trop 
fortes crues, et leur a prouvé qu’un 
terme moyen seul procure au cultivateur 
d'abondantes récoltes , et assure au sou- 
verain le payement de l’impût : ce terme 
d'abondance a pour limites de sept mè- 
tres à sept mètres et demi. L’art pour- 
rait rigoureusement remédier à iWès 
des crues par un bon système d'irriga- 
tion et de dessèchement. Au moyen de 
digues éclusées , on pourrait à volonté 
porter à la merle trop-plein des canaux, 
ou verser des eaux dans les parties bas- 
ses du désert. Dans les crues insuffisan- 


tes, on pourrait aussi retenir les eaux 
et empêcher qu’elles ne s’écoulassent en 
pure perte; c f est dans ce double but que 
les anciens Égyptiens avaient ouvert 
une décharge du fleuve dans le vaste 
réservoir naturel du lac Moeris. 

Voici la lettre qu’écrivit Omar à son 
lieutenant, après la conquête de l’Égypte, 
et la réponse d’Amrou à cette lettre. 
Ces documents authentiques établiront 
que ies nouveaux possesseurs , quoique 
remplis de préjugés fanatiques, atta- 
chaient une juste importance aux inon- 
dations du Nil. 

« Le khalife O ’mar-ben-el-K hettab, suc- 
cesseur d'Abou-Bekr , à jfmrou-ben- 
el-A'as , son lieutenant. 

« À'mrou-beu-el-A’as, ce que je désire de 
toi à la réception de la présente, c'est que lu m t 
fasses un tableau de l'Égypte assez exact poar 
que je puisse m'imaginer voir de mes propre 
yeux cette belle contrée. Salut » 

« Réponse de A’mrou-ben-el-A'as . 

«, O priuce des fidèles, peins-toi un désert 
aride et une campagne magnifique an miltei 
de deux moutagnes, dont l'une a la forme 
d’un monticule de sable, et l'antre celle ds 
ventre d’un cheval maigre, on bien du dos d'ua 
chameau. 

« Telle est l'Égypte : tontes ses production 
et toutes ses richesses depuis Isoar jusqu'à 
Mancha ( depuis Assousn jusqu'aux frontière 
de Ghaza^ viennent d'un fleuve béni, qui couk 
avec majesté au milieu d'elle; le moment d? 
la crue et de la diminution de ses eaux r»t 
aussi réglé que le cours du soleil et de la 
lune. 

« Il y a un temps fixe où toutes les sources 
de l'nnivers viennent payer à ce roi des fleu- 
ves le tribut auquel la Providence les a assu- 
jetties envers lui : alors les eaux augmentent, 
elles sortent de leur lit, et elles arrosent U sur- 
fs ce de l’Égypte pour y déposer un limon pro- 
ductif. 

« Il n'y a plus de communication d'un vil- 
lage à l'autre que par le moyen de barque 
légères, aussi innombrables que les feuilles di» 
palmier. 

« Ensuite, lorsqu’arrive ht moment où te 
eaux cessent d’être nécessaires à la fertilisa- 
tion do sol , ce fleuve docile rentre dans te 
bornes que le destin lui a prescrites, pour 
laisser recueillir les trésors qu'il a cachés dam 
le sein de la terre. 
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« Un peuple protégé du ciel, et qui , sem- 
blable à l'abeille , ne paratt destiné qu'à tra- 
vailler pour les autres , mus profiter lui-méme 
du fruit de ses peinas et de ses sueurs, ou- 
vre légèrement les entrailles de la terre, et y 
dépose des semences dont il attend la prospé- 
rité de la bienfaisance de oet Être suprême qui 
fait croître et mûrir les moissons ; le germe se 
développe , la tige s'élève , son épi se forme 
par le secours d'une rosée bénigne, qui supplée 
aux pluies, et qui entretient le suc nourricier 
dont le sol s'est abreuvé. 

« A la plus abondantetréoolte succède tout 
à coup la stérilité. C’est ainsi que l'Égypte offre 
successivement , 6 prince des fidèles , l’image 
d'un désert aride et sablonneux, d'une plaine 
liquide et argentée, d'un marécage couvert d'un 
limon noir et épais , d'une prairie verte et on- 
doyante, d'un parterre orne des fleurs les plus 
variées , et d’un vaste champ couvert de mois- 
sons jaunissantes. Béni soit à jamais le nom 
du Créateur de tant de merveilles ! 

« Trois déterminations contribuent e&sen^ 
tiellement à la prospérité de l’Égypte et au 
bonheur de ses enfants : la première est de 
n'adopter aucun projet tendant à augmenter 
l'impôt; la seconde, d’employer te tiers des 
reveuus à l’augmentation et à l’entretien des 
canaux , des digues et des ponts; et la troisiè- 
me, de ne lever l'impôt qu'en nature sur les 
fruits que la terre produit. Salut. » 

Le tiers des impositions était donc af- 
fecté à l'entretien des canaux, des digues et 
des ponts. L'entretien des canaux secon- 
daires de village à village, et des digues 
de cantons , était à la charge des villa- 
ges et des propriétaires; les travaux 
commençaient deux mois avant l'époque 
de la crue. Il en fut ainsi jusqu'à 1 usur- 
pation des mamelouks; ceux-ci détour- 
nèrent à leur profit les fonds assignés 
pour cet objet important; depuis lors 
cette partie essentielle de l’administra- 
tion resta livrée à l'arbitraire, et c'est à 
l’intelligence des gouvernants que (a 
question de l'existence du pays est aban- 
donnée sans contrôle. 

Comme dans tous les pays qui sont 
fécondés par des irrigations, les eaux sont 
le sujet de nombreuses querelles. Lors- 
que rinonjiation est peu considérable, il 
arrive que les habitants des villages pren- 
nent les armes pour conquérir la faculté 
de détourner du réservoir commun l’eau 
qui leur est nécessaire, et l'arrosement 
ae tel ou tel canton dépend du sort d'un 
combat entre les fellahs. De même, quand 
la crue est trop forte, les fellahs viennent 
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vrent la base même des édifices : à Tlièbes 
et à Karnac la terrasse factice a été retrou- 
vée à dix-huit pieds de profondeur, et en 
s’aidant des inscriptions et des rapports 
contemporains, on peut prouver ma- 
thématiquement que dans un intervalle 
de seize cents ans le sol s’est élevé de 
1 10 ,096 ou de 0“,106 par siècle A 
Syout l’exhaussement séculaire semble 
avoir été de- 0%126. A Héliopolis les 
dépôts sont aussi beaucoup plus consi- 
dérables et présentent avec ceux de Thè» 
bes une proportion de 1 à 1,50, soit 
O m ,!26 par siècle. La direction des 
vents a une grande influence sur ces 
résultats. Le vent de l’ouest et du nord- 
ouest envoie sur l’Égypte les sables 
mouvants de la Libye, et dans les lieux 
où des canaux n’ont pas mis d’obstacles 
aux empiétements au désert, le sable 
a changé la forme de la vallée; peut- 
être meme a-t-il refoulé le lit du fleuve 
vers l’est. Le Nil encore entraîne avec lui 
dessables dans la Basse-Égypte; car à 
chaque sondage on a trouvé que le limon 
du Nil repose sur une couche de sable 
uartzeux. Ce sable, mêlé de parcelles 
e mica et de fer magnétique, n’appar- 
tient pas à la Libye, mais aux régions 
granitiques de la Haute-Égypte. 

La nature des matières charriées par 
le Nil a aussi modifié les mouvements 
de l’exhaussement du sol. Ainsi, les pier- 
res et le sable, plus pesants, tombent les 
premiers au sortir du lit du fleuve, sur la 
rive même, et forment une sorte de rem- 
part; l’eau ne porte guèrepl us loin que des 
substances terreuses qui se tassent fa- 
cilement et occupent moins de place. 
Dans le principe, la crue exhaussait da- 
vantage les rives, parce qu’elle y jetait 
sa charge la plus volumineuse, et parce 
qu’elle les couvrait pendant plus long- 
temps; mais le temps a changé cette 
disposition naturelle. Les rives s’étant 
élevées par les alluvions, et l’autre extré- 
mité de la vallée par les sables , le milieu 
du pays est devenu convexe, et les eaux, 
s’y précipitant avec plus de force, y en- 
traînent plus de matières et y restent 
plus longtemps. L’eau filtre à travers le 
sable et va former un réservoir souter- 
rain qu’on retrouve toujours en creu- 
sant plus ou moins profondément le sol. 


et ensuite une bande de terre cultivable 
où les inondations séjournent peu, quand 
elles y arrivent; c*est sur ces bancs 
d’atlüvions qu'on cultive U’indigo, la 
canne à sacre et le coton , autrefois a 
peu près inconnus à l’Égypte. 

L’élévation progressive du sol, occa- 
sionnée par les crues du Nil, était déjà le 
sujet d’études intéressantes chez les 
anciens. Hérodote et Aristote regardent 
le Delta comme une terre entièrement 
produite par les dépôts successifs des 
eaux; et leur opinion paraît extrême- 
ment vraisemblable , tant à cause de la 
nature du sol , qu’à cause de sa configu- 
ration. L’historien grec dit qu’à une 

I ournée des côtes la sonde trouve treize 
>rasses de limon (1); et le genre des 
terres qui forment le fond du bassin d’A- 
lexandrie confirme grandement cette 
observation, sinon pour une distance 
aussi considérable, du moins quant aux 
rivages immédiats de la Basse-Égypte. 

Quoique cet exhaussement s’effectue 
avec une lenteur extrême, et que le lit 
du Nil s’élève en même temps, on peut 
prévoir une époque où les différences 
presque insensibles de leur accroissement 
gradué produiront un bouleversement 
total dans l’aspect de l’Égypte. Dans 
la Haute-Égypte, où le lit du fleuve 
s’exhausse <Fun quart plus rapidement 
que le sol de la vallée, celle-ci deviendra 
un lac; dans la Basse et la Moyenne- 
Égypte, où le sol s’élève d'un dixième plus 
vite que le lit du Nil, les eaux cesseront 
de baigner les terres et d’y apporter la 
fertilité; et la conséquence finale serait 
l’anéantissement de l’Égypte s’il n’était 
dans la nature des choses de se créer 
leur propre contre-poids par l’action 
lente des siècles. 

A mesure que les terres s’élèveront 
d’une part et seront dominées de l’autre, 
un nouveau système d’agriculture s’é- 
tablira, une bonne économie d’irriga- 
tions et une canalisation intelligente ré- 
tabliront un équilibre indispensable. 

Telle n’était pas l’opinion d’Hérodote, 
dont la philosophie n’avait pas pour 
appui les nases scientifiques sur lesquel- 
les repose aujourd’hui tout raisonne- 

(i) Hérodote, H, 5. 
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ment. « Un jour, dit- il, le terrain par- 
a viendra à une si grande hauteur, que 
« les plus fortes crues ne pourront pas 
« l'atteindre; l’Égypte deviendra un 
« pays stérile et absolument inhabi- 
« table. » 

ANIMAUX. 

Les espèces animales habitent TÉ- 
gypteen vertu d’une sorte de prédestina- 
tion ; et en les consacrant à la divinité 
les prêtres égyptiens ont prouvé qu’ils 
reconnaissaient cette loi inhérente au 
pays. Les mammifères, les oiseaux, les 
reptiles et les insectes ont reçu un culte 
particulier : partout sur les monuments 
même leurs images accompagnent celle 
de Thomme. 

Le chameau n’est pas indigène en 
Égypte : sa véritable patrie est l’Asie 
mo) enne et l’Arabie. C’est l’insépara- 
ble compagnon de l’Arabe nomade. On 
en distingue, comme on sait, deux es- 
pèces : le camelus bactrianus ( chameau 
a deux bosses ) , et le camelus dromeda - 
rius ( chameau à une bosse ou droma- 
daire). Le premier est le djemmel des 
Arabes; il est très-fort, de haute taille, 
sert au transport des lourds fardeaux et 
appartient plus particulièrement à l’Asie ; 
l’autre, plus petit, plus agile, a reçu le 
mmà'hedjin, parce qu’il sert de monture 
aux pèlerins (hadjf) ; il habite surtout le 
nord de l’Afrique. Le poil du chameau 
est un article important de commerce; 
on en fait des étoffes, des tapis et des 
tentes. Le lait des chamelles est fort aimé 
des Bédouins. 

Dès la plus haute antiquité, les che- 
vaux étaient estimés en Égypte. Mais 
il est difficile d’en bien caractériser les 
races indigènes en les comparant à cel- 
les plus anciennement connues. La race 
des chevaux nedjdis ou nedjs n’était 
pas très-commune en Égypte avant la 
conquête du Nedj par Ménémet-Ali. Le 
nedjdi est l’arabe pur sang; et quoiqu’il 
soit né hors du pays, comme il fait main- 
tenant partie des richesses de l’Égypte, 
nous en ferons ici une brève description. 

Les muscles du cheval nedjdi sont très- 
apparents; ses formes sont anguleuses, 
son attitude est fière; il se pose toujours 
très-bien; son regard est plein de feu et 
d’intelligence ; sa tête est sèche , le bas de 
la face est si étroit, qu’il peut tenir dans 


la main; le front, au contraire, est très- 
large. Les oreilles sont très-petites , les 

Î reux très-grands; l’encolure est droite, 
e garrot élevé, la croupe très-courte; 
les jambes sont sèches, les jarrets 
larges; le pied est petit, la queue atta- 
chée très-haut. Le cheval nedfjdi est en- 
core jeune à vingt-cinq ans, et il vit or- 
dinairement jusqu’à cinquante. On le 
nourrit avec du lait de chamelle, de la 
farine , de l’herbe, des dattes , du bouil- 
lon et de la viande. D’ordinaire sa robe 
est gris-clair, gris-truité, alezan brûlé, 
ou bai-clair. Les Arabes attachent une 
telle importance à la pureté de la race 
de leurs chevaux nobles , appelés ko- 
chlani, que leur filiation est toujours 
constatée par des actes authentiques ; ils 
font remonter à près de deux mille 
ans la généalogie de plusieurs de ces 
beaux animaux, et il en est dont la li- 
gnée peut être démontrée par des preuves 
écrites pendant une série de quatre 
siècles. Méhémet-Ali a fait venir en 
Égypte un grand nombrede ces chevaux, 
et veille avec soin à ce qu'il u’en sorte 
plus de ses États. Le cheval égyptien 
proprement dit est aujourd’hui une 
espece due aux croisements de la raee 
dongolahwy avec les chevaux syriens. 

Nous devons aussi mentionner l’âne 
( hemâr , en arabe); c’est un animal grand, 
bien fait, à la démarche vive et légère. 
Les baudets de cette partis de l’Afrique 
sont si vigoureux, que dans les voyages 
à travers le désert on s’en sert pour 
suppléer au manque de chameaux. Les 
meilleurs proviennent du Saîd. 

Le mulet ( baghl , en arabe) est aussi 
d’un usage très-commun. Le mulet 
égyptien est très-beau , et les Musulmans 
l’estiment beaucoup; il arrive qu’on vend 
un mulet aussi cher qu’un cheval. 

Les mules ( baghleh ) sont préférées 
aux mulets, tant à cause de leur douceur 

Î |ue de la faculté de supporter mieux la 
atigue. 

Le bœuf domestique de cette contrée 
( thour, en arabe) ne diffère pas de celui 
d’Europe ; mais on trouve dans le pays 
un bœuf sauvage que les Arabes appel- 
lent bagar-eUouesch; il a une grande 
analogie avec le zébu, et quelques natu- 
ralistes pensent que c’est le même animal. 

Le buffle ne paratt pas d’origine égyp- 
tienne : on ne le voit point sur les an- 
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tiens monuments. Selon l'opinion géné- 
rale, cet animal est une importation des 
Arabes. Le bufUe égyptien ( djam - 
mous, en arabe ) a très-peu de poils ; sa 
peau est gris de fer; il a uue physionomie 
farouche, mais il est infiniment plus doux 
que le buffle d’Europe. On ne s’en sert 
point ordinairement pour les travaux 
agricoles; mais les bestiaux amenés de 
Caramanie n’ayant pu s’acclimater, il a 
fallu employer à la culture le buffle et 
même le chameau. 

Dans les temps anciens, le sébs, bœuf 
bossu des régions tropicales, n’était pas 
étranger à l’Égypte. En examinant, en 
1830, la momie a’un prêtre , on trouva 
aux pieds du mortl’image du bœuf Apis, 
et ce bœuf était un zébu. Il ne paraît pas 
cependant que jamais cette race v ait été 
commune. Lors de l’expédition d’Égypte 
on trouva un zébu chez un des beys, où 
il était nourri comme objet de curiosité. 

La race ovine fait partie des richesses 
du pachalik ; la laine est généralement 
de belle qualité. Les brebis ( gahameh , 
en arabe ) sont très-fécondes : presque 
toutes produisent annuellement quatre 
agneaux en deux portées. L’espèce la plus 
commune est le mouton de Barbarie ; il 
y a cependant beaucoup de héliers ve- 
nant du Senoaar, du Kordofan et de 
l’Yémen ; ils sont plus grands et portent 
une laine grossière ; leur queue est adi- 
peuse; quelques-uns ont le poil ras et 
cassant comme celui de l’antilope. 

Le mouflon à manchettes ou mou- 
flon d’Afrique, ovis ornata ou ovis 
tragelaphu *, mérite une description 

f ilas détaillée : sa taille est celle du bé- 
ier commun, son col est couvert d’une 
sorte de crinière hérissée, longue et fort 
touffue, surtout au garrot; cette crinière 
est d’une couleur plus sombre que le 
reste du corps, dont le pelage ressemble 
au poil d’hiver du cerf. Une barbe assez 
longue garnit les mâchoires et se 
divise en deux parties ; la gorge est éga- 
lement garnie de longs poils flottants, 
et des manchettes de poils, de six 
«à sept pouces de longueur, protègent les 
genoux. La base des cornes est quadran- 
gulaire , mais les angles en sont émous- 
sés et la corne se termine par une vé- 
ritable pointe. L’individu que possède le 
Musée de Paris a été tué dans les environs 
du Caire, où cependant on rencontre 


rarement cet animal à l’état sauvage. 
Dans l’état de domesticité, Vovis ira - 
gelaphus est fort doux, quoique très-vif ; 
il aime à se tenir sur les lieux élevés : sa 
course est très- rapide, et entremêlée 
parfois de bonds prodigieux. 

La chèvre ( madzeh, en arabe) est ré- 
pandue dans toute la Basse-Égypte ; elle 
est originaire de Syrie, et connue en 
Europe sous le nom de chèvre mambrme. 
Dans la Haute-Égypte, on voit de très- 
petites chèvres dont le poil est long et 
soyeux , et qui ressemblent sous ce rap- 
port aux cbevres.d’ Angora. 

Parmi les quadrupèdes communia l’É- 
gypte et à l’Europe, on doit une mentioo 
particulière au chien ( kelb , en arabe), 
qui paraît constituer une espèce dis- 
tincte, perpétuée sans mélange, et habite 
en troupes soit dans les villes, soit sur les 
limites du désert; ses mœurs sont tou- 
jours à demi farouches, rarement on le 
voit attaché à uo maître. Lorsqu’il 
vit en liberté complète, son pelage est 
plus long et plus fauve , et if se nour- 
rit de charognes, comme l’hyène et le 
chacal. Quand toute autre pâture leur 
manque, ces chiens sauvages se dévo- 
rent entre eux. Il advient assez souvent 
qu’ils se précipitent, la nuit, hors de leurs 
retraites pour attaquer des bestiaux 
isolés et errants par hasard dans le voi- 
sinage. Un de nos amis , passant un soir 
au galop près d’un cimetière, gîte ordi- 
naire des bandes de chiens, faillit, quoi- 
que bien armé, être victime de leur atta- 
que féroce et imprévue; les coups de 
istolet et de sabre ne parvinrent point 

le débarrasser d’une poursuite achar- 
née , à laquelle son arrivée aux maisons 
put seule mettre fin ; il eut ses vêtements 
déchirés et sou cheval grièvement blessé. 
Les chiens qui habitent les villes y sont, 
pour ainsi dire , divisés en tribus ; un 
membre de l’une d’elles ne saurait se 
mêler à d’autres , sans être immédiate- 
ment assailli avec furie, quelquefois 
dévoré , ou tout au moins terriblement 
battu. Il est eurieux de voir les chiens 
guetter le passage des femmes qui vont 
puiser de l'eau, se glisser derrière elles, 
la queue entre les jambes et l'oreille bas- 
se, et se hâter de boire pour regagner 
leur gîte. Jamais un chien de la ville ne 
s’aventure à une excursion dans la cam- 
pagne, et les meutes sauvages n’osent 
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pas braver les périls d’une visite à la cité. 

Le cbat ( çôth y en arabe) est aussi ori- 
ginaire de l’Égypte : il y jouissait de pri- 
vilèges presque divins. Et encore aujour- 
d’hui on y traite les chats avec des égards 
tout particuliers; ceux qui tombent ma- 
lades reçoivent des soins empressés 
dans des ndpitaux fondés par de pieux 
sectateurs du prophète. 

L'hyène ( dabéh , en arabe) est bien 
connue des fellahs. L’espèce commune 
(hyœna itrtata) habite particulière- 
ment l’Afrique septentrionale; elle fré- 
quente les villages pendant la nuit , et 
entre parfois jusque dans les villes , où 
elle mange les charognes et débarrasse 
ainsi l’air des miasmes les plus dange- 
reux . On voit aussi des chacals en Égypte. 

Il y a peu de loups en Égypte ; leur 
poil est plus court que celui des loups 
d’Europe; les Arabes le nomment dyb . 

Le renard ( tâaleb , en arabe) est plus 
petit que celui d’Europe. Son pelage est 
d’un brun foncé , ses oreilles sont noi- 
res, et ses pattes fauves. 

lie sanglier (hhansir-barry ou haïr 
louf , en arabe ) est un animal impur pour 
les mahométans ; les chasseurs arabes ne 
le tuent pas; aussiest-il très-répandu, sur- 
tout dans la Basse-Égypte : on y rencon- 
tre des bandes de cinquante ou soixante 
sangliers qui dévastent la campagne et 
particulièrement les champs de doura. 

La gazelle (gazai, en arabe), et en gé- 
néral les antilopes , appartient aux ani- 
maux les plus caractéristiques du con- 
tinent africain. Elle se trouve sur les 
confins de l’Égypte , dans les déserts , 
où elle se nourrit de petites herbes. On 
en voit chez presque tous les habitants 
riches du Caire; car, quoique d’un na- 
turel très- craintif , elle s’apprivoise fa- 
cilement. Sa légèreté, l'élégance de ses 
formes et la douceur de ses yeux sont 
un thème favori-de la poésie arabe. 

Le daman , appelé aussi daman d'Is- 
raël, le schasan des Hébreux , est un 
animal de l’ordre des ruminants; il est 
petit; son pelage est d’un roux très-foncé. 

Autrefois on voyait fréquemment 
l’ hippopotame ( hlppopotamus amphi - 
biu$, Lin. ) en Égypte ; mais, soit à cause 
de la multiplication de ses ennemis na- 
turels, soit parce qu’il ne trouve plus 
une pâture assez abondante, il descend 
rarement aujourd’hui au-dessous des 


cataractes. Sa voracité est si grande, que 
des naturalistes ont attribué la diminu- 
tion de l’espèce au manque d’alimenta- 
tion. L’hippopotame causait jadis de 
grands dommages à l’agriculture égyp- 
tienne. Un ancien voyageur suédois, 
Hasselquist, dit à ce propos : « Lorsque 
« l’hippopotame vient sur le rivage, il aé- 
« truit en peu de temps le champ de blé 
« ou de luzerne qui est le plus à sa por- 
« tée, et n’y laisse pas subsister la moin- 
« dre verdure; car il est très-vorace, et il 
« faut une copieuse chère pour remplir 
« son énorme ventre. * On a vu des hip- 
popotames isolés jusque dans les envi- 
rons de Damiette; mais ce n’est là qu’un 
fait accidentel. En 1836 on en signala 
deux près de cette ville; ils commirent 
de grands dégâts dans la campagne : au 
bout d’une vingtaine de jours, l’un fut 
tué, et l’autre disparut. La mer oppose 
toujours une limite à leurs excursions, 
car ils ont impérieusement besoin d’eau 
douce. 

vince^de D’Égypte où le crocodile Hait 
considéré comme immonde; on ne voit 
jamais son image sur les anciens monu- 
ments , mais on la trouve souvent sur les 
médailles des nomes. On pense généra- 
lement que l’hippopotameest tebénémoth 
de la Bible. (Job, XJ, 15 à 34.) 

11 est à remarquer que le nom grec de 
cet animal, qui signifie littéralement che- 
val de fleuve , est traduit en arabe par 
faras-el-bahr, jument de fleuve. 

Il n’y a point de singes indigènes en 
Égypte, et il ne semble pas qu’il y en ait 
jamais eu , malgré les nombreuses mo- 
mies de singes qu'on voit dans les hy- 
pogées. Les figures de singes qu’on 
voit sur les monuments se rapportent 
aux espèces que Geoffroy Saint-Hilaire 
a désignées par les noms de cynocepha - 
lus papio et de cynocephalus Anubis. 

Le hérisson ( qanfod , en arabe) est plus 
petit que l’espèce européenne, dont il se 
distingue encore par la longueur de ses 
oreilles, ce qui lui a valu le nom d’o- 
reillard, erinaceus auritus. 

La martre-furet est très- répandue en 
Égypte, où elle fait de grands ravages . 
dans- les basses-cours. 

Le lièvre (arneb, en arabe) diffère du 
lièvre d’Europe par la longueur des 
oreilles et celle des pattes postérieures. 


Il est assez rare en Égypte; les musul- 
mans le regardent eomme un animal 
impur. Par compensation , il y a beau- 
coup de lapins, et le peuple en mange. 

L’ichneumon , le viverra tchneumon 
Lin. , kerpestes Pkaraonis Desmarest, 
est un des animaux les plus célèbres de 
la mythologie et de la faune égyptienne. 
L’instinct qui le porte à dévorer les 
petits des reptiles venimeux et les œufs 
des crocodiles lui avait fait accorder les 
honneurs divins. On rencontre en Égypte 
.des ichneumons apprivoisés, qui rem- 

œ t quelquefois dans les maisons 
des chats : comme ceux-ci , le 
viverra ichneumon s’attache à la de- 
meure de l’homme et s’en éloigne peu; 
il emporte sa proie dans quelque endroit 
obscur pour la dévorer à son aise, 
et manifeste son déplaisir par un gro- 
gnement de colère lorsqu’on vient le 
troubler dans son occupation. L’ichneu- 
mon vit de rats, de serpents, d’oiseaux 
et d’œufs de toute espèce; c’est un 
animal extrêmement craintif et cir- 
conspect à cause de la faiblesse de sa vue, 
bien qu’un odorat remarquablement 
développé supplée chez l’ichneumon à 
cette imperfection. Il est d’un gris brun 
et uu peu plus grand que le chat domes- 
tique, car son corps a ordinairement un 
pied et demi de longueur, et sa queue , 
terminée par un large pinceau de longs 
poils, a une dimension presque égale. 
Au delà du sphincter de l’anus, les tégu- 
ments communs, allongés et repliés sur 
eux-mêmes forment une poche que l’ich- 
neumon peut ouvrir et fermer à volonté. 
Cette poche a donné lieu aux contes les 
plusextravagants.Élien, par exemple, ra- 
conte que les ichneumons sont herma- 
phrodites, et qu’un combat décide des 
fonctions sexuelles que chacun d’eux 
devra remplir. Cette poche anale, qui 
existe chez presque tous les animaux du 
genre viverra , contient une matière 
odorante, analogue au musc. 

L’ichneumon, qui est la mangouste de 
Buffon , était consacré à Lato ne; son 
nom arabe est nems. Une petite espèce 
de mangouste à oreilles larges et longues 
vit sur les dattiers en Nubie. 

Il y avait jadis en Égypte plusieurs 
espèces de musaraignes", presque in- 
connues aujourd’hui, entre autres le 
sorex Olivieri et le sorex religiosus de 


Geoffroy. Ces animau; étaient l’objet 
d’une grande vénération; on a trouvé 
dans lès catacombes de Sakara les restes 
embaumés de quelques-uns de ces ron- 
geurs. 

Les rats (far ) sont un des fléaux de 
la terre d’Osiris : ils détruisent beaucoup 
decéréales. Dans l’année 1246 de l’hégire 
( 1830), il apparut une telle quantité de 
rats que pour sauver les récentes Méhc- 
met-Ali promit une prime d’une piastre 
par vingt têtes de rats ; et le gouverneur 
de Souady assurait quelque temps après , 
à un voyageur français de nos amis, que 
beaucoup de fellahs avaient payé leurs 
contributions de cette manière. En mars 
1840 ( 1256 de l’hégire) le même voya- 
geur, faisant le trajet d’Erment à Thèb», 
rencontra, pendant une heure et demie 
de chemin , tous les champs dévastés 
par cette ancienne plaie de l’Egypte- 

Il y a des années où l'on ne voit pres- 
que point de rats, tandis qu’à d’autres 
époques , sans cause connue , ils appa- 
raissent par milliers: aussi le fellah, ami 
du merveilleux, s’imagine-t-il qu'ils nais- 
sent de la terre fécondée par quelque in- 
fluence atmosphérique, et affirme sérieu- 
sement en avoir vu naître du limon. 
Cette croyance remonte d’ailleurs à la 
plus haute antiquité. 

Parmi les variétés de cette espèce il 
faut mentionner le rat <T Alexandrie, 
que les Italiens appellent rat des toits , 
et qui a pour traits caractéristiques 
une longue queue annelée et des poils 
roides et piquants. 

Vechimys nüoticus doit aussi être ici 
mentionné; les poils du dos de cet ani- 
mal sont assez roides et assez forts pour 
ressembler à des épines ; c’est ce qui lui 
a fait donner la qualification de rat épi- 
neux . 

La gerboise se trouve dans les ruines 
qui entourent Alexandrie. Elle vit en 
troupes dans des terriers creusés avec ses 
ongles et ses dents; on dit même que 
ce rat peut percer ainsi une sorte de 
pierre tendre qui gît sous le sable de ces 
parages. C’est un animal timide, qui ren- 
tre dans son terrier au plus léger bruit, 
et par conséquent on peut difficilement 
s’en saisir. Les gerboises mangent du 
riz, des noix, et toutes sortes de fruits; 
elles aiment la chaleur du soleil: quand 
elles sont à l’ombre) elles se serrait les 
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unes contre les autres et paraissent souf- 
frir du froid. Les Arabes la nomment 
djerboa. Il y eu a deux espèces, de taille 
différente; la plus petite a les pieds ve- 
lus , l'autre les a entièrement nus. 

Les ruines si nombreuses de l’antique 
Égypte recèlent une immense quan- 
tité de lézards : il en est sur le corps 
desquels l’or et l’azur brillent en bandes 
longitudinales et dont la queue est du 
plus beau bleu céleste. Nous nous borne- 
rons à décrire les sauriens les plus re- 
marquables de ce pays. 

Le moniteur du Nil, tupinambis , la* 
certa nilotica de Linné, est une espèce 
de lézard vénéré des anciens Egyptiens : 
il dévore les œufs des crocodiles, et dé- 
truit ces terribles animaux lorsqu’ils 
sortent de la coquille et viennent se je- 
ter dans l’eau. Il a environ trois pieds 
de long sur les bords du Nil; mais les 
individus de cette espèce qu’on trouve 
au Congo, où ils détruisent également 
les animaux nuisibles , sont infiniment 
plus grands. Dans les déserts qui envi- 
ronnent l’Égypte, comme dans le pays 
même, on voit le moniteur de terre, qui 
est le crocodile terrestre d’Hérodote , et 
le scinque des anciens. Le nom arabe du 
moniteur du Nil est warân-el-bahr , 
lézard d’eàu, par opposition au scinque, 

3 u’on appelle ivarân-el-djebel , lézard 
e la montagne. 

Le boursah ou gecko ( lacerta gecko , 
L. leprosa de Forskal), quelquefois ap- 
pelé par les Arabes abou-bours , le père 
de la lèpre , ou simplement bours, lèpre, 
est ainsi dénommé a cause de sa peau, qui 
offre l’apparence d’une lèpre ; les Orien- 
taux croient que si le boursah répand sa 
bave sur du sel , ce sel donnera la lèpre à 
ceuxqui le mangeront. Ce préjugé est fort 
répandu parmi les habitants du Caire; 
ils couvrent avec soin les vases contenant 
du sel , et y placent même de l’ail , dont 
l'odeur écarte ce reptile. Ces animaux 
sont plus laids que malfaisants. Dans les 
maisons du Caire, on les voit souvent cou- 
rir sur les murs des appartements, en 
oussant un petit cri aigu qui ressemble 
celui de la belette. Ils disparaissent 
pendant l’hiver pour se retirer dans des 
trous , sous les terrasses , et ne se mon- 
trent plus qu’au mois de mars. Les chats 
sont très-friands de la chair des bours, 
et leur font une chasse active. 


Le stellion ( hardoun , en arabe) est un 
petit lézard à corps verruqueux, à queue 
épineuse et doigts sans ongles; u est 
très-commun en Égypte, et les musul- 
mans le tuent, parce qu’ils prétendent 
qu’il imite ironiquement par ses mouve- 
ments de tête leurs salutations pendant 
la prière. 

On rencontre aussi dans cette con- 
trée une des plus célèbres espèces de 
sauriens , le caméléon, sur lequel on a 
forgé une foule de récits merveilleux. La 
conformation anguleuse de sa tête qui 
semble coiffée d’un casque, la saillie en 
arête de son épine dorsale , la longueur 
de sa queue préhensile , la disposition 
de ses doigts maigres et effilés , divisés à 
chaque patte en deux faisceaux opposa- 
bles l’un à l’autre, la disposition parti- 
culière de ses yeux, qui lui permet de 
regarder à la fois dans deux directions 
opposées ; l’immobilité parfaite qu’il con- 
serve pendant de longues heures, et 
la faculté d’imprimer presque à tout son 
corps la coloration de l’objet sur lequel 
il se place pour dissimuler sa présence 
aux animaux dont il se nourrit, — tout 
contribue h en faire un être bizarre et 
original. Notons, cependant, que son 
pouvoir de revêtir diverses nuances ne 
va pourtant pas jusqu’à imiter exacte- 
ment celles de toutes les substances 
avec lesquelles il est mis en contact. 

Nous avons à parler maintenant du 
plus grand des sauriens , le crocodile 
( temsah , en arabe). Cet animal était en 
rande vénération chez les anciens ha- 
itantsd’Ombos,d’Arsinoé et deCoptos. 
Hérodote rapporte que dans cette con- 
trée les prêtres s’emparaient d’un jeune 
crocodile et l’apprivoisaient, en ayant 
toujours la précaution de lui attacher 
les pieds de devant avec une chaîne. Ils 
suspendaient à ses oreilles des orne- 
ments précieux, et quelquefois des pier- 
res fines d’une grande valeur; l’animal 
était nourri avec la chair des victimes , 
et, après qu’on l'avait traité pendant sa 
vie avec toute sorte d’égards, on em- 
baumait son corps, qui était ensuite dé- 
posé dans les catacombes. 

Dans 4*autres villes, plus rapprochées 
des rives du Nil, le crocodile, loin d’être 
l’objet d’un culte particulier, était un ani- 
mal exécré; on se faisait une gloire, non 
de le choyer, mais de le tuer. N’y a-t-il 
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railler les Egyptiens et leur religion. 
Cependant, cette contradiction n’est 
qu'apparente, et il ne faut s’en prendre 
"u'à l’ignorancedes historiens en matière 
e zoologie. En effet, il existe en Égypte 
deux espèces de crocodile : le crocodi - 
lus niloiicus Geoff. , et le crocodilus su - 
chus G. La première espèce est la plus 
connue, la plus grande et en même temps 
la plus féroce; elle peut acquérir jusqu s à 
vingt-cinq pieds de longueur. Ce croco- 
dile était repoussé du culte, comme un ani- 
mal immonde et nuisible; la seconde es- 
pèce, au contraire, est plus petite et d’une 
forme plus grêle; la tête est plus aplatie 
et plus allongée. Celle-là était vénérée 
des anciens Egyptiens : animal inoffen- 
sif, l’avant-coureur de la crue du Nil, le 
crocodile suchus était le messager de 
la divinité fécondante. 

Les pécheurs eux-mémes savent qu’il y 
a une race plus méchante que l’autre ; ils 
la reconnaissent à sa couleur jaunâtre et 
à la conformation de ses écailles. Ils ra- 
content aussi que les crocodiles s’aven- 
turent dans les plaines lors de la crue des 
eaux. Les crocodiles se nourrissent de 
petits poissons et de petils quadrupèdes , 
ciu’ils avalent tout entiers, au rapport 
aes voyageurs. Ils sont très-friands de la 
chair des nègres. 

La femelle cache dans le sable quatre- 
vingts ou cent œufs de la grosseur de 
ceux d’une oie; le soleil est chargé de les 
couver, et il en sortirait une quantité 
infinie de crocodiles qui rendraient les 
rives du Nil inhabitables en peu d’an- 
nées, si divers animaux n’en faisaient 
leur principale pâture; les vautours en 
détruisent chaque année des milliers, 
et nous avons déjà parlé du culte qu’on 
adressait à l’ichneumon, qui cherche sans 
cesse les œufs du gigantesque saurien. 
Le trionyx , ou tortue molle du Nil 
( tyrseh des Arabes), en attaque et dévore 
les petits. 

La chasse au crocodile se fait de nos 
jours de plusieurs manières; nous en ci- 
terons deux , qui sont remarquables par 
leur simplicité. L’une est en usage cnez 
les nègres : pour attaquer l’ennemi dans 
l’eau, le noir arme sa main droite d’un 
couteau solide et pointu, et couvre son 
bras gauche entier d’un fourreau de cuir 


che en travers de la gueule; ranimai ne 
manque pas de s’en saisir; mais, comme 
il a la langue en grande partie soudée à 
la voûte palatine, il ne peut changer la 
direction de l’objet qu'il a pris dans ses 
mâchoires : il s’efforce en vain de l’a- 
valer ou de le faire tomber dans Peau 
pour le happer ensuite plus commodé- 
ment ; pendant ce temps , le nègre en- 
fonce son couteau de la main droite 
dans la chair de la mâchoire inférieure, 
qui est fort tendre; l’eau se précipite 
dans la gorge du monstre, et U est a la 
fois asphyxié et submergé en peu d’ins- 
tants. 

L’autre méthode est encore plus sim- 
ple, et les Égyptiens l’emploient de 
préférence. Ils s’arment seulement d’un 
fort bâton , et, s’approchant du crocodile 
avec circonspection, ils assènent un coup 
violent sur rextrémité des mâchoires et 
les brisent , car ces os ont peu de soli- 
dité, malgré la force terrible avec la- 

? |uelle ils broient ce qu'ils tiennent une 
ois. Par ce seul coup l’animal est mis 
hors de combat et doit mourir en peu de 
jours , à moins que son antagoniste ne 
profite d’un premier avantage et ne le 
tue sur-le-champ. Le crocodile se tient 
ordinairemeutdansla Haute-Égypte; il 
est rare qu’il descende au-dessous de 
Girgeh . 

Le céraste, qu’on suppose être Dm- 
cien aspic , existe toujours dans les dé- 
serts qui bordent la patrie de Cléopâtre. 
On a vu de ces vipères vivre pendant 
des années renfermées dans un vase de 
cristal avec un peu de sable fin , sans 
aucune nourriture apparente. I^es cornes 
auxquelles ce reptile doit son nom ( hé- 
ros, corne) sont blanches, brillantes et 
fines comme la barbe d’un grain d’orge. 
Les Arahes nomment cette vipère haiye. 
Parmi les autres serpents, il nous suffira 
de mentionner l’éryx, dont une espèce 
habite la Thébaïde et une autre le Delta ; 
le scytale des Pyramides ; les couleuvres 
dites oreillure, à bouquet émaillé, à 
raies parallèles, et à capuchon. 

Nous ne parlerons pas ici de tous 
les insectes qui abondfent en Égypte 
dans certaines saisons de l’année; nous 
nous bornerons à indiquer les plus 
connus. 
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Le scarabée (cfjorân, en arabe) est cé- 
lèbre dans la mythologie égyptienne, 
comme symbole de la fécondité et de l'im- 
mortalité. L'explication de ce mythe est 
des plus simples : après la retraite du 
Nil et la fécôndation des terres, on voit 
le limon couvert d'une multitude de sca- 
rabées ; ce phénomène aura sans aucun 
doute suggéré aux Égyptiens l'idée de 
représenter par cet animal l'emblème 
d'une existence nouvelle. 

Les scarabées figurés sur les monu- 
ments n'appartiennent pas tous à une 
même espece, et les auteurs anciens qui 
ont écrit sur PÉgypte en indiquent plu- 
sieurs comme étant l'objet d’une sorte 
d'adoration; ainsi la plupart des scara- 
bées égyptiens, c'est-à-dire une douzaine 
de variétés, pourraient porter le nom de 
scarabées sacrés . Celui que Linné et 
d'autres naturalistes ont désigné parti- 
culièrement sous ce nom se trouve non- 
seulement en Égypte , mais dans le midi 
de la France et en divers endroits de 
l'Europe. Quant ail scarabée nommé par 
La treille ateuckus Ægyptiorum, et dont 
le corselet et les élytres brillaient de 
reflets dorés, il paraît constant qu'il a 
disparu du pays , comme Yibis religtosa, 
la musaraigne et le lotus rose . M. Cail- 
fiaud a retrouvé Vateuchus au Sennaar, 
où l'ibis a aussi émigré. 

Nous devons parler aussi de la blatte 
orientale, insecte jadis étranger à l'Eu- 
rope, où il a été importé depuis peu par 
le commerce d'Orient : il est connu en 
France sous le nom de cancrelat ou ka- 
keriat, du mot hollandais kakkerlak . 
Son corps ovale, allongé, aplati, brun en 
dessus, brun jaunâtre en dessous, exhale 
une odeur plus forte et plus nauséabonde 
que celle de la punaise. Ces blattes sont 
nocturnes. Tapies toute la journée dans 
quelque cachette obscure, elles sortent la 
nuit de leurs retraites, et errent çà et là 
cherchant à manger des débris de pain, de 
sucre, de viande : tout leur est bon. Faute 
de mieux, elles* attaquent les bouquins 
et les vieux cuirs. Aussi fécondes que 
voraces, elles pullulent dans les habita- 
tions humides et surtout dans les bar- 
ques ; c'est en vain que pour les détruire 
on a recours aux moyens les plus éner- 
giques : la présence de cet orthoptère 
nécessite quelquefois dans nos ports la 
condamnation d'un navire. 


On ne peut non plus omettre de parler 
de la sauterelle ( ajeràd, en arabe ), ce 
terrible ennemi de l'agriculture égyp- 
tienne. Quand les sauterelles voyageu- 
ses (gryllm mUjratorius, acridiùm mf- 
ratorium) s'élèvent dans les airs, nom- 
reuses comme les grain9 de sable du 
désert, le cultivateur tremble. La terre 
est quelquefois littéralement couverte 
de ces insectes dans un espace de plu- 
sieurs lieues carrées , et lorsqu'ils aban- 
donnent un terrain , c'est qu'il n’y reste 
plus le moindre vestige de verdure. 

En Syrie, lorsque les habitants voient 
arriver les sauterelles , ils forment de 
longues murailles avec des feuilles et de 
mauvaises herbes sèches, et y mettent le 
feu. Les sauterelles, qui ne volent ja- 
mais à une grande hauteur, s'effrayent, 
et prennent une autre direction. La na- 
ture, qui met toujours le remède à coté 
du mal , envoie en Syrie, dans la saison 
des sauterelles, des troupes d'une espèce 
d’étourneau qui fait une guerre achar- 
née à ces insectes voraces. 

Lors de l'occupation de la Syrie par 
les armées de Méhémet-Àli, Ibrahim- 
Pacha avait fait défendre, sous peine 
de mort, de tuer un de ces utiles oi- 
seaux. 

Les papillons (lépidoptères) sont moins 
variés en Égypte que les coléoptères; et 
parmi ceux-ci les diurnes sont moins 
nombreux que les nocturnes. Les li- 
bellulines sillonnent en quantité la sur- 
face du Nil et ses rives ; d’autres névrop- 
tères, les myrmiléons ou fourmilions ne 
sont pas moins communs : la larve de 
ces derniers creuse , comme en Europe, 
une embuscade dans les terrains meu- 
bles. 

Les arachnides de toute espèce abon- 
dent aussi, et parmi eux il faut mention- 
ner les hideux scorpions, dont la piqûre, 
toujours mortelle pour les animaux 
même assez gros , tels que les chiens , 
est tout au moins dangereuse pour 
l'homme; le scorpion habite les sables, 
les masures, et s’introduit fréquemment 
jusque dans les appartements, où on le 
trouve sous les nattes et parfois dans 
les lits. 

Le Nil contient aussi quelques variétés 
de crustacés et d'annélides que nous ne 
pouvons énumérer. 

Parmi les oiseaux il faut d'abord ot- 
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si mes a i uuwi uc ict mer nuu^c. ju au- 
truche acquiert jusqu’à sept pieds de 
hauteur, et sa vitesse à la course sur- 
passe celle de tout autre animal , car 
elle s’aide de ses ailes pour courir. Cet 
oiseau vit en troupes nombreuses , et 
on ne le reneontre jamais seul au milieu 
du désert. La femelle pond un œuf 
d’environ trois livres pesant , et elle 
ne le couve que dans les lieux où le soleil 
n’est point assez chaud pour le faire 
éclore. 

Les gens richesdu Caireen nourrissent 
dans leurs cours. Cet animal ainsi privé 
n’est pas d’un naturel aimable ; quand 
il est en colère il donne de vigoureux 
coups de pied. 

On a rarement parlé du peuple des 
Pharaons sans nommer Yibis, échassier, 
qu’on voit si fréquemment dans les ins- 
criptions hiéroglyphiques et les orne- 
ments des temples : le tuer ou le blesser 
était un des crimes les plus odieux, le 
meurtre, même i nvolontai re, de cet oiseau 
vénéré était puni de mort ( Hérodote ). Le 
corps de l’ibis était embaumé par les pré* 
très égyptiens avec un soin tout spécial. 
Il y a cinq ou six espèces d’ibis : les plus 
remarquables sont l 'ibisardea et l'ibis re - 
ligiosa. Le premier est gros comme la fe- 
melle d’un corbeau, et on en trouve beau- 
coup dans la Basse-Égypte; durant l'i- 
nondation du Nil il se place sur les lieux 

ue l’eau n’atteint pas, et quand le 

euve se retire l’oiseau le suit pas à pas, 
dévorant une foule d’ i nsectes et d e pet rtes 
grenouilles. L 'ibis religiosa est l’espèce 
la plus célèbre. Il a un peu plus de aeux 
pieds de hauteur, et de l’extrémité de la 
queue au boutdu bec à peu près deux pieds 
et demi de longueur. Le bec de cet oi- 
seau est arqué, sa longueur est de six 
pouces, et il est beaucoup plus épais 
et plus large à sa base que celui de 
Yibis ardea . La tête de l'ibis religiosa 
et une grande partie de son cou sont 
à l’âge adulte entièrement dépourvus de 
plumes, n’ayant ainsi d’autre tégument 
qu’une peau noire ; durant sa jeunesse, et 
quoique sa taille soit déjà tres-dévelop- 
pée , son cou est garni de plumes blan- 
ches assez serrées. La base du cou, le 
dos , le ventre , le dessus des ailes et la 
queue sont d’un blanc rougeâtre; des 
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de la queue lorsque les ailes sont fer- 
mées, et cachent les extrémités des pep- 
nes ou rémiges qui sont noires à reflets 
verts. Les jambe» et les pieds sont cou- 
leur de plomb, et les griffes sont noi- 
res. L’ibis religiosa était l’emblènie de 
l’Égypte; du temps où il recevait les 
honneurs divins, on croyait cet oiseau 
si fortement attaché à sa patrie qu’il 
se laissait mourir de faim quand on l’a- 
vait transporté ailleurs , et , selon une 
autre tradition de la même époque, il 
inspirait aux serpents une telle frayeur, 
que la vue seule de ses plumes suffisait 
pour les mettre en fuite. On l’appelle 
aussi ibis blanc. 

II faut encore nommer Yibis tanialus, 
le abou-Hannès ( père Jean) de Bruce, 
qui porte souvent le nom à'abou- 
menguel, père de la faucille. 

On compte quatre espèces d’aigles 
O eugàb y en arabe) : Y aigle communal ai- 
gle impérial , l'aigle criard, — ces trois 
espèces se trou vent également en Europe; 
enfin l'aigle de la Thébalde , qui est sé- 
dentaire, et qu’on voit quelquefois en 
Syrie. H y a aussi deux espèces de milans 
qui se montrent périodiquement dans le 
pays : ce sont le milan royal et le milan 
noir. 

Le vautour égyptien ( rachama , en 
arabe), vultur perenopterus , est un 
oiseau fort utile; mais son aspect est ex- 
trêmement rebutant. Sa face est nue et 
ridée, ses yeux sont grands et noirs, son 
bec est recourbé, ses serres sont longues 
et larges, pour mieux déchirer sa proie, 
et son corps tout entier est couvert d'im- 
mondices. Malgré cette hideuse forme, les 
habitants de la Basse-Égypte, reconnais- 
sants des services que ce vautour leur 
rend en dévorant les cadavres des cha- 
meaux et des ânes, lui ont voué une sorte 
de culte. Tous les matins et tous les soirs, 
les vautours reçoivent avec les milans, 
sur la place de Houmelieh, au Caire, de- 
vant le château, une distribution de chair 
fraîche, dont la dépense se prend sur 
des legs faits exprès par les riches mu- 
sulmans. On dit que le rachama suit 
la caravane annuelle de la Mecque, pour 
dévorer les corps des bêtes de somme 
qui meurent pendant le voyage. 


' Le pluvier de l’Orient, charadrius 
kervan , est un oiseau de la taille de 
la corneille: il vit dans la Basse-Égypte, 
au milieu des bosquets d'acacias qui 
entourent les villages d'Aboukir et de 
Sakara; on le voit aussi autour des 
sépulcres anciens et dans le désert. Sa 
voix a de l'analogie avec celle du pivert 
noir, et il siffle assez agréablement. Sa 
nourriture se compose de rats et de 
souris, qui abondent dans le pays du- 
rant certaines saisons. 11 boit rarement, 
car il est originaire du désert, et on l’a 
quelquefois gardé vivant en cage pen- 
dant plusieurs mois sans lui donner d’eau. 

Le eharadrius hæmantopus , au con- 
traire, aime l'humidité ; on le trouve 
souvent dans le voisinage des lacs ; il 
paraît au mois d’octobre, comme le 
pluvier, à la fin de l’inondation. 

Le trochilus, charadrius ægyptius 
{siksak des Arabes), a environ deux dé- 
cimètres de longueur; ses ailes sont 
d’un bleu cendre ; l’abdomen et le cou 
sont d’un blanc jaunâtre; la tête est 
noire, avec deux lignes blanches qui vont 
du bec à la nuque; un manteau noir 
s’étend des épaules à la queue. Les pattes 
sont bleues et le bec est noir. 

A l’approche de l’homme le cri per- 
çant du trochüus avertit le crocodile de 
se tenir sur ses gardes. Ce n’est pas, 
comme on sait, le seul service qu’il rende 
au reptile, et le fait étrange raconté par 
Hérodote, confirmé par l’observation 
de M. Geoffroy Saint-Hilaire pendant 
l’expédition d’Égypte, n'est plus contes- 
table. Le Nil engendre une multitude 
d’insectes, qui lorsque le crocodile vient 
reposer sur les îlots de sable pénètrent 
dans sa gueule, entr’ouverte du côté 
de la brise, et s’attachent à son palais. 
Le malheureux animal est hors d’etat de 
se débarrasser de cette armée de petits 
ennemis. En effet, sa langue, organe 
dont Hérodote et les Aranes niaient 
l’existence, et qui ne s’est manifesté que 
60us le scalpel de l’anatomiste, est ad- 
hérente au palais et ne lui saurait être 
d’aucune utilité pour se défendre. Le 
trochilus entre sans défiance dans cette 
gueule immobile et y fait sa pâture des 
insectes, au grand soulagement du mons- 
tre. Du reste, il n’est pas le seul oiseau 
des bords du Nil qui ait cette har- 
diesse. Les Arabes prétendent que le 
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siksak porte aux ailes deux crochet 
qui lui servent à forcer le monstre ; 
laisser le passage libre , s’il s’avise d< 
vouloir fermer trop têt la gueule. C’es 
le pluvier armé, charadrius armatus . 
qui a sans doute donné lieu à ce conte. 

Le corbeau égyptien ( khouréb , er 
arabe) habite les arbres, et se nourril 
d’insectes et de charognes. On dit avoii 
trouvé dans son estomac des débris de 
scorpion et de scolopendre. 

Cet oiseau a la singulière habitude 
de percher sur le dos des chameaux, et 
du s’y nourrir de la vermine de l’utile 
quadrupède. Tant que le corbeau se borne 
a dévorer les insectes nuisibles , le cha- 
meau le laisse faire pacifiquement ; mais 
quelquefois une cicatrice attire la gour- 
mandise de l’oiseau rapace; alors la dou- 
leur triomphe de la patience prover- 
biale du chameau : il se roule dans le 
sable, et met son ennemi en fuite. 

On trouve les martins-pêcheurs , ai- 
cedo rudis et ægyptiaca , sur les bords 
du Nil, où ils vivent de petits poissons, 
de grenouilles et d’insectes. 

La chauve-souris ( outwât, en arabe) se 
distingue par une fourrure gris cendréet 
une queue longue et grêle; elle établit 
son séjour dans les galeries souterraines, 
les ruines des anciens temples, et les 
excavations. 11 y en a huit espèces, sept 
insectivores et une frugivore: sur ces 
huit espèces une seule semble être 
particulière à l’Égypte : c’est le nycti- 
nome d’Égypte. Celle-ci présente le nez 
camus et les lèvres pendantes d’un do- 
gue , la tête aplatie , et comme écrasée 
par de vastes oreilles, qui couvrent en- 
tièrement le crâne. Le nyctinome d’É- 
gypte est une des plus laides chauves- 
souris. 

Les Arabes prétendent que le sang 
d’une chauve-souris applique sur un en- 
fant nouveau-né a la propriété d’empê- 
cher le poil décroître. On assure qu’afin 
de prévenir l’usage des poudres ou pom- 
mades épilatoires les sages-femmes se 
servent quelquefois de ce moyen, et 
que l’opération réussit; il y a même un 
mot pour désigner la femme qui dans 
son enfance a été lavée avec le sang de 
Youtwdt ; on l’appelle mou-outwât. 

Dans la Haute-Egypte et sur les bords 
de la mer Rouge on trouve le canard du 
Nil, anas nuotica, à l’état sauvage. 
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yeux; le dessous du corps et les cuisses 
sont du même gris que cette ligne. Les 
Arabes appellent cet oiseau bah ou berk; 
dans la Basse Égypte, on le rencontre 
Quelquefois dans les basses-cours avec 
d'autres oiseaux domestiques. 

Parmi les oiseaux de basse-cour on 
trouve Voie ( ouizzah , en arabe); l'es- 
pèce indigène est l'oie cendrée, 
j La poule ( farkhah , en arabe) est plus 
petite en Égypte au’en Eu rope; on ne peut 
guère signaler d’autre différence physi. 
que entre ces deux oiseaux ; mais il est di- 
gne de remarque que la poule égyptienne 
ne témoigne aucun désir de couver ses 
œufs. II serait intéressant de transporter 
quelques individus de cette espèce en Eu- 
rope, en même temps qu’on apporterait 
en Afrique quelques poules d'Europe, 
bonnes couveuses, et de s'assurer 6i le 
changement de climat apporte des mo- 
difications dans leurs moeurs sous ce 
rapport. 

Depuis quelques apnées seulement, la 
poule d’Inde a été importée dans les do- 
maines de Méhémet-Ali , où elle a pros- 
péré et se propage assez rapidement. 
Les Arabes la nomment far khah roumi. 

Les Égyptiens élèvent beaucoup de 
pigeons, et des villages entiers p’ont pas 
d’autre industrie. Le pigeon domestique 
(ha mon . en arabe) est semblable à celui 
d’Europe. Il en est de même du ramier. 

L’hirondelle de mer égyptienne, 
sterna nilotica ( abou-nours , en arabe), 
est un fort joli oiseau. Son bec est noir, 
sa tète et son cou sont gris , semés de 
points noirs, et le pourtour de ses yeux 
est noir avec des points blancs; le dos, 
les ailes et la queue sont gris. Le ventre 
et la gorge sont blancs, les pattes sont 
rouges et les doigts noirs. On trouve le 
sterna nilotica sur le Nil; mais il pré- 
fère les canaux voisins du Caire, quand 
ils sont pleins de limon. 

Les pélicans, pelicanus onocrotalus 
(rakmahah,e n arabe), paraissent sur les 
bords du Nil vers le milieu de septembre; 

3 uelques-uns s’arrêtent à Damiette et 
ans les lies du Delta, mois la plus grande 
partie va jusqu’au Caire. Ces oiseaux 
voyagent en troupes triangulaires, comme 
les oies sauvages. 


sur les blés murs, et se cachent au milieu 
des épis ; mais les paysans , avertis de leur 
arri vée, tendent des filets sur les champs 
et les entourent ensuite en poussant des 
cris : les cailles ; effrayées, se lèvent et 
viennent se jeter dans les rets. On en 
prend ainsi des myriades, qui fournissent 
au peuple un délicieux aliment. « Si la 
nourriture des Israélites dans le désert a 
été un oiseau, ce devait être la caille, » a 
dit un voyageur anglais, « tant elles sont 
nombreuses lors du passage. » Le nom 
arabe de la caille est semâné. 

Les seuls poissons qui puissent être 
considérés comme indigènes sont ceux 
qui appartiennent au Nil; encore ceux- 
ci sont-ils presque tous communs au 
Sénégal et a l’Égypte; ce dont on pour- 
rait conclure que le Niger mêle ses eaux 
au Nil dans la partie supérieure de son 
cours. Notre courte notice sur l’ichthyo- 
logie se bornera donc principalement 
aux individus qui vivent dans le fleuve, 
et dont les uns, propres au bassin de l'É- 
gypte, habitent telle ou telle localité 
entre les cataractes et la Méditerranée 
pendant l’année entière, tandis que 
d'autres émigrent à certaines époques, 
ou font irruption dans la vallée du Nil 
avec l'inondation. 

Le bichir polyptère, polypterus bi - 
chir , est une des curiosités naturelles 
de l'Égypte. « Il tient des serpents par 
son port, sa forme allongée et la nature 
de ses téguments; des cétacés en ce 
qu’il est, pourvu d’évents et d'ouver- 
tures dans le crâne, par où s’échappe 
l’eau qui a été portée sur les branchies; 
et des quadrupèdes par des extrémités 
analogues aux leurs , les nageoires ven- 
trales et pectorales étant placées à la 
suite de prolongations charnues, » dit 
Geoffroy Saint-Hilaire dans son Histoire 
des poissons du Nil. 

Legrand nombre de nageoires dorsales 
que possède le bichir lui a fait donner la 
qualification de polyptère; car d'ordi- 
naire les poissons ont deux ou trois na- 
geoires dorsales, et le polyptère en a 
seize, quelquefois dix-huit. Ces nageoires 
se composent d'une pièce osseuse posée 
transversalement, et de quatre ou six 
rayons cartilagineux insérés dans use 
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sorte de sillon musé dans cette pièce 
osseuse. Le bichir n’a point de queue, à 
proprement parler; seulement, la der- 
nière nageoire ( nageoire caudale ) em- 
brasse les quinze vertèbres qui forment 
le squelettede la queue et se confond avec 
ce rudiment. Les nageoires pectorales 
ne sont pas moins étranges : ce sont 
commode petites pattes, auxquelles l’or- 
gane natatoire est adapté. L’illustre na- 
turaliste avait d’abord pensé que c’était 
une sorte de l>ras analogue à ceux des 
phoques ; mais nn examen attentif lui a 
fait reconnaître qu’un prolongement ex- 
cessif des os du carpe produisait serf 
cette anomalie. 

Les écailles présentent beaucoup de 
ressemblance avec celles du serpent, et 
l’armure qu’elles forment rappelle tout 
- à fait la carapace des crustacés. 

Les vessies aériennes de ce poisson 
singulier correspondent aux divers ca- 
ractères que nous avons signalés ; elles 
sont très-grandes et privées de canal 
pneumatique; un muscle constricteur 
entoure leurs ouvertures. Grâce h 
ce vaste réservoir d’air, l’animal vit au 
fond de l’eau, où il rampe en s’aidant de 
ses longues nageoires. Du reste, le bi- 
chir est fort rare, et on ne le pèche que 
endant les basses eaux ; sa chair est 
lanche et savoureuse. On le cuit au 
four tout entier, parce qoe le coateau ne 
saurait l’entamer, et lorsqu’il est cuit on 
se sert de sa peau comme d’un étui. 

Le mormyre oxyrrhynque {gahmovr, 
en arabe ), vénéré par les anciens Égyp- 
tiens, est un poisson voyageur. On pré- 
tend que cet animal a fa tête meurtrie 
du côté gauche quand il descend vers 
l’emboucnure du Nil , et du côté droit 
quand il remonte le fleuve ; ce fait aurait 
pour cause la nécessité où se trouve ce 
poisson de longer la côte pour éviter la 
force du courant : en descendant il a la 
rive à sa gauche, et en remontant elfe est 
à sa droite. Les points légers dont la 
tête de ce poisson est parsemée sous Fé- 
pidermé ont probablement donné lieu A 
ce conte arabe. La éhairdece poisson est 
flasque, visqueuse, et d’un goût peu 
agréable. Le caractère spécial que pré- 
sente roxyrrhynqne est sa tête, oe forme 
conique dans la partie supérieure, et ter- 
minée par une sorte de museau cylindri- 
que, au bout duquel s’ouvre une bouche 


extraordinairement petite, semblable à 
celle des quadrupèdes fourmiliers. , 

Par une distraction singulière, le 
voyageur Belon a elasséce mormyre oxyr- 
rhynqoe parmi les brochets, auxquels 
il ne ressemble nullement. L’erreur du 
célèbre voyageur, commentée par des lec- 
teurs peu attentifs, a donné naissance à 
un mormyre particulier, qui ressemble 
au brochet et porte le nom de mormyrus 
dorsalis. Sonnini, de son côté, a jugé 
convenable de donner spécialement au 
mormyrus dorsalis le nom de ta*- 
chauen; mais ce mot arabe s’applique à 
tous les mormyres. Outre l’oxy rrhynque, 
il y a dans le* Nil plusieurs variétés de 
mormyres : le mormyre caschiveh décrit 
par ifasselquist; le mormyre herseh, 
qu’on trouve à la hauteur de Denderah, 
et que Linné appelle mormyrus anguii- 
ioiaes , le mormyre de Salehyeh ou la- 
biasus ; le mormyrus dorsalis , que 
Sonnini appelle kaschoueh; le baneh, 
mormyrus cyprinoides de Linné, le 
plus petit des poissons de ce genre : 
dans la Haute- Égypte on le nomme 
rous-elrhaqar , tête des pierres. On n’a 
pu déterminer jusqu’à ce jour si l’an- 
cien oxyrrhynchus était le moderne 
gahmour ou le mormyre kannumeh de 
Porskal. Ces deux poissons offrent beau- 
coup d’analogies entre eux, et peut-être 
portaient-ils indifféremment l’appella- 
tion d 1 oxyrrhynchus , et recevaient-ils 
concurremment les hommages religieux 
des habitants de la terre de Kémé. 

Il y a en Égypte trois espèces de per- 
ches, les P. segyptiaca, nflotica et da- 
mietta; elles remontent le fleuve beau- 
coup au-dessus du Caire; ces trois es- 
pèces ont une chair blanche, d’une sa- 
veur exquise , et sont fort recherchées 
des habitants. La perche du Nil porte le 
nom de latous dans la Haute-Égypte, et 
de keren ou keschereh lorsqu’elle est 
parvenue à toute sa longueur. Les jeunes 
sont nommées homar ou hammor . 

L’espèce de létrodon la plus connue 
en Égypte est le tétrodon physa , nommé 
fahakah par les Arabes ( tetraodon U- 
neatus). Le fahakah, comme tous les 
tétrodons, a la mâchoire armée de qua- 
tre dents cartilagineuses, et possède la 
faculté de gonfler d’air une partie de 
son corps ; mais chez le tétrodon du JNil 
ce gonflement présente une partie»* 
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cité de ses ennemis. Le poids du dos de- 
venant hors de proportion avec celui du 
ventre ballonné, l’animal culbute et sur- 
nage, emporté par le courant jusqu’à ce 
qu’il comprime sa poche aérifère et ra- 
mène son ventre à ses dimensions pri- 
mitives. On dit que les fahakahs ont la 
faculté d’émettre des sons fort distincts, 
provenant réellement du gosier. Le té- 
trodon descend en Égypte avec les gran- 
des eaux; il suit l’inondation dans les 
terres : mais, habitué à séjourner dans les 
bas-fonds, il ne se retire pas avec l’eau. 
11 devient donc la proie facile des fellahs, 
heureux de s’en nourrir, bien loin de re- 
douter sa chair comme un poison actif, 
ainsi que l’ont dit certains voyageurs. 
Les fahakahs servent de jouets aux en- 
fants arabes. Quand ces animaux sont 
morts, les enfants s’en amusent encore, 
et se les jettent comme des ballons , ou 
les fqnt éclater en frappant un coup sec 
sur la peau gonflée. 

On trouve en Égyptequelques individus 
du genre tétrodon hérissé ( tetraodon 
hispidus). C’est un poisson des mers de 
l’Inde et de l’Arabie, et il ne se voit que 
dans la mer Rouge. Du reste, il ne pré- 
sente d’autre différence avec le faha- 
kah qu’un plus grand nombre d’aiguil- 
lons, plus petits et disposés plus réguliè- 
rement sur tout le corps. 

Le docteur Clot-Bey a décrit une 
autre espèce, sous le nom de tétrodon 
physis ( probablement le tétrodon phy- 
sa ) ; selon cet écrivain, le tétrodon phy- 
sis peut se remplir d’une certaine quan- 
tité d'eau et la lancer avec force sur ses 
ennemis; il ne se montre aussi qu’à 
l’époque de l’inondation. Un autre nar- 
rateur, non moins ingénieux, attribue 
aux aiguillons du tétrodon la propriété 
de faire naître sur la peau de petites 
ampoules analogues à celles que produit 
le contact de l’ortie. 

Le cyprin lébis ( cyprinus niloticus), 
qui est un labéon, et le cyprin binny, 
cyprinus lepidotus y qui est un barbeau, 
sont deux poissons bien connus en 
Égypte. Le premier est aussi quelque- 
fois appelé lebse par les Arabes, qui le 
nommeutsaAa/, et migouara quand l’a- 
pimal est jeune. Quant au binny , il est 


compte par milliers les pécheurs de bin- 
ny s. Dans quelques cantons ce poisson 
est nommé macsousa . C’est au cyprin 
binny qu’appartient la dénomination 
dslepiaotus, écailleux, par laquelle les 
anciens ont désigné un des poissons sa- 
crés de l’Égypte. 

Le mugil cephalus et le clupea nilo - 
tica sont bien connus des Égyptiens. 
Comme leur nom l’indique assez, le pre- 
mier de ces poissons est un mulet , et 
le second une alose. Le clttpea nUotica 
quitte la mer en décembre et janvier, et 
remonte le Nil, à la grande joie des cui- 
siniers du Caire, qui trouvent de grandes 
ressources dans la préparation de cette 
alose ; les Arabes la nomment sabouga. 

Le silurus clarias d’Hasselguist , 
nommé scheilan ou gourgar dans la 
Haute-Égypte, schal-araby et schal-be- 
ledy dans la Moyenne et la Basse-Égypte, 
est encore un des poissons sur lesquels 
a travaillé l’imagination des Arabes. 
Ses nageoires épineuses et profondément 
dentées font des blessures graves. Le 
crocodile même les redoute et fuit de- 
vant le scheilan. On attribue aussi à cet 
animal une sorte de grognement qui lui 
avait fait donner par les anciens l’épi- 
thète de porcus. Le silurus auritus, 
schilbeh-oudney des Arabes , et le si- 
lurus my&tus , schilbeh du Nil d’Hassel- 
quist, sont très-communs dans le Nil 
et peu estimés des pécheurs, quoique la 
chair du schilbeh soit moins mauvaise 
que celle des autres silures; le silure 
oudney est tout à fait dédaigné, à cause 
de sa petitesse. Ces deux poissons por- 
tent une arme analogue à celle du schei- 
lan; mais comme elle est beaucoup moins 
forte, elle ne résiste pas aux premiers 
chocs, et on la trouve presque toujours 
brisée. 

Parmi les siluroïdes il faut citer le 
synodonte macrodon ( schal-senen des 
Arabes) et le synodonte membranaeé 
( schal-djemel dés Arabes), qui portent 
une épine pectorale mobile. Dans la 
Haute-Égypte ce dernier est nommé 
gourgar-hengaouioii gouraar-gallabeh . 
Il porte encore le nom d'abou-suri (père 
du mât), à cause de la longueur de son 
épine (jorsale ; mais ce nom est une cause 
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fréquente d'erreurs , car il est donné 
par les Arabes à tous les piméiodes. Le 
djemel a l’habitude de nager sur le dos, 
lorsqu’il est tranquille, et il est repré- 
senté ainsi dans une des grottes sépul- 
crales de Thèbes. 

Le pimélode hUeulatm ( schal-karaf • 
cheh des Arabes) se distingue par la 
section en deux parties de la plaque os- 
seuse du crâne et du dos. La forme du 
karafcheh est d’ailleurs à peu près celle 
du scheilan. 

Le schal-abou-aréal se nomme zam - 
mer dans la Haute-Égypte, et à Rosette 
xaxoung-roumi. 

Le bayad-titileh a la tête fort large 
et tellement déprimée, que les deux 
yeux se trouvent plutôt supérieurs que 
latéraux. Ce poisson parvient à une 
longueur de trois pieds et demi, et sa 
chair est assez estimée. Comme on ne 
le vend pas cher, parce qu’il est fort 
abondant , le peuple s’en nourrit pres- 

2 ne exclusivement pendant trois mois. 

'est avec la peau de ce bayad qu’on 
garnit la plupart des instruments à per- 
cussion. Le bayad-docmac est moins 
grand que le bayad-titileh, et sa tête est 
moins déprimée aue celle de ce poisson. 

Uheterobrancnvs anguiüaris ( kar- 
mouth-araby des Arabes) est remar- 
quable par sa vitalité. Longtemps après 
qu’on ra tiré de l’eau, et même après 
qu'on lui a brisé la tête, il s’agite encore 
avec vivacité. 

Vharmoulhraraby, appelé par Geof- 
froy Saint-Hilaire heterooranckus an - 

Î fuillaris, est désigné par Linné sous 
e nom de silurus anguiüaris . La vita- 
lité de l’harmouth est attribuée à la pos- 
session dédoublés branchies, qui conti- 
nuent leurs fonctions quelque temps 
après que l’animal est mortellement 
frappé. Vhétérobranchebidorsale (Aor- 
mouth-haleh des Arabes) est aussi rare 
dans leNilquel’harmouth y estcommun. 
Le premier de ces poissons appartient au 
cours supérieur du Nil , et on ne voit en 
Égypte que des individus isolés. 

Les Arabes ont donné le nom de raad 
(tonnerre) au malaptérure électrique, si- 
lure qui lorsqu’on le saisit fait éprou- 
ver à fa main une commotion assez vio- 


lente pour forcer à lâcher prise immédia- 
tement. Ce poisson a les yeux couverts 
d’une conjonctive assez épaisse, et Geof- 


froy Saint-Hilaire proposa de le désigner 
par l’épithète de typh&nus (tu?xô;, aveu- 
gle). Les Arabes appellent aussi la tor- 
pille raad. 

Au nombre des poissons remarqua- 
bles de l’Égypte il faut ajouter encore le 
vomer d’Alexandrie, qui habite exclu- 
sivement la Méditerranée. Son corps, 
mince comme une lame de couteau, est 
parfaitement semblable et symétrique 
sur ses dqux faces. Ainsi que celle de la 
plupart de ses congénères, sa peau est 
d’une teinte métallique bleuâtre, qui a 
valu aux vomers la qualification de 
silènes . Les Arabes l’appellent djemmel- 
elrbahr , le chameau de mer ; nom fort 
étrange pour une forme si dissemblable 
de celle du chameau du désert. 

Selon le docteur Clot-Bey, le saumon 
du Nil est un poisson magnifique, qui 
remonte le courant du fleuve jusqu’au 
Caire; on en voit beaucoup qui pèsent 
jusqu’à cent livres, et leur chair est 
aussi délicate que celle des petites espè- 
ces : c’est un des meilleurs mangers que 
fournisse le Nil. Les Arabes nomment le 
saumon wefarah. 

La mttUe baremozé est un petit pois- 
son dont la chair est assez savoureuse. 

Là mulle guilé est très-abondante à 
la hauteur de Thèbes; mais on ne la 
trouve pas dans la Basse-Égypte 

Le mochokus niloücus est un poisson 
de petite taille, dont les pêcheurs crai- 
gnent beaucoup les dangereuses épines. 
Ils l’appellent matechoucké , ce qbi si- 
gnifie : Ne te pique pas . 

Le leucîs du Nil est un joli pois- 
son blanc d’argent, à reflets <for sur le 
ventre ; on le voit à la hauteur de Thè- 
bes pendant l’inondation. 

Enfin le chromis botté est un petit la- 
bre fort joli, qui abonde dans les mares 
formées par les eaux du Nil, prèsde Ro- 
sette; sa chair est délicate. 

Le rémora, echeneis naucrates, se 
voit quelquefois à Alexandrie; les Ara- 
bes le nomment fetrhovn ou khamil. 

Lagirelle se trouve dans le Nil, et 
porte alors pour les naturalistes le nom 
de sparus niloticus. 

Les Arabes ont donné le nom de boult 
à un poisson du genre labre, labrus 
niloticus, qu’ils estiment le meilleur de 
ceux qu’on pêche dans les eaux de l’É- 
gypte. 
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zoophytes y des coraUines , des coraux, 
des éponges, des polypes , des madré- 
pores, des mitlépores, des sertuliaires , 
des cellulaires, et quelques belles espèces 
de gorgones ou d'éventails de mer. 

VÉGÉTAUX. 

C’est au savant M. Raffeneau-Delile, 
ancien membre de l'Institut d’$gypte et 

rofesseur de botanique à Montpellier, 

M. Figari, et à M. George Lloyd, 
mort si malheureusement à Thèbes, que 
nous devons, en grande partie, les docu* 
ments sur lesquels est rédigée eette par- 
tie de rhistoire naturelle. 

Les plantes réellement indigènes de 
l’Égypte habitent les parties arides de ce 
pays, à peu d’exceptions près. Ces plan* 
tes, disséminées à de lointains intervalles 
sur des terrains sablonneux , sont pres- 
que toutes annuelles ou bisannuelles ; il 
est rare qu’elles persistent un temps plus 
long. On trouve principalement la végé- 
tation du désert dans de petites localités 
basses, semblables à des vallées, se dirir 
géant presque toujours de l’est à l’ouest, 
et abritées au nord et au sud ; ce sont les 
pâturages des gazelles. Pour le botaniste 
le désert présente d’abord l’aspect affli- 
geant d'une lande indéfrichable , d’une 
nappe de matière à tout jamais stérile ; 
mais en l’explorant il y découvre, par- 
seméesçàet là, des excavations irrégu- 
lières , analogues à des lies, refuges où 
croissent péniblement diverses espèces 
de végétaux. 

Les pluies d’hiver rassemblent ainsi 
dans les endroits creux du sol toutes 
les semences du désert; les tourbillons 
du vent produisent le même effet ; tout 
fleurit aux mois de mars et d’avril; puis 
tout se dessèche au mois de mai, et 
pendant l’été le terrain est complètement 
dénudé. 

Le désert contient beaucoup de plan» 
tes aromatiques. Il y en a qtli sont si 
petites, et d'une couleur si peu tranchée, 
qu’elles se confondent avec le sol. Quel» 
quefois le mirage les fait paraître comme 
émergeant d'un lac , et de petits arbris- 
seaux semblent de loin être de grands 
arbres. 

Les plantes qui croissent dans le dé- 
sert sont d’un vert blanchâtre; leur 


et d’aspérités. Enfin , elles sont peu éle- 
vées au-dessus .du sol, et leurs racines, 
souvent filiformes,, s’étendent très-loin 
et s’enfoncent très-profondément La plu- 
part sont des dicotylédonées. 

Tous les végétaux de l'Égypte, soit in- 
digènes soit naturalisés par un séjour im- 
mémorial, sont appropriés, par une mo- 
dification particulière des fonctions or- 
ganiques normales , au sol dont ils tirent 
leur substance. Au lieu de se nourrir ex- 
clusivement par des racines^ comme font 
les plantes des autres régions, ils aspi- 
rent par Les stomates, pores constamment 
dilatés des feuilles, la fraîcheur et la rosée 
des nuits, ce qui les rend capables de 
résister au soleil brûlant et de passer des 
trois mois d'humidité de l'inondation 
à la sécheresse du reste de l’annee. Ce- 
pendant on a réussi récemment à accli- 
mater en Égypte un certain nombre de 
plantes étrangères, sans que leur struc- 
ture offre jusqu’à ce jour de modifica- 
tion apparente. 

L’absence de pluie a été de tout temps 
un grand sujet d’étonnement pour 
lès voyageurs qui voyaient une terre 
si fertile. Ainsi Hasselquist écrivait à 
Linné : « Que penserez-vous si je vous 
« dis qu'il y a des arbres dont l'exis- 
« tence remonte à six cents ans, et sur 
« lesquels il n’a pas tombé six onces 
« d’eau? » 

L’arbrisseau qu’on trouve le plus fré- 
quemment dans le désert est Y acacia 
seyal de Del i le, le seydl des. Arabes, que 
Pline et Théophraste ont nommée épine 
altérée . Son tronc nu, peu élevé, est 
armé de longues et fortes épines d'un 
blanc d’argent; ses branches sont cou- 
vertes d’un épiderme rude, écailleux et 
d’un rouge fonoé; il a beaucoup de feuil- 
les, et porte rarement des fleurs. Un 
sable très-fin s’aceumule ordinairement 
au pied de cet arbrisseau, et s’élève sou- 
vent jusqu’à la moitié de sa tige. Quel- 
quefois le sable recouvre entièrement 
1 acacia, qui sert alors de noyau à un de 
ces monticules de sable si fréàuents dans 
le désert. 

Qui pourrait songer aux plantes de 
l’Égypte sans se souvenir du papyrus? 
Le cyperus papyrus ( bçfdy, en arabe ) 
de Linné a une forte tige, d’un vert 
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éclatant; cette tige est triangulaire, et 
se termine en cône. Selon Pline la ra- 
cine du papyrus est grosse comme le bras 
d’un homme, et la plante atteint quinze 
pieds de hauteur; mais on n’en trouve 
guère de nos jours qui excède dix pieds. A 
environ deux pieds de terre, la tige est re- 
couverte de feuilles creuses et pointues, 
couchées l’une sur l’autre comme des 
écailles, et qui fortifient la partie du tronc 
la plus exposée ; ces feuilles sont ordinai- 
rement d'un jaune ou d’un brun terreux. 
La tête de la plante présente un certain 
nombre de filaments foliacés, avant à peu. 
près un pied de long; chacun de ces fila- 
ments est partagé en quatre dans sa lar- 
geur ; vers le milieu s’élèvent quatre pa- 

sorte de houppe soyeuse, dont la &rme a 
de l’analogie avec celle d’une oreille de 
veau. Ce singulier végétal a servi à une 
foule d’usages ; les plus eélèbres sont la 
construction des bateaux et la manufac- 
ture du papier. 

Quelques botanistes, croyant reconnaî- 
tre dans les descriptions qui restent du 
célèbre perséa Yaguacaté ( avocatier de 
Saint-Domingue) , l’ont nommé laurus 
persea. M. Delile pense que le perséa 
des anciens est le lébahhy hegim^hcUedj, 
des Coptes et des Arabes , et il nomme 
ce végétal bàlanites æavptiaca. Ce bel 
arbre fruitier a complètement disparu 
des campagnes égyptiennes. 

11 n’en est pas de même du lotus, dont 
l'image est associée à une foule d’idées 
superstitieuses ou de rites religieux. 
C’est une espèce de nymphæa , ou lis 
d’eau, qui couvre tous les canaux et 
les lacs de ses larges feuilles rondes; 
la fleur, coupe élégante d’un blanc bril- 
lant ou d’un nleu azuré des plus purs, re- 

r ise sur l’eau avec une grâce qui suffirait 
justifier l’emploi que la religion et la 
poésie en ont fait, tant en Égypte que 
dans les Indes. 

Nous ne connaîtrions le lis rose du 
Nil que par les anciens monuments si 
on ne l’avait retrouvé dans les Indes. 
C’est le nymphæa nelumbo de Linné; ses 
fruits étaient connus sous le nom de Jè* 
ves d’Égypte. 

Mais les fruits du lotus , tant vantés 
par Homère , sont ceux du moderne ju- 
jubier, zizyphus oir rhamnvs spina 
Christt. C’était la nourriture des Loto- 
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beille, qui laisse échapper son contenu 
à travers un treillis irrégulier. Les 
espèces de palmier sont fort nombreu- 
ses, et diffèrent par le volume, la forme, 
la couleur et la qualité de leurs fruits; 
elles peuvent être divisées en trois va- 
riétés, selon qu’elles produisent des 
dattes rougpâ très, jaunes ou blanchâtres. 
Elles commencent à mûrir dans le Saïd 
vers la fin du mois de juin , et à peu près 
un mois plus tard dans le reste du pays. 
Celles de la Haute-Égypte et des Oasis 
sont les plus délicates. 

Une des richesses de l’Êgypte est as- 
surément le dattier; beaucoup de famil- 
les, surtout dans le Saïd, n’ont point d’au- 
tre nourriture que ses fruits (en arabe 
tamr , balah; dattes mûres, rotab ; con- 
servées, agoueh; le nom nubien du dat- 
tier est fentigy, et celui de la datte benty 
ou betty ). On fait avec dés dattes une 
sorte d’eau-de-vie, du vinaigre, et du si- 
rop ou mélasse; on broie les noyaux 
pour alimenter les chameaux; les feuil- 
les ( chamroukh , en arabe) sont con- 
verties en corbeilles et en nattes; les gai- 
nes membraneuses ( lys, en arabe ) de la 
base des feuilles servent à faire des cordes 
pour l’agriculture , les navires, etc.; les 
grappes en fournissent aussi, et le bois , 
quoiqu’il soit fort tendre , est employé 
pour la charpente dans la construction 
des maisons. La palme est attachéeà l’ar- 
bre par une l>ase filandreuse; quand elle 
est coupée et séchée, on la bat avec une 
massue ; les fibres se séparent, on les pei- 

{ 5 ne, et on en fait des balais. Les pistils de 
a fleur du dattier produisent une espèce 
de filament qui ressemble à du crin crépu ; 
on s’en sert dans les bains pour frotter 
et savonner le corps ; enfin, lorsqu’on 
abat un palmier, on trouve au sommet 
du tronc, à l’endroit où les palmes se 
réunissent, une substance blanche et 
tendre, ayant la consistance et le goût 
d’une amande fraîche. Les Arabes en 
sont très-friands, et l’appellent le cœur 
du dattier. 

On sait que les dattiers n’ont pas 
d’autres branches que leurs palmes ( ze- 
bàiah, argoun , en arabe), qui sont 
placées circulairement au sommet de la 
tige, et y forment cinq ou six rangées : 
chaque année on taille la rangée infé- 
rieure de ces palmes; c’est ce qui pro- 
duit les grosses écailles dont tout le tronc 


est hérissé. Le nombre des anneaux 
écailleux d’uu dattier peut par consé- 
quent donner l’âge de l’arbre; il n'est 
pas rare d’en trouver qui ont plusieurs 
siècles d’existence. Dans l’état sauvage, 
c mfronde$i%aaf, en arabe) n’étant point 
coupées sèchent sur l’arbre; alors les pal- 
mes inférieures, devenues roidesetdures, 
font entendre un cliquetis presque conti- 
nuel au milieu du silence du desert 
Outre l’amélioration du fruit, qu’une 
coupe réglée procure, ces écailles ont 
un autre avantage : elles forment comme 
de petits crans, a l’aide desquels on par- 
vient facilement jusqu’au sommet dé 
l’arbre. 

Le doum, cucifera thebaica de Delile 

i doum en arabe, ambouy en nubien), dif- 
ère essentiellement du palmier ordinai- 
re; son tronc est lisse; il se divise eu deux 
branches principales, qui se subdivisent à 
leur tour, et dont les rameaux ont aussi 
leurs bifurcations. Les fruits, groupés en 
grappes commeceux du dattier, outà peu 
près la grosseur d’une orange un peu 
allongée; sous une enveloppe rougeâtre 
on trouve une substance spongieuse et 
sucrée , mais assez fade ; au centre du 
fruit est un gros noyau. H n’y a pas de 
doum dans la Basse et la Moyenne-Egyp- 
te ; on ne commence à le rencontrer que 
dans les environs de Tantah , à soixante- 
dix lieues du Caire. Il donne deux récol- 
tes par an. 

Le sycomore , ficus sycomorus (en 
arabe, qfemmez), est appelé par quelques 
voyageurs figuier de Pharaon ou d’A- 
dam ; Prosper Alpin le nomme sycomo- 
rus djemmez et ficus ægyptiaca. Get ar- 
bre a une importance immense dans 
un pays dépourvu de bois dur. Il prend 
en Egypte d’énormes dimensions. On en 
voit dont le tronc n’a pas moins de cin- 
quante pieds de circonférence. Ce tronc 
est ordinairement très-court ; les bran- 
ches, larges et horizontales, sont couver- 
tes d’un épais feuillage qui pousse vers 
la fin de mars , mais les anciennes feuil- 
les ne tombent que lorsque la saison 
amène les nouvelles. Le voyageur épuisé 
trouve sous le sycomore une ombre 
salutaire, et ses figues, fraîches et aqueu- 
ses, qui sembleraient peu savoureuses 
comparées à celles du tyn-beledy ou 
du tyn-bersoun , paraissent délicieuses 
dans un pays privé d’eau. Elles com- 
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mencent à mûrir eo juillet. La force des teiot de trente-six à quarante pieds ; le 
vents étésiens courbe les branches du pécher (khoukh), le prunier (barqouq), 
sycomore avec une violence si grande le poirier ( kommitrih ), le pommier [tif- 
et si continue que l'arbre sarde, après fâh beiedy), le coignassier ( sefargel) , 
le changement de direction du vent, la po- n'ont pas en Égypte autant de saveur 
silion prise pendant ces longs ouragans, qu’en Europe. Les figuiers produisent de 
C'est avec le bois du sycomore, réputé bons fruits; on en compte trois variétés: 
incorruptible , que les anciens Égyptiens le tyn bersoun , le tyn poilizan et le tyn 
construisaient les cercueils que nous beledy . 

avons retrouvés intacts après plusieurs Le figuier d’Inde , cactus opuntia de 
milliers d'années, et dans lesquels l’anti- Linné (i tyn choqi ou frangy, en arabe) , 
que Mi8raïm nous a légué ses momies est une plante très-répandue. On en fait 
précieuses. On en faisait aussi des meu- des haies, et on en mange les fruits, 
blés et des statuettes. Le jujubier, zizyphus vulgaris, ou 

Les Arabes l’ont employé pour la cons- rhamnus zizyphus de Linné, est un 
truction des édifices. Toutes les frises de arbre qu'on trouve souvent autour des 
la mosquée de Tayloun , au Vieux-Caire, sakies ; son bois est très-dur, et pourrait 
sont en sycomore. Il sert aujourd'hui , être utilement employé pour la charpente 
entre autres usages, à faire des affûts et la menuiserie. Les Arabes le nomment 
de canon. Les figues du sycomore ne onnâb. 

naissent point aux extrémités des hran- Le caroubier ( ceratonia siliqua de 
ches, mais sur le tronc même ou sur les Linné, kharroub des Arabes ) est très- 
branches les plus grosses. On assure rare en Égypte. On le voit seulement dans 

3 u'elles ne mûrissent que par la piqûre les jardins. 

e deux insectes dont l'un , sans ailes, Il y a deux variétés de grenadier, pu - 
est dans l'intérieur du fruit, l'autre qui nica granatum de Linné , dans les jar- 
est ailé, se nomme en arabe namous dins égyptiens : l'une ( roummân , en 
dfemmez ; Forskal l'appelle cynips sy - ‘ arabe) porte des fruits d’une douceur 
comori. remarquable; les fruits de l'autre va- 

Le bananier (musa paradisiaca, riété, le roummân heggasy, sont légè- 
mouz des Arabes ) ne se trouve que dans renient acides, 
la Basse et la Moyenne-Égypte, encore L'oranger, citrus aurantiumde Lin- 
n'est-ce guère qu'au milieu des jardins, né ( nâring helou , ep arabe), est très- 
En pleine terre, la tige herbacée, qui commun en Égypte; il y a des villages 
porte les feuilles immenses du bananier, entiers qui ne produisent que des oran- 
nerésisteraitpasaux coups de vent. Cette ges. On en compte plusieurs variétés, 
plante fleurit en octobre et novembre, entre autres le citrus suave lusitanicum, 
après la retraite des eaux, lorsque l'air que les Arabes nomment bortugân. 
est tempéré et la terreencore humide. La Le citronnier, citrus medica de Lin- 
figue banane, qui tient le milieu entre la né, appelé par les Arabes leymoun mûr 
poireet la datte, est un peu visqueuse et leh, est aussi très-répandu; cependant 
cotonneuse, mais elle fond dans la bou- les Égyptiens préfèrent le limon, ley~ 
che ; elle est fort recherchée des riches moun helou, fructu auront iifhrmi 
habitantsdelavilledu Caire. Le bananier On compte deux espèces de sebes- 

ne réussit pas très-bien dans ce voisi- tier, cordia muxa de Linné, et cordia 
nage ; il lui faut les campagnes nitreu- crenata ( mokhayet et mokhayet rou- 
tes de Rosette et peut-être la brise de là my, en arabe) ; le second, qui est le plus 
mer pour atteindre son plein développe- petit, porte les meilleurs fruits, 
ment. La vigne d'Égypte et les vins qu'on en 

L'amandier , amygdalus commuais , tirait avaient autrefois une grande répu- 
que les Arabes nomment louz, est in- tation ; les Romains transplantèrent des 
digène en Éaypte; les deux variétés qui ceps égyptiens en Italie; Mais laconquéte 
produisent ra mande douce et l'amande du pays par les musulmans fit disparaître 
amère sont cultivées ; mais les fruits en cette culture ; on garda seulement quel- - 
sont assez médiocres. ques plants dans le Fayoum pour avoir du 

L'abricotier (mechrtnech, en arabe) at- raisin. Méhémet-Ali a remise» activité la 
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culture de la vigne, vitisvinifcra de Lin- 
né ( eneb en arabe); et, secondé par 
Ibrahim-Pacha, il a introduit en Égypte 
les espèces qu’on cultive en Europe et 
en Grèce ; presque toutes ont r&issi. 
Les raisins indigènes sont très-bons, et 
n’ont que de très-petits pépins; quelque- 
fois ils n’en contiennent qu’un seul , et 
une des variétés, dit-on, n’en a même 
pas du tout : elle est nommée par les 
Arabes enebbenaityo. 

Les Orientaux emploient les feuilles 
de vigne dans la cuisine ; ils en font des 
boulettes avec du riz. 

Ou a récemment introduit en Égypte 
diverses plantes et différents arbres : 

L’ananas, bromelia ananas de Lin- 
né n’a pas réussi complètement. La 
canne à sucre, saccharum offidnarum 
de Linné (qas ab-el-sukkar, ghâb, qa- 
sab hafou, en arabe) , vient parfaitement, 
et promet de très-beaux résultats. Le ce- 
risier, prunus cerasus ( hherer % en 
arabe), ne produit presque pas de fruits. 
Le fraisier, fragaria vesca , est aujour- 
d’hui parfaitement acclimaté. Le coros- 
solier, cachimentier, annone, annona 
squamosa, ou reticulata , de Linné, que 
les Arabes appellent khesta ou qechtah, 
et qui est dWigine américaine, vient 
assez bien sur le territoire d’Égypte. On 
pile les feuilles de cet arbre, et on en fait 
une espèce de cataplasme qu’on applique 
sur les yeux dans le commencement des 
ophthalmies. Le goyavier, psidiumpomi- 
ferum, est tout à fait naturalisé. Le noyer, 
jugions regia de Linné (ciïios, en arabe), 
introduit par Méhémet-Ali , à cause de 
son bois, se développe très-bien, mais 
il porte peu de fruits. Le papayer, carica 
papaya de Linné, devient gigantesque 
et donne des fruits excellents. Le pista- 
chier, pistacia vera de Linné ( festoq , 
en arabe ), est très-répandu et porte de 
bons fruits. 

Les céréales de l’Égvpte ont toujours 
été renommées. Cette contrée fournis- 
sait abondamment de blé la Grèce et 
l’Italie ; aujourd’hui il est moins exclu- 
sivement cultivé. Le triticum sativum 
de Linné est appelé hontah , gameh , 
par les Arabes. 

Le dourah, dourâ ou dorah, sorghum 
vulgare, holcus sorghum de Linné ( en 
nubien mâreh ) demande peu de soin; 
aujssi croît-il en abondance dans toute 


l'Égypte; la farine de doutait forme une 
partie essentielle de la nourriture du 
peuple. Le chaume du dourah sert à une 
foule d’usages : combustible, cloisons, 
couvertures de. terrasses, octanes, etc. 
Les Arabes donnent au dourah vulgaire 
l’épithète de styfy, qui signifie été, 
parce qu’il est semé à la fia de mars; une 
autre variété est eultivée eu automne: 
e’est le éoumè cuntûgeh, sorghum cer- 
mmm . Le mole, mm mays de Linné 
(dourah kyzàn, eu ehùmy, en arabe) 
est une variété de dourah originaire de 
Syrie ( Châm, en arabe ), 

Le riz, oryssû saéioa de Linné (ara, 
vulgairement rou% 9 es arabe), est cultivé 
dans la Basse-Égypte. Quelques méde- 
cins prétendent que l'usage habituel du 
riz n’est jamais exempt de dangee, et que 
le riz contient un principe vénéneux. 

Les Égyptiens mangent la tige et la 
feuille de la trigonette fenugrec, tri - 
goneda fœnum græcum ; ils fout aussi 
griller les graines deeette plante, qu'ils 
nomment helbeh, et les préparent comme 
le café. 

La feve, fltbasativa, vicia faha de 
Linné (foui bélédy des Arabes), était re- 
gardée comme un mets impur par les 
anciens Égyptiens, De nos jours c'est un 
des produits les plus abondants du pays. 
Les animaux domestiques, bœufs, ena- 
me aux, ânes, en mangent beaucoup, et 
le peuple aime aussi cet aliment. 

On cultive h» gesse, fathyntc satious 
(gil bdn , en arabe), et fo pom,ptan 
arvense ( besittêh , en arabe-); mais ce 
sont les buffles et tee chameaux qui Iss 
mangent. 

Le haricot (kèèéb des Arabes, ou- 
goudky des Nubien»), dokchoë wikb 
tica (en arabe olleyq), est cutâvé dans 
toute l’Égypte. Les environs de Philæ 
en possèdent une variété que les indigè- 
nes appellent hachcryngy, et Linné 
phaseolus mungo. On trouve à Thèbes, 
près du temple de Memnon, quelques 
pieds de dolichos memnonta, qui est 
assez commun à Svène. 

Les lentilles d'Égypte étaient renom- 
mées dans l’antiquité. Les Romains les 
nommaient (enmlesde Pétote ;* Iles sont 
d’un jaune orange. Galien attribue en 
grande partie à rusage do ee légume la 
production de l’éléptantiasis, autrefois 
endémiques* Égypte. Lee Arabes appel- 
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lent tes lentilles «rate; c'est Yervum lens 
de Linné. 

La mauve, malva sylvestris (khobbey- 
zehs des Arabes) ; la bamie ou ketmie, 
hibiscus esculenfus (bâmyeh touegiu) ; 
le pourpier, porttUaca oleracea (rigleh, 
en arabe ; segettemâm , en nubien) ; l'é- 

t iinard, spinacia oleracea ( sebûnakh ); 
a poirée, bêla vulgarU ( selq ), B . rvbra 
(hangar); la eorette potagère , corcho- 
rus olitorius (meloukhyeh), se mangent 
bouillis, soitseute, soit avec de la viande. 
Les Égyptiens cultivent la n\auve, et en 
font plus d'usage que nous des épinards. 

L'oignon, allîum cepa ( bâsai , en 
arabe) , faisait partie des offrandes qu'on 
plaçait devant les dieux; et on voit en- 
core sur les peintures des bottes d'oi- 
gnons arrangées symétriquement, de 
manière à couvrir les autres offrandes. 

L’oignon égyptien est plus petit que 
celui d'Europe; il est aussi plus doux. 
Si les anciens Égyptiens adoraient Toi» 
gnon , les modernes l'aiment beaucoup. 
Les cultivateurs de Rahinânyeh pro- 
duisent une qualité de cette bulbe qui 
est très-recherchée et expédiée même 
jusqu'à la Mecque. 

Les poireaux , allium porrum ( Aor- 
râty en arabe), sont aussi très-bons en 
Égypte; le céleri, opium graveolens 
(kérâfs des Arabes), apium petroselU 
num ( maqedounis ou baqedounis\ n'est 
guère cultivé que dans les jardins de 
Méhémet-Ali. La laitue romaine, lac - 
tuca saliva ( khass des Arabes), est très- 
belle en Égypte; on la mange l'hiver. 

La carotte, daucus carotta ( gazar , en 
arabe) ; le navet, brassica napus (lift) ; 
le radis, raphanus salions ( figl ); le 
chou, brassica oleracea (koroub ); le 
chou-fleur, brassica oleracea caulijlora 
(karnabid); l'artichaut, cynara sco- 
lymus ( kharchouf ); le fenouil, anef hum 
graveolens (chebet, graine chamar); la 
tomate, solanum lycopersicum (bydin- 
gân toumaten ), sont cultivés en Égypte 
et servent à l'alimentation. 

La coriandre, coriandrum satioum 
( kouz barahy en arabe), est une espèce 
de fenouil assez répandue. La graine de 
cette plante joue un grand rôle dans les 
incantations des magiciens. 

Le carvi, carum carvi (karâouyh, en 
arabe) ; le cumin, cuminum cyminum 
( kammoun) ; l’anis vert, pimpinella 


anisum ( yansoun ); le piment rouge , 
capsicum frutescent ( fèlfel ahmar ), 
sont employés comme condiment. 

L’Égypte abonde en melons et en con- 
combres. Nous citerons parmi ceux-ci le 
cucumis chale (abd-aüàouy , fruit en- 
core vert aggour , en arabe), qu'on nom- 
me aussi le roi des concombres , et qui 
ne se trouve que doits le voisinage du 
Caire. La ch.iir de cette cucurbitacée a 
beaucoup d'analogie avec celle du melon; 
elle est douce, fraîche et légèrement 
aqueuse; les gens riches, et les Euro- 
péens qui vivent au Caire, en font grand 
cas, et la regardent comme moins dan- 
gereuse pour la santé que les autres fruits 
de la meme famille. 

La pastèque, cucurbita citrullus (ba- 
lykh des Arabes), est délicieuse en 
Egypte ( pastèque à chair rouge, batukh 
ahmar; — jaune, — asfar ; — bîao- 
çhâtre, — abyad ; à écorce maculée, 
batykh-ehnems ; —rugueuse, •— agrab ). 
Lorsque les soldats français rencontrè- 
rent ce bienfaisant melon d'eau dans 
leur marche d'Alexandrie au Caire, ils 
lui vouèrent une sorte de culte, comme 
les anciens Égyptiens, et l'appelèrent 
sainte pastèque . Les citrouilles les 
plus communes sont qualifiées ; beledy ; 
celles qui croissent dan» les localité» 
voisines des déserts : djebely ; les meil- 
leures, qui viennent de Bourios : bour- 
losy 

Parmi les gourdes, celle que le peuple 
mange de préférence est le cucurbita la- 
genaria , qu’il appelle qarahtàouyl : 
c’est la courge longue de Barbarie, 
courge tromjjette . On la fait bouillir, 
puis on l'assaisonne avec du vinaigre : 
V écorce hachée et mêlée avec un peu de 
riz et de farine compose une espèce de 
gâteau. Le qarah-tâouyl croit dans tou- 
tes les parties de l’Égypte, et même dans 
quelques oasis du desert. Citons encore 
la cougourde ou gourde des pèlerin», 
calebasse ( qarah medaouer ) ; le cucur- 
bita pepo , potiron ( qarah eslAm- 
bouly ); — potymorpha oblonga, gi- 
raumon, — (moghreby). 

L'aubergine , solanum melemena , 
compte deux variétés: l'une, blanche, se 
nomme bydingdn abyad ; l'autre, vio- 
lette, porte le nom de bydingAn asoued ; 
on les mange crues et cuites. 

La colocase , arum colocasia ( qolqàs 


Digitized by L^ooQle 


09 


L’UNIVERS. 


bélédy des Arabes ), est toujours culti- 
vée en Egypte pour ses grosses et suc- 
culentes racines déjà connues des gour- 
mets de l'antiquité. 

On cultive beaucoup le safran bâtard 
ou carthame en Égypte, et c'est un des 
objets d'exportation les plus considéra- 
bles ; les feuilles du safranon , cartha- 
mus tinctorius (plante, qortom; fleur, 
ohsfour\ se cueillent trois fois durant 
Tannée, et quand elles ont été soigneu- 
sement lavées, pressées et séchées, on 
les exporte dans toutes les contrées de 
l'Europe, où elles fournissent à l'artisan 
une belle nuance jaune. Au Caire on 
mange les jeunes pousses en salade, les 
tiges servent de combustible, et les grai- 
nes fournissent de l'huile à l'usage du 
peuple. 

L'acacia de la Haute-Égypte, ïebbeck 
( lebahh . en arabe), se voit dans les 
jardins du Caire, mais il ne paraît pas 
être indigène : c'est le mimosa nihiicm , 
ou acacia vera 9 qui est originaire de l'É- 
gypte et qui produit l'encens. Alpinus a 
confondu cet arbre avec le mimosa du 
Sénégal, et décrit même la célèbre gomme 
odorante comme le produit de ce dernier 
arbre ; mais les Arabes, qui connaissent 
parfaitement les deux espèces, appellent 
sont ( fruit, qarad ) l'arbre oui produit 
l'encens ( en nubien horg, mmuy ), et 
fetneh le mimosa du Sénégal. L'encens 
est lui-même de deux sortes ; le meil- 
leur se recueille dans la baie septentrio- 
nale de la mer Rouge, près de Thor ou 
Thur : de là le nom de thus que les Ro- 
mains donnaient à l'encens , et qui était 
usité parmi les marchands égyptiens 
eux-mênaes. On récolte une qualité in- 
férieure dans le désert situe entre le 
Caire et l'isthme de Suez, 
i On sait que l'usage des femmes de 
presgue tous les pays orientaux est de se 
teindre les ongles d'un jaune orangé 
ayant à peu près la nuance de l'acajou. 
C'est par l'action d'une pâte faite avec 
les feuilles pulvérisées du henneh que les 
Égyptiennes obtiennent cette coloration. 
Le henneh , lawsonia spinosa et law- 
sonia inermis (fleur et arbre, thamra 
henneh ; feuilles pilées, enneh en arabe ; 
en nubien, kofreh ), qui n'est qu’une 
plante d'agrément, fleuritau mois de mai. 
Malgré une certaine fadeur qui répugne 
aux Européens, l'odeur du henneh plaît 


aux femmes égyptiennes ; elles ont pour 
cette fleur une sorte de passion; elles ai- 
ment à en orner leurs turbans, et à les 
placer dans leur sein. On assure que le 
henneh possède des vertus aphrodisia- 
ques. C'est une coutume fort ancienne 
que celle de se teindre les ongles, car on 
a trouvé des momies dont les mains en 
portaient encore les traces évidentes. 

L'asclépiade, asetepias gioanlea, ap- 
pelée ohehar par les Arabes ( fruit, 
beyd-elrohchar ; en nubien, abouk) 9 croît 
dans les parties les pins méridionales 
du Saîd. La soie que donne cette plante 
pourrait être employée à faire des tissus 
et des cordages excellents, mais l'indus- 
trie ne sait pas encore l'utiliser; les vo- 
leurs seuls se servent du suc de l'as- 
clépiade pour changer le pelage des 
animaux qu'ils dérobent, et qu'üs font 
.paraître blancs de bruns ou de noirs 
qn'ils étaient auparavant. 

L'aloèi, aloê vutgaris ( sabbûrah , en 
arabe ),est une plante symbolique pour 
les Égyptiens musulmans, qui Font pour 
ainsi dire dédiée à la religion. Les Hadjis 
ornent le seuil de leur porte avec une 
branche d'aloès pour indiquer qu'ils ont 
accompli le saint voyage. On attribue 
en outre à cette plante le pouvoir d'é- 
loigner les mauvais esprits et les appa- 
ritions surnaturelles; et cette croyance 
est commune aux musulmans, aux chré- 
tiens et aux juifs, qui tous ont Taloés en 
grande vénération. 

Le chanvre, cannabis saliva (tyl 
chardneg, el-hachych, en arabe), n'é- 
tait cultivé jadis que dans la Haute- 
Égypte, et servait seulement à faire 
la préparation enivrante qu'on nom- 
me hachych ; le vice-roi en a étendu 
la culture. 

Le cotonnier, gossypium vitifolium 
(qotn-el-chagar , en arabe, c'est-à-dire 
arborescent), a été tiré des jardins des 
particuliers, où il n'était qu*un vain or- 
nement, pour devenir une des plus ri- 
ches productions du pays. Cette mesure 
importante est également due à Mébé- 
met- Ali. Il y a encore deux variétés de 
gossypiuih : le G . herbaceum annum 
Xqoim ), dans le Delta, et le G. herba- 
ceum frutescent ( gotn; en nubien, beu- 
ndbouk ), dans la Haute-Égypte. 

Le lin , linum usitatissimum ( kiUân ,* 
(en arabe, huile seyt-hâr) , a été cultive 
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de toute antiquité en Égypte; c'est en- 
core une des plantes importantes du pays. 

La garance, rubiatinctorvm {fouah, 
en arabe), est cultivée avec succès de- 
puis' quelques années. 

L’indigotier, indigofera argentea ou 
tinctoria ( nyleh, en arabe), est ordi- 
nairement semé sur les bords du Nil, 
dans la Haute-Égypte et le Fayoum. 
L’indigo parait y conserver sa propriété 
colorante , quoique la matière soit moins 
bien préparée. 

Outre qu’on extrait de l’huile des se- 
mences du lin, du coton et du chanvre, on 
cultive encore en Égypte diverses plan- 
tes oléifères : le tournesol, croton tincto- 
rium(khobbeyreh) ; l’arachide , araehis 
hypogæa {Joui Sennaar) ; le colza, bras- 
sica napus (selÿam); le pavot, papaver 
somni/erum ( abou-ebnoum ); le ricin, 
( ricinus communia ) ( kharouah ; en 
nubien, rouâgy); le sésame, sesamum 
orientale ( semsem ; huile syrig); etc. 

L’avoine (zommeyr), Yavena Forska- 
Ri ou pensilvanica, près des Pyrami- 
des de Sakarah ( ch aaaret-et-djemmel, 
herbe du chameau); le trèfle, trifolium 
alexandrinum ( bersym ; herbe sèche , 
derys); le chiendent ( negyl ); la luzer- 
ne, medicago tntertexta ( nafal ); le 
cléome, cleome pentaphyüa (en nubien 
ardreg ), composent, avec quelques 
plantes déjà signalées, la nourriture des 
bestiaux. Le vice-roi a introduit plusieurs 
plantes fourragères, dont la plus remar- 
quable est une espèce de luzerne ( ber- 
sym hedjiazy) venant de la Mekke, et 
qui peut être coupée trois fois par mois , 
lorsqu’elle ést bien arrosée. 

La lnffe, momordica lufa ( louf ), 
est une plante dont le fruit est rempli 
d'un tissu filamenteux , avec lequel on 
pratique les frictions dans les bains. 

On cultive le tabac sur les berges du 
Nil et des canaux. Le tabac commun est 
jaune ( dokhdn , fumée); le tabac rusti- 
que est vert, et les Arabes l’appellent 
dokhdn akhdar , c’est-à-dire , a fleurs 
vertes : c’est le nicotianarustica. Tous 
deux sont de qualité médiocre et servent 
seulement à la consommation du pauvre. 
Le tabac de Schiraz est le nicotiana 
persica. Les Haïtiens appelaient le ta- 
bac yatij et le nom de tabac, qu’ils don- 
naient à la pipe, fut appliqué par les Eu- 
ropéens à ta plante. 


Le houblon a été récemment intro- 
duit dans la culture égyptienne par le 
professeur Delile. 

Le dahlia, dahlia pinnata , a été im- 
porté par les Français; il réussit bien. 

On fait de jolis Wceaux de verdure 
avec le dolic lablab , qui porte de longues 
grappes de fleurs. 

Le jasmin à grandes fleurs, armi - 
num grandfflorum ( yasmym , djas- 
myn ), se voit dans les jardins , et fleurit 
de mars jusqu’en décembre. 

Le laurier-rose, nerium oleander 
( tifleh } , est très-commun en Égypte; 
la jonquille, narcissusjonquilla; l’œillet, 
dianthui caryophyllus ( qoronfel ); la 
pervenche rose, vinca rosea ; la renon- 
cule des jardins, ranunculus asiaticus 
( zaalyl ); le romarin , rosmarinus offici- 
nalis ( klyl , teibân ) ; la tubéreuse, 
polyanthes tuberosa, sont cultivés dans 
les jardins des gens riches. 

La rose à cent feuilles, rosa centi - 
fdlia ( ouard ), et d’autres variétés de 
roses s'y trouvent également. De tout 
temps on a cultivé cette fleur dans le 
Fayoum, pour en extraire l'essence de 
rose. C’est au mois de février que la ré- 
colte se fait. 

Nous citerons encore la violette ( be- 
nefsig ) , charmante fleur qu’on cultive 
à l’ombre des orangers. 

Les jardins magnifiques du vice-roi 
et de son fils aîné renferment un grand 
nombre d’espèces végétales très-rares. 

Le caféier , coffea arabica ( boun ; 
graine, bounaüs; décoction, kavah, 
kahoueh ), s’est difficilement acclimaté; 
mais , à force de soins, on a obtenu dans 
les plantations d’Ibrahim-Pacha des ar- 
brisseaux qui ont quinze pieds de hau- 
teur et produisent une assez grande 

a uantité de grains. Suivant le témoignage 
'Alpin , il y avait jadis en Égypte des 
caféiers dans les jardins; il est probable 
ue la culture réussirait beaucoup mieux 
ans le Saïd. Ce végétal vient de la 
Haute-Éthiopie; il a été, vers la fin du 
quinzième siècle, transporté à Moka; 
les Vénitiens firent connaître la graine 
en France et en Angleterre , au milieu 
du dix-septième siècle ; mais ce fut plus 
tard que des plants furent introduits en 
Europe par les Hollandais ; leur première 
culture au jardin de Paris est de 1713 # 
et c’est de la que , en 1717 , le caféier fut 
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importé dans leseolonies des Antilles. 

Les bambou* (arundo bambos , bam- 
busa arundinacea ) , croissent très-bien 
en Egypte. On y voit encore le cam- 
pêche (hœmcUoxylon campeckianum); 
le terminalier des Indes ; le micocoulier 
de Provence (celtis austraUs) ; \e san- 
tal blanc ( sanialum album ) ; le tama- 
rinier, tamàr indus indica ( tamar hen - 
dy ) ; des myrtacées fort rares; des amo- 
mêes ; le cannellier ( laurus cinnamo - 
mum ) ; le laurier qui produit le cam - 
phre ( laurus camphora ) ; des orchi- 
dées d Amérique , entre autres la vanille 
( epidendron vanilla , ) qui vit, comme 
plante épiphyte, sur un gros mûrier; la 
thalie, thalia dealbata , envoyée de 
Montpellier par M. Deliie; V euphorbe 
à feuilles de souci , eupharbia calen - 
dulifolia;\e lis blanc ( lilium album ), 
qui fleurit au mois de mars; etc., etc. 

La patate, convoloulus batatas , 
pomme de terre de l’Yémen, réussit 
parfaitement et promet à l’Égypte un 
nouveau légume. Il en est de même 
du topinambour d'Europe , helianthus 
tuberosus . 

Le bouleau (betula alba); le mico- 
coulier d Amérique ( celtis occidenta- 
tis ) ; le badamier ( terminalia catap- 
pa ); Y arbre de Judée ( cercis siliquas- 
trum ) ; le sterculier à feuilles de pla- 
tane ( sterculia plalanifolia ) ; V érable 
sycomore ( acer pseudo-v lata nus ); Yé- 
râble platane ( acer platanoides ); le 
fitaria à larges feuilles (pkyllyrea la- 
tifolia)y se trouvent seulement dans les 
jardins des riches. Dans la Basse-Égypte, 
on voit surtout le platane d' Orient 
( platanus orient alis) ; le frêne à fleurs 
ifraxinusornus) (lesân-el-ahsfour); le 
frêne commun , le robinier faux-aca- 
cia (robinia pseudo-acacia ); le f évier 
d Amérique ( gleditsia dhaoanthus ); le 
peuplier tremble ( populus tr émula), le 
pin sylvestre ( pinus xylve&tris,) le 
thuya ( thuya orientalis et occidenta- 
ux ). Il y a aussi un petit nombre de chê- 
nes, et plusieurs espèces de cyprès, du- 
pressusdisticha , pendtda, korizontalis. 

CLIMAT ET TEMPÉRATURE. 

Le climat de l’Égypte doit être classé 
en tête des climats tempérés , si on le 
compare à celui des plages torrides. 

On pourrait dire qu'il n'y a en Égypte 


que deux saisons : — la saison tempérée 
qui dure depuis le mois d'octobre jus- 
qu’à la fin de mars , et qu'on ne saurait 
mieux comparer qu'à nos plus belles jour- 
nées de printemps et d'automne; et la 
saison chaude» qui règne jusqu’à la fin de 
septembre. 

On a, en général, beaucoup exagéré 
l’élévation delà température de l’Egypte, 
très-variable d’ailleurs suivant les ré* 
gions. 

La chaleur, qui dans le Delta s’élève 
rarement au-dessus de 28° ou 29*, aug- 
mente progressivement si l’on remonte 
vers la Haute-Égypte. A Syout, placée 
à peu près gu centre, le thermomètre 
marque jusqu’à 84°, et à Syèae jusque 
86° et 38®. 

Voici des maxima de température 
observés sur différents points de l’E* 
gypte. 

A Philæ , ville située sous le 24* lak, 
Goutelle a noté une élévation de 43° 1 • 
A Esneh, située au 28° 14" lat.,Borckardt 
a trouvé 47° 4" pendant un khamsin- 
Pendant un autre khamsin, le 12 août 
1839, à Thèbes, palais de Luxor, 
M. Prisse d'Avennes a vu le thernifr 
mètre marquer 48° à l’ombre. Ploujçe 
à dix-sept pieds de profondeur dans le 
Nil, le thermomètre, après y avoir sé- 
journé un quart d'heure, adonné 19®. 
Quoique l'habitation de M. Prisse tôt 
située au bord du fleuve et parfaitement 
aérée, les murs étaient constamment 
brûlants. 4 

Au Caire , qui se trouve sous le 3(r J 
lat., Couteile a noté un. maximum « 
40° 2*, et Niebubr un minimum de 9*1- 
Sous le khalifat de Mamoun, de 813 a 8 S 3 , 
Denys de Jeltnari, patriarche jacobiw 
d’Antioche, vint en Égypte, où il trou'* 
le Nil gelé. (Chron. syr., page 162; B*** 
tions d'Égypte, par Abdallatif, trad.p 
de Sacy, page 505.) 

On aura une idée exacte de la tempé- 
rature moyenne de la Basse-Égypte pet** 
dant chaque mois de l’année, en jetai» 
les yeux sur le tableau suivant. Lap*£ 
roière colonne donne le résultat des od- 
servations tbermométriques faites au 
Caire par la commission scieutinqw 
de l'expédition française. On P° urr j 
comparer ces observations à celles qui 
sont consignées dans les cinq colonnes 
suivantes : elles ont été faite* dans u 
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même ville per M. Destouches, pturma» variations sensibles depuis plusde qua- 
cien au service du pacha. On verra par rente ans. 
là que la température n'a pas éprouve de 


"'"1 

— H 

COMMISSION 

scientifique 
dC'IVipeM* 
Mon française. 

1836 

1836 

1837 

1888 

1839 

Janvier 

13,3 

12,2 

■si 

16,3 

14,2 

13,8 

Février 


16,4 

■SI 

14,9 

16,6 

14,9 


17,6 

17,6 

1 

10,7 

18,6 

17.8 

Avril 

sts,a 

24,4 

21,1 

22,1 

21,0 

20,6 

Mai 

24,8 

26,7 

22^ 

*7,ë 

26,6 

24,4 

Juin 


«7,7 

27,» 

30,4 

28,6 

28,» 

Juillet 

30,2 

80,» 

20,4 

30,6 

«M 


Août... 

20,» 

29,0 

20,4 

20,8 

1 28,4 


Septembre. .. 

28,3 

20,8 

27,8 

«8,8 

«6,0 

1 

Octobre. 

22,7 

24,3 

26,3 

23,4 

«3,8 


Noveuibre... 


10,6 

20,0 

19,1 

20,» 

■ H 

Décembre. .. 



iM 

14,6 

16,9 

RH 


Nous devons ajouter à ce tableau la 
hauteur barométrique mensuelle moyen- 
ne au Caire, pour compléter tes observa* 
tions faites en cet endroit: 

*k.mm vhMMàmiaqut ibrmiklu a/v caihu. 


Janvier 

. . . . 762nm».40 

Février. 

. . • »IH 

»» 

Ririf • w • « » 

... 760 

48 


... 760 

10 

«M. ........ 

. . . 768 

23 

4> 

Juin. 1 

... 764 

Juillet. . ... i 

... 753 

00 


... 764 

06 

'Septembre 

... 766 

70 

•Octobre. 

... 750 

70 

Novembre 

... 760 

76 

Décembre. .... 

... 764 

82 


On voit que dans tes lieux situés au 
nord de l’équateur la pression atmos- 
phérique diminue à partir de janvier et 
augmente en hiver. 

L’amplitude moyenne des oscillations 
barométriques au Caire, en hiver est 14°, 
21 ; en été, 6°,57; ta moyenne de l’année 
est 9,25. 

L 'isotherme (1 ) de 25° passe par le nord 

(i) En réanimant partes lignes tau le» points 
dont la température moyenne annuelle est la 
même, on obtient des courbes, que M. de Hum- 
boidt a nommées Hgneé isotherm**. 


de la mer Rouge, puis par a tbusckeher , 
sur le golfe Persique. lîimiàerme&e 20° 
passe près de Tunis et d'Alger, suit à peu 
près la direction de la cote du nord au 
sud , et vient passer eutre File de Candie 
( lar. 85° 29", temp. 17° 9' ) et le Caire 
( lat. 80® 2', temp. 22° 4' ). 

Les lignes isobarométriques sont des 
courbes qui indiquent l’égale intensité 
de pression a tmosphérique dans des loca- 
lités différentes. 

La ligne isobarométrique de 4“ m 6l r 
atteint l'Afrique au nord du cap Vert, 
s’élève ensuite vers le nord, traverse 
l'Égypte, puis descend vers l’équateur. 
La ligne isobarométrique de 9 B " 02 at- 
teint laoôte occidentale de l’Afrique en- 
tre le capBojadoret les Iles Canaries, 
traverse la partie septentrionale du 
Fezzan et le Delta du Nil , puis passe 
entre Bagdad et Bassora. 

L’air de l'Égypte, et spécialement celui 
d’Alexandrie, a une faculté d'oxydation 
très-remarquable. Un voyageur français 
mous a affirmé qu’en trois ans il avait 
vu les ferrures de ses feo&res disparaître 
complètement. 

On ne peut parler du climat de l'É- 
gypte sans mentionner le mirage. C’est 
surtout dans les vastes plaines nivelées, 

a 
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lorsque le sol est échauffé par le soleil,* 
que ce phénomène d’optique se produit. 
'Dans la Haute-Égypte, où les villages 
sont situés sur de petites éminences , le 
pays, au milieu du jour, présentesouvent 
aux yeux trompés l’apparence d’un lac 
semé d’Ilots sur lesquels s’élèvent les vil- 
lages; cet effet physique est si commun 
sur les plages africaines, que le Koran 
désigne par Serab (mirage) tout ce qui 
est trompeur. « Les actions de l’incré- 
« dulesont comme le Serab de la plaine, 
« dit-il; celui qui a soif le prend pour 
« de Peau, jusqu’à ce qu’il s’approche et 
« trouve que ce n’est rien. » 

Les effets du mirage varient, et ne 
présentent pas toujours l’apparence 
trompeuse de vastes nappes d’eau ; quel- 
quefois les couches d’air échauffé for- 
ment comme un miroir fantastique dans 
lequel semblent se refléter des villages, 
des forêts, situés souvent à de grandes 
distances; mais ces tableaux, tout en 
produisant une illusion complète, dis- 
paraissent à mesure qu’on avance, pour 
faire place à d’autres qui disparaissent 
aussi a leur tour. On se rappelle que lors 
de l’invasion française en Égypte, les 
soldats , dévorés par la soif, furent con- 
tinuellement le jouet de ces apparitions 
mensongères pendant leur marche d’A- 
lexandrie au Caire. 

I>BS JBNT8 ET UE LEUR INFLUENCE. 

PLUIE ET ROSéE. 

Parmi les vents qui régnent en Égypte 
il fautd'abord nommer le khamsin . trest 
nn vent chaud du sud-sud-ouest, qui se 
déclare le plus souvent au mois de mai, 
et dure habituellement cinquante jours ; 
ce qui lui a valu son nom, qui en arabe 
signifie cinquante. On ne peut se faire 
une idée du khamsin, si Pon n’en a pas 
éprouvé les effets. Il s’annonce presque 
toujours brusquement comme un oura- 
gan , par un désordre général dans l’at- 
mosphère. Le ciel , de par et serein qu’il 
était, se rembrunit tout à coup; c’est à 
peine si Pon aperçoit le disque du soleil ; 
des nuages d’un faune terne s’amassent 
dans une partie au ciel , roulent , s’éten- 
dent, s’aplanissent et se fixent; un 
bruit sourd les accompagne ; toute la na- 
ture prend une teinte uniforme, qui a 
quelque chose de sinistre. Si on lève les 
yeux pour chercher le soleil, on voit flot- 


ter, dans une colonne oblique d’atomes 
lumineux , la poussière impalpable que 
le khamsin enlève au désert. Les arbres 
de toute futaie, placés à une distance 
qui permettait de distinguer les feuilla- 
ges et les fruits , ne paraissent plus que 
comme une silhouette plus sombre dans 
l’atmosphère grisâtre. Le thermomètre 
monte de 10 ou 15 degrés dans respace 
de quelques heures; la chaleur devient 
étouffante et plonge le corps dans m 
état complet de prostration; la respira* 
tion est courte et laborieuse , la peau se 
dessèche et se crispe; la transpiration 
s'arrête, et l’on se sent dévoré par une 
chaleur ardente qu’aucune boisson ne 
semble pouvoir apaiser. Ce qu’on éprouve 
est d’autant plus pénible, que le kham- 
sin succède très-souvent à une belle soi- 
rée de printemps. Un silence effrayant 
règne partout; les travaux et le mouve- 
ment Je la vie cessent, les animaux se 
cachent, et on n’entend que le brait de 
l’ouragan. Les habitants des villes et des 
villages se réfugient à la hâte dans leurs 
maisons , où ils se jettent sur des divans 
ou sur des nattes, après avoir fermé 
portes et fenêtres, pour se' garantir de 
la poussière fine et pénétrante que sou- 
lève le tourbillon. Le Bédouin, si indif* 
féreot aux vicissitudes de l’atmosphère, 
attend prudemment sous sa tente, enve- 

« ae son ample burnous de laine, 
i du khamsin. Malheur à celui 
qu’un tel vent surprend au milieu du 
désert! Le sable, en recouvrant les tra- 
ces des caravanes, l’empêche de recon- 
naître la route qu’il doit suivre : il lui 
faut camper à la nâte là où il se trouve. 
Les végétaux souffrent encore plus que 
les êtres du règne animal. Les premières 
raffales du khamsin hâtent la maturité 
des fruits, lorsqu’elles ont lieu à l'épo- 
que ordinaire; mais si ces ouragans wro- 
mencent trop têt , ils causent uu dessè- 
chement anticipé qui diminue quelque- 
fois d’un tiers la valeur de la récolte. 
En 1838, plus de quarante mille pèle- 
rins musulmans étaient campés dans 
Je désert, près dn but de leur voyage* 
lorsque le khamsin se déchaîna tout à 
coup ; les tentes furent déchirées et je- 
tées au loin, beaucoup de voyageurs m* 
rent frappés d’applexie, et d’autres, déjà 
fatigués d’une longue route, présentè- 
rent bientôt les symptômes cholériques 
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les plus alarmante; ceux qui survécurent 
précipitèrent leur marche en désordre 
vers la Kaaba , et, frappés de terreur, 
s'empressèrent d’offrir un sacrifice pour 
désarmer la eolère d’Allah. 

La poussière impalpable envoyée par 
le désert est peut-être ee qui est le plus 
pénible à supporter dans les ouragans du 
khamsin: elfe provoque des éternu- 
ments, fatigue le gosier et dessèche la 
bouche, donne des maux de tête et pro- 
voque le sommeil. L’odorat est frappé 
d’une odeur de terre semblable à celle 
qui se développe au début d’un orage 
après une loogue sécheresse. 

Le khamsin n’est point particulier à 
l’Égypte , puisqu'on le retrouve dans le 
désert, sur la côte de Syrie, en Arabie 
et dans le Diarbekir. Des vents chauds 
analogues au khamsin régnent aussi 
en Perse, sur divers points de l’Afri- 

3 ue, et en Espagne, mais ils soufflent 
ans des directions différentes suivant 
les localités. En Égypte, le plus violent 
vient du sud-sud-ouest ; à la Mekke, il 
vient de l’est; à Surate, du nord; à 
Basra, du nord-ouest; à Bagdad, de 
l’ouest, et en Syrie, du sud-est. voici com- 
ment Volney explique ces différences : 

« Examinant les sites géographiques, 
« on trouve que c’est toujours des con- 
« tinente déserts que vient le vent chaud ; 
« et en effet il est naturel que l’air qui 
« couvreles immenses plaines de la Libye 
« et de l’Arabie , n’y trouvant ni ruis- 
« seaux, ni lacs, ni forêts, s’y échauffe par 
« l’action d’un soleil ardent, par la ré- 
« flexion des sables, et prenne le degré 
« de chaleur et de sécheresse dont il est 
« capable. S’il survient une cause quel- 
« conque qui détermine un courant è 
« cette masse, elle s'y précipite et porte 
« avec elle les qualités étonnantes qu’elle 
« a acquises. Il est si vrai que ces qua- 
« lités sont dues à l’action du soleil sur 
« les sables, que ces mêmes vents n’ont 
« point dans toutes les saisons la même 
« intensité. » 

On peut, en outre, déduire de cette 
explication la raison pour laquelle ces 
mêmes vents du sud sont très-froids pen- 
dant les mois de décembre et de janvier. 
, Nous empruntons encore à Volney le 
passagesuivant, qui donne une idée bien 
précise de la direction la plus ordinaire 
a es vents pendant l’année : « En Égypte, 
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lorsque le soleil s’approche de nos zo- 
nes, les vente qui se tenaient dans la 
partie de l’est passent aux rumbs du 
nord et s’y fixent. Pendant juin ils 
soufflent constamment nord et nord- 
ouest. Ils continuent en juillet de 
souffler nord, variant à droite et à 

f auche, du nord-ouest au nord-e|t. 
ur la fin de juillet et la moitié de sep- 
tembre ils se fixent nord pur, et ils 
sont modérés, plus vifs le jour, plus 
calmes la nuit. 

« Sur la fin de septembre, lorsque 
le soleil repasse la ligne, les vents 
reviennent vers l’est, et sans y être 
fixés ils en soufflent pins que d’aucun 
autre rumb, le nord seul excepté. A 
mesure que le soleil passe à l’autre 
tropique lesf vents deviennent plus 
variables, plus tumultueux; leurs ré- 
gions les plus constantes sont le 
nord , le nord-ouest et l’ouest. Ils se 
maintiennent tels en décembre, jan- 
vier et février, qui pour l’Égyptecomme 
pour nous sont la saison drhiver. Alors 
les vapeurs de la Méditerranée, entas- * 
séeset appesanties par le froid de l’air, 
se rapprochent de fa terre, et forment 
les brouillards et les pluies. Sur la fin 
de février et de mars, quand le soleil 
revient vers l’équateur, les vents vien- 
nent plus que dans aucun temps des 
rumbs du midi. C’est dans ee dernier 
mois, et pendant celui d’avril, qu’on 
voit régner le sud pur. Je sud-est et 
le sud-ouest; ils sont mêlés d’ouest , 
de nord et d’est; celui-ci devient le 

5 lus habituel sur |a fin d’avril , et pu- 
ant mai il partage avec le nord l'em- 
pire de la mer. » 

A cette explication de l’illustre voya- 
geur nous n’ajouterons que quelques 
mots. Au sud du bassin de la Méaiterra- ' 
née s’étend l’immense Sahara, dépourvu 
d’eau et composé uniquement de sable 
ou de cailloux roulés ; le désert s’échauffe 
donc fortement sous un soleil presque 
vertical, tandis que la Méditerranée con- 
serve sa température ordinaire. Il en 
résulte qu’en été l’air s'élève au-dessus 
du Sahara avec une grande rapidité et 
s’écoule surtout vers le nord, tandis 
que dans le bas les vents du nord s’é- 
tendent jusqu’en Italie. Dans le nord 
de l’Afrique, au Caire , à Alexandrie , on 
ne trouve que des vents du nord. Tous 


les navigateurs savent que la traversée 
eet moins longue que le retour quand 
on va d’Europe en Afrique, durant 
Pété. En hiver, où le sable rayonne for* 
teraent, Pair du désert est plus frais que 
celui de la Méditerranée, et un vent du 
sud très-froid se fait sentir en Égypte , 
mais il est infiniment moins fort que 
celui du nord ne l’est en été. Le vent 
du nord prédomine toujours dans la 
partie orientale du bassin de la Méditer* 
fanée; du 15 mai au 15 octobre les venta 
soufflent constamment du nord ou du 
nord-est. En hiver, la direction est 
moins constante, mais la prédomi- 
nance des vents du nord est encore très- 
marquée. Depuis avril jusqu’à juillet ees 
vents ehassent de gros nuages, qui par- 
courent lentement la longue vallée du 
Nil et semblent menacer continuellement 
de la pluie. Ces nuages épais, qu’on croi- 
rait destinés à se résoudre en pluies 
abondantes sur les montagnes boisées 
de l’Abyssinie, décroissent peu a peu 
dans leur marche au-dessus des déserts, 
et sont complètement dissipés dans le 
voisinage des frontières de cette con- 
trée, qu’ils atteignent rarement. Aussi 
ne pleut-il presque jamais dans la Haute- 

% pte - .... 

Du reste, les pluies n’y sont pas consi- 
dérées comme un bienfait. Soit préjugé , 
soit observation, le cultivateur égyptien, 
croit que l’eau du ciel fait germer une 
foule de plantes nuisibles aux céréales, 
parce quelles absorbent sa nourriture. 
Dans la Basse-Égypte, où il pleut assez 
fréquemment, les blés sont mêlés de 
graines étrangères qni leur dtent de 
leur valeur; cest peut être là tout le fon- 
dement de l’opraien des eultivàteurs 
sur les pluies. Au Caire quelquefois des 
roulements prolongés de tonnerre armé-* 
nent d’abondantes pluies; mais la fondre 
gronde rarement dans la Thébaïde. Ce- 
pendant le 23 mai 1888 fut une journée 
d’orage pour Thèbes. Le ciel était chargé 
de nuages dès le lever du soleil ; le ther- 
momètre marquait 89°; on ne voyait 
pas les éclairs, tant les nuages étarent 
denses et épais; à midi tomba une averse 
qni n’apporta aucune fraîcheur et ne dé- 
couvrit pas le ciel. Jusques à quatre heu- 
res la pluie , le tonnerre et des rafales 
chargées de poussière se succédèrent sans 
interruption. De Ltnror on n’apercetart 


plosfe montagne Rbyque. on ta» voyait 
plus même l’autre rive du nmm, Mafia m 
entendait au sadèt an non! de Thèbes 
d’affreux roulements de tonttetre. A qua- 
tre heures, la pluie tombant par tor- 
rents dégagea un Instant le ciel. Mais ee 
fut seulement après le coucher du soleil 
que le de! s’éclaireit complètement; lé 
vent devint alors pins frais, et le ther- 
momètre descendit à 80°. Cette même 
année Ru ppet remarqua aussi de violents 
Orages dans l’Afrique orientale. Pendant 
Pafinée qui suivit toute la partie sep- 
tentrionale du tropique africain souffrit 
d’une grande sécheresse, i’inondation 
du Nil manqua , et la disette fut com- 
plète en Égypte. 

On croit généralement qu’il ne pleut 
jamais en Égypte : cette erreur vient de In 
confusion qu’on fait des diverses par- 
ties de cette contrée. Les gens du pays 
se rappellent cependant avoir vu de I» 
pluie même à Assouan; mais sans tenir 
compte de ees rares exceptions, ce qui 
est vrai pour la Haute-Égypte est com- 
plètement inexact pour la Basse. Dans 
cette dernière province les pluies, qui 
commencent ordinairement dans le mois 
d’octobre, continuent en novembre et 
décembre et finissent en mars. Pendant 
cette période de temps la pluie est à peu 
près continuelle. On compte par année 
de vinçt-cinq à trente averses de ploie. 
Dam le Delta, perdant la saison des 
pluies , l’eau tombée la veille sature si 
complètement l’air d'humidité, qu’on est 
comme plongé dans an bain de vapeur 
perpétuel. C v est l’époque des maladies 
endémiques si fatales aux Européens. 

a u’il pleuve moins sou vent et moins 
amment au Caire, il y eut dans 
eette ville en 1824 hnit jours d’une pluie 
si violente, qu’elle occasionna des dégâts 
de toute espèce et l’écroulement 4e plu- 
sieurs maisons. En général, les pluies 
sont d’autant plus fortes et plus frequen- 
tes que le Nil a débordé davantage et 
qu’on est plus près de ses embouchures. 

Quelques personnes ont prétendu que 
les nombreuses plantations du vice-roi 
avaient modifié le climat quant sus 
pluies; mais en réalité l’effet en est jus- 
qu'à présent insaisissable. Pour détermi- 
ner un changement plus marqué, 11 fen- 
drait opérer des boisements infiniment 
plus considérables. Si Y On compare les 
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ttfiqoe de l'expédition française, on verra 
qu'H n'y a pas en de variations considé- 
rables depuis plus de quarante ans; le 
nombre moyen des jours de pluie à cette 
époque était de quinze à seize, et il est 
de douze à treize d'après les expériences 
les plus récentes. 

Le brouillard est rare en Égypte, 
même en hiver; cependant il y est quel- 
quefois si épais, qaon se eroirait trans- 
porté sous le ciel brumeux de l’Angle- 
terre; l'influence du soleil le fait nean- 
moins bientôt disparaître. 

La neige ne tombe jamais que sur le 
littoral ou sur des territoires gui en sont 
rapprochés; encore tombe-t-elle en si pe- 
tite quantité, qu'elle y est à peine sensi- 
ble. En 1838 il tomba de la neige à 
Alexandrie, à Rosette et jusqu'à AÉfeii ; 
ce phénomène excita un étonnement gé- 
néral. Les gens les plus vieux du pays ne 
se souvenaient pas d'exemple d'un pareil 
fait. 

La grêle, moins rare en Égypte que 
celle de la neige, ne laisse pas que d'être 
un événement assez extraordinaire. Les 
Français qui étaient à Keneb en l'an VIII 
virent tomber des grêlons gros comme 
des noisettes. Depuis lors on a vu le 
même fait se renouveler à de longs in- 
tervalles, notamment en 1828 à Abouza- 
bel. Suivant le témoignage du docteur 
Clot-Bey, la grêle fut cette fois si grosse, 


S 'elle tua plusieurs animaux et ravagea 
i campagnes. En 1832 M. Prisse d‘A- 
vennes vit tomber de la grêle à Kankat, 
et en 1841 à Thébes. Les Arabes attri- 
buaient ce phénomène à la grande quan- 
tilé d'étoiles filantes qu'on avait vues 
cette année-là en Égypte. 

Une extrême chaleur n'est pas un obs- 
tacle à la formation de la grêle. On en 
voit dans les contrées équatoriales. Den- 
ham et Clapperton en ont remarqué au 
centre du continent africain , et Bruce 
parle d'orages de grêle observés en 
Abyssinie. 

Selon Volney , « une température éle- 
vée et un ciel presque toujours pu* don* 
Dent à l'Égypte de fréquentes rosées. 
On les observe surtout en été, et dans 
la Basse-Égypte, où leur abondance 
dépend de la direction des vents. Lors- 
que lèvent vient du nord on de l'ouest, 


rosées sont très-pénétrantes; quand le 
vent vient du sud ou du sud-est, il atteint 
l'Égypte après avoir traversé l'Afrique 
et l’Arabie, et les rosées sont presque nul- 
les. » Ces remarques sont parfaitement 
Justes : seulement Volney a commis une 
erreur en disant que les rosées sont plus 
fréquentes pendant l'été ; une suite d'ob- 
servations exactes a démontré le con- 
traire. Les rosées sont d'autant plus 
sensibles fn’on s'approche davantage de 
la mer; les inondations du Mil influent 
aussi beaucoup sur leur développement. 

L'influence des rosées est en général 
très-bienfaisante. On te souviendra sans 
doute ici de la croyance copte qui attri- 
bue à la Noktak la disparition de la 
peste. 

■▲LADIES, MORTALITÉ 4 ALEXANDRIE. 

Les maladies ont en Égypte un carac- 
tère particulier : les uns [attribue»! aux 
miasmes répandus dans l'atmosphère 
par les eaux stagnantes des lacs, ou 
par les eaux débordées du Nil; les autres 
veulent y voir l'effet de l'extrême cha- 
leur et du rayonnement des sables, 
gui l'augmente encore. Ceux-ci préten- 
dent que la salete et la misère du peuple 
seul la eause unique de œs maladies, 
ou au moins de leur nature maligne; 
suivant d'autres, les trois circonstances 
d’humidité, de chaleur et de malpro» 
prêté réunies engendrent la plupart des 
maladies régnantes. 

Nous ne pouvons donner une idée 

S us exacte de la peste et des causes q ii 
produisent qu'en citant textuellement 
les conclusions d'un savant mémoire de 
M. Parisét, in9éré dans le» Jnnale* 
d'hygiène publique et de médecine U - 
gale. 

« Il faut reconnaître, dit-rh aveeles 
« Illustres médecins de l'armée française, 
« avec les barons Desgenettes et Larrey, 
« avec Pugnet et Savarési, etc., H faut 
« reconnaît) eque la peste est endémique 
« en Égypte, qu'elle y est spontanée, et 
* qu’elle s’y développerait par des causes 
* propres , quand même le reste de la 
« terre n'existerait pas. Cette endémi- 
« cité , du reste, cette spontanéité tou* 
* jours instante est mise en jeu par 
« des circonstances ou permanentes ou 
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« éventuelles, de saisons et de localités. 

« Le» causes dont l’effet paraît être le 
« plus constant sont les pluies, qui, 
« pendant le trimestre de la mauvaise 

* saison, en novembre, décembre et jan- 
« vier, tombent dans la Basse-Égypte, 
« et même dans la capitale. Plus dange- 
« reuses que l’inondation, non-seulement 
« ces pluies dégradent et ouvrent les sé- 
« pu 1 tara, mais encore elles détrempent 
« ces amas prodigieux d’immondices 
« qui ceignent les villages ; et lors- 
« qu'elles s’arrêtent, pour peu que l'air 
« soit tranquille et le soleil ardent, tous 
« ces éléments de putréfaction fermen- 
« tent , et chaque village devient une 

• fournaise d’émanations pestilentielles. 
« Ces émanations, retenues par les 
« brouillards, stationnent avec eux sur 
« le sol ; elles pénètrent par toutes les 
« voies dans l’économie, et se déposent 
« soit8ur les matières textiles, soit sur 
« les tissas déjà fabriqués. De quelque 
« manière que les choses se passent, ce 
« qu’on ne saurait nier, c’est que la 
« peste est d’autant plus à craindre pour 
« les villages, qu’ils ont reçu de plus 
« fortes pluies pendant l’hiver. Tel est 
« le fait capital que M. Hamont tient de 
« la bouche même de plusieurs sheicks 
« du Delta , et qu'il a eu l'occasion de 
« constater lui-même. Il suit de là que 
« lorsqu’en raison de ces pîuies d'hiver, 
« la peste prend quelques développe- 
« ments, les premiers malades doivent 
« se montrer dans le mois de février, un 
« peu plus têt, un peu plus tard, et c’est 
« ce qui a lieu en effet. Ensuite la peste 
« croit, s’élève en mars et en avril, se 
« soutient ou fléchit en mai, décline et 
« tombe à la fin de juin, jetant cepen- 
« daut encore quelques éclats en îuil- 
« let et même en août et septembre ; 
« d’où l’on voit deux choses : la première, 

Î |ue cette marche uniforme se conci- 
ierait difficilement avec une impor- 
« lation qui n’a rien de régulier; la se- 
« conde, que, contre l’opinion de quel- 
« qnes médecins, le khamsin ne prend au- 
« cune part à la production de la peste; 
« car le khamsin ne souffle qu % entre 
« l’équinoxe du printemps et le solstice 
« d’été. J’ajoute que lorsque le kham- 
« sin paraît U tue les pestiférés, sans 
« tuer la peste. La peste s’arrête : on la 
* dirait terminée; elle ne reprend son 


« cours que lorsque le khamsin s’est ar- 
« rété lui-même. 

« Certes, la peste n'est pas toujours 
« contagieuse; autrement l’Orient serait 
« désert ; mais elle l’est quelquefois à un 
« degré incroyable, etje me crois en droit 
« de soutenir, comme les Européens 
« orientaux, qu’elle se communique et 
« par une inoculation directe, et par le 
« contact, et par les germes qu’un ma- 
« lade dépose dans ses vêtements, et par 
« ceux que récèlent principalement les 
« matières dont on fabrique des tissus. 

« Ce qu’elle a épargné dans telle épi- 
« démie elle l’immole dans telle autre. 
« Sexe, âge, tempérament, profession, 
« régime, habitude, tout en défend, tout 
« y livre. Avec des symptômes doux, elle 
« tue; aveedes symptômes violents, elle 
« laisse vivre. Dans la même année, dans 
« le même lieu, à plus forte raison d’une 
« année à l’autre, d’un lieu à l’autre, elle 
« est bénigne, elle est mortelle. Les 
« efforts critiques, les bubons, les ctaar- 
« bons, ici favorables, là sont contraires. 
« Elle cède à l’hiver, elle brave l’hiver ; 
« elle cède à la chaleur, elle brave la cha- 
c leur. Tel remède est utile aujourd’hui 
« qui demain sera pernicieux; ainsi de 
« suite, avec une variété, avec une ver- 
« satitité que nous qualifions de caprice 
« et d'anomalie, et qui est l’effet neees- 
« saire de mille causes que notre saga- 
« cité ne pénétrera jamais. 

« L’unique foyer de peste qui soit 
« au monde , c’est le Delta , parce que 
« nulle part , dans le monde , vous ne 
« rencontrerez ce que vous rencontrer 
« dans le Delta : une terre étendue, égale, 

« unie, chaude, humide et saturée de 
« matière animale. Or, l’homme ne peut 
« rien sur la chaleur; il ne peut presque 
« rien sur l’humidité; mais il peut tout 
« sur la matière animale; et cette roa- 
« tière soustraite, la peste est anéantie 
« pour jamais. » 

Sous le nom de hâb el Nil, qui si- 
gnifie bouton du Nil , les Égyptiens dé- 
signent une maladie cutanée, causée par 
l'iisage de l'eau du Nil en boisson, ou 
plutôt par la continuité de la chaleur. 
Cette maladie règne pendant les mois 
de juillet , août et septembre; ce n’est 
point une affection dartreuse, ainsi 
qu’on l’a prétendu, mais une simple 
éruption cutanée générale ou partielle; 
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elle se manifeste par de petits boutons 
entourés d’un cercle rose plus ou moins 
vif selon la délicatesse et la sensibilité 
du sujet; ces boutons, qui donnent lieu 
à un prurit aussi douloureux qu’incom- 
mode , deviennent Quelquefois de véri- 
tables furoncles. Le 4a6 d Nil attaque de 

Î (référence les Européens ; on le voit plus 
réquemment dans la Basse-Égypte que 
dans la Moyenne, et très-rarement dans 
la Haute ; en général, la maladie se traite 
avec succès par les saignées, les bains 
froids et les antiphlogistiques. 

Le ramdam est une ophtbalmie en- 
démique dans toute l’Égypte, mais plus 
fréquente dans le nord que près de l’é- 
quateur, plus commune dans les villes 
que dans les campagnes. Le ramdam 
n’épargne aucune classe, aucun tempé- 
rament ; ce n’est point un tribut une fois 
payé au climat de l’Égypte; et le même 
individu peut en être attaqué à plusieurs 
reprises. Les animaux eux-mêmes n’en 
sont pas exempts ; les chevaux, les ânes, 
les chameaux, les boeufs, les chiens, les 
chats, en sont souvent atteints, quoique 
plus rarement et avec moins de violence 
que l’homme. C’est surtout à l’époque des 
chaleurs que cette affection devient fré- 
quente. Le ramdam n’a pas toujours 
une grande intensité; quand la maladie 
est bénigne, une légère rougeur se ma- 
nifeste sur la conjonctive palpébrale. et 
ne s’étend guère au delà; quelquefois 
cependant elle se prolonge jusqu’à la 
membrane muqueuse; mais elle l’atta- 

â ue toujours assez faiblement. Cette in- 
ammation produit une douleur légère 
accompagnée de larmoiement, et se ré- 
sout promptement par la sécrétion d’un 
mucus qui s’amasse entre les cils; au 
bout de quelques jours, l’œil, complète- 
ment dégagé, revient à son état primitif. 

Mais la maladie ne présente pas tou- 
jours des symptômes aussi peu graves : 
trop souvent l’inflammation s’empare 
de la muqueuse et gonfle les paupières; 
l’œil malade sécrète d’abord des larmes 
âcres et brûlantes , auxquelles succède 
bientôt une humeur purulente qui s’é- 
chappe des angles lacrymaux , du canal 
nasal et de tous les points tapissés par 
la muqueuse. Les désordres ne se bor- 
nent pas toujours là : d’autres parties in- 
ternes sont quelquefois envahies, et l’in- 
flammation devient si intense, que l’œil, 


après s’être gonflé d’une manière épou- 
vantable, finitpar se vider complètement, 
au milieu des plus atroces douleurs. 
Après cette résolution, tous les symp- 
tômes morbides disparaissent successi- 
vement, et la guérison ne se fait pas at- 
tendre. 

Le traitement le plus ordinaire de 
l’ophthalmie aiguë consiste dans l’em- 
ploi des antiphlogistiques, des saignées 
et des lotions émollientes. Dans le trai- 
tement de l’opthalmie chronique, le 
docteur Clot-Bey affirme avoir obtenu 
un grand nombre de guérisons en em- 
ployant une dissolution par parties égales 
de sulfatede zinc et de sulfate d’alumine. 

Ces terribles maladies des yeux ont 
été attribuées à diverses causes. Quel- 
ques médecins ont pensé que le ram- 
dam égyptien était dû, comme les oph- 
tbalmies de Malte, à la réflexion du 
soleil éclatant sur des surfaces de cou- 
leurs claires; d’autres ont cru trouver 
l'origine de cette maladie dans la pous- 
sière fine que soulève Je khamsin ou dans 
les molécules salines irritantes que l’at- 
mosphère tient en suspension. 

A la vérité, ces diverses causes déter- 
minent souvent une légère blépharite 
dont on triomphe aisément parrusage 
d’un simple collyre; mais on ne peut ad- 
mettre qu’elles donnent naissance aux 
ophthalmies graves dont on vient de 
parler ; car dans la Haute-Égypte, où la 
réverbération du soleil est plus intense 
que dans le reste du pays, le ramdam 
est très-rare; d’autre part, si la maladie 
est due à l’introduction dans l’œil de mo- 
lécules sablonneusesousalines, pourquoi 
est-elle inconnuedansledésert ? pourquoi 
les ouvriers qui travaillent dans les ter- 
rains nitreux n’en sont-ils pas atteints 
plus fréquemment que d’autres indivi- 
dus ? Il est donc plus rationnel d’attribuer 
l’ophthalmie à des causes physiques rési- 
dant, en effet, ou dans l'atmosphère, ou 
dans la composition du sol, mais qui ont 
jusqu’à pr&ent échappé aux investiga- 
tions. La suppression subite delà trans- 
piration de la tête doit aussi être comptée 
au nombre des causes immédiates de 
l’ophthalmie; l’exemple des Bédouins, 
fui passent leur vie dans le désert à peine 
abrités sous de misérables tentes, et qui, 
malgré les vicissitudes atmosphériques 
auxquelles Ils sont exposés , malgré leur 
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mauvaise nourriture et leur rude exfs- à l'extraire en le satsimaat an noyai 
tence, n'ont jamais d’opbthalrnie , eat d'un morceau de diaohyloB , et en exer- 
digne d’une attention-sérieuse. L'unique font de temps à autre de légères trac- 
préservatif employé par ces hommes tiens , jusqu’à ce qu'on Tait fait sortir 

Œ ae sauvages contre toute espèce de tant entier; oe qui dure souvent plu- 
ies est l'ample burnous de lainequi sieurs jours. Mais U est surtout essa- 
ies enveloppe constamment, quelles que tiel de ne pas brusquer l'opération ; sans 
soient la chaleur ou la douceur de ia sai- quoi , comme le ver solitaire , l’asimal 
son. se briserait et occasionnerait de aou- 

L’organe de la vue eat encore le siège veaux accidenta, 
de diverses autres affections, qui sont en Le dragonneau était presque inconnu 
général la conséquence d’ophthalmiea en Égypte avant ia conquête du Seanaar 
plus ou moins répétées ; de ce nombre par Menémet-Àiy , et aujourd'hui il at- 
so nt Ventropinn et te frichiasis. Ces laque de préférence les nègres de l’Hed- 
deux ma ladies, que l’on confond sou vent, jaz, de la Nubie, de l'Éthiopie. On i'a 
sont parfaitement distinctes. cependant observé sur quelques Êm- 

Ventropion, qui consiste dans le ren- tiens et même sur des Européens. Les 
versement de la paupière en dedans, pre- causes de cette étrange affection sont 
vient de la cicatrisation de petits uiceres jusqu'à présent inconnues : la seule ob- 
palpébraux- aervation importante qu'on ait frite à 

Le trichiasis n’est que la déviation ce sujet, c’est que les personnes atta- 
des cils ; il est indépendant de l'état des quées du dragonneau avaient eu des 
paupières, et ne dérive pas toujours dp rapports avec des individus atteints du 
f’ophthalmie, dont il est, au contraire, meme mal. On pourrait inférer de là 
souvent la cause. On remédie facilement l'existence d’un oertain principe ooota- 
à ces deux maladies au moyen de petites gieux. 

incisions pratiquées dans lès parties ma- Outre les maladies dont nous venons 
lades. de parier, et qui sont particulières à 1% 

Le dragonneau, dont quelques nato- gypte, il en est beaucoup d’autres qu’oa 
ralistes ont nié l’existence , est un en- y rencontre plus communément que 
tomozoaire , espèce de ver de la grosseur dans nos climats. Telles sont la dp*** 
d'une corde de violon, et d’une longueur terie, les hémorrholde », les hernies, 
qui est rarement moindre de six pouces, Télépkanttasis, la iéprt , h gaie, fes 
et qui va quelquefois jusqu’à quatre affections caicu&usea et céribmlet, lw 
pieds. Le dragonneau prend naissance apoplexies. 

sur toutes les parties du corps, au nez, * La chaleur intense de Tété* et mt* 
à la langue , au tronc, aux testicules , sur tout l’extrême différence de température 
les membres supérieurs ou inférieurs, qui existe entre le jour et ia nuit, eo* 
mais principalement sur ces derniers, tribuent activement au dévetoppesMot 
Tl s'établit à la surface de la peau comme de la plupart de ces maladies. Mais , par 
dans les tissus sous-cutanés et au centre des dispositions particulières du olima*, 
des articulations ; dans le premier cas, dont la nature nouse6t inconnue, d’as* 
il révèle sa présence par l’apparition très maladies, qui sembleraient dera* 
d'un cordon arrangé en spirale, qu'oit être plus fréquentes en Egypte que p*r- 
prendrait pour une veine ou un vaisseau tout ailleurs, y sont au contraire fort 
lymphatique enflammé, et qui cause un rares. Le tétanos, par exemple, qui 

S rurit douloureux. Quand il a son siège surtout propre aux climats chauds, ti- 
ens le tissu cellulaire, l’engorgement laque fort peu d’égyptiens, et «aaerra* 
qu’il provoque est plus de temps a se dé» contre jamais dans ce pays de cas : te 
clarer ; après une inflammation plus ou goutte et û'hydrophabêe ; cette dernière 
moins prolongée des parties envahies, exception est d’autant plus extraordinaire 
l’abcès qui renferme le dragonneau que les villes renferment uitegmndeqi^ 
laisse échapper un liquide purulent au tité de chiens errants. Cest sautera» 
milieu duquel on voit un gros fil Man* au Dongolah, au Sennaar et dans te Soa* 
châtre, qui n’est autre chose qu’une des dan , qu'on Voit fréquemment an birar 
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■ Egypte i ** meme celle des principaux 
endroits du pays; nous dirons seulement 
qu’à Alexandrie le chiffre des morts s'é- 
leva pendant longtemps à dix -sept par 
jour sur une population de soixante-dix 
mille âmes ; ce qui fait une moyenne an- 
nuelle de neuf à dix pour cent. Cette ef- 
frayante mortalité a diminué un peu 
depuis le départ des trou pes. D’a près cela , 
le climat des côtes septentrional es de l'É- 
gypte serait plus meurtrier que celui delà 
Nouvelle-Orléans, de Batavia, etc. A Lon- 
dres, la mortalité annuelle moyenne de 
toutes les classes réunies présente une 
proportion de vingt à vingt-deux par 
mille. A Ceyian , parmi les troupes an- 
glaises, la proportion la plus considé- 
rable ne monte pas su delà de trente par 
mille, et au cap de Bonne-Espérance, où 
la mortalité atteint un véritable mini- 
mum , on ne compte que neuf décès par 
miUe Européens. 

CHAPITRE 111. 

POPULATION DE l’ÉGYPTB. 
a mi . — muai. — nubiens. — Béqpunu. 

— ABABDEH8. — BIGOARIS. — OSMAN LIS. — 
(«BECS. — ARMÉNIE**. — «YRIENS.— JUIFS. 
— ESCLAVES BLANCS, ESCLAVE! NOIRS ET 
AÜY8SINIENS. — EUROPÉENS. — DURÉE DE 
LA VIE CHU LA POPULATION ÉGYPTIENNE. 

Au temps de son antique splendeur 
l'Égypte dut avoir, comme tous les 
Etats prospères, une population nom- 
breuse. Selon Diodore de Sicile et Stra- 
bon, le nombre des habitants de cette 
contrée était de sept à huit millions d'â- 
mes sous les Pharaons, et même sous les 
Ptolémées. Les historiens arabes pré- 
tendent quel’ Égypte comptait vingt mil- 
lions d'âmes et vingt mille villes ou \ illa- 
ges lorsque Amrou en lit la conquête. A 
cette évaluation oo reconnaît l'exagéra- 
tion habituelle des Orientaux. Cepen- 
dant, comme la vérité perce toujours à 
travers la fictiou, on peut en inférer que 
la population de TÉgypte était alors fort 
considérable. Lois de l'expédition fran- 
çaise, au commencement de ce siècle, 
on ne faisait plus monter qu’à deux 
Billions le nombre de ses habitants ; mais 
ce nombre n’est évidemment qu’une ex* 
gératvon en sens inverse, car, après de 


iiiuina m uc « 

A la vérité, l’absenee de registres d'état 
civil fait qu'ou ne peut appuyer cette 
donnée sur des statistiques d’une authen- 
ticité rigoureuse. La quantité approxi- 
mative des maisons, qu on a supposé (I ) 
contenir, en moyenne, huit personnes au 
Caire et quatre dans le reste de l’Égypte, 
a été pris pour base de l’évaluation. On 
estime à quatorze cent mille individus 
la popolation mâle, dont le tiers est 
en état de porter les armes. 

La population se répartit à peu près 
de la manière suivante : 


Égyptiens musulmans. . . . 

2, «00, 000 

Égyptiens chrétiens coptes. . 

160,000 

Osman lis turcs. 

12,000 

Arabes bédouins 

70,000 

Barabras 

6,000 

Nègres 

20,000 

Abyssiniens 

Esclaves circas&iens, raingré- 

5,000 

liens, géorgiens 

5,000 

Juifs 

7,000 

Syriens 

6,000 

3,000 

Grecs rayas 

Arméniens. 

2,000 

Grecs francs 

2,000 


Européens domfetliés et Égypte : 

Italiens 2,0u0 

Maltais. ........ 1 ,000 \ 

Français de 6 à 6,000 J 

Anglais de 100 à 200 1 

Autrichiens. .. de 100 à 200 1 9,600 

Russes, Polonais.de 40 à 60 / environ. 
Espagnols. ... de 15 à 201 
Suisses, Belges, Hollandais,] 

Prussiens, Suédois, Danois, en- I 
viron ioe^ 

En comparant le dépeuplement de l’É- 
gypte turque avec l’exubérance de la po- 
pulation sous les Pharaons, les Ptolé- 
mées, et sous la domination romaine, 
on est naturellement conduit à recher- 
cher les causes de cet appauvrissement 
dans un pays que la nature a si riche- 
ment doté. Pressée de deux côtés par 
Je desert, et bornée des deux autres côtés 

(i) Nous avons dit, dans la vie de Méhémet- 
Ali, qu'un impôt frappé sur les maisons de 
l’Égypte produisit au gouvernement six mil- 
lions sept cent cinquante mille francs ; c’est 
d’après ce document officiel qtTon a établi le 
nombre des maisons, et per conséquent le total 
des habitants, 


envahisseur, sans podVoir reprendre ail- 
leurs ce que le désert lui enlève? Serait- 
il* vrai, comme ledit Cuvier, que la Haute» 
Égypte doit être un jour engloutie par 
le Saharah ? Non ; l’homme peut opposer 
un obstacle au désert, et ne doit voir 
dans les empiétements successifs de cet 
élément de destruction qu’une preuve 
accusatrice de sa complète incurie. La 
prospérité de l’Égypte et l’augmentation 
du nombre de sesnabitants dépendent 
de la distribution intelligente des eaux 
du Nil, du développement et de l’entre- 
tien des canaux a’irrigation, de la pro- 
tection sage et continuelle de l’agricul- 
ture, de l’industrie et du commerce. 
Cette protection ne peut émaner que 
d’un gouvernement stable , héréditaire , 
et comprenant ses véritables intérêts. 

Ravagé en tous temps par la peste, 
et depuis près d’un siècle par la misère , 
le peuple avait besoin d’institutions 
sanitaires pour le protéger contre la 
peste , et de bons reglements adminis- 
tratifs qui, en prévenant les dilapida- 
tions, lui allégeassent le poids des im- 
pôts ; avant tout il lui fallait une longue 
trêve, peudant laquelle les travaux d y ir- 
rigation , trop négligés sous les mame- 
louks, pussent s’exécuter sur une large 
échelle et préparer à l’agriculture une 
nouvelle ère de prospérité. La richesse 
et la santé auraient réparé promptement 
les désastres sur une terres! fertile ; mais 
bien loin que ces filles de la Paix vins- 
sent régner chez l’Égypte épuisée et né- 
gligée, ce fut la guerre qui s’intronisa, et 
qui écrasa de son bras de fer la race déjà 
vaincue par d'autres fléaux; guerre for- 
cée ou volontaire, ce fut le coup de grâce 
du pachalik : les biens, en petit nombre 
déjà, furent mangés hors du pays par 
les frais de l’armée; le désordre s’aug- 
menta de telle sorte que si le pacha de- 
mandait mille ardebs de froment, eu 
arrivant au fellah à travers dix fonction- 
naires, la demandé était de dix mille! 
Aussi la mortalité s’augmenta non-seu- 
lement des victimes de la bataille, mais 
encore des femmes, des enfants aban- 
donnés, bien à regret, par le soldat, 
et des soldats eux-mêmes, qui, ne rece- 
vant dans les camps ni nourriture ni 
vêtements gagnaient des affections de 


guerre, dans ces dernières trente années, 
ont beaucoup nui à ^accroissement de 
la population. Cependant l’importation 
de la vaccine, la création de quelques 
hôpitaux et des lazarets, ont apporté 
quelque soulagement à ces maux. Des 
mesures hygiéniques, sagement insti- 
tuées , ont un peu ralenti le mouvement 
rétrograde du chiffre de la population. 

COPTB8. 

Parmi les races diverses qui compo- 
sent aujourd’hui la nation égypt^ 0 ™’ 
et dont chacune a sa religion , son lan- 
gage et ses mœurs propres, nous place- 
rons d’abord les Coptes, que l’on regarde 
comme les descendants des anciens 
Égyptiens. Les traditions conservées 
presque intactes dans les familles, des 
coutumes antiques, et surtout eette lan- 
gue copte, devenue lettre close pour 
ceux qui en sont les dépositaires , sem- 
blaient confirmer cette origine. Volney 
avait même voulu trouver dans l’étymolo- 
gie de leur nom une preuve à l’appui de 
son opinion. Le mot arabe Goubti , qui si- 
gnifia Copte, lui parut une altération évi- 
dente du grec : un Égyptien. 

« On doit remarquer , disait-il , quel’ap- 
siion était prononcé ou chez les anciens 
Grecs, et que les Arabes, n’ayantui </ de- 
vant a ou, ni la lettre p, remplacent tou- 
jours ces lettres par? et 6; et il en con- 
cluait que les Coptes descendaient immé- 
diatement des anciens Égyptiens. Nous 
n’admettons point rétymologie de Vol* 
ney. Coûte vient de Kept ou Copias, nom 
d’une ville située près de Thèbes dans le 
Said, et qui était la capitale de l’Égyp* 8 
chrétienne. Toutefois cette étymologie ne 
détruit en rien la supposition d’une des- 
cendance directe des anciens Égyptiens. 
Champollion émit même une opinion 
fprt différente de celle de Volney : ° 
crut reconnaître les vrais descendants 
de l’ancienne race égyptienne dans cer- 
taines peuplades de la Nubie, et les pro- 
babilités ne manquèrent pas à cette nou- 
velle opinion. Denon trouve frappa 0 ** 
la ressemblance des Coptes avec les °* 

Î pires sculptées sur les monuments & 
on lui, les Coptes ont le front plat, ® 
yeux à demi fermés et relevés vers le 
tempes, les pommettes saillantes, le 
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large, court, épaté, la bouche grande et tant vers les tempes, un nez court sans 
peu saillante, placée à une distance con- être fort épaté, une bouche grande, 
sidérable du nez, les lèvres larges, et plate, bordée de larges lèvres, et fort 
très-peu de barbe. Leur corps n’a point éloignée du nez, les membres fort angu- 
de formes accusées, leurs jambes sont leux et grêles, les jambes arquées et sans 
arquées et grêles, les doigts de leurs souplesse, les doigts des pieds allongés 
pieds sont longs et aplatis ; et il trouve et plats. On voit que les différents traits 
ces divers caractères dans les sculptures attribués aux Coptes par chacun des au- 
an tiques de l’Égypte. Sonnini accepte teurs cités se rapprochent tous, plus ou 
cette description; il ajoute seulement moins, du type des sculptures antiques, 
que si les Coptes sont tes plus laids des et que des descriptions, en apparence 
hommes , ils en sont aussi les plus sa - fort contradictoires, peuvent s’expliquer 
les et tes plus dégoûtants (î). Mais tandis par des différences dans les propor- 

3 ue ces deux savants les dépeignent ainsi, lions du mélange delà race mère avec 
’autres savants et des voyageurs en les races caucasienne , sémitique, afri- 
font les portraits les plus divers. Les uns caine, etc. 

remarquent en eux une grande ressem- En résumé , les anciens Égyptiens 
blance avec la race nègre, et la boîte os- ont dû se mêler, sinon se cmuondre, 
seuse de la tête copte leur paraît identi- avec les peuples dont ils subissaient la 
quement celle des têtes négroïdes. Pour domination. 

eux tangie facial est le meme , la forme Une partie de la population copte est 
des os nasaux est semblable , et les yeux catholique ; celle-là s’est alliée aux chré- 
sont également écartés l’un de l’autre tiens grecs ou syriens; une autre partie 
dans les deux crânes. Browne , au con- a embrassé l’islamisme, et s’est confbn- 
traire, ne trouve aucune similitude en- due dans le.type fellah. Il n’est donc 
tre la tête des Nègres et celle des Coptes, resté qu’un petit nombre de Jacobites, 
Un autre voyageur anglais, M. Lan©, dé- qu’on rencontre surtout dans le Saïd. 
crit ainsi le visage des Coptes : « Des Ên voici le portrait ; Un front fuyant, 
yeux grands, bien fendus, descendant de grands yeux noirs posés obliquement, 
obliquement vers le nez, et toujours des pommettes saillantes, des oreilles 
noirs; un nez droit, terminé par un bout épaisses et détachées delà tête, un nez 
large et arrondi, des lèvres épaisses, des légèrement épaté, des lèvres fortes et 
cheveux noirs et bouclés. » Belzoni et épaisses , une mâchoire inférieure large 
Madden s’expriment à peu près de la et plate, les cheveux noirs et boudés, 
même manière ; cependant Belzoni pré- des membres disgracieux, maigres et 
tend avoir vu des individus coptes aussi grêles, et un teint olaford. Ce type a été 
blancs que les Européens (2), et Madden sans doute altéré par son mélange avec 
remarque que les Coptes, en général, ont la race nègre ; les Coptes en effet achè- 
tes yeux fort éloignés l’un de Pautre. tent souvent des esclaves noires de Dar- 
Roselliniacru reconnaître en eux un mé- four ou du Kordofan. 
lange de sang juif et de sapg romain. • 

Enfin d’Avezac et Depauw, sortant de ” 

ce cercle de suppositions fondées sur Les alliances de sang sont d’ordinaire 
l’histoire de l’Égypte, voient dans les rares entre les conquérants étrangers 
Coptes les traces d’une origine chi- et la population agricole indigène. Ce- 
noise. pendant la conquête d’Amrou n’eut pas 

Afin de nous guider dans ce dédale ce résultat. Les vainqueurs s’unirent 
d’hypothèses, nous rappellerons ici les bientôt aux vaincus , et un grand nom- 
principaux traits des figures sculptées bre de familles musulmanes vinrent de- 
qui passent généralement pour represen- mander à la terre d’Isis une richesse dont 
ter des individus de l'ancien type égyp* elles étaient privées dans les plages incul- 
tien. Un front plat orné de chcveuxTis-. tes de leur patrie. La population iellah 
ses, des yeux longs peu ouverts et mon- se composait donc, au bout de deux ou 

trois genérafmiis, d’une quantité à peu 
(D royage en Égypte, tome il, p. îoe. P rè * %>le d’Égyptiens et d'Arabes, dont 

W Monument*, iom. il, p. 77. les types se confondaient de plus en plus. 
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leur originalité et devinrent égyptiens. 

« A l’aspect des hommes du territoire 
« d’Esneh, <TOmbos, d’Edfou, ou des 
* environs deSelsele, dit M. Jomard, on 
« croirait que les figures des monuments 
« de Latopolis, d’Ombos, ou d’Àpolfi- 
« nopolis Magna se sont détachées des 
« murailles, et sont descendues dans la 
« campagne. » Le crâniologue américain 
M. Morton n’a pas craint d’avancer que 
le peuple fellah est ; parmi les habitants 
de la vallée du Nil, celui qui se rapproche 
le plus des anciens Égyptiens . La phy* 
sionomie des habitants de la Haute- 
Egypte présente en effet les plus grands 
rapports avec celle des momies, des sta- 
tues et des sculptures qui abondent dans 
cette contrée. Les tribus arabes qui ha- 
bitent les caves sépulcrales de la monta- 
gne Libyque à quatre cents toises de Gour- 
nah, et qu’on appelle Troglodytes de 
Gottmah, offrent des têtes absolument 
conformes à celles des momies. Ritter 
décrit ainsi cette peuplade : « Front 
large, nez aquilin , tempes larges , joues 
saillantes, yeux grands, bouche grande 
mais bien faite, dents serrées , belles et 
égales, lèvres un peu épaisses , cheveux 
fins; l’angle facial porte de 76° à 80°, 
comme chez les Européens ; telles sont 
les têtes des statues colossales des rui- 
nes de la Nubie et du Saïd. La ligne 
frontale, qui chez les habitants du nord 
de l’Europe est saillante , et chez les 
Grecs perpendiculaire et droite, est un 
peu plus oblique sur la tête des mo- 
mies et celle des Troglodytes, et forme 
un angle plus ouvert avec celle du 
nez; celte particularité caractéristi-' 
que se reproduit dans toutes les sculp- 
tures. » 

Le Fellah, en général, a unétaille avan- 
tageuse, une large poitrine, des mem- 
bres musculeux et bien proportionnés, 
des mains et des pieds petits, des traits 
réguliers, fermes et prononcés; ses 
yeux , enfoncés dans leurs orbites et re- 
levés vers les angles, sont vifs et expres- 
sifs; ses cils sont noirs et longs, ses lè- 
vres fortes, ses dents belles ; sa face se 
rétrécit à partir des pommettes, et son 
menton effilé est garni d’une barbe peu 
fournie. Le crâne est bien développé, 
et beaucoup &' Arabes cultivateurs ont 


K us dévie en arrière , et la ferme de 
botte osseuse appartient bien à la 
branche arabe de la grande famille 
sémitique. Dans le Saïd ils ont le teint 
cuivré; mais on les trouve plus Mânes 
à mesure qu'on descend vers la Méditer- 
ranée. 

La femme du Fellah est svelte et bien 
faite; mais tes traits de son visage sont 
sans délicatesse, et manquent d'expres- 
sion . malgré la beauté et la vivacité des 
yeux! Soumises aux accidents , vivant 
clans le même milieu qui ont modifié les 
hommes de la race arabe, les femmes 
fellahs reproduisent exactement la con- 
formation des femmes de l’antique 
Égypte. Leurs tailles élancées «font 
point de cambrure, et manquent de han- 
ches ; leur ventre est gracie use m e nt ar- 
rondi , et leur corps repose sur de fortes 
cuisses d’un dessin élégant et correct. 
Leurs articulations sont peu saillantes, 
et les extrémités sont souvent d’une per- 
fection idéale. A douze ans elles sont 
nubiles, mais elles vieillisaeitt vite, ayant 
è supporter presque seules tous les tra- 
vaux domestiques ; à vingt-eiaq ans 
elles sont aussi flétries que les Euro- 
péennes à quarante ; et dès qu'elles ont 
atteint leur trentième année, ce n'est pas 
Sans péril qu’elles mettent au monde 
des enfants, rarement viables. En géné- 
ral , même pendant leur jeunesse , ces 
femmes mettent au monde et nourris- 
sent des enfants maigres, difformes, ma- 
ladifs: durent les premières a n nées de 
leur vie , ces êtres chétifs ont le ventre 
ballonné et une apparence radritiqse. 
A l'époque de la puberté, fi s'opère daas 
leur tempérament une révolution heu- 
reuse; leurs membres se développent, 
les traits malingres de leur physionomie 
prennent tout h coup un caractère de 
force etde virilité chez les garçons, eu s’a- 
doucissent en lignes harmonieuses chez 
les filles. Le raehitisme et la petite vé- 
role enlèvent beaucoup d’enfants fellahs, 
et un ancien préjugé, qui défend de les 
laver pendant la première année de leor 
existence , contribue puissamment en- 
core à augmenter la mortalité parai ce 
enfants. 

La langue de Fellah est riche et Mes 
modulée ; douce dans là bouche des ta- 
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mes, qui aiment à se servir de paroles 
bienveillantes et à prodiguer les compli- 
ments, elle devient dure sur les lèvres des 
hommes, qui semblent s’être réservé tout 
ce que la langue arabe possède de plus 
désagréable et de plus rude. Patient et' 
infatigable , quoique profondément in- 
souciant , leFellah travaillera du matin au 
soir, exposé au soleil, dans l'eau et dans 
la boue, s’il entrevoit un gain certain ; 
mais le gain obtenu, il rentre dans une 
inaction complète, et tout lui devient in- 
différent. 

Le Fellah , pauvre et paresseux , est 
d’une sobriété nécessaire ; sa nourriture 
se compose de pain de doura mal levé , 
mal pétri, de fèves coites à Peau, de fro- 
mage salé, de dattes et de pastèques ;'au 
printemps H mange avec délices les jeu- 
nes pousses et les fleurs du trèfle. Riche 
ou pauvre, il est passionné pour la pipe 
et le café. 

Malgré cette extrême sobriété, la 
salubrité du climat, et la fécondité des 
femmes, la population de l’Égypte décroî- 
trait chaque jour, si des immigrations 
ne la renouvelaient pas constamment. 

La rbce nubienne partage avec les 
Coptes et les fellahs le privilège de 
compter les Égyptiens parmi ses ancê- 
tres : telle est, du moins, l'opinion 
émise par Champollfon, ftoseliini, et 
quelques autres savants archéologues ou 
ethnographes. EPautres savants , tout 
en reconnaissant l'identité parfaite des 
formes, et la conservation frappante 
d’anciens usages, ont cru retrouver dans 
la Nubie le berceau de la civilisation 
égyptienne et le germe delà population 
de ce pays. 

Il existe dans ta Nubie inférieure une 
peuplade qui est répandue sur les rives 
du Nil, depuis 111e de Phitæ jusqu'à la 
troisième cataracte, et couvre un espace 
de deux cents lieues environ ; c'est chez 
elle que d'illustres voyageurs ont va- 
connu les vestiges d'une origine analo- 
gue à celle des Égyptiens ; et après de 
nombreuses recherches , des études in* 
génieuses et profondes , ils ont été por- 
tés à conclure, les uns que les Égyp» 
tiens étaient les descendants des Nu- 
biens, les autres qu'à la suite de quel* 
que commotion politique, un certain 


nombre de fendîtes égyptiennes se sont 
réfugiées dans la Nubie, où elles ont con- 
serve intacts leur type et leurs mœurs. 
Les premiers considèrent le centre du 
continent africain comme la patrie prii- 
mitivè des habitants des cêtes de Ja Mé- 
diterranée. Les seconds se sont exdusir 
vement attachés à établir une parenté 
immédiate entre les Égyptiens et les 
Nubiens. 

Burckhardt décrit ainsi les Berbers, ha- 
bitants modernes de la Nubie, chez les- 
quels il avait séjourné quelque temps : 
« Leur carnation, dit-il, est d'un brun 
« rougeâtre , qui devient d'un hrun-dair 
« dan6 l'enfant, si la mère est abyssi- 
« nienne, et d'un brun très-sombre si 
« la mère est négresse. Leurs traits sont 
« loin d'être ceux des indigènes du cen* 
« tre de l'Afrique; car la figure est 
« ovale , les pommettes ont peu de sait- 
« lie, et le nez affecte souvent la forme 
« greeqoo la plus pure. Néanmoins la 
« lèvre supérieure est souvent plus 
■ épaisse que ne le veut l'art européen, 
«quoiqu'elle n'ait pas les proportions 
« disgracieuses de la lèvre supérieure 
« des nègres. Leurs cheveux sont abon- 
« dants et assez durs, mais point lai* 
« neux. » 

On divise les tribus nubiennes en 
deux catégories très-distinctes : l'une 
parle arabe, et l'autre ne se sert point 
de eet idiome. « Les habitants de Dar- 
« Dangoia, dit Ruppel, se divisent en 
« deux classes principales ; les Barabras, 
« qui ont été soumis dans le cours des 
« siècles par plusieurs tribus ennemies, 
« doivent garder quelque chose de leur 
« mélange a vecd'autresraees Cependant 
« un examen attentif fait découvrir en- 
« core aujourd'hui dans les individus de 
« cette peuplade la vieille physionomie 
« nationale que leurs pères ont impri* 
« mée sur les statues colossales et sur 
« les figures des bas-reliefs et des ton* 
« beaux. On visage d'un ovale allongé , 
« un beau nez aquilin, un peo arrondi 
« à son extrémité , des lèvres épaisses 
« mais point excessivement saillantes, 
« un menton fuyant, une barbe rare, des 
« yeux vifs et une chevelure très-frisés , 
« sans être crépue, sont les traits ca- 
« ra'ctéristiques des Dongolawi ; ils sont 
« de moyenne taille, et leur peau est cou- 
« leur de bronze. » 
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Il est naturel de penser que les linéa- 
ments égypto-éthiopiens n'existent point 
Intégralement dans un grand nombre 
d’individus. Placés entre les Égyptiensau 
nord, les Indo-Arabes à l’est, et les 
Nègres au sud et à l’ouest , les Nubiens 
ont dû se modifier sensiblement par des 
mélanges de races voisines; et niémede 
grandes tribus nègres étant venues à di- 
verses époques s’établir dans la Nubie , 
Je type nègre s’est en partie greffé sur 
les formes primitives des Barabras . 
Selon le docteur Pritchard , les Barabras 
seraient les descendants des Noubas , 
nation nègre du Kordofan. De nos jours 
le croisement des races n’est pas moins 
marqué. Au Sennaar la durée moyenne 
de la vie est si courte , par suite des ma- 
ladies et de la débauche, que la fécondité 
remarquable des femmes et» les inces- 
santes importations d'esclaves nègres 
peuvent seules maintenir l’équilibre et 
empêcher une dépopulation rapide. Un 
voyageur a dit : 

« Les tribus arabes de Chendy et de 
« ses environs peuvent peut-être se van- 
« ter, à juste titre, de la pureté de leur 
« sang ; mais , en général , dans toute la 
« Nubie les esclaves noirs forment en- 
« viron un sixième de la population , 
« et se mêlent perpétuellement avec 
« elle. Ainsi, tandis que l'action de la na- 
« ture tend à dégager le type originel de 
« ses alliances étrangères , chaque cara- 
« vane qui vient du sud ou de l’ouest , 
« verse en Nubie de nouvelles recrues 
« d'esclaves, et ravive le type exotique. » 

L’origine du mot Nubie n’est pas sans 
quelque importance ethnographique. 


Ôn trouve dans les légendes hiérogly- 
phiques du temps de Ménéphthah I er , 
ou des Ramsès II et III , le nom de Noub- 
Noub, divinité adorée dans la partie de 
l'Afrique occupée par les Nubiens ; la 
racine de ce mot lui-même est évidem- 
ment Noub, qui signifie Or, et 66 rap- 
porte sans doute à l'Éthiopie, riche en 
mines d’or. 

Le nom de Barabras ou Berbers est 
dérivé de Barobaro , qu’on lit sur les 
monuments de l’époque où ilorissait la 
dix-huitième dynastie. Les Égyptiens de 
ce temps désignaient ainsi une des tribus 
de la Nubie, 


Les Bédouins sont des peuplades no- 
mades vivant dans les contrées sablon- 
neuses de la Haute-Égypte et dans les 
déserts qui s’étendent au delà des limites 
de la vallée du Nil. 

Ils ne se rapprochent des bords du 
fleuve que pour venir échanger, contre 
des objets de première nécessité, lu 
diverses marchandises qu'ils apportent 
du fond de leurs déserts, ou pour culti- 
ver les terrains que le gouverneur de b 
province leur afferme. On compte envi- 
ron soixante tribus bédouines, tant au- 
bes que barbaresques, dont la population 
forme un total de près de 100,000 indi- 
vidus. 

Les tribus les plus importantes qui 
habitent le Sald ou les parties latérale 
de la Nubie inférieure sont les ttaow- 
rehs , les Henadys , les Henadoueks, le 
Bicharis, les Ababdeh; dans l'Egypk 
moyenne , les Mahâs ; et dans la Basse- 
Égypte , les grands et les\>etits Tem- 
byns, les Qattdbs , les Balaybis , les 
BetU’Oualis, etc. 

Presque toutes celles qui occupent 
les déserts de la rive gauche viennent 
des États Barbaresques, celles de la rire 
droite de l’Arabie. Ces peuples nomades 
peuvent se diviser en deux catégories 
les tribus de pasteurs, et les tnbus pu- 
rement guerrières. Les pasteurs sont 
des tribus arabes répandues eo Afrique 
après la conquête; les guerriers sont 
des tribus africaines converties à risu- 
misme. Au milieu d’une vie si peu su- 
bie , il est difficile néanmoins d’assigwr 
exactement à chaque race les traits qui 
la caractérisent. 

Les Arabes du désert se disent des- 
cendants de ces fameuses tribus qui 
tout temps ont occupé les plaines de sa- 
ble situées entre les rives de l'Eupnn» 
et celles du Nil. Ils ont eu effet cooser" 
les mœurs, les usages et le gouvernement 
des natriarches. 

Les Bédouins } ou Arabes MagT& 
sont venus à différentes époques de 1 a* 
frique septentrionale, chassés par g 
guerre ou la misère, et attirés vers “ 
vallée du Nil par la fécondité du soM# 
deux races ont conservé des dissmnW** 
ces notables. Les Magrebins ont 
brun, les cheveux crépus et peu de m» 
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Les Arabes sont blancs; mais le soleil 
et la réverbération des sables les eo- 
lorent d’une teinte bistre très-foncée; 
ils ont les yeux noirs , les cheveux et la 
barbe noirs et frisés sans être laineux et 
crépus; leur barbe devient longue et 
assez abondante. Leurs dents sont ex- 
trêmement blanches et bien rangées; 
les traits sont généralement beaux, 
marqués par des arêtes vives , et plus 
doux, (Bioique aussi fiers , que ceux des 
Magreoins; leur cou est musculeux, 
leurs épaules larges, et leur poitrine 
bien développée; leurs pieds et leurs 
mains sont d’une grande pureté de 
lignes. 

L’angle facial n’est point aussi ouvert 
chez les Arabes que dans la race cauca- 
sienne, et compte rarement plus de 78°. 
Chez eux le bas de la face est proéminent, 
le front est bas et fuyant, le nez droit, 
ou légèrement aquilin, la tété propor- 
tionnellement petite. 

Plutôt nerveux que musculeux, les 
Arabes sont souvent d’une maigreur ex- 
trême. Ils sont de taille moyenne , et on 
ne voit point parmi eux, comme parmi 
les peuples <fEu rope, des hommes fort 
grands et d’autres très-petits : ils sont tous 
d’une taille à peu près uniforme, rare- 
ment au-dessous de cinq pieds deux pou- 
ces et au-dessus de cinq pieds quatre pou- 
-ces. Cependanfrquelques tribus se distin- 
guent par la petitesse de leur stature. 

Les femmes des Bédouins arabes sont 
bien faites ; leur taille est souple, élqpcée, 
gracieuse ; leurs bras et leurs jambes sont 
dignes de la statuaire. Elles ont, comme 
les hommes, de beaux yeux noirs, que le 
koih fait paraître encore plus grands; 
on peut dire de leurs visages ce que nous 
avons dit de celui des femmes fellahs : ce 
sont des traits parfaits, mais sans mo- 
bilité et sans finesse d’expression. Aussi, 
quoiqu’on voie de très-belles figures 
parmi les femmes arabes , on en trouve 
rarement de jolies. 

On divise encore les Bédouins en 
Kheych et JByout, mots qui signifient 
tente et maison , selon qu’ils sont restés 
pasteurs ou qu’ils ont acquis des tqrres 
sur les limites du désert. — La transition 
de l’état nomade à une position perma- 
nente entraîne presque toujours la perte 
de la liberté. Nous pouvons en citer un 
exemple assez récent. La tribu barbares- 


que des Haouàrah quitta les environs de 
Tunis peu de temps après la conquête 
de l’Égypte par Sefim; elle s’établit d’a- 
bord sor la limite du désert, puis elle 
vint occuper une grande partie du Saîd. 
Peu à peu, leurs habitudes nomades 
cédèrent devant le désir de conserver, 
d’entretenir et d’agrandir leurs biens. 
Les tentes se transformèrent en mai- 
sons; l’amour de l’indépendance fut 
affaibli par l’amour du bien-être ; bien- 
tôt l’idée de retourner dans les sables du 
désert leur parut plus cruelle que celle 
de vivre sous une domination étran- 
gère; et après avoir été vaincus plusieurs 
fois par Ali-Bey, jaloux de leur puis- 
sance , ils se soumirent aux mamelouks, 
et entrèrent tout à fait dans les condi- 
tions ordinaires de l’existence du culti- 
vateur. Leur constitution et leurs traits 
se sont déjà modifiés par suite de ce 
changement ; cependant un aspect plus 
fier , des membres plus secs et plus ner- 
veux, les distinguent encore des tribus 
qui avant eux sont devenues Byout de 
Kheych qu’elles étaient. 

Des événements fort divers ont amené 
les tribus bédouines autour de l’Égypte. 
Lesz/t oazems, qui ne comptent que qua- 
tre ou cinq cents hommes, sont venus du 
pays de Neid lors de la conquête de l’É- 
gypte par les Français. Les Awazems, 
originaires du Barn , accoururent avec 
d’autres bandes fanatisées pour combat- 
tre les infidèle. Après le sacdeBenhauth 
par Desaix , les quelques familles awa- 
zems qui restaient ne retournèrent point 
en Arabie , et se fixèrent dans le pays qui 
s’étend de Keneh jusqu’à Salaniyeh,deux 
lienes au-dessus de Luxor. Cette tribu, 
qui représente le type arabe d’une ma- 
nière très-prononcée, porte les cheveux 
très-longs. Il est à remarquer que les Ara- 
bes nouvellement fixés n tcüeezment pas, 
c’est-à-dire ils ne disent point guebr, 
gdma , comme les Égyptiens, mais djesr, . 
djama : ils neprononcent point tesathé, 
mais thelathé, comme les Bédouins et 
les Arabes nomades. 

En 1816,1a tribu barbaresque des 
Bendaouy quitta subitement les envi- 
rons de Tripoli pour émigrer en Égypte. 
Le bey de Tripoli avait entendu vanter 
la beauté de la femme du cheikh; il 
n’imagina rien de mieux que de la de- 
mander au mari. Celui-ci , maître de lui* 
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même, accepta ta proposition, et pro* 
mit dfavnener sa femme le lendemain , 
apvès Paveir préparée à l'honneur nui 
devait lui être réservé. Le lendemain, les 
tantes étaient reptoyées, et la tribu fuyait 
dans le désert; le bey, irrité d’avoir été 
trompé, §t poursuivre les fugitifs; les 
Bédouins s'arrêtèrent, battirent les trou- 
pas du bey, et, reprenant ensuite leur 


marche, ils vinrent ébercber une protee» 
tion en Egypte. 

Les Kadatfays ont aussi quitté Tri- 
poli en 1822 ; ils sont au service du vice- 
soi. 

Les tableaux statistiques suivants 
compléteront ces détails sur kl Bé- 
douins et les Arabes nomades. 


TRIBUS ARABES DE LA RtVE GAUCHE. 


nous 

des tribus arabes de la 
rive gauche du Nil. 

BOUS 

des lieux qu'elles 
occupent. 

nous 

4s tons «Ms eu mm 

si 

1! 

* 

si 

Si 

S 

Gouàbya. 

A ht Inn FfAfmiim 

Ebn-Aboa-GbAtéb. 

SS 

m 

Sam mal oos. « i 

Ehabyry 

pmvlncp de Gyxeli 

Ebn- Abou-Denâo 

A hnn-ffni? 0 Ar . .. 

50 

50 

400 

600 

gaihay:.. 

A SakkarAh T . 


ss 

900 

Tharhouney 

Berys..., 

Province de Payoom. . . . 

Magoub et FatuMt 

Triiwhad 

! «0 

* 

MO 

4M 

BalAth. 

Près de l'oasis de Stout.. 

Rsdtâœ 


PA 

Abd-el-Àthy 

fi-Rhargeh. 

| Abd-el-Athy 

Ahmed*eMChArgy , . - 

B 

MO 

MO 

1 

i 


Hi 



TRIBUS BARBARBSQUES OU BEDOUINES, 


. des tribus bédouines 
ptabUss sur la rit® gauche 
r du NU. 


des lieux qn’eUei 
ooeupeut 


méé 

de leurs ébattu euros* 


Oualàd-Aly». 

Gémést...... 

FaouAyed. . . . 


GéfaAmeb 

Barâby 

GhaouAzys. .* ’ .* 

Ouatàd -folrmào 

El-Garâby.. ...i 


Ebn-Ghàzy 

Hamàym 

Rabâyé. 

SaAdneh 


El-Farkân. 

Hendâouy. 

Kadatfay.. 


Province de.Bahireh . 
Behncseb 


Aoujp-Omer.. 

Mohammed - AÏms - Hâ* 

medy 

Maiay-Aboa-Omar. 


[ Hédao-ei-Gebeyly 

| Àbd-el-Naby 


Iü Fnvnnin ] Abotl-KhCMlS 

üe rayoum \ HadJi-Mobammud-el-1^ 

fay 

, Touasef 

/ Ahmed-Àbou-Xaved — 
Moussa- Abou-Geboot . . . 
Abder- Aabamàa - Abov- 

’ Oueychah 

Paras- Aftab 

Hendâouy 

Hadji-Solyman-Abou-Ha- 
medy. 


Behnehdy 

Province de Gyieb . 



uo 

190 

90 

ISO 

70 


500 


«0 


Digitized by L.OOQ le 





















PtotlMeiéMjfeftbyélI* Sfttem-Abou-Asftt - ISO 


Paè» dit CM n 
Lelyoubyea. , 


Ebo-Chédyd. 

U«r-el-Gh«*: 


0 «r-eKihady ry , . 60 

Àly-Ahou, chérir M 

Même nom. ’ % 


I Ahred-Aboa-Chtyr. 

Mohammad. 

Sâleh 


( Ismayl 

Nmwr-et Tahaooy 

▲ixMi-Salem 

Et-Afyett I Saleh-Haràdeh 



Roué Ujb..-. 
Hooeym-elSAdy 


Hongrosm 

Afeykât... 

A«Mbldhê«. 

Terrabym. 

El-Masxeh. 


El-àryefa 

Moal Binai 

ESSïf Syôuiétau- 
aeaus. 


Solyman 

Saleh-Ebn-Nassyr. 

Ayd 

Abou-Taleb. 

Abou-Sarhàn 


Sbti-Hft&yÿ Ketoobyeb. 

Heteym Prêt de Bclbeya.. 

SftodAhéh. 

El-Aydy Manmarafc...... 


AbazAba 

Bakârleb .... 
Aly-eMlaye.. 


Atfeykyoh. 


Ayé MOiomm I M b 

àdromadalM ( 

Ahmed 70 I S00 

Solymaft- Ahoa-Oteyfah SOO homnrai 
àdroaadÉlN 

Aly 10 

Ibrahim 16 

Hassan-AbAza 9 

Aly-Ebn-Abou-Koarth(I) fi» » S00 

Aly-el-Baye » | 800 


BTCHARI 8 . 

Led Arabes ont désigné sous le nom 
collectif de Bedjaz une partie des des- 
cendants des anciens Blémiés. Après des 
défaites successives, cette nation, quel- 
quefois redoutable à Rome elfe-meme, 
se divisa en deux catégories fort dis- 
tinctes. — L'une se fixa dans les villes, 

Ji) Os cheik est te fils d’ode Frtoçrfsé enle- 
vée à Manaonrab pendant frxxmpaUon de t’fi* 
ayple par Bonaparte. Cette femme, que les Ara* 
Des nommaient lasiqnnra, fouissait d u ne gfaoue 
Htfloeoce nappée des popaïâüoo» liaftgènés. 


et adopta la vie régulière des citadins ; 
l’autre continua de se faire craindre dm 
peuplades environnantes* et vécut en no- . 
mades sous des tentes, dans tes déserts 
et les montagnes. C’est ceux-là qu’on 
appelle Bedjaz. Quelques-uns ont pensé 
que les Ababdeh et plusieursautres tribus 
africaines devaient faire remonter leur 
origine aux Blémiee; d’antres la font re- 
monter aux By charte* 

Le territoire de la tribu des Byckart* 
commence, au nord, où finit le pays des 
Ababdeh , et s’étend au sud jusque dans 
le voisinage do Bouakem ; il occupe toute 
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cette chaîne de montagnes qui longe la 
côte orientale de l’Afrique, et paraît être 
le berceau commun de ces peuplades sau- 
vages connues sous le nom générique de 
Troglodytes, 

Les Bycharis , comme les Ababdeh, 
ontdes traits européens avec la peau afri- 
caine ; il est rare de trouver parmi eux 
un homme contrefait ou estropié, un 
borgne ou un aveugle. Les femmes sont 
remarquablement nien faites , elles ont 
de beaux yeux et de belles dents , et leur 

È sionomie est plus vive que celle des 
mes qui portent constamment le 
borqo. 

Cette tribu parle une langue qui n'of- 
fre aucun rapport avec l’arabe, et paraît 
plutôt se rapprocher du langage usité 
chez les Abyssiniens et les Bernera. 

ABABDEH* 

Parmi les. tribus nomades il en est 
une qui, par son importance, mérite une 
attention spéciale : c’est la tribu des 
Ababdeh , qui occupe le pays situé à l’est 
du Nil, sur le bord delà mer Rouge, 
depuis Kosséir jusqu’aux frontières de la 
Nubie, pays sauvage, sillonné par d’a- 
rides montagnes. 

Les Ababdeh appartiennent à la fa- 
mille troglodytique , et ont conservé les 
traces indélébiles et authentiques de leur 
origine africaine. C’est à tort que des 
voyageurs modernes les ont considérés 
coiiimedescendant8 des tribus arabes.Les 
dissemblances entre ces deux races sont 
trop frappantes ; d’ailleurs, les Arabes, 
jaloux de conserver la pureté de leur ex- 
traction , ne se sont jamais alliés qu’in- 
dividuellementavec les Africains, et leurs 
tribus ont toujours vécu isolées et indé- 
pendantes des populations indigènes. 

Incontestablement issus de la raee 
africaine, les Ababdeh prétendent néan- 
moins être nés de saug arabe; et c’est 
dans la tribu même du Prophète qu’ils 
vont chercher leur origine. Voici oequ’ils 
racontent à cet égard. 

Abad-ebn-Zeber, Koréischite, chef 
d’une tribu du Hedjaz , s’empara de Kos- 
séir et du littoral. Il avait trois fils : Amr, 
Mossour , et Homran. Amr ou ses des- 
cendants occupèrent le territoire jus- 
qu’à Fazogl ; Mossour occupa le Davel 
Monnasyr ; Homran et les siens s’éta- 
blirent dans la Thébaïde. Les trois famil- 


les qui portent les noms des fils d'À- 
bad forment aujourd’hui la tribu des 
Ababdeh. 

Les Ababdeh sont presque noirs; mais 
leurs traits sont réguliers et tiennent 
plutôt du type caucasien que de U race 
nègre. Ils sont petits , mal faits, mais 
généralement lestes et vigoureux. Leurs 
yeux sont grands et expressifs, leurs deati 
belles et bien rangées, quoique longues 
et proéminentes. Leurs cheveux, qu’ils 
tressent avec beaucoup de soin, devien- 
nent très-longs, quoiqu’ils soient fort 
«crépus. 

Au nombre de leurs vertus il faut 
compter une sobriété extrême: l’eau, le 
lait de leurs troupeaux et le doura for- 
ment leurs principaux aliments. Pour 
eux une pipe garnie de tabac est un ob- 
jet de luxe; et un morceau de mouton 
gras , souvent cru , et assaisonné seule- 
ment de cheyteita ( espèce de poivre 
rouge très-fort ), leur semble un mets 
des plus friands. 

Les Ababdeh ont un idiome particu- 
lier, qui paraît être celui des aborigènes 
et l’ancien éthiopien; mais par suite de 
leurs relations avec les marchands c i 
gypte et du Hedjaz , la plupart de ces 
barbares ont adopté la langue arabe, et 
se sont convertis à l’islamisme; cette 
transformation n’a pas peu contribué, 
peut-être, à les faire confondre pendant 

longtemps avec les tribus arabes. 

Les Beniwassel , les Mahasi et I» 

Howatat , qui semblent être des divi- 
sions de la tribu mère des Ababdeh, Ha- 
bitent encore plus au nord, dans la Basse- 
Égypte ; les premiers se trouvent prés ae 
Mon/alout et Minieh; les seconds sou 
le parallèle de Fayotm, Benisottej J» 
Boustré, près de la mec. Rouge; le* 
mêmes ont leurs habitations dans i is- 
thme de Suez. 

En 1830, le cheik des Ababdeh i * 
nommait Abou-Otayfah. Us ont enviw 
huit cents hommes de guerre, qm w 
montés non pas sur desenevaux, mais 
des dromadaires dont la vitesse est ce 
bre ; ils n’ont point de fantassins. 

OMANUS. 

Les Turcs sont aujourd'hui la 
Mes maîtres du pays, comme auJW^ 
la conquête par les sultans de 
nople. 


i 
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ftHim, favorisées par des prérogatives de 
tout genre, s’y fixerentdé&nitivement, et 
devinrent le noyau d’une armée et d’une 
aristocratie toutes-puissantes. 

Les Osmaniis sont, en général, d'une 
taille assez élevée; ils ont la tête grosse, 
le front plat et bas , les yeux assez éloi- 
gnés l’un de l’autre, le nez un peu fort 
et retroussé, les lèvres épaisses etsailian- 
tes , la face large , la peau blanche ; leur 
eomplexion est robuste , mais une ten- 
dance très-prononcée à l’obésité les rend 
lourds et ditformesde bonne heure. Leurs 
fréquentes alliances avec les races pé- 
lagiennes sémitiques et négroïdes mo- 
difient le type primitif des Tatares. Chez 
les individus qu’on pourrait appeler Tur- 
co-Grecs les traits ont beaucoup plus 
de dignité et de grâce. Ceux-là ont le nez 
rec ou aquilin sans exagération, leur 
oucbe est plus petite, leurs yeux sont 
moins écartés, et l’expression de leur 
visage, au lieu d’être mélancolique et 
pleine d’apathie , a quelque chose de vif 
et d’enjoué. C’est à ce type mêlé qu’ap- 
partient la belle figure de Méhémet-AJi. 

Le type turc n’a pas beaucoup altéré 
la race égyptienne moderne : les Turcs 
s’allient entre eux, ou épousent des 
femmes étrangères, qu’ils ont achetées; 
le climat del'Égypte n’est pas favorable, 
d’ailleurs , à la fusion des races. Nous 
répéterons ici un fait déjà cité dans la 
vie de Méhémet- Ali, pour les conséquen- 
ces politiques qu’il doit avoir un jour. 
Si sur quatre-vingt-trois enfants nés en 
Égypte dans le harem du grand pacha 
cinq seulement ont survécu, on peut 
dire que les Osmaniis ne fondent pas de 
familles dans le pays qu’ils ont conquis. 

Il en a été de même pour les mamelouks, 
chez lesquels la dégénérescence était tel- 
lement rapide, qu’ils préféraient recruter 
leur corps au dehors par des achats 
d’hommes, et ne point y admettre le 
peu d’enfants abâtardis dont leurs nom- 
breuses esclaves les rendaient pères. 

grecs. 

Les Grecs conservent aussi en Égypte 
les traits distincts de leur race : leur 
forme idéale, classiaue, ne se trouve 
point parmi les indigènes. Dans les ha- 
rems if y a beaucoup d’esclaves grecques , 
et leur présence au milieu des familles 
turques contribue à former le groupe 

8 e Livraison. (Égypte moderne.) 


turco-grec , autant que F influence meur- 
trière du climat de l’Égypte sur les Eu- 
ropéens et les Asiatiques peut le permet- 
tre. Comme les Grecs sont chrétiens, et* 
par conséquent monogames ; comme , en 
outre , ils n’ont point de harems , la race 
ne s’altère pas chez eux par des croise- 
ments avec le type nègre; en général, 
quand leurs femmes ne sont pas grec- 
ques , elles sont arméniennes. 

Les Arméniens représentent en Égypte 
l’un des types les plus purs de la grande 
famille caucasienne. Leurs traits sont à 
peu près ceux des Grecs; mais leurs 
formes sont plus lourdes et leur corps plus 
ramassé; leur figure, d’un ovale plus 
long et plus étroit, a une expression 
sombre et farouche bien différente de 
la physionomie ordinaire des Grecs; 
leur teint est aussi moins blanc que ce- 
lui de leurs coreligionnaires. Les Armé- 
niennes sont extrêmement jolies; mais un 
embonpoint excessif les prive de bonne 
heure de la grâce naturelle de leur sexe. 

SYHISNS. 

On compte en Égypte environ 5,000 
Syriens. Cette population flottante se 
compose des divers éléments du peu- 
le syrien: elle comprend des Grecs , 
es Arabes sédentaires et nomades , 
des Turcs, et des Kourdes . A la race 
pélasgique appartiennent les Grecs pro- 
prement dits et les Maronites. La race 
sémitique comprend les Arabes séden- 
taires, les Ansariés , les Motoualis, les 
Druses et Jes Bédouins. La race tartare 
se divise en Turcs et en Turcomans. 
Les habitants du Liban n'ont pas le 
teint plus foncé que celui des hommes 
du centre de la France, et on vante les 
femmes de Damas et de Tripoli pour 
leur blancheur et la beauté de leurs yeux. 
Les Syriens , en général , de quelle race 
qu’ils soient issus, sont de stature moyen- 
ne, et musculeux sans être gras. Il faut 
en excepter cependant les Bédouins , qui 
sont d’une maigreur extrême et fort pe- 
tits, quoique vigoureux et bien portants. 

Quant aux Kourdes, ils ne ressemblent 
en rien au reste de la population. Au lieu 
du nez droit des Grecs , du nez plat des 
Tartares , ou du nez aquilin des Arabes, 
ils ont un nez très-épais qui tient la 
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moitié de leur visage ; le front bas, le 
crâne aplati , une grande bouche, et les 
joues creuses composent leur physiono- 
mie, où l’idiotisme le dispute a fa féro- 
cité. On donne aux Kourdes les Parthes 
pour ancêtres. 

JUIFS. 

Sans patrie et dispersés dans toutes les 
contrées du globe , confondus dans la 
masse des populations sans jamais s’y 
mêler, les Juifs sont comme ces cours 
d’eau rapides qui traversent des lacs eu 
gardant leur teinte naturelle. 

Cette caste à part offre en Égypte un 
caractère moins insolite qu’il ne le pa- 
raît en Europe. Depuis des siècles , l’his- 
toire des Juifs suit pas à pas l’histoire et 
les traditions antiques des peuples indi- 
gènes de l’Ég?pte; c’est à des Juifs 
qu’on attribuela construction de ta plu- 
part des monuments et les grands tra- 
vaux de canalisation dont nous admirons 
encore les vestiges ; ils ont été tout à 
la fois les esclaves et tes maîtres des 
Égyptiens ; ët malgré leur long séjour 
sur les bords du Nil , dans la prospérité 
ou dans l’abaissement, ils ont gardé in- 
tacts les traits et les formes originelles, 
et n’ont point laissé dans la population 
de traces appréciables de leur passage. 

Là comme ailleurs on distingue taci- 
tement les Juifs par le type inaltérable 
de leur physionomie. Quelques indivi- 
dus ont des cheveux châtains ou blonds, 
etdesyeux bleus. Ceux-làont unteintfort 
blanc, et se font justement remarquer en 
Orient par un contraste tout opposé à 
celui que les Juifo, en général, présen- 
tent dans certains endroits de l’Europe ; 
car en Égypte ils forment un peuple 
blanc au milieu des races noires, tandis 

Ï u’en Allemagne et dans Je nord de la 
rance les Juifs se font remarquer plus 
souvent par la teinte olivâtre de leur 
peau et la couleur foncée de leur cheve- 
lure. Le soin qu’ils prennent de cacher 
leur richesse sous une apparence de 
misère et leur malpropreté naturelle 
font que l’on a souvent de la peine à 
démêler dans ces êtres réprouvés Ja con- 
figuration énergique et régulière des 
peuples sémitiques. Les femmes juives 
de la classe aisée, qui vivent dans l’a- 
bondanee et la paix, sont souvent d’une 
beauté frappante, tout en présentant les 


linéaments du visage, quelquefois ré* 
poussant, des hommes. 

mciat» «unes. 

La destruction du corps politique des 
mamelouks par Méhemet-Ali, et surtout 
rinfluence ae la Russie dans toutes les 

S rovinces qui alimentaient les marchés 
e Constantinople , a beaucoup diminué 
l’importation des esclaves blancs en 
Égypte. Ce ne sont pas seulement des 
esclaves mâles que tes Égyptiens récla- 
ment de la Circassie, de te Mingrélîe et 
de la Géorgie, ils y fournissent encore 
leurs harems de femmes admirablement 
belles. Les Circassiemes , et surtout 
les Géorgiennes , ont 1e cerveau très-dé- 
veloppé; chez elles l’angle facial est de 
fiO\ Leur figure est ronde, leurs yeux 
sont très-beaux , leur nez est grec, leur 
bouche petite et garnie de dents parfai- 
tement rangées. L’embonpoint excessif 
qui résulte de leur oisiveté augmente 
leurs charmes aux yeux des Turcs. Les 
enfants qu’elles mettent au monde sont 
rarement doués du beau sang de leur 
mère , et presque tous meurent en bas 
âge. 

ABYSSKHim. 

On amène chaque année en Égypte 
un nombre assez considérable 4’ Abyssi- 
niens pour les vendre comme esclaves; 
et un plus grand nombre encore de 
femmes de ce pays passent dans les ha- 
rems des musulmans. Ces esclaves se 
divisent en trois variétés : la première 
vient des côtes de la mer Rouge ; la secon- 
de, de l'intérieur de l’Abyssinie ; la troi- 
sième , du pays des Galïas occidentaux 
sur les frontières de la Nigritie. 

Les habitants des rives de la mer 
Rouge ont la conformation de la tête et 
tes traits des Arabes ; leur peau est à 
peu près de la teinte de celte des mulâ- 
tres , ils ont des cheveux crépus sans 
être laineux. 

Les Abyssiniens de l’intérieur sont 
d’une couleur moins foncée encore; leurs 
cheveux, longs et bouclés , n’ont aucune 
ressemblance avec ceux des Nègres. Ces 
deux variétés tiennent beaucoup du type 
arabe pur; cependant leurs traits sont 
plus routiers et plus doux que ceux des 
Arabes. Leurs formes, moins grêlss, n’ac- 
cusent point de vigueur, car leureoBS* 
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titution est généralement délicate; ils 
manquent de force physique et d’éner- 
ie morale, mais non d’intelligence et 
e cœur. 

La troisième variété de la race abys- 
sinienne forme une transition entre la 
famille sémitique et la famille négroïde. 
Les Gallas occidentaux ont la peau 
presque noire, les cheveux laineux, et 
leur physionomie générale présente une 
grande analogie avec celle des Nègres. 

Les Abyssiniens ont peine à s’accli- 
mater en Egypte; les femmes surtout 
meurent dans un âge peu avancé, et ra- 
rement elles atteignent leur quarante- 
cinquième année; les enfants qu’elles 
donnent à leurs maîtres ne vivent pas, 
ou végètent attaqués par des maladies 
de poitrine et des affections scrofuleu- 
ses ; malgré cela , les Turcs recherchent 
passionnément les Abyssiniennes, à 
cause dé leur beauté et de leur aimable 
caractère. 


race inférieure en beaaté comme en in- 
telligence, tandis qu’une autre rappelle 
l’élégante forme pélasgique , et promet 
les plus belles facultés intellectuelles. 
Du reste , les enfants des négresses ne 
supportent pas mieux le climat de l’É- 

œ que ceux des Géorgiennes ou des 
dniennes. 

EUROPÉENS. 

Comme les Européens ne forment 
guère d’alliance durante en Égypte , et 
comme ils y sont en fort petit nombre , 
on ne saurait préciser quelle serait sur 
eux l’influence du climat, s’ils cher- 
chaient à s’y établir. H est vraisembla- 
ble que des familles humaines si diffé- 
rentes de l’antique race égyptienne fini- 
ront par s’éteindre entièrement après 
un petit nombre de générations. 

DURÉE DE LA TU CHEZ LA POPULATION * 
ÉGYPTIENNE. 


ESCLAVES NOIRS. 

Ce sont les nègres du Darfour, du Kor- 
dofan et des provinces du Kamarail 
u’on amène esclaves en Égypte; les 
ifférentes tribus de ces contrées pré- 
sentent des variétés très -nombreuses 
dans les formes du corps ou de la tête , 
dans la couleur de la peau, ou l’expres- 
sion du visage. Ce sont toujours néan- 
moins des crânes déprimés , dont l’angle 
facial est de 72° à 62 tt , des nez complè- 
tement épatés , des mâchoires très-proé- 
minentes, d’énormes bouches bordées 
de lèvres épaisses , des têtes rejetées en 
arrière sur un col grêle et bas, des 
épaules hautes, carrées, des membres 
sans grâce et sans rondeur , et d’énor- 
mes pieds plats avec des talons saillants 
et larges. Ce sont eux qui gardent les 
femmes des riches dans les harems, 
après avoir subi la castration. Comme 
les eunuques blancs, les eunuques noirs 
ont une voix de femme ou même d’en- 
fant, et acquièrent un embonpoint sou- 
vent monstrueux. Bien que tous les es- 
claves africains ne soient point mutilés , 
ce n’est pas par les esclaves mâles que 
s’opère le mélange des races négroïde 
et caucasienne ; les Turcs admettent par 
lasciveté des femmes noires dans leurs 
harems , et voient sans regret une partie 
de leur lignée reproduireïes traits d’une 


Les anciens Égyptiens jouissaient 
d’une longévité remarquable : les inscrip- 
tions funéraires en fônt foi; et Fauteur 
du Crania ægyptiaca remarque que 
sur cent crânes qui lui furent envoyés , 
et qui avaient été pris au hasard , il en 
trouva deux de soixante à soixante-dix 
ans, trois de soixante-dix à quatre-vingts, 
et deux de quatre-vingts à quatre-vingt- 
dix ; la proportion est de beaucoup plus 
forte que celle des populations de l’Euro- 
,où l’on ne trouve pas sur raille indivi- 
i s deux personnes âgées dequatre-vingt- 
dix ans. D’autre part, soit que les enfants 
fussent embaumés d’une manière parti- 
culière , ou qu’on les déposât dans des 
tombeaux non encore retrouvés, on ren- 
contre comparativement peu de momies 
d’enfants. En l’absence de renseigne- 
ments, nous serions porté à croire 
qu’une grande salubrité et une' sage 
entente des soins nécessaires à l’enfance 
diminuaient alors considérablement la 
proportion de la mortalité pendant les 
premiers temps de la vie. 

Aujourd’hui le contraire a lieu en 
Égypte, et la mortalité y est effrayante 
parmi les enfants. L’époque du passage 
de l’enfance à la puberté est aussi fort 
dangereuse et fort meurtrière; mais ces 
deux terribles épreuves passées, les Égyp- 
tiens sont fondés à espérer une longue 
carrière. Cependant si le climat de FE- 

8 . 


, , dans une condition normale , est 

favorable à la population indigène, il 
paraît complètement nuisible aux peuples 
étrangers. 

Ainsi les Nègres, .qui dans leur patrie 
parviennent à un âge fort avancé , s’u- 
sent et meurent rapidement en Égypte , 
quoique les conditions climatériques n'y 
présentent pas des différences extrêmes. 
Nous nous gardons bien de prendre à la 
lettre, dans cette appréciation, ce que les 
Nègres eux-mêmes racontent, et ce que 
disent la plupart des voyageurs. En Orient 
personne ne sait son âge; et parmi 
les tribus sauvages v souvent vagabon- 
des, c’est seulement par une estimation 
' approximative que l’on parvient à con- 
naître la durée ae la vie. 11 résulte d’une 
série importante de témoignages qu’il 
existe au Darfour beaucoup d’individus 
avant toutes les apparences d’une vieil- 
lesse très-avancée. Or, tous les voya- 
geurs savent qu’on voit en Égypte, au 
contraire, les Nègres les plus vigoureux 
s’étioler et s’éteindre en très-peu de 
temps. 

Du reste , la faculté d’acclimatement 
est en raison directe de la perfection des 
organes. Les sauvages n’endurent point 
impunément le moindre changement de 
lieu, de vie et d’habitudes, tandis que 
l’homme civilisé supporte facilement aes 
variations considérables de température, 
et des révolutions radicales dans ses ha- 
bitudes et son alimentation. Ainsi les 
noirs du centre de l'Afrique périssent en 
deux ou trois années dans les colonies 
anglaises de la Côte d’Or , tandis que les 
Européens supportent dans la Haute- 
Égypte une chaleur de 48°, et dans l’A- 
mérique du Nord un froid de 56°, extrê- 
mes qui présentent la différence énorme 
de 104®. 

Mais cette faculté congéniale ne peut 
se transmettre au même degré à des 
enfants conçus et élevés dans un iftilîeu 
formé d’éléments sans analogie avec les 
principes constitutifs du sol originaire; 
et c’est par là qu’on pourrait expliquer 
comment les races étrangères de la po- 
pulation de l’Égypte sont affectées di- 
versement par nnfluence fâcheuse du 
climat. Pour les individus appartenant 
à des races perfectionnées l’action est 
médiate; ils vivent en Égypte aussi long- 
temps que dans leur propre pays , et leur 


santé y est aussi bonne; mais à la pre- 
mière génération, la nature du pays re- 
prend ses droits, surtout quand le 
moindre mélange avec des races infé- 
rieures place l’enfant dans d’autres con- 
ditions que le père. — Pour les indivi- 
dus issus de races sauvages ou barbares , 
l’action est immédiate : dès leur séjour 
en Égypte ils souffrent, et s’il se pro- 
longe ils meurent. 

CHAPITRE IV. 

BELIGIONS. 

Lorsque Méhémet-Ali arriva au pa- 
cbalik d’Égypte, il eut soin, en politi- 
que adroit, de développer les germes de 
tolérance laissés-par rinvasion française. 
Les chrétiens devaient être utiles a ses 
desseins : il les protégea. Dans son œu- 
vre de réforme, Méhémet-Ali eut d’abord 
à combattre le fanatisme des ulémas et 
des cheiks. Tantôt il employa le des- 
potisme pour détruire des préjugés reli- 
gieux, tantôt il feignit de se soumettre 
aux représentations des chefs du culte 
musulman , éludant ensuite par une né- 
gligence calculée l’exécution des mesu- 
res qu’il était forcé de prendre. Ce fu 
ainsi qu’il gagna du temps, et le temps 
créa l’habitude; les musulmans s’accou- 
tumèrent peu à peu à voir des chrétiens 
porter des turbans semblables aux leurs t 
des pantoufles rouges ou jaunes , et à les 
rencontrer à cheval dans les rues. A ce 
propos, nous rappellerons la requête 
adressée par les musulmans de Damas 
à Ibrahim-Pacha lors de l’expédition de 
Syrie : les dévots de Damas demandaient 
qu’il fût défendu aux chrétiens d’aller à 
eheval , afin que les musulmans fussent 
toujours au-dessus d’eux- Le pacha ré- 
pondit que si les musulmans voulaient 
garder leur position supérieure , ils pou- 
vaient monter des dromadaires, ce que les 
chrétiens se garderaient bien d’imiter. 

Toutes les religions jouissent en 
Égypte, non pas d’une faveur égale, 
mais d'une paix assez' constante, et 
d’une liberté que la conscience a souvent 
réclamée en vain dans des empires que 
l’on regarde comme beaucoup plus ci- 
vilisés. 

L’Égypi te a subi successivement l’in- 
fluence des trois religions principales 
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gu’on y retrouve encore aujourd’hui. 
San» avoir jamais été juive , ses rapports 
avec \epeuplede Dieu ont dû avoir une 
influence sensible sur ses mœurs et sa 
morale religieuse. L’Égf pie entière fut 
chrétienne sous la domination romaine 
et sous l’empire d’Orient; mais, quoi* 
que si voisine de l’Église d'Afrique , 
FÉglise égyptienne n’eut jamais la fer- 
veur et l’éclat du berceau des Ambroise 
et des Augustin. 

Les juifs d’Orient regardent le Tal~ 
mud comme d’origine divine. La seule 
différence qu’ils font entre ce livre et 
le Pentateuque est que le Talmud a été 
communiqué verbalement h Moïse» 
tandis que le Pentateuque % lui a été 
donné. Leurs cérémonies religieuses» 
et les moindres formalités du culte, de 
la vie civile, ou des relations domes- 
tiques, sont les mêmes en Orient que 
partout ailleurs. 

Les earaîtes sont une secte de la re- 
ligion juive; en Turquie ils sont placés 
sous la protection de la Russie ou de 
F Autriche; mais en Égypte ils forment 
une communauté nombreuse. Les caraï- 
tes rejettent le Talmud et tous les com- 
mentateurs. Chacun d’eux est obligé de 
transcrire le Pentateuque une fois en 
sa vie , et ils en prennent à la lettre tou- 
tes les pfi8cripti@iji8 avec une exactitude 
scrupuleuse. Ces sectaires admettent la 
polygamie ; mais il est rare qu’ils épou- 
sent plus d’une femme. Les rabbins 
prétendent que l’hérésie caraïto est née 
vers le milieu du huitième siècle de l'ère 
chrétienne; mais les hérésiarques font 
remonter leur origine jusqu’à une épo- 
que antérieure à la destruction du pre- 
mier temple de Jérusalem ; les juifs or- 
thodoxes et les caraïtes se portent la 
haine la plus violente. 

Les raahométans regardent les juifs 
comme leurs ennemis les plus acharnés. 
On lit dans le Koran : « Tu trouveras 
que les plus violents ennemis des vrais 
croyants sont les juifs et les idolâ- 
tres; et ta trouveras que les plus por- 
tés à aimer les vrais croyants sont 
ceux qui disent : « Nous sommes chré- 
tiens, » Une location proverbiale, fort 
usitée parmi les musulmans, qualifie de 
haine iuive une inimitié irréconcilia- 
ble : lia pour moi une haine juive * di- 
sent-ils. 


Les coptes jacobltes ou schismati- 
ques, nom que l’on donne ordinaire- 
ment aux sectateurs de l’Église d’A- 
lexandrie, forment la classe la plus 
nombreuse parmi les chrétiens. On en 
compte environ cent soixante mille, 
répandus dans les provinces de la Haute 
et de la Basse-Égypte; au Caire, ils oc- 
cupent deux des quartiers les plus po- 
puleux. Attachés aux anciens nsages, 
observateurs rigides des préceptes de 
leur Église, les coptes obéissent sans 
contrainte aux commandements de leur 
patriarche, qui réside au Caire, quoi- 
qu’on lui donne le titre de patriarche 
a Alexandrie et de Jérusalem . Outre le 
baptême des enfants, qui doit avoir lieu 
à r église, ils pratiquent aussi la circon- 
cision ; mais c’est plutôt pour eux une 
coutume nationale et une mesure de 


propreté qn’une cérémonie religieuse. 
Les coptes admettent la confession au- 
riculaire, et communient sous les deux 
espèces. Le clergé copte nomme le 

S atriarche , qui , comme nous l'avons 
it, a un pouvoir illimité. Nul ne peut 
recevoir la prêtrise s’il n’est marie, et 
pourtant tout individu marié en secon- 
des noces est inhabile au sacerdoce. La 
manière de sacrer les prêtres est remar- 

S uable : le postulant est amené de force 
evant le patriarche, qui, malgré les 
protestations d’indignité du candidat, 
persiste à lui conférer l’ordination. Con- 
trairement aux conditions exigées pour 
les fonctions cléricales de la classe sécu- 
lière, le célibat est obligatoire pour 
l’état monastique; mais aussi ceux qui 
choisissent cette profession sont privi- 
légiés, car c’est exclusivement parmi les 
moines qu’on choisit les hauts dignitai- 
res de rÉglise copte. Les offices sont 
célébrés en langue copte, bien que les 
prêtres, excessivement ignorants, ne 
comprennent point un mot de cette lan- 
gue antique; ils lisent l’Évangile dans 
des termes qui sont pour eux lettre 
close , et que le plus souvent ils défigu- 
rent; le dernier membre du clergé copte 

3 ui ait possédé la connaissance de l’i- 
iome dans lequel sont écrites la parole 
divine et la liturgie est mort dans le 
courant du dix-huitième siècle. 

Les coptes possèdent environ cent 
églises ou monastères, dont la plupart 
ont été placés dans des lieux d’un accès 
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difficile, et à l’abri des invasions des 
Bédouins, toujours disposés au pillage 
et à la destruction, ils ne s'allient 
qu’entre eux, et forment, au milieu de 
la population égyptienne, une nation à 
part, avec ses mœurs et ses usages 
particuliers. Le nom de jacobites leur 
vient de Jacob Baradai ou Zauzalus, 
moine syrien, qui, au sixième siècle, 
parcourut la Syrie et la Mésopotamie 
pour réunir en une seule Égliseles mo- 
sophysites dispersés. 

Les coptes doivent baptiser leurs fils 
lorsqu’ils ont quarante jours, et leurs 
filles a quatre-vingts jours; ils pensent 

3 ue si l'enfant meurt sans baptême, 
sera aveugle dans l’autre i vie; en 
outre, l’inobservance de cette prescrip- 
tion est un péché grave pour les parents; 
cependant les gens de la classe pauvre, 
qui se trouvent quelquefois fort éloi- 
gnés des églises, diffèrent souvent cette 
cérémonie pendant une année entière. 
Le baptistère est tout simplement un 
des coins du temple: les fonts baptis- 
maux consistent le plus souvent en un 
large vase de terre, mais quelquefois 
on donne cette destination à un chapi- 
teau antique, grossièrement creusé. Le 
baptême copte se fait par immersion; 
l’enfant est plongé trois fois dans une 
eau tiède où le prêtre a jeté avec le 
pouce un peu d’huile sainte; les prières 
ui accompagnent cette cérémonie sont 
ites en copte. 

Il est digne de remarque que les 
prières quotidiennes des coptes tiennent 
à la fois de celles des juin et de celles 
des musulmans. Us sont astreints à 
prier sept fois par jour, et peu s’abstien- 
nent de cette pratique. Les premières 
dévotions se font au point du jour; les 
secondes, à la troisième heure; on ac- 
complit encore eet acte religieux à 
la sixième heure, à la neuvième, à la 
onzième et à la douzième, qui est celle 
du coucher du soleil; la septième orai- 
son se fait à minuit. Pour ceux qui 
savent lire, la prière se compote de 
quelques-nns des psaumes de David 
( formant à peu près la septième partie 
du Psautier), et d'un chapitre des saints 
Évangiles ; le touten arabe. EnsQite on ré- 
pète quarante et une fois, en arabe ou en 
copte : « O Seigneur! ayez pitiédemoi 1 » 
De peur d’omettre une de ces invo- 


cations , on se sert d’un chapelet ayant 
quarante et un grains, ou bien on 
compte attentivement sur ses doigts; 
enfin l’acte religieux se termine par une 
courte prière en copte. Ceux qui ne 
savent pas lire répètent sept lois la 
prière dominicale à chacune des sept 
oraisons de la journée; ils y ajoutent 
aussi quarante et une fois : « ô Seigneur l 
gyez pitié de moi 1 » 

Avant de prier, soit en commun «soit 
en particulier, les coptes se lavent te 
visage, les mains et souvent les pieds; 
en priant, ils se tournent vers l’est. 

Ën vaquant à leurs affaires ou en se 
promenant ils répètent souvent leurs 
prières habituelles, ou du moins l’orai- 
son dominicale. 

Les grandes églises des coptes sont 
divisées en cinq compartiments. Le 
heykel ou chœur contient l’autel, et 
occupe le centre du compartiment qui 
forme la partie supérieure du vaisseau ; 
il est séparé du reste de l’église par une 
eloison en bois, au milieu de laquelle 
se trouve une porte voilée par un rideau. 
Le second compartiment est destiné aux 
prêtres qui lisent les oraisons, et aux 
enfants qui leur servent d’acolytee , ainsi 
qu’aux principaux membres de la con- 
grégation; cette partie est séparée dn 
reste de l’église par un lattis de huit ou 
neuf pieds de haut, ayant une ou plu- 
sieurs ouvertures. Les membres infé- 
rieurs de la congrégation occupent les 
deux autres divisions de l’égliae ; celle qui 
se trouve près de l’entrée est réservée or- 
dinairement aux femmes, qu’un épais 
treillage 4 e bois eache entièrement aux 
regards indiscrets ; dans quelques tem- 
ples pourtant elles occupent une pe- 
tite galerie fermée par une drapcirie; 
dans d’autres leur place est dans les ai- 
les latérales du bfttunent. Dans tous les 
cas, elles sont toujours complètement 
isolées des hommes. L’église ne contient 
aucunê statue, mais les murailles sont 
revêtues de quelques images de saints 
rossièrcment punies. Les hommes 
tent leurs souliers en entrant dans l’é- 
glise, mais ils gardent leur turban. 
Pieds nus sur les nattés qui tapissent 
partout les dalles, ils se rangent aeboot, 
les uns à côté des autres, et s’appuient 
pendant l’office sur une espèce de bé- 
quille ayant de quatre à cinq pieds de 
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longueur; ee support n’est pas inutile, 
car on ne se sert point de siège, et l'of- 
fice dure de trois à quatre heures. Dans 
leurs génuflexions, les coptes inclinent 
la tête jusqu'à terre, comme les musul- 
mans , et le prêtre les bénit alors avec 
une petite croix d'argent. 

On ne se sert pas de cloches pour appe- 
1er les fidèles à l'église; l'heure du ser- 
vice divin est annoncée par les sons 
éclatants de cymbales aune grande di- 
mension. Les prêtres qui officient dans 
le heykel sont revêtus de robes magni- 
fiques ; ceux qui les assistent seulement 
portent leu* costume de ville. Comme 
nous l’avons dit, l'office se fait en copte; 
tout autre langage est interdit dans le 
heykel; mais ceux des ecclésiastiques 
qui sont placés dans la seconde divi- 
sion de l'église, la face tournée du côté 
du chœur,lisent et chantent des para- 
phrases arabes ou eoptes. Leur psalmodie 
est à peu près la même que celle des 
musulmans qui récitent le Koran. Les 
prêtres ne doivent pas s'asseoir pendant 
qu'ils officient ; mais comme le service 
est très-long, ils l'interrompent plusieurs 
fois pour s v asseoir durant linéiques mi- 
nutes , et dans ces intervalles de repos 
des cymbales de différents tons rem- 
plissent l'église d'un bruit assourdissant, 
jusqu’à ce que la cérémonie recommence. 

Pendant la célébration de l'office, un 
prêtre sort de temps à autre du heykel, 
et vient encenser et bénir, par l'imposi- 
tion des mains, chacune des catégories 
de fidèles. L'usage d'inonder fréquem- 
ment l'édifice des flots d'uue fumée odo» 
rante n'est pas une vaine cérémonie 
dans ces églises basses, sombres et plei- 
nes des miasmes putrides qui s'écnap- 
pent des tombes. La communion se fait 
sous les deux espèces; on trempe le pain, 
dans le vin pour les fidèles , les prêtres 
seuls boivent le vin. Le pré 
communie toujours seul, et cet aete est 
accompagné d'une foule de cérémonies 
mystérieuses; en terminant, il lave d'a- 
bord les vases sacrés, puis 6es mains, 
enfin il boit l'eau qui a servi à ces divers 
lavages;. 

mains , if en asperge tous les assistants , 
et en mouille fa barbe de eeux d'entre 
eux qui s'approchent de lui. Une di> 
tribution de pain bénit est alors faite, 
et le peuple est congédié. 


. Lee coptes observent des jeûnes 
longs et sévères. Une semaine avant le 
grand carême a lieu un jeûne de trois 

I ours, en commémoration de celui de 
Kini ve. Le grand carême dure cinquante 
cinq jours ; il y en a eneore trois autres : 
un de vin|i|smit iours, avant la Nativité; 
pu second qui dure depuis l'Ascension 
Jusqu'au cinq du moisébed : on l'appelle 
ie jeûne des apôtres; et un troisième de 
quinze jours , qui pséeède l'Assomption 
{le jeûne de la Werge). Les mercredis 
et les vendredis 6ont des jours d'absti- 
nence pendant toute l'atmée, à l'eieqp- 
tion des quinze jours qui précèdent le 
grand carême. 

Le oalendrier religieux dee coptes 
compte sept grandes fêtes : la Nativité 
(id eï Milaa ) ;k Baptême ( idel Ghœtas) ; 
l’Annonciation (; idelBesharah ); ùesRfr 
meaux ou les Palmes (id esh Shaaneh ); 
la Résurrettion (el id el Kebeer) ; /* As- 
cension (id es Sooxtd); ta Pentecôte 
(id el Ansarah ). Pour la première et la 
cinquième de ces fêtes les offices sont 
célébrés pendant la nuit qui précède la 
solennité. A chacune de ces époques 
on se pare de ses plus beaux habits, et 
on fait des aumônes. Le jour commé- 
moratif du baptême de Jésus-Çhrist est 
consacré à un usage bizarre. Tous les 
hommes, vieux ou jeunes, se baignent 
soit dans un réservoir établi à ce dee» 
sein près des églises, et béni parles prê- 
tres, soit dans une rivière quelconque, 
où l'on verse préalablement un peu 
d'eau bénite; et pendant que l'un d'eux 
se baigne, les autres lui disent : « Bai- 
gne-toi , comme ton père et ton grand- 
père sê sont baignés, et chasse l'isla- 
misme de ton cœur. » Néanmoins , cette 
allocution n est rapportée que par les 
Arabes musulmans. 

Le jour des Palmes ( dimanche des 


4« morts pour toute la congrégation; 
el si quelque membre vient à mourir 
entre cette époque et la fin du khu- 
mmlm ( la période de l'année où la peste 
est le plus redoutable), on ne répète 


triste appréhension d'une grande mor- 
talité produit toujours un effet profond 
sur an peuple si souvent décime par la 
peste. Les coptes tiennent beaucoup h 
faire le pèlerinage de Jérusalem; mais il 
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ne peut être accompli que par les person- 
nes delà classe aisée. Il se fait pendant la 
semaine sainte. 

Les coptes haïssent beaucoup plus 
les autres chrétiens que les musulmans 
eux-mêmes, et on voit parmi eux beau- 
coup de conversions à l'islamisme. 

On évalue à cinq mille le nombre 
des coptes orthodoxes , c'est-à-dire qui 
sont en communion avec Rome; leurs 
moeurs, leurs usages, sont à peu près 
ceux des coptes jacobites ; la seule dif- 
férence notable qui existe entre eux 
se trouve dans les cérémonies extérieu- 
res du cuite. Toutefois le clergé copte 
latin est moins ignorant que celui des 
jacobites, et la secte entière participe 
a cette supériorité d'instruction. Ils 
ont au Caire un évéque et des prêtres 
du rite latin. 

GRECS SCH1SUAT1QUE8. 

On compte en Égypte environ trois 
mille cinq cents Grecs schismatiques : 
il refusent, comme on sait, de recon- 
naître la. suprématie du pape comme 
vicaire de Jésus-Christ, et rejettent le 
dogme qui fait procéder le Saint-Esprit 
du Fils aussi bien que du Père. Ils per- 
mettent le mariage des prêtres, et com- 
munient* sous les deux espèces. Leur 
chef est le patriarche de Constantinople , 
et ils ont au Caire trois édifices religieux : 
le couvent de Saint-George, celui de 
Sainte-Catherine , et une église dédiée à 
Saint-Nicolas. •-> 

On trouve encore en Égypte une 
autre secte de schismatiques grecs, qui 
depuis quelques années s’est soumise à 
un patriarche particulier, résidant en 
Égypte; ceux-ci ne sont guère plus 
nombreux que les précédents. 

ARMÉNIENS. 

Les Arméniens sont environ au nom- 
bre de deux mille; ils reconnaissent 
un petit nombre de fêtes , et rejettent le 
culte des images. 

Le Credo arménien n’admet qu’une 
seule nature en Jésus-Christ, ou plu- 
tôt il ne nie pas la nature humaine, 
comme Apollinaire; il ne confond pas 
les deux natures comme Eutychès, et 
il ne les divise pas absolument comme 
Nestorius; mais il enseigne que les 
éléments divins et humains sont unis 


inséparablement, comme l’âme et le 
corps sont unis pour former un être 
vivant. 

Les Arméniens font remonter leur culte 
au temps même de la vie de Jésus-Christ, 
lisse sont séparés de l’Église catholique 
eu 525 de Père chrétienne, quatre-vingt- 
quatre ans après le concile de Chalcé- 
uoine, qui avait rejeté la doctrine d’Euty- 
chès , et quarante-quatre ans après qii'nn 
synode d’évêques eut excommunie cet 
hérésiarque. La séparation avait été ré~ 
solueen 520 dans un concile tenu à Ta vin, 
sous le patriarche Nercet II ; elle fut 
quinze ans à s'accomplir. En 55 1 , sous le 
patriarcat de Moïse I er , les hérésiar- 
ques adoptèrent une ère , d’après la- 
quelle ils comptent encore. Les Armé- 
niens ont cinq patriarches principaux : 
le premier est <&lui de Constantinople, 
qui représente les rayas arméniens 
répandus dans tout Pempire ottoman; 
sa nomination doit être confirmée par 
le sultan. 

Cette secte chrétienne est d’une 
extrême sévérité dans l’observance des 
pratiques religieuses. Outre le grand 
carême, elle en a institué dix autres de 
cinq jours chacun. Si Ton ajoute à ce 
nombre tous le mercredis et les sa- 
medis, qui sont également des jours 
d’abstinence, on trouve dans Tannée 
deux cent deux jours de jeûne, pen- 
dant lesquels il faut s’abstenir de viande, 
de poisson, de beurre, d’huile, de lait 
et devin. Les prêtres ont, de plus, deux 
autres carêmes de cinquante purs, 
i’un avant Noël, l’autre avant la Trans- 
figuration. 

11 v a quelques années, le patriarche 
arménien tenta de réformer son Église. 
Il voulait supprimer la confession au- 
riculaire et mettre en vigueur ce pré- 
cepte de l’Écriture, si souvent violé 
par les diverses religions issues du 
christianisme : « Tu ne feras pas de 
Dieu à ton image. » La proscription 
complète des images, tant de la divinité 
que des saints, trouva une opposition 
des plus vives chez tes Arméniens, et le 
patriarche copte intervint même , et fit 
comprendre au patriarche ieonomaque 
la dangereuse inconvenance de ses idées ; 
la réforme en est restée là pour le mo- 
ment. 

Quelques Arméniens, mais en petit 
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nombre, ont adopté le culte catholique; 
ils possèdent un temple spécial pour la 
célébration de leurs cérémonies reli- 
gieuses. 

Des nestoriens et des maronites se 
trouvent aussi en Égypte, où ils ont 
des chapelles, des églises, et d'autres 
établissements religieux. Gomme les 
coptes, les prêtres maronites peuvent 
se marier. 


CATHOLIQUES LATINS. 

La population européenne fixée en 
Égypte forme l’Église catholique du rite 
hrtin , dont les différents temples sont 
desservis par les Pères de la terre sainte, 
religieux de Tordre de Saint - Fran- 
çois. * 

Conformément aux ordonnances de 
François I er et de Louis XIV , qui s’en 
déclarèrent les défenseurs , les établis- 
sements religieux du catholicisme en 
Égypte sont restés sous la protection 
spéciale de la France. 

Ces diverses sectes chrétiennes , ja- 
louses les unes des autres , ont souvent 
offert aux musulmans le spectacle de 
déplorables conflits, et cela pour les 
causés les plus légères. 

Ainsi , les grecs purs , les arméniens 
et les coptes s'entr’égorgeaient parce 
que les premiers faisaient le signe de 
la croix avec trois doigts; les armé- 
niens, avec deux ; et les coptes, avec un 
seul. 

Aujourd’hui que le vice-roi protège 
toutes les religions sans distinction, et 
ne permet pas qu’une d'elles opprime 
les autres, ces naines intestines n'ont 
d’autre effet que d’augmenter le mépris 
que le musulmau professe héréditaire- 
ment pour les hommes qui ne sont point 
de sa religion. 

ÉTABLISSEMENT DE L'ISLAMISME BN ÉGYPTE. 


Séduit par laposition politique et les ri- 
chesses dece pays, Mohammed avait tou- 
jours rêvé la conquête de l’Égypte ; mais 
ce fut seulement sept ans après sa mort 
que cette conquête fat accomplie; le 
troisième successeur du prophète fut ap- 
pelé à la réaliser. Les Égyptiens , dont la 
roi religieuse avait été fortement ébran- 
lée par des schismes nombreux , n’op- 
posèrent qu’une faible résistance, lors- 
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sept membres sont : les oreilles , les 
yeux , la langue, les mains , les pieds , le 
ventre et les parties sexuelles . 

Les oreilles ne doivent entendre au- 
cun instrument de musique. Elles doi- 
vent se fermer au mensonge , à la médi- 
sance , aux discours obscènes. 

Les yeux n'ont pas moins de choses 
è fuir. 11 est défendu à tout croyant de 
Regarder un homme du nombril au ge- 
nou. Les femmes ne peuvent jamais je- 
ter les yeux sur cette partie au corps , 
quel que soit le sexe de la personne qu’el- 
les ont devant elles. Quant aux hommes, 
la prescription est la même pour les fem- 
mes qu'ils ne peuvent épouser; et pour 
celles dont ils pourraient faire une 
épouse la lof est encore plus sévère. Les 
femmes légitimes et les esclaves sont 
placées en dehors de ces règles. L'œil 
ne peut sans péché épier furtivement 
les actions d’autrui. Il faut aussi se gar- 
der de jeter un regard de mépris sur 
un musulman. Les riches et pieux mu- 
sulmans établissent sur le nord des 
foutes, dans le voisinage des villes, ou à 
rentrée des déserts, des fontaines ou des 
réservoirs construits avec plus ou moins 
de luxe. Souvent ces fontaines sont en- 
tourées d'édifices pour que les musul- 
mans puissent accomplir a l'ombre leurs 
devoirs religieux; si, malgré ces fonda- 
tions pieuses, le musulman manque 
éfeau, il peut purifier son corps en le 
frottant de sable, de terre, de poussière 
ou de toute autre substance pulvérisée 
et sèche, pourvu que nulle chose impure 
n’y soit mêlée; cette cérémonie symbo- 
lique , fondée sur l'exemple de Moham- 
med, s’appelle teyemmoum, et l'origine 
de son institution s'explique assez par 
la nature aride et sablonneuse du pays 
Où fut institué l’islamisme. 

La prière est un précepte de toutes 
les religions. La loi ae Mohammed pres- 
crit au fidèle cinq prières par Jour : une 
avant le lever du soleil, une à midi, une 
entre midi et le soir, une au coucher du 
soleil, et une à l'entrée de la nuit. Les 
heures de la prière varient suivant les 
saisons : celle de l’aurore, par exemple , 
doit se faire au moment où l'on peut 
distinguer un fil blanc d'un fil noir. 


priant plus que les autres pendant le 
reste du jour. Les heures de la prière 
sont toutes annoncées par les muezzins , 
dont la voix grave et solennelle appelle 
les fidèles du haut des minarets. 

Les prières peuvent être faites en par- 
ticulier, dans la maison, ou en plein air, 
ou bien en commun dans une mosquée, 
sous la direction d'un iman. L'assem- 
blée suit alors scrupuleusement les 
mouvements du pontife , et répond 
amen à la récitation de chacun des 
versets qui font partie de la prière. Le 
salat-el-gouma ( la prière du vendredi ) 
se fait toujours sous la conduite d'uo 
iman. 

Pour que la prière soit efficace , la 
loi musulmane exige t 

1® L’état de propreté ; i° la décence 
dans le vêtement; 3° la direction du 
corps vers le temple delà Mekke, l'éter- 
nelle Caaba; et 4° la volonté ou l'in- 
tention. 

Le musulman qui veut être dans la 
première de ces conditions doit faire 
tes ablutions suivantes avec de l'eau 
pure, chaque fois qu'il se dispose à 
prier: 

Laver les mains jusqu’au’ poignet. 
(Ter.) 

Laver ourincerla bouche. (Ter.) 

Laver les narines. (Ter.) 

Laver le visage. (Ter.) 

Laver le , bras droit jusqu’au cou- 
de. (Ter.) 

Laver le bras gauche jusqu’au cou- 
de. (Ter.) 

Ensuite passer la main droite mouil- 
lée sur le front, à la racine des che- 
veux; introduire les deux doigts index 
dans les oreilles; passer les pouces der- 
rière les oreilles; passer le dos des 
mains sur le cou. (Une /bis.) 

Laver le pied droit jusqu’à la che- 
ville. ( Ter.) 

Laver le pied gauche jusqu'à la che- 
ville. (Ter.) 

En finissant les ablutions, on pro-* 
nonce la profession de foi : 

atteste qu’il n’y a de dieu que Dieu , 
et que Mohammed est son serviteur et 
son prophète . 

L'ablution faite, le musulman se place 



sur la natte qui couvre le sol de sa de- 
meure, ou bien il étend dans le lieu où 
il se trouve un petit tapis destiné à eet 
usage; ce tapis s’appelle en arabe *ed- 
jadeh. A défaut de natte ou de tapis, 
il ôte un de ses vêtements, l’étale à terre, 
et commence la prière. 

D’abord il se tient debout, dans un 
recueillement respectueux, la face tour- 
née du côté de la kiblah, petite niche 
qui, dans toutes les constructions con- 
sacrées au culte , sert à indiquer la direc- 
tion du temple de la Mekke; cette niche 
est ornée d'arabesques et de sentences 
tirées du Koran. Dans cette position, le 
fidèle fait en ces termes un neut ou 
voeu : 

« Je veux offrir à Dieu deux rikats, 
qui forment la prière du matin , ou 
bien quatre rikats, qui forment la prière 
du soir. » 

Puis il élève ses deux mains, les 
doigts entr’ou verts, en portant les pouces 
vers la partie inférieure des oreilles; 
la femme ne doit élever les mains que 
jusqu’à la hauteur des épaules, afin de 
ne point se découvrir : ainsi placé, le 
musulman dit: 

AÜah-hom akbart 

Dieu est grand! 

Ensuite il pose les mains sur le nom- 
bril, la droite sur la gauche, les doigts 
un peu détachés les uns des autres . le* 
yeux fixés sur la place qu’il touchera 
en se prosternant, et il récite le würate- 
él-fatikaty c’est-à-dire le chapitre d’in- 
troduction , et un autre chapitre du Ko- 
ran à son choix. 

Les différentes prières se composent 
de plusieurs rikats; la prière la plus 
courte, celle du matin, n’a que deux 
rikats. 

Dans les écoles du Caire , avant de 
retourner à la maison paternelle, les 
enfants musulmans récitent chaque 
jour, à Vasr (soir), et le jeudi seulement 
au dour ( midi ) , une prière appelée 
hhezb . Cette prière n’est pas récitée 
dans les écoles des mosquées. 

En voici la traduction : * 

« Je cherche près de Dieu un refuge 
« contre Satan le maudit. Au nom de 
« Dieu le compatissant , le miséricor- 
« dieux, le démeht. 


~ « O Dieul protège l’islamisme, ré- 
« panda la parole de vérité , soutiens la 
« foi , en conservant ton serviteur et 
« le fils de ton serviteur, le sultan des ' 
« deux continents, et le souverain des 
« deux mers, le sultan, fils de sultan, 

« Abd-oul-Medjid Khan. O Dieu ! pro- 
« tège-le, protège ses armées et toutes 
« les forces musulmanes. 

« Seigneur de toutes les créatures, 

« ô Dieu! détruis les infidèles et les 
« polythéistes, tes ennemis, les enne- 
« mis de la religion. O Dieu ! rends 
« leurs enfants orphelins. Souille leurs 
« habitations, fais que leur pied glisse, 

« donne-les , eux , leurs familles , leurs 
« ménages, leurs femmes, leurs en- 
« fants , leurs parents par alliance , 

« leurs frères, leurs amis, leurs pro- 
« priétés, leurs raoes, leurs fortunes 
« et leurs terres, comme butin, aux 
« musulmans, ô souverain Maître de 
« toutes les créatures. » 

Les docteurs musulmans, qui sont 
entrés dans des détails minutieux à 
l’égard des prières , ont établi un cer- 
tain nombre de réglés disciplinaires. 
Ainsi , tant que l’on est debout, on ne 
doit regarder que le tapis, et, dans la 
position du tahyetou , on ne doit jamais 
mouvoir le pied droit lors môme qu’on 
veut accomplir le siefjout ou prosterna- 
tion. En faisant les salutations, le re- 
gard ne doit pas s’étendre au delà des 
épaulés ; enfin , on doit éviter soigneu- 
sement de bâiller pendant la prière, 
parce que le démon en profiterait pour 
s’insinuer dans le corps au croyant. 

Indépendamment de ces prières quo- 
tidiennes que tout musulman doit 
faire isolément * soit dans sa demeure, 
soit dans les lieux où il se trouve acci- 
dentellement, soit dans les édifices con- 
sacrés au culte, les croyants doivent 
s’assembler le vendredi pour prier en 
commun, y assister à une cérémo- 
nie hebdomadaire appelée le khotbah : 
c’est, à proprement parler, une es- 
pèce de sermon qui se tient dans les 
mosquées principales de chaque ville et 
dans celles qui ont été fondées par les 
califes. Ce sermon prend régulièrement 
place après les prières ordinaires de 
midi ; en le prononçant, l’iman loue 
Dieu, célèbre la mémoirede Mohammed ; 
et du temps des califes , qui réunissaient 


à la fois les fonctions de souverain pon- 
tife et d’empereur, on y ajoutait des 
vœux , des prières et des acclamations 
pour la prospérité de celui qui régnait , 
pour la longue durée de sa puissanee, 
ainsi que pour le bonheur et la gloire 
du prince désigné comme devant hériter 
de l’empire. Cet honneur, qui était un 
des attributs de la souveraineté, fut 
exclusivement réservé aux califes et à 
leurs successeurs présomptifs jusqu’en 
l’an 305 de f hégire (830 de l’ère chré- 
tienne). Quelques ouvrages religieux 
portent aussi pour titre le nom de kko - 
tbah. 

Avant l’établissement de l’islamisme, 
le jeûne religieux existait déjà chez 
plusieurs peuples, entre autres chez 
les juifs et les chrétiens ; et si ce n’é- 
tait point une pratique religieuse pour 
les anciens habitants de l’Égypte, c’é- 
tait au moins une mesure hygiénique 
généralement usitée chez eux. Mo- 
hammed dénatura cette institution en la 
rendant trop sévère. Le jeûne du ra- 
madan , pendant lequel on doit s’abs- 
tenir de tout aliment, depuis l’aurore 
jusqu’au coucher du soleil , sans qu’il 
soit permis même de fumer ou de 

Î i rendre un verre d’eau, dure un mois 
unaire. Une abstinence aussi rigou- 
reuse , maintenue pendant si longtemps , 
peut affecter la santé des individus obli- 
gés à des travaux pénibles. 

Comme les musulmans ne font usage 
que du calendrier lunaire , il arrive que 
le ramadan est célébré successivement 
dans chacun des mois de l’année pour 
revenir tous les trente-trois ans a la 
même époque. 

A ce long jeûne succède une fête qui 
dure trois jours, pendant lesquels les 
fidèles se dédommagent^ selon la me* 
6ure de leurs moyens, des privations 
qu’ils se sont scrupuleusement impo- 
. sées. Cette fête s’appelle le Petit-Baür 
ram. Le Grand- Bairam ou Courbam- 
Baïram a lieu soixante-dix jours après 
le petit, et dure quatre jours. Le 
Courbam- Baïram a été institué en 
mémoire du sacrifice d’Abraham. 

* Toutes les religions ont recom- 
mandé l’aumêne, comme une vertu. 
L’islamisme en a fait une loi dont il a 
réglé l’exécution. Tout croyant doit 
donner , chaque année , aux pauvres mu- 


sulmans, au moins deux et demi pour 
cent de son revenu. Cette espèce de re- 
devance peut se payer en argent, en 
bétail , en grains, en fruits ou en mar- 
chandises. Néanmoins, pour s’y trouver 
obligé il faut jouir d’une certaine ai- 
sance. 

Le pèlerinage de la Mekke et les cé- 
rémonies pratiquées autour de la Caaba 
étaient des dévotions suivies par les 
Arabes bien des siècles avant Moham- 
med. Tout musulman, fidèle observa- 
teur de la loi -du Koran , doit , au moins 
une fois dans sa vie, visiter la ville 
sainte. 

Chaque année, des milliers de pèle- 
rins se réunissent pour accomplir en- 
semble ce pieux voyage. La caravane 
part du Caire vers le 37 du mois 
de cheuxU , quelques jours après la 
procession du makmil. Le mahmil 
est une caisse en bois qui contient la 
voile de la Caaba, et quelquefois deux 
exemplaires du Koran, destinés au 
temple de la Mekke ; cet envoi se fait 
régulièrement tous les ans. La sainte 
caravane emporte avec elle, outre le 
mahmil, le trésor envoyé par le sul- 
tan à la Mekke et les divers dons 
faits par lès princes , les villes ou par- 
ticuliers. Les pèlerins se partagent 
en trois troupes : l’une suit la route 
du désert ; le voyage par terre dure 
environ quarante jours : les deux au- 
tres troupes s’embarquent à Suez ou 
à Kosséir. C’est pendant les fêtes du 
Courbam-Btàram que les pèlerins, ve- 
nus de tous Jes points de l’Orient , doi- 
vent se trouver rassemblés dans la ville 
qui a vu naître leur prophète. 

Autrefois la ville sainte était visitée 
par de nombreuses caravanes, venues 
de tous les points de l’Orient, pour dé- 
poser de pieuses offrandes; mais au- 
jourd’hui la ferveur religieuse s’est 
fort attiédie, même en Arabie; et, soit 
indifférence, soit par suite de la craiute 
qu’inspiraient les brigandages des Wa- 
nabytes, les pèlerinages, et surtout les 
dons, deviennent de plus en plus rares. 
Toutefois, les hadjis (pèlerins) sont 
toujours fort considérés, et ce titre con- 
fère une sorte de sainteté. 

Le musulman qui déserte la loi de 
Mohammed est condamné à mort; on 
donne ordinairement trois jours demie- 
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sis à l’apostat pour réfléchir et abjurer 
son idolâtrie . Et si à l'expiration de 
ce temps de miséricorde il ne vient pas 
à résipiscence, on l'envoie devant Dieu 
implorer un pardon refusé par les hom- 
mes : Allah peut être clément, mais le 
fanatisme est inexorable. 

Tout individu qui abandonne un 
autre culte pour embrasser l'islamisme 
devient Je fils spirituel ou adoptif du 
prophète ; ce qui lui donne le droit de 

§ orter le turban vert et des vêtements 
e la même couleur, privilège exclusi- 
vement réservé aux descendants de Mo- 
hammed; mais cette noblesse est pu- 
rement personnelle , et ne se transmet 
pas aux enfants du converti. 

Les renégats, dont la profession de 
foi a été déterminée par quelque calcul 
d'intérêt, n'obtiennent aucune considé- 
ration ; et même ils sont le plus souvent 
en butte à toute espèce de dédains et 
d'injures de la part de leurs nouveaux 
coreligionnaires. 

Quant aux Orientaux ou aux Euro- 
péens dont la conversion a lieu dans 
des circonstances favorables, dont Ja 
détermination, pure de tout soupçon 
de bassesse et d'intrigue, a eu mani- 
festement pour cause unique une con- 
viction sincère, lorsque leur vie est 
du reste probe et -noble, que leurs 
mœurs sont irréprochables et qu’ils be 
conforment strictement aux prescrip- 
tions du Koran, ils sont traités, en tou- 
tes occasions, avec les plus grands 
égards ; leur qualité les investit d'une 
sorte de sainteté, qui leur attire le res- 
pect et la vénération générale. 

Selon quelques auteurs, les juifs qui 
veulent entrer dans le sein de la religion 
musulmane sont obligés de se mire 
d'abord baptiser comme chrétiens. Cette 
assertion est inexacte : pour apostasier 
ils ne sont fcoumis à aucune formalité 
spéciale, et peuvent passer sans profes- 
sion intermédiaire du judaïsme a l'isla- 
misme. 

sectes mwcuAim. 

L'islamisme a vu s'élever beaucoup 
de sectes dans son sein ; cependant les 
docteurs musulmans affirment que leur 
nombre n'a jamais atteint soixante- 
treize . 

Les deux principales, celles qui par- 


tagent encore les musulmans de nos 
jours, 'sont celles des sonnites ou or- 
thodoxes, et des schyytes ou hérétiques. 
Cette séparation remonte à peu de temps • 
après la mort du prophète. 

Les sonnites reconnaissent l'infailli- 
bilité d'Aboubekr, d'Omar et d'Osman ; 
ils admettent toutes les explications 
théologiques , toutes les décisions légales 
de; ces différents chefs. Pour eux , la 
sonna, vaste compilation de traditions 
qui sert de complément au Koran , a la 
même autorité que la loi orale chez les 
Juifs; delà leur nom de sonnites. 

Les schyytes ^ au contraire, préten- 
dent que le véritable successeur de Mo- 
hammed est Aly , son gendre et son 
fils adoptif, désigné par lui comme 
héritier de l'empire. Toutes les explica- 
tions du Koran , données par d'autres , 
sont autant d’hérésies pour eux. Ils 
nient la prédestination absolue , et ne 
veulent point admettre l’incréation du 
Koran. Les schyytes révèrent Hussein 
et Aly comme des saints, et même quel- 
ques-unes des divisions de cette secte 
importante, les nossairis et les mi- 
toualis , qui habitent une partie des hau- 
teurs du Liban , sont persuadés qu’Aty a 
été revêtu d'un caractère divin, et lui 
rendent une sorte de culte. 

Les sonnites eux-mêmes se sont sub- 
divisés en, quatre catégories : Les han> 
hatiies, les schaféites , les malékltes et 
les hanéfites , ainsi appelés du nom de 
leurs fondateurs Hanbal, Sckaféi , Ma- 
lek et Habou-Hanifa ; mais comme ces 
sectaires ne diffèrent entre eux que sur 
des questions peu importantes , ils sont 
regardés comme également orthodoxes. 

Les musulmans orthodoxes occupent 
l'empire ottoman, plusieurs parties de. 
l'Afrique , les îles de la mer des Indes 
et de l'Égypte. C'est la doctrine de 
Scha/éi qui domine dans cette dernière 
contrée. En Perse etdans la Tartarie on 
trouve beaucoup de schyytes . 

Les habitants du désert, Arabe* 
nomades ou Bédouins , forment une au- 
tre catégorie de musulmans ; on ne les 
regarde point comme dissidents , quoi- 
qu'ils s’exemptent de toutes les prati- 
ques minutieuses et s'inquiètent peu des. 
subtilités dont les docteurs ont enve- 
loppé les dogmes de l'islamisme. Pour, 
justifier leurs infractions perpétuelles 
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c parce que nous n avons pas d eau pour 
«faire les ablutions; nous ne faisons 
« pas l'aumône, parce que nous som- 
c mes pauvres; nous n'observons pas 
« le ramadan, parce que nous jeûnons 
« toute l'année; et nous n'allons point 
« à la Mekke, parce que le temple de 
« Dieu est partout. » Et les musulmans 
acceptent tacitement ces excuses, au 
moins fort spécieuses. 

Au milieu des populations chrétiennes 
et musulmanes, il existe une autre secte 
dont on ignore la véritable origine : ce 
sont les yësidis, qui habitent les monta- 
gnes voisines de la ville de Singar. Ces 
sectaires, dont quelques dogmes présen- 
tent de l'analogie avec ceux du chris- 
tianisme, reconnaissent un bon et un 
mauvais génie ; mais , persuadés que le 
mauvais génie n'est qu\m ange déchu, 
et qu'un jour il doit rentrer en grâce 
auprès de Dieu , ils redoutent sa ven- 
geance, et- c'est à lui surtout que s'a- 
dressent Ieur9 prières et leurs homma- 
ges. 

Ce fut au commencement du dix-hui- 
tième siècle de l'ère chrétienne et du 
douzième de l'héaire qu’Àbd-el-Wahab 
commença à prêcher une doctrine nou- 
velle dans les mêmes lieux où Moham- 
med avait établi sa religion. II voulait 
ramener l'islamisme à sa pureté primi- 
tive, et le purger de toutes les supersti- 
tions. A ses yeux , le Koran n'est point 
un livre créé par l’inspiration divine, 
ou apporté par l’ange Gabriel ; Jésus - 
Christ , Mohammed et les autres prophè- 
tes, ne sont que des sages aimés du 
Très-Haut ; c'est à Dieu seul que doit 
s'adresser la prière. 

Voici quels sont les principaux dog- 
mes des wahabis : 

Prier cinq fois le jour ; jeûner le mois 
de ramadan. 

Ne point faire usage de boissons spi- 
ri tueuses. 

Ne point tolérer les prostituées. 

Prohiber les jeux de hasard et la 
magie. 

Donner en aumônes la centième par- 
tie de son bien. 

Punir sévèrement les pédérastes et 
les faux témoins. 

Empêcher l'usure. 


Ne point fumer de tabac et de toum- 
bak , cet usage étant une ehose futile 
et de pure vanité. 

Ne point permettre que les hommes 
se vêtissent d'étoffes de soie : l'or et la 
parure n'appartiennent qu'aux femmes, 
dont ils relèvent la beauté. 

Ne point élever de dômes et de mau- 
solées. Abattre ceux qui existent; cette 
pompe favorisant l'idolâtrie. 

Cette secte, dont la doctrine semble si 
sage, coûta des flots de sang à l'empire 
ottoman. Le fanatisme le plus féroce 
animait les wahabys ; ils attaquaient , 
iis égorgeaient sans pitié les musulmans 
qui refusaient d'admettre leur réforme, 
et brisaient les chapelles sépulcrales éle- 
vées en l’honneur des cheiks et des 
imans réputés saints parmi les croyants. 
Leur nombre étant devenu considérable, 
ils s’emparèrent d'une partie de la Mé- 
sopotamie, prirent Médine, la Mekke 
et Djedda , pillant et rançonnant les ca- 
ravanes qui apportaient a la ville sainte 
les dons précieux des pieux musulmans; 
leur puissance s'accrut si rapidement, 
qa'ils menacèrent un instant de changer 
la face du monde oriental. 

Ce fut alors que le pacha d'Égypte, 
Méhémet-Aly , fut' chargé par la Su- 
blime-Porte de leur faire une guerre 
d’extermination. La lutte fut longue et 
opiniâtre; mais les troupes égyptiennes, 
mieux disciplinées et pourvues d artille- 
rie , devaient inévitablement triompher. 
Les wahabys, vaincus, furent refoulés 
dans leurs déserts , et le 17 décembre 
1818 Abd-Allah-Ebn-Sououd, leur der- 
nier chef , fut décapité à Constantinople, 
sur la place de Sainte-Sophie. 

Dès les premiers temps de l'islamis- 
me, plusieurs des nouveaux convertis 
se vouèrent à une vie austère, solitaire 
et contemplative. Ces religieux furent 
désignés sous le nom de sofys ou . de 
faquirs ; plus tard , lorsqu'ils se furent 
constitués en communauté, on leur 
donna le nom de dervis ou derviches . 
Aujourd'hui on en compte dans l’em- 
pire ottoman trente-deux ordres princi- 
paux, ayant leurs règles, leurs statuts, 
leurs pratiques et leurs costumes parti- 
culiers. Tous habitent des couvents. 
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que les fidèles enrichissent de leurs sedjadeh du prince son aïeul , de même 
bienfaits ; les mieux dotés aident les au- qu’on appelle le cheik d’uit ordre le 
très'. * possesseur du sedjadeh du fondateur de 

Dépravés par le fanatisme , et quel- Tordre ( Sahheb sedjadeh). Le sedjadeh 

S uefois excites par l'ambition et le désir est le trône de la grandeur spirituelle, 
e se faire une grande réputation de II y a quatre grands ordres de dem- 
sainteté, quelques-uns se livrent à des ches en Égypte 
actes étranges, bizarres, puérils, in- Les rtfadlyeh ont des bannières et 
compréhensibles; les qns, tenant entre des' turbans noirs; quelquefois les 
leurs dents un fer rouge qu un charbon turbans sont en étoffe de laine bleu 
ardent, tournent sur leurs talons avec foncé, ou en mousseline d’un vert 
une effrayante rapidité. Les autres s’a- très-sombre. Les traditions populaires 
gîtent dans d’horribles convulsions , ou attribuent à ces derviches une foule 
s'enfoncent dans les oreilles ou dans d’actions merveilleuses, qui leur ont 
d'autres parties du corps des instruments conquis une grande célébrité ; ils se sub* 
acérés, iusqu'à ce qu'ils succombent divisent en plusieurs ordres : les il • 
sous la ratigue et la douleur D’au- waniyeh jouissent du privilège de s’en- 

tres pratiquent des ieô nés interminables, foncer des pointes de rer dans les yeux 
pendant lesquels ils restent debout en ou dans toute autre pârtie du corps sans 
prières sans remuer aucun de leurs éprouver aucune douleur; ils se pas- 
membres. sent des épées au travers du corps , et 

Les derviches aiment à suivre les ex- criblent leurs joues 'd’aiguilles sans 
péditions militaires ; ils animent le sol- qu’on puisse voir ensuite aucune trace 
dat par des invocations et des allocu- de blessures. Ils portent aussi de grosses 
lions . fanatiques ; quelquefois même pierres sur leur.poitrine, et accomplis- 
ils s'élancent dans la mêlée, et contri- sent encore beaucoup d’autres miracles, 
buent de leur valeur personnelle à la Les saacdyek , autre subdivision des rf- 
défense de l'étendard de Mohammed. fadyeh, ont pour insignes des bannières 
Ces moines sont en grande vénération vertes et des turbans verts ou bleu som- 
auprès des musulmans, et beaucoup d’en- bre, comme la presque totalité de Tordra 
tre eux profitent de l’autorité attribuée auquel ils se rattachent. Ceiix-ci ont le 
à leur caractère pour exploiter la erédu* don de manier lés serpents venimeux 
lité de gens ignorants et superstitieux, sans danger, et quelques-uns même 
soit en interprétant les songes , soit en *s’en nourrissent. Le cheik des sur- 
vendant des remèdes et des talismans; diyeh a la prérogative d’être l'aeteur 
beaucoup aussi ont des mœurs disso- principal dans une cérémonie fort 
lues, et couvrent du manteau de la étrange, qu’on appelle le doleh, et qui se 
sainteté les pins honteuses débauches, pratique dans les grandes occasions , 
Le supérieur général de tous les or- comme à la fête de la naissance du 
dres de derviches établis en Égypte est prophète. Il monte à cheval , et galope 
un descendant en ligne directe au pre- sur le corps de ses derviches, et même 
mier calife Abou-Bekr; cet éminent per- sur celui d’autres personnes qui vien- 
sonnage , regardé comme le représen- nent, par piété , se jeter sous les pieda 
tant de son illustre ancêtre, porte le tl~ du cheval, et qui n’en reçoivent jamais 
tre de E$h-Cheik-êl-tekri . Omar, le aucun dommage, 
second des califes, a aussi son représen- Le second ordre est celui des ckadU 
tant parmi les cheiks des derviches; riyeh ; leurs bannières et leurs turbans 
c’est le chef des Enaniyeh ou Owlad - sont blancs. La plupart de ces derviches 
Enan. Osman, n’ayant point eu de pos- sont pécheurs, et dans leurs processions 
térité, n’a pas de représentant. AJy est religieuses ils portent, sur de longues 
représenté par le cheik-es-sadat , ou perches , des' fileta verts , rouges , jaunes, 
cheik des seyyids ou chéiifs, titre ntoncs.Pte. % 
moins important que celui de mackib Le troisième ordre, celui des ahhme - 
des chéri fs, qui est aussi l’apanage du cftyeh, est très - nombreux et fort 
successeur d’Abou-Bekr. Chacun deces respecté; les bannières et les turbans 
trois cheiks est appelé le possesseur du de ses membres sont rouges. U se sub^ 


Digitized by L^ooQle 



coutume ae taire jouer a un aoe un sin- 

S u lier rôle dans les cérémonies de la fête 
e leur patron : l’âne entre seul dans la 
mosquée , et s’en va droit à la tombe du 
saint, où il s’arrête; alors la foule se presse 
autour de lui , et chaeun lui enlève un 
peu de poil qui acquiert la vertu d’un ta- 
lisman; la pauvre bête reste immobile et 
se laisse épiler jusqu’à ce que sa peau 
soit devenue nue comme la paume de la 
main. Une autre subdivision des ahhme- 
diyeh se compose de jeunes hommes 
u’on nomme owlad-noohh; ils portent 
e grands chapeaux, turtours , surmon- 
tés d’une toutfe de morceaux de drap de 
diverses couleurs, des épées de bois, et 
une masse de chapelets; ils tiennent à la 
main un fouet fait d’une épaisse tresse 
de cordes et qu’on appelle Jirckilled. 

Enfin, le quatrième ordre, les 6a- 
sahimeh ou bourhamiyeh , porte des 
bannières et des turbans verts. 11 
y a encore beaucoup d’autres classes de 
derviches; mais elles rentrent presque 
toutes dans l’une ou l’autre des catégo- 
ries de ces quatre ordres. 

Il est impossible de faire connaître 
toutes les règles et les pratiques de ces 
diverses communautés, d’autant plus 
que beaucoup de leurs statuts , comme 
ceux des fraqcs-maçons, ne sont pas ré- 
vélés à tous les initiés. La réception d’un 
derviche se fait à peu près de la manière 
suivante dans tous les ordres : 

Le candidatou moored s’assied à terre 
en face du cheik, assis également sur 
le sol; ils entrelacent leurs mains droi- 
tes, qui sont recouvertes par la man- 
che ae la robe du cheik , et le moored 
récite les formules de l’admission rati- 
fiée par le supérieur. Voici quelles 
sont ces formules : « Je demande par- 
don à Dieu le Grand (trois Jois), le 
seul Dieu, le Dieu vivant , éternel ; je 
reviens à lui plein de repentir , et lui de- 
mande sa grâce, son pardon , et l’exemp-i 
tion des peines de l’enfer. » Le cheik 
dit alors : « Viens - tu à Dieu plein de 
repentir ?» Le moored répona : « Je 
reviens à Dieu plein de repentir ; je me 
jette dans le sein de Dieu , j’éprouve un 
violent chagrin de mes fautes passées , 
et je suis résolu à n’y plus retomber. » 
11 dit ensuite, après le cheik : « Je 


cneia et pour guiae auprès ae uieu, 
mon maître.... » (Suivent les noms et 
qualités du chef de l’ordre dans lequel 
on entre. ) « Je ne veux ni changement, 
ni séparation ; que Dieu le Grand soit 
notre témoin ! » Ce serment est répété 
trois fois ; puis l’adepte dit également à 
trois reprises : » Il n’y a pas d’autre Dieu 
qu’Allan. » Ensuite le cheik et le 
moored récitent ensemble le fatihat, et 
le nouveau derviche termine la cérémo- 
nie en baisant la main de son supé- 
rieur. 

Les exercices religieux des derviches 
consistent principalement dans la réci- 
tation dés zikrs. Assis ou debout , ils se 
placent les uns auprès des autres de fa- 
çon à former un cercle ou un ovale , ou 
bien sur deux files disposées face à face, 
et chantent ou crient : La ilaha iüaüah ! 
ou toute autre invocation, jusqu’à ce que 
leurs forces soient épuisées; ils accompa- 
gnent leur chant ou leur cri de mouve- 
ments de la tête , du corps , ou des 
membres. L’habitude de ces exercices 
fatigants leur permet de les continuer 
pendant un temps beaucoup plus lom? 
qu’on ne pourrait se l’imaginer; souvent 
leur chant est soutenu par des musiciens 
qui jouent d’une sorte de flûte nommée 
nay , ou d’une espèce de musette appelée 
arghool , et par des dévots qui enton* 
nent des hymnes religieux. Quelques 
derviches jouent eux-mêmes d’un petit 
tambour ( oaz ) ou du tambourin ; enfin 
quelques-uns dansent en vociférant leurs 
zikrs. 

Parmi les rites des derviches, il y en 
a qui sont d’un usage commun à tous 
les ordres, et d’autres qui sont particu- 
liers à une classe de ces religieux. Au 
nombre des rites spéciaux on doit citer 
ceux des khalwetis et ceux des shazi- 
lis , qui diffèrent entre eux par la fixa- 
tion du moment dé la prière du matin. 
La prière des khalwetis se dît avant 
l’aurore et s’appelle wird-sahar ; celle 
des shazilis se fait après le point du 
jour et s’appelle hheù^esh-shazili ; en 
outre, les Khalwetis pratiquent des ré- 
clusions temporaires, d’où est venu leur 
nom (khalweh, cellule ); il arrive sou- 
vent qu’un khalweti se confine soli- 
tairement dans une cellule, et y reste 
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pendant quarante jours et quarante 
nuits, jeûnant depuis le fêter jusqu’au 
coucher du soleil durant tout ce temps. 
Quelquefois un certain nombre de ces 
derviches vient se renfermer dans les 
cellules de la mosquée du cheik Eddi- 
murdashi , et y reste trois jours et trois 
nuits à l’occasion de la fête de ce saint; 
pendant ce temps ils mangent seulement 
un peu de riz le soir et boivent une 
coupe de sorbet; ils passent leur temps 
à répéter des prières inconnues aux pro- 
fanes , et ne quittent leurs cellules que 
pour se réunir aux fidèles aux heures 
des cinq prières quotidiennes. Si * quel- 
qu’un prend la liberté de leur parler, ils 
se bornent à répondre : « 11 n’y a pas 
d’autre Dieu qu’Allah. » 

Presque tous les derviches de l’Égypte 
sont négociants, artisans oh agricul- 
teurs, et assistent seulement aux céré- 
monies de leurs ordres respectifs; néan- 
moins, il y en a qui n’ont d’autre 
fonction que d’accomplir des zikrs 
dans les fêtes religieuses, ou de chauter 
dans les processions funèbres : ceux-là 
sont appelés foockura , ou fackirs , nom 
donné aux pauvres en général , et spé- 
cialement aux pauvres religieux. Quel- 
ques-uns vivent en vendant de l’eau aux 
paysans, et à ceux qui viennent pour 
assister aux solennités du culte. Outre 
les derviches qui font métier de charmer 
les serpents ; u yen a d’autres qui mè- 
nent une vie errante, et voyagent en 
Égypte pour exploiter une superstition 
ridicule dont nous allons citer un exem- 
ple. Un saint fort honoré, appelé SU 
Daoud-el-Azab , qui vivait à Tefahineh, 
village de la Basse-Égypte, avait un 
veau , qui le suivait partput, lui portait 
son eau , etc. Depuis la mort de ce reli- 
gieux , les derviches de son ordre achè- 
tent des veaux dans le village de Tefa- 
hineh, et leur apprennent à monter des 
escaliers, à se coucher au commande- 
ment. Quant il est dressé, ils parcourent 
le pays avec leur élève, et vivent des 
aumônes que l’animal sacré leur procure 
auprès des musulmans superstitieux. Ce 
veau, qu’on nomme egUeUAzab ( le veau 
d’el Azab), est ordinairement garni de 
deux grosses sonnettes, dont rune est 
suspendue à son cou par un collier, 
l’autre attachée à son corps par une 
ceinture. Vegl-el-Azab doit attirer la 


bénédiction de SUDaoueUeUAzab sur les 
maisons où il est appelé. 

- 11 y a aussi en Égypte une grande 
quantité de derviches errants, qui sont 
Perses ou Turcs; ils sont beaucoup plus 

la même vie. Pendant^ prière du ven- 
dredi, on voit de ces religieux entrer dans 
la mosquée de Hhasaueyn , la plus fré- 
quentée par les musulmans étrangers ; 
et quand l'iman récite le premier khoo- 
tben, ils passent entre les rangs des fi- 
dèles, et leur mettent sous les yeux une 
petite bande de papier sur laquelle se 
trouve quelque sentence du Koran; par 
exemple : « Celui qui fait l’aumône sera 
pourvu. » D’autres inscrivent sur leur 
supplique cette phrase, plus explicite : 
« Le pauvre derviche demande une au- 
mône; » ou toute autre formule ana- 
logue. A l’aide de cette pratique ils ra- 
massent souvent dans la mosquée une 
8ommea8sez considérable. Les derviches 
perses demandent l’aumône en présen- 
tant une espèce de tasse de métal , ou 
une sebille de bois ou une noix de coco ; 
ils mettent aussi leur nourriture dans ce 
vase, auprès duquel figure généralement 
une cuiller de bois. Ils sont vêtus de cos- 
tumes fanés; mais on les distingue sur- 
tout des Égyptiens par la coiffure, qui 
est le plus souvent un chapeau de feutre 
en forme de pain de sucre; le reste de 
leur habillement se compose d’une veste 
avec de larges pantalons , ou bien d’une 
sorte de tunique attachée par une cein- 
ture et recouverte d’une longue robe 
ou d’un manteau d’étoffe grossière. Les 
'Turcs sont encore plus hardis que leurs 
confrères : ils s’insinuent partout, et, 
grâce à leur saint caractère, le succès 
couronne presque toujours leurs de- 
mandes. 

CHAPITRE IV. 

▲BMÉB DB TBBHB. — MARINE. 

INTRODUCTION DB LA TACTIQUE EUROPÉENNE. 
— INFANTERIE. — CAVALERIE. — ARTIL- 
LERIE. — ARSENAUX. — ÉCOLES. — ETA- 
' BL1S8BMENTS MILITAIRES. — COSTUMES DU 
NISAM. — » ARMEMENT. — SOLDE ET TAIM. 
— ADMINISTRATION DB L*ARMÉE. — MODE 
DB RECRUTEMENT? — ÉTAT MORAL DU 
N ISAM. — TABLEAU DBS FORCES DE L* ARMÉE 
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RâeuutoUE, »n moons mxÈeüuktim «t 

DE LA GARDE NATIONALE» — MAURE. — 

ARSENAL DE LA MARINE. — &COLB NA- 
VALE. — TABLEAU DE LA MARINE. 

A sa première campagne Méhémet- 
Ali fut mis en présence de troupes or- 
ganisées d’après un système dont les 
Orientaux n’avaient aucune idée. A 
la vue de ces beaux régiments , dociles 
comme un 6eul homme, agissant avec 
un ensemble qui décuplait leur force , 
son esprit, naturellement observateur, 
fut saisi d’une admiration profonde, 
et ce sentiment s’enracina de jour en 
jour par l’expérience fâcheuse qu’il fit 
des desordres et de l’impuissance d’une 
horde indisciplinée. Il comprit bientôt 
que le seul moyen de repousser les at- 
taques de ses ennemis, et d’établir un 
ordre durable, était la création d’une 
armée régulière. 

Avant rétablissement de l’autorité de 
Méhémet-Ali, l’Égypte avait été en proie 
à l’anarchie. Une milice turque et al- 
banaise faisait peser sur les habitants 
un joue de fer. Souvent, exaspérées par 
les violences de cette soldatesque sans 
frein, les populations se révoltaient, 
pour être comprimées un instant et se 
révolter de nouveau , avec aussi peu de 
succès. D’ailleurs, la puissance mili- 
taire elle-même était un foyer de dis- 
cordes. Des rivalités, des intrigues , des 
luttes, des guerres intestines, absorbaient 
la plus grande part de l’activité des 
chefs , et ne laissaient entre les mains du 
gouvernement qu’un effectif très-va- 
riable. 

Abandonné k ses propres ressources, 
le pacha n’aurait pu accomplir les 
grands projets qu’il avait conçus. Il lui 
fallait avoir recours à la science des 
Européens; il appela auprès de lui des 
officiers français et italiens, oui ensei- 
gnèrent à ses sujets la discipline mili- 
taire, le maniement des armes, les 
manœuvres et les évolutions. On dut 
ensuite pourvoir à la formation d’un 
corps d’officiers, fonder des écoles où 
les jeunes gens pussent puiser toutes 
les connaissances théoriques nécessai- 
res. A mesure que l’armée régulière 
grossissait, on fut obligé de construire 
des casernes; et successivement la né- 
cessité fit créer des manufactures d’ar- 


mes, et des fabriques pour subvenir à 
l’habillement et a réouipemesat des 
troupes. C’est ainsi que des travaux con- 
sidérables furent exécutés en peu de 
temps. Mais, il faut le dire, oe fut sou- 
vent avec plus d’ardeur que d’intelli- 
gence. L’impatienoe du paeha lui fit 
quelquefois tenter des entreprises chi- 
mériques , impossibles; maint projet 
sans consistance reçut un commence- 
ment d’exécution avant d’avoir été étu- 
dié suffisamment. „ 

Ainsi, en 1880, le pacha ordonna la 
construction de vingt-cinq salpétrières; 
elles devaient être élevées dans le Saïd, 
sur les monticules formés par les rui- 
nes des villes anciennes. Pour bfttir ees 
fabriques on démolit les temples anti- 
ues d’alentour : quatre à Karnack , un 
Erment, un à Denderah, un à Edfou. 
En 1888 les constructions étaient ache- 
vées ; ce fut alors seulement qu’on s’avisa 
de faire l’essai des terres, et on recon- 
nut ou’elles n’étaient pas propres à don- 
ner au salpêtre. 

C’est ainsi qu'en 1840 Méhémet-Ali, 
préoccupé des préparatifs d’une défense 
désespérée, envoya aux moudirs, entre 
autres ordres, celui de faire planter des 
saules destinés à procurer le charbon 
nécessaire à la fabrication de la poudre. 
Le firman fixait impérieusement le nom- 
bre de saules que les sujets du pacha 
devaient cultiver sans retard; la seule 
province d’Esnée était taxée à 60,000 
arbres, et l’arrondissement de Thèbes 
à 7,000; or, tout le Moudirié à cette 
époque comptait trois saules seulement , 
oui se trouvaient placés dans le jardin 
ou consul de France à Luxor) 

Sans aucun doute la nécessité d’or- 
ganiser rapidement une armée fit en- 
treprendre simultanément de grands 
travaux, et donna subitement à l’Egypte 
une apparence d’activité et d’industrie; 
la face du pays fut changée en quel- 
ques années : mai# que de pertes de 
temps et d’argent on se serait épargnées 
avec quelques études préalables! 

Comme nous l’avons dit , ce furent 
des officiers européens, surtout des 
Français et des Italiens, qui firent l’é- 
ducation de la nouvelle milice ( Nizam- 
Djeddyd ) , et qui formèrent les divers 
établissements nécessaires à la nouvelle 
organisation militaire. On ne lira pas 
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sans intérêt, sans douta, quelques dé- 
tails sur les principaux de ces officiers , 
et sur les difficultés qu’ils rencontrèrent 
en Égypte. Parmi ceux oui ont rendu au 
▼ice-roi les services les plus signalés, ou 
doit en première ligne nommer M. Sève 
( et non Selves), ancien aide de eamp des 
maréchaux Ney et Groucby, plus connu 
aujourd’hui sous le nom de Soliman- 
Pacha. Né à Lyon en 1787, entré à 
douze ans dans rartillerie de marine, il 

Î iuitta ce corps en 1807, et s’enrôla dans 
e 9* régiment de hussards; il fut nommé 
sous-lieutenant en 1813 , et passa lieu- 
tenant, puis capitaine en 1814. N’ayant 
pas été confirmé dans ce grade de capi- 
taine par la restauration, il donna sa dé- 
mission, et vint en 1816 chercher for- 
tune en Égypte, où ses talents incontes- 
tables , mis en lumière et secondés par 
les circonstances, l’ont élevé su poste 
qu’il occupe. Après la conquête de la 
Syrie, il fut nommé pacha et général de 
division (mai 1834) ; ses appointements 
furent portés à 85 bourses par mois 
(4,375 francs). Méhémet-Ali, n’osant ou- 
vertement élever un renégat à cette di- 
gnité, fit savoir au conseil de la guerre 
qu’il voulait nommer pacha celui de 
ses généraux qui lui avait rendu les plus 
grands services. Soliman réunit toutes 
les voix du divan, qui ne s’était pas mé- 
pris sur le candidat tacitement présenté 
par Méhémet-AH. 

Après la tentative de 1815, mention- 
née dans le 1** chapitre, et la révolte 
qu'elle causa, et qui ftit une des péripé- 
ties les plus redoutables de la vie de 
Méhémet-Ali, ce prince n'osa donner 
suite à ses projets de réforme qu’avec 
les plus grandes précautions. En 1816 
il choisit cinq cents hommes d’élite 

I jarmi ses mameluks, et confia à M. Sève 
e soin de les former au maniement des 
armes et à la discipline européenne. 
Une caserne spacieuse, construite avec 
les matériaux aes temples d’Éléphantine, 
s’éleva rapidement à Assouan, près de 
la première cataracte, et reçut le faible 
détachement sur lequel reposaient de si 
grandes espérances. 

M. Sève avait bien compris l’impor- 
tance extrême du rôle qu’il avait à rem- 
plir ; s'il réussissait, les préjugés du 
pays étaient détruits eu grande partie, 
l’opposition contre les changements 


aux coutumes invétérées était vain- 
cue sans retour, et l’armée nouvelle 
avait un noyau; s’il échouait, le des- 
sein de Méhémet-Ali était compromis 
pour longtemps , et son pouvoir même 
pouvait s'en ressentir. Mais, quoique 
l’habile officier eût bien prévu les dif- 
ficultés de toutes sortes, et qu’il se 
fût armé de fermeté et de patience, 
il était loin de prévoir quelles haines son 
entreprise allait soulever parmi ses élè- 
ves. Il lui fallait initier aux connaissan- 
ces militaires une race ignorante, pa- 
resseuse, et pleine de vanité. Il vit 
bientôt que pour dompter la mollesse, 
l’apathie, les répugnances opiniâtres 
de ses soldats, il fallait être sans cesse 
sur le qui-vive, et déployer autant de 
bravoure et de vigueur que de persé- 
vérance et d’adresse. C'était pour ces 
jeunes musulmans, avides de jeux et de 
plaisirs, un véritable supplice de gar- 
der pendant les manoeuvres un silence 
absolu, d’obéir à une règle inflexible; 
il leur semblait surtout odieux d’être 
soumis aux ordres d’un infidèle, d’un 
chien de chrétien. Aussi employèrent- 
ils tous les moyens pour dégoûter leur 
chef; ils allèrent même jusqu’à tramer 
des complots contre sa vie. Un jour, 
pendant l’exercice à feu, Sève entendit 
une balle siffler à son oreille : « Yous 
êtes des maladroits ! « leur cria-t-il ; visez 
mieux. • Et de nouveau il commanda 
le feu. Ce trait de courage et de sang- 
froid imposa aux mécontents ; et comme 
il eut le tact, ou la générosité, de ne 
.nas faire rechercher les coupables, on 
lui eut gré de sa clémence; et il ne fut 
plus question ni de révoltes ni de com- 
plots. Il ne négligeait rien d’ailleurs 
pour se concilier l’affection de ses su- 
bordonnés; il partageait leurs jeux et 
leurs exercices, et y excella bientôt lui- 
même. Enfin, son dévouement intelligent 
fut récompensé; il vit une salutaire ému- 
lation 6’éveiller dans l’école; et au bout 
de trois ans il put annoncer au pacha 
que l’instruction du bataillon modèle 
était terminée. Dans le courant de cette 
période de temps on avait successive- 
ment envoyé à Assouan d’autres déta- 
chements de mamelucks , donnés par les 
hauts fonctionnaires et les courtisans 
du pacha. Ce n’était donc plus cinq 
cents, mais mille jeunes gens instruits 
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qui sortaient de l’école pour former 
les premiers cadres des régiments de 
la nouvelle armée. Quant aux soldats , 
il eût été téméraire de les prendre par- 
mi les Turcs et les Albanais; et, d'au- 
tre part, les indigènes n’offrant aucune 
garantie de bonne volonté et d’intelli- 
gence , on préféra faire venir du Kor- 
dofan et du Sennaar trente mille nè- 
gres, qui complétèrent l'effectif des six 
premiers régiments. Ces malheureux, 
changés de climat et de régime, peu 
propres aux fatigues de la guerre, et 
fort maltraités à cause de leur inapti- 
tude, furent attaqués par toutes sortes 
de maux, et périrent en masse. 11 essaya 
alors de recruter l’armée parmi les Ara- 
bes; tentative hardie, devant laquelle le 
pacha reculait le plus possible, et qui 
ne réussit qu’à force d’énergie, de té- 
nacité, et même de rigueurs , au milieu 
des perpétuelles rébellions d’une nation 
profondément irritée. 

Pour achever ce qui concerne l’infan- 
terie, il nous reste à parler de deux 
autres personnages , dont les soins con- 
coururent à perfectionner l’œuvre si bien 
fondée par M. Sève. L’un est le lieute- 
nant général Boyer, qui, sur la demande 
du pacha, quitta Paris, et débarqua en 
Égypte à la fin de 1824. Il alla aussitôt 
rejoindre leNizam, campé pour le mo- 
ment à Kanka. Les officiers qu’il avait 
sous ses ordres étaient le colonel Gau- 
din, M. A. Tarlé, chef d’état-major, et 
deux aides de camp. A peine était-il ins- 
tallé dans ses fonctions, que les intrigues 
s’agitaient autour du lieutenant général. 
Celui-ci , fatigué par les manœuvres té- 
nébreuses dont on l’enveloppait, envoya 
sa démission au pacha, en fui détaillant 
les motifs de cette détermination. On 
tenta vainement de le retenir : en août 
182C il était de retour en France. Le 
peu de temps que le général passa au 
milieu de Tarmee égyptienne fut marqué 
par de véritables progrès dans la disci- 
pline et dans l’administration. Les 
troupes étaient alors aussi instruites 
qu’aujourd’hui , mieux tenues , et payées 
avec plus de régularité. 

Après le départ de M. Boyer, le co- 
lonel Gaudin devint instructeur en chef 
de l’armée. Le temps qui ne se passait 
pas en inspections puériles était em- 
ployé à extraire de divers ouvrages des 


leçons de tactique élémentaire pour les 
instructeurs inférieurs. Malheureuse- 
ment M. Gaudin ne sut ni se faire aimer 
des soldats ,, ni se faire respecter des of- 
ficiers subalternes; et il dut bientôt 
quitter l’Égypte. 

Il y avait longtemps que l’infanterie 
avait reçu sa nouvelle forme, lorsqu'on 
songea à établir aussi un corps de cava- 
lerie régulière. Le pacha n’avait pas 
pensé qu’il y eût avantage à appliquer 
la tactique européenne aux mouvements 
de la cavalerie. Ce fut Ibrahim-Pacha 

a ui accomplit la réforme de cette partie 
e l’armée. A son retour de l’expédi- 
tion de Morée , où la supériorité des ma- 
nœuvres européennes lui avait été révé- 
lée, il s’occupa activement d’introduire 
parmi les troupes à cheval des change- 
ments analogues à ceux de l’Infanterie. 

Aidé par les conseils expérimentés de 
M. Paulin de Tarlet, il se mit à l’œuire 
sur-le-champ. On fit venir des instruc- 
teurs français ; et des régiments de chas- 
seurs, de dragons, de cuirassiers, etc., 
furent promptement organisés. Mébe- 
met-Ali subvint d’abord aux dépenses de 
la monture en exigeant que tous ks 
hauts fonctionnaires lui fournissent des 
chevaux. Mais, au bout de quelque 
temps, cette ressource étant épuisée, 
les chevaux furent pris partout où i’oo 
en trouva ; et les cavaliers eurent dans 
leurs rangs, pêle-mêle, des chevaux 
grecs, dongolahs, syriens, 1 égyptiens. 

Après la fameuse épizootie de 1842 
et 1843, les chevaux vinrent à manquer 
en Égypte pour les travaux de la terre, 
et on rut obligé de prendre ceux de la 
cavalerie ; plusieurs régiments se trou- 
vèrent ainsi démontés; et depuis ce mo- 
ment ils sont restés à pied, tout en con- 
servant leur uniforme et leurs armes 
spéciales. 

L’armée avait été élevée par des ins- 
tructeurs étrangers. Méhémet-Al! vou- 
lut qu’elle se perpétuât par Faction de 
ses propres membres; et il fonda des 
écoles spéciales pour l’infanterie et pour 
la cavalerie. La première est à Damiette; 
elle reçoit quatre cents élèves. On y en- 
seigne l’arabe, le turc, le persan, la 
comptabilité militaire, l’exercice et h 
tactique. En sortant de cette école les 
jeunes gens entrent dans les corps en 
qualité d’officiers ou de sons-officiers. 
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Un réfugié piémontais , M. Bologoino, 
dirige rétablissement. 

L’école de cavalerie a été formée en 
1830; elle occupe l'ancien palais de 
Mourad-Bey, à Giseh, près des Pyra- 
mides. Trois cent soixante jeunes gêna 
y apprennent l’exercice à pied et les ma- 
nœuvres de la cavalerie , l'escrime , le 
dessin , et la comptabilité. Elle est di- 
rigée par un officier français, M. Varie, 
chef d’escadron , ancien aide de camp 
du maréchal de Gouvion-$aint-Cyr. La 
récision des manœuvres , la régularité 
u service intérieur, • et l'extrême pro- 
preté de ce petit escadron excitent l’ad- 
miration de tous ceux qui visitent l'é- 
tablissement. Les élèves de M. Varin 
ont été les premiers à porter le pantalon 
à sous-pieds et les bettes de la cavale- 
rie européenne. 

L’artillerie éveilla également la sol- 
licitude de Méhémet-Ali. Un ancien of- 
ficier de la jeune garde, M. Gonthard 
du Veneur, fut nommé instructeur. 
Cet homme distingué inventa un sys- 
tème d’artillerie applicable à l’Égypte , 
où le sol sablonneux gêne les évolutions 
de l’artillerie ordinaire ; mais les intri- 
gues de ses compatriotes empêchèrent 
M. du Veneur de faire adopter cet utile 
projet. Il mourut abreuvé de dégoût et 
de chagrins. 

Une école d’artillerie a été établie à 
Torrah ; on y reçoit de trois à quatre 
cents jeunes gens. En 1825, un colonel 
d’artillerie, M. Rey, arriva d'Europe 
avec des modèles de tous les calibres et 
de tous les genres de bouches à feu , 
quatre pièces de campagne, quatre cais- 
sons et une forge. C'était un cadeau du 
roi de France a Méhémet-Ali. Le colo- 
nel, à la prière du pacha, visita l'arse- 
nal égyptien, et fit sur cet établissement 
un rapport dans lequel il exposait dans 
le plus grand détail les abus et les dé- 
sordres a réprimer, et les améliorations 
à introduire. A cette époque , l’arsenal 
n’avait plus d’ouvriers européens; le 
directeur, homme ignorant et présomp- 
tueux, comme le sont en général les 
Turcs, les avait tous congédiés avant 
u’ils eussent formé des élèves en état 
'exécuter des travaux de précision. 
M. Rey visita ensuite la manufacture 
d’armes. C’était l’œuvre d’un Français, 
M. Guillemain, ancien contrôleur de la 


fabrique d’armes dé Versailles, homme 
instruit et plein d’intelligence. Malheu- 
reusement il n'était pas resté assez 
longtemps à la tête de sa création. La 
manufacture, presque abandonnée à 
elle-même, allait de mal en pis, lorsque 
la direction éclairée du colonel Rey vint 
la relever. Depuis ce moment les deux 
établissements ont prospéré, et il en 
est sorti un bon matériel de guerre fait 
sur les modèles français. 

L’école d’état-major fut fondée en 
1824 par ( M. J. Planat; dirigée d’a- 
bord par des professeurs français , elle 
semblait devoir donner de bons officiers 
à l’armée; mais les chefs de l’école, 
qui n’avaient pu acquérir que des con- 
naissances superficielles , craignaient 
d’être surpassés par des élèves, s’attachè- 
rent à entraver le développement de 
l’instruction. 

. L’école contenait environ deux cents 
jeunes hommes. C’étaient des mame- 
luks ou des Turcs envoyés de Cons- 
tantinople. Quelques Arabes y furent 
admis par grâce spéciale ; mais iis n’y 
obtinrent jamais le moindre grade ( les 
Turcs entraient dansl’école avec le grade 
de lieutenant), et on défendait même 
aux professeurs de les porter sur les 
cadres de l’examen. Cette école fut plus 
tard réorganisée par les soins d’ibrahim- 
Pacha. 

L’uniforme des officiers du Nizam est 
en drap ponceau bleu de ciel ; il con- 
siste en une veste ou justaucorps ap- 
pelé entéri y et un pantalon très-large 
de la ceinture au jaret, et collant comme 
une guêtre sur la jambe jusqu’à la che- 
ville. Une ceinture de soie, rayée d’or, 
sert à joiudre les deux parties de ce cos- 
tume. Le tarbouche est la coiffure de 
l’officier comme celle du soldat; les of- 
ficiers sont chaussés de pantoufles rou- 
ges. L’ensemble de cet uniforme ne man- 
que pas d’élégance. 

Les grades sont indiqués par des bro- 
deries a’or et par des décorations d’ar- 

S ent, d’or et de diamants, en forme 
’étoiles ou de croissants qu’on appli- 
que sur la poitrine. 

Les sous-officiers sont habillés aussi 
de drap ; leurs insignes sont des orne- 
ments d’or faux. Les soldats sont vê- 
tus de serge rouge l’hiver, et de toile , 
blanche l’été. Leur ceinture est de cuir 
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mente et des liserés d’une couleur tran- 
chante. 

L’équipement de l’infanterie se com- 
plète par un havresac de peau noire , 
attaché à la manière de celui des sol- 
dats français , et sur lequel est roulée 
une capote à capuchon. En marche, 
le soldat porte une bouteille de cuir sus- 
pendue en bandoulière. 

La cavalerie est vêtue d’un entéri 
bleu, qui est de drap pour les officiers 
et les sous-officiers , et de serge pour 
les soldats; mais au lieu d’être fermée 
par une simple rangée de boutons, 
comme pour l’infanterie, cette veste 
se joint sur la poitrine par des brande- 
bourgs, dont l’étoffe varie selon les 
grades. Pendant les premières années de 
leur organisation les cavaliers avaient 
aussi un pantalon de la même forme et 
de la même couleur que celui de l’infan- 
terie ; et quand il s’agissait de monter 
à cheval ils se contentaient de mettre 
par-dessus la partie étroite du panta- 
lon de larges hottes molles à l’orien- 
tale; depuis quelque temps ce costume 
a été légèrement modifie : la cavalerie 
a adopté le pantalon européen et les 
bottes comme l’avaient déjà fait les élè- 
ves de l’école de Giseh; les régiments 
reçoivent successivement le nouvel uni- 
forme, au fur et à mesure des vêtements 
usés. Le tarbouche est resté la coifftire 
énérale. Ibrahim-Pacha avait fait faire 
es casques et des cuirasses pour un ré- 

g ment de cuirassiers ; le casque était 
timbre sarrasin, célèbre comme la 
coiffure de guerre portée de temps 
immémorial par les mameluks. Bien 


soldats orientaux ne purent s’accou- 
tumer à son poids et à la gêne qui en 
résultait; au bout de quelques revues, 
le généralissime se vit dans la nécessité 
de reléguer dans l’arsenal les cuiras ses 
et les casques du régiment modèle. 

Le gouvernement égyptien donne 
annuellement au soldat : 

2 costumes complets, 

2 tarbouches , 

4 paires de souliers, 

2 chemises, 

2 caleçons, 

1 capote. 

L’arme principale de l’infanterie est 
lé fiisil français de 1791; cependant 
quelques corps ont des fusils anglais, qui, 
comme on le sait, diffèrent des nôtres 
en ce qu’ils n’ont point de capucines; 
les troupes à pied ont aussi le petit sa- 
bre appelé briquet Les officiers por- 
tent le sabre courbe des orientaux. Les 
armes de la cavalerie sont celles des 
différents corps européens auxquels 
correspondent les corps ae l’armée égyp- 
tienne; ainsi la cavalerie légère a un 
grand sabre recourbé, et la grosse ca- 
valerie un sabre droit et la carabine. 

Il ne faut point s’attendre à voir dans 
chacune de ces divisions de l’armée cette 
propreté qui caractérise un régiment 
européen : les buffieteries ne sont ja- 
mais blanchies , les armes sont mal en- 
tretenues , et le soldat a une tenue né- 
gligée et un aspect misérable qui prévient 
peu en sa faveur. Par compensation, sans 
doute, les officiers affectent un luxe ex- 
travagant. Le tableau ci-joint indique 
la solde des divers grades. 
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Séraskier 

» » 

Général en chef 

» 

» 

H 

Mirmiran 

Prince des princes 

Général de division 

» 

» 


Mirliwa 

Princ# du drapeau 

Général de brigade 

160,000 



Mirallai 

Prince de régiment 

Colonel 

100,000 



Kat-makan 

Lieutenant 

Lieutenant-colonel 

36,000 

10,800 


Bym-bachl 

Chef de mille 

Chef de bataillon 

80,000 



Sagh-kol-agaasi 

Adjudant de droite 

Adjudant-major 

15,000 



Yuz-bachf. 

Chef de cent 

Capitaine 

fia 


2 

Mulazim 

Lieutenant 

Lieutenant 


mÊM 

2 

MalazimiUnft 

2® iientenant 

Sous-lientenant 



2 

Sol-kol-agassi 

Adjud.de gauche 

Adjud. sons-officier 

• 

KWrrtm 

2 

Bachi-tchaoucb 

» V 

Sergent-major 

360 

108 

1 

Tchaouch 

» » 

Sergent 



mm 

On-bachi 

» » 

Caporal 

340 

72 

H 

Nefer 

» ». * 

Soldat 

180 

54 

» 1 


La solde de l’artillerie est la même 
ue celle de l’infanterie. Les officiers 
’état-mqjor touchent un cinquième en 
sus. 

Comme on le voit, il y a une extrême 
différence entra les appointements d’un 
grade et ceux, du grade immédiatement 
supérieur. Le colonel touche trois fois 
autant de solde que le Jieutenantcoio* 
nel, et reçoit le double de rations. Lors- 
qu’il existait de fortes préventions con- 
tre leNixam, on était, pour ainsi dire, 
forcé de gagner les chefs par des traite- 
ments considérables. Mais, aujourd’hui 
que l’organisation est complètent qu’elle 
a’est consolidée par une durée de plu- 
sieurs années, on pourrait essayer de 
dégrever le trésor. Souvent le gouverne- 
ment y a pensé; mais la crainte de se 
taire des ennemis de tous les chefs 
de l’armée a empêché de prendre des 
mesures décisives à cet égard. Cepen- 
dant l’extrême besoin d’économie a fait 
adopter un moyen indirect, et peut-être 


plus dangereux encore qu’une réduction 
franchement déclarée. Toutes les per- 
tes en matériel ont été retenues sur la 
paye de l’armée , depuis le colonel jus- 
qu’au simple soldat , de sorte que les 
officiers sont devenus bientôt les dé- 
biteurs du trésor. Cet expédient, mis 
à exécution sans doute pour empêcher 
les dilapidations des chefs et l’abandon 
des armes par les soldats , devra être 
promptement rejeté après s’être con- 
vaincu de ses effets désastreux. Ainsi, on 
a vu des colonels en campagne défendre 
aux sentinelles de charger leurs fusils 
pour n’avoir pas à payer les cartouches. 
Du reste l’administration de la guerre 
est des plus irrégulières. Depuis peu seu- 
lement on a commencé à faire des regis- 
tres, et un copte, qui avait servi dans 
l’armée de Bonaparte, a tenté d’orga- 
niser radmiaistradpn militaire. D’une 
autre part, les chefs se croient en droit 
de trafiquer de toutes les fournitures de 
Tannée, et de bénéficier sur la solde. 


Digitized by v^ooQle 













L’UJNIYERS. 


On aifirmequlbrahim-Pacha gagna sur 
la paye de son armée six cent mille pias- 
tres en un seul jour, à Modon (septembre 
1827). 11 avait élevé subitement le tallari 
à seize piastres, au lieu de quinze qu’il 
valait en Égypte. 

La ration du soldat égyptien, ou le 
talm, est évaluée à vingt-cinq piastres 
par mois, ou environ neuf francs. Les 
rations des grades supérieurs sont déli- 
vrées en argent 
Voici le détail du Taïm : 

unions QoonuBmsB. 

(x) Drachme* 


Huile à manger, ou beurre. . . 5 

Huile à brûler 2 

Savon 1 

Sel 6 

Pain 300 

Viande 75 

Riz 20 

Lentilles 40 

Fèves . . 60 

Combustible 400 


La fourniture des vivres est égale- 
ment entachée de vices. Le pain est sou- 
vent mauvais; la viande manque, on 
provient d’animaux malades. On sup- 
prime presque toujours un des articles 
du taïm, qui n’en est pas moins inté- 
gralement compté aux soldats. Dans les 
garnisons un peu éloignées de la mé- 
tropole, les colonels se livrent aux 
plus révoltantes spéculations ; ils s’enri- 
chissent en peu ae temps, et le soldat 
meurt de privations. 

Les soldats arabes se marient; c’est 
une concession qu’il a fallu faire pour 
empêcher des désertions innombrables, 
lis bâtissent auprès du camp de chéti- 
ves huttes de boue desséchée , et ils y 
entassent leur famille. Dans les inter- 
valles de loisir laissés par le service mi- 
litaire, ils courent à cette demeure mi- 
sérable, et partagent leur ration avec 
deux, trois, quatre personnes et sou- 
vent davantage. Si le régiment change 
de garnison , la pauvre famille suit le 
soldat; mais s’il quitte le sol de la pa- 
trie, il ne reste plus d’asile ni de res- 
sources à ces infortunés ; les enfants et 
les vieillards meurent bientôt , et sou- 
vent la femme se prostitue* pour avoir 
du pain. 

a) 420 drachmes font 3 lWre* poids de table. 


Le mode de recrutement est singu- 
lièrement arbitraire et cruel. Ou ne peut 
voir de spectacle plus affreux que celui 
de ces pauvres conscrits, conduits jus- 
qu’au régiment demi-nus, les fers au 
cou, liés deux à deux par les bras , ou 
bien les mains serrées dans des éciisses 
de bois , clouées près du poignet. Les 
recrues restent en prison dans leurs pro» 
vinces respectives jusqu'à ce que le con- 
tingent demandé soit au complet. On 
les mène ensuite au camp, où ils arri- 
vent des deux extrémités de l’Égypte, 
exténués de fatigue, mourant de faim. 
L’inspection se fait seulement au régi- 
ment, et ceux que l’on juge impropres 
au service sont renvoyé , sans secours 
ou indemnités pour ce voyage inutile. 
Il leur faut un long temps pour retour- 
ner à leurs champs abandonués, à leurs 
récoltes ravagées ; et quand ils arrivent 
enfin , ils n’ont plus rien : le voyage a 
épuisé leurs faibles ressources. Néan- 
moins il leur faut payer l’impôt à l’épo- 
que fixée ; ils n’obtieunent ni délai ni 
allégement en considération d’une si 
rude corvée. D’ailleurs, eu matière de 
recrutement, le pouvoir des chefs de 
village et des mammours n’est soumis 
à aucun contrôle; aucune loi n’en rè- 
gle l’exercice; ils procèdent le plus sou- 
vent au gré de leurs caprices , ne pre- 
nant pour guides que leurs intérêts, 
leur affection ou leur animosité. 

Ainsi , tout ce que les observateurs 
européens ont raconté de ce mode 
odieux de recrutement est parfaitement 
vrai. Le vice-roi parait lui-même gémir 
de la nécessité de ces violences; il dé- 
sirerait vivement remplacer une aussi 
déplorable méthode par la conscription 
française; mais il n’a pu y parvenir jus- 
qu’à ce jour. 

Les conseils généraux lui conseillè- 
rent de tenter une expérience; elle 
échoua, par la mauvaise volonté des 
cheiks, auxquels le recrutement actuel 
offre à la fois des moyens d’exactioa 
pour grossir leurs revenus, et des oc- 
casions d’augmenter leur puissance. Es 
attendant une réforme si utile, l'ancien 
système est toqjoursen vigueur, et l'hor- 
reur qu’ont les Arabes pour le service 
militaire n’a guère diminué. On voit 
des mères mutiler eUes-mémes leurs en- 
fants , et leur ôter l’exercice d’un meo- 
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bre pour les préserver de cette corvée; 
et les hommes poursuivis par les recru- 
teurs se tranchent d’un coup de couteau 
plusieurs doigts de la maiu gauche ou 
l'index de la main droite ; ou bien ils 
s'introduisent dans rœil droit un peu 
de chaux vive, et se rendent borgnes. 

C'est pour le paysan égyptien un sup- 
plice sans égal que de quitter sa vie 
misérable, mais libre, pour s'assujettir 
à une discipline sévère, et apprendre un 
métier pénible enseigné à coups de cour- 
bache (1). 

Arrivé dans l'armée avec une répu- 
gnance insurmontable , il n’est pas sur- 
prenant que l’Égvptien, quoique sobre , 
patient, assez facile à discipliner, ne 
fasse point un soldat vraiment brave : 
il se bat par obéissance. La discipline lui 
est odieuse; quoique dans la vie civile il 
ne jouisse que d*une liberté fort res- 
treinte, l'assujettissement de la vie mili- 
taire lui pèse étrangement Aucun espoir 
n'éveille en lui une émulation généreuse ; 
il est très-rare qu’un Arabe parvienne 
au grade de lieutenant. Rien ne flatte 
donc l’ambition du soldat ; aucun rêve 
de gloire ne peut lui apparaître ; rien ne 
l’encourage a sa distinguer, et l’avenir 
n’est pour lui que la triste continuation 
du présent. 

Vil et lâche dans les revers, il est cruel 
dans la victoire. Dans la guerre de Mo- 
rée, les troupes d’Ibrahim-Pacha ont 
épuisé tout ce que la barbarie a de plus 
atroce. C’était spécialement sur les 
femmes et les enfants que s’exerçait leur 
violence, comme si elfes eussent voulu 
anéantir la race des vaincus. 

Tant que les Arabes restent dans les 
grades inférieurs, ils conservent leurs 
qualités naturelles , mais aussitôt qu’ils 
sont parvenus à un grade supérieur ils 
se relâchent, et deviennent arrogants et 
grossiers. Après les campagnes de Mo- 
rée et de l’Hedjaz, après la prise de Saint- 
Jean d’Acre, et surtout à la suite de la ba- 
taille de Koniah, Ibrahim-Pacha, satis- 
fait des soldats égyptiens, en promut un 
grand nombre aux grades de sous-lieute- 
nant et de lieutenant. Les nouveaux élus 
traitèrent leurs compatriotes avec une 

(I) Le courbache-est an fouet en pesa d’hip- 
popotame, avec lequel se font la plupart des 
flagellations. 


insolence peu commune; il les insul- 
taient à tout propos, et ne leur adres- 
saient la parole qu'en y joignant quel- 
queépithète outrageante. La plupart exi- 
geaient qu’un homme de leur compagnie 
les suivit et les servit partout, qu’il 
fût toujours dans une attitude respec- 
tueuse devant eux, et qu’il témoignât 
de la soumission la plus complète. 

Afin de récompenser les services de 
son armée, Ibrahim décréta qu'à l'ave- 
nir aucun colonel ne pourrait infliger 
des punitions, et que les hommes contre 
lesquels il y aurait des sujets de plainte 
devaient, dans tous les cas, être tra- 
duits devant un conseil de guerre; eu 
même temps il accorda aux soldats le 
droit d’élire leurs sous-officiers. Ces 
dispositions, dictées par des sentiments 
d'équité , eurent pour premier effet uu 
grand relâchement dans la discipline. 
Les soldats n’obéissaient plus, s’absen- 
taient sans permission, et dévalisaient 
les voyageurs sur les grandes routes. 
C’est à cette époque que deux Français, 
MM. Bois-le-Comteet de la Noue, furent 
insultés par des soldats égvptiens. L’ar- 
mée se désorganisait rapidement; Ibra- 
him reconnut sa faute, et se hâta d'abro- 
ger son décret et de rentrer dans l'arbi- 
traire. 

Les officiers turcs sont aussi igno- 
rants et plus lâches que les soldats sur 
lesquels us font peser un joug despo- 
tique. Leurs facultés sont étouffées par 
les préjugés et par une obéissance sans 
bornes , et ils manquent presque tous de 
l’instruction la plus vulgaire. Leur édu- 
cation militaire n’est pas meilleure. Les 
officiers supérieurs eux-mêmes connais- 
sent à peine leur métier ; ils arrivent 
subitement à de hauts grades, souvent 
sans avoir acquis les connaissances pré- 
liminaires les plus indispensables. 

La présomption des chefs de l’armée 
égyptienne peut seule égaler leur igno- 
rance; et toutes deux sont portées a un 
point incroyable. Le maniement des ar- 
mes est leur plus grande affaire. Aussi 
voit-on les officiers supérieurs s'y livrer 
avec zèle, et y mettre autant d'amour-» 
propre que ferait chez nous un caporal. 

Telle est cette armée dont les succès 
éclatants ont un moment occupé le 
monde civilisé. Elle ne s'est jamais me- 
surée en bataille rangée aveç des trou- 
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p®§ européennes, et les soldats qu'elle 
a battus avaient tons les désavantages 
d’uue organisation incomplète et encore 

5 lus récente: Les Syriens ont dû céder 
avant la discipline et l’ordre du Nizara, 
et les Turcs n’y ont point résisté. 

* Pour compléter rhistoire du soldat 
égyptien , il faut encore parler des pen- 
sions de retraite. Le soldat reçoit à ce 
titre un secours, dont le minimum est 
de sept piastres, et le maximum de 
trente -sept piastres par mois. Pour 
recevoir cette faible rétribution, les 
sakkat* (invalides) subissent tous les 
six mois une visite de médecin. S’ils sont 
jugés capables de travailler, la pension 
est retranchée, et on les renvoie aus- 
sitôt ; dans le cas où ils semblent tout à 
fait hors d’état de pourvoir à leur subsis- 
tance, ou augmente leur pension de re* 
traite. Quoique fort modique, cette pen- 
sion pourrait eneore suffire si elle était 
payée régulièrement. Mais il est loin d’en 
être ainsi. Les invalides, ou sakhats , 
attendent quelquefois pendant plusieurs 
mois sans rieo toucher, ou bien ils sont 
obligés de vendre leur t etkéré à des 
juifs. Les délais et ensuite les bachihs 
( pourboire ) qu’il faut donner aux maat- 
lems absorbent la moitié d’un revenu, 
déjà d’une exiguïté extrême. 

Nous ne devons pas oublier non plus 
de dire qne la justice militaire s'est 
épurée depuis l’établissement du Nizam. 
H n’est plus question aujourd’hui de ces 
exécutions de prévoyance si fréquentes 
sous la domination des mameluks. Le 
code militaire français est mis en vi- 
gueur, et quoique ici comme ailleurs 
l'argent soit toujours an allument vic- 
torieux, les soldats , au moins , sont ju- 
gés d’une manière légale. Le pacha réu- 
nit aussi un divan de colonels et de gé- 
néraux. Ce divan se nomme le machoir 
reh : il traite de toutei les affaires de la 
guerre, depuis les plus minutieuses jus- 
qu’aux plus importantes, et Mébémet-Ali 
sanctionne ses décisions. 

; Le régiment qui doitrccevofr un dra- 
peau se forme en carré faisant face au 
centre où les officiers sont placés avee 
les imans. Alors, au trfiüeu du plus re- 
ligieux silence, ces derniers entonnent 
des chants arabes à la louange des ar- 
mées musulmanes. Un seul vrai croyant, 
disent-ils, peut, dans la guerre duGihâh, 


détruire cent mille chrétiens oü juifs, 
avec l'assistance d’Allah. Après ces hym- 
nes de guerre, on lit la formule de pres- 
tation au serment, et le drapeau est 
remis à l’officier qui doit le porter. On 
égorge ensuite des agneaux, et chaque 
porte-drapeau trempant sa main droite 
dans le sang des victimes l’imprime sur 
un coin de l’étendard ; des salves d’artille- 
rie terminent cette consécration antique. 

Voici quel était en 1841 l’état de rar- 
mée en Egypte : 
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Artillerie de la garde à pied 

3 

6,670 

Artillerie de la garde à cheval 


1,989 

4 pelotons d’artilL détachés 


33* 

1 bataillon d’artilleurs 


379 

Infanterie de la garde 

3 

8,188 

Infanterie 

35 

88,877 

Cavalerie de la garde 


1,640 

Cavalerie 

18 

10,044 

Vétérans 

« 


9,950 

Génie 


19,615 

Artificiers 


1S5 

Carabiniers 


1,258 

Total des troupes régulières 

. • 

143,032 

Troupes irrégulières 


41,678 

Garde nationale 


47,800 

Ouvriers des fabriques* for- 



més en bataillons 


15,000 

Effectif des écoles ( 


1,200 

Flotte, personnel de l’arsenal 



compris 

i 

» 

40,668 

Total général 


294,373 


Au sujet delà garde nationale, qui fi- 
gure dans le tableau pour un chiffre assez 
élevé, nous avons à faire remarquer 
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et le désert même , elles ne sont sou- 
mises à aucune levée fixe, et Méhé- 
met -Ali se contente de requérir leur 
appui lorsqu'il en à besoin. Mainte- 
nues dans l'obéissance par la résidence 
forcée* de leurs cheiks au Kaire , elles 
envoient au pacha le contingent dont 
elles peuvent disposer ; mais elles gar- 
dent dans l'armée leur manière propre 
de combattre, leurs armes, et leurs cos- 
tumes particuliers. Certaines tribus ne 
se servent pas d'armes à feu ; un petit 
bouclier en peau d'éléphant, d'hippopota- 
me ou de crocodile, est l'arme défensive; 
et leurs guerriers se jettent sur l'ennemi 
avec des lances garnies de fer; ils por- 
tent aussi un petit poignard attaché au 
bras gauche. Leur choc est impétueux , 
et ils se battent avec acharnement. 

Avant la guerre de Morée , Méhémet- 
Àli avait songé à créer une marine. Il 
fut puissamment secondé dans cette en- 
treprise par un Français, M. Besson, of- 
ficier distingué, mort il y a quelques 
années , et qu'il sera diflBcue de rempla- 
cer auprès du vice-roi. 

Le maréchal Marmont donne lés dé- 
tails suivants sur la vie de cet excellent 
marin. Après avoir parié de la puissante 
escadre au vice-roi , M. le due de Ra- 
guse ajoute : « L'âme de cette escadre, 
celui qui l'a organisée et l’a thise sur 
le piea où elle est, est un Français, 
M. Besson (Besson-Bey ), nui est vice- 
amiral, et le major général du pacha. 
Voici quelle est son histoire : 

« Cet officier servait dans là marine 
française en qualité de lieutenant de 
vaisseau, et était en 1815 employé au 
ort de Rochefort. Il avait épousé une 
emoiselle danoise, assez riche, qui 
possédait un bâtiment de eommerce, et 
ce navire, nommé la Madeleine , se 
trouvait précisément à Rochefort au 
moment où Napoléon y arriva et se dis- 
posait à quitter la France. M. Besson 
proposa à l'empereur de le conduire sur 
son vaisseau aux Etats-Unis d’Améri- 
que. Napoléon accepta; tout fut en con- 
séquence disposé à bord. On fit prépa- 


ment en plusieurs fois. Il avait donné 
l’ordre à M. Besson de se trouver en- 
tre 111e d'Aix et le rocher d'Eneste, et 
dé venir ensuite le prendre. Mais quand 
M. Besson arriva près de Napoléon, 
celui-ci avait changé d’avis; il lui an- 
nonça qu’il renonçait à os parti, que 
trop de Chances contraires accompa- 
gnaient, et qu’il avait en voyéM. deLas- 
cases auprès de l’amiral anglais, pour 
lui demander de le recevoir. La Mode • 
Mae mit à la voile, et arriva en Amé- 
rique, très-promptement et très-heureu- 
sement. sans meme avoir été visitée. 
Si Napoléon avait persisté dans son pre- 
mier projet , sa destinée prenait un tout 
autre cours. 

v Get acte de dévouement de M. Bes- 
son envers l’empereur le compromit; 
son nom fut rayé des contrôles de la 
marine, et il se vit obligé, afin d'assurer 
son existence et celle de sa famille, de 
naviguer pour le commerce. Ses pre- 
mières opérations ayant mal réussi, et 
se trouvant à Alexandrie en 1610 , il 
proposa au viee-roi d'Egypte , qni s’oc- 
cupait de la création d'une marine 
militaire, d’entrer à son service. Son 
offre fut acceptée. D'abord il fut chargé 
de surveiller la construction des bâti- 
ments que le pacha faisait faire en 
France; puis il eut le commandement 
de la belle frégate de soixante-quatre 
cànons, le Bahireh , qui sortait des 
chantiers de Marseille. Bientôt après, le 
pacha, appréciant sa eapadté, et con- 
vaincu qu’il pouvait lui être plus utile 
dans un grade plus élevé, l'avança; 
il est devenu en peu d’années vice-ami- 
nl et major général , c’est-à-dire le vé- 
ritable ministre de ce département » 

L'Égypte n’ayant ni fer, ni cuivre, ni 
bois, la plupart de ses vaisseaux avaient 
été construits et achetés à Marseille, à 
Livourne, à Trieste. La bataille de Nava- 
rin détruisit cette flotte naissante. Quel- 

f tes bâtiments échappèrentàgrand'peme 
ce désastre : une frégate de soixante 
canons, construite à Venise , une fré- 
ate de Livourne, un très-petit nombre 
e corvettes et de bricks , voilà tout ce 
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qui resta au pacha de sa brillante es- 
cadre. 

Tout était donc à créer de nouveau : 
arsenaux , ateliers, matériel et person- 
nel. Un Français, M. de Cérisy, habile 
ingénieur de Toulon, fut chargé par le 
pacha d’établir l'arsenal et de diriger 
les constructions. Malgré des obstacles 
sans nombre, malgré l’injuste préven- 
tion des indigènes, et l’insubordination 
des ouvriers européens, dont il était 
forcé de se servir dans le commence- 
ment de ses opérations , M. de Cérisy 
obtint bientôt d’heureux résultats. M6- 
hémet-Ali, charmé de ces premiers suc- 
cès, lui donna dans l’arsenal uneautorité 
absolue. Le seul terrain dont on pou- 
vait disposer pour cet établissement 
était un endroit marécageux, où l’ingé- 
nieur eut à lutter contre des difficultés 
de tout genre. 11 fut obligé d’affermir 
le sol avant d’y jeter les fondements de 
l’édifice. Tout était à créer. Entrepre- 
nant et infatigable, il formaitdes ouvriers 
our la charpente et la ferrure, bâtissait 
es magasins, organisait une administra- 
tion, et faisait régner un ordre parfait 
dans ce vaste arsenal. Soutenu par l’é- 
nergique volonté du pacha, qui faisait 

8 our sa marine toute espèce de sacrifice, 
1. de Cérisy vint è bout de fonder à 
Alexandrie un arsenal capable de sou- 
tenir la comparaison avec les premiers 
arsenaux de l’Europe. Malheureuse- 
ment la plupart des navires nouvel- 
lement construits sont dans un état 
peu satisfaisant. La prompte détério- 
ration de ces bâtiments n’est pas due 
à une construction vicieuse, mais à la 
mauvaise qualité des matériaux em- 
ployés. L’Egypte étant dépourvue de 
bois , c’est à Trieste, et surtout dans la 
Garamanie, que le pacha s’en procure; 
et ces bois, achetés par des gens sans 
expérience ou sans probité, sont souvent 
trop verts, et n’ont pas les qualités re- 
quises. En 1838, apres une croisière de 
quarante jours, la flotte fut obligée de 
rentrer à Alexandrie dans un état pi- 
toyable : les navires faisaient eau de 
toutes parts. 

Il est bon de noter que les travailleurs 


sont insuffisants pour une besogneaussi 
pénible. C’est pitié de voir cette foule 
considérable, nommes, femmes, en- 
fants, déguenillés, presque nus, au 
teint hâve , aux membres chétifs , suc- 
combant sous le poids du plus léger 
fardeau; ces misérables, mal payés, se 
nourrissent à peine, et n’ont point de 
force; ils n’obéissent qu’au bâton des 
surveillants. 

Près de quatre mille ouvriers arabes 
sont employés à l’arsenal , sous la di- 
rection ae chefs d’atelier français venus 
de Toulon. La quantité supplée donc ici 
à la vigueur ; et en employant le double 
de bras et de temps qu’îl en coûte en 
Europe, on arriverait encore à faire 
de bons travaux si on possédait les ma- 
tières premières. 

Les métaux, l’artillerie, lès munitions 
devant venir de France et d’Angleterre, 
un conseil d’administration a été insti- 
tué sous la présidence de l’inspecteur de 
l’arsenal; ce conseil est chargé de déci- 
der la quantité de fourniture qu’il con- 
vient de demander, et d’en contrôler 
la réception. 

Un conseil supérieur d’amirauté, com- 
posé de l’amiral, du vice-amiral, et d’un 
contre-amiral , a la mission de surveil- 
ler toute la marine et de proposer au 
vice-roi les améliorations nécessaires; 
le pacha suit presque toujours les indi- 
cations tracées par ce conseil. 

On a aussi fondé à l’arsenal une école 
de marine et une école de construction 
navale; mais elles n’ont donné aucun 
résultat satisfaisant, au moins jusqu'à 
ce jour. 

Malgré les plus grands obstacles 
qu’il avait à surmonter, M. de Cérisy 
est parvenu à organiser la marine égyp- 
tienne. 11 a introduit dans la cons- 
truction des navires de guerre les amé- 
liorations réclamées depuis longtemps 
par les officiers français, etdont ses pro- 
pres observations lui avaient fait recon- 
nattre l’utilité. Les bâtiments ont été 
exécutés d’après ses plans. 

Voici le tableau des constructions fai- 
tes et des bâtiments réparés pendant 
la direction de M. de Cérisy. 
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La flotte comptait, de plas, quatre ingénieur distingué, qui a parfaitement 
bâtiments de transport de quatre cents justifié le choix de ses supérieurs, et ré- 
tonneaux, une frégate, un brick, et un pondu à l'attente du vice-roi. 
cutter turc pris pendant la guerre. Méhéraet-Àli voulut aussi faire creu- 

Après avoir fait construire les plus ser un bassin dans le port d’Alexandrie, 
grands vaisseaux de guerre, le vice-roi dont le fond est vaseux jusqu'à une pro- 
sentit la nécessité d’avoir un ou plu- fondeur de soixante pieds. 11 s’agissait 
sieurs vaisseaux de radoub pour la flotte, d'établir sur un pareil fond un pavé hy- 
C’était une source de nouvelles et sé- draulique. Le bassin devait pouvoir 
rieuses difficultés. Les premiers plans contenir des vaisseaux de ligne ti- 
échouèrent; le vice-roi s'adressa en* rant vingt pieds d'eau ; ce qui , joint aux 
core à la France pour avoir un homme quatorze pieds de hauteur du radier , 
capable de diriger l'accomplissement de plaçait le sol artificiel à trente -quatre 
ce vaste travail. L'administration des pieds sous l'eau, 
ponts et chaussées désigna M. Mougel, M. Mougel n'a pas reculé devant les 
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obstacles d'une entreprise si difficile; 
il a soumis au vice-roi un plan simple , 
dont Je succès est infaillible. Les tra- 
vaux sont en pleine activité , et ce bel 
ouvrage sera bientôt terminé. 

On avait improvisé une flotte, il fal- 
lut aussi improviser des marins. Le pa- 
cha institua une école de navigation , et 

plaça de jeunes mameluks, destinés 
remplir les cadres de la marine. Comme 
par le passé , la France fournit les offi- 
ciers chargés de l'armement des vais- 
seaux et de l'instruction des équipages. 
Parmi les officiers de la marine fran- 
çaise, le capitaine Letellier, Besson-Bey, 
dont l'Égypte regrette la mort préma- 
turée, et M. Housard, qui n’a point cessé 
d’aider le vice-roi de ses services pré- 
cieux , méritent une mention toute spé- 
ciale pour l'intelligence et l'activité dé- 
ployées dans leurs divers emplois. 

Quand on se souvient que la première 
marine créée par Méhémet-Ali a été 
anéantie à Navarin, on s'étonne de trou- 
ver aujourd’hui dans le seul port de l’É- 
gypte une force navale supérieure à celle 
de quelques États de l’Europe qui n’ont 
point eu à subir une pareille catastro- 
phe. Cette flotte comprend : 

A flot : 

7 vaisseaux de ligne, 

6 frégates, 

4 corvettes, 

7 bricks, 

2 bateaux à vapeur, 

- 23 transports. 

En construction : 

3 vaisseaux, 

1 corvette de charge, 

t cutter. 

On évalue à 12,000 le nombre de ma- 
rins embarqués à bord de la flotte. Ces 
bâtiments ne sont point inoccupés, 
comme les frégates du sultan devaot 
les caïques du Bosphore; la plupart 
louvoient constamment hors du port 
pour exercer les équipages aux ma- 
nœuvres des voiles et de l’artillerie, 
manœuvres dans lesquelles les Arabes 
déploient beaucoup d'adresse et de pré- 
cision. 

Un des principaux instructeurs a fait 
adopter en Égypte le système en vi- 
gueur dans la marine française, et le 


matelot arabe est à la fois gabier, fusi- 
lier et canonnier. Le mode de recrute- 
ment est à peu près le même que pour 
l’armée de terre; seulement, pour pré- 
venir les désertions, on imprime, à 
Alexandrie, sur le dos de la main, ou 
sur le gras de la jambe des conscrits, 
une ancre ou un poisson , comme on 
faisait jadis aux soldats romains. 

Le paye et le taïm sont aussi les mê- 
mes que pour l’infanterie. L’uniforme 
des marins est à peu près semblable à 
celui des troupes à piea ; il est en grosse 
toile de coton blanche , avec un collet 
et des parements de couleur; une ancre 
de drap est placée sur le dos. j 

Le grade le plus élevé de la marine 
est celui de capi tan-pacha, ou amiral. Cet 
officier a deux lieutenants : le vice-ami- 
ral, et le contre-amiral. Vient ensuite le 
bym-bachi, capitaine de vaisseau; le 
sagh-koL agassi capitaine de frégate; 
et le sol- kol- agassi , capitaine de cor- 
vette; les lieutenants de vaisseau pren- 
nent le nom de yun-bachis; les maî- 
tres d’équipage sont appelés effendis . 
Les grades se distinguent , comme dans 
l’armée de terre, par une décoration 
plus ou moins riche, que l’on porte 
a gauche sur la poitrine; pour les offi- 
ciers de la marine , cette décoration re- 
présente une ancre. 

Le poste de capitan-pacha fut occupé 
d’abord par Ismael Gibraltar, puis par 
Osman Noureddvn-Pacha. Après que 
celui-ci eut quitté le service de Mehémet- 
Ali, Moutouch-Pacha, fils d’un bey 
des mameluks tué au massacre de cette 
milice , obtint cette place éminente, et 
la possède encore. 

Les travaux 4e Noureddyn-Pacha, 
qui jouissait d’une grande réputation , 
exigent que nous entrions dans quelques 
détails sur cet officier supérieur, un des 
plus remarquables de l’armée égyp- 
tienne. 

Osman Noureddyn-Pacha, fils d’un do- 
mestique de Méhémet-Ali , fut élevé par 
le maître de son père; après avoir pris 
soin de l’enfance d’Osman, le pacba, 
croyant reconnaître en lui des disposi- 
tions intelligentes, se chargea de soc 
éducation, et l'envoya en Europe, où il 
resta sept aifs. Osman visita l’Italie^ la 
France et l’Angleterre, et revînt &i»oi 
avec un savoir profond, du moins enu 
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rement dépouillé des préjugés orientaux. 

A son retour, Osman-Effendi fut 
chargé de l'instruction publique et de 
l'organisation de l'imprimerie. Préserf é» 
comme par miracle, de Inexécution d'une 
sentence qui devait l'envoyer au fond 
du Nil pour une faute assez légère, il 
futnommé'directeur de l’école de Aars* 
elAin; de là, montant rapidement en 
rade, il devint bey, puis major général 
e l'armée. 

C'est alors que lui fut confiée la mis* 
sion de diriger et de régulariser Fins* 
truetiondes troupes de terre et de mer. 
Toutes les traductions, tous les projets, 
tous les règlements relatifs à des inno- 
vations dans l’armée, devaient passer 
sous les yeux et recevoir l'approbation 
d’Osman-Noureddyn. Aidé d'officiers 
européens pleins de mérite, dont il fai- 
sait sa société et son conseil, il réussit 
à organiser quelques parties du travail 
qu’on lui avait remis entre les mains, 
et contribua à coup sûr aux progrès de 
la civilisation en Egypte. 

Il était gouverneur de Candie en ISM ; 
Iofs de l’insurrection il parvint à paci- 
fier cette île sans verser de sang, et pro- 
mit une amnistie générale au nom du 
vice-roi. Malheureusement Méhéroet- 
Ali, d’ordinaire si généreux et clément, 
avait contre les Candiotes un profond 
ressentiment. Osman, contraint de violer 
sa parole et d’étre I Instrument d’exé- 
cutions sanglantes, obéit en fidèle servi- 
teur; mais aussitôt après il abandonna le 
service de Méhémet- Ali. Il monta sur un 
brick qui le conduisit à Méteiin, sa patrie, 
et renvoya le bâti ment au pacha avec une 
lettre contenant sa démission et l’ex- 
lication des motifs, qui la légitimaient 
ses yeux. Cette retraite fut bientôt 
connue ; la Porte, toujours prête à pro- 
fiter des fautes ou des revers du pacha 
d’Égypte, appela Noureddyn à Constan- 
tinople, et lui confia le poste de Barout- 
AAané-émmé(intendamgénéraldes pou- 
dres ). Osman -Noureddyn mourut de 
la peste peu de temps après; il avait 
alors environ quarante-cinq ans. 


CHAPITRE T. 

AGRIGULTURB. COMMBACB. INDUS* 
TRIA. 

Dana tous les pays du inonde , pour 
fertiliser le sol il faut de l’eau et de 
l’engrais. Les Égyptiens se sont toujours 
passé d’engrais, parce qu’ils ont les 
eaux du Nil qui, lors de l’inondation 
renferment des matières salines et orga- 
niques éminemment propres à l’amen- 
dement des terres. L’Égypte manque 
de pluies. Le sort des habitants, qui ti- 
rent leur subsistance de F agriculture, 
dépend doue exclusivement de l’aména- 
gement des eaux du Nil. Cala est si vrai» 
que si Albuquerque avait pu détourner 
le cours de ce fleuve dans la mer Rouge» 
les Égyptiens seraient morts de famine. 

Tandis que dans d'autres pays il 
fout s’ingénier de mille manières pour 
amender le sol, l’agriculture a toujours 
été en Égypte un art facile. Tous les 
auteurs ou voyageurs, tant anciens que 
modernes , sont d’accord sur ce sqjet. 
« Comme le courant du fleuve est très- 
lent , dit Diodore , ils le détournent aisé- 
ment au moyen de petites digues, et font 
répandre les eaux dans les champs quand 
ils le jugent à propos. Tout cela rend la 
culture du aol si facile et si profitable 
qu’après sa dessiccation les laboureurs 
n'ont qu’à y jeter la semence et à y con- 
duire les bestiaux , qui la foulent sous 
leurs pieds ; et au bout de quatre ou cinq 
mois ils reviennent pour la moisson. 
D’autres , après avoir passé une charrue 
légère sur les champs qui ont été ainsi 
arrosés, recueillent des monceaux de 
fruits sans beaucoup de dépense et de 
peine. Le terrain vignoble , cultivé de la 
même manière , rapporte aux indigènes 
abondance de vin. Les terrains qu’on 
laisse incultes, après l’inondation , pro- 
duisent des pâturages si riches que les 
troupeaux de brebis qu’ou y nourrit 
donnent une double portée et une dou- 
ble tonte (1). » 

Hérodote nous apprend à peu près la 
mémechose. Seulement il ajoute qu'on se 
servait plus particulièrement des pour* 
«seaux pour fouler le sol et enterrer les se- 

(I) Wod. Sicile tome I» p. 4 ! (traduction de 
fioefer); Parte, 1849 . 
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menees (t). Dans les peintures des tom- 
beaux de Giseh et de Koum-el-Hamar , 
on voit des chèvres employées à ce tra- 
vail ; dans celle de Beni-Hassan, et au mi- 
lieu d’autres représentations des travaux 
agricoles , on remarque trois hommes , 
armés du corbasch, qui frappent un trou- 
peau de béliers et de moutons en les 
poussant devant eux. De l’autre côté de 
ce même tableau , trois hommes frappent 
également des moutons, et les poussent 
dans une direction opposée (2). 

Mais nous n’avons pas ici à parler 
de l’état de l’agriculture chez les anciens 
Égyptiens ; cette partie a été traitée ail- 
leurs mieux que nous ne le ferions ici (3). 

L’agriculture méritait de fixer l’at- 
tention du régénérateur de l’Égypte mo- 
derne. Méhémet-Ali entreprit des amélio- 
rations qui n’avaient pas encore été ten- 
tées avant lui. Le*barrage et la canali- 
sation du Nil fixèrent d’abord toute 
son attention. 

Si toute l’Égypte pouvait être suffi- 
samment arrosée , elle serait la contrée 
la plus riche de la terre. C’est ce qu’a- 
vaient parfaitement compris les Fran- 
çais , lorsque , maîtres de l’Égypte , ils 
avaient songé à construire des diguesaux 
deux embouchures du Nil , afin de faire 
refluer les eaux dans toute la vallée , et 
d’en arroser à volonté toute la super- 
ficie (4). Ce plan gigantesque a été repris 

ar le vice-roi ; il en a confié l’exécution 

M. Linant-bey. Il y a là, il ne faut pas 
se le dissimuler, de grands obstacles à 
vaincre : il faut préalablement bien étu- 
dier le cours et les alluvions du Nil. Ce 
fleuve est difficile à maîtriser : tantôt 
il se gonfle et roule un volume d’eau 
dont la rapidité est effrayante, tantôt 
ce n’est plus qu’un large ruisseau que 
le fellah passe à gué. Les préparatifs 
du barrage ont fait naître l’idée ae cons- 
truire un chemin de fer , conduisant des 
carrières du Mokathan au bord du Nil; 
l’intervalle est d’environ une lieue. 

Pour augmenter les moyens d’irriga- 

(1) Hérod., IL 14. 

(2) Voyez r Égypte ancienne , par M. Cb&m- 
polllon-Figeac, p. 199 (collection de V Univers 
pittoresque ). 

(Sj royez l’ouvrage cité de K. Champollion, 
eî I. Garaner Wilkinson, Mannert andcustoms 
af th* tmc lent tgy pliant, vol. I et II. 

(4; Le plan de ce travail se trouve résumé 
dans le grand ouvrage de l’expédition d’Egypte. 


tion et favoriser les différentes cultures, 
il fallait creuser des canaux , réparer ou 
nettoyer ceux qui existaient déjà, ré- 
tablir les digues et en faire de nouvelles. 
Méhémet-AÏi y a songé; mais son ou- 
vrage est encore inachevé. Dans le Delta, 
on a creusé, à Tantah , un canal qui a 
son embouchure dans celui de Chibvn, 
au sud et à peu de distance de Djafaryeh. 

Il se joint au canal de Kafr-el-Chcik, 
à l’ouest de Deflyeh ; sa longueur est 
d’environ cinquante kilomètres, sur une 
largeur de quinze mètres. Dans sa lon- 
gueur il y a quatre écluses à vannes pour 
régler la dépense des eaux. 

Le canal de Bouseyeh a sa prise d’eau 
dans la branche de Damiette , au nord 
de Dacadous : il se dirige au nord- 
ouest jusqu’à Sembellayoun , et de là 
il coule à l’est jusqu’à ,1a rencontre du 
canal de Moueys , auquel il se joint , au 
sud de Kafr-el-Daôua; sa longueur est 
d’environ cinquante-cinq kilomètres sur 
quinze de large. Dans sa largeur, il v i 
quatre ponts avec écluses à vannes. Le 
canal de Bahyreh a son embouchure 3Q 
nord de Beni-Salam , sur la branche de 
Rosette; il longe les bords du Nil jus- 
qu’à la rencontre du canal de Rahma- 
nieh. Il a plus de quatre-vingts kilomé- 
trés, sur environ dix-huit de large. Il y 
a cinq ponts avec écluses à vannes. Lé 
canal de Mahmoudieh , qui a coûté tant 
d’hommes et d’argent, n’est plus navi- 
gable que pendant l'inondation. 11 est à 
sec pendant huit mois , depuis son em- 
bouchure jusqu’à Birket-enGbeytàs. 

Tel est l’état de canalisation de la 
Basse- Égypte. Quant à l’irrigation de la 
Haute-Egypte, elle est dans un êtvt 
moins satisfaisant. Les grands canaux 
conservent peu d’eau après l’inondatio'i ; 
les canaux de dérivation ne suffisent 

Ï >as au besoin des terres. Chaque am .et 
es eaux rompent les digues qui n’or: 
point de solidité , ce qui fait écouler id- 
éaux , avant qu’elles aient pu déport 
sur le sol leur limon fécondant. 

Des cultures du coton , de r indigo, 
de l’opium , du mûrier, etc. 

On distingue particulièrement deux 
espèces de cotonnier le gossypium Arr- 
baceum (cotonnier, herbacé), et »* 
oossypium arboreum ( cotonnier en ar- 
bre). Ce dernier ne croit que dans ta 
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régions tropicales, ét petit vitre de nom- 
breuses années. Quantau premier, il est 
annuel, comme dans Plie de Malte; 
et cependant sa tige devient facilement 
vivace dans des climats pluschands. Sui- 
vant Pline, « lapartie de la Haute-Égypte 
qui confine à l’Arabie produit un petit 
arbrisseau que les uns appellent gos- 
sypion, et les autres xylon ; son fruit, 
qui ressemble à celui d’une aveline , en- 
touré de son enveloppe barbue, con- 
tient un duvet que l’on file ; on en fabri- 
que des étoffes qui ne le cèdent à aucune 
autre ni en mollesse ni en blancheur, 
et les prêtres égyptiens en portent des 
vêtements auxquels ils attachent un 
grand prix (1). » 

Il est très-vraisemblable que Pline dé- 
signe dans ce passage Je coton herbacé, 
qui serait ainsi originaire de FÉgypte. 

La culture du cotonnier resta long- 
temps dans l’oubli. Cette malvacée 
embellissait seulement quelques jardins 
du Caire, où elle ne servait qu’à donner 
de l’ombre. Le vice-roi s’assura, par 
des essais, de l’importance de cette 
culture. Il fit ensemencer deux mille 
feddans (2), qui sont devenus la base de 
plantations plus étendues. 

On sème le coton de préférence dans 
des terrains gras, forts et conservant 

(I) On a prétendu qu’il ity a pas de té- 
moignage qui établisse avec certitude que le 
coton existait en Egypte avant le temps de Pttne. 
Mais alors le passage dté ne s’appliquerait 
qu’à l'introduction en Egypte d'une culture 
foute nouvelle du tempe de PUne. Cette suppo- 
sition est absurde ; et il fhut bien admettre que 
Pline parle d’une plante ( évidemment le coton- 
nier) cultivée avant lui, sans préciser répoque 
de son introduction en Egypte. 

On a beaucoup discuté pour savoir st le ftye- 
sos d’Hérodote ( boutz des Hâ>reux ) désigne le 
lin ou le coton. Cette question , peu imposante 
en elle-même, a été résolue par l’exameo mi- 
croscopique des Uwus qui enveloppent les mo- 
mies ; il a été atnsf constaté que ces tissus sont 
tantôt en Un, tantôt en coton. Combien d’ail- 
leurs y a-t-il aujourd’hui de savants assez 
habiles pour distinguer, à la simple vue, cer- 
taines toiles de coton d’une toile de lin? N’est- 
il donc pas naturel de croire que les écrivains 
anciens ont appliqué le nom de 6y«fus indiffé- 
remment à toutes toiles, soit de llu , soit de co- 
ton? C’est einsi que pendant des milliers de 
siècles on a confondu entre elles la chaux, la 
baryte, lastrontlane, la magnésie, en appli- 
quant a toutes ces substanoes la dénomination 
générique de calx. La distinction des substan- 
ces est le fruit de l'analyse, et celle-ci résulte 
des progrès de la science. 

(s; Le feddan équivaut à 5929 mètres carrés. 


l’humidité; on recherche aussi la proxi- 
mité du Nil, pour arroser plus aisément 
et à moins de frais. Ces terrains doivent 
être à l’abri des débordements du fleuve , 
ear le séjour des eaux ferait périr lea 
lants. Les fellahs ont grandf soin de 
iguer le voisinage des terres qui se- 
raient sqjettes à être inoddées dans le 
moment de la haute crue. Cependant les 
cotonniers reçoivent des arrosements 
périodiques, sans lesquels ils ne pour- 
raient se développer. En hiver, on les 
arrose tous les quinze jours; au prin- 
temps, tous les douze jours, et en été, 
tous les huit jours. Les machines hydrau- 
liques dont se servent les fellahs pour 
les arrosements sont les puits a roues et 
les deloû ou chûdouf. La machine 
u’on nomme chàdouf se compose d’un 
alancier suspendu à une traverse que 
soutiennent deux montants; un con- 
tre-poids, attaché à l’arrière du ba- 
lancier, facilite l’ascension d’un panier 
attaché à l’extrémité antérieure du ba- 
lancier. Le travailleur fait descendre ce 
panier dans le Nil, le remplit, le remonte 
et le déverse dans la rigole destinée à 
l’irrigation. 

Aussitôt après l’ensemencement on 
arrose, et cet arrosage continue tant 
que produit le cotonnier.' 

Dans la Basse-Égypte on donne un 
seul labour à la terre où l’on veut se- 
mer le coton: dans le Saîd on laboure 
deux fois , si le sol est friable et léger ; 
ensuite on trace des sillons à la distance 
d’environ un mètre. En général, dans 
toutes les provinces , on laboure la terre 
à trente-six centimètres de profondeur; 
si elle est trop forte , le labour est moins 
profond. Les fellahs se servent de la 
charrue pour labourer; quelquefois, ils 
emploient la houe, lorsque le terrain 
n’a pas beaucoup d’étendue. Le boeuf, 
le buffle et l’âne sont les animaux des- 
tinés à Cet usage. Après le labour, on 
brise les mottes avec la houe, et on 
achève avec le même instrument de ni- 
veler la terre , qui ne subit aucune autre 
préparation. On fait des trous de trois à 
uatre pouces de diamètre, sur autant 
e profondeur. On y dépose de deux à 

3 uatre grains , à deux et trois pouces 
e profondeur, après avoir laissé trem- 
per ces grains dans l’eau pendant vingt- 
quatre heures pour les amollir et hâter 
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la germination. On sème toujours en 
mars et avril. On laisse un mètre envi- 
ron et souvent moins de distance entre 
les pieds de cotonnier. Dans les planta- 
tions rapprochées des villes, les fellahs 
mettent ce terrain à profit en y semant 
des légumes et autres productions. 

A l'époque de l'inondation, on sarcle 
à la main les herbes parasites qui crois- 
sent autour et dans les intervalles des 
cotonniers*; les fellahs qui ont de 
grandes plantations y font passer la 
charrue au commencement de l'hiver, 
pour économiser le temps, ce qui en- 
dommage souvent les cotonniers; ceux 
qui n'ont que de petites plantations se 
servent de la houe. On commence à 
sarcler dès que la plante est arrivée envi- 
ron à un décimètre de hauteur. Les sar- 
clages se font à la main, avec la houe 
ou avec la charrue. Les fellahs sarclent 
dans toute l'étendue de leurs plantations, 
autant pour amender la terre que pour 
détruire les herbes qui nuisent à la crois- 
sance des plantes. 

Dans la seconde année, on ne remue 
la terre que pour enlever, par le moyen 
de la charrue ou de la houe, les herbes 
parasites que les irrigations font croître 
en abondance; ce sarclage a lieu une 
seule fois. 

Le cotonnier s’élève d’environ un 
mètre et demi la première année; sa 
croissance est moindre dans la seconde 
et la troisième. On taille les cotonniers 
avec une espèce de serpette; on l'émonde 
tellement qu’on ne laisse que le tronc. 
Toutes les branches sont enlevées; on 
s'en sert comme combustible. Les fel- 
lahs qui h'ont pas d'instrument tran- 
chant se contentent de casser les bran- 
ches, méthode vicieuse employée surtout 
dans la Haute- Égypte. La taille des co- 
tonniers a Heu la première année, et se 
renouvelle dans la seconde et la troi- 
sième, à l'exception que la première 
année on laisse les branches un peu 
longues , et que dans les deux autres on 
les taille plus courtes. Cette opération 
est salutaire à l'arbuste : elle lui donne 
plus de force et le garantit du froid qui 
lerait périr les branches. 

La récolte du coton commence pour 
la première année en juillet, et finit 
en janvier , quand il ne fait plus froid ; 
mais si la saison devient un peu rigou- 


reuse la récolte fiait en décembre. U« 
ouvrier ramasseordinairement dans une 
journée quinze à dix-huit livres de co- 
ton. 

Le rapport d’un cotonnier est d'une 
livre à une livre un quart brut, pour 
la première année; il donne, clans !i 
seconde, d'une livre un quart à deux 
livres; la quantité est la même pour b 
troisième année. A partir de. cette épo- 
que, la plante dégénère, elle produit 
peu , son feuillage s'épaissit, et il con- 
vient de l'arracher. Un homme cultive 
jusqu'à quatre feddans de terre, qui 
contiennent chacune environ mille co- 
tonniers. 

Pour égrener les capsules, on se sert 
d'une machine semblable à un rouet; 
elle est surmontée de deux cylindres 
d'environ neuf pouces de diamètre, 
placés l'un sur l'autre , et fixés à deux 
montants. Un homme, avec son pied, 
imprime le mouvement au rouet et fait 
tourner les deux cylindres entre lesquels 
on met le duvet : celui-ci passe d'un côté, 
tandis que les graines s'arrêtent et pas- 
sent de l'autre. Un ouvrier égrène or- 
dinairement douze à quinze livres de 
cotou net pendant sa journée. Si k 
fellah cultive peu de cotonniers, il tra- 
vaille lui-même à l'égrenage du coton 
dans sa demeure; si, au contraire, sa 

§ Un talion est considérable, il prend 
es ouvriers auxquels il donne un sa- 
laire de cinq francs par quintal de ceot 
vingt livres. 

Après l'égrenage on ne donne aucune 
autre préparation au coton ; les fellahs 
le mettent en balles dans l'état poudreux 
où il se trouve; le peu de soin que 1s 
plupart apportent à l'égrenage le rend 
sale et comme poivré. Pour le mettre 
en balles, les fellahs se contentent de 
presser le coton avec leurs pieds. Mais, 
depuis quelques années, le vice -roi a 
fait venir une presse usitée en Amé- 
rique, et ordonné la confection de 
plusieurs presses sur le même modèle. 
11 y a aujourd'hui une douzaine de pres- 
ses en activité. Chacune d'elles , serre 
par trois ouvriers, presse de dix-huit a 
vingt balles par jour. La balte pressée 
avec les pieds porte un mètre et demi 
de hauteur sur un mètre de diamètre 
environ ; la balle pressée suivant tes pro- 
cédés qu'emploient les Américains n'a 
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fu’un mètre de hauteur sur un demi* 
nètre de diamètre. 

Le vice-roi ne fait aueune avance au 
jellati qui cultive le coton; seulement il 
l'exige de lui l’impôt foncier qu'après la 
‘écolte- Le fellah ne peut distraire une 
livre de coton a son profit; il est obligé 
Je tenir toute sa récolte à la disposition 
du gouvernement, qui la fait acheter 
par ses agents. Ceux-ci payent le coton 
au cultivateur, de 113 à 160 piastres le 
quintal de cent vingt livres , suivant la 
qualité, et à la condition que celui-ci le 
transporte aux dépôts établis dans les 
chefs-lieux de canton; on lui donne un 
récépissé de la valeur de sa marchan- 
dise ; la somme est déduite de ses im- 
positions, 8*il ne les a pas encore 
payées ; ou bien il la touche par à-compte, 
et a la volonté du directeur du dépôt, 
chargé de cette comptabilité. 

Le prix de la main-d'œuvre n’est pas 
fixe; il varie suivant les lieux. Dans le 
Saïd , il est de 30 à 80 paras par jour, 
pour le salaire d’un homme employé 
aux travaux de la campagne. Dans la 
Basse-Égypte , on paye de 30 à 40 paras. 
La nourriture d'un homme employé aux 
travaux de la campagne est évaluée aux 
deux tiers du prix de la journée. Ainsi, 
dans le Said an homme vit avee 30 
paras par jour, et dans la Basse-Égypte 
il en dépense 35 à 80. 

D’après les ordres du vice-roi, les 
chefs de canton assignent à chaque vil- 
lage la quantité de feddans qu’il doit 
ensemencer. La division a lieu d’après 
l’examen des localités et la nature des 
terrains. Le cheik -el-beled fait alors 
lui-mémela répartition entre les fellahs, 
qui savent combien chacun d’eux doit 
ensemencer de feddans. La récolte tout 
entière est livrée au vice-roi , aux prix 
et conditions qui viennent d’être indi- 
qués. Dans le principe, les fellahs se 
livraient avec peine a cette cnlture, 
parce qu’ils étaient incertains si elle 
réussirait; mais la seconde et la troi- 
sième année, lorsqu’ils ont vu que les 
cotonniers produisaient beaucoup, et 
que le gouvernement leur payait jus- 
qu’à 175 piastres le quintal de coton de 
première qualité; que d’ailleurs cette 
culture ne tournait pas au détriment 
des denrées de première nécessité, ils 
s'y sont livrés avec d'autant plus de zèle 


que le vice-roi a fait établir dans les vil- 
lages des puits à roues. Aujourd'hui la 
baisse des prix a on peu refroidi leur 
zèle. Us soignent moins bien la culture; 
aussi les récoltes ont-elles diminué. 

La culture du coton ne nuit point, 
ainsi qu'on l’avait avancé, à celle des 
céréales. Les parties inférieures de la 
vallée, arrosées par l'inondation du NM, 

niers. Au contraire , fes terrains où l’on 
sème le blé, les fèves, l’orge, etc., doi- 
vent, au préalable, avoir été inondés; 
car ce n'est qu’au mois de novembre , 
après la retraite des eaux, que l’on confie 
les semences à la terre. Le maïs seul a 
pu souffrir de l’extension du cotonnier, 
parce que la même nature de terrain 
convient à l’un et à l’autre. 

Ce ne sont pas les terres qui man- 
quent à l’Égypte, mais bien les bras 
pour les cultiver. Depuis Assouan jus- 
qu’à la Méditerranée , il y a plus a’un 
million de feddans incultes. 

Indigo . L’amélioration de la culture 
de V indigo devait suivre de près celle du 
coton, l’un fournissant la matière pour 
teindre le tissu de l’autre. On distingue 
particulièrement trois espèces d’indigo- 
tiers : Indigofera tinctoria, Indigofera 
argentea , et Indigofera Anii. Ce der- 
nier est indkèue de l’Amérique équato- 
riale. Les deux premiers seuls appar- 
tiennent à l’ancieu monde , surtout à 
l’Inde et À l’Égypte. 

Pour perfectionner la culture de l’in- 
digo, Méhémet-Ali fit choix des terres 
les plus limonneuses , de celles qui, 
pouvant être arrosées toute l’année, 
sont mieux appropriées à la nature de ce 
végétal. On vit bientôt dans plusieurs 
provinces une plus grande quantité de 
champs consacrés à ce produit. 

On a remarqué que la terre où l’on 
avait semé auparavant du trèfle ou toute 
autre légumineuse est éminemment pro- 

1 >re à la culture de l’indigo, qui, comme 
’on sait, est également une légumineuse. 
A la fin de mars on donne deux ou trois 
labours croisés , et l’on y fait passer le 
rouleau pour rendre la-surface plus unie; 
la terre est ensuite divisée par carrés» 
Après l’avoir ainsi préparée, le fellah 
fait des trous où il dépose des grains, 
qu’il recouvre avec la main. Dès que les 

10 . 
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semailles sont terminées, on arrose con- 
tinuellement si les terres sont éloignées 
du Nil ; mais si elles en sont rappro- 
chées elles conservent assez d'humidi té, 
et n'ont pas besoin d’eau. La première 
coupe a lieu vers la fin de juin. On en fait 
deux autres, a trente jourad'intervalle. La 
troisième est plus belle que les autres , 
parce que la plante , imbibée de l'ean 
du fleuve débordé, s’est élevée davan- 
tage. 

On cultive le même plant d'indigo 
pendant trois ans; mais la première 
année est plus productive que les autres. 
La graine dégénère tellement qu’on ne 
peut l'employer pour les semis; on en 
fait venir de nouvelles de la Syrie. A 
mesure qu'on coupe les tiges, on les 
transporte à dos de chameau près du vil- 
lage où l'indigoterie est établie. Celle-ci 
consiste en de grands mortiers de pierre 
disposés les uns près des autres; on y 
mêle de l'eau bouillante à un sixième 
d'eau froide , ensuite on y jette les tiges, 
que l'on a soin de couvrir jusqu'à ce 
que l'eau soit colorée. Cette eau est reçue 
dans des jarres qui sont trouées à une 
certaine élévation. Dès que la fécule est 
déposée , on ouvre ces trous pour faire 
écouler l’eau. On mêle avec la fécule un 
tiers de terre glaise ; cette pâte est di- 
visée en petits pains ronds que l’on met 
sécher au soleil. 

Cet indigo , fabriqué contre les règles 
de l’art, et mêlé d'impuretés, était re- 
poussé de presque tous les marchés d'Eu- 
rope. Frappé de ce grave inconvénient, 
le vice-roi fit venir du Bengale des ou* 
vriers qui enseignèrent aux Arabes les 
procèdes suivis dans l'Inde pour cette 
manipulation. Ce fut M. Bozari , frère 
du medeciu du vice-roi, qui les amena en 
Égypte. 

L'indigotier aime les terres qui ne 
sont pas trop grasses, et qui surtout 
sont susceptibles d'être irriguées. Il con- 
tient d'autant plus de matière colo- 
rante que Tannee a été plus chaude. Ce 
végétal dure dix ans et plus ; mais comme 
les feuilles des jeunes plantes contien- 
nent plus de matière colorante que celles 
des plantes plus âgées, on renouvelle les 
plantes tous les ans dans les Indes 
orientales. Il ne faudrait pas agir de la 
même manière dans des climats moins 
chauds , car dans ce cas la matière colo- 


rante ne se développe pas complètement 
dans l’espace d'une année. 

La matière qui produit l'indigo est 
uniquement renfermée dans le paren- 
chyme des feuilles , et en plus grande 
quantité an commencement de la ma- 
turité; plus tard l’indigo est plus beau, 
mais sa proportion est moindre ; après 
cela on en obtient moins encore, et de 
mauvaise qualité. 

Aux Indes orientales, sur la côte de 
Coromandel, la culture de l'indigo se 
fait dans des sols sablonneux non irri- 
gués, et sur lesquels la végétation n'est 
possible malgré la température extrême 
du climat que durant la saison des pluies. 
Le rendement est toujours faible , en 
raison de la sécheresse; la plante est 
peu fournie, et n’atteint jamais soixante- 
cinq centimètres de hauteur. La coupe 
se lait après la floraison, à environ 
un décimètre au-dessus du sol. On fait 
sécher la récolte au soleil , puis on bat 
la plante avec des gaules. 

Les feuilles, détachées par le battage, 
sont de nouveau exposées au soleil 
pour en assurer la complète dessicca- 
tion ; ensuite , on les concasse grossiè- 
rement. 

C'est toujours des feuilles sèches 
qu'on extrait l'indigo sur la côte de Co- 
romandel. On fait infuser pendant déni 
ou trois heures les feuilles concassées, 
dans trois fois leur volume d'eau froide: 
on passe la dissolution à travers ni 
tissu peu serré; on bat la liqueur filtrer, 
et on y ajoute, après le battage, envi- 
ron 48 litres d'eau de chaux pour 100 kil. 
de feuilles sèches; on agite pendant 
quelques minutes ; enfin on laisse dépo- 
ser. Quand le dépôt est formé, on dé- 
cante, on lave avec un peu d'eau bouil- 
lante, et l'on met à égoutter sur une 
toile le dépôt lavé. On soumet alors l'in- 
digo à l’action d’une presse, puis on 
coupe la pâte en morceaux cubiques, 
qu’on dessèche à l’air. Ces derniers, 
lorsqu'ils sont secs, pèsent environ 
90 grammes. 

Lindigo existe évidemment à l'état 
incolore dans les feuilles soumises a 
l'opération qu’on vient de décrire. D j 
moins, ne tarde-t-il point à se décolo- 
rer, au moment où la fermentation s'é- 
tablit. Tout porte donc à croire que l'in- 
digo bleu commence par se convertir 
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en indigo blanc, et qu'il se dissout 
sous cette forme à la faveur de l'ammo- 
niaque développée par la fermentation. 
Peut-être parmi les agents guisfavori- 
sent la conversion de l'indigo bleu en in- 
digo blanc faut-il compter le glucose. 

Quoi qu’il en soit, quand tout l’indigo 
blanc est dissous à la faveur de l’am- 
moniaque, si on ajoute un excès d’eau 
de chaux, on détermine la précipitation 
de la combinaison insoluble de chaux et 
d’indigo blanc. Celle-ci , en absorbant 
l’oxygene, passe peu à peu au bleu. 
La chaux devient donc libre, et se trouve 
redissoute par l’eau ou convertie en 
carbonate par l’acide carbonique des 
eaux de lavage et de l’air. 

Les qualités supérieures des indigos 
d’Égypte sont des surfins et fins vio- 
lets bleus. Ils sont légers. Cependant 
la pâte n’en est pas très-fine , et sou- 
vent ils contiennent du sable. Les car- 
reaux en sont un peu plus plats que 
ceux de Bengale. 

Il existe aujourd’hui des indigoteries 
suivant les procédés américains a Chou- 
brali, dans les provinces de Chorkyeh 
et de Kelyoub, a Menouf. à Achmoun , 
à Mehallet-el-Kebir, à Birket-ei-Kassab, 
à Mausourah. Il en existe aussi dans la 
province de Gizeh , au Fayoun et dans 
quelques cantons du Sayd. Elles appar- 
tiennent au gouvernement , qui les fait 
valoir pour son compte. Bans chacune 
d’elles, il y a un nazer ou inspecteur, 
chargé de surveiller les travaux et de 
payer les ouvriers. 

A mesure que l’indigo est confec- 
tionné, on l’expédie au Caire où est le 
dépôt général; ensuite il est vendu à 
des négociants , qui l’envoient sur diffé- 
rents points d’Asie et d’Europe. En 
1833 la récolte s’est élevéeà 77,300 okes. 
La première se vend à soixante-quinze 
piastres, et la seconde à cinquante; la 
troisième, dont la couleur est plus terne 
que les deux autres qualités, trouve à 
peine des acheteurs au prix de trente- 
cinq piastres. Un sixième de la récolte 
est réservé aux besoins des fabriques. 

Culture de la garance ( rvbia Une- 
torum , L. ). La garance est, comme on 
sait, une matière colorante très-pré- 
cieuse parla multitude de nuances qu'elle 
peut fournir quand on combine ses prin- 
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cipes colorants divers aux mordants 
que le teinturier met en usage , et par 
la solidité remarquable des couleurs 
qu’elle donne. 

Ce n’est guère que depuis une quin- 
zaine d’années qu’on cultive en Égypte 
la garance, que l’on tirait autrefois du 
Levant et particulièrement de nie de 
Chypre. Un Grec a enseigné aux fellahs 
la manière de la cultiver : elle diffère de 
celle qui est usitée dans quelques dé- 
partements méridionaux de la France. 

. La terre destinée aux semis de ga- 
rance reçoit, après la retraite des eaux, 
un premier labour : on la laisse reposer 
jusqu’au mois de lévrier, puis on lui 
donne deux autres labours croisés , et 
l’on fait passer dessus un rouleau at- 
telé d’un bœuf, ou bien on se sert de la 
houe pour concasser et niveler le sol. 
Ensuite un semeur jette à la volée les 
graines, qu’il recouvre de terre en même 
temps. Cette opération finie, on divise 
le terrain en carrés, et on y pratique 
de petites rigoles pour faciliter les arro- 
sements, qui commencent sept jours 
après qu’on a semé; on les continue 
pendant le même espace de temps, ex- 
cepté l'hiver. La plante s’élève d'un pied 
environ. Chaque année, au mois de 
mars , on la coupe lorsqu’elle se dessè- 
che , pour en extraire la semence. Après 
quatre ans révolus, on fait dans la 
terre de profondes excavations pour en 
arracher les racines, qui sont longues 
et bien fournies; une bonne terre donne 
de grosses racines ; une terre médiocre, 
froide, produit des racines grêles, 
pauvres en principes eolorants. 

Lorsque la garance est bien sèche , 
on la porte au chef-lieu du canton dans 
le dépôt des produits. Les agents du 
fisc la font peser, et en donnent reçu au 
cultivateur. Le prix est escompté sur le 
payement des contributions. Il en est 
de même de la semence qu’il verse 

I? faut douze okes égraines pour 
ensemencer un feddan ; le produit varie 
de trente à quarante okes, suivant la qua- 
lité du sol. La récolte de la garance est 
toute destinée aux besoins des fabriques ; 
rien n’est exporté ni vendu dans le pays. 
En 1833 on a semé ÿans le Saïd trois 
cents feddans de garance, et cinq cents 
dans la Basse-Égypte. 
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Culture du safranon ( carthamm 
tinctorius ). Le carthame est indi- 
gène en Egypte. Sa fleur fournit une 
belle matière colorante rouge, et sa grai ne 
une huile grasse. On le sème après la 
retraite des eaux. Le semeur le jette à 
la volée sans que la terre ait reçu au- 
cune préparation, et le recouvre ensuite 
avec le rateau. Quand la terre est trop 
sèche on lui donne un labour. Dans ce 
cas, les semeurs en répandent dans les 
sillons tracés à la charrue. Cette manière 
est plus avantageuse, mais moins éco- 
nomique. Le carthame, pendant sa 
croissance, n'exige aucun soin. La récolte 
se fait au mois de mars. Chaque matin, 
au lever, et avant le coucher du soleil, 
des femmes et des enfants arrachent les 
fleurs, jusqu'à ce que la plante n'en pro- 
duise plus. Il y a quelques années , les 
fellahs mêlaient à ces fleurs de la farine 
de pois chiche pour colorer le safranon 
et fui donner plus de poids; mais ils 
n'osent plus faire ce mélange depuis que 
le vice-roi s'est emparé de cette branche 
de commerce/ 

Après la récolte , on broie les fleurs 
sur un moulin semblable à celui où l'on 
écrase le plâtre , puis on les presse dans 
les mains, et on les étend au soleil pour 
leur donner une couleur plus foncée, 
avant de les mettre au sac , et de les 
transporter dans les magasins du gou- 
vernement. 

Les fellahs laissent sécher la plante 
sur pied ; ils arrachent ensuite les tiges , 
dont ils font sortir les graines en les 
frappant avec de longs bâtons. Un fed- 
dan exige un demi-ardeb de semence ; 
il en produit deux et demi, et deux 
quintaux de safranon , si l'on sème à la 
volée; en semant dans les sillons sur les 
traces de la charrue, il donne deux quin- 
tau t et demi et trois ardebs de semence. 
L'huile qu'on en extrait sert à l'usage du 
peuple. Les tiges sont employées comme 
combustible. 

C’est principalement dans les provin- 
ces de Benisouef , de Gizeh et de Ke- 
lyoub que le carthame est le plus cul- 
tivé» Cette culture est avantageuse , 
lorsque les vents de khamsin ne brûlent 
point les fleurs, ainsi que cela est ar- 
rivé en 182 L 


Culture du henné ou tamar-hennè 
( lawsonia inermis ). On cultive cet ar- 
brisseau dans les provinces de Charkyeh 
et do Kélyoub. Avant de le planter ,* la 
terre reçoit deux labours ; on entoure 
ensuite verticalement, à la distance de 
trois pieds, des scions taillés et dispo- 
sés symétriquement. Les arrosements 
commencent aussitôt; ils se répètent 
aussi souvent que pour les cannes à sucre. 
La plantation se tait au mois d'avril; un 
an après l'arbrisseau est déjà élevé. On 
commence à détacher les feuilles, que Fou 
broie après les avoir fait sécher. Les 
femmes font de ces feuilles réduites en 
poudre une pâte dont elles se servent 
pour teindre en rouge orangé leurs on- 
gles et la paume des mains. 

Culture de Fopfam. L’opium de h 
Thébaïde était jadis si renommé, qu'on 
désigne encore aujourd’hui l’extrait d'o- 
pium des officines par le nom ^extrait 
thébaïque. Le vice-roi voulut donner 
un nouvel essor à cette culture , depuis 
longtemps oubliée. A cet effet , il fit 
venir de Smyrne des Arméniens habi- 
tués à la culture de l'opium. A près divers 
essais, qui donnèrent des résultats satis- 
faisants , on adopta la méthode sui- 
vante. 

Vers la fin d’octobre, après la re- 
traite des eaux , on donne deux labours 
à la terre, qui doit être de bonne 
qualité, forte et de couleur jaunâtre; 
ensuite, on dépose dans les sillons traces 
par le second labour des graines de pavot 
mêlées avec une portion de cette même 
terre pulvérisée. Ce mélange suffît pour 
enterrer les graines , et Ton est dispensé 
de passer la herse. Quinze jours apres 
qu’on a semé, la plante commence à 
ermer ; en s'élevant elle forme une tige 
e la grosseur d'un chalumeau ; en deux 
mois cette tige a atteint sa hauteur 
naturelle, d’environ quatre pieds; ei* 
est couverte de feuilles larges et ovaïr> 
dans toute la longueur ; son fruit , d'un* 
couleur verdâtre , a la grosseur d'un pe* :t 
citron ; il y a des tiges qui en portent 
jusqu'à auâtre , placés à distance; cela 
dépend üe la qualité de la terre. Chaque 
matin, avant le lever du soleil, on fait 
de légères incisions ; le fruit jaunit et 
blanchit en se desséchant. 

Quelquefois on sème la graine dans 
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des terres qui n’ont pas reçu les eaux 
du fleuve ; on y supplée par des arrose* 
ments avant et apres avoir semé; mais 
la plante ne vient pas aussi bien; elle a 
moins de grosseur et d’élévation ; son 
fruit est maigre, petit, et rend peu de 
suc.' I/opium de la Thébaide est meil- 
leur que celui de l’Asie-Mineurè ; il ob- 
tient sur les marchés l’Europe un 
avantage de vingt pour cent. Avec la 
graine,. on fait de l’huile bonne à 
brûler ; ses tiges servent de combus- 
tible. En 1833 la récolte de l’opium 
s’est élevée à 14,500 okes, dont cha- 
cune a été vendue 110 piastres. 

Culture du lin . On cultive le lin (Unum 
usüetissimum , L.) de deux méthodes 
différentes ; suivant Pune , la terre n’a 
besoin d’aucune préparation ni avant 
ni après les semailles. Aussitét après 
la retraite des eaux, lorsque le sol est 
encore fangeux, on y jette la graine. 
D’après l’autre méthode, les fellahs la- 
bourent le sol en deux sens , puis ils 
traînent le rouleau pour briser les 
mottes, ensuite ils le divisent en carrés 
d'environ huit pieds de largeur sur 
mrinze de longueur. Cette opération 
finie , ils sèment à la volée. Quelquefois 
xin homme passe avec un rateau pour 
enterrer les semences; souvent on né- 
glige cette précaution , qui n’influe en 
rien sur la réussite des procédés de 
culture : on se contente alors d’arroser 
une seule fois. La terre ainsi ménagée 
donne jusqu’à trois quintaux et demi 
de lin par feddan , et trois ardebs de 
graines. Lorsqu’on ne donne aucune 
culture à la terre, le rapport du feddan 
est de quatre ardebs de graines et de 
deux quintaux de lin, parce qu’alors les 
tiges deviennent grosses et ligneuses 
sans être bien fournies de filasse. Dans 
ces deux cas, le feddan n’exige qu’un tiers 
d’ardeb de semences. 

Quand le germe s’est développé et 
ue la végétation commence à produire 
es brins, on couvre le champ de terre 
alcaline, comme pour le doura indi- 

Î jène ; ensuite on arrose à mesure que 
a terre commence à sécher, pendant 
la croissance des tiges et jusqu’à leur 
maturité, qu’elles atteignent au mois 
de mars; alors les fellahs arrachent 
les tiges, et les étendent pour les faire 
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sécher, en ayant soin de les remuer 
souvent. Quand la dessiccation est faite, 
ils les lient en petites gerbes, qu’ils trans- 
portent dans un endroit près du village 
pour en extraire les graines. 

Dans la Basse-Egypte , cette opéra- 
tion se fait en froissant les sommités 
des tiges. Dans le Sald, un homme 
tient dans ses mains un paquet de plan- 
tes, dont il frappe l’extrémité sur un 
vase de terre placé devant lui; il a soin 
de s'environner de gerbes pour empê- 
cher les capsules de jaillir de tous côtés. 

Après le battage, le même homme 
ramasse toutes les capsules , et les passe 
dans une espèce de moulin, semblable 
à celui dont on se sert pour concasser 
les fèves : ce sont deux petites meules 
placées l’une sur l'autre; celle qui est 
dessus tourne par le moyen d’un man- 
che qui lui est adapté, et que l’ouvrier 
tient à la main en lui donnant le mou- 
vement de rotation ; une ouverture pra- 
tiquée dans le milieu reçoit les capsules 
qui , tombant sous la presse , se trou- 
vent assez froissées pour détacher les 
graines de leurs balles, et pas assez pour 
les écraser, ce qui arriverait si le poids 
* supérieur n’était pas en terre durcie au 
soteil , pour être plus léger. L’opéra- 
tion finie , on lie en bottes bien serrées 
les tiges dégarnies de leurs graines, on 
les expose de nouveau à la rosée et au 
soleil, et quand elles sont bien sè- 
ches, on les porte dans des mares ou 
dans des canaux où l’eau se conserve 
une partie de l’année. Là, elles sont pla- 
cées verticalement les unes à côté des 
autres ; on les charge de pierres pour 

3 u’elles ne surnagent pas. On les laisse 
ans cet état jusqu'à ce que le lin soit 
bien roui. La submersion est ordinaire- 
ment de vingt-cinq jours. On retire les 
tiges , et on les expose au soleil pour les 
faire sécher. Lorsque la dessiccation est 
bien faite, on les brise en les frappant 
sur la pierre avec un bâton raccourci; 
puis on secoue le lin, que l’on bat avec 
une espèce de palette pour le dégager 
des fragments de tiges dont il est mêlé. 
Il n’a besoin d’aucune autre prépara- 
tion : on le passe seulement à travers 
les dents d’un peigne. 

Culture de la canne à sucre . Les 
Égyptiens consomment beaucoup de 


sucre, par le grand usage qu'ils font des 
sirops et des confitures. On en distin- 
gue deux qualités, le ruoukarrar, qui est 
compacte et bien cristallisé, et le kasr , 
qui est plus poreux. On cultive la canne 
à sucre (saccharum officinale , L. ) dans 
une partie de la llaute-Ëgypte, et par- 
ticulièrement dans la province de Mi- 
nieh. On laboure plusieurs fois la terre 
dans différentes directions, puis le cul- 
tivateur trace des sillons dans lesquels 
il couche de biais des cannes fraîche* 
ment coupées , de manière que le bout 
reste à découvert, pour faciliter la vé- 
gétation. La plantation a lieu dans les 
mois de mars et d'avril; les arrosements 
commencent de suite, et continuent jus- 
qu'à la récolte. On consomme en vert 
les coupes mal venues. La coupe s'en 
fait au mois d’octobre. Lorsqu’elles 
sont destinés à la fabrication du sucre, 
on les coupe en janvier et février. Les 
plantations de l’année suivante se renou- 
vellent avec des jets produits par la 
souche des cannes laissées sur pied. 

La machine dont on se sert pour ex- 
traire le suc de la canne est composée de 
deux rouleaux de bois placés à côté l’un 
de l’autre; ils tournent au moyen d’une 
roue dentée, mise elle-même en mouve- 
ment par une autre, qui porte à son axe 
vertical un levier auquel est attelé un 
bœuf. On met plusieurs cannes à la 
fois entre les deux cylindres, qui les 
pressent fortement et les écrasent Le suc 
qui en découle est reçu dans un bassin 
construit en ciment; puis il est trans- 
porté dans des iarres disposées à cet 
effet ; ensuite on le met dans une grande 
chaudière sur le feu, où il reste environ 
viugt-quatre heures, jusqu’à ce qu’il ait 
subi une première coction. De là on 
dépose le sirop dans des cônes de terre 
cuite, sous lesquels on a pratiqué une 
issue pour l’écoulement de la mélasse , 
qui est reçue dans un autre vase. Ces 
cônes sont placés dans un endroit chaud 
et environné de paille. 

Cette première qualité de sucre se 
nomme khâm . La seconde opération, 
sur le sucre appelé khaouâmy , se fait 
comme la première. On met les pains, 

3 u’on a retirés des cônes , dans la chau- 
ière avec de l'eau , pour hâter la liqué- 
faction. Pendant le temps de la cuisson, 
qui est à peu près le même, on a soin 


d'enlever l’écume que l’ébullition a for- 
mée à sa surface. 

On continue les mêmes procédés pour 
le kasr. Cette fois , comme les précéden- 
tes, un ouvrier “jette dans la chaudière 
des raclures de savon ou des blancs 
d’œufs , pour clarifier le sirojp, et pré- 
cipiter les corps étrangers. Cette qua- 
lité entre dans la consommation ; c’est 
celle dont on fait le plus d’usage; Le 
kasr donne le moukarrar, en suivant 
les mêmes procédés; et, par luxe, on 
raffine ce dernier, qui prend alors le 
nom de maukarrar cl-moukarra . On 
ne le voit pas dans le commerce ; il est 
réservé à la classe opulente. 

Les procédés pour raffiner le sucre 
diffèrent de ceux qu’emploient les indi- 
gènes. On jette dans la chaudière une 
quantité d’eau de chaux pour précipiter 
les matières albumineuses ; et lorsque le 
sirop est versé dans les cônes on met 
à la surfai» une couche d’argile, qui hâte 
la cristallisation. Le sucre est blanc , 
compact , mais il a un goût fade prove- 
nant de l’alun mêlé à l’argile. Son prix 
et sa qualité ne le rendent pas propre 
à l’exportation. Au Caire, on préfère le 
sucre fait par les habitants ; il convient 
mieux au goût des consommateurs. 

Café. L’Ëgypte n’aurait rien à envier 
aux colonies a r Amér§œie si Pon pouvait y 
naturaliser le café. On a vainement es- 
sayé, dans quelques endroits de la Hante 
et Moyenne Egypte, de cultiver le caféier 
de P Y émeu, qui donne le café connu sous 
le nom de Moka ; ces essais ont toujours 
été infructueux. A peine arrivé à la hau- 
teur de deux pieds, l’arbuste se dessè- 
che et meurt. La fraîcheur de Pair et les 
pluies sont-elles absolument nécessaires 
au développement de ce végétal ? Ne 
pourrait-on pas remplacer les conditions 
naturelles par des moyens artificiels? 

Les mêmes observations s'appliquent 
aussi à la culture du thé, qu’on n’est 
pas encore parvenu à naturaliser en 
Egypte. 

Culture du tabac. On sème le tabac 
au mois de décembre, à la volée , dans 
des terrains près du Nil. Deux mois après, 
lorsqu’on transplante les pieds dans 
une autre terre fraîchement labourée, 
ou les espace de cinq à six pouces. Les 
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fellahs jettent dans les intervalles de la 
fiente de mouton, pour donner au tabac 
une couleur verdâtre. Ils ont soin de 
sarcler les herbes parasites, qui nuisent 
à la croissance des plantes. On fait la 
récolte au mois. d'avril, en détachant les 
feuilles de leur tige , puis on les passe 
dans une ficelle pour les exposer au so- 
leil et les faire sécher. Ensuite, on 
émonde les sommités des tiges que 
cette opération rend productives. Qua- 
rante jours après on fait une seconde 
récolte, en suivant les mêmes procédés 
que dans la première , mais le tabac est 
d’une qualité inférieure. Le travail fini, 
on met les feuilles desséchées dans des 
sacs recouverts de nattes. Dès lors elles 
entrent dans la consommation. 

Quand à l’époque de l’inondation les 
eaux n’atteignent pas les plantes qu’on 
a laissées sur pied, elles donnent une troi- 
sième récolte, beaucoup inférieure aux 
deux autres. Dès qu’on les coupe on 
recueille les graines pour semer Tannée 
suivante. — Le feddan donne ordinai- 
rement dix quintaux de tabac dans les 
deux coupes, mais la première est tou- 
jours plus abondante; la qualité infé- 
rieure de ce tabac en rend le prix très- 
modéré; il sert uniquement à l’usage 
du fellah. 

Culture de Folioter. La culture de cet 
arbre utile était depuis longtemps né- 
gligée : les fellahs , habitués à rester 
stationnaires dans l’art agricole , ne sa- 
vaient point donner d’extension à cette 
culture. L’olivier florissait seulement 
dans les champs du Fayoum et dans 
quelques jardins des environs du Caire. 
Mais depuis plusieurs années le vice- 
roi a ordonné des plantations d’oliviers 
dans le Saîd et dans la Basse-Égypte; 
elles sont maintenant en plein rapport. 
Ibrahim-Pacha, secondant les vues de 
son père , a couvert d’arbres les champs 
de ses vastes possessions. On y compte 
plus de quatre-vingt mille oliviers. Trois 
ans apres avoir été plantés , ces arbres 
portaient déjà des fruits. Une telle pré- 
cocité n’existe pas dans d’autres climats. 
Ils sont plantés en ligne, espacés les 
uns des autres de vingt à vingt-cinq 

f >ieds de distance, ce qui donne Ta faci- 
ité de faire passer la charrue dans les 
intervalles et d’y semer de l’orge, des 


fèves ou du blé. ‘Les arrosements arti- 
ficiels se renouvellent souvent ; ils hâtent 
la croissance de l’arbre et la maturité 
de son fruit; mais on cesse d’arroser 
1 olivier parvenu à sa hauteur naturelle ; 
il ne reçoit pins de l’eau que pendant 
l’inondation. 

L’olive égyptienne est charnue sans 
être onctueuse; son noyau est rond; 
d’un volume égal à la pulpe. On sale 
les olives vertes, et lorsqu’elles sont 
noires, après qu’elles ont passé à la 
saumure , on les met en barils avec une 
ration d’huile. 

fruit bien confit a du goût ; on en 
fait une grande consommation. 

i 

Culture du rosier . Les terres du 
Fayoum sont les seules propres à la cul- 
ture des rosiers. Au mois de mars , on 
donne deux labours à la terre destinée 
à ce genre de culture; on la divise en 
carres, puis on y dépose, dans des trous 
pratiques à la distance de deux pieds et 
demi les uns des autres, des scions que 
l’on recouvre de terre; cette opération 
finie , on arrose souvent , pour que le 
sol soit toujours humide jusqu’à la 
pousse des rosiers; à cette epoque les 
arrosements diminuent, et les rosiers* 
atteignent peu à peu leur hauteur natu- 
relle, d’un pied et demi environ. 

A la fin de décembre, on coupe les 
plants à la surface de la terre, puis on 
recommence à donner de l’eau pendant 
trente à quarante jours, temps necessaire 
pour la pousse des boutons et pour faire 
éclore les roses. Alors , chaque matin , 
avant le lever du soleil, pendant que les 
roses sont encore humides de la rosée, 
on les cueille et on les met tout de 
suite dans l’alambic, pour empêcher 
qu’elles ne sèchent et ne s’échauffent 
en restant trop longtemps sans passer 
à la distillation. On distille les roses en 
mettant une couche de sable au fond 
de l’alambic pour qu’elles ne brûlent 
pas: la distillation dure environ six heu- 
res. 

L’eau de rose est blanche en sortant 
de l’alambic ; celle que Ton voit dans le 
commerce a une teinte jaunâtre; cette 
couleur provient du mélange d’un pro- 
duit de combustion. 

Un feddan donne six à sept quintaux 
de roses. En 1833 on a recueilli huit 
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tillation , ces nuit cents quintaux ont 
été réduits à quatre cents, qui ont donné 
quarante mille rôties d'eau de rose 
de trois qualités différentes. La pre- 
mière qualité se vend sept piastres la 
bouteille, contenantun rôtie ; la seconde 
qualité est fixée à cinq piastres, et la der- 
nière à trois piastres. Un feddan planté 
en rosiers eoûte soixante piastres envi- 
ron de culture et d'itnpdt; il produit, 
après déehet, trois quintaux de ro- 
ses ; ces trois quintaux donnent troiB 
cents bouteilles, qui, vendues au dernier 
prix de trois piastres , rapportent neuf 
cents piastres nettes de tous frais. 

Cette branche si lucrative de l'indus- 
trie compte aussi parmi les articles du 
monopole. Personne ne peut distiller des 
roses ; ceux qui les cultiveut sont obli- 
gés de les veudre à bas prix aux agents 
du gouvernement. 

r Cvtture du chanvre. On avait cru 
que le climat sec de l’Égypte n’était pas 
la culture du chanvre; mais 
î-rofi , qui avait besoin de cet ar- 
.tfcle, voulut tenter des expériences (H. 
En 1627, il ehargea un Français de 
Grenoble d’enseigner aux felfahs la 
manière de le cultiver et de le préparer. 
On fit des essais dans quelques villages 
riverains de la prorince de Gerbieh et à 
Mansourah , ou les temps humides de 
l’automne et de l'hiver favorisent la 
croissance des plantes. Ces essais réus- 
sirent assez bien. Depuis ce temps, on 
a étendu la culture du chanvre, que 
l’on emploie avec avantage dans la ma- 
rine. 

Culture du mûrier; vers à sole. Les 
mûriers prospèrent très-bien en Égypte. 
Ils commencent à boutonner en janvier, 
et sont en plein développement vers le 


(I) Pietro délia Vaile croyait que le fuichi* 
ch4 , qu’on prépare avec le chanvre, pourrait 
bien être le nepenihès d’Homère ( Voyea Jour- 
nal des Savants , 1829, p. 86, et IR25, p. 176). 
M. Ampère parait adopter cette opinion ; mais 
n’est-il pot plue simple d'admettre que ce **- 
venthès n’était autre chose que Popium, dont 
la culture était jadis fort commune en Égypte, 
particuliérement aux environs de Thèbea. C’est 
pourquoi l’extrait d’opium s’appelle encore 
aujourd’hui extrait thébaique . 


sent, et meme plutôt, si on na pas la 
précaution de tenir la semence dans des 
fieux bien frais. Dans l’espace de dix 
jours tous les vers ont pns naissance. 
L’intervalle entre la naissance et la pre- 
mière venue n’est pas fixe; cela dépend 
du degré de chaleur; on peut compter 
de dix à quinze jours. On calcule douze 
jours entre la première et la seconde , 
douze à quinze jours entre la seconde et 
la troisième , et quinze autres jours en- 
tre la troisième et la quatrième. Il y a 
soixante jours environ entre la naissance 
des vers et le tnoment où ils commencent 
à filer les cocons. Un excès de chaleur, 
la poussière et la rosée dont les feuilles 
sont quelquefois imprégnées, occasion- 
nent des maladies aux vers à soie; mais 
en les soignant bien on évite ces acci- 
dents. Il est aussi très-nuisible de les te- 
nir serrés dans les paniers et de ne po-nt 
échanger les feuilles; l'odeur des feuilles 
mâchées est malsaine. La maladie qui 
altère le ver est produite par le veut 
chaud du midi. Les maladies épidémi- 
ques des vers sont inconnues en uypte. 

Une once de semence donne* sept 
mille deux cents cocons environ; cha- 
que cocon pèse d’une demi-drachme a 
une drachme. 

Pour conserver la semence en hiver 
on place les sacs qui la contiennent dans 
des lieux frais, en ayant soin d'éviter la 
poussière. A cet effet, on en met une 
partie dans des caisses, que l’on descend 
dans le fond des puits; a la citadelle du 
Caire, on les descend dans le puits de 
Joseph. Au moment de la ponte des pa- 
pillons, la semence reste déposée sur 
une toile que l’on tend exprès; ensuite 
on la détache en la frottant légèrement ; 
puis on la met dans des sacs pour la 
conserver. En Égypte, les mâles s’ac- 
couplent d'eux-mémes avec les femelles, 
sans qu’on ait besoin d’y songer. On 
ne connaît point l'usage de lever les 
semences dans le vin ou dans l'eau. 
La chaleur fait souvent développer les 
semences avant la pousse des rouilles, 
ce qui donne de l’embarras pour trou- 
ver de la nourriture aux vers; quel- 
ues précautions que l’on puisse pren- 
re, on ne peut obvier à cet inconvénient. 
L’intervalle de la métamorphose da 
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ver est ordinairement de quinze à 
vingt jours. Vingt jours suffisent pour 
que le cocon sort parfait. Pour faire 
une livre de douze onces, il faut deux 
cents à deux cent cinquante cocons, 
suivant la grosseur. 

Sésame . Cette plante (sesamum orien- 
tale) de la famille des bignoniaeées, est 
de tout temps cultivée en Égypte, à 
cause de ses graines oléagineuses. On 
en extrait I’huïïe par le moyen de pres- 
ses appelées slrgué. Ce n'est que dans 
l'intérieur du Caire que l'on en fait 
usage. Le nombre de ces sirgués est 
de soixante; elles peuvent presser mille 
huit ardebs par mois. Le produit d'un 
ardeb est de cent trente rôties d'huile. 
Les habitants en consomment beaucoup 
dans leurs cuisines et pour l'éclairage 
de leur maisons. 

Culture des céréales et (T autres denrées . 

Froment (blé). Les procédés de cul- 
ture du blé diffèrent suivant les loca- 
lités. Vers les dernières provinces du 
Said , on sème aussitôt après la retraite 
des eaux, lorsque la terre est encore 
fangeuse. Quelques jours après, dès 
que l'état de sécheresse le permet, on 
laboure ,pour enterrer les semences. 
Dans la Basse-Égypte, on donne deux 
labours, l'un avant de semer, l'autre 
après avoir aemé; cette pratique rem- 

f )lace l'usage de la herse. Ce second 
abour sert à couvrir les semences, 
et à rendre les terres plus productives. 
On ne chaule point le blé avant de le 
semer; on le confie à la terre dans l’é- 
tat où il se trouve, sans enlever les 
vesces ni les autres corps étrangers. 
Chaque feddan reçoit un douzième d'ar- 
deb, et en rend ordinairement de quatre 
à sept. Les meilleures terres en pro- 
duisent jusqu’à huit; les plus chétives 
n'en donnent pas plus de deux. Lors* 
que le blé commence à germer, il arrive 
quelquefois, dans certains cantons, 
ne les vers en piquent les chaumes et 
étruisent le produit de plqpieurs fed* 
dans. Dans ce cas, ou laboure et on 
sème de nouveau , ou l’on laisse la terre 
pour le mais. Pendant la végétation, 
des enfants arrachent à la main les 
herbes parasites qui empêchent le blé 
de prospérer. 


Dans la Basse-Égypte, les semailles 
sont achevées à la un de novembre, et 
les récoltes dans le courant de mai. 
Dans le Saïd , elles ont lieu un mois 
phis tôt, la température y étant plus 
chaude et le temps des semailles moins 
tardif. La tige du blé ne s'élève pas à 
plus de deux pieds et demi; mais le 
chaume a de la solidité; l'épi est Long, 
épais et bien rempli. On ne se sert pas 
de laYaUdlIe pour couper les blés; la 
sécheresse du sol , rempli de gerçures, 
permet d’arracher à la main les chau- 
mes, dont on fait des gerbes que i'oo 
transporte, à dos d'âne ou de chameau, 
sur une aire disposée près du village. 
Ces gerbes sont placées les unes sur les 
autres de manière à former une meule 
autour de laquelle on étend le blé; en- 
suite on fait passer dessus un traîneau , 
appelé noreg 9 supporté par trois rou- 
leaux où sont adaptées des rôndelles de 
fer saillantes; ce traîneau, attelé de 
deux bœufs et eonduit par un fellah 
assis dessus, passe sur les gerbes jus- 
qu'à ce que le grain soit sorti de l’épi, 
et que la paille soit hachée. A mesure 
que le noreg tourne, un autre homme, 
armé d'une fourche, ramène sur l'aire 
les chaumes que les bœufs en écartent 
en marchant. Lorsque le travail est 
fini, on entasse le tout ensemble, et ou 

S ace de nouvelles gerbes pour continuer 
opération. Les fellahs emploient pour 
vanner le blé une fourche à deux dents , 
au moyen de laquelle ils le jettent en 
Pair pour séparer le grain d'avee la 
paille , puis ils passent le blé par un 
cribte à claires voies qu’ils tiennent à la 
main; mais cette opération ne le sépare 
pas de la racine des chaumes, ni des 
menues pailles; il faut encore le laver et 
le nettoyer, pour le rendre propre a la 
mouture. 

Orge . A l'époque des semailles, lors- 
que les terres ont reçu l'eau du ileuve , on 
jette un ardeb d'orge dans chaque fed- 
dan, après avoir donné un léger labour 
è la terre; ensuite on y fait passer des 
bœufs pour enterrer les semences. Dans 
quelques provinces, on se sert du râteau 
de même que pour les fèves. La récolte 
se lait avant oelle du blé; un ardeb de se- 
mence en produit depuis quatre jusqu'à 
quinze. Les procédés sont les mêmes 
que ceux que l’on emploie pour le blé* 
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Doura balady ( Holctu torghum, 
Linn. ). Les habitants font une grande 
consommation de cette céréale, qui sert» 
dans toutes les provinces, à la nourri- 
ture des fellahs. On sème le doura à la 
fin de mars , ce oui lui fait donner le 
nom de seyfy (été). On consacre à cette 
culture une partie des terres où l’on a 
fait la récolte du trèfle. Ces terres sont 
arrosées par le moyen des puits à roues 
ou de la machine appelée chûdouf. 

Après avoir dégagé la terre de toutes 
les herbes parasites, et notamment du 
halfeh ( poa cyonosuroides ) , qu'on brûle 
pour la rendre plus féconde, on lui 
donne un seul labour. Dans plusieurs 
villages, elle ne reçoit aucune prépara- 
tion. Les fellahs déposent trois et quatre 
grains dans des trous faits à la pioche, 
a trois pouces de profondeur; après les 
avoir recouverts , ils divisent le terrain 
en carrés de quatre à cinq pieds , fermés 
par de petites digues autour desquelles 
ils font couler l'eau sortant des rigoles 
d'irrigation, puis ils conduisent cette 
eau dans des sillons tracés avec le hoyau. 
Lorsqu'un carré a reçu l'eau suffisante, 
on le ferme et on fait entrer l'eau dans 
un autre carré. Dans les terrains éloi- 
gnés dn Nil, et où il n'y a pas de puits 
a roues , on transporte de i’eau à force 
de bras. On se contente alors d’en verser 
dans les trous , après y avoir déposé la 
graine; de cette manière, il n’est pas 
Besoin de diviser la terre en carrés. Le 
doura n’est pas toujours arrosé pendant 
sa croissance ; cette manière est moins 
dispendieuse, mais aussi la récolte est 
moins belle ; le grain est plus écorné , 
les épis sont moins fournis que ceux 
dont les tiges ont conservé une humi- 
dité bienfaisante. Vingt jours après 
avoir semé , on répand dans le champ 
une légère couche de terre alcaline pour 
exciter et hâter la végétation. La plante 
croit rapidement, et s'élève jusqu’à 
huit à dix pieds. 

La récolte du doura se fait dans le 
courant de juillet ; on coupe les tiges 
à la faucille ou avec un instrument tran- 
chant, après en avoir séparé les épis, 
que l'on met en tas pour les faire sé- 
cher, en ayant soin oe les remuer sou- 
vent; ensuite on les coupe en deux par- 
ties dans leur longueur, et ou les place 
6ur une aire où •des bœufs les foulent 


aux pieds jusqu’à ce que la séparation 
des grains soit faite. Ceux qui ont de 
fortes récoltes se servent du noreg pour 
nettoyer le doura; on le jette en l’air, 
et on le met sous le toit après ravoir 
criblé. 

Les tiges servent de combustibles 
dans les fours à chaux, ou bien sont «n- 
lovées à couvrir les allées des jardins, 
élever des cabanes , à former des cloi- 
sons et à couvrir des terrasses. 

Mais ou doura chàtny . On donne an 
mais le nom de châmy ( étranger), 
originaire de la Turquie, pour le distin- 
guer du doura belady (doura indi- 
gène); il est appelé aussi nüy, parts 
u’on le cultive à l’époque de la cnn 
u Nil. Son grain est jaunâtre et plus 
gros que celui du doura indigène , qui 
se distingue par sa couleur blanche. 

Vers la fin de juillet , lorsque les eam 
du fleuve commencent à s'élever, oo 
donne un seul labour à la terre que Toc 
destine à être ensemencée , après avoir 
préalablement couvert sa surface de 
terre alcaline. Le semeur suit la charme, 
et répand dans les sillons des grains de 
maïs, que le soc recouvre de terre ; oa 
bien il emploie les mêmes procédés goe 
pour le donra indigène; puis il divise 
te terrain en carrés, afin de le prépara 
à recevoir l’eau que l’on y fait entra. 
Le germe se développe , la végétation 
commence, et l'on continue les arrose- 
ments. On a soin de sarcler les herbes 
parasites que l'humidité fait croître au- 
tour des plantes. 

Avant que le maïs soit arrivé à son 
point de maturité, les fellahs coupent 
chaque jour les épis qu’ils veulent faire 
griller pour servir à leur nourriture. 

A cette époque , on a soin d’éloigner 
à coups de fronde (ainsi que cela se pra- 
tique lorsque le doura indigène com- 
mence à mûrir) les nuées de pigeons ri 
d’autres oiseaux qui détruiraient les ré- 
coltés.. 

Dans les villages situés autour da 
Caire, les habitants sèment au commen- 
cement de J’ été quelques feddaus ét 
maïs qu’ils réservent pour leurs besoins. 
Les épis grillés sont vendus à la classe 
indigente. 

Lorsque l’inondation est grande , les 
eaux atteignent les plantes , et l'excès 
d’humidité les noircit. Pour les en prê- 
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server, on élève des digues entour des pent avec la faucille, et le lient en ger- 
champs; mais souvent ces précautions nés, qu’ils transportent sur une aire 
sont inutiles; il n’y a pas longtemps où le grain est séparé de sa tige par le 

S u’une partie de fa récolte fut per* moyen d f un traîneau , fait à peu près 
ue par cette cause. comme le noreg , que deux bœufs pro- 

Des que les plantes sont en maturité, mènent pendant plusieurs beures sur 
ce qui a lieu dans le terme de soixante- les gerbes déliées. Ensuite on iette le 
dix jours complets, on les coupe et ou riz en l’air avec des fourches de bois, 
les transporte, liées en serbes, sur un comme on vanne le blé. 
terrain disposé à cet effet auprès du Cette opération finie, on l’expose au 
village ; on les étend pour les faire sé- soleil jusqu’à ce qu’il soit bien sec. Pour 
cher; ensuite des femmes et des enfants le détacher de sa balle, on le met dans 
détachent les épis et les séparent de leurs des mortiers à fleur de terre , et on le 
enveloppes. Quand on veut réduire le fait passer à trois reprises sous des pi- 
maïs en farine , ou le faire entrer dans Ions cylindriques de fer creux , dont il 
le commerce, on froisse les épis entre reçoit la percussion par le moyen d’un 
les mains , et les grains desséchés s’en manche mobile fixé verticalement à ces 
détachent aisément. pilons sur un essieu placé au-dessus 

de leurs sommités. Le mouvement de 
Riz. On sème le riz au mois d’avril, bascule a lieu, et se répète par la pres- 
Avant de le confier au sol on le laisse sion successive sur l’extrémité du man- 
tremper dans l’eau, jusqu’à ce que che de plusieurs montants, qui se 
le grain soit assez amolli; puis on rattachent à une traverse horizontale 
l’étend sur des nattes que l’on couvre servant d’axe à une roue dentée ; celle- 
de trèfle ou de paille. Lorsque la cha- ci reçoit le mouvement d’une autre roue 
leur a fait développer le germe, on plus grande, portant à son axe vertical 
met le riz en terre. Avant cette opéra- une flèche où l’on attache un bœuf si 
îion , on couvre la terre d’eau pendant la machine a deux pilons, et deux quand 
plusieurs jours; après quoi elle reçoit elle en a quatre; la première se nomme 
deux labours croisés ; dans cet état, on la oud, et l’autre dâyreh. 
laisse reposer. Ensuite elle est de nou- Les bœufs sont changés de deux heu- 
veau labourée et submergée. Dès qu’elle res en deux heures; l’ouvrier préposé 
est suffisamment arrosée , deux hommes au travail profite de ce moment de repos 
font passer dessus une espèce de râteau pour retirer le riz des pilons , et le net- 
pour unir sa surface; ainsi préparée, toyer des balles détachées; il le remet 
elle reçoit le riz , qu’on y jette a la volée, ensuite dans les mortiers , et l’opération 
Il s’enfonce de son propre poids , et par continue jusqu’à ce qu’on amène un au- 
le mouvement que lui donne le semeur, tre relais. Le riz est criblé de nouveau , 
Il fout un sixième de dâreb pour puis il est remis sous les pilons avec la 
ensemencer un feddan à Rosette. Un quantité de sel équivalant à la diminn- 
dixième de dâreb est la quantité que l’on tion qu’il a éprouvée pendant son blan- 
donne ordinairement aux terres de Da- chiment: elle est d’un cinquièmeenviron. 
miette. Celles-ri, suivant leurs qualités, A Damiette le dâyreh blanchit un 
produisent de deux à cinq dârebs; le ardeb et demi par jour; conséquem- 
rapport des autres est de quatre à six. ment, le oud n’en blanchit que la moi- 
Après trois jours, on recouvre d’eau tié.. Les moulins de Rosette ont une 
la terre ensemencée. On laisse séjour- forme semblable, et portent les mêmes 
ner cette eau pendant le même temps, noms. Les procédés de culture , de ré- 
puis on la fait écouler pour inonder de coïte et de préparation , ne diffèrent en 
nouveau. Les arrosements se répètent rien. Le produit journalier d’un moulin 
jusqu’à la maturité du riz. Pendant la à un ou deux bœufs est le même qu’à 
végétation , on ne néglige pas de sarcler Damiette. 

les mauvaises herbes, qui nuisent à la Le vice-roi achète des cultivateurs le 
croissance des tiges. riz en orge, qu’ii fait blanchir dans ses 

C’est au mois de novembre que se moulins; le travail est plus accéléré, 
fait la récolte du riz. Les fellahs Je cou- l’opération est moins soignée ; le riz , no 
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restant pas tons les pilons le temps qui 
lui est nécessaire pour qu'il se dépouille 
entièrement de ses balles, conserve une 
teinte rougeâtre. Cette méthode, nuisi- 
ble à sa qualité, jointe à la forte portion 
de sel qu'on y tait entrer et à la pous- 
sière des grains brisés provenant de la 
percussion, lui a fait perdre cette an- 
cienne réputation dont il jouissait à si 
juste titre lorsqu'il était bien blanchi 
et convenablement préparé. 

Culture des légumineuses . On cultive 
les feves dans toute l'Égypte, surtout 
depuis qu'elles sont devenues un objet 
de spéculation pour l'Europe. Ce légume 
sert autant à la subsistance des fellahs 
et des citadins , qu'à la nourriture des 
bestiaux. A la un du mois d’octobre , 
après la retraite des eaux , on laboure 
la terre , puis on sème les fèves à la vo- 
lée ; on les recouvre ensuite en y faisant 
passer une seconde fois la charrue. 
Dans plusieurs villages, on enterre les 
semences avec une espèce de râteau 
traîné par deux hommes sur toute la 
surface du champ* Pendant la crois- 
sance , on a soin d’arracher les mauvai- 
ses herbes et les avortons. 

La récolte se fait un mois avant celle 
du blé. Au moment de la maturité , des 
nuées de pigeons et d'étourneaux vien- 
nent fonare sur les champs de fèves ; il 
faut que des gens continuellement éveil- 
lés les éloignent à coups de fronde; ils les 
tuent avec autant d'adresse que le ferait 
un chasseur armé de son fusil. On coupe 
les fèves avec la fauciite, et ou les trans- 
porte en gerbes sous le noreg , pour en 
retirer la graine et sécher les tiges , que 
l’on donne aux bestiaux. 

La culture des lentilles n'est pas bien 
étendue; la récolte ne va jamais au delà 
de cent cinquante ardebs dans toute 
l’Egypte. Les fellahs sèment les lentilles 
en novembre , sans faire subir à la terre 
aucuue préparation. Elles sont en matu- 
rité au mois de mars. On arrache les 
plantas, et on les place sous le noreg 
comme les autres graines. 

On sème les pois chiches au mois de 
novembre. Les fellahs se contentent 
d'un simple labour. La récolte se fait 
au mois de mars. Deux tiers d’ardeh. 
suffisent pour chaque feddân.dont le 
produit varie de trois à sept. Les habi- 


tants consomment beaucoup de pois 
chiches en vert. On laisse sécher sur 
pied ce qui reste des plantes , ptiison les 
arrache et on les transporte sons le 
noreg. On étend ensuite les graines au 
soleil, afin de les faire bien sécher, puis 
on les passe au crible pour les nettoyer. 
Le peuple mange les pois chiches grillés ; 
mais le marchand ne les expose en vente 
qu'a près les avoir trempés dans l'eau et 
passés à la chaux, et après les avoir 
aspergés d huile de graine de lin. 

La culture du lupin est la même que 
celle des lentilles. Les tiges, trop li- 
gneuses, ne peuvent servir à la nourri- 
ture des bestiaux ; on les emploie comme 
combustibles. 

Quand elles sont desséchées, on les 
frappe avec de longs bâtons pour en ex- 
traire les graines , que l'on mauge après 
les avoir souvent trempées dans Tenu poux 
leur ôter un goût d'amertume. 

On suit les mêmes procédés pour le 
fenu-grec ( helbeh ). On le sème après 
la retraite des eaux, quand la terre est 
encore bumide. Lorsqu'il est bien sec. 
on l’arrache au lieu de le couper. La ré- 
colté se fait trois mois après les semail- 
les. On le ramassé en gerbes , que Ton 
étend sous le noreg. Quand il a subi 
cette opération , on le jette en l’air avec j 
la fourche, pour séparer les graines 
d’avec les tiges hachées, qui deviennent ; 
la nourriture des chameaux seulement ' 

Telles sont les productions les ptvs 
utiles qu'on cultive aujourd’hui en | 
Égypte. Il serait intéressant de compa- 
rer l’agriculture actuelle avec celle d'au- 
trefois. On arriverait à ce résultat ca- 
rieux que même les productions naturel- 
les , qu’on devrait supposer immuables, 
changent avec le temps , au gré des ins- 
titutions civiles et religieuses , ainsi qw 
d'après les modifications que le sol peut 
éprouver à la longue. Ainsi , les marais 
qui restaient apres l'inondation étaient 
jadis beaucoup plus fertiles en planta 
aquatiques comestibles, qu'ils ne le sont 
aujourd'hui. Le lotus ( nymphæa lotus 
ou nympkxa cetrulea) y était assti , 
abondaut pour permettre aux habitants I 
de faire du pain avec les graines de son \ 
fruit et de se nourrir de ses racines 
épaisses (1). 1 

t!) Le nymphaa lutea onalba , qui crott i 
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lement de nourriture. Ce fruit, semblable 
à la pomme d'un arrosoir , est comparé 
par Hérodote (fl, 92) (1) aux gâteaux de 
cire des abeilles. Strabon ( lib. XVII) lui 
donne le nom de ciborium (xi£wpiov). 
« Ce fruit , ajoute Hérodote , renferme 
plusieurs graines de la grosseur d'un 
noyau d’oh ve, bonnes à manger fraîches 
ou séchées. * C’est sans doute ces grai- 
nes que Diodore et d’autres auteurs 
appellent fèoe$ (T Égypte, (Arçoimoi xua- 
poi. ) (2) Hérodote nous apprend , en 
outre, que les Égyptiens mangeaient 
certaines espèces de papyrus. C’est pro- 
bablement du cyperus esculentus que 
l’historien parle; sa racine est , en effet, 
féculente et comestible. Suivant Dio- 
dore , ils recherchaient surtout V agros- 
tis y « plante remarquable par sa saveur 
douce et par la nourriture suffisante 
qu’elle offre à l’appétit de l'homme 
(1 , 43 ). « Nous avons des raisons pour 
croire que Yagrostis de Diodore était la 
canne à sucre . 

Aujourd’hui ,1a plupart de ces plantes 
palustres, dont se nourrissaient les an- 
ciens habitants de l’Égypte , ont disparu 
ou sont beaucoup moins abondantes; 
elles ont été remplacées par la culture du 
riz, du doura (3) et d’autres céréales. 

Il est à regretter que les auteurs an- 
ciens ne nous apprennent rien sur 
l’administration Agricole ou les règle- 
ments de l’autorité pour favoriser le 
développement de la première des indus- 
trieshumaines, l'économie rurale. La na- 
ture de la propriété en Égypte a tou- 
jours été une question obscure ou du 
moins très-controversée. 

dans les eaux stagnantes de la Seine et de la 
Marne, peut donner une idée du lotos égyp- 
tien : il appartient au même genre; son fruit 
ressemble a celui du pavot, et ses racines 
son! remplies de fécule. 

(1) Le numphœa lotus et le nelumbium 
speciosum étaient vulgairement connus sous le 
nom de lis d'eau. La lleur du dernier ressem* 
blait, suivant Hérodote, à une rose. 

(2) 11 11 e faut pas confondre cette fève aveç 
celle dont parle Hérodote ( II , 37 ) , et qui était 
considérée comme un légume Impur. Celle-ci 
était ie faba major { fève des marais), dont la 
fleur est marquée d'une tache noire. 

(:i) La culture du doura ( holcus torghum ) 
est fort ancienne en Egypte. Foyez Héro- 
dote, 11, ts. 


faites seraient maintenues. 

Les premières transmissions de pro- 
priétédatentdecetteépoque; elles avaient 
lieu moyennant une rétribution que 
l’on payait au prince. Ces mêmes usages 
furent conservés sous les califes et sous 
les sultans mameluks. Rien ne fut 
changé dans l’administration des terres 
confiées aux Coptes depuis les temps les 
plus reculés ; il ne convenait pas à cette 
nation de rien innover ; les changements, 
quels qu’ils fussent, auraient nui à leur 
considération, à leurs intérêts. Les Cop- 
tes étaient aussi chargés de l’arpentage 
et de la tenue des écritures. La différence 
de leur idiome avec la langue arabe, 
devenue familière aux Égyptiens, fit 
naître souvent des contestations entre 
eux et les gouvernants. Vers la fin du 
règne des sultans mameluks, on fit 
fermer leurs écoles ; il ne fut plus per- 
mis d’enseigner la langue copte. 

Telle était l'administration agricole 
en Égypte, lorsqu’elle passa en 1519 
sous la domination des Ottomans. Se- 
lim l >r , qui voulait abaisser la noblesse, 
prit pour base de ses règlements sur 
l’administration, que les terres original* 
rement concédées par les princes ap- 
partiendraient désormais au souverain, 
ce qui changeait la condition de proprié- 
taire en celle d'usufruitier; aussi à 
la mort de ce dernier ses terres tom- 
baient entre les mains du fisc; mais il 
était d’usage que les héritiers les rache- 
tassent, en payant un droit, toujours 
fixé arbitrairement. Soliman II confirma 
ces dispositions; il fit plus encore : il 
confia l’administration à un defterdar 
qui tenait registre de la totalité des ter- 
res , sous l’inspection d’un pacha qu’il 
établit au Caire. Quant au propriétaire 
du fisc, ce gouverneur munissait provi- 
soirement le nouveau propriétaire d’uni 
firman qui faisait son titre. Toutes ces 
institutions étaient adaptées aux circons- 
tances. Depuis cette époque, aucune 
modification n’était apportée à ces lois, 
quoiqu’elles fussent tombées en désué- 
tude par la faiblesse des sultans et la puis* 
sânce des beys mameluks. Ceux-ci, nabi* 
tués à gouverner avec le sabre, déclinè- 
rent l’autorité de la Porte ; tout se réglait 


paraient souvent, et sans bourse aener, 
de villages entiers , selon leur conve- 
nance. Dans le principe, ils payaient 
au pacha , suivant l’ancienne coutume , 
une légère rétribution. 

Le propriétaire n’était pas sûr de 

I 'ouir d’un bien qui était convoité par un 
tomme puissant, quoique ses hedjets 
(titres de propriété) fussent émanés 
des buraux du cady. 

Tel était l’état des choses, lorsque 
l’armée française parut en Égypte. Sa 
présence opéra un changement dans l’ad- 
ministration agricole ; on s’empara des 
des biens des émigrés , leurs villages fu- 
rent confisqués au profit du trésor; mais 
le propriétaire inoffensif conserva ses 
terres en payant le miri tel qu’il étaitéta- 
bli. On abolit les impôts vexatoires, tels 
la que le rafa-el-mazalem (le rachat de 
tyrannie), le houlfeh (réquisition en 
nature ) et le droit de méaladeh. Les 
biens de ceux qui mouraient passaient 
à leurs héritiers, à la charge par eux de 
payer le droit d’enregistrement de cinq 
pour cent. L’administration des domai- 
nes , chargée de la rédaction des titres 
de vente et de transmission adoucit la 
rigidité des mesures en vigueur sous les 
mameluks. 

Sous le gouvernement de Méhemet- 
Ali, l’Égypte a pris un autre aspect. 
Après l'extinction des mameluks , leurs 
propriétés passèrent entre les mains du 
prince. Celui-ci accorda des pensions aux 
moultezims qui restaient encore , en leur 
conservant aussi les terrains dits d’ous- 
syeh. 

Pendant plusieurs années , l’adminis- 
tration agricole subit des changements 
nombreux. Aujourd’hui , les terres ap- 
partiennent au vice-roi; il les fait cul- 
tiver à son gré, et en dispose comme 
bon lui semble. Les propriétaires culti- 
vateurs ne sont que aes tenanciers , car 
celui qui ne peut payer le miri est ex- 
proprié, et ses champs sont distribués à 
ceux qui ont les moyens de les mettre en 
valeur. C’est à ces innovations que l’on 
doit l'introduction des nouveaux pro- 
duits qui couvrent maintenant une partie 
du sol de l’Égypte. 

La situation du cultivateur sous le 
rapport de la propriété conduit natu- 


n est pas sans raison qu on se recne 
contre, les exactions exercées sur le fel- 
lah lors de la perception de Flmçôt; 
mqis le mal est ancien, il est invétéré; 
il n’émane pas du vice-roi, qui, ni autour 
de lui ni aans les provinces, n’a assez 
d’hommes probes et dévoués à la réforme 
pour réprimer avec énergie ces déplora- 
bles abus. 

Au reste , le mal est le même, ou pire 
encore , dans d’autres États de l’Orient. 
On y voit que le peuple paye quatre fois 

{ >lus en réalité qu il ne le devrait d'après 
a taxation. 11 en était ainsi en Égypte 
sous les mameluks ; cela est prouvé' par 
l’immense richesse des beys, des kâchefs, 
des agas, et de leurs maisons. 11 n’exis- 
tait pas là un prince souverain, comme 
dans les régences et dans l’empire de 
Maroc ; mais il y en avait vingt-quatre ! 
Et comment le revenu officiel de l’É- 
gypte aurait-îl pu y suffire! Qu'on se 
rappelle le luxe des palais, le nombre des 
femmes, celui des domestiques, celui 
des chevaux , la splendeur des ameuble- 
ments , la richesse des armes ! Est-ce 
avec quatre millions de francs , le revenu 
avoué de l’Égypte, le revenu porté aui 
registres des Coptes , qu’on aurait pu y 
pourvoir? Cette somme n’était que no- 
minale, et l’effectif n’y ressemblait 
guère ; ce ne serait pas exagérer que 
de le porter à dix fois la somme ins- 
crite. Les agents coptes, espèce ser- 
vile et hypocrite, s’entendaient avec la 
plupart de3 agents turcs pour dissimuler 
ces détestables fraudes. Ils semblaient se 
venger sur les pauvres Arabes de ce 
que la nation copte était seule soumise 
à la capitation. Est-il étonnant que la 
multitude de gens qui vivaient d’obus 
soient encore aujourd’hui acharnés après 
leur proie? Il est plus difficile au prince 
d’extirper du sol ces sangsues, qu'il ne 
l’a été de faire disparaître de la lisière 
du désert les Bédouins voleurs, ces hom- 
mes insatiables de pillage. Le Coran 
porte l’impôt légal à un dixième : les 
princes osmanlis l’ont élevé à huit et 
lus , ou du moins ils l’ont laissé porter 
ce taux exorbitant par les exactions des 
beys et des mameluks. Une prompte 
réforme estdevenue bien nécessaire dans 
cette partie de l’administratiou. 
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industrie; fabriques. d’un mandat signé do directeur. La 

y malversation chez les subalternes est pu- 

Une partie % des produits du soi de nie du bâton et de la privation de la 
TÉgypte est convertie en objets néces- place, ce qui n’empêche pas que les sur- 
saires aux indigènes , et propres aux ex- veillants ne fassent des benéücesii licites, 
portations des pays limitrophes : telles Un des premiers établissements de 
sont les toiles de lin et de coton , les soie- fabriques fut introduit au Caire en I8IG, 
ries , le fil d'or, les nattes, les peaux ap- au quartier dit le Khorounfech. Quel- 
prétées, féau de rose, l’indigo, etc. Ces ques ouvriers appelés des fabriques de 
diverses branches d’industrie occupaient Florence commencèrent à filer la soie 
autrefois une grande partie de la popu- pour des velours et des satins légers, 
lation,; chaque famille vivait heureuse de Peu de temps après , les métiers pro- 
son travail. Maintenant les artisans exer- près à ce genre de travail furent trans- 
cent leurs métiers au profit du fisc. Plu- portés dans un autre établissement , et 
sieurs des tisserands, répandus en grand l’on mit à leur place des filatures et d’au- 
nombre dans les villages de la Haute et très métiers à tisser le coton, 
de la Basse-Égypte, ont abandonné leur Outre la filature et les métiers à tisser, 
état , préférant se livrer à la culture des il y a au Khorounfech des ateliers de for- 
champs plutôt que d’étre soumis à la vi- gérons , de limeurs, de tourneurs en fer 
site dugents importuns. et en bois, et des menuisiers pour le 

Depuis que toute espèce d’industrie raccommodage des machines et la con- 
est exploitée par le vice-roi , les produits fection des pièces, 
des fabriques sont bien moins estimés ; La fabrique n’était pas encore termi- 
il y a de la négligence dans l’apprét et née f que déjà l'on jetait, à Boulâq, les fon- 
la main-d’œuvre. La servitude, qui a rem- demeuts d r une autre fabrique plus spa- 

Ï tlacé la propriété, a anéanti l’émulation ; cieuse. La direction en fut confiée à Ju- 
’ouvrier travaille sans s’inquiéter si son mel, qui a ouvert une mine si féconde 
ouvrage est bien ou mal fait ; ce qui lui pour TÉgypte en développant la culture 
importe , c’est de recevoir le prix con- du cotonnier arbuste. Ce vaste établisse- 
venu. ment, qui prit dans la suite le nom de 

Le gouvernement fournit aux ouvriers Malta, parce qu’il y avait un grand 
les matières premières : la soie, le lin, le nombre d’ouvriers maltais, .tient au- 
coton sont livrés au poids. On sait, d’a- jourd’hui en activité vingt-huit chariots 
près les épreuves faites antérieurement , et vingt-quatre cardes et drosses, avec 
ce que doit rendre en étoffe ou en toile les assortiments en téraches et lanternes; 
une quantité donnée de matière pre- ces machines vont, ainsi que dans la fa- 
mière; le déchet dans le filage et le tissu brique de Khorounfech, par le moyen 
n'est point au préjudice du fisc. S'il y de quatorze tambours, qui reçoivent 
en a , il est déduit du salaire de l’ouvrier, leur mouvement d’un manège attelé de 
que Ton paye à la tâche et non à la jour- huit bœufs. Chaque chariot emploie un 
née. ' homme et trois enfants occupés à re- 

II y a pour chaque branche d’industrie nouer les fils que le mouvement de la 
une administration et un lieu central de machine fait casser, 
dépôt où sont reçus et vendus les divers II existe à Malta deux cents métiers à 
objets; on a soin de les revêtir d’une tisser le fil de coton. On fait, comme 
marque pour empêcher la fraude. C’est dans les autres fabriques, des baftas, des 
là que les consommateurs vont s'appro- cambriges, des batistes, des mousselines, 
visionner, et que les négociants expé- dans les mêmes longueurs et largeurs, 
ditionnaires au dehors vont faire leurs Le déchet d’un quintal de 'coton en 
achats. laine est d’un cinquième lorsqu’il est filé. 

Chaque administration a un directeur Outre les ateliers de l’industrie, il 
chargé de la comptabilité ; ce directeur existe des ouvriers de chaque profession 
a sous ses ordres un sous-intendant pour réparer et confectionner les machi- 
copte , chef des employés auxquels est nés et autres objets destinés aux fabri* 
confiée la tenue des écritures. Un sera f ques de la Haute et Basse-Égypte, 
reçoit les versements , et paye en vertu II y a encore un atelier de menuiserie, 

II* Livraison . (Égyptb modems. ) 11 
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où des Francs et des Grecs sont occu- 
pés à faire des modèles et d'autres ob- 
jets d’ébénisterie. 

Ou remarque à la fabrique de. Malta 
deux ateliers de tournerie, 1 un ayant un 
manège conduit par huit bœufs,' faisant 
tourner huit tambours qui mettent en 
mouvement deux plates-formes, huit 
tours à canneter les cyliudres des cha- 
riots, deux tours à percer, deux scies, 
Tune pour bois, l'autre pour cuivre, un 
tour a gui lloclrer, vingt-cinq tours sim- 
ples et deux machines à percer. 

L'autre atelier, avec un manège con- 
duit également par huit bœufs, contient 
une grande meule, deux plates-formes, 
trente tours , deux machines à percer et 
cinq à canneler. 

L'appareil qui sert à forger les grandes 
pièces , composé d'un martinet, est mis 
en action par quatre bœufs, ainsi que 
deux soufflets en bois et un en cuir; 
un autre manège fait mouvoir huit 
soufflets. Près de cet endroit il y a 
quatre-vingts forges, uniquement desti- 
nées à fabriquer des ancres et beaucoup 
d'objets pour la construction des bâti- 
ments de guerre. La consommation de 
fer et de charbon surtout est immense 
dans ces fabriques. 

Dans les environs de Malta il y a 
deux filatures de coton, dites d'ibrahira- 
. Aghâ et de Sebâtyéh. On y compte qua- 
tre-vingt-dix chariots et soixante cardes 
et drosses. Les magasins de Malta four- 
nissent à ces deux fabriques les objets 
nécessaires à l'entretien et aux répara- 
tions des machines. Il n'existe d'autre 
atelier que ceux de la filature. Le prix 
de la main-d'œuvre est le même que ce- 
lui des autres fabriques , qui prennent, 
comme elles, le coton et la laine à l'en- 
trepôt général. 

Sur les bords du Nil, entre Bouiâq et 
Ghoubra, s'élèvent de nouveaux édifices, 
parmi lesquels on remarque des maisons 
de campagne et des constructions de 
bon goût On a donné à ce lieu le nom 
de Moubeydah ( Blanchisserie); c'est 
là, dans un vaste enclos, que l'on sou- 
met les toiles aux différentes opérations 
du blanchiment. 

Un autre genre d'industrie de la fa- 
brique de Moubeydah sont les mouchoirs 
imprimés, dont les femmes font un 
gsand usage pour leur coiffure. On em- 


ploie pour cet objet quatre cents pièce? 
de mousseline par mois; chaque pècr 
fournit vingt- six mouchoirs, sur les- 
quels on applique diverses couleurs. 
Ces mouchoirs , imprimés à la planche 
en bois de Brésil , se vendent 6 et u 
piastres, suivant leur finesse; oo vead 
16 piastres ceux qui sont faits au pince» 
et à la eochenilld. 

On paye aux ouvriers qui imprimes! 
les mouchoirs à la planche 4 piastres 
et demie par demi -pièce de mousseinx 
et pour les mouchoirs au pinceau tf 
piastres. 

Au Caire, dans le quartier de Sitty 
Zeynab, il y a une fabrique de cardes; 
ehaque mois on confectionne trente as- 
sortiments. On y emploie des eofai>u 
formés à ce genre de travail. La fa- 
brique fournit aux filatures les carde» 
qui leur sont nécessaires. On y repart 
aussi celles qui sont hors de service. 

Dat.s la même fabrique , il y a troe 
cents métiers à tisser. Cinq cents ou- 
vriers tissent par mois douze cents pd* 
ces de toile environ. Dans l'origine. « 
tissait eu Égypte des cotnis, des ahjjs 
et autres étoffes en soie et coton ; ma»* 
vice-roi, voulant donner plus d\ xteasioa 
à ce genre d’industrie, fit venir deCoss- 
tantinople des ouvriers capables de tore 
des tissus en soie tels qu'on les trawn« 
dans cette ville et aux Indes. Les pre- 
miers estais eurent du succès; la fa- 
brique prit de l'essor, et reçut des w- 
couragements. Les maîtres firent des 
élèves. A ujourd’Uui, il y a deux cents mé- 
tiers employés à tisser les soies de b 
Syrie et de l'Egypte, ainsi que le fil d'or. 
En 1833 on a employé quatre nubr 
okes de soie à faire des tissus en tout 
genre et de divers prix. L'ouvrier ti- 
raille à la tâche ; son ouvrage est biec 
confectionné, les tissus sont bien unis, 
et les dessins d'un goût recherche. E* 
général, les couleurs ont de l'éclat ; ma* 
elles n'ont pas encore atteint la solidité 
des couleurs de l’Inde. 

Au Caire on a établi une cordent, 
où l'on fait des câbles que l'on envoie 
à l'arsenal d'Alexandrie. 

On fait des tissus ea laine peur vê- 
tir les marins, ainsi que des couvertures 
de lit on destine à cet usage les gros- 
ses laines de la Haute- Égypte, qui m 
peuvent avoir un autre emploi. 
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Relations commerciale *. point ceux de l’Italie ni de la Caroline ; 

a sa cuissou il absorbe peu d'eau, et 
t Les grains et les légumes étaient a u- gonfle beaucoup. Sa fécule est saine et 

L trefoia l'objet d’un grand commerce avec savoureuse. 

; Ja France, l ltalie et le midi de l’Espa* Ou distingue quatre qualités de sucre , 

r gne. On couuait en Égypte plusieurs dont les deux dernières entrent dans la 

( qualités de blé , toutes inférieures à cel- série des exportations ; ce sont le kham 

k les de la France. Les blés que produit la et le khaouàmL Le premier est poir, 

n iviuce de Babyreh sont durs, et d’une gras et mielleux ; le second , d’une cou- 

rce mince et rougeâtre; la farine en leur jaunâtre, est dégagé par l’ébullition 

' e>t abondante, mais elle n’a pas la même d’une partie des matières terreuses. Qn 

' blancheur que oeile que rend le blé du expédie ces deux qualités en Europe pour 

Delta , mêle de grains durs et tendres. y être raffinées, et de là passer dans la con- 
Celui-ei, moins productif, est plus exposé sommation. 

à la piqûre des insectes; il a plus de On classe les lins sous différentes déno- 
„ poids que celui de la Haute-Égypte, qui minations, que les négociants désignent 

a la couleur de l’épi ; le grain en est pe- sous les noms des villages et des pro* 

1 tit et écorné, parce qu’il parvient plus vinces où on les cultive et les prépare. 

9 vite à sa maturité ; sou rapport est d'un La qualité des lins est à peu près la même; 

sixième moindre que le blé dur ; la fa- ils ne diffèrent entre eux que par leur 

rine est d’une blancheur éblouissante, longueur et la manière dont ils sont ap- 

et le pain que l’on en fabrique est sa- prêtés. On distingue particulièrement 

voureux; mais ce blé ne se conserve les bus de Rosette, du Fayoum, de 

pas aussi longtemps que les autres qua- Boulâq et de Boucyr; les deux derniers 

1 lités. obtiennent la préférence. La Toscane 

■■ Les fèves sont généralement plus e»- reçoit des importations de ce genre. Au- 

'* limées en Europe que les blés : la oha- trefois on expédiait à Livourne des lins 

3 leur les rend sèches sans les détériorer, de Rosette , maintenant on recherche 

>■ Quoique l’exportation de ce légume soit ceux de Boulâq, qui conviennent mieux 

* diminuée, il servira toujours de retour aux consommateurs. Les autres qualités 

* pour l’Europe. sont demandées pour la Turquie. 

fl . On expédie du maïs et quelquefois Les. cotons ont un débouché plus 

• dudouradans les Iles de la Grèce. Le étendu. Les négociants en expédient 

1‘ grain du maïs n’est pas aussi gros que fréquemment dans les ports de la Medi- 

eelui d’Europe, mais la qualité en est terranee, et surtout à Marseille. La 

bonne. La Toscane en fait usage lors* grande alfluence des cotons du Bengale 

4 une la récolte des châtaignes est me* . dans les ports de France leur avait été 

t Jtocre; sa population se sert également préjudiciable; mais l'expérience a fait 

des pois duchés et des lupins. L’orge et reconnaître que ceux des provinces de 

* les lentilles ne sont demandées que dans Charkyeh et de Mansouroh sont plus 

* des temps de pénurie. C'est alors seule- serrés; que la laine est plus longue et 

1 ment que ces denrées entrent dans te moins cassante. Cet article , mieux soi- 

r commerce d'exportation. gné, favorisera constamment les retours 

Autrefois les navires français venaient en Europe. On eo cultive une plus grande 

i à l’envi charger à Rosette, et dans la quantité qu’autrefois ; mais les fellahs 

i rade de Damiette, du riz, qui avait ne mettent pas assez d’attention à déga* 

alors une réputation méritée, qu’il a ger le coton des capsules qu’ils brisent 

p perdue par b manière dont il est lai- dans l’opération, et dont tes parcelles 

Si6é et nettoyé. On y mêle beaucoup de desséchées se mêlent au lainage. 

1 sel pour lui donner plus de poids. Oo Lesafraoon,qui était resté dàus l’oubli, 

t ne procédé pas avec assez de soiuàsoa a reparu avec éclat sur les marchés de 

blanchiment. Cette altération a donné l’Europe. C’est pour cette raison que le 

l du discrédit à cet article , dont le Fié- vice-roi destine chaque année à la cul- 

i mont et Li Lombardie ouï su preüter. turc du cariliaine une portion de terres 

f Le riz d'Égypte, bien dégagé de ses bal- dans les provinces voisines du Caire. 

f }w> aune teinte de blancheur que n’ont 11 eucourage les fellahs à étendre cette 

11 . 


sieurs rapports. Les fleurs poussent le plâtre, et les pierres propres aux 
durant la saison où règne le vent du constructions. 

midi ; souvent son souffle brûlant des- Les prix des autres produits varient 
sèche les prémices de la récolte ; leur en- suivant ceux de l’Europe. Leur fixation 
tière conservation dépend du degré de est telle, qu'elle offre aux négociants 
la violence des rafales. des pertes plutôt que des bénéfices* 

La feuille du tamar-henneh n’a point Les marchands étrangers et indigènes 
à craindre les mêmes inconvénients. La peuvent négocier entre eux de toutes 
piqûre des insectes ne peut rien sur tes marchandises d’entrée, sans qu’il soit 
elle ; on est toujours certain de la ré- nécessaire de remplir à cet égard an- 
colte. La préparation des feuilles exige cune formalité; il ny a pas de différence 
peu de frais; elle ne demande aucun entre eux; les mêmes reglements leurs 
soin. On ne fait usage du henneh que sont communs. Il leur est libre d’en 
dans les pays mahométans. Les mar- user de même pour les articles qui ne 
chanris l'achetent , et l'expédient en re- sont point dépendants du fisc, 
tour des importations. Cet'article sera Quant à ceux qui ne sont pas soumis 
uniquement consacré à la parure des au monopole, dès que le vice-roi a vendu, 
femmes de l’Orient jusqu’à ce que la l’acheteur, quel qu’il soit, a le droit de 
chimie lui aura reconnu des qualités pro- trafiquer et d’expédier à volqnté tout ou 
près aux teintures. , partie de son acquisition. 

La soude factice que l’on emploie à Les relations commerciales fréquen- 
Marseille a rendu moins nombreuses les tes que l’Égypte entretient aujourd'hui 
demandes du natron ; on le vend à avec l’Yémen et l'Inde ont donné à la 
Alexandrie pour le compte du vice-roi. route de Keneh à Kosséir presque b 
Cet article ne se détériore point; il même importance qu’avait dans l’an- 
n’exige d’autres frais que ceux de trans- tiquité la route de Bérénice à Coptos. 
port; et l’Égypte seule peut fournir à Ces relations avaient déterminé le vice- 
tous les besoins de l’Europe. roi à rendre moins pénible aux voya- 

Comme Méhémet-Ali s’est réservé geurs et aux caravanes , surtout pendant 
la faculté de vendre les denrées et les l’été, le voyage de Keneh à Kosséir. 
produits de l’Égypte, ainsi que plusieurs II envoya deux mineurs anglais, 
articles de transit , on ne peut trafiquer MM. Thomas Wedd et William Henfcak, 
des uns que dans le pays , tandis que les avec une escorte suffisante pour recon- 
autres passent directement des mains du naître l’état des puits placés sur les rou- 
cultivateur dans les magasins du gouver- tes de ces deux villes et les rendre pro- 
nement. . près à donner de l’eau en tout temps ; 

Parmi les articles de transit , le vice- chose si nécessaire pour un voyage au 
roi fait acheter directement des fellahs milieu des sables. Les mineurs ont été 
la poudre d'or pour les besoins de la occupés de ce travail depuis le 1 er no- 
monnaie, et les dents d’éléphant , qu’il vembre 1831 jusqu’au 16 juin 1833. 
fait ensuite rentrer dans le commerce Voici leur rapport, qui peut intéresser 
avec bénéfice. les géographes eux-mêmes : 

Avant que le monopole fît sentir ses « La distance de Keneh à la Guitta est 
effets nuisibles au gouvernement qui de trente-quatre milles anglais; dans 
l’exerce, et aux particuliers sur les- cette station on trouve huit puits; qua- 
quels il pèse, Suez recevait chaque tre de ces puits sont restés dans leur 
année de l’Arabie vingt mille quin- premier état; nous en avons réparé 
taux d’encens ; à peine l’importation trois , et le quatrième a été entièrement 
est-elle aujourd’hui de deux mille quin- renouvelé. Le premier puits a huitpieds 
taux. anglais de diamètre et neuf à dix de pro- 

Beaucoup d’autres objets dont s'oo- fondeur, 
cupait le commerce intérieur pour les « Auparavant ce puits ne donnait cha- 
besoins de la population entrent aussi que nuit que trois ou quatre outres 
dans le domaine du fisc; tels sont les d’eau; nous l’avons augmentée» creiu 
fours servant à l’incubation des œufs, les sant huit pieds dans le roc; maintenant 
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on trouve de sept à huit pieds de bonne 
eau. Nous avons aussi remis à neuf le 
bassin qui était en ruine , et nous avons 
fait des réservoirs pour abreuver les 
chameaux. Le puits a été revêtu d’un 
ciment, sur quatre pouces de diamètre, 
à trente pieds de profondeur. Il est fort 
estimé des habitants et des Arabes, 
parce qu’il contient de Peau potable. 

• Le second puits a des escaliers de 
huit pieds de diamètre; sa profondeur 
est de neuf à dix pieds ; nous Pavons 
creusé, et avons enlevé huit pieds de 
sable, pierre et roc. Après cette opéra- 
tion , nous sommes arrivés à un fond 
de terre argileuse, mais nous n’avons 
pas creusé plus avant , dans la crainte 
que Peau ne vint a manquer. Dans ce 
puits, il ne venait que cinq à six outres 
d’eau par nuit ; à présent on en trouve 
huit pieds dans le même espace de temps. 
Ce puits a été rétabli, ainsi que ses 
abreuvoirs. 

« Le troisième puits est dans un grand 
état de vétusté; nous avons pourtant 
réparé son bassin ; son eau n’est pas po- 
table, mais elle sert à abreuver les ani- 
maux. Le quatrième puits a été creusé 
et renouvelé entièrement. Son fond con- 
tenait six pieds de cailloux; en outre, 
vingt pieds de profondeur étaient en- 
combrés de pierres et de sable. Nous 
avons construit une portion de puits , 
du diamètre de six pieds, sous le roc. 
L’on trouve maintenant six pieds d'une 
eau douce, mais dont on ne peut se 
servir avec facilité , parce qu’elle n’arrivé 
pas à la superficie de la terre comme 
dans les autres puits; nous n’avous pu 
Je creuser, davantage, n’ayant pas eu la 
faculté de faire beaucoup de dépenses. 
En quelque temps çue ce soit , on pourra 
continuer le travail avec facilité. 

« De la Guitta, nous nous sommes di- 
rigés au nord, vers un endroit appelé 
El-Hamamat, qui est éloigné de nuit 
milles des puits ci-dessus indiqués. 

« Dans cette position nous avons re- 
connu un puits ae forme octogone et de 
vingt-cinq pieds de diamètre , avec des 
escaliers pour descendre et monter ; ces 
escaliers sont pratiqués en dehors et en 
dedans, avec deux murs. Nous suppo- 
sons qu’il a fallu de modes dépenses 
pour le construire. Il y a des gradins 
de trois pieds de diamètre ; on en compte 


jusqu’à cent quatre; quelques gradins 
sont placés qà et là dans le milieu. Nous 
avons enleve hors de ce puits deux pieds 
de pierres et de cailloux, et nous avons 
creusé quatre pieds de profondeur; 
nous l’avoQS ensuite revêtu d’un ci- 
ment, sur cinq pieds de diamètre; mal- 
gré cela , ce puits n’a donné que deux à 
trois outres d’eau pendant douze heures. 
La profondeur actuelle est de cent six 
pieds. Son eau est si mauvaiée qu’elle 
ne peut même servir aux animaux, si- 
non dans un besoin extrême. Il est vrai- 
ment surprenant que dans ce puits, si 
bien fabriqué et de belle apparence, l’eau 
ne soit plus potable. 

« D ' El Hamamat nous sommes arri- 
vés à Byr-Es&ad , à dix milles de dis- 
tance. Dans cet endroit nous avons 
trouvé un puits de six pieds et demi de 

S rofondeur; nous l’avons encore creusé 
e huit pieds; il a fallu travailler dans la 
pierre dure, parce qu'il est situé entre 
deux montagnes, dans un passage étroit. 
Son eau est potable. 

« De Byr-Essad nous avons pris la 
routeau sud jusqu’à Errassafeh, dans la 
vallée de ü Ouady-el-Gassth , qui est 
éloignée de dix à onze milles de Byr-Es- 
sad. Là nous avons reconnu trois puits 
en fort mauvais état. 

« Le premier de ces puits a neuf à dix 
pieds de diamètre ; son eau est passable- 
ment bonne à quatorze pieds de profon- 
deur; nous l’avons restauré et nettoyé. 
Aujourd’hui il y a environ vingt-six 
pieds d’eau. Le second puits est profond 
de vingt-quatre pieds, avec quatorze 
pieds d’eau; celui-ci a été également 
restauré ; nous y avons fabriqué six 
nouveaux réservoirs pour abreuver les 
animaux; actuellement il contient dix- 
huit pieds d’eau. Le troisième puits est 
de la même profondeur que le premier ; 
nous l’avons aussi nettoyé et raccom- 
modé. De FOuâdy-el-Gasseh nous som- 
mes allés sur la route de Kosséir, dans 
un endroit appelé SayaUet-el-kay-Soly- 
man y ou bien Seyd-Soiyman. La nous 
avons trouvé deux puits, où il y avait 
peu d’eau. Nous avons creusé le pre- 
mier à quarante-deux pieds de profon- 
deur, sur un diamètre de neuf pieds , 
avec quarante-cinq gradins. Dans le 
fond du puits il y avait trente et un 
pieds de cailloux et deux pieds de roche 
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très-dure; actuellement îl y a Ciné pfodfc 
«Tèau. 

« Le second puits a trente-huit pieds 
de profondeur. Nous n’avons trouvé dh 
l’eau que lorsque nous sommes arrivés 
au roc ; mais nous ne l’âvons pas creusé, 
parce que le commandant de notrb es- 
corte ne voulut pas faire de nouveaux 
frais sans y être autorisé. L’eau de ceé 
deux puits est excellente. » 

CHAPITRE VI. 

TOPOGRAPHIE. 

S’il ne s’agissait que de faire connaître 
les principales cités de l’Egypte moderne, 
nous pourrions nous en tenir à la des- 
cription du Caire et d’Alexandrie. Mate 
l'Égypte nous intéresse surtout pat son 

f iasse. C’est pourquoi les moindres loca- 
itéset les plus misérables villages, qui 
ailleurs n’attireraient pas les retards dû 
passant , offrent ici souvent le plus haut 
intérêt historique. 

Alexandrie. Cette ville fut , comme 
on sait, fondée par Alexandre le Grand, 
dont elle porte le nom. Il y a eu beau- 
coup de Villes de ce nom ; mais l’A- 
lexandrie de l’ Égypte a toujours occupé 
le premier rang. Sa fondation remonte à 
l’année 323 avant J. C. , c’est-à-dire à 
l’époque du voyage d’Alexandre au tem- 
ple de Jupiter Amtilon. Elle occupe rem- 
placement de Rhacotis, port commode, 
qui avait déjà quelque importance sous 
les anciens rois d'Égypte. En face delà 
côte était située l’île de Pharos, séjour 
deProtée, dont parle Homère (1). Selon 
Diodore (2), Alexandre traça lul-rtiêmete 
plan de sa ville (3) entre le lac Mâréotis 

(I) On s’est laissé embarrasser dè fte passage 
d’Homère qui place rite de Pharos à ttne jour- 
née de VÉçypte. Les tnte ont «apposé «n to- 
mme accroit^eroent du Delta, qui «e serait 
opéré depuis le temps ü’Bo mère jusqu’au siècle 
d’Alexandre. Les autres ont pensé que le tnot 
Égypte ( ’AiYÛaroç ) désignait ici le HH , et qull 
s’agissait de fa difctiwce de rite, non au rivage 
le plus proche, mais à l’embouchure du fleuve. 
Ces deux, opinions paraissent également erro- 
nées. N’est -il pas plus Simple d'admettre que 
du temps d’Homère, comme à d’autres époques, 
la côte de l’Égypte était exclusivement com- 
prise entre la branche. Canopique et la branche 
réluslaque, et que le rivage en face de ffte de 
Pharos , appartenait à la Libye? ( adÿsx* IV, 
iw. ) 

(2) Wbl. HIsL XVII, *2, 

(3; L’arclüteete d’Alexandrie s’appelait fef- 


att sud-ouest , et Ht Méditerranée, qui 
ferme au nord-est un golfe profond, 
qirfalaform*d’unlae(tecMadieti). « Elle 
avait, dit Diodore, ses rues disposés 
de manière à donner accès aux vents été- 
siens. Les vents soufflant de la haut* 
mer rafraîchissent l’air de la ville et 
entretiennent, par une douee tempéra- 
ture , la santé tles habitants. Il entoura 
le ville d’une enceinte remarquable par 
son étendue et par son assiette forte: 
car, placée entre le grand lac et la mer, 
die n'est abordable du noté de la terre 
que par deux passages étroits et très- 
faciles à défendre. La forme de ia ville 
représente assez bien une -chlamyiie; 
die est traversée presque au milieu par 
une rue admirable par 6a longueur et 
sa largeur; car d’une porte a l’autre 
die a quarante stades de longueur sur 
une plèthre de large (t). Cette rue était 
bordée de maisons et de temples ma- 
gnifiques. Alexandre y fit construire 
un palais royal, d'une architecture im- 
posante. « Ce palsib, situe sur une sail- 
lie de iâ côte connue actuellement sous 
le nom de prorhon foire de Lockias , fut 
plus tard considérablement embelli ; une 
partie s’appelait le Muséums e’étatt le 
siège des seâenbes et des lettres. Use 
autre partie de ce palais se nomma* 
Soma (le corps); c’est là qu’éUient 1« 
tombeaux des Ptolémées et celui d'A- 
lexandre le Grand. Le quartier où se 
trouvait le palais portait le nom de 
BruchluM; on y voyait une «nuititihit 
de beaux édifices, il faut en chercher 
aujourd’hui les traces près de la braa- 
cbe moderne du canal qui se jette dans 
la mer derrière la porte de Rosette. 
L’emplacement du Cæsarium ou tem- 
ple de César est marqué par deux obé- 
lisques (aiguilles de Cléopâtre) : iis 
étaient placés, séton Pline, à l'entre 
du temple de César. 

Une chaussée de sept stades de loue 
(de là son nom de Heptaulaéùm } joi- 
gnit l'tle de Pharos au rivage où es: 
située la Ville. Cette chaussée, sem- 
blable à cette de Tyr, fut , au rapport 
de Ftaviut Josèphe* construite par Pto- 
téibée Phitade.phe, et non par Oeo- 

fwprflté ou Dfaocharès; Platarque Int donne te 

nom de Stasicrate. 

(O Cinq mille quatre cents «état sur trente 
de toge. 
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pâtre, ainsi que le prétend Ammieù fet t 

Marcellin. Cette chaussée ou môle éta- (tr i 

blissait une ligne de séparation entre édi ; 

le Grand port, aujourd’hui port Neuf, cr< i 

situé à Test de la ville , et le port Kunot- trc i 

tus y aujourd'hui f kux port , situé à soi 

l'ouest (i). Cependant on y avait gra- bai i 

tiqué des ouvertures par lesquelles on qui j 

! pouvait, au moyen de barques, se ren- tau i 

dre d’un port à l'autre. Dans le Grand et ! 

Port était le port Secret, qui était es- viri i 

clusivement réservé à i'us.rge di s rois; pat . 

il était en face du palais. Eu avant du 1 
port Secret était lllot d* Antirrodus, ou pot : 

se trouvaient quelques édifices. Le port du I 

, ou réservoir artificiel appelé Kibotoe moi I 

communiquait, par un canal navigable, Phü ! 

! avec le lac Maréotis. il est aujourd'hui ladt i 

! comblé. Près du port Secret était le nor 

théâtre, la bourse et 4e temple de Nen- qui : 

tune; ce dernier occupait la place au 
Posktium. que Marc- Antoine prolongea (Ju . : 
par une digue jusqu'au milieu du port cont< : 
Secret ; il y bâtit un palais auquel il don- > 

m le nom de Timontttm , en I honneur 4 !*}* , 
du misanthrope Timon, parce qu’il valet 1 
comptait y passer le reste de sa vie dans terop i 
la solitude. A coté du Posidiura était ! 

leCœsiirium, l’Emporium ou le grand teur< 1 
Marché, les Apostases (Marais) et le idole , 
1 chantier qui s'étendait jusqu'à l'Hepta- Jf^’i ' 
stadion. Le Bruchium était fortifie et sacrii t 
( séparé de la ville par un tnur d'en- dose, j 
ceinte; Aurelien le fil démolir. C’eut ; 

entre le Grand port et le port Etutos- aha.î. 1 
tus que 6 e trouvait anciennement le tarqu 
village de Rhaeotis. Là était situe, sur 
une colline, le Sérapmm ou ancien tem- phiiô> I 
pie de Sérapis ; il tut détruit, en 389, «*** * 1 

par Théophile, patriarche d*\lexan- muiT ! 1 
1 drie ( 2 ). La partie ouest de la ville ren- ta>e p ■ 

iObOpt I 

(1) Avant le règne de Méhémel-Àli, rentrée fils de I 
de ce. port élatl défendue a tous les navires chule [ 
chrétiens , qui devaient se contenter du port Jéru>n I 

1 de l'est , moins profond et moins sûr. Le port Saints 
Eu nos fus id? bon retour ) était ainsi appelé, élevé si 
parce que, tourné vers l'ouest, les vents les dans I. 
plus ordinaires ei te grand courant qui vient père, I 
ae Gibraltar y pou sent naturellement. p. 4*2.1 

(2) « Le Sérupeum s'élevait dans l'Acropole, ( a > L 1 
sur cette éminence, aujourd’hui mnin»con.sid&> des iih 
râble , d*ou la vue domine encore la ville el la jours < 

I mer. La devait être aussi la ciUdelle de Celle I 

1 l'ancienne fiacotis, antérieure H Alexandrie, plaçait 

\ poste milllaire , établi partes Plia ruons pour U tf-im 

f garder la côte et pour surveiller les nomn- même I 

des de l’ouest. C'était, du reste, nu magnifique Cette di 

r édifice que le Sérapeum d’Alexandrie; on y chant, 

montait parcent degrés, et Ammien Marrel'in le ou Mri 
compare au Capitole. Ûe son sommet, comme pour r 



carree en marure uiauc, qui servait u» 
guide aux navires égarés. On y lisait , 
suivant Strabon (XVII, p. 544) l’ in- 
scription suivante : « Sostrate de Cnide, 
fils de Dexiphanes, aux dieux sauveurs 
pour ceux qui traversent la mer. » Mais, 
d'après Lucien, il faudrait substituer au 
nom de Sostrate , celui du roi Ptoléinée. 
La tour du Pbare , dont le nom fut par 
la suite appliqué à toutes les vigies du 
même genre, avait, dit-on, coûté 800 
talents ( près de quatre millions de 
francs ). 

Quant à la bibliothèque d’Alexan- 
drie, la plus célèbre dont Vhistoire fasse 
mention, elle se composait d’environ 
700,000 volumes , dont 400,000 étaient 
conservés dans le firuchium , au musée 
du palais (1), et 300,000 dans le temple 
de Sérapis. Cette bibliothèque avait 
été fondée par Philadelphe Soter, et 
enrichie, à grands frais, parles succes- 
seurs de ce roi , qui entretenaient des 
copistes et faisaient venir les originaux 
de toutes les parties du monde. Le dé- 
pôt du musée fut incendié pendant la 
uerre de Jules-César contre les Alexan- 
rins (2). Quant à la bibliothèque du Sé- 
rapium, on en a attribué, à tort selon 
nous, la destruction au calife Omar. 
Cet acte de vandalisme avait été proba- 
blement déjà accompli par les chrétiens , 
antérieurement à l’invasion des Arabes. 
Le Sérapium n'avait-il pas été démoli 
par ordre du patriarche Théophile? 

Alexandrie était la résidence des Pto- 
lémées, et plus tard le siège des pré- 
teurs romains. Cette ville, en raison 
de sa position géographique et de ses 
relations commerciales avec la Syrie, 
l’Arabie, l'Inde, prit en peu de temps 
un accroissement considérable , et attei- 
gnit un haut degré de prospérité. Du 
temps de Diodore (50 ans avant J. C. ) 
c’était une des premières villes du monde 
tant par ses richesses que par le nombre 
de ses habitants. « En effet, dit cet his- 

(1) Le musée était une institution grecque, 
comme son nom Ses chefs furent des littéra- 
teurs grecs ; leurs travaux eurent pour objet 
les lettres et la philologie grecque; son orga- 
nisation n’offrit jamais rien d'egypUen ou de 
sacerdotal. 

(2) Bellum civ-, 111, 92. 


ueur ue oco euiucci, ainsi que par scs 

richesses et l’abondance de tout oe qui 
tient aux besoins de la vie. Elle est éga- 
lement supérieure aux autres villes par 
sa population ; car à l’époque où nous 
avons visité l’Ëgypte ceux qui tiennent 
les registres du recensement nous assu- 
raient que la population de la ville 
composait de plus de trois cent mi le 
hommes de condition libre, et que les 
revenus du roi d’Égypte étaient de plus 
de six mille talents (1). » 

La population d’Alexandrie diminua 
singulièrement dans les siècles subsé- 
quents. Vers l’année 1790, elle ne se 
composait plus que de cinq mille âmes. 
Elle s'accrut de nouveau sous le règne 
actuel de Méhémet-AJi ; car, d’après les 
documents les plus récents, la moderne 
Alexandrie compte environ soixante 
mille habitants , sans y comprendre la 
garnison et les matelots. C’est , comme 
jadis, un mélange de Berbères, d’Éevp- 
tiens , de Syriens , de Juifs , de Coptrs, 
d’Arméniens, de Turcs , de Grecs , d’ Al- 
banais et d’autres Ëuropéens (2). 

Parmi les monuments de l’ancienne 
Alexandrie, il nous reste encore tes 
deux obélisques (aiguilles de Cléopâtre} 
élevés jadis devant le temple de César, 
et la colonne de Pompée. Les obélisque 
furent faits, selon Pline, par ordre de 
Mesphre, sans doute le roi Mesphra- 
Thothmosis de la liste de Manéthoo, 
et apportés d’Héliopolis à Alexandrie (3j. 
Ils sont en granit rouge, connu sous 
le nom de syénite. L’un est encore de- 
bout ; il a environ soixante-dix pieds de 
haut, sur une épaisseur d’environ sept 
pieds à sa base ; l’autre est couché tout 
près de son piédestal en calcaire blanc; 
il est un peu moins long que l’autre, 
mais tout aussi épais. Méhémet-Ali en 
a fait présent aux Anglais. Mais ceux-ci 
pensent que ce monument, dans fêlai 
de dégradation où il se trouve , ne vaut 
pas la peine d’étre transporté dans leur 

(1) Bibliothèque historique , XVII, 51 

(2) Gardner Wilkinson , Modem Egypt unà 
Thebes , etc. ; Lopdon, 1843, vol. 1, p iéo. 

(3) On y Ut, suivant M. Ampère, sur 1s 
bande du milieu , le nom de Thoutmosis 1Î1 , 
■ illustre pour avoir battu les Hyk. » (Bevwe 
des deux mondes, année 1848, p. 414. ) 


pays (1). Un peu a Pest de Pendroit où 
se trouvent ces obélisques , on voit les 
restes d’une vieille tour ronde , appelée 
tour romaine ; elle forme l’angle du 
mur. A en juger par son architecture , 
elle semble appartenir au temps des 
Arabes. 

La colonne de Pompée est placée sur 
une colline au sud de renceinte actuelle. 
Elle se compose du chapiteau, du fût, 
de la base et du piédestal, qui repose sur 
un soubassement de petits blocs réunis 
pardu mortier, sans doute des fragments 
d’autres monuments plus anciens. Wil- 
kinson a lu, sur l’un de ces blocs, le 
nom de Psammitichus II. Beaucoup 
de voyageurs y ont inscrit leurs noms, 
au grand dommage du monument; l’un 
de ces noms, tout à fait obscurs, re- 
couvre de ses lettres gigantesques l’ins- 
cription grecque qui s’y trouve. Wil- 
kinson s'élève ici avec raison contre 
cette stupide détérioration du petit 
nombre de monuments qui nous sont 
parvenus de l’antiquité (2). Suivant Sait 
et Wilkinson, qui ont déchiffré l’ins- 
cription grecque , cette colonne , qui 
porte improprement le nom de Pom- 
pée , a été érigée en l’honneur de Dio- 
clétien, par Publius , préfet d’Égypte (3). 

La hauteur totale de la colonne est de 
quatre-vingt-dix-huit pieds neuf pouces 
( mesure anglaise ) ; le fût est de soixante- 
treize pieds ; la circonférence de vingt' 
neuf pieds huit pouces , et le diamètre au 
sommet du chapiteau de seize pieds six 
pouces. Le fût est élégant et d’un bon 
style, tandis que le chapiteau et le 
piédestal semblent être d’une architec- 
ture plus récente. M. Wilkinson, qui 
examina la colonne au moyen d’échelles, 
vit à son sommet un enfoncement cir- 
culaire, sans doute destiné à recevoir la 
base d’une statue. Il suppose que cette 
colonne fut élevée a Dioclétien a l’occa- 

(H Wilkinson, Modem Bgypt , vol. 1, 
p. 150. 

(2J Ibid., p. 162. 

(S) Cette inscription est ainsi conçue : 

Tôv Ttpudtatov avroxodbopa 
rèv itoXiouxov ’AXeÇavopeiaç 

AiQxXt)TI<ZVOV TÔV àviX7JTOV 

floOeXioc ixapx<K AIyvutou 
frcàya0cj>. 

Wilkinson partage le doute de Sait sur l’exac- 
lilude du dernier mot , 


•ion de la prise d’Alexandrie, en 296 
après J. C., qui s’était révoltée contre 
cet empereur. Dioclétien avait d’ailleurs 
des titres particuliers à la gratitude 
des habitants d’Alexandrie : dans un 
moment de disette il leur avait alloué 
deux millions de médimnes de blé. 

Quelques parties de la Nécropole ou 
des catacombes se voient encore aujour- 
d’hui. On y remarque surtout l’architec- 
ture élégante et la symétrie de l’une 
des chambres ; l’entabfature est dans le 
meilleur style dorique. Le voyageur qui 
veut visiter ces catacombes doit se 
munir d une corde et d’une échelle. Leur 
distance du quartier franc est de près 
de trois milles; on peut s’y rendre par 
eau et par terre. Chemin faisant, il ren- 
contrera plusieurs tombeaux à fleur 
d’eau; d’autres sont même au-dessous 
du niveau de la mer; et c’est à tort 
qu’on leur a donné le nom de bains 
de Cléopâtre. De deux choses l’une : 
ou la côte s’est abaissée depuis des siè- 
cles, ou la mer s'est élevée au-dessus 
de son niveau ancien. Malgré les pro- 
grès de la science , il est difficile de dé- 
cider cette question, en apparence si 
simple. On admet généralement que 
telles côtes se sont abaissées, tandis 
que d’autres ont été exhaussées. On 
cite à l’appui du dernier cas Ravenne 
et Arles, qui, jadis villes maritimes, se 
trouvent aujourd’hui dans l’intérieur 
des terres. 

Au nord-est du couvent grec , derrière 
le jardin de M. Gibarra, riche Italien , 
à Alexandrie, se voient des débris de 
plusieurs grandes colonnes en granit, 
ui jadis paraissent avoir fait partie 
e quelques beaux édifices. On en voit 
d’autres plus petites derrière la mai- 
son de M. Costa, au bout du quartier 
franc. M. Wilkinson soupçonne que ces 
colonnes ont appartenu à l'ancien tem- 
ple d’Arsinoé, situé près du môle. 
Pline place dans ce temple la statue de 
la sœur (Arsinoé) de Ptoiémée Philadel- 
phe; cette statue en fer était, dit-on, 
suspendue à la voûte du temple par 
d’énormes aimants. Il y avait aussi un 
obélisque qui fut envoyé à Rome, et 
élevé sur le forum. 

La ville actuelle d’Alexandrie n’occupe 
qu’une petite étendue de la côte : elle 
n’occupe que la huitième partie environ 
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étroites, et la plupart non pavées. Parmi 
les édifices publics, on remarque l’église 
de Sainte-Catherine, appartenant aux 
Grecs; l’église de Saint-Mare, qui ap- 
partient aux Coptes, et la belle église de 
Saint-Athanase , qui a été convertie en 
une mosquée. 11 y a un petit théâtre ; les 
acteurs , tous amateurs , sont européens. 
Au coin du quartier franc on trouve un 
cabinet de lecture et une librairie. On y 
remarque aussi le palais du pacha, i’ar- 
seoal et quelques bazars. 

Diodore, Strabon, Am mien Marcellin, 
Quinte-Curce et Ceise ont vauté la salu- 
brité du climat d’Alexandrie. Strabon 
l'attribue, non sans raison, à ce qu'on 
faisait dériver l’eau du Nil dans le lac 
Maréotis qui n'avait pas ainsi le temps 
de se convertir en un marais pestilentiel 
pendant la saison de l été. Vers la lin du 
giècle dernier la communication avec le 
Nil ayant été interrompue, le lac Maréo- 
hs s’etait presque desséché. Mais à l'é- 
poque de l’occupation française les An- 
glais y firent passer la mer, pour empê- 
cher les assiégés de s’approvisionner 
d'eau douce parla voie du Caire. Mainte- 
nant il redevient lac. Le Maréotis était 
autrefois assez profond pour ser- 
vir à la navigation intérieure. Selon 
Strabon , il avait un peu moins de trois 
cents stades de longueur sur c< nt de 
large , et contenait nuit îles ; sur ses 
bords se pressait une population indus- 
trieuse, et on y cultivait un vin d'excel- 
lente qualité (2). A deux milles environ 
au delà des catacombes, on voit les ves- 
tiges d’un ancien canal qui faisait eom- 

(ï) « Suivant la ludicieiise comparaison de 
M. Rohi liant . la ville d'Alexandrie, avec son 

( >ort hérissé de mâts de navires, ressemble de 
oln à un paquet d'aiguilles plantées sur une 
petite pelote jaune. Des moulins & vent cou- 
vrent les hauteurs voulues de la ville; les 
Français ont construit les deux premiers, les 
autres sont l’œuvre du pacha. La côte est trop 
plate pour que la ville puisse se présenter aveo 
avantage. Venise seule, bien que bâtie a ras 
des flots, est d'un effet admirable ; elle le doit 
h ses clochers et à ses dûmes. Alexandrie ne 
nous frappe point por son aspect , H le ne nous 
attire uue parson nom et ses souvenirs mM. Am- 
père , Recherches en Éyypte et en Nubie, Re- 
vue des deux mondes, IH4«, p. 400.) 

( 2 ) - Strabon , Xv||,p. M>o ; florat, Od., 
HD. 1,37; Yirg., Gevrg., il, tt. 
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les plus grands noms de l'histoire : 
« Qu’on nous montre, dit M. Ampere, 
une autre ville fondée par Alexandre, 
défendue par César et prise par Napo- 
léon. » 

La première ville qu’on trouvait ai 
nord-est d’Alexandrie était Canopus 
elle était située sur les bords du canal, et 
dans le voisinage de la branche Cane- 
pique (Na ucratique ou Héraciéolique 
du Nil. Canojpus était célébré par so r 
temple de Serapis. Ses habitants pas- 
saient pour très-débauchés. 

Aboukir est un village connu por une 
célèbre bataille navale. Il y a un fort 
qui sert de prison d’Rtat. A deux lieue 
à l’est d’Aboukir est une ouverture, af 
pelée Madirh, par laquelle le lac Lik<: 
communique avec la mer; on croit que 
c’était l'embouchure de la branche h 
plus occidentale -du Nil, c est-à-dire b 
branche Canopique. C’est l’angle ouest 
de la base du Delta. 

Schedia était à cent vingt stades d'A- 
lexandrie (environ quatorze milles an- 
glais); sou nom était dû à la barrière 
qui fermait l’entrée du fleuve. M. Sait 
a découvert , en 1820, quelques vesimts 
de cette ville sur les bords du eaaal 
Mühinoudieh. 

Ce canal, qui relie Alexandrie au NiL 
fut commence en 1819, par l'ordre de 
Mehémet-Ali. Celui-ci lui donna le ikmi 
de Mahmoud , alors sultan de Cousum- 
tino f de. Plus de deux cent cinquante mille 
ouvriers étaient, dit-on, oecutiéspeudant 
plus d'un an au creusement de ce cnini , 
qui , suivant Mengin, a coûté 7,.SOü.OùO 
francs. Près de vingt initie ouvriers y 
perdirent la vie, par suite de maladie* 
ou d’accidents. Pendant les travaux àt 
déblnyement, on trouva une inscriptions 
dédicatoire de Ptolémée Évergete , gra- 
vée sur une mince lame de cuivre (1) 
Méhémet-Ali fit remettre cette antique 
à sir Sydney Smith , par l’interiuédiaire 

(!) Celte inscription est ainsi conçue 
BaatXev; HtoXtpaïo; llToXepaîov xai \ fa- 
vori; 0e<3v àoeXçwv xai paaiX’aaa Bcfenti 
il xai yvvt) avxoO tô tê(a6voç ’Oot;*: : 

Le roi Plolémée, tils de Ptolémée et U'Andin*, 
de dieux frères, et ta reine Rérénlce , m sœer 
et sa femme, ont dédié oe temple a Osiris. 
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de M. Sait, alors consul général de l'An- 
gleterre à Alexandrie. 

Les bords du canal de Mahmoudieh 
sont garnis, de distance en distance, de 
télégraphes, <}m établissent une commu- 
nication immédiate entre Atexandrifc 
et la citadelle du Caire. On y trouve 
quelques fermes et maisons de campa- 
gne appartenant à des Européens établis 
a Alexandrie. Dans une partie de son 
parcours , le canal Mahmoudieh suit la 
direction de l'ancienne branche Cano* 
pique et le vieux canal de- Fouah. O* 
rencontre çà et là des débris d’antiques 
cités, telles que Schedia , Cheren près de 
Karioun, Ânthvlta et Archandra, entre 
les bords du Mahmoudieh et le lac Etfco, 
HermcfpoiU part)à de Strabon , etc. 

Entre Atféh et le Caire il existe depuis 
quelques années un service de bateaux à 
vapeur. Tout en face d’Atfeh se trouve la 
v ie de Fônaft, l’ancienne Metelis, jadis 
célèbre par des daties et la culture ue la 
garancte. Belon la décrit, au seizième 
siècle, comme étant la seconde ville de 
l’Égypte après le Caire. 

A Rhamanieh était le commencement 
de l'ancien canal qui aboutissait à 
Alexandrie; elle occupe, selon quelques 
savants, l’emplacement de l’ancienne 
Naucratis, célébré partout ce qui tenait 
aux élégances et aux corruptions de la 
vie hellénique, par ses coupes, ses vases et 
ses courtisanes. Le séjour de toutes ces 
brillantes fragilités n'a laissé aucun dé- 
bris. PendantT’expédition française Rha- 
vnanieh était une place fortiliee; elle 
tomba en mai 1801 au pouvoir des An* 
glais. 

Sur la rive droite dn Nil, au nord du 
village de Sa-el-Hagar, on voit les ruines 
de l'ancienne 5af.v ( Sxa des Égyptiens), 
célèbre par les mystères d’Osiris (1). 
Cécrops , chef de la colonie qui s’établit 
en Grece , était originaire de Saïs. Il y 
eut dans cette ville les tombeaux d’A- 

S riès et d’Amasis (2). Sais fut la résl- 
encede la dernière dynastie nationale, 
avant la conquête des Perses. On y voit 
encore One vaste enceinte en briques et 
quelques ruinés. Dn reste, ces ruines, 
visitées par Ghampoi lion, L’Hôte et Wil- 

U) Poy, dans Wilkinson, Modem Bgypt, 
la description de ces ruines p. 153. 

(2; Foy. , sur la ville de Sais, Hérodote, 1 !, 
62, 170, 171, 175*176. 
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Près de Khraas (Lekhmas) on croit 
avoir trouvé les ruines de la ville de 
Ménélaûs , frère du premier Ptolémée. 
Un peu au-dessus de Abou-Ghaleb on 
commence à apercevoir, des bords du 
fleuve, les pyramides, qu'on ne perd 
plus ensuite de vue jusqu'au Caire. Deux 
milles plus loin , au nord-ouest d'Om-el- 
Dinar, est l'endroit où l'on a commencé 
le barrage du Nil. Le but de cette gigan- 

ainsi jusqu’à la Ün de mars, où il commence à 
décroître au point qu’il ne reste plus qu'une 
couche de uatron cristallisé. 

Le nalron est de deux sortes : le blanc et le 
aoltanieh. Le dernier est détaché du lit des 
lacs a mesure que l'eau se relire, tandis que 
le premier provient des bas-fonds qui entou- 
rent les lacs, et qui ne sont pas couverts d'eau. 
Le natron soitanleb est la meilleure espèce; 
on le pu ri lie en le dissolvant dans l'eau, et le fai- 
sant cristalliser. 

Le WadJ-Nairoun n'est pas le seul district 
ou l'on trouve le natron. Il y en a aussi dans la 
vallée d’tl-ltab ( EUthuas d'autrefois) , où li 
cristallise sur les bords de quelques petits étangs, 
à l’est de i'ancieunc cité. Suivant Ciot-Bey , on 
rencontre encore du natron sur les rives du 
lac Mœris, dans le voisinage d'Alexandrie, 
près du lac Maréotis et de l’Isthme de Suez. 
Les caravanes en apportent du Darfour. Les 
Fellahs le mâchent en guise de tabac. 

La vallée de Natron oflre plusieurs sources 
d’eau douce , dont les plus pures sont au sud, 
dans le \oisinage des monastères. La source 
de Dayr-Barainous est légèrement saline; IVau 
qui en sort repose sur une couche d'argile, 
semblable à celle qui lorme la base des collines 
environnantes. L'eau, sans doute, llltre à tra- 
vers les montagnes qui séparent Wadi-Natroun 
du Nil ; arrivée à la base argileuse de la chaîne 
libyque, cette eau se fraye une Issue dans les 
basses vallées; elle forme des sources d'eau doqce 
dans les endroits ou le sol est exempt de ma- 
tière saline, et des étangs ou lacs de natron là 
où elle traverse des couches Imprégnées de sels. 
Il faut que l'eau , ainsi infiltrée , fasse bien des 
détours ou qu'elle chemine bien lentement pour 
que la crue des lacs salés ne se fasse sentir 
que près de trois mois après celle du Nil. 

La population du Wadi-Natroun ne se com- 
pose, suivant M. Wilkinson, que de 277 habi- 
tants, dont 200 appartiennent, comme nous l'a- 
vons dit, au village de Zakik , et 77 aux monas- 
tères ( 30 à 40 pour le couvent de Day r-Surlani, 
22 pour le couvent Saint-Macaire, 13 pour celui 
de Amba-Bichol , et 7 pour Dayr-Baramous ). 
Tous ces monastères sont occupes par des Cop- 
tes; Us sont moins Importants que ceux de 
Saint-Antoine et de Saint-Paul , dans le désert 
de l'est.Chaque communauté est gouvernée par 
un supérieur; les moines -prêtres ont le titre de 
pères ( abonnas ), les autres sont de simples 
ireres. Leur instruction parait très bornée. 
Les bibliothèques de ces monastères renfer- 
ment, dit-on , des manuscrits grecs très-pré- 
cieux. Il serait digne d'un gouvernement éclairé 
de confier à quelque savant la mission hono- 
rable d’exposer au grand Jour les richesses 
enfouies dans ces bibliothèques monastiques 
de P&gypte. 


fesque entreprise est de suppléer aux ma* 
chines d'irrigation, si dispendieuses, 
après que les eaux du Nil en sont reti- 
rées. Une digue doit être jetée à travers 
la branche de Rosette , une autre à tra- 
vers la branche de Damiette : l'eau ainsi 
emprisonnée doit se rendre dans uo 
large canal coupant le centre du Delta; 
retenue à l'aide d'écluses, elle est en- 
suite distribuée régulièrement selon les 
circonstances et les besoins Cet ouvrage, 
digne de Méhémèt-Ali, a été commencé 
par M. Linant ; mais il a été souvent in- 
terrompu, et il serait à regretter qu'il fût 
abandonné. 

A quelque distance du village d’Om- 
el* Dinar est l'angle méridional ou ie 
sommet du Delta. C'est là que le Nil se 
divise en deux branches : celle de Rosette 
et celle de Damiette. Jadis la pointe du 
Delta était bien plus au sud que main- 
tenant Cercasora , dans lé nome Lato- 
politique, juste au dessus de la pointe du 
Delta, était, suivant Strabon, presque 
en face d'üéliopolis , tout près de tob- 
servatoire d’Eudoxus. Du temps d'Hé- 
rodote, le Nil avait un canal jusqu'à 
Cercasora, mais au-dessous de cette ville 
il se divisait en trois branches qui pre- 
naient différentes directions : l'une (la 
branche Pélusiaque) allait à l'est; une 
autre (la brandie Canonique) allait à 
l’ouest , et la troisième ( la branche Srben- 
nytique) continuait à suivre en ligne droite 
son cours primitif jusqu'à la pointe du 
Delta, où elle se partageait en deux bran- 
ches (Saïtique et Mendésienue) avant de 
se jeter dans la mer. 

Après cette excursion depuis Alexan- 
driejusqu’aux portes du Caire, revenons 
à la base du Delta. 

La première ville importantequi se pré- 
sente à l'angle occidental du Delta est 
Rosette . 

Rosette , ou Raschid en copte, passe 
pour la plus jolie ville de l'Égypte mo- 
derne. Cette ville est située près de l'em- 
bouchure d'une des principales branches 
du Nil (l'ancienne branche Bolbitine), 
qui remplace l'ancienne branche Cano- 
pique (1). Elle est entourée de beaux 

(I) La branche Canopiqne du NU, partant de 
la pointe du Delta . se bifurquait on peu au- 
dessous de Rhamanleh : l'une des branches ou 
canaux (branche Bolbitine) allait directement 
au nord; l’autre, qui conservait le nom de Ca- 
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jardins; c’est le séjour favori des habi- 
tants du Caire et d’Alexandrie. Sa po* 
pulation est depuis quelque temps di- 
minuée. L’architecture des maisons, qui 
sont d’assez belle apparence , diffère de 
celle des autres villes d’Égypte (1). Ro- 
sette est entourée d’une enceinte assez 
forte pour résister aux attaques des Bé- 
douins; il y a plusieurs mosquées et ba- 
zars. La porte du nord est garnie de ^ 
deux tours, d’une forme peu commune 
en Égypte. C’est entre cette porte et la 
plaine que se trouvent les plus beaux 
jardins. On n’y voitpointde monuments 
antiques; seulement sur quelques blocs 
de pierre qui servent de seuil aux por- 
tes des mosquées et des édifices privés , 
on remarque des inscriptions hiéro- 
glyphiques. M. Wilkinson dit y avoir 
lu’ le nom de Psammiticus I. Ces blocs 
sont d’un schiste siliceux compacte, 
semblable à celui au’on trouve sur la 
montagne Rouge , derrière le Caire. 

Rosette est célèbre par l’inscription 
trilingue gravée sur une pierre que 
les Français découvrirent en creusant 
les fondations du fort Saint-Julien. A 
l’ouest de la ville sont des eoilines de 
sable qui menacent d’envahir les plan- 
tations de palmiers ; à l’angle sud-ouest, 
l’enceinte se termine par un petit fort , 
monté d’une demi-douzaine de petites 
pièces d’artillerie. Les eaux du Nil sont 
douces et potables; elles ne deviennent 
légèrement salines que par un vent du 
nord constant. 

A un mille et demi au sud de Rosette 
est une colline appelée Abou-Man- 
dour , surmontée d*un télégraphe ; on 
la considère comme une partie de l’em- 
placement de l’ancienne Bolbitine. 

Damiette est plus considérable que 
Rosette. Elle a donné son nom à la prin- 
cipale branche orientale du Nil, l’ancien 
canal Phatmitique, qui sortait de la bran- 
che Sébennytique, derrière l’ile d’Any- 

noptqne, m déviait h l’est, en se rapprochant 
des montagnes LLbyques. Cette dernière bran- 
che est aujourd'hui en partie comblée , et en 
partie occupée par le canal moderne de Mah- 
tuoudieh. 

(i) C’est sans doute par inadvertance que 
jtf. Wilkinson & Ait (Modem Egypt, vol 1 , 
*>. 194 ) que Rosette comptait il y a vingt 
ans trente-six mille maisons. Sa population 
aurait étéde trois cent soixante mille, en comp- 
tant seulement dix habitants par chaque mai- 
son. 


sis. Da miette est l’ancienne Tamiathis , 
dont on sait fort peu de chose. Cette 
ville compte aujourd’hui environ 28,000 
habitants. Elle est connue dans l’histoire 
des croisades comme le boulevart de 
l’Égypte. Au rapport d’Aboulféda , elle 
était autrefois située sur Je bord de 
la mer, à l’embouchure même du fleuve ; 
mais, comme elle était ainsi exposée aux 
attaques des Francs, les califes d’Égypte 
la démolirent, et fondèrent la ville 
actuelle de Damiette, à cinq milles en 
amont du fleuve. Ce changement eut lieu 
vers l’an 1251 après J. C. 

Damiette était jadis l’entrepôtdu com- 
merce avec la Grèce et la Syrie ; mais son 
importance commerciale a diminué en 
raison de la prospérité d’Alexandrie. 
Damiette était célèbre par ses manu- 
factures de cuirs; ses habitants vivent 
aujourd’hui principalement delà culture 
du riz et de la pécbe. 

Un peu plus haut , sur le même côté 
oriental de la branche de Damiette, est si- 
tuée Mansourah (à31° 4 ' 30" (Je latitude 
nord ) , une des villes les plus consi- 
dérables du Delta. Elle fut, suivant 
Aboulféda, fondée en 1221 par Mé- 
lek-ei-Kamel , à l’époque où les chré- 
tiens assiégeaient Damiette. Elle reçut 
le nom de Mansourah (la victorieuse ) , 
en souvenir d’une victoire que les mu- 
sulmans avaient remportée en cet en- 
droit sur les croisés. C’est près de cette 
ville que saint Louis fut fait prisonnier, 
en 1250. Mansourah possède plusieurs 
manufactures de toile et de coton fort 
renommées. Au nord de cette ville est 
l’entrée du canal de Menzaleh ou Asch- 
moun, qu’on appelle aussi Tàura'el-Sog- 
hirek y petit canal. Il renferme de l’eau 
pendant toute l’année; mais après le 
mois d’avril il n’est navigable que jus- 
qu’à Tel-el-Nassara. M. Wilkinson y a 
trouvé une espèce de cyperus (dihs des 
Arabes) qui ne paraît pas encore avoir 
été décrite. Selon ce même auteur, le 
cypei'us papyrus ne se trouve plus au- 
jourd’hui en Égypte, pas même autour 
du lac de Menzaleh. 

La pointe de terre à l’opposite de 
Mansourah , là où le canal se joint au ' 
Nil , est mémorable pour avoir servi de 
camp aux croisés en 1221 et en 1250. 

Menzaleh (31° 11' 33" lat. uord) est 
située sur le canal du même nom, qui se 
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Ë tte, à douze milles plus loin, dans le 
e. C'était il y a une trentaine d'années 
un simple village de pécheurs; aujour- 
d’hui il présente l’aspect d’une cite. On 
suppose qu’il occupe l’emplacement de 
l’ancienne Panephyxis, Sur la pointe 
de terre qui se projette au nord dans le 
lac de Menzaleh , quelques savants ont 
placé Papremis, l’ancienne ville de 
Mars. En automne H y règne quelques 
fièvres; mais en hiver le séjour à Men- 
zaleh est plus sain qu’à Damiette. Les 
habitants se livrent au commerce du riz 
et des poissons. 

Le lac Menzaleh (lactat Tani tiens 
des anciens) est parsemé de nombreu- 
ses lies; ses bords sont garnis de plu- 
sieurs villages de pécheurs, au nom- 
bre desquels on remarque Matarieh et 
él-Ghuzneh. On y voit de nombreuses 
espèces d’oiseaux aquatiques. 

La principale Ile du lac est Tennis, 
fancien Tennesus, situé jadis sur la 
branche Tanitique du Nil. On y voit des 
ruines de l’époque romaine; elles consis- 
tent en bains, tombeaux, et débris 
de poterie qui couvrent toute la surface 
de File. Il n’y a pas de traces d’inscrip- 
tions hiéroglyphiques. Les tombeaux 
dont voûtés et pour la plupart peints 
sur un fond rouge et blanc. Une partie 
de ces matériaux ont été employés à 
barrer la branche Mendésiennepour em- 
pêcher l’invasion des G recs. Au sud-ouest 
île Tennis se trouve un autre ilôt, appelé 
Touna ou Cheik Abd- Allah; on y trouve 
aussi quelques ruines en granit rouge. 

Tineh ( Pelusium des anciens ) est 
à vingt-trois milles environ au sud-est 
de nie Tennis, et à onze mille des bords 
éu lac C’est un village qui n’est impor- 
tant que p.ir ses ruinés. On a fait venir 
le nom de Pélusium de boue; il 
serait plus rat onnel de le faire dériver 
du copte peremoun, d’où le nom de Fa - 
rama, que les Arabes donnent encore à 
Tineh. Alboufeda en parie comme d’une 
cité déjà ruinée, sur les borde de la mer; 
selon Ebn-Haukal , on y voyait le tom- 
bqpu de Galien. Péiuse était jadis une 
des villes les plus célèbres de r Égypte; 
elle est mentionnée dans la Bible, sous le 
nom de Sin. Pompée, vaincu à la ba- 
taille de Pharsafe, y trouva la mort ( en 
48 avant J. C ) par ordre du roi Ptolé- 
mée, qui voulut faire sa cour a César, 


Pline place le tombeau de Pompée à l’est 
de Péiuse, dans la direction de mont 
Casius. Les ruines de Péiuse sont d’un 
accès difficile : en hiver, après la re- 
traite des eaux, le sol est extrêmement 
boueux , il ne se desséche qu’eo été; en 
au tomme, l’air y est malsain, et on y 
gagne facilement des fièvres. 

Péiuse a donné son nom à la branche 
sPélusiaquedu Nil. Cette branche suivait 
la direction du canal moderne de Scbib- 
bin ; ele passait un peu à l’ouest d'O- 
nias ; plus loin elle formait une île, où 
était située la ville de Bubastus. De b, 
elle se dirigeait au nord-est vers Pba* 
cusa, aujourd’hui Fakkous, pour se je- 
ter dans la mer, un peu à l’ouest de 
Péiuse. Les principales villes situées sur 
la brandie Pélusiaque étaient , à paitir 
de la pointe du Delta , Onton, Buba- 
tit, Daphné, Magdalæne . Onton fut 
fondée par le fils du grand prêtre Onias, 
sous le règne de Ptoleinée Philo métor (1). 
Dans le même district se trouvaient 
sans doute les cinq cités juives qui. sdoa 
le prophète Isaïe, parlaient la langue dt 
Canaan. Les Juifs les occupèrent jusqu'à 
l’époque de Vespasien. 

A trente et un milles au nord-est <TO 
nion , ou à un mille au sud de Zaka- 
zeek, est situé Tel Bas/a , dont les 
ruines marquent la position de Bubastis, 
Pibe&eth de l’Écriture (2) ; et à quatorze 
milles plus au nord est situé Bétbay s 
qui a succédé à Babas! ù t agria. Tout 
près de là passait l'ancien canal (flemf 
de Ptolémëe) qui aboutissait à Arsiui* 
(Suez) sur la mer Aouge(Z;. Les ruines 

(i) ray. Fia* Joseph, llil. ♦. 

(a) Pi est l'article égyptien ; bcsclk est put' 
Basla, 

(3) y oyez plus haut, a 67, et Wllki*** 
1. 1, p. 310. L’aocleu canal de Sues, «ujounTb* 
ensablé, commence à six milles envm* t 
l'ouest de TVI-el-Wadt , ville toute modem* 
fondée par Méliémet-AU , et à qutaxr bm* 
nord-est deBelbayy.De Belbaysil vadtrateanA 
dans un Irajel de. trente cinq milles, s l'est, ur ! 
qu à Schalkh-Hanaydik : la II se courbe tw 

J uemeut pour se rendre dans les lacs aum p** j 
e la dans la mer Bouge. Entre Tel-el-V Bd* 
Sctialkh-Haoaydlk on reconnaît encore, r» d | 
là, des vestiges de cet ancien canal ; oa en ' < i 
aussi du côté de Suez, dans la direction Ml 
lacs amers. Au nord de cette ville sont desdefc* | 
d'ancienne maçonnerie, peut-être des r-Mg 
d’écluses. Parmi les lieux situés star l<* b 
de ce canal , le plus considérable est .***+• 
kencheyd . qu’on suppose être l'ancienne A* 
roopnht. Le nom d'AboukescIteyd, Indique •> jj 
le grand ouvrage de l'expédition Irauçauré 
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àe Tel Basla (tel signifie mines) occupent 
une vaste étendue; «Il es consistent prin- 
cipalement en tuiles non cuites et en 
monceaux de tessons de poterie. Sur 
les indicationssi précisesd’Hérodote(l ), 
on y reconnaît les vestiges de la irue 
qui conduisait du temple de Bubastis , 
la Diane des Grees , su temple de Mer- 
cure. M. Wilkinson, qui a mesuré 
cette rue, Fa trouvée de deux mille 
deux eent cinquante pieds de long. Les 
temples étaient* construits en granit 
rouge, comme l’attestent les débris. On 
n'y trouve que p*u d’inscriptions hié- 
roglyphiques, jsur lesquelles on lit seule- 
ment les noms de Rnamsès le Grand, 
cTOsorkon et d’Amyrtæus. M. Wilkin- 
son y trouva des sculptures représentant 
Kiiem et d'autres divinités; l’une des 
colonnes, d’environ vingt-deux pieds 
de long sur deux pieds huit pouces de 
diamètre, paraît avoir occupé le por- 
tique inférieur du temple. 

Les rui nés, ainsi que tou tes celles qu’on 
rencontre dans le Delta, ont une physio- 
nomie particulière, qui les distingue de 
celles de l'Égypte supérieure. Ici tes en- 
ceintes des temples sont en pierre de 
grès, les colonnes se composent de dif- 
. fe rentes pièces, et le granit a été exclu- 
sivement réservé aux obélisques, aux 
statues, et aux pylônes de quelque 
mo u ment important, tandis que dans 
le Delta les temples eux mêmes sont 
en grande paitie bâtis en granit; les 
pylônes et vestibules ont des colonues 
formées d’un seul bloc. 

A environ douze milles au nord de 
Bubastis est situé Harbayt, Pharbœthos 
des anciens. On y trouve , parmi les rui- 
nes, des chapiteaux de colonnes ro- 

Egypte, est. suivant M- Wilkinson, inconnu 
aux Arabes, qui appellent cet endroit Èl-Saghia 
(, roue d’eau ). Ou y trouve quekiueu traces de 
1 tombeaux , et des blocs de granit de l’epoque 
* de Rlumisès 11 <, Sêsoslris). Os blocs repré- 
sentent, trois figures assises, Rhé, Atmou èt 
Rhamsès 11. Rhe et Atmou étaient des divinités 
1 vénérées dans le Délia. 11 existe encore beau- 
coup d’incertitude sur la situation de Heroopo* 
lis : les uns le placent sur les bords mêmes de 
la mer Rouge; les autres à quelque distance de 
, cette mer. Dans le premier cas, ce pourrait 
bien être le Phi-Hahiralh des Israélites, cam- 
pës sur les bords de la fner Ronge. Ce qui vien- 
, cirait encore à l’appui de cette opinion, c’est 
! le nom de sinus HtroopolUet donné a cette par* 

, lie du golfe. 

(I) Uerod., II, 138. 


■naine*. Tel Defetmeh , situé en ligne 
droite entre Salahih et l’anckane Péluse, 
offre les ruines de la ville de Daphné, 
dont parle Hérodote, hb. IL 90. C’est le 
Tahpanhes de l’Écriture (I). Les Pha- 
raons y tenaient une garnison pour tenir 
en respect les Syriens et les Perses. 

Au nord-ouest de Daphné était la villa 
de Tanis, aujourd’hui San, Zoan de l’É- 
criture ( à 3 1 ° 0' 1 (f iat. nord ). Les ruines 
qu’on y voit sont d’une grande étendue. 
Les champs de Zoan dont parie Ézéchiel 
( XXX, 14 ) sont maintenant déserts; 
c’est uue vaste plaine, remplie de décom- 
bres , et où l’on ne trouve que quelques 
rares habitations. M. Wilkinson a 
donné une description détaillée des rui- 
nes de la ville de Tanis , qui était située 
sur la rive droite de la branche Tani- 
tiquedu Nil (9). 

Immédiatement au-dessous de la bran- 
che Tant tique était la branche Mendésieu- 
ne, qui devait son nom à la ville de Mea- 
des. De cette ville, qu’Aboulféda appelle 
Oschmoun(0*tlumi)>ïl ne reste plus que 
de faibles ruines. On a souvent confondu 
M end es avec Thmuis, qui était situé plus 
au sud. Les ruines de cette dernière 
ville se voient aujourd'hui à Tei-elmoï. 
Au-dessus de Thmuis était Leouto polis, 
qui se retrouve encore dans le village de 
Tel-Tanboul, situé au sud ouest de Tel- 
et moi, La branche Mcudésienae , au- 
jourd’hui ensablée, prenait naissance 
presque en face de la branche bébenny- 
tique ; elle passait près de la ville mo- 
derne de Menza eh ; elle te coufoud au- 
joqrd hui avec la branche de Damiette. 

Sebennytus, aujourd'hui Semtnhoud, 
était sans doute situé sur la brandie ou 
bouche Sébennytique , bien que la ville 
moderne se trouve sur la branche de 
Damiette. Iü branche Sebenuy tique pa- 
raît avoir été di vis ée en pluàieurseaaaux, 
dont l’on passait près de Butos, ville 
qui a donné son nom au locus Buticus, 
aujourd’hui lac Bourlos. 

Semenhoud à (30° 58'4.V' latitude nord) 
est encore aujourd’hui une ville de quel* 
queimportance. Elles’appelle Gemnouii 
en copte, qui signitie le Dieu Gem ( Her- 
cule égyptien). On y trou vequelques frag- 
ments de colonnes avec des inscriptions 

(ï) I éréra. 11, 18 ; XU1I, 7 et»; Êzéch. XXX, 7 . 

(S; Modem JSÿypt , vol. h p. 460. 


plus anciennes divinités du pays, et véhé- 
rée à l’égal de l’Hercule de Tyr (1). 

Eebayt : el-Haggar , Jseum des an- 
ciens, esté six milles environ au-des- 
sous de Seftenhoud. On y trouve de fort 
belles ruines, parmi lesquelles on remar- 
que des blocs de granit sculptés, où l’on 
prétend avoir lu le nom d’Isis, divi- 
nité vénérée dans cet endroit. Les Égyp- 
tiens l’appelaient Hebait , lieu d’assem- 
blée, d’où le nom moderne de Bebayt, 
auquel on a ajouté ElrHaagar, qui si- 
gnifie pierres . Le temple d’isis était en- 
touré d’un enceinte carrée en briques (W- 
jxtvo;), d’environ quinze cents pieds, et 
plantée d’arbres. Le temple lui-méme 
avait quatre cents pieds de long sur 
deux cents de large; il était bâti en 
granit rouge et gris , d’une très-belle 
qualité, et couvert de sculptures en rel ief. 
Sa fondation remonte au règne de Pto- 
lémée Philadelphe (2). 

• Quelques savants croient avoir re- 
trouvé dans Menouf, sur le canal appelé 
Faraouneh, l’emplacement de Nicium 
ou de Prosopis, entre Pile de Natho 
et le canal Canopique. Plus basé l’ouest, 
était Byblus , aujourd’huf Babel , et 
plus au nord XoU , dans une Ile où se 
trouvait un nilomètre. 

£n sortant du Delta pour remonter le 
Nil on rencontre la capitale actuelle de 
l’Égypte. 

Le vieux Caire ( Musr elrAtiheh ) fut 
fondé par Gohar, général de Moez,en 
968 de J. C. 11 portait au moyen âge 
le nom de Fostat (Tente). Le sultan 
Saladin , chef de la dynastie des 
Eyoubites, fit entourer cêtte ville de 
murailles, et construisit la citadelle, 
pour résister efficacement aux attaques 
des croisés, qui en 1171 avaient brillé 
une partie de la ville. L’époque de sa 
plus grande splendeur a été sous le règne 
des sultans mameluks. Sa décadence 
date du règne du sultan Sélim , qui en 
fit la conquête en 1517. Son commerce 
a commence à décliner dès l’époque de la 
découverte du cap de Bonne- Espérance 
par les Portugais. 

Le Caire ressemble aux autres villes 
de l’Orient, par l’architecture de ses 

(1) Hérod., Il, 43, 44. 

(2) Voy. la description de oes ruines dans 
Wilkinson , Modem Bgypt, vol. 1, p. 436 


l’irrégularité de ses rues. Non-seulement 
les bazars et ,les mosquées, mais encore 
l’intérieur der maisons présente le type 
pur de l’architecture arabe. 

L’aspect du Caire est très-pittoresque. 
Dans les rues, où l’on touche presque du 
coude les deux murailles, des ânes galop- 
pent, des spahis courent devant un cheval 
au trot en distribuant des coups de cour- 
bâche, des chameaux s’avancent à la file, 
chargés de moellons ou portaut des pou- 
tres placées en travers , de manière à 
broyer ou à percer les passants. Tous les 
voyageurs ont parlé de cette cohue tu- 
multueuse ,'de ce pêle-mêle étourdissant 
que présentent les rues du Caire, qui 
sous ce rapport ne le céderaient pas aux 
quartiers les plus bruyants de Paris ou de 
Londres. 

Un grand nombre de maisons sont 
bâties en pierre au lieu de l’être en bois. 
A chaque coin de rue on trouve une 
porte dans le goût arabe, une élégante 
fontaine, un minaret, en un mot, l’ori- 
ginal d’une jolie vignette. ( Foir l’ou- 
vrage de M. La ne, les Égyptiens mo- 
dernes ). Ce qui produit surtout un 
effet charmant, ce sont les mouchara- 
bieh, espèce de balcons garnis d’un 
treillage de bois travaillé, dont l’elégance 
et la coquetterie attirent les regards. 
En parcourant les rues de cette ville 
on croit, dit M. Ampère, relire les Mille 
et une nuits { I). 

On y trouve environ quatre cents 
mosquées; mais la plupart tombent en 
ruines. 11 en est de très-anciennes et 
d’une belle architecture, telles sont 
celle d’Amrou , bâtie en 620 de J. C ; 
d’el-Hakem-el-Obéidy , en 1007, sous la 
dynastie des Fatimites ; du sultan Has- 
san, construite par ce prince en 1354 (2). 
On remarque encore la mosquée de Tey- 
loun ; celle d’el-Moyed, bâtie en 1415, 
par le sultan Abou-el-Nasr el-Moayed : 
on y voit 6on tombeau, ainsi que ceux de 

(1) Suivant M. Lane, les contes des Mille <1 
une nuits, qu’on récitait encore il y a quel- 
ques années dans les rues du Caire, furent 
transportés au sein des moeurs et de la vie ara- 
be, et rédigés au Caire, dans la forme qu’ils 
ont h présent, vers le commencement du 
quinzième siècle. 

(2) On travailla pendant trois ans à cette 
mosquée , et Macrizi assure que chaque joui 
on dépensait 1000 mithkals d’or» 
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sa femme et de ses enfants , Achmet et 
Ibrahim. 

La mosquée d’ Àmrou est le plus an- 
cien monument religieux de l'islamisme. 
C'est l’architecture musulmane à son 
état primitif. On peut y étudier le type 
original de cette architecture, type repro- 
duit dans les autres mosquées du Caire, 
et de plus en plus modifié en Espagne 
et en Sicile. La mosquée d’ Amrou pré- 
sente l'aspect d’un grand cloître dont les 
côtés ont plusieurs rangéesde colonnes, et 
eutoure un espace découvert ; au milieu 
est une fontaine pour les ablutions. Du 
reste, un temple sans toit convient par- 
faitement à un pavs où le ciel est presque 
toujours serein. L’ancienne religion des 
Perses ordonnait que les temples élevés 
en l’honneur de la divinité eussent le 
ciel pour voûte. 

La mosquée du sultan Kalâoun-Sef-el- 
Dyn fut bâtie en 1282. Le sultan Ka- 
lâoun passait pour savant en médecine. 
On conserve dans cette mosquée plu- 
sieurs de ses caftans , et une grande cein- 
ture en cuir qu’il portait, et sur laquelle 
il y avait autrefois des lames d’or in- 
crustées. On attribue à ces dépouilles 
une vertu talismanique. Les malades , 
hommes et femmes, s'y rendent en grande 
dévotion , et, moyennant une légère ré- 
tribution au gardien, ils se couvrent d'un 
caftan vermoulu , et passent la ceinture 
autour de leurs reins. Sur le seuil de la 
porte d’entrée on voit une plaque de 
marbre rouge contre laquelle on frotte 
une pierre mystérieuse , que l’on tient 
renfermée dans une armoire. L’effet du 
frottement donne à quelques gouttes 
d'eau que l’on y répand une teinte rou- 
geâtre. Les phthisiques se servent de 
cette eau pour colorer la langue. 11 y a 
dans l'intérieur deux colonnes de mar- 
bre -, sur F une , on y passe la langue 
pour guérir la jaunisse ; sur l’autre , les 
femmes stériles y pressent un citron 
et en sucent le jus pour se rendre fé- 
condes. 

La mosquée du sultan Bargougaété 
bâtie en 1131 ; celle de l’émir xakhour, 
en 1655; celle du sultan el-Ghouri , en 
1522 ; celle de Kayd-bey , en 1463; celle 
d’el-Seyd-el-Zeynab , en 910. Ces tem- 
ples, destinés aux prières, deviennent 
aussi des lieux de repos. Les musulmans 
y viennent manger et dormir. Souvent 

12* Livraison ( Égypte modebne. ) 


des marchands s’y introduisent pour y 
trafiquer. Les oisifs y vont passer le 
temps à conter des histoires. 

La mosquée el-Azhar, fondée en 968. 
ressemble a une grande hôtellerie Outre 
les lieux destinés aux prières, il y a 
plusieurs endroits où les ulémas don- 
nent leurs leçons sur les lois et com- 
mentent le koran. On trouve dans 
l’intérieur de cet édifice des quartiers , 
appelés rouâgs , où peuvent loger les. 
étrangers. On y remarque ceux des Sy- 
riens,* des Persans, des kurdes, des Nu- 
biens, des Turcs, des ludiens, des Maghré- 
bins , des habitants de THedjaz, de Bag- 
dad, de Gobarth et de Dakarneh ; ceux du 
Saïd, des provinces de Bahyreh, Gliar- 
byeh, Charkieh, et du Fayoum. Il y a 
aussi des logements destinés aux aveu- 
gles. On n’y vient que pour s'instruire. 
Ceux qui sont admis dans ces rouâgs 
suivent les cours d’études , et ne s’occu- 
pent que de lecture. C’est à cette condi- 
tion que l’entrée leur en est ouverte. Ils 
sont entretenus aux frais de la mosquée. 
Chaque rouâg a son nagher, dépendant 
du directeur principal ; il est chargé de 
la surveillance. On distribue tous lesjours 
trente-huit quintaux de pain , ainsi que 
de l’huile pour l’éclairage. A la fin de 
chaque mois on pourvoit aux besoins 
de ces étudiants par une légère rétribu- 
tion en numéraire. L’entretien de cette 
mosquée et de ses dépendances se monte 
à douze cents soixante bourses par an- 
née. Une partie de cette somme est 
payée par te gouvernement sur le pro- 
duit des rizaqs; l’autre provient du re- 
venu des immeubles appartenant à la 
mosquée; ce sont des magasins, des 
maisons , des boutiques légués par leurs 
propriétaires. Chaque mosquée possède 

Î ilus ou moins de ces legs , connus sous 
e nom de ouaqfs ( legs religieux ). La 
foule ne diminue pas dans cet utile éta- 
blissement, autour duquel on a pratiqué 
un grand nombre d’issues, pour faciliter 
la sortie et l’entrée de la multitude (1)* 
Les tombeaux des califes occupaient 
remplacement de ce qu’on appel I e a ujour- 
d’hui le bazar de Khan Khalid ; mais ils 

(1) Il n'est pas difficile pour an Européen de 
visiter ces mosquées. Il suffit de se faire ac- 
compagner par un cawass et de s'habiller à 
la turque. Ce costume protège les chrétiens 
contre tes insultes des musulmans. 

12 
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sont tous détroits , à l’exception de celai 
d’Es-Saleh (Saladin) Eyoub. Ce monar- 
que était le septième calife de U dynas- 
tie des Eyoubites; il mourut en 1250 
ou 617 cle l’hégire, comme l’indique 
l’inscription cufique placée au-dessus de 
la porte. Ce fut pendant le règne de ce 
calife que saint Louis, roi de France, 
tenta , en 1249 , de s’emparer du Caire; 
tentative qui eut pour issue la défaite 
des croisés , la mort du comte d’Artois 
et ta capture du roi. Quant aux tom- 
beaux situés en dehors des murs, à 
l’est de la ville , et que les Européens 
désignent aussi par le nom de « tombes 
des califes, » ils sont d’une date beau- 
coup plus récente : ils renferment les 
dépouilles des rois mameluks qui ré- 

f nerent depuis 1582 jusqu’à l'invasion 
u sultan Sélim, en 1517. Au sud de 
la ville se trouvent les tombeaux de la 
famille de Méhémet-Ali et de ses nom- 
breux enfants. 

Le vice-roi habite fa citadelle qui do- 
mine le Caire. Là fut ce château de la 
montagne dont parlent les chroniqueurs 
arabes et dans les murs duquel se sont 
accomplies tant de tragédies sanglantes; 
là, de nos jours, les mameluks ont été 
massacrés. Méhémet-Ali a bâti récem- 
ment dans l'intérieur de la citadelle une 
mosquée en albâtre. Cfiampollion a lu 
sur des pierres qui ont servi à la cons- 
truction de la citadelle, oeuvre de Sa- 
laddin, le nom dePsammétichusIÎ. Sur 
la plate-forme on jouit d’un coup d’œil 
magnifique sur toute la ville et une 
grande partie de la vallée du Nil : la 
vue s’étend jusqu’aux pyramides et à la 
pointe du Delta. 

Toute la population s’agglomère dans 
les bazars. C’est là que së repcoi.tre la 
foule des étrangers de tous les pays , et 
que les fellahs des pro\inces voisines 
viennent journellement vendre leurs 
denrées. Cette foule habituelle donne 
un surcroît de plus de vingt mille indivi- 
dus. Dans le reste de la ville la popu- 
lation est clair-semée : on voit des rues 
désertes et des maisons en ruines. 

Les malheurs que la guerre a causés, 
ont affaibli la population. Le Caire 
avait il y a vingt-c nq ans plus de deux 
cent cinquante mille Ames; à peine 

L en a-t-il aujourd'hui deux ceut mille, 
es Arabes forment la majorité des ha- 


bitants; les coptes en représentent en- 
viron un vingtième, et les juifs on cin- 
quantième. On y compte deux cent 
quarante rues principales, vingt-cinq 
mille maisons habitées, quarante-six 
carrefours et trente-huit culs-dc-sac. 

Les bazars occupent une partie de U 
ville. On remarque cehH de Gfcevryefa, 
eu se vendent les châles de Cachemire, les 
mousselines et les toileries étrangères; 
El-Achrafyeh , où se tiennent I s mar- 
chands de papier; le &him~ti-Kbalylv, 
occupé par les joaHlers, les quincail- 
liers, les marchands de cuivre et de ta- 
pis; le Nahhassyn, par les orfèvres; k 
Bonrfoukanyeh , par tes drogntsSes et 
les merciers; le Hamzaony, par les dra- 
piers; le Serougyeh, par les selliers et * 
les brodeurs; le Soug-eKSelah, par les 
armuriers. A Gémalyeh se trouvent les 
marchands de café et de tabac de Syrie. 

La grande rue de Margouh est destinée 
à la vente en détail des toileries du pays. 
L’oket des Gellabs sert au trafic des es- 
clavps qui arrivent de Tintérieur de l’A- 
frique. Ces bazars , où la foule se ras- 
semble chaque matin, ne sont que des 
rues couvertes dans plusieurs endroits, 
pour être à P.»bride la chaleur, et gar- 
nies, de chaque côté , de boutiques ou- , 
vertes pendant tout le jour aux besoins 
des consommateurs. Le marchand quitte 
sa maison le matin, et n’y rentre que le 
soir. Il mange et dort à midi dans sa 
boutique ou son magasin , seuls lieux où 
il s’occupe de ses affaires. 

Le Caire renferme dans son enceinte 
onze ceut soixante-dix cafés; dans plu- 
sieurs il y a des jets d’eau pour rafraîchir 
Pair pendant la saison des chaleurs. Les 
habitants s’y rassemblent le matin , et 
surtout à l’neure de l’ossr, pour en’en- 
dre les conteurs d’histoires : chacun est 
accroupi, la pipe à la main, soit dans 
l’intérieur, soit au dehors sur des bancs 
de pierre, appelés mastaMhs. Souvent 
l’agha de la police y tient des espions 
déguisés pour voir ce oui se passe. 

11 existe' dans les différents quartiers 
du Caire trois cent citernes publiques, 
que l’on remplit chaque année à l’époque 
où les eaux s’écoulent dans le canal qui 
traverse la ville. On fait la distribution 
vers le mois de juin et de juillet , dés 
que le Nil commence à croître; car les 
habitants prétendent que les premières 
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eaux qùf se mêlent à celles que le fleuve ment 
conserve stagnantes dans les endroits où vreni 
il se forme des lacs ont une teinte ver- amiei 
dâtre . et portent avec elles des germes non i 
de corruption nuisibles à la santé, tende 
Alors on distribue chaque jour, gratis, jour * 
au peuple, l’eau des citernes; les gens des jj 
aisés la pavent dix paras l’outre. Cet ar- jour < 
geat supplée à celui qui a été dépensé que t 
jaour remplir ces réservoirs. tel so 

Les bains publics sont au nombre de elle u 
aoixante-cinq. On connaît la propreté Le< 
de ces bains, dont les Égyptiens font un buées 
grand usage. C'esi pour eux un remède ciaux 
efficace et un puissant palliatif dans les âge d 
maladies chroniques. Il est vrai que rien l’Aile 
ne provoque et ne rétablit aussi bien la soixai 
transpiration, si nécessaire à la santé; tiers 
lorsqu'une personne est alitée, au lieu l'indu 
de s'informer comment elle se porte, bâtirn 
on lui demande comment elle sue. Si 1e cour ; 
corps n’est pas en moiteur, on éprouve de-ch 
un malaise. C’est pour éviter cela que dises, 
les habitants se couvrent de pelisses chaml 
pendant l'hiver. Les bains sont pour les étranj 
fetn i nés des lieux de réunions et d'a- gne a 


n»useroents. Il y a des jours où ils ne Dans 
sont ouverts que pour elles. La plupart toire 
s’y rendent accompagnées de leurs 6a/- destin 
lùneh et de leurs esclaves. Les ballàneh y fout 
sont des baigneuses, qui lavent les fem- pour 
mes nvec du lyfeh ( filaments de dattier ) tins I 
trompé dans de l’eau de savon. On se de ch; 
aert, pour cette opération , d'une pâte la sûr 
composée de chaux , de cendre et d'or- et les 
piment, que i'on applique sur la partie terme 
velue. Dès que les picotements corn- priét.i 
meàcent à se faire sentir, la ballàneh Cen 
enlève l'appareil. Un rideau , tiré devant toute 
lu porte, indique que le bain est occupé . tion c 
par des femmes; aucun homme ne peut prière 
•u approcher. cbaqu 

On fait souvent des parties de plaisir seigni 
dans les bains. Alors les femmes trans- nent c 
forment les appartements intérieurs en Le 
sali s de musique et de festin. On V con- sain , 
«tait des chanteuses, on y porte des pâ- la poi 
tlsseries, des sorbets; l’a’loès et le ben- est pli 
join y exhalent leurs parfums. La fête lieux 
dure pendant tout le jour. C'est surtout tempe 
quand une fille se marie que ces réu- degrés 
nions ont l eu. L’avant-veille du ma- dont Y 


riafGB on accompagne la future au bain, embel 
en grande cérémonie; on lui tresse tes déjà n 
cheveux et on l'épile , afin qu’elle soit tensib 
digne du lit nuptial. Ses riches vête- tombe 
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Autrefois le Caire avait des baya- 
dères publiques, comme l'Inde. Les ulé- 
mas se plaignirent, et ce fut longtemps 
sans succès , parce que le gouvernement 
tirait un impôt assez considérable de 
ces femmes organisées en corporation, 
et dont le plus grand nombre résidait 
hors de la ville, à Matarée. Enfin, les 
dévots turcs offrirent de payer l’impôt 
en question ; ce fut alors que l’on exila 
toutes ces femmes à Esné, dans la 
Haute-Égypte. 

Le Caire a été longtemps le centre 
littéraire de l’Orient ; l'école du Caire 
remplaça l’école de Bagdad. Le fils de 
Tamerlnn, dont la race devait faire fleu- 
rir l’astronomie aux bords de l’Oxus, en- 
tretenait des relations scientifiques avec 
les sultans d’Égypte. Un observatoire 
s’élevait sur le mont Mokatam ; une bi- 
bliothèque publique fut fondée. Des 
professeurs turent attachés à cette biblio- 
thèque, appelée Maison de la science. Se- 
lon le récit , probablement exagéré, des 
historiens orientaux , la bibliothèque du 
Caire contenait seize cent mille volumes. 
Ce qui est certain , c’est qu’elle était 
tort considérable (1). 

Ce qqe les savants admirent surtout 
au Caire, ce sont les belles collections 
d’antiquités égyptiennes de Clot-Bey, 
du docteur Abbot et de M. Rousset. 
Il y a aussi au Caire deux sociétés égyp- 
tiennes ; chacune possède une bibliothè- 
que, où l’on trouve les ouvrages les plus 
utiles au voyageur qui veut étudier 
l’Égypte. 

Presque en face de la demeure de So- 
liman-Pacha (colonel Selves), au vieux 
Caire , est file de Rkodah . Ce nom veut 
dire jardin; et en effet c’est un jardin 
charmant. Le bras du Nil semble ici une 
petite rivière qui coule parmi les kios- 
ques et les plantations d’arbres exo- 
tiques (2). Des roseaux touffus bordent 
la rive , et la tradition indique ce point 
comme étant celui où la fille de Pharaon 
trouva le berceau de Moïse. En se tour- 
nant vers le sud, on aperçoit à droite 
le port du vieux Caire , a gauche les bâ- 
timents du Mekyas ou Nilomètre, ea- 

(1) F oyez Quatremère, Recherchez sur l'Ê- 
9VPte, If, 496. 

(2) LM le de Kbodah, grâce aux soins dMbra- 
him-Pacha , est devenue le Jardin des plantes 
du Caire. 


tremélés de minarets et de coopoles, 
qui forment la pointe de 111e (1). 

Le voisinage des pyramides (2) deGizeh 
et des tombeaux de Sakkarah ajoute à 
l’intérét que présente la ville du Caire. 

Nous ne dirons ici que peu de chose 
de ces merveilles de l’antiquité, dont il 
a été question ailleurs (S). La grande 
pyramide avait, dans son intégrité, 
quatre cent cinquante et un pieds , selon 
les mesures prises par les savants de l’ex- 
pédition d’Égypte; c’est à peu près la 
«auteur (moins onze pieds) du clocher 
de Strasbourg. Sauf un petit nombre de 
chambres, deux couloirs et deux étroits 
soupiraux, la pyramide est entière- 
ment pleine. Les pierres dont elle ie 
compose forment une masse véritable- 
ment effrayante. Cette masse, d’envi- 
ron soixante-quinze millions de pieds 
cubes, pourrait fournir les matériau* 
d’un mur haut de six pieds , qui aurait 
mille lieues, et feraitle tour de fa France. 
On se demande d’abord où l’on a pris 
ces matériaux. Ou admet généralement 
qu’ils ont été tirés des carrières de Tou- 
rah , de l’autre côté du Nil. Cependant 
la masse delà grande pyramide, selon 
M. Vays, a été construite avec la pierre 
même qui lui sert de base. Le revête- 
ment seul , tant extérieur qu’intérieur, 
a été apporté de l’autre côte du Nil. 

Hérodote parle d’une inscription tra- 
cée sur la grande pyramide ; des inscrip- 
tions en caractères antiques et inconnus 
existaient encore au moyen âge, selon 
les auteurs arabes ; aujourd’hui, on ne 
lit rien sur les murs des pyramides. 
Cette contradiction apparente s’expiji* 
facilement; il est mai menant établi, grâce 
aux savantes recherches de M. Lettonne, 
que la grande pyramide était primitive- 
ment couverte d'un revêtement en pierre 


(1) Le Mekyas est une colonne graduée, qot 
indique la hauteur des eaux du NIL H * ** 
élevé par les Arabes, mais II avait été dewoce 
parles ni lom êtres égyptiens. (Tétait d apres 
la hauteur atteinte chaque année par je >*• 
qu’on fixait la cote des impôts. Pour que Tapo* 
lut bonne il fallait que IMnondstton âttflpi* 
setseooudées; c’est pour cela que seiie pew 
enfants louent autour de la statue du HH qfl » 
au Vatican, et dont on peut voir une copie d*» 
le Jardin des Tuileries. . 

(S) Le nom de pyramide vient , non pa»« 


pittoresque ), 
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cernent au quinzième siecie, que se usaii 
saiis doute l’inscription rapportée par 
Hérodote (1). 

Il v a peu d’observations à faire dans 
l’intérieur des pyramides. On entre dans 
la grande pyramide du côté nord , par 
un corridor qui descend d’abord, puis re- 
monte et conduit à la salle qu’on nomme 
la chambre du roi, et qui renferme un 
sarcophage de granit. Le travail de la 
maçonnerie est merveilleux, et la lu- 
mière agitée des torches est réflétée par 
un mur du plus beau poli. De cette 
salle partent des conduits étroits qui vont 
aboutir au dehors. On est d’accord au- 
jourd’hui à n'y voir que des ventilateurs 
nécessaires aux ouvriers pendant qu’ils 
travaillaient dans le cœur de la pyramide. 
Cinq chambres plus basses sont placées 
au-dessus de la cnambre du roi ; on a re- 
connu qu’elles n’ont pas d’autre objet 
que d’alléger par leur vide le poids de 
la masse énorme de maçonnerie qui la 
presse. Âpres avoir visité cette chambre, 
on redescend la pente qu’on a gravie 
pour y monter ; on retrouve le corridor 
par lequel on est entré , et , en le repre- 
nant ou on l’a quitté, on arrive dans une 
autre chambre, placée presque au-des- 
sous de la première et dans Taxe central 
de la pyramide; cette chambre s’appelle 
la chambre de la reine. Beaucoup plus 
bas est une troisième chambre taillée 
dans le roc , et à laquelle on arrive soit 
par un puits, soit par un passage incliné 
qui va rejoindre l’entrée ae la pyramide. 
Telle est la disposition de la grande 
pyramide ; celle des deux autres est ana- 
logue , seulement leur maçonnerie n’of- 
fre aucun vide, et les chambres qu’el- 
les renferment sont creusées dans le 
roc. 

L’entrée de la seconde pyramide fut 
découverte par Belzoni. Il en devina, 
pour ainsi dire , la présence à travers 
les débris amoncelés par le temps. Dans 
un des tombeaux voisins , on a lu le 
nom de Chafra, qui paraît être celui 

(i) Le* hiéroglyphes qu’on volt dans 1*1 nié* 
rieur de la pyramide présentent le nom du roi 
Ch ouf ou, qui est sans doute le roi Cheeops, au- 
quel on attribue la construction de cette pyra- 
mide. 


la nauteur u atteint guère que le tiers 

de la plus grande, n’est pas la moins 
curieuse. (Tétait la plus ornée; son re- 
vêtement était de granit , comme l’af- 
firme Hérodote , et comme on le voit 
encore. Mais ce qui donne à cette py- 
ramide un immense intérêt , c’est qu*on 
y trouve le cercueil en bois du roi My- 
cérinus , par qui elle fut construite , et 
le nom de ce roi écrit sur les planches 
du cercueil (1). 

On a longuement discuté sur le but 
de ces constructions, symboles de la 
stabilité. Un fait remarquable, c’est que 
les pyramides sont orientées avec une 
grande précision. La légère direction 
qu’on y a signalée diffère à peine, dit 
M. Biot, de celle que Picardfa cru re- 
connaître dans la méridienne de Tycho- 
Brahé. 

Le sphinx (2) est placé au pied des 
pyramides, qu’il sembîegarder. Le corps 
de ce colosse a près de quatre-vingt- 
dix pieds de long et environ soixante- 
quatorze pieds de haut, la tête a vingt- 
six pieds du menton au sommet. « Cette 
grande figure mutilée , qui se dresse en- 
fouie à demi dans le sable, est d’un 
effet prodigieux; c’est comme une ap- 
parition éternelle. Le fantôme de pierre 
paratt attentif ; on dirait qu’il écoute et 
qu’il regarde. Sa grande oreille semble 
recueillir les traits du passé; ses yeux, 
tournés vers l’orient, semblent épier l’a- 
venir; le regard a une profondeur et 
une fixité qui fascinent Te spectateur. 
Le sphinx est taillé dans le rocher sur 
lequel il repose; les assises du rocher 
partagent sa face en zones horizonta- 
les d’un effet étrange. On a profité, 
pour la bouche, d’une des lignes de 
séparation des couches. Sur cette figure, 
moitié statue, moitié montagne, toute 
mutilée qu’elle est, on découvre une 
majesté singulière, une grande sérénité 
et même une certaine douceur (3). » 


(1) Ces planches monumentales se trouvent 
aujourd’hui au musée de Londres. 

(2) La figure du sphinx est, suivant Cham- 
pollion, un hiéroglyphe qui signifie Seigneur- 
roi ; ce serait le portrait colossal du roi Thoul- 
mosis rv. 

(3) M. Ampère , Recherches en Egypte et en 
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Quelques voyageurs 9 entre autres 
Volney, avaient cru y reconnaître un 
profil de Nègre. Cette erreur, combat- 
tue par M. Letronne et M. Jomard , est 
due à l’effet de la mutilation qui a dé- 
truit une partie du nez. D’ailleurs, le 
visage n’etait pas peint en noir, mais 
en rouge Ou reconnaît encore aujour- 
d’hui des traces évidentes de cette cou- 
leur. Abdallatif, qui vit le sphinx au 
douzième siècle, dit positivement que le 
visage était rouge. 

A une lieue du Caire est remplace- 
ment d’Héliopolis ( ville du soleil ) (1). 
De la ville célèbre où élud èrent Eudoxe 
et Platon il ne reste qu’un obélisque, qui 
est l'aîné de l’obélisque de Paris ; car on 
y lit le nom du roi Oriartsen I, qui vi- 
vait plusieurs siècles avant Sésostris (2). 
Lohélisqued’Héliopolis s’élève au milieu 
d'un jardin. La même inscription, sauf 
une légère variante, est gravée sur cha- 
cune des faces. La quatrième est entiè- 
rement occupée parles travaux de l'abeille 
maçonne ; un seul coté est entièrement 
libre. Cet obélisque, encore debout et 
intact , a survécu aux ravages des rois 
pasieurs et aux destructions de Cam- 

JS'ubit ( Revue de» deux inondes , année 1846, 
p. 6*3). 

(I ) L« Egyptiens désignaient le *r>fe<7 par dm 
iite d'èpervirr , el Ut l’appelaient Har ou Hor , 
d’ou Ton a fait Horus. C’est a Héliopolis qu'on 
rapporte la fable du phoenlx. Ol oiseau mer- 
veilleux de l’Inde, qui revenait au bout d’un 
certain nombre d’aunées, était probablement 
Fépervier, symbole du soleil. Tache nous ap- 
prend (Annales, VI, 28), que intervalle qui 
séparait deux apparition* successive* du phœ- 
nia était de quatorze cent soixante et un ans. 
Or. ce nombre est précisément celui des années 
dont se compose la grande période astrono- 
mique, an bout de laquelle le soleil revient 
aux même* signes du zodiaque C’était une épo- 

S ue solennelle de renouvellement et de félicité; 

le fut célébrée à l'avènement d’Antoatn :.des 
médaille* furent frappée* pour en garder le sou- 
venir. — Hédopoiis est la cité d*0/i , dont parle 
la Genèse- [On, en copte, signifie ce qui brille). 
Phraha , d’ou Ton a fait Pharaon, signifie 
aussi en copie soleil. C'»sl le titre honorifique 
ue prennent Içs rois d’Egypte dans les légen- 
es hiéroglyphiques, où Tu sont toujours assi- 
milés * Horus. 

(2» Oriartsen I, qui a sans- doute érigé l’obé- 
lisque d’Héliopoils. y est qualifie de souverain 
de ta Haute el de la Basse-Egypte. O nom est 
gra\é aussi dans le sanctuaire de Karnac et 
sur les rochrrs du mont Siual. Les statues qui 
reproduisent l'image et le titre de ce roi sont 
d’une grande beauté, et U perfection des hié- 
roglyphes qui les décorent montre quelle était 
la perfection des arts de l’Egypte a l’époque 
où florissait la ville du soleil ( Héliopoüs ) . 


byse. Iî était placé en avant du temple 
du soleil. Comme d'ordinaire, un autre 
obélisque s’élevait en regard et formait 
le pendant du premier. Poeocke vit et- 
core des débrrs de ia porte du temple. 
D'autres obélisques étaient debout m 
temps de Stratum; deux d*e«itre wi 
avaient été érigés par un fila de Sésos- 
tris pour avo r recouvré ta vue à la suite 
d’une expérience assez singulière aur h 
vertu des femmes de son empf ; e ( P oyn 
Diodore et Hérodote) (!). Au moyti 
âge , He liopolis offrait des rames birs 
plus considérables. Abdallatif y trouva 
encore les deux obélisques du temple de 
soleil, dont un seul est encore debout; 
l’autre était déjà tombé. On sait la dati I 
précise de sa chute : elle eut lieu le 4 du I 
ramadan de l’an 6*0 de ritégtrr. Ce- 
lui qui était encore debout au tempi 
<f Abdallatif portait à son sommet un 
pyramidion en cuivre. 

C’est au souvenir d'HéfiopoHs que se 
rattache le récit biblique de J<«eph et 
de l'épouse de Putiphar (2). Il y avait 
aux portes de cette ville un temple juif, 

u’un pontife, du nom d’Ouias, avait 

levé sous Ptolémée Philométor, et qui 
fut détruit par ordre de Vespasien a:»rei 
la conquête de la Judée. Cest le seul 
exemple d'un temple juif bâti à Tetra* 
ger. Ce temple devint le centre d* un 
population juive assez considérable. 
L’emplacement de la ville qu'ils habi- 
taient se reconnaît encore à des tertres 
qu’on appelle tertres des juifs. C’est 
près d’Héiiopolis qu’une pieuse tradition 
veut retrouver les souvenirs de ia fuite 
de Saint-Joseph en Égypte, line source 
coule au pied d'un sycomore, véuéré des 
pèlerins. Le sycomore cacha dans soi 
sein Jésus et Marie; Peau de la source 
était amère : elle devint douce a«s>itM 
que Penfant-Dieu l’eut touchée de ses 
lèvres.. 

Dès le temps de Straboo , Hélfopolrs 
était déjà bien déchue de con aneieacie 

(1) Deux des obélisques qui décoraJrat *ol re- 
fois Héliopolis son! a Rome : Fuo séHm «*r 
!a Piazza del Papolo, fautn» Iwriè t t lapis» 
Antonine. Le premier est du temps de toat- 
tm; le second ne remonte qu’a Psaunnétlriiu?. 

Ce st Auguste qui les fil transporter a Reme. 

(2) Petiphrak ( Putiphar) signHteqal 

tient au soleil ( prêtre du mMI ). f.e son ho- 
norifique de Psonlophonech , donné h Joseph , 
signifie qui a conservé la vie • * 
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tfriendear; elle portait des traces nom- 
breuses des ravages de Cambyse ; Stra- 
bon l'appelle déserte; il y cherchait 
déjà en vain le collège des prêtres au 
milieu desbnela Platon et Eudoxe étaient 
venus éiueier l’astronomie; personne 
ne savait où était ee collège. 

Eu quittant le Caire pour remonter 
le Nil jusqu’à Assouan on trouve sur 
les deux rives du fleuve les localités 
dont nous allons donner une description 
sommaire (I ). 

(O La narlgattoa du Ntl sa fait «or des bar- 
que» appelée» congés ei dahabiek i. Ces der- 
nière, très-confortablement disposée» pour 
les voyageurs, se louent de.2,U*Jüà 4,uoo plâtres 
par mois. Les canges , beaucoup plus petites , 
se louent de Ouo a 1,300 piastres par mois 
(Wilkinson, Modem Egypt. I. I» p. 210). 

Les matelots traînent la barque avec une 
désespérante lenteur; quelquefois Ils te ser- 
vent, pour faire avancer lu barque, de longs 
hâtons qu'ils appuient sur un rond de sable 
H de rocher, comme on le voit dans les an- 
ciennes peintures égyptiennes; l'Indolence de 
leur altitude irrite l'impatience du voyageur. 
Les mai ns derrière le dos, ils semblent des 
promeneurs peu pressés qui flânent sur le 
bord du Mil. Cependant ces jours de retard 
onl eux. -mêmes leur charme. Il y a plaisir 
à se sentir glisser sur ce vaste et paisible fleuve, 
sous un ciel immense et calme, comme dans 
une gondole sur one lagune. L'aspect des bords 
du Mil est peu varié. La rive libyqua offre une 
plaine basse qui se prolonge a droite (en re- 
montant le fleuve), tandis qu'a gauche s'élè- 
vent , comme un rempart blanchâtre, les mon- 
tagne» de la chaîne Arabique , percées de grot- 
tes funèbres et de vastes carrières, ü’ou est 
sortie Memphis. Cependant le regard rêveur 
trouve toujours quelque objet qui l'arrête : 
c'est une file de chameaux qui se dessinent sur 
l'horizon ; c'est un couvent copte dans la so- 
litude; ce sont quelques barques qui descen- 
dent ou traversent le Mil ; c'est un paysan ( fel- 


Mitrahenny, sur la rive gauche, occupe 
une partie de remplacement de Mem- 
phis, dont on aperçoit les ruines à moitié 
chemin entre le village de Sakkara et le 
Nil. Du temps d’Aboiilfeda , au milieu 
du quatorzième siècle, les ruines de Mem- 
phis , en copte Ma-nofre ( place du bien) 
étaient encore fort considérables (1); 
aujourd'hui il n'en reste qu’une statue 
colossale, renversée, de Rhamsès II, 
et quelques entablements de granit. 
Cette statue est probablement Tune de 
celles qui étaient placées devant le tem- 
plede Vuicain ou de Plhah (2). Elle est 
malheureusement brisée aux pieds, et il 
manque une partie de la tête; sa hauteur 
totale peut être évaluée à quarante-deux 
pieds huit pouces(anglais) sans le piédes- 
tal. La face, d'une grande beauté, est par- 
faitement conservée. La pierre est un 
calcaire siliceux blanc, très-co ni pacte, et 
susceptible de recevoir le poli. Au cou du 
roi (que la statue représente) est mis* 
pendue une espèce d'amulette, sembla- 
ble aux urim et thummim des Hébreux; 
on y lit le prénom royal, porté d'un côté 
ar Phthah , et de l’autre par Pasbt (Bu- 
astis). Au centre et au côté de la cein- 
ture sont les noms et prénoms de Rham- 
sès ; il tient dans sa main un rouleau où 
se voit inscrit le nom d’Amfun-mai- 
Remeses. A côte du roi est figurée l'une 
de ses tilles, petite statue qui atteint à 
peine aux genoux de la grande. Pendaut 
l'inondation, cette statue colossale est 
presque submergée, et il est impossible 
d'examiner toutes les parties de fan- 


laJi) assis sur le rivage et suçant, comme 

se» ancêtres, de» tiges d'une graminée; cY»l uo tre bout est un seau de cuir, qui tour à tour 
viihtge, marqué par un bouquet de palmiers se remplit dans le fleuve et se verse dan» une 
qui , s'élevant sur une bulle autour de la- rigole. Os hommes sont souvent presque 
quelle gisent les hutte» des fellah», semblent du». Le mouvement régulier et silencieux de 

E laulé» sur les toits des maUous. Auprès des leur corps bronzé arrête l'œil du voyageur- Ce 
ut les en terre et en royaux sont les tombes procédé, qui était déjà connu des ancien* 
de» habitants, pauvres tombes de boue de»- Egyptiens, est bien imparfait; beaucoup de 
secliee. t elle muera est cruellement éclairée foire e»t dépensé sans un grand résultat : 

P ar un »plendide coucher de soleil. Quand l'eau s'échappe en partie du seau de cuir, sou- 
astre disparait de l'horizon, le ciel a une cou- vent troué. Une telle waehiue s'appelle char 
leur aafranéa , comme la robe de l'aurore dans douf Une autre machine, un peu meilleure, 
Hoiuere, xpoxoxtnuK- Au nord et ae midi , la et que les anciens connaissaient également, 
teiute du firmament est verdâtre, et lilaeée à porte le nom d esakyeh, ou roue a pots. Elle est 
l'orient; bientôt une légère brise fait onduler mise eu mouvement par des bœufs; un long 
i’eau; put» la nuit tombe brusquement. — Le chapelet de vase» attachés à une conte ou roue 
Mil (du sanscrit bleu foncé?) en s'a bais- à auges vont ehereber l'eau, et l'élèvent a la 
saol, s'éloigne de plus en plus de la surface surface du sol; là elle est de versée par l'incli- 
du sol qu'il doit féconder. Pour l'amener a une naison des vases ou des auges. ( M. Ampère, 
hauteur convenable on emploie deux moyens. Recherches en Egypte , duos la Revue des 
Le plus simple et le plus impartait est le deux mondes, annee ia47. ) 
travail de deux hommes abaissa ut de concert (l) t'oyez Champollion aîné, Egypte an- 
uu levier qui se relève par l'effet d'un contre- vienne ( Univers pittoresque ) , p. 287. 

poids placé à fane de ses extvémttéi ; à l'an- (2) Hérodot., U, 1 10; Diodor., 1, &o, 57. 
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cieone Memphis. Il ne faut donc visiter 
Mitrahenny que vers le mois d*octobre , 
c'est-à-dire au moment des eaux basses. 
Le beau colosse dont nous venons de par- 
ler, fut découvert par Caviglia et Sloane, 
qui le destinèrent au Musée britannique; 
mais le gouvernement anglais a jusqu'à 
présent reculé devant les dépenses du 
transport Tout près du colosse gît une 
petite statue en granit rouge ; les poignets 
en sont brisés. Un peu au sud se voit un 
bloc de marbre sur lequel est sculpté 
le dieu Nil ; un peu plus loin sont deux 
statues de granit rouge : l’une est entiè- 
rement détériorée par l'injure du temps, 
l’autre tient une longue stele, surmontée 
du buste d’un roi , portant un collier 
de cornes avec un globe et deux plumes 
d'autruche. Sur la stèle est une colonne 
d'hiéroglyphes contenant le nom de 
Rhamses le Grand , avec le titre de « Sei- 
gneur des assemblées , semblable à son 
père Plithah. » Voilà à peu près tout ce 
qui nous reste aujourd’hui des ruines de 
Memphis (I). 11 est probable que rem- 
placement de Memphis s'étend en grande 
partie jusqu'à Bedreschayn et Sakkara. 

Toura ou Masarah { la "presse) marque 
remplacement du Troie us pa gus , qui, 
au rapport de Strabon et Diodore (2) , 
fut fondé par des prisonniers troyens. 
La montagne qu’on voit à l’est est 
sans doute le Tpwtxôv opoç de Ptolémée; 
elle fournit les pierres avec lesquelles fut 
en partie construite la seconde pyra- 
mide (3). Ses carrières sont très-vastes; 
elles sont exploitées dès les temps les 
plus anciens, comme l'indiquent les 
tablettes hiéroglyphiques qu’on y voit 
et les noms des rois qui y sont inscrits. 
Celles du nord,^ où conduit un chemin 
de fer récemment construit par le vice- 
roi , s'appellent plus particulièrement les 
« carrières de Toura ; ■ tandis que celles 
du sud portent le nom de « carrières de 
Masuran. » Dans les premières on lit 
(es noms d’Amunoph II et 111, et dé 
Néco ; dans les dernières , ceux d’Amès , 
Amyrtæus , A coris, Ptolémée Phi lad el- 
phe et Arsinoé. On y voit aussi les ligu- 
res de quelques divinités, telles que 
Athor , Thoth , Amun ; Maut et Khenso. 
Sur l'une des tablettes , dans les carriè- 

(1) Wilkinson, Modem Êgupt. vol. I, p. 372.' 

CS) Strab., XVII , p. 556; Dlod., 1, 6C 

(3) Hérod., n, 124. 


res de Masarah , est représenté Ames ou 
Amosis * le chef de la dix*huitième dy- 
nastie (1575 avant J. C.), conduisant un 
char de pierres traîné par six bœufs. 
L’inscriptioo hiéroglyphique, placée au- 
dessus , est fort endommagée. Dans la 
partiels mieux conservée, M. Wilkinson 
a lu les titres du roi et de la reine , < ai- 
més de Pthah et d'Atmou dans la vingt- 
deuxième aonée de sa majesté chérie, le 
roi, fils du soleil , Ames , auquel la vie 

fut donnée, et ouvert la porte. les 

chambres pierre libre (pierre cal- 
caire) bonne et dure pour bâtir la 

voûte d’assemblée qui est le temple 

de Phthah, le temple de Dieu et le temple 
d'Amun à Tbèbes.. Il a produit.... avee 
des bœufs.... du roi qui vit.... (1) » Dans 
une autre carrière , au sud , on voit une 
tablette plus grande : elle représente le 
roi Amyrtæus offrant des sacrifices à 
Thoth, a la déesse Néhiméou et à Horus. 
Au-dessus du roi est une petite figure 
représentant un homme qui taille des 
pierres. Outre les cartouches hiéro- 
glyphiques des rois, on y lit plusieurs 
noms et inscriptions en langue vulgaire; 
on y voit différents nombres et des mar- 
ques indiquant la grosseur des pierres. 
Ces carrières sont non-seulement intéres- 
santes par leur étendue et pour avoir 
fourni des matériaux de construction à 
plusieurs monuments remarquables , 
mais encore parce qu'elles montrent les 
méthodes dont se servaient les maçons 
égyptiens pour tailler les pierres. — 
La montagne de Masarah continue à 
fournir des matériaux de construction, 
non plus à Memphis, mais au Caire. 
L’aspect de la plaine du Nil et des py- 
ramides sur les collines basses de la 
Libye produisent un très bel effet. En 
portant les regards du côté du village 
de Masarah . on aperçoit sur la gauche 
une chaussée ou route inclinée, qui 
aboutit au fleuve. 

Le village de Helwan, situé sur la 
rive orientale, est connu pour le premier 
nilomètre que les Arabes y aient cons- 
truit, vers l r an 700 , sous le califat <fAbd- 
el-Melek. Mais plus tard ce nilomètre 
fut, par le successeur d'Abd-el-Mélefc, 
transporté à l'île de Rhodah , en face du 
vieux Caire, où il se trouve encore. 

(I) Wilkinson, Modem Êgypt, voU I, p. H k 
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Àboulféda dépeint Belwan (qui signifie 
doux) comme un endroit charmant. 

Presque en face d'Heiwan, à une 
petite distance de la rive gauche , est le 
village de Bedreschayn , tout voisin de 
Mitrahenny, dont nous venons de parler. 
A quatre milles plus loin, en remon- 
tant le Nil, on passe devant Scliobuk 
et les pyramides de Dashour. A deux 
milles a l'ouest de Masghoun est situé 
el-Kafr, petit village, d'où l'une des 
principales routes conduit au Fayoum, 
a travers le désert (1). 

(I) Le Fayoum était célèbre dans l'antiquité 

£ ir ses vignes, le lac Moeris et le labyrinthe. 

es ruines du fameux labyrinthe viennent d’é- 
tre retrouvées par M. Lepslus. Ce savant y a 
découvert le nom d’Amenmehé III. qui est le 
Mœris des Grecs, et non Thoutmosis III, 
comme l’avait pensé Cbampollion. M. Llnant 
a reconnu l’emplacement du lac Mœris. Avant 
lui on s’obstinait à chercher un lac dans un 
lac. le Mœris dans le BIrkel-el-Korn des 
modernes. C’était pourtant chose facile à com- 
prendre que pour que le lac Mœris pût 
déverser ses eaux dans la plaine qui borde le 
FUI. U ne devait pas être enterré dans un fond, 
mais situé sur un terrain plus élevé que cette 
plaine. M. Ltnant a reconnu et suivi les contours 
de la digue qui entoorait le réserv oir gigantes- 
que, alimenté par un long canal ( Bahr-el-Yous- 
sef ) dont il reste des vestiges ; après avoir re- 
constitué en esprit ce grand ouvrage, il a conçu 
la pensée hardie de le rétablir. Il a proposé à 
Mehémet-Ali de refaire l’œuvre des Pharaons * 
mais Méhémet-All veut atteindre un but sem- 
blable par le barrage du Nil; — Le lac de 
Birket-el-Korn (lac de la corne) a environ 
trente-cinq milles de long, sur sept de large 
dans sa plus grande étendue ; U doit son nom à 
sa forme en croissant. Au milieu de ce lac est une 
Ile, appelée DJeziret-et-Korn , qui ne présente 
d’autres ruines que quelques briques. M. Wil- 
kinson y a trouvé , a sa grande surprise , des 
serpents à cornes, et il assure en avoir tué 
an. Le lacs, au maximum, vingt-neuf pieds 
de profondeur. Les environs de Birket of- 
frent , suivant M. Wilkinson, les restes les plus 
étendus de l’antiquité ( the most extensive 
remains of antiquité); particulièrement à 
Kom-Weshln à l’est, àDimay ou Nerba au nord, 
et Kasr-el-Kharoun au sud -ouest. Il y a 
dans le Fayoum les plus grandes espèces de ey- 
perus; peut-être y retrouverait-on le rype- 
rus papyrus L’emplacement du Labyrinthe est 
marqué par la pyramide de Howara. Celte 
pyramide est dans un état fort délabré, par 
suite des pierres qu'on en a retirées pour bâtir 
en partie les maisons de Medineh. Suivant les 
observations de M. Perring, elle recouvre un 
rocher qui s’élève à environ quarante pieds dans 
l’Intérieur de la pyramide. Les restes du Laby- 
rinthe consistent dans quelques fragments de 
colonnes en granit rouge, et en blocs de cal- 
caire compact Sur l’un de ces blocs, prés de 
Paoffle occidental de la pyramide de Howara, 
L’Ilote trouva le fragment d’une inscription 
grecque que M. Lettonne a ainsi rétablie ; 


El-Kafr est la résidence d’an chef 
indigène, très-riche, qui porte le titre 
de khebir, grand, et offre à tous les 
voyageurs une généreuse hospitalité. 
Dans le voisinage se trouvait la ville 
d’Acanlhus etuntempled'Osiris(t).Les 
collines près d'El-Kair renferment quel- 
ques petits tombeaux. 

Sur la même rive, et près de Aa/r-e/* 
lyat, à l'extrémité- d'une grande cour- 
bure du fleuve, se trouvent, d'après 
M. Wilkinson, les traces de la digue 
de Menés. On se rappelle que, selon 
Hérodote, le Nil coulait jadis sous les 
montagnes de la Libye , et que Ménès, 
fondateur de Memphis, détourna le 
fleuve , à cent stades environ au-dessus 
de cette ville ; la digue, qui devait empê- 
cher le fleuve de rentrer dans son ancien 
lit et d'inonder Memphis, fut soigneuse- 
ment surveillée par les roisjusqu’à l’épo- 
que des Perses (2). Cette surveillance de- 
vint plus tard inutile, par suite des terres 
alluviales qui s’accumulèrentdans cet en- 
droit. Les alluvions ont exhaussé la rive, 
aux environs de Kafr-el-Iyat, au point où 
le fleuve se courbe fortement à l'est. 
On aperçoit de là les deux pyramides 
ruinées de Lisbt, bâties en fragments 
de calcaire. 

A trois milles au nord-ouest est une 
colline de forme conique , semblable à 
une pyramide. Cest un simple rocher, 
sans traces de maçonnerie. Dans cette 
partie de la basse chaîne Libyque on 
rencontre de nombreuses coquilles fos- 
siles. lin peu plusjoin, la vallée d'El- 
Ghomer vient aboutir au Nil, à la hau- 
teur ù'E*-Sttf sur la rive orientale. Cette 
vallée est traversée par la route la plus 
méridionale , conduisant à l'isthme de 
Suez (8). A Atfth ( qu’il ne faut pas con- 

« A la reine Cléopâtre, déesse Phflométor, 
sœur et femme du rot. » 

(!) Diod., I, 97 ; Strab., XVII, 566. 

(2) Hérod., II, 99. 

(3) Plusieurs routes conduisent des bords du 
Nil a Suez; les principales , en parlant du nord, 
6ont celle de Belbala , celle du Caire (desservie 
par des diligences), et celle de Wadl-el-Ghomer, 
entre le Caire el Benisouef. On y rencontre un 
grand nombre de ces pétrifications siliceuses 

Î oi ont atUré l’attention de tou» les voyageurs. 

a contrée comprise entre le Nil el Suez est 
généralement deserte; la végétation n’y est 
guère représentée que par quelques buissons 
rabougris (acacias el palmiers, plusieurs espèces 
de colocynthis , de. f agoni a, de pieriploca,despar~ 
tium). Les serpents y sont très-communs, ainsi 
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fondre avec Atfeh dans te Delta) se 
trouvent les ruines & Jphroditopoti* , 
ou de la eitê «f Athor, la Vénus Égyp- 
tienne, dont le nom copte est Tpeh. 
On y vénérait, suivant Strabon, une 
vache blanche , embleme de la déesse. 

Au sud ouest du petit village de 
Rigga , sur la rive opposée, se voit une 
pyramide, que les Arabes appellent 
Haram el-Haddab , fausse pyramide, 
su pposaut quVIle a pour hase un ro- 
cher (1). Son architecture diffère de celle 

que dans tout ruthme; m*fi» eh am remar- 
qm ble, oo u’eo trouve presque plus au sud dt 
Wadi A&ker, ou a 20° 2u', c est a-dire ver» la 
limite où . commencent les roches primitives 
(granit, syénite, porphyre, etc ) La route dea 
pèlerins ( Derb-el-Uadi) se confond avec celle 
de Suez jusqu'à EIMaVata et Ageroud ; la les 
deux roules se divisent, en prenant deux di- 
rections différentes. La distance directe du 
Caire a Suez est de soixante-treize milles. Ceito 
branche de communication avec l'Inde lit la 
fortune des républiques marchandes du moyeu 
âge , elle fut négligée depuis que irs Portugais 
eurent doublé le cap de Boom*- Espérance; au- 
jourd'hui, elle parait reprendre une nouvelle 
activité. Un service de paquebots est établi 
entre Suez et Bombay ; le iratel est de dix- huit 
jours , ai k vent est favorable. Les environs 
de Suez sont tristes et stériles. La ville est 
petite et insigniüaole; mais elle a quelque 
intérêt historique : Ira Israélites y passèrent 
la mer Rouge pour se rendre dans la presqu'île 
du Siual iEzod, XIV, 21 )• H. Wilkinson 
suppose que ce passage a eu Heu un peu à 
Testée la ville actuelle de Sues, probablement 
à l’endroit guéebte que traversent les chameaux 
pour aller a la source de Ghurkudah. Il parait 
que Jadis le niveau de l*eau était beaucoup pins - 
élevé qu'il ne l'est aujourd'hui . oomme ratlra- 
teut les coquilles qui Jonchent les plaines envi- 
ronnantes Le nom de DJebcl-Allaka (monta- 
gne de la Délivrance ) fait, dit-on, allusion a la 
sértie des Israetllea de l’Égypte ; Aseroud rap- 
pellerai l les chars da Pharaon ( «peTouf slguUie 
char, en hébreu ). Maklala est saus doute le 
Migdol de l’Ecriture. Le nom de Kolzim ou 
Kolzoum , qui parait être une corruption de 
celui de Ctfg$ma 9 s'applique tout à la fois à tu 
rangée de collines au sud de Suez , et à la mer 
Rouge. Le cJysma des Grecs < xXtiapa, écluse? ) 

f wraft avoir été une forteresse ou une ville. C’est 
a peut-être que stationnaient les troupes pré- 
posées à la garde des écluses du canal. La ville 
de Kolzim a probablement succédé a Arsinoé. 
fondée par Ptolémée Phliadelphe , et elle a été 
à son tour remplacée par Suez. « A l'extrémité 
du golfe, dit Auoulféda, entre Tor et le terri- 
toire de l'Egvpte, était située la ville de Kol- 
zim.... Près de ia est l'endroit ou Pharaon fut 
noyé. • Le golfe de Suez portait autrefois le 
nom de golfe de Kolzim ou Kolzoum. 

(I) Cette pyramide présente de loin l’aspect 
d'un rocher taillé. Elle ne mérite pas l’épi- 
fhêtf* de fausse, que les Arabes lui ont donnée. 
Cest une vraie pyramide à degrés. M. Lepsius 
la cite a Tappui de son opinion , à savoir 
que les pyramides n’ont pas été élevées tout 


des deux gravides pyramides de Giseh. A 
Maydoun , sur le canal , en face de la 
fausse pyramide , sont les ruines d’une 
ancienne ville; etàroppositedeZowveh, 
h ('angle nord (1rs basses colline* qui do- 
minent le Ml, est situé Broumbel, 
où se voient les ruines probablement de 
Ancienne ÂncgropotU 9 qui devait son 
nom aux pierres d ancre, taillées dans 
les carrières du voisinage. 

Zowyeh paraîtétfela citédPfsis, Isemm 
( Naési , en copte), situé près du canal 
qui allait à Nilopolfs ou Pousiri. Ce ca- 
nal formait avec le Nil et une partie du 
Bahr-Youssef l'itedu nome Héracléopo- 
lite, dont le chef-lieu était Héracleo- 
polis. 

Le village de Zaytoum a succédé à 
l'ancienne ville copte de Phannigot ; son 
nom signifie olive. Slrabon parle déjà 
des nombreux oliviers qui croissent 
dans cet endroit (f). Dallas, k un demi- 
mille au sud-ouest de Zaytoun , est pro- 
bablement le Tlog des copies ; et à Sche- 
nowih , près de Bouseh, sont les ruines 
d'une ancienne ville incounue. Hovsek 
est une ville de quelque importance; 
ses habitants sont des chrétiens coptes. 
JJ y a beaucoup de moines qui commu- 
niquent avec les couvents de Saint- An- 
toine et de Saint-Paul , dans le désert 
de l’est. Pococke suppose que c’est l’an- 
eienne Ptolémaïs . 

Le monastère de Saint-Antoine est à 
environ soixante-seize milles de U rive 
orientale du Nil. La route qui y conduit 
ne présente rien # dc remarquable. Cs 
monastère est habité par des Coptes, qui 
vivent des contributions volontaires de 
leurs frères d'Égypte. Leur principal 
saint est saint George de Cappadooe; 
mais leur patron est saint Antoine de U 
Thébaïde. C'était l'ami de Mar Bolos 
ou saint Paul, ermite qui fonda le mo- 
nastère D»yr-Bolos,à quatorze milles 
de là, au sud-est, et à neuf milles des 
bords de la mer Rouge. Le monastère 
de Saint-Antoine est le principal monas- 
tère de l’Égypte. Son importance s’est 
accrue depuis qu'il est revenu le siège 

d’une nièce da bfttiasqqVo haut, mkqa’uM 
pyramide plus petite a été enveloppée per 4rt 
revêtement* suectraUs , à peu près corner le 
cène du Vésuve s’est forme per un euvetoppc* 
meai de laves superpo sera . 

(() Slrabou, XVU,p.6M. 
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de l’élection du patriarche. Il est situé 
au-dessous des montagnes calcaires de 
Katalla , qui bornent au sud le Wadi-et- 
Arraba. Cette vallée, assez large, a reçu 
son nom des chars (arraba) sur les* 
quels on conduisait autrefois les provi- 
sions aux deux monastères. 

Dans cette partie du désert de Test 
toutes les montagnes sont calcaires, 
semblables à celles qui bordent la vallée 
du Nil depuis le Caire jusqu’aux grès 
de Hagar Silsili. Dans l'intérieur du dé- 
sert, vers 28“ 40' latitude, commence 
une chaîne de montagnes primitives, qui 
s’étend de là jusqu’en Abvssinie, dans une 
direction presque parallèle à la mer. Cette 
chaîne s’mruit vers le sud, et au- des- 
sous de la latitude de Kosséir elle envoie 
une branche à l'ouest, et traverse leNH 
dans le voisinage d’Assottan. Les i>rm- 
cipoles roches primitives du desert de 
Maazy sont tes fameux porphyres d’É- 
gypte, et différentes espèces de granit , 
de serpentine , etc. ; dans PAbaëeh, oit 
rencontre différentes espèces de schis- 
tes micacés, talqtieux, et la brecho verte. 
Le long de la côte, à une assez petite dis- 
tance de la mer, se trouve une chaîne 
basse de collines calcaires, qui borde à 
Fest la chaîne primitive; des pics de gra- 
nit s’y élèvent semblables à des vertèbres 
sur te dos d'un animal. L’un de ces pics, 
nomméGhareb,a deux mille mètres au- 
dessus du niveau de la mer. 

La même formation se présente sur 
la cote opposée de ta mer Rouge, dans 
la péninsule du montSinaï, où au cal- 
caire suecède te grès qui te sépare du 
granit. La jonction du calcaire et du 
grès dans le désert de Maazy a lieu au 
sud de Dayr-Bolos , vers 28° 4T , et les 
roches primitives commencent à se 
montrer un peu plus bas. C’est à la hau- 
teur de Manf&lout, à trente-sept milles 
de la mer Rouge , qu’on trouve les cé- 
lèbres carrières de porphyre de Djcbel- 
el-Dokhan ( montagne de la fumée), qui 
ont fourni bien des matériaux aux mo- 
numents de Rome. On y trouve, entre 
autres, les ruines d’un temple, dans le 
style ionien, de l’époque de Trajan; 
il" est reste inachevé. Plusieurs routes 
viennent y aboutir : l’une conduit à 
Reneh, sur le Nil, Pautre à Myos-Hor- 
mos , sur la mer Rouge. Sur les ruines 
de Myos-Hornio8 a été bâti «u village 


entouré d’un fossé et défendu par quel- 
ques tours. Le port, qui est au nord, est 
en partie ensablé. Au pied des collines 
qu’on voit à l’est , est le Forts Tadnos , 
mentionné par Pline. Du temps de Stra- 
bon, Myos-Hormos (port de Vénus) 
était le principal port de la mer Rouge. 
Tout près de la côte il y a deux routes 
anciennes, allant l’une au nord a Abou- 
Durrng et Suez, l’autre au midi, à 
Souakin. 

Non loin de Forts Trajanus . h peu près ^ 
sous le latitude de Go\r ( Anfæopolis ), * 
sont les carrières de granit dti mont 
Claudien, aujourd’hui Djebd-ei* Pâ- 
ti reh. Ces carrières, à vingt-quatre milles 
sud-est de eelles de porphyre, sont tres- 
considéraldes; elles fournissent une pierre 
à fond blanc, taché de noir. Elles étaient 
en pleine activité au siècle de Trajan 
et d’Adrien. On a trouvé parmi les rui- 
nes de Forts Trajanttt plusieurs nscrip- 
tions grecques, publiées par M. Le- 
ttonne. 

Au vieux Kosséir, sur la mer Rouge, 
se voient les vestiges de la ville et du 
port de Philotera. C’est le nom d une 
soeur de Ptolémée Philadelpbe, qui fut 
donné a la ville jusque alors appeler Æn- 
nttm. Philotera ou Ænnum ainsi qu’Ar- 
sinné étaient probablement les seuls ports 
delà mer Rouge à l'époque des Pharaons. 
C’est par là que se faisait alors le com- 
merce avec le sud de l’Arabie et l’Inde. 
Les mufti portus , dont parle Pline, 
étaient sans doute des petites baies où 
les navires de cabotage venaient se ré- 
fugier pendant la nuit ou quand la mer 
était houleuse. La fondation de Bérénice, 
Neehesia et Leucos Portus, est posté- 
rieure a celle de Philotera. Le commerce' 
avec le nord de l’Arabie, la Syrie et 
d’autres parties de l’Asie, se faisait par 
des caravanes qui entraient en Égypte 
par l’isthme de Suez. C’est avec une de 
ces caravannes que les Ismaélites ame- 
nèrent Joseph en Égypte {Genèse, 
XXXVII, 25, 28 ). Les pharaons n’en- 
courageaient point la navigation sur 
la mer Méditerranée. La défiance des 
Égyptiens à l'égard des étrangers peut 
être ici comparée à celle des Clvnois. fis 
j\e permettaient aux marchands d'aborder 
l’Égypte que par une seule embouchure 
du Nil, la branche Canopique. Nouera - 
tU était alors ce que Canton est aujour* 
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d’hui pour las Européens qui trafi- 
quent avec la Chine. 

La ville moderne de Kosséir est si- 
tuée sur une petite baie de la mer 
Bouge, à environ cinq milles au sud du 
vieux Kosseir. Elle est défendue par un 
petit fort, muni de quelques pièces de 
canon roui liées. C’est plutôt un village 
qu’une ville. Les habitants s’appellent 
Embawieh , parce qu’ils sont venus ori- 
ginairement de Emba ( Yambo), sur la 
côte de l’Arabie. 

» Dans le Wadi-Gasous, entre Kosséir 
et Ras-Saffadjih est une station très- 
ancienne, où Ton voit un petit temple 
et une table d’hiéroglyphes , portant lff 
nom d’OsirtasenlI et de son prédécesseur 
Aman-Gori II. Le Djebel-ez-Zayt( mon- 
tagne d’buile ) , situé tout près de la 
mer, entre 27° SO* et 28° 3\ abonde 
en huile de naphthe; de là son nom. A 
E’-Gimsheh est une langue de terre où 
se trouvaient des mines de soufre exploi- 
tées par les anciens. 

La route de Coptos à Philotera était 
divisée en huit stations ou hydreumas 
(aiguades) , marquées par des citernes. 
Là distance de ces stations entre elles 
était de six , huit à douze milles. La 
remière, dont les vestiges ^ont difficiles 
reconnaître, était à neuf milles environ 
de Coptos; elle n'est point indiquée sur 
les listes de Pline et de l’Itinéraire d’An- 
tonin. Tout près de là sont les carrières 
de brèche verte d’où l’on a tiré des ma- 
tériaux pour de magnifiques sarcophages 
et d’autres objets d’art de l’époque pha- 
raonique et romaine. La vallée où sont 
ces carrières s’appelle Wadi-Fokbier 
(de fokhar , poterie ). On y voit un assez 
•grand nombre d’inscriptions très-an- 
ciennes , tant hiéroglyphiques que grec- 

2 ues. La triade du lieu était Klfem, 
lorus et Isis. 

M. Wilkinson a récemment parcouru 
l’ancienne route de Coptos à Bérénice , 
et il s’est assuré que la distance indiquée 
par Pline et l’Ilinéraire d’Antonin est 
parfaitement exacte. A l’hydreuma de 
r Aphrodite il trouva une inscription la- 
tine, mais dont la date était effacée. Il 
s’est assuré que le Ficus ApoUinis était 
distinct de cette station, et qu’il se trouve 
dans une autre partie de la vallée. 

Bérénice ou Bérénice Troglodytica 
était située au fond d’une petite baie , à 


l’extrémité d’un golfe profond, le Portai 
Immundus des anciens (1). Ce port était 
formé par la Lepte ex tréma, pointe de 
terre appelée aujourd’hui Ras-el-Unf 
( cap du Nez ), qui est à tort indiquée 
sur quelques cartes comme une Ile. Cette 
pointe de terre ou presqu’île est si étroite 
que l’on v faisait passer des navires ( bio- 
dore, III, 89). Du sommet du cap oa 
aperçoit le pic de Saint-Jean ou Ptled’Ê- 
meraude ( Djez iret-Semergid ), qui pa- 
raît être l’île Ophiodès de Diodore. L’an- 
cien port de Bérénice est aujourd’hui 
presque entièrement comblé de sable; à 
la marée basse son entrée est barrée 

S ar un banc de sable. La différence du 
ux et du reflux y est d’environ un pied. 

La ville de Bérénice, aujourd’hui Sa- 
hayt-el-Kobli (Sakayt méridional), fut 
fondée par Ptolémée Phüadelpbe, qui lui 
donna le nom de sa mère. Elleétait beau- 
coup plus grande que sa rivale, Myos- 
Hormos, qui avait l’étendue d’un’ h v- 
dreuma. Les maisons de Bérénice étaient 
construites avec des matériaux grossiers, 
des madrépores, etc. , ramassés sur la 
côte. Au centre de la ville on voit les j 
ruines d’un temple, dédié à Serapis, avec j 
les noms hiéroglyphiques de Tibère et de 
Trajan, et quelques inscriptions grec- 
ques. Uue route ancienne conduit de Bé- 
rénice à la montagne de basalte, aujour- 
d’hui Om-Kerrebeh, à travers quelques 
ruines de stations et de villages. Un 
peu plus à l’orient est le Mono Pente 
dactylus, aujourd’hui Djebei-Feraïd f re- 
marquable par ses cinq pics coniques, 
qu’on aperçoit de Bérénice. M. Wilkinson I 
a fixé la position AtNechesiaeX àeLeucos 
Portus, sur la côte, entre Bérénice et | 
Philotera : le premier endroit corres- 

r >nd à Wadi-e’-Nukkari, et le dernier J 
El-Schouna (magasin). Necbesia pré- 
sente les ruines d’un temple et une cita- 
delle en pierres de taille. Leucos Portos 
est dans un état de dégradation extrême ; 
les maisons sont construites avec des 
fragments de madrépores. 

Jjes fameuses mines d’émeraude sont 
moins intéressantes qu’on ne le suppose; [ 
on les trouve à Djebef-Zabara et à Wadi- I 

( 0 Comparez oe que nous avoua dit à ce so- 
let dans les Iles de la mer Erythrée, dans le vo- 
lume de l’ Univers pittoresque qui contient les 
Iles africaines . 

(a) Ptolémée, Gtory IV, &. , 
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Sakayt; elles sont maintenant abandon- 
nées. Dans le gros village de Sakayt, 
presque exclusivement habité par des 
ouvriers mineurs, on voit quelques ins- 
criptions grecques. Sur la route de Gon* 
tra-4pollinopolis,am mines d'émeraude, 
sont trois stations, qui n’offrent rien de 
bien remarquable. Après cette excursion 
sur la côte de la mer Rouge (1) et dans 
le désert d'Ababdeh. Revenons sur les 
rives du Nil. 

Benisouef est le chef-lieu d’un beylik 
et la résidence d’un gouverneur. Mèhé- 
met-Ali y a fait construire, en 1826, une 
manufacture de soie et de coton. Du 
temps de Léon l’Africain il y avait des 
fabriques de toiles de lin très-célèbres, 
qui vendaient leurs produits aux princi- 
pales villes du littoral. Il s’y tient toutes 
les semaines un marché. Benisouef pré- 
sente le même tableau que les autres 
villes un peu considérables situées sur 
le Nil : de nombreux bateaux, attachés 
au rivage, ou sillonnant le fleuve; des 
femmes venant, soir et matin, puiser 
de l'eau ; des mendiants importuns de- 
mandant l'aumône ou ( sowab ) aux fi- 
dèles et bahshish ( présent ) aux chré- 
tiens. Ces mendiants, qui se croiraient 
souillés du contact d'un chrétien, appel- 
lent tous les Européens hawadji, mar- 
chands. A Benisouef est la principale 
route du Fayoum. Au nord-est on aper- 
oit au loin la pyramide de briques de 
llahoun. Sur la riveopposée est la vallée 
Wadi-Byad, qui conduit aux monastères 
de Saint-Antoine et de Saint-Paul. 

Le village de Dayr-Byad, dans une 
île vis-à-vis de Benisouef, est habité par 
des descendants de la tribu arabe des 
Beni-Wasel; leur chef, cheik Ibrahim, 
était, il y a une vingtaine d’années, un 
des hommes les plus riches de la vallée 
du Nil. Quelques monceaux de ruines, 
désignés par les noms de Tel-e'-Nas - 
sara et Tel-e'-Tine, sur le côté méri- 
dional de File, marquent l’emplacement 
d’anciens villages ; sur la rive opposée 
on voit des décombres plus considéra - 

(I) D’après uoe analyse de M. Ure, l'eaa de 

la mer Rouge est plus salée que celle de l'Océan : 

dans mille parties d’eau elle contient quarante- 

trois parties de sel (chlorure de sodium, de ma- 

gnésium, de calcium, sulfate de soude et de ma- 

gnésie); sa densité est de 1,035. L'eau de l'Océan 

renferme 36 millièmes de matières salines; sa 
densité est i,oss. 


blés, vestiges d’antiques cités inconnues. 

Isment, à deux milles de Benisouef, 
rappelle l’ancienne Ismcndes ; on n'y 
trouve pas de ruines. A l’ouest r dans 
l’intérieur des terres, est situé Anasieh 
ou Om-el-Kiman ( la mer des rem- 
parts), l’ancienne cité d'Hercule, ou 
Heracleopotis. C’est là que l'ichneumon, 
l’ennemi du crocodile, recevait un 
culte particulier. Du temps de la domi- 
nation romaine il y eut souvent des 
couflits sanglants entre les Héracléo- 
politains et leurs voisins du nome Cro- 
codilopolite , qui vénéraient le crocodile. 
C’est a ces guerres qu’il faut peut-être 
attribuer , en partie « la destruction du 
fameux labyrinthe. (I) * * * * * 7 

A Tanseh, Brangeh, Bitbeh, Sits, on 
voit les murs d’anciennes cités. Brangeli 
est, suivant Pocorke, le Cynopolis d’au- 
trefois. A Bitbeh, les musulmans vont 
adorer, dans une église chrétienne, le 
tombeau d’un santon. 

Sur la rive orientale, derrière Hle 
située entre Feshn et Feut, se trouve EU 
Haybih, où l’on voit l’emplacement d’une 
ville fort ancienne (Myif), qui paraît 
remonter au règne de Thothmes III 
( 1490 avant J. C. ). Il y a quelques murs 
en briques et des débris de maisons. 
Au nord de là est une vaste bâtisse as- 
sise sur un rocher , et qui paraît être 
d’une date plus récente. Derrière cette 
masure est un enclos carré, qu’entoure 
un mur en briques non cuites; au cen- 
tre est une caverne taillée dans le roc , 
où l’on a trouvé des tombeaux. Ces bri- 
ques sont sans inscriptions hiéroglyphi- 
ques, tandis que celles qui formaient le 
mur de la ville offrent des cartouches 
où se lisent les noms du roi Tothmès III 
et du graud-prêtre Am un. 

Près de Malatieh , à l’angle sud-ouest 
du Djebel-Cheik-Embarak se voient les 
vestiges d’une ville depuis longtemps 
abandonnée. Djebel-Cheik- Embarak est 
une montagne assez élevée, à laquelle 
succèdent des collines basses jusqu’à 
Djebet-e’-Tayr. Un peu au-dessus d*El- 
Meragha, sur la même rive, est le Ha - 
gar-e-Salam ( pierre de salut); c’est un 
rocher qui s’avance dans le fleuve, et au- 
quel les bateliers du Nil attachent des 
croyances superstitieuses. A partir de 
ce point la chaîne des montagnes s’é- 
loigne un peu du Nil, en se dirigeant 
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vers Test. À Sharona sont les vestiges 
d’une ancienne ville, peut-être de Puene- 
ros A quelques milles au drlà, sur la rive 
orientale, est situé KomAhmar ( le 
boulevard rouge ); peut-être remplace- 
ment de Musa. On y voit des débris de 
briques et de maçonnerie et quelques 
cavernes. 

Abott-Girgeh est une petite ville feb 
iahe, située dans une riche plaine, à 
deux miHes du Nil. Il existe aux envi- 
rons des traces nombreuses de villes an- 
ciennes. A l'ouest , dans l'intérieur , se 
trouve Behnesa, qui occupe la place de 
la cité Oxyrhinchus . C’est là qu'était vé- 
néré le poisson « au nez pointu , « ou 
Y oxyrhinchus ( Mormyrus oxyrkin* 
ekus % G. ) , qui parait être le miszeh des 
habitants actuels. Behnesa est un des 
points de la vallée du Nil qui ont eu le 
plus a souffrir de l’envahissement des 
sables du désert. Au sud de cette ville 
on voit des monceaux de ruines , couverts 
de sable. Ces ruines n’ont pas encore été 
bien explorées. Behnesa est la résidence 
d’un gouverneur; c'était une place im* 
portante du temps des mameluks ; elle 
était autrefois traversée par le Bahr* 
Youssef, ancien canal, restauré par le 
calife Youssef Salahedin (Saladin ) (I). 
Ce canal , qui aboutit à Behnesa , a en- 
viron trente ou quarante pieds de lar- 
geur. Four visiter Behnesa ou quitte le 
Mil à Abou-Girgeh, et on se dirige à 
l’ouest, à travers des champs bien culti- 
vés , dans une étendue de près de onze 
milles. C’rst à Behnesa que se termine la 
rangée des. collines sablonneuses, au 
delà desquelles , à l’ouest , il n’y a plus 
aucune apparence de végétation. 

C’est de Behnesa qu'on se rend , dans 
trois journées, à la petite oasis, ou Ouah- 
Cl- Behnesa {oasis Parva des Romains; 
êeouah , mot égyptien , vient le grec oa- 
sis). Cette route est fort monotone; elle 
passe sur un plateau de sable à peine ac- 
cidenté par quelques stériles v allées creu- 
sées par des torrents éphémères. Une 
autre route part du Fayoum; sa pre- 
roière station est Rayan. Les conducteurs 
sont des Arabes Bédouins , avec leurs 
chameaux et des outres d’eau. A quinze 

(I) Unchronfquear arabe, MohammeiM- Mok- 
luiri, raconte que ce canal avait été creusé par 
Joseph, au aervice de Pharaon. dont parte la 
Bible. K 


lieues environ sutad-ert de Wodi-Rayan 
est la vallée de Moileb, remarquable par 
les ruines d’un couvent chrétien. On y 
voit deux égl ise$,où se trouvent les figures 
des apôtres et de plusieurs saints. U y a 
aussi des inscriptions coptes. L’oasis est 
située dans un enfoneemest bordé 4e 
rochers et de collines. On y trouve des 
villages entourés de jardins, de champs 
cultivés et de plantations de pal mien. U 
sol, mélangé de sable et a argile* doit 
sa fertilité aux sources qui l'arrosent. 
L’argile empêche l’eau de w perdre daas 
la terre. Cette oasis, ainsi que les autres* 
ressemble à quelque portion de 1a val- 
lée du Nil. Il y a p.usieurs sources chau- 
des, dont on refroidit l'eau dans des vases 
poreux. Les plus remarquables sont i 
Bowifti et Et-Kasr; leur température 
est d’environ 27° R. L’eau s’échauffant 
moins que l’air , ces sources paraissent 
chaudes la nuit, et froides le jour. Oit 
ainsi qu'il faut entendre ee que Quinte- 
Curce(lib IV) dit delà fontaine du Soleil 
dans l'casis d'Amtnon : Sub lacis o rtum 
tepirfa manat ; media die. J rigide eadem 
fiait; inclina! a in rexperam , calescit : 
media uocte fervida æstual. Les seules 
ruines qu’on trouve dans la (>etile «»asis 
sont près de Zubbo et d'El Kasr ( le pa- 
lais ), où était un édifice romain construit 
dans le style dorique. Lee dattes sont U 
principale richesse des habitants ;l'espre« 
aaydih, qu’oti exporte dans de ç-titt 
paniers, est fort estimée. Ils aiment Beau- 
coup le vin de palmier, qu'il - obtiennent 
en coupant les jeunes pousses et recueil- 
lant le jus qui en découle; ils le sucrent 
avec du miel. Après la fermentation al- 
coolique, ce vin , qui a à peu prè- le goût 
du meilleur cidre, est fort enivrant 
Les principaux jardins sont aux eo\ irons 
d’Ei-Kasr; i s sont riches en abricotiers, 
grenadiers, orangers, 'ignés, oliviers, 
figuiers, bananiers, jujubiers, nebeks 
( rhamnus nabeca ). On v trouve mèi* 
quelques pruniers, pommiers et poinrrs. 

Bien que les habitants delà petite oa»*s 
soient moins industrieux que les fellahs 
d’Égypte, ils so'gnent beaucoup la cul- 
ture de leurs champs. Ils payent un im- 
pôt annuel d’euviron 16,000 francs. Pen- 
dant Oté et l'automne, ils ont beaucoup 
à souffrir des fièvres pernicieuses et in- 
termittentes qu’occasionnent des lad 
d’eau stagnante. Il est douoprudoui de* 


Digitized by L^ooQle 



191 


EGYPTE MODERNE. 


visiter Jet oasis qoé pariant l'hiver. La 
population e*t , d’après l'évaluation la 
plus récente, 4e 7,200 âmes. L’Ouah ou 
petite oasis est, selon M. Wilkinson, à 
200 pieds au-dessus du niveau du Mil, 
sous la latitude deBeoisouef. L'eau vient 
du Mil ; arrêtée par une couche d’argile, 
elle S'infiltre sous des collines de sable , 
et vient à la surface du sol dans les val- 
lées argtkoses du Natron et de la petite 
oasis. 

A une petite journée au nid de cette 
oasis se trouve El-Hayz, qui en est une 
dépendance. Il y a quelques champs fer- 
tiles , arrosés par des sources d'eau vive 
qui appartiennent aux habitants d'El- 
Kasr et Bowitti. On y voit les ruines 
d'un monastère. 

A trois journées, au sod d'El-Hayz, 
est l'oasis et le village de Farafreh , con- 
tenant environ soixante à soixante-dix 
habitants mâles. Farafreh s’appelait au- 
trefois Trinytheoê 0asto.il n'y a pas de 
ruines antiques. Une espèce de citadelle 

r ège les habitants contre les attaques 
Bédouins. Les productions sont à 
peu près les mêmes que ccliesdes autres 
oasis. Les olives de Forafrth sont très- 
renommées. A s x journées à l'ouest de 
Farafteh est une autre oasis, appelée 
Ouadi»Zerzoara , de lVtendue.de la pe- 
tite oasis. Elle fut découverte, il y a en- 
viron vingt-cinq ans, par un Arabe. Plus 
à l'ouest, dans la direction d’Augila, il 
a Gebabo , Tazerbo et d'autres oasis, 
abrtées par des Nègres, oasis sur les- 
quelles on a des renseignements plus cer- 
tains. 

A u-dessns de Girgrh est situé EU Kay*, 
sur remplacement d'une ancienne cité, 
peut-être d eCynopolls (ville des Chiens ). 
Ce qui viendrait à l’appui de cette opi- 
nion, c’est que sur la rive opposée, 
près de Hamathn, on trouve un des 
caveaux les plus riches en momies de 
chiens. 

Dans les collines, sur la rive orien- 
tale, derrière Cheik-Hassan, sont de 
vastes carrières de calcaire. Près de là 
on voit des fragments de toriques non 
cuites et de poterie. Il y a urte inscrip- 
tion cli retienne dans l’une des niches 

« uées dans le rocher. Près de l’en- 
u Wadi e > Serarieh le fleuve pré- 
sente une grande courbure à l'ouest; il y 
a deux fies, avec des vestiges d’anciennes 


constructions. A l’angle nord-odest de 
la rangée de collines, et à l’embouchure 
du Wadi e’-Dayr, sont quelques carrières 
où l'on remarque deux grottes peintes : 
l’une a été malheureusement détruite par 
les Turcs, l’autre 8 perdu son portique 
et menace de crouler. Elle est tres- 
petite , car elle n’a que sept pas de pro- 
fondeur sur quatre de large; mais elle 
offre de l’intérêt à cause des objets q u VI le 
renferme. Son portique avec deux co- 
lonnes lui a valu le nom de Iiabayn 
(les deux portes}. Les objets qu’on y voit 
consistent en offrandes à diverses divi- 
nités : quelques hiéroglyphes sont inache- 
vés. Au fond de la grotte est un groupe 
de trois statues eu relief, représentant le 
roi Pthamhen , (Ils de Rhamsrs le Grand, 
entouré d’Athor et d’un autre dieu. Sur 
le mur latéral , à droite en entrant , le 
roi présente des offrandes à Phthah, 
Athor et Anubis, et à gauche, il pré- 
sente des offrandes à Ammon, Athor et 
àune autre divinité. A l'entrée sont Osiris 
et Ao ou G»m, l’Hercule égyptien. A 
l’angle du rocher, en dehors de là grotte, 
Rhamsès 111 est représenté avec te 
dieu Savak à tête de crocodile; un 
sujet analogue se trouve sur les rocs de 
Tehneh ou Aeoris. 

Ici la chaîne arabique touche an 
fleuve. Sur la rive occidentale , presque 
en face de El-Serareh , est la ville de Sa- 
maloud, que l'on considère comme un 
chef-d'œuvre d’architecture fellahe. On 
y voit, sur le sommet du DjebH-el-Tayr 
( montagne des Oiseaux }, le couvent de 
Sainte-Marie, habité par des moines 
coptes. D'après une tradition du pays, 
les oiseaux migrateurs s’assemblent tous 
les ans sur cette montagne pour se 
reudre, sous la conduite de quelques 
guides, dans l’intérieur de l’Afri- 
que (1). 

A trois ou quatre milles au sud du 
couvent on voit les vestiges de G'tor-e/- 
Ayous ( chaussée du vieux ). Cette 
chaussée ou digue traverse la vallée de 
même nom; elle était sans doute desti- 
née à protéger la vallée du Nil contre 
quelque irruption dangereuse. 

A Gisr-el-Agous on voit les vestiges 
d’un village abandonné; à quelques 

0)11. Ampère vit, ver* le mots de Janvier, 
ért myAaàm cToiaeaui *u t U cime du i^ebel- 
el-Tayr. 
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milles plus loiji est l’emplacement d’une 
ville ancienne ( Acorisf), qu'on appelle 
aujourd'hui Tehneh ou Mehneh. Des 
monceaux de décombres occupent l’en- 
trée du Wadi-Tehneh. Tout près de là, 
au sud de la ville, on voit, gravée sur 
un rocher, cette inscription grecque : 

ûirîp pat<nXt«ç ÏÏTO>.«jiatGv 

ôeoù Éw^pavetK Eux^iotou 

À j t«pt$ Epéw« ««Ttîpa (1). 

Au-dessous de cette inscription se 
voit, d'un côté la figure d’une déesse, 
et de l'autre celle d’un dieu, proba- 
blement Osiris. 

Sur la rive opposée , à quelque dis- 
tance du fleuve, est Taha ou Tahe-el- 
Amouc-dayn , qui du temps de Mourad- 
Bey était" une place importante et la 
résidence d’un cheik puissant. Taha pa- 
raît occuper remplacement de l’ancienne 
ville copte de Théodosioun 

Minieh (Meniet; de moné,mansio ), 
sur lu rive occidentale, est la résidence 
d’un nazir ou sous-gouverneur. Tous 
les dimanches il y a un marché. Il y a 
aussi une poste aux lettres. Les établis- 
sements de bains sont de construction 
arabe. Le palais où réside le nazir fut 
bâti par les mameluks et réparé par 
Abdin-Kaschif. Léon l’ Africain parle 
de la prospérité de cette ville et de son 
commerce avec le Soudan. On y trouve 
quelques débris d’architecture gréco-ro- 
maine. M. Wilkinson n’y a vu aucune 
trace du temple d’Anubis dont parlent 
quelques voyageurs. Tout près du fleuve 
est le tombeau d'un cheik vénéré, 
qu’ombrage un beau sycomore. Les ha- 
bitants de Minieh ont conservé dans 
leurs cérémonies funèbres quelques rits 
de l'antique Égypte. A certains jours de 
l'année , ils vont visiter leur nécropole. 
A côté de chaque tombe est une petite 
chambre, surmontée d’un dôme, qui rap- 
pelle les chambres funéraires creusées 
dans le roc. En quittant Minieh on ap- 
proche d’un endroit périlleux pour les 
navigateurs; c'est la montagne d’Abou- 
féda. Le Nil y présente des contours et 
des courants capricieux. 

(I) Pour le saint du rot Ptolémée, le Dieu 
£piphanes, le grand EucharUles, Acoria, fila 
d 1 triée, à l&ia Lochtas sauveur. Pouez Le- 
trouue, Inscription* grecques do VKgyptt, 
VoL I, p. 877. 


Souadieh est une bourgade de quelque 
importance ; on trouve aux environs des 
plantations de canne à sucre. Le vice- 
roi y a fait construire une distillerie de 
rhum. A deux milles au-dessus de Sous- 
dieh il v a des carrières anciennes de 
grès calcaire. A Kom-Ahmar ( butte 
rouge ) se voieut les vestiges d'une anti- 
que cité, peut-être d' Atoùâttron* Ceqm 
vient à l’appui de cette opinion, c est 
l’énorme quantité de fragments d’albâtre 
travaillé qui partout couvrent le sol- 
Tout près de là sont les collines de Me* 
tahara qui renferment quelques grottes 
sépulcrales peu connues. 

Près de lieni-Hassen , sur la me 
orientale, sont les riches catacombes 
taillées dans les rochers qui font saune 

sur la vallée. Tout ce qui s y trouve d in- 
téressant a été copié par ChampolhoM 
plus tard par M. Wilkinson- Les colon- 
nes à seize pans cannelés qui soutiennent 
les portiques de ces hypogées représen- 
tent l'archétype du style dorique. 

Beni-Hassen paraît être la Imute sep- 
tentrionale que les crocodiles depassem 
rarement. Les habitants de tous les™* 

lages, depuis Beni-Hassen jusqu a Man- 

fou la h, passent pour des voleurs incorri- 
gibles. A un mille environ du premia 
village est I eSpeos Arternidosi&M* 
Diane ) qu’on appelle aujourd bui ■W fl 
Antar . , „ i* 

A quatre milles des tombeaux oe 
Cheik-Timay, qui ne présentent ri 
de remarquable, sont les ruine» _ 
tinoé ou é'Antinoopoiû, fonoee P» 
Adrien près de l’endroit où le favon i 
cet empereur s’était noyé dans le * • 
Cheik- Abadeh est le nom moderne « 
le ville d Antinoüs. On y trouve & 
vestiges d’un théâtre romain et 
colonnes, sur l’une desquelles on m 
inscription grecque votive ( «T**? ? *J[ 
portant la date de la quatorzième ! m 
du règne de Marcus Aurelius Se* 
Alexander. Cette inscription est en pan» 
effacée. « On cherche vainement, 
L’Hôte, dans les montagnes àe 
Abadeh les grottes sépulcrales des a 
ciens habitants de Besa et d’Annnoe>* 

immenses travaux d’excavaUon aoniw 

montagnes sont criblées, sur un espa 
d’environ deux lieues, ne sont que 
vastes carrières d’où est sortie la ™ 
romaine, avec quelques grottes et pu ü 
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funéraires sans importance. On peut eetrembouehureduBahr-Yonssef.Surla 
croire, d’après cela, que les habitants riveopposéeon aperçoit, dans les champs, 
d’Antinoé étaient inhumés, non pas dans les premiers palmiers thébains ( doum ). 
la montagne , mais dans cette partie de Ces arbres ne croissent pas dans l’Égypte 
la plaine qui s’étend vers le sud-est, en- inférieure, excepté dans les jardins, 
tre l’ancien hippodrome et le pied de ls Leur fruit mdr et sec a exactement la 
chaîne arabique, espace que couvrent couleur du pain d’épice; il contient un 
aujourd'hui les tombeaux musulmans. noyau cartilagineux , que les Éthiopiens 
« Malgré leur étendue, les carrières mangent avant sa maturité. Ce palmier 
d’Anlinoé n’approchent pas de ce qu’on ( cucifera thebalca, Delisl. ) est remar- 
voit en ce genre derrière les villages de quaèle en ce que sa tige se divise supé- 
Deyr, situes à trois lieues au sud de mûrement en deux branches, qui, à 
Cheik-Abadeb. Il n’y a qu'une ville très- leur tour, présentent la division dicho- 
grande et très-ancienne qui ait pu , après tomique. 

une longue suite de siècles, laisser de Dayr-el»£osséir , habité par des 
pareilles traces d'exploitation. Ces car- chrétiens , se trouve , d’après Hamilton, 
rières occupent deux gorges profondes sur l’emplacement de Peseta , ville men- 
de la montagne arabique ; les plus sep- tionnée dans Y Itinéraire d’Antonin. 
tentrionales n’ont de remarquable que Manfalout est la résidence d’un las- 
leur nombre et leur étendue; mais les chef. C’est une petite ville intéressante; 
autres, auxquelles on arrive après avoir elle est entourée de beaux jardins, 
traversé trois quarts de lieue de plaine Aboulféda la décrit comme étant située 
et le vaste cimetière chrétien de Deyr sur le bord du Nil , tandis que. Pococke 
Naçaarah , sont* plus intéressantes; on la trouve déjà à un mille du fleuve, 
y trouve une stèle portant la date do l'an Beni-Adi, à l’angle du désert liby- 
XXXII du pharaon Thoutmosis IY que , a été le quartier général du nizam 
(Mœris) (1). » ou milice régulière du vice-roi. C’est le 

Oschounayn occupe remplacement point de départ pour l’oasis de Dokbleh. 
à’Hermopolis magma (Sckmoûn en La position de l' Ouah-eUDakhXeh ou 
copte), ville célèbre par le culte de Her- Gharbi (oasis intérieur), indiquée par 
mesouThoth. Dans les tombeaux qui des écrivains arabes, était inconnue 
sont au pied de la chaîne Libvque on jusqu’en 1819, époque où cette oasis 
trouve beaucoup de momies d’ibis , par- fut visitée par Edmondstone et Drovetti. 
faitement bien conservées. Tout près de Les débris de briques, vestiges de villes 
ces tombeaux est une stèle remarqua- ou de villages , prouvent qu’elle était 
ble, sculptée sur un rocher du Djebel- jadis très-peuplée. El-Kasr etKalamoun 
Touna : elle représente le roi Atin-re- sont les principaux lieux habités de cette 
Bakhan avec sa femme, adorant leSo- oasis; le premier contient douze cents 
leil , qui darde des rayons terminées par à quinze cents habitants, et le der- 
des mains d’homme. nier environ mille. Les cheiks d’El- 

Meliawieh a le rang d’une ville ( Ben- Kasr se disent de la noble tribu des 
der) ; il s'y tient un marché tous les di- Koraïschites. A cinq milles sud-ouest 
manches. C’est la résidence d’ungouver- d’El-Kasr est un temple romain , où se 
neur. Un peu plus au sud sont les ruines lisent les noms de Néron et Titus, et 
de Tel-el- Amarna , qu’on suppose oeçu- quelques sujets astronomiques. On y 
per remplacement d ePsinauta. Ces rui- voit aussi la triade de Thèbes, Amun, 
nés sont dispersées dans une grande Maout et Rhonso. A dix milles environ 
plaine; les catacombes des environs con- à l’est de Ralamoun est le village d’is- 
tennent plusieurs inscriptions grecques, ment, où M. Wilkinson vit parmi les 
Les monticules de Tanoui* marquent la ruines une tête d’Athor ou lais A dix 
place de Tanis super ior. A deux milles milles plus à l’est est Baltat , village de 
plus loin est DarouM-Chértf, qui, sui- huit cents habitants. Sur la route d’Is- 
vant .M. Wilkinson, représente The» ment à Ballat sont les ruines d’une cité 
balca Phylace . A quelque distance de là considérable , appelée Isment-el-Rharab 

(Isinent ruiné). On y voit quelques 
(I) L'Hôte, LiUret, p. 4*. restes d’édifices en briques de l’époque 

13* Livraison. (ÉGYPTE modbbïi*.) î* 
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romaine. L’Ouah-el-Dakhteh est riche 
en olives, en riz et en dattes. Les ha- 
bitants, au nombre de six mille deux 
eent cinquante, sont plus hospitaliers 
<jue ceux de la petite oasis. À quatre 
journées au nord est située l’oasis d’EI- 
Farafreh. 

A trois journées à l’est de Ouah-el* 
Dekhleh on rencontre la grande oasis 
ou Ouah-el- Ahargeh , ou Menamoun. 
Sur cette route un trouve un petit 
temple et une souroe, appelée Ain- 
Amour, et entourée d’une enceinte de 
briques non cuites. Kneph, Amun et 
Maout en sont les principales divinités. 
Le premier objet qui frappe en entrant 
dans l'oasis d’El-Khargeh est un colum- 
barium. ou chambre arquée, contenant 
de nombreuses urnes cinéraires. A un 
mille au sud est Kasr-ain-es-Sout ( palais 
de la Fontaine d’Acacia), ainsi appelé à 
cause d’une source voisine. Il se com- 
pose d’une trentaine d’appartements ou 
corridors; des corniches de style égyp- 
tien décorent l’extérieur , et les matériaux 
sont en briques crues. Il paraît remonter 
à l'époque romaine. Le temple d’El- 
Khargeh est le monument le plus inté- 
ressant des oasis. Il était dédié à Amun 
ou Amunre. Les figures du sanctuaire, 
représentant des sujets fort extraordi- 
naires , ne sont pas antérieures aux Pto- 
lémées. On y trouve des inscriptions 
grecques portant la date de la première 
année du règne deGalba.Tout le temple a 
cent quarante-deux piedsde longueur sur 
soixante-trois de large et trente pieds de 
haut. Près de- là était l’ancienne ville 
d’ibis ou Hebi, capitale de la grande 
oasis. Au nord est une nécropole , ornée 
de pilastres et de corniches. On y voit re- 
présentés différents objets de l’époque 

chrétienne; le tau sacré y f symbole 
hiéroglyphique de la vie, y a été adopté 
par les chrétiens comme symbole de la 
foi. Beaucoup d’autres ruines se trouvent 
dans le voisinage d’El-Kliargeh. À trois 
heures de ma relie de ilayris est le tem- 
ple de Doush , dédié à Sera pis et à Isis. 
On y lit les noms de Domitien et d’A- 
drieu. Sur le pylône est une inscription 
grecque, portant la date de la neuvième 
année de Trajan. Le nom de l’ancienne 
ville était Cysls. 

Les productions de Ouab-El-Khargeh 


■ont otlfes de la petite oasis; on y trouve, 
en outre, le palmier thébain et le séné 
sauvage. La grande oasis est cependant 
moins fertile que la petite. La population 
est d’environ quatre mille trois cents 
habitants. La longueur de la plaine cen- 
trale, du nord au sud, est de soixante- 
six milles. Les caravanes du Darfour 
passent par la grande oasis sur la route 
de Syout ou de Farschout. 

Les auteurs anciens parlent peu des 
oasis, auxquelles il* donnent quelquefois l 
le nom de (uuutpav, lies des bien- 
heureux (Hérodote, III, 16). L’armée 
de Cambyse passa, dit-on , par la grande 
oasis, pour attaquer les Ammoniens; 
010*681 entre eette oasis et Siwah que les 
Perses périrent jusqu’au dernier. Nés- 1 
torius mourut en exil dans la grande 
oasis, en 4S5. Condamné comme héré- 
tique par le concile d’Épbèse , il fut d’a- 
bord relégué au monastère d’Antioche, 
et de là à Fétra. i 

Le Nil présente entre Manfaloat et 
Osiout plusieurs grandes courbures, 
qui apportent des retards à la navigation. 

A l’extrémité d'une de ces eourbures, et 
à une petite distance du rivage , est situé 
Mankabatoa Mungabat (place de pots), 
ville jadis renommée à cause de tes fa- 
briques de poterie. 

Osiout ou Syout ( LycopolU des an- 
ciens) est actuellement la capitale de h 
Haute-Égypte et la résidence d’un gou- 
verneur. Cette ville se trouve à quelque 
distance du rivage; elle est assez consi- 
dérable, bien construite et se fait re- 
marquer par ses bazars, ses bains et 
quelques mosquées. Sa population est 
d’environ vingt mille habitants, dont 
mille chrétiens. Le palais du gouver- 
neur est un édifice de belle apparence, 
situé au bord d’un canal, et entouré d’un 
mur. H a été bâti par Ibrahim- Pacha. 
Osiout est le point d’arrivée des cara- 
vanes du Darfour, dont le principal 
commerce consiste en esclaves femelles. 

On trouve dans les anciens tombeaux 
du voisinage des momies de loups et 
do chacals, ce qui explique le nom de 
Lycopolls (ville des loups). La divinité 
protectrice de cette ville avait une têts 
de chacal. Plotin et le poêle Coluthus 
étaient deLycopolfc Aujourd'hui Syout 
fournit le Caire d'eunuques Le nombre 
des victimes va , dit-on , jusqu’à Iras 
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cents par année. Les hypogées de Syout, 
bien moins conservés que ceux de Be- 
m-Hassen, viennent d’être visités par 
M. Ampère. «J’ai d’abord visité, dit le sa* 
vaut touriste , la plus grande des grot- 
tes funèbres. Ce devait être une magni- 
fique sépulture , à en juger par ses di- 
mensions et par la grâce des ornements 
dont on aperçoit les restes ; aussi appar* 
tenait-elle, comme je m’en suis assuré , 
à un personnage important qui joignit 
à plusieurs titres bien connus un titre 
plus rare, e’est celui de prêtre du NU su- 
périeur . Le Nil supérieur avait donc des 
prêtres spécialement consacrés à son 
culte. Ce eulte était bien placé à Syout, 
qui est aujourd’hui la capitale de l’Égypte 
supérieure. Dans uoe autre grotte, j’ai 
trouvé deux fois le nom de U ville écrit 
en hiéroglyphes, Ci-ou-E Ce nom fait 
partie d'une inscription qui contient 
aussi un cartouche royal ancien, ce qui 
prouve que le oom actuel de la ville re- 
monte aux vieux temps pharaoniques. » 

L’élat de délabrement dans lequel se 
trouvent les grottes de Syout les avait 
fiait négliger par Charapollion et L’Hdte» 
La ville voisine en retire tous les jours 
des matériaux de construction. 

A partir de Syout la chaîne Libyque se 
dirige vers Test; dans l’sngle qu’elle 
forme au-dessus de cette ville , on re» 
marque plusieurs cavernes taillées dans 
le calcaire, lieux de sépulture des habi- 
tants de Lvcopolis. Dans les premiers 
temps du christianisme ces lieux étaient 
habités par de saiqts ermites, que les 
empereurs grecs consultaient souvent 
comme des oracles. 

A El-Motmar on trouve les buttes 
d’une ancienne ville ( Mouthisî ). L’a- 
cacia du Nil croit abondamment dans 
les environs. Au nord de l’angle saillant 
d’une montagne, derrière Motmar, eet 
la route de Der b-Imob, qui traverse uoe 
partie de la chaîne Libyque orientale, et 
va rejoindre la vallée du Nil près dee 
hypogées dé Gow. 

Aboutig est YAbutis des Romains et 
Y Apoîhyneh des Coptes, qui, suivant 
Champollion, signifie dépôt de grain». 
Du temps d’Aboulfédo, les environs 
étaient très -fertiles en blé. Sur la rive 
orientale, un peu au-dessous de Gow- 
el-Kébir, se trouvent plusieurs cavernes 
dans l’angle saillant de Ja montagne, qui 


s'infléchit à l’est. Quelques-unes d’entre 
elles sont l’ouvrage des Romains. Gow 
ou Kow-el-Kebir est Y A ntmonolis des 
anciens. On y voit lés ruines du temple 
d’Antée, sur le bord du fleuve ; c’est une 
masse confuse de pierres, sur l’une des- 

Q uelles on lit les noms hiéroglyphiques 
e Ptolémée Philopator et de la reine 
Arsinoé, Le portique du temple était 
encore debout en 1737, époque où le 
virent Norden et Pococke» Ce portique 
contient une inscription grecque assez 
mutilée, qui a été rétablie par M. Le- 
ttonne. (/est dans le voisinage d’An- 
tteopolisque la mythologie phice le com- 
bat de Typhon avec Horus; c’est là 
aussi que Heroule tua Antée. 

En faee de Djebel-Cheik-Herideh 
est Tatahp remarquable par ses monti- 
cules, oui paraissent indiquer l’emplace- 
ment aHesopolls ou Hysopis. Taiah est 
une ville de quelque importance. Les 
environs sont fertiles en céréales. Djebel- 
Cheik-Herideh est célèbre par l’antique 
tradition d’un serpent auquel on attri- 
buait des guérisons miraculeuses. Peut- 
être faut-il rattacher à cette tradition 
l’origine du symbole d’Esculape. 

ItfoU) sur la rive occidentale , occupe 
l’emplacement $ AphrodUopotls. A quel- 
que distance de là , au sud , sont les mo- 
nastères Rouge et Blanc. On s’y rend par 
la route de Souhag. Soubeg est un vil- 
lage fellah i il a donné son nom à un 
grand canal qui arrose la plaine d’O- 
siout. Le monastère Blanc est situé è 
l’angle du désert; il sert de foyer à plu- 
sieurs familles chrétiennes, et présente 
l’aspect d’un village. Dans le" voisinage 
on trouve les ruines tfAtàribis ou Cro- 
codilopolis . 

Akhmin( Chmine n copte) occupe, sur 
la rive orientale , l'emplacement de Pa - 
nopolis ou Chemmis , qui était autrefois 
une des cités les plus considérables de 
la Thébaïde. C’est aujourd'hui un gros 
bourg , dont l’intérieur présente un as- 
pect misérable. 11 y a une petite église 
copte, où l’on voit un tableau représen- 
tant la Vierge et J’enfaut Jésus. On 
trouve à Akhmin les vestiges du temple 
de Pan, qui , selon Etienne de Byzance, 
était représenté sous les formes de 
Priapt (1). Les hypogées funéraires 

U) Posez, sur l'êMteaae Gfaemtnis, Sttaboa, 
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d'Akhmîn se trouvent à une assez grande 
distance du fleuve. Les restes de pein- 
tures en stuc qu'on y rencontre parmi 
d'innombrables excavations , taillées 
sa ns symétrie , n'offrent que des sujets 
égyptio-grecs d'une époque assez ré- 
cente et analogues à ceux d’Antæopoiis; 
comme ces derniers, ils sont sans hié- 
roglyphes , et la grossièreté de' leur exé- 
cution tient de la barbarie. L’Hôte a 
remarqué dans les parties les moins 
dégradées de quelques plafonds des por- 
tions de deux zodiaques à douze com- 
artiments, où Ton aperçoit encore les 
gures du Sagittaire, du Taureau , du 
Scorpion, au milieu d'autres figures tout 
à fait méconnaissables; au centre de l'un 
d’eux il a discerné une tête humaine de 
forte proportion , ce qui donnait tout 
à fait à ce monument l'apparence du 
zodiaque de Paltnyre. C’est là un nouvel 
exemple qui confirme pleinement les vues 
de M. I.etronne sur l'époque romaine 
de toute représentation zodiacale en 
Égypte. Il est fort à regretter . que ce 
monument n'ait pas été copié à l'épo- 
que où il pouvait rêtre. Aujourd’hui son 
enfouissement est complet, et L’Hôte 
renonça au projet d’en prendre copie. 
Quant à l'inscription grecque qui déco- 
rait la façade du propylone , elle est 
aujourd'hui plus fruste que jamais. (Let- 
tres de L’Hôte, p. 87.) 

Girgeh est une ville d'origine chré- 
tienne. A l’époque où Pococke et Nor- 
den la visitèrent elle était située à un 
quart de mille du fleuve; aujourd’hui 
elle se trquve exactement sur le rivage, 
et le courant Ta , dans quelques points, 
fortement endommagée. Elle doit son 
nom à Saint-George, patron des chré- 
tiens de l'Égypte. 

Pour visiter les ruines d’Abydus on 
débàrque à Girgeh, et on continue sa 
route par terre jusqu’à quatre lieues en- 
viron de la rive occidentale. On traverse 
fine plaine où est située la ville de Bar- 
dis , assez célèbre du temps des niame- 
lucks. Les ruines â’Abydus, aujourd'hui 
Arabat-el Matfoun, sont fort anciennes ; 
elles consistent en deux édifices pi inci- 
paux qui remontent à l’époque de Rham- 
sès le Grand. Ces édifices paraissent avoir 
fait partie du fameux, temple d’Osiris. 

llb. XVII, p. 669, et Plutarque, De Md*. 


(Voir sur Abydus, Strabon, XVII, 
j>. 559, et Pline, V, 9.) 

Samhoud, sur la rive occidentale, 
occupe l’emplacement d’une ville an- 
cienne , appelés en coule Semhooût ou 
Psenhooût. Un peu plus loin est Far- 
chout , résidence d’un mamour ou chef 
de district. Cette ville, aujourd’hui à 
demi ruinée, avait été le quartier géné- 
ral du nizam ou nouvelle milice du 
pacha. Ses habitants, qui descendent 
de la tribu arabe des Howari , étaient 
jadis gouvernés par un cheik indépen- 
dant. Ils étaient réputés pour l’élève des 
chevaux. AprèsFarchout vient le village 
de Baioura, qui, à l’extrémité méridio- 
nale de la courbure du fleuve , avoisine 
Haou. La courbure que fait ici le Nil est 
si forte , que son cours se dirige au sud- 
ouest. Derrière la bourgade de Haou 
(en copte Hou ou Ano) se voient les 
ruines de DiospoUs parva . 

A Kasr-es-Syad ( station du chasseur), 
sur la rive opposée , soiit des monticules 
de l’ancienne ville de Chenoboscitm , 
( Senesct , en copte) , qui devait son nom 
aux nombreuses oies qu’on y nourris- 
sait. On y voit quelques traces d'inscrip- 
tions grecques. Entre DiospoUs parva 
et Tentyris était située l’flede Tabenna 
(en copte, Tabunèse). Ce fut la quoi 
356 après J. C. saint Pachôme bâtit un 
monastère , avec quatorze cents de ses 
frères. 

Les ruines de Tentyris se trouvent 
à une petite distance du bord , au nord 
du village moderne de Denderah. Le 
temple d’Aphrodite ou Alhor, sur le 
portique duquel est le fameux zodiaque 
de Denderah , paraît remonter au temps 
de l'empire romain. Cezodiaquefut l'ob- 
jet de longues discussions, tant sur 
son origine , que sur sa signification as- 
tronomique. Quelques-uns l’avaient fait 
remonter au temps des Pharaons. Vis- 
conti , Belzoni etc.; élevèrent les pre- 
miers des doutes sur l'antiquité pré- 
tendue du temple de Denderah. En 1821, 
51. Letronne, sur une inscription grecque 
qui était jusqu'alors restée inaperçue, 
montra que l'un des zodiaques de Den- 
derah datait du temps de Tibère, et 
l’autre (celui qui est aujourd'hui à Paris} 
du temps de Néron. 

Enfin, le 16 novembre 1828, Cbam- 
pollion, deux heures après son arrivée 
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à Denderah , avait lu sur les murs du 
temple, à la clarté de la lune et à la lueur 
d’un falot les noms de Tibère, de Claude 
et de Néron. C’en été fait : le prestige de 
la haute antiquité s’évanouissait. Le tem- 
ple de Denderah appartenait à l’époque 
romaine, et Cliampollion, dans uue let- 
tre qui respire l’enthousiasme le plus 
vrai pour l’architecture de Denderah , 
n’hésitait pas à dire : « N’en déplaise à 

P ersonne les bas-reliefs sont détestâ- 
tes ; «et il ajoutait : « La sculpture s’était 
déjà corrompue , tandis que l’architec- 
ture , moins sujette à varier, puisqu’elle 
est un art chiffré, s’était soutenue digne 
des dieux de l’Egypte et de l’admtration 
de tous les siècles. » 
lie propylône qui précède le grand 
temple a été , dans ces derniers temps , 
attaqué par les agents du gouvernement 
qui en ont enlevé une bonne partie, et 
qui se disposaient à détruire le reste, 
quand un ordre du pacha , provoque par 
les plaintes de quelques voyageurs , fit 
suspendre cette oeuvre de destruction. 
Méhémet-Ali. en réparation de ce désas- 
tre, fit en même temps construire un 
double mur qui, partant de chaque côté 
'du propylon, conduit à l’entrée du 
grand temple. Ce temple a été déblayé 
à l’intérieur, et l’on peut aujourd’hui 
pénétrer de plain-pied presque dans le 
sanctuaire. « J’espérais trouver là, dit 
L'Hôte, les légendes des fondateurs du 
monument, mais tous les cartouches sont 
restés vides, dans le sanctuaire aussi 
bien que dans les deux pièces qui le pré- 
cèdent. Quant au portique , ses légendes 
nous sont connues par les lettres de 
Charopollton. J’ai tenté de copier dans 
la salle du zodiaque située à la partie 
supérieure du temple, la portion du 
plafond restée en place, et qui se ratta- 
chait au zodiaque circulaire aujourd’hui 
déposé à la Bibliothèque royale. Mal- 
heureusement cette sculpture, comme 
celle des autres plafonds ou temple , est 
tellement encroûtee de suie, qu’il est 
impossible d’en reconnaître les détails ; 
cette suie d’ailleurs est très-dure, et ne 
pourrait s’enlever qu’a près un long tra- 
vail ; je n’ai donc pu copier de ce tableau 
que les parties reconnaissables , c’est-à- 
dire les barques symboliques et la fi- 
gure de l’année qui les encadre ; j’ai dû 
renoncer aux details hiéroglyphiques, 


si essentiels pourtant à l’interprétation 
du sujet. La nécropole deTentyris était 
située dans la partie occidentale de la 
plaine qui séparait cette plaine de la 
montagne. Quelques tombeaux musul- 
mans sont disséminés sur cet espace, 
que le désert a complètement envahi. » 
(Lettres y p.. 109.) 

Les huit colonnes du portique appa- 
raissent intactes, brillantes de couleurs 
que le temps n’a pas effacées, et sur- 
montées de leurs chapiteaux étranges, 
formés par des télés de femmes à oreil- 
les de génisses. Le zodiaque circulaire 
de Denderah fut découvert par Desaix , 
qui le signala le premier à l’attention de 
ses officiers. U fut acheté fort cher sous 
la restauration , et devint alors le sujet 
d’un débat très-vif, auquel se mêlèrent, 
les passions de l’epoque. 

Derrière le grand temple d’Athor est 
le petit temple d’Isis, et un peu vers le 
nord un édifice que Strobon appelle Ty- 
phonion, et qui devait ce nom aux ima- 
ges d’un dieu difforme dans lequel on a 
voulu reconnaître le mauvais principe 
de la mythologie égyptienne. Suivant 
Chainpollion, le Ty phonion était con- 
sacré a la maternité delà déesse Athor, 
qu’on y voit allaitant son jeune enfant. 

LesTentyrites détestaient les crocodi- 
les, tandis que les habitants voisins d’Om- 
bos les adoraient. C’est ce qui donna 
souvent lieu à des conflits sanglants (1). 

En face des ruines de Tentyris est la 
ville de Keneh , résidence d’un gouver- 
neur. Elle occupe l’emplacement de Cas- 
nopolis. Keneh est situé au p#int où le 
Nil se rapproche le plus’de la mer Rouge, 
à la hauteur de Kosséir ; c’est aujour- 
d’hui l’entrepôt du commerce du blé 
avec la côte d’Arabie. Les convois ainsi 
que les pèlerins passent de là à Kosséir, 
où ils sVmbarquent pour Djedda. On 
voit par là que Keneh et Kosséir ont 
remplacé Coptos et Bérénice . Keneh 
était autrefois célèbre pour ses fabri- 
ques de cruches d’eau poreuses ( zihr ), 
semblables aux alcarazas des Espagnols. 
La terre argileuse avec laquelle ces va- 
ses sont préparés provient du bassin 
d’une vallee profonde, au nord de la ville. 
On mêle la pâte avec les cendres d’une 

(l) Voyez Pline, VUI, 46 ; Juvénal , Sflfc, XV, 
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graminée (Poa cyncêHroUks). —B*Ua$, 
sur la rive occidentale, est également re- 
nommé pour sea fabriques de poterie. 
C'est à Keneh que commence cette série 
non interrompue de monuments qui 
part de Denderah , franchit à Syène les 
frontières de Y Égypte, et se prolonge dans 
la Nubie inférieure jusqu'aux colossales 
merveilles d'Ipsamboul. 

Kobt, à une petite distance du Nil, 
présente quelques débris de la ville de 
Coptos y qui fut détruite par ordre de 
l'empereur Dioclétien. Les vestiges des 
temples, de quelques édifices et d'un ca- 
nal attestent l'opulence de cette cité, qui 
était jadis l'entrepôt du commerce de 
l’Égypte avec l'Arabie etl Inde. Les ha- 
bitants de Coptos avaient consacré à 
Isis un culte particulier. 

Kous (en copte Kot-Birbir) a été bâti 
sur les ruines d* A poüinopoli* paroa . 
C'est une bourgade où réside un nazir.On 
y voyait encore il y a peu d’années un 
tône avec une inscription grecque en 
oimeur de Cléopâtre et de Ptolémée 
Alexandre I. A i'opposite dèKousestiV#* 
gadehy connue pour ses couvents coptes. 
Du temps d'AbouIféda (vers le milieu 
du quatorzième siècle ) , on y cultivait la 
canne à sucre. A quelques milles au sud 
de Kous, à Schenchour, sur la rive orien- 
tale, on voit les monticulesd’une ancienne 
cité; M. Prisse y découvrit un temple 
romain, dédié à Horus, avec le nom blé» 
rogiyphique de la ville, Senkor, 

Entre Sehenchour et Thèbes le fleuve 
se courbe fortement à l’est; un peu au- 
dessus de cette courbure est située 
Thèb s ( Dlospotis magna) y en copte 
Tape . 

Nous allons donner Ici une description 
quelque peu détaillée des magnifiques 
ruines de Thèbes, d'après les récits de 
L'Hôte , de M. Ampère et de M. Wilkin- 
son, qui les ont visitées tout récemment. 

Thèbes était bâtie sur les deux rives 
dix Nil. En remontant le fleuve on ren- 
contre d'abord, sur la rive orientale, 
Karnac , qui renferme les pjus majes- 
tueux édifices de l'ancienne Egypte. De 
là une avenue de sphinx conduisait au 
palais de Loufoor . Sur la rive occiden- 
tale, presque en face de Karnae, on 
trouve le palais de Gournah. En conti- 
nuant à remonter le fleuve, et en s'é- 
loignant de ses bords , on arrive à un 


monument dans lequel on a voulu re- 
trouver le fameux tombeau d’Osymandias, 
et que Champollion, qui l’a reconnu 
pour être l'œuvre de Rhamsès le Grand, 
a appelé le Rhamasteum. Remontant 
encore à peu près parallèlement au fleuve, 
mais en s'en rapprochant un peu, on 
parvient aux colosses de Memnon. Enfin, 
il reste un grand ensemble de monumenti 
qu'on trouve plus loin , toujours en re- 
montant le cours du fleuve; c'est ce 
qu’on appelle Medinet-Habou . Ainsi, 
sur la rive droite , deux groupes de mo- 
numents : Karnac et Louksor; sur la 
rive gauche, Gournah, le Rhamasseum, 
Médinêt-Habou. Tels sont les points qu'il 
faut graver dans sa mémoire pour pou- 
voir se reconnaître dans la vaste plaine 
où fut Thèbes. La véritable ville d'Am- 
monou Dio* polis occupait la rive droite. 
La rive gauche confinait à la- nécropole, 
laquelle était située, comme toujours, au 
couchant, parce quo la région du couchant 
était la région des morts. Elle est repré- 
sentée par une chaîne de collines nues, 
criblées de grottes funéraires. 

Karnac (1). Après avoir traversé un 
petit bois de palmiers, on renoontrs 
un vaste pylône , large oonnac la moitié 
de la façade des Invalides et liaut comme 
la colonne de la place Vendôme, il n'a 
pas été achevé. Par ce pylouu oa entre 
dans un vaste péristyle au milieu duquel 
s’élevaient douze colonnes. Toutes, une 
seule exceptée , ont été eouehées per un 
tremblement de terre. Les tambours 
gisent accolés les uns aux autres, comme 
une pile de dames renversées. En feoo 
est un second pylône , placé en avant de 
la grande et merveilleuse salle à colon nés 
qu'on appelle la salle hy postyle de Kar- 
nac. Ici, on commence à éprouver le 
sentiment du gigantesque. Le tremble- 
ment a fait crouler un des massifs du se- 
cond pyiône, qui présente maintenant 
l'aspect d'un ébouienaent de montagne. 
Une statue colossale et mutilée se lient 
debout su seuil de la grande salle; cVst 
l'image de Rhamsès le Grand , confonde 
aveo Sésoatris. « Les Égyptiens, écrivait 

(0 ta ehemla qui conduit à Karnae pâme 
par die champs oou varia du hatfeh i Pm rp 
murvide» ) : bientôt on rencontre a droite oa 
tertre avec le tombeau du cheik Abou-Dioad; 
un peu plus loin , au sud, sont des débris de os 
Ioouub A d’un ancien mer. ( Wilkinson. ) 
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Cba«p#Hion en présenoede ces ruines co- 
lossales, concevaient en hommes de cent 
pieds de haut; l'imagination . qui en Eu- 
rope s'élance bien au-dessus de nos por- 
tiques, s'arrête et tombe impuissante 
au pied des cent quarante colonnes de 

la salle de karnac Je me garderai 

bien de rien décrire, car ou mes expres- 
sions ne vaudraient que la millième partie 
de ce qu’on doit dire en parlant de tels 
objets, ou bien si j'en traçais une faible 
esquisse, même très- décolorée, je pas- 
serais pour un enthousiaste et peut-être 
même pour un fou. « 

Tous les voyageurs parlent avee en- 
thousiasme des ruines de Karnac. « Le 
spectacle, s’écrie M. Ampère, que j’ai 
devant les yeux surpasse tout ce que j’ai 

tu sur la terre. » « Imaginez , ajoute- 

t-il plus loin , une forêt de tours ; repré- 
sentez-vous cent trente-quatre colonnes 
égaies en grosseur à la colonne de la place 
Vendôme, dont les plus hautes ont 
soixante-dix pieds de hauteur ( c’est pres- 
que la hauteur de notre obélisque) et 
onze pieds de diamètre, couvertes de 
bas-reliefs et d’hiéroglyphes; les chapi- 
teaux ont soixante-cinq pieds de circon- 
férence ; la salle a trois cent dix-neuf 
pieds de long , presque autant que Saint- 
Pierre, et plus de cent cinquante pieds 
de large. Il est à peine besoin de dire que 
ni Je temps ni les deux races de conqué- 
rants qui ont ravagé l'Égypte, les Pas- 
teurs, peuple barbare, et lès Perses, peu- 
ple fanatique , n'ont ébranlé cette impé- 
dssabsarchitecture. El le est exactement 
ce qu’elle était il y a trois mille ans, à l'é- 
poque florissante de Rhainsès Un 

tremblement de terre a renversé les douze 
colonnes delà cour, mais les cent trente- 
quatre colonnes de la grande salle n'ont 
pas chancelé. Le pylône , en tombant , 
a entraîné les trois colonnes les plus voi- 
sines de lui ; la quatrième a tenu bon, et 
résiste encore aujourd'hui à ce poids 
inrMneuse de débris. Cette salle était en- 
tièrement couverte ; on voit encore une 
des fenêtres qui l'éclairaient. Ce n'était 
point un temple , mais un va*te lieu de 
réunion destiné sans douté à ces assem- 
blées solennelles qu'on appelait des pa- 
négyries. L'hiéroglyphe dont ce mot 
grec semble être une traduction se com- 
pose d’un signe qui veut dire tout et 
d’un toit supporté par des colonnes. Ce 


monument forme donc un immense hié- 
roglyphe » 

La grande salle de Karnac (salle 
hvpostyie ) a été construite par Mene- 

Î >hta I (Selhos de M. Lenormant), dont 
es exploits sont représentés sur les murs 
de l’édifice. Ces tableaux en bas-reliefs 
forment, pour ainsi dire, une épopée 
homérique. Chaque compartiment est 
comme un chant distinct. Pour suivre 
un ordre conforme à la succession des 
événements il faut se servir des indica- 
tions données par L'flôte dans ses lettres 
sur l'Égypte ( p. 209 et suiv.) Sur le mur 
septentrional ou voit Ménephta , debout 
sur un char, percer de ses flèches ses 
ennemis, qui tombent en foule dans mille 
attitudes désespérées. Le roi , le char, 
les coursiers, tout est gigantesque par 
rapport aux ennemis de l'Égypte. Le 
poitrail des chevaux lancés au galop 
domine la forteresse et couvre l'armée 
tout entière de vaincus. Plus loin , le 
vaillant Pharaon est aux prises avec un 
chef ennemi , qu'il tient à la gorge et va 
percer; son pied écrase un adversaire 
qu’il vient d'immoler. Ailleurs, on voit 
Menephta traîner après lui les peuples 
soumis par ses armes, et emporter plu- 
sieurs chefs sous son bras. Puis les 
vaincus font acte de soumission : ils 
abattent les forêts de leur pays, comme 
pour l'ouvrir devant les pas du vain- 
queur. Le roi revient en triomphe dans 
ses États , où il reçoit les hommages de 
ses peuples, et où les grands et les prê- 
tres, inclinés devant lui et représentés 
avec une stature très- inférieure à la 
sienne, offrent en toute humilité leurs 
respects au Pharaon victorieux. 

Sur le mur méridional de la grande 
salle de Karnae est représentée le roi 
égyptien Sésonch, traînant aux pieds de 
ses dieux un grand nombre de figures 
humaines; toutes portent écrit sur la 
poitrine le nom des peuples et des pays 
dont elles sont des personnifications. 
Champollion a lu très-distinctement, et 
tout le monde peut lire d'après lui , sur 
la poitrine de I une de ces figures ioudh 
melk, ce qui veut dire en hébreu, non 
pas royaume, mais roi de Juda. Le roi 
Sésonch de Karnac est évidemment le 
roi égyptien Sésac, (fui, d'après le récit 
de la Bible ( Livre des R is ) , a pris Jé- 
rusalem et emmené captif le roi Roboam. 
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D’un autre côté, Manéthon place ici, 
vers la On du dixième siècle avant J. C., 
un Sésonchisy qui ne peut être que le 
même Sesonch. Gette concordance frap- 
pante entre le Livre des Rois, Tes mo- 
numents égyptiens et les listes de Ma- 
néthon , sont un point de repère de la 

1 )1 us haute importance pour la chronov 
ogie ancienne. 

Au delà de cette merveilleuse salle, 
on trouve encore à Karnac un certain 
nombre de monuments, les uns en 
ruines, les autres assez bien conservés. 
Pour être moins considérables , ils n’en 
offrent pas moins d’intérêt. Rien n'est 
plus beau que les hiéroglyphes qui dé- 
corent l'obélisque qu’on aperçoit sur la 
gauche en sortant de la grande salle de 
Karnac. L’autre obélisque, placé en 
regard du premier, n’est plus debout. 
Ces deux obélisques ne furent érigés 
qu’après la mort de Thouthmnsis ou 
Thouthmès , par la reine Amensé , au 
nom du régent Aménemhé , son second 
mari. En avant du pylône d’entrée s'é- 
levaient deux autres obélisques de 
moindre grandeur, et qui furent érigés 
par Thouthmès I, dont ils portent les 
légendes; l’un de ces obélisques est ren- 
versé, l’autre est encore debout. 

En pénétrant à travers les débris, on 
arrive à remplacement où furent élevés 
les plus antiques édifices de Karnac. 
Là était le sanctuaire des premiers 
Pharaons de la dix-huitième dynastie; 
là un roi bien plus ancien, Osortasen 1, 
de là douzième, avant l’invasion des 
pasteurs, avait gravé son nom sur des 
colonnes qui ont échappé aux ravages 
de la conquête; ses cartouches se lisent 
sur les restés d un sanctuaire en spath 
calcaire. A l’angle du palais de Thouth- 
mosis était une petite chambre, fameuse 
sous te nom de chambre de Karnac . 
Elle n’est plusàThèbes, mais à Paris. 
M. Prisse est parvenu à emporter les 
parois de la salle, et en a fait généreuse- 
ment don à la France. Les murs de cette 
chambre montrent le roi Thoutmosis III 
offrant un hommage religieux à une suite 
de princes qui l’ont sans doute précédé. 
L’image de chaque personnage est ac- 
compagnée de son nom ; c’est donc une 
chronologie figurée de la plus haute 
importance pour l’époque antérieure à 
la dix-huitieme dynastie, c’est-à-dire 


pour l’époque la moins riche en mono- 
mente historiques. 

Si maintenant on laisse à gauche le 
palais de Karnac, et qu’on avance vers le 
sud, on trouve quatre grands pylônes 
placés à la suite et à une certaine dis- 
tance les uns des autres. Le troisième 
est appelé pylône d’Horus, roi de la 
dix-huitième dynastie, sous laquelle l'ait 
égyptien atteignit toute sa perfection. 
Aussi ce pylône , construit au seizième 
siècle avant l’cre chrétienne, est-il revêtu 
de bas-reliefs dont on ne saurait se las- 
ser d'admirer la beauté (l). Ces magni- 
fiques pylônes sont actuellement à de- 
mi démolis; on fouille pour chercher du 
salpêtre dans leurs entrailles. L’Hôte 
est arrivé à temps pour copier dans les 
matériaux de l'un des deux pylônes qui 
venaient à la suite du pylône d'Horus, 
les cartouches d’un Pharaon antérieurs 
la dix-huitième dynastie , ainsi que des 
fragments de bas-reliefs peints, des che- 
vaux, etc. 

Dans le voisinage du même pylône 
on trouve des colonnes polygonales et 
des cartouches également fort anciens. 
Enfin, les matériaux du pylône de la 
sali» hypostyle , lequel date du seizième 
siècle avant J. C. , présentent un grand 
nombre de fragments hiéroglyphiques 
d’époque très-ancienne, des initions 
d’architraves de grands édifices , sculp- 
tés et peints dans le plus beau style; 
on trouve là aussi des noms royaux , qui 
ne peuvent trouver place que dans les 
dynasties antérieures à la dix-hnitièaie, 
notamment le cartouche prénom du roi 
Skhaî. 

Près des pylônes est un temple dédié 
au dieu Khohs (Mercure). Ce temple, 
élevé par les faibles descendants de 
Rbamsès II , offre les traces d’une usur- 
pation qui a suivi le règne de Rham- i 
sès H (2). Ce dieu Khons était l’un des 
personnages de la triade thébaiee. U 

. .. t 

(I) L’Hôte a trouvé dans les matériaux do j 
pylône d’Horus les restes d’un édifice ccm- \ 
temporal n des hypogées de Psinaula.La grosseur 
des pierres , les proportions gigantesques de 
certaines figures qu’on y avait sculptérs, font 
voir que l'édifice auquel elles appartenaient or 
le cédait pas aux plus grandes cooslroctio» 
élevées sous les 18 * et !»• dynasties. 

(«i M. Prisse a découvert dans ce temple 
douze chambres ; dans l’une d’elles il a trouvé 
la figure d’un dieu à tète de lioo. 
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temple est désigné, dans la Description 
de rEgypte , sous le nom de grand tem- 
ple du sud. Sur la gauche de ce monu- 
ment on trouve un petit édifice , con- 
sacré à la déesse Athor, sous le règne de 
Ptolémée Évergète II et de Cléopâtre; 
la partie extérieure de ce temple a été 
décorée sous l'empereur Auguste. La 
commission d'Égypte l’a nomme le petit 
temple du sud . 

Telles sont les principales ruines de 
Karnac. On doit y joindre plusieurs édi- 
fices, et surtout trois pylônes gigantes- 
ques, s’élevant isolés l'un au sud, l'autre 
à l'est et un autre au nord, comme pour 
garder ces ruines , amas de palais , de 
temples, de portiques, que domine la 
salle aux rent trente-quatre colonnes, 
et du milieu desquelles s'élèvent deux 

se^étache summ ciel parfaitement pur. 
Il y a trente ans ces masses étaient 
muettes ; maintenant elles ont une voix, 
et elles racontent plus de vingt siècles 
de l'histoire de l'Égypte. 

De l'angle sud-ouest des ruines de 
Karnac part une allée de sphinx à tête 
de bélier qui se dirige vers le sud, et 
allait autrefois rejoindre le palais de Lou- 
ksor. Uue autre allée de sphinx, presque 
parallèle à la première, conduisait h une 
enceinte en briques vers le milieu de la- 
quelle est une piece d’eau ; cette enceinte 
renfermait plusieurs monuments et des 
débris de colonnes. Quel aspeet majes- 
tueux devait offrir cette double file d'i- 
mages mystérieuses et sacrées se pro- 
longeant ainsi presque en ligne droite 
pendant une demi-lieue, et réunissant 
deux masses de palais telles que l'Europe 
n'en connaît point! 

Louksor. Louksor est un bourg qui , 
comme Karnac , a donné son nom obs- 
cur à des débris célèbres (I); mais, 
tandis que les Arabes de Karnac ont eu 
le bon esprit de bâtir leurs huttes à 
côtédes monuments, ceux de Louksor ont 
eu l'idée funeste de se loger parmi les 
ruines mêmes , de sorte que pour visiter 
ces ruines il faut entrer dans une ving- 
taine d'intérieurs misérables, où de pau- 
vres familles de fellahs dorment, man- 

(I) Louksor est la résidence (Ton kscbef, et 
on des quartiers généraux de la cavalerie tor- 
due. * Louksor est le pluriel de *lka»r f et signl- 


gent, travaillent; les enfants se préei- 

F itent sur l'étranger en lui demandant 
aumône, les femmes se voilent, s'en- 
fuient et se détournent en présence des 
infidèles. Louksor est, comme Karnac, 
un assemblage de monuments de dif- 
férents siècles; mais cet assemblage 
est moins considérable. La partie la plus 
ancienne de ces monuments est l'œuvre 
d’Aménoph s 111, que les Grecs appellent 
Memnon, et dont le double colosse s'é- 
lève sur la rive opposée. Ce roi, qui était 
de la famille des Thoutmosis, éleva le 
palais méridional, le grand sanctuaire, 
ainsi que les chambres adjacentes , la 
grande eolonnade et le pylône qui la pré- 
cède. Rhamsès II «ajouta plus tard à ces ’ 
constructions la grande cour, les pro- 
pylées ou tours pyramidales, les obélis- 
ques et les statues. 

Dans le palais d’ Aménophis, plusieurs 
sculptures sont consacrées à représenter 
histoire de la naissance et de l'éduea- 
tion du roi (l). Ces bas-reliefs offrent la 
beanté de l’epoque où l'art égyptien 
avait atteint sa perfection. 

Le palais d’Aménophis avait été dé- 
truit par les Perses, et reconstruit par 
Alexandre ( le fils d’Alexandre le Grand, 
Ptolémée étant gouverneur de l’Égypte ). 
Sa reconstruction est indiquée par une 
inscription dédicatoire , dans laquelle 
Alexandre prend le titre de filsd’Amoun, 
divinité protectrice de Tapé (Thèbes ). 

Au nord de ce monument, une galerie 
de colonnes conduit à un autre édifice, 
qui a été construit par Rhamsès le Grand. 
Ici, comme à Karnacf, l'architecture ma- 
jestueuse du Pharaon conquérant, de la 
dix-nenvième dynastie, domine , par ses 
proportions, l’architecture plus modeste 
du Pharaon de la dix-huitième. Le 
caractère de ces deux époques est em- 
preint dans les deux monuments de 
Louksor. L’édifice de Rhamsès se com- 
pose d’une grande cour entourée par 
un portique et qui couvre une super- 
ficie de deux milles cinq cents mètres. 
C'est en avant du pylône qui préeède 
l'entrée de cette grande cour que Rham- 

(I) Cnt au côté oriental que te trouvent des 
bas-reliefs représentant l’accouchement de la 
reine Maat-m’-Sbol , mère d’Aménophis. Deux 
enfants, nourris par la divinité du Nil. sont 
offerts à Amoun , le dieu protecteur de Thèbes. 
D’autres sujets ae rapportent an culte de la 
triade de Thèbes. 
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Us éleva les deux obélisque dont Tua aux diaux et recevant d’eux la nlaaeee 
est encore debout et dont l’autre orne et l'empire. C’est le roi qui art le prêtre, 
la place de la Concorde à Paris. U ne a liée c’est lui oui offre l'encens ou les pains 
( dromos ) partant de ces obélisques sacrés. Plus on étudie les moouments 
aboutissait au grand palais de Rarnac. égyptiens, plus on est frappé de ridée 
Lesqua tre face* sont cnargéesd'hiérogly- que la royautéparticipait, jusqu’à un cer- 
pbes d’une exécution admirable. Cequ il tain poiut, du earaetère de la divinité, 
y a de remarquable , c’est que ces faoes C'est ainsi que dans une salle de Gour- 
sont légèrement convexes (l); à U par- nab on voit Rhamsès I er , l'aïeul de 
tie inférieure de l’obélisque de Paris , on Rhamsès-Sésostris , placé derrière Ain- 
lit le nom et le prénom de Rhamsès II; mon, le grand dieu de Tiièbea. recevoir, 
il existe une légère fente au-dessus de sous les emblèmes divins d’Osiris , avec 
cette inscription, qui n’apprend autre lequel U semble identifié, les hommages 
chose si ce n'est que le Pharaon Rham- religieux de son petit-fils, 
sès II, fils du soleil, approuvé par le so- M. Wilkinson a eu la générera idée 
leil, Dieu bienfaisant, maître du monde, défaire bâtir une petite maison à mi- 
vainqueur des peuples, etc., a réjoui côte de la montagne qui sépare la peine 
Tbèbes par des édifices grands et dura* deThèbes de la vallée des tombes royales, 
blés. » pour que ceux qui viennent étudier 

Quatre colosses de trente pieds sont les mines puissent habiter ailleurs que 
placés contre le pylône , auprès des obé- dans leurs barques. C'est à peu de dis- 
lisques. Ce sont des portraits de Rham* tauee de eette maison qu'est situé le 
sès le Grand. La tête et le bustedet co- Hhamêueum (t). Ce monument, qu’on 
losses s'élèvent au-dessus du sable dans a nommé le Parthénon de Thebes, est 
lequel leur corps est enfoui. Sur les mas» remarquable, entre autres, parce qu’il 
ms du pylône sont retracées des soèoes a passe pour le fameux tombeau d’Osy- 
de bataille analogues à celles qui repré- mendias , dont Diodore de Sicile a frit 
sentent les victoires de Séthos a Karnac. une description si merveilleuse. Mais 
En remontant la plaine de Tbèbes du M. Lettonne a montré que le tombera 
nord au sud , parallèlement au Mil , sur d ; Osytnandias,'tel que Diodore le décrit, 
la rive gauche, oo rencontre d'abord différait du Rhamesseum par des traits 
GaurnaA. C'est le nom d’un monument eesentiels , en sorte que le prétends 
de l’âge de Rhamsès; aucune partie de monument d’Osytnandias serait invrai» 
l’édifice ne date d’une époque acté- semblable et impossible. Le Rhames- 
rieure; il n’offre pas le même intérêt seum parait être un de oes monumeets 
que Louksor et Karnac. Vu de face, il moitié palais et moitié temple, tels qu’m 
rappelle davantage m temple grec. Deux élevèrent sur les deux rives du Md les 
pylônes isolés , que réunissait une ave» rois de la dix-huitième et de la dh-nm- 
uue de splHAx , élèvent à une certaine vième dynastie. On y voyait le Pha» 
distance de l'édifice leurs matait* inelh non rendant un hommage religieux aux 
nés. Arrivé au monument lui-même, oo divinités locales de Tbèbes. Les exploits 
est immédiatement en présence d'un de Rhamsès le Grand y étaient sculptés 
portique de cent cinquante pieds, sou* sur les murailles, comme à Kernae et à 
tenu par dix colonnes. L’aspect qu'il Louksor. Un colosse en granit , de cio* 
offre n’a rien de gigantesque. Il y a quante-trois pieds , le représentait asm 
bien ici une salle soutenue par des co* sur son trône. Ce colosse est aojour- 
lonnes ; mais , au lieu d’en compter cent d'hui brisé et gisant. C'est la pins grande 
trente-quatre, on en compte six. Ce-» ruine de statue qui existe; ion pieds 
pendant ie monument de Gournah date phis de deux toises de long, 
des mêmes règnes que la grande salle A peu de distance du Rhamesseva 
de Karnac. Les nombreuses représenta- on trouve un vaste emplacement séné 
tiens qui couvrent les murs de l'édifice de débris que le limon ou MU a enfouis 
retracent le Pharaon faisant hommage 


(I) Otto disposition parait avoir été prise 
jçur empêcher ta, prqjeoUeo brusqua de 


(l) M. Lepsius vient de taira relever la dla 
posiliûn architecturale du Eha n asé n u a nbn 
complètement qu’elle ne l’avait été Jwqe id 
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en partie et que recouvrent en partie let 
hautes herbes. Ces tronçons de colonnes 
et oes fragments de statues gigantesques 
sont Iss restes du palais de .Memnon ; 
c'est ie nom donné par les Grecs au 
Pharaon Atnénophis III, de la dix-hui- 
tième dynastie. Il ne reste plus du Mem- 
nonium (Amenophium) que deux co- 
fosses encore intacts , assis au milieu 
de la plaine de Thèbes qu'ils remplissent 
de majesté. Celui qui est le plus au nord 
est connu sous le nom de statue de 
Memnon , célèbre pour les sons qu'il 
rendait au lever de l'aurore. Les bas- 
reliefs et les hiéroglypltes sculptés sûr les 
trônes des .deux colosses sont d'une 
perfection achevée. Soixante-douze ins- 
criptions latines et grecques, les unes 
en prose et les autres en vers, couvrent 
la jambe énorme de la statue. Pour les 
lire , on monte sur le pied , qui a un mè- 
tre d'épaisseur. Ces inscriptions sont des 
souvenirs laissés par de nombreux Visi- 
teurs, qui tous affirment avoir entendu 
la merveilleuse voix. On remarque, au 
milieu de ees noms obscurs, le nom de 
l'empereur Adrien et celui de Sabine , 
son épouse. 

M. Letronne, dans ses recherches sur 
la statue vocale de Memnon , est arrivé 
à plusieurs résultats curieux ; ainsi , le 
son rendu par oette statue, au lever de 
l’aurore , n'a commencé à se foire en- 
tendre que vers l'époque de Néron , peu 
de tempe après qu'elle eut été en partie 
brisée par un tremblement de terre , et 
n’a plus été entendu depuis que Sentime 
Sévère, dans son cèle dévot pour le pa- 
ganisme, eût restauré le oolosse mutilé. 
N s'attendait qu'après cette restauration 
le Dieu rendrait de véritables oracles, 
comme on imaginait qu'il en avait autre- 
fois rendu; mais depuis cette répara- 
tion la statue resta muette. M. Le- 
tronne a expliqué ce phénomène vocal 
par le passage brusque de la température 
nocturne à la température du jour (1). 

(1) Ceetà tort, selon nous, qu’on a voulu con- 
tester la possibilité de ce tait; car l* Il y a 
des pierres qui, à cause de leur sonorité, ont 
reçu le nom de phouQiitheg ; a" on trou\t* de 
ces pierres dans la plaine même de Thèbes 
(Wilkinson); 3° ces pierres, en grande partie 
argileuse*» sont susceptibles de se fendiller 
brusquement, par le passait- du froid au chaud, 
et de donner ainsi naissance II un son métalli- 
que ; 4° tous ceux qui ont entendu le son vo- 


ies Grecs s'imaginèrent qu’au lever de 
l'aurore Memnon saluait sa mère. 

L'ensemble des édifices de Médînet« 
Habou se compose de deux groupes de 
monuments, dont l'un appartient à l'é- 
légante architecture du tempsdes Thout- 
mosis et l'autre à l'architecture majes- 
tueuse de l'Age des Rhamsès. A côté d’un 
petit temple de Thoutmosis III se trouve 
ee qu'on a appelé le paillon de Rham- 
sès-iMeïamoun, petit palais précédé de 
bâtiments immenses. Ces deux archi- 
tectures, au lieu d'étre placées l’une à 
la suite de l'autre comme à Karnac et à 
Louksor, sont ici placées côte à côte. Le 
pavillon de Rhainsès- Meïamoun donne 
mieux qu'aucun autre en Égypte l'idée 
de ce qu'était une résidence royale. 
Au dehors, des consoles soutenues par 
des cariatides lui donnent un air U'élé- 
gance iuacooutmné; sur un inur est re- 
présenté un tableau d'intérieur, .une 
scène de harem : on voit Meïamoun en- 
touré de jeunes femmes dans des atti- 
tudes gracieuses , mais chastes ; le roi 
joue avec l'une d'elles à une espèce de 
jeu dont les pièces rappellent les échecs 
par la figure , et le damier par l'unifor- 
mité. Des objets semblables h ceux qui 
sont dessinés ici ont été trouvés dans 
les tombes : on a trouvé aussi l'échiquier. 
Est-ce pour avoir Vu ce jeu en Egypte 
que Piaton a dit que les echecs avaient 
été inventés par le dieu Thot ? 

En avançant vers le grand palais de 
’ Rhamsès Meïamoun , on passe bientôt 
des proportions élégantes d'une maison 
de plaisance royale à la nanjesle d'un 
édifice de représentation solennelle ; à la 
demeure intime de l'homme succède la 
résidence publique du Pharaon. Un 
grand pylône , dont les bas-reliets rap- 
pellent les campagnes du roi et dont les 
inscriptions rappellent les noms des 
peuples qu'il a vaincus, conduit dans 
une première cour bordée à eauche 
d'une colonnade, à droite par une ga- 
lerie que forment des piliers à figure 
humaine. Après avoir traversé cette 
première cour, où des chapiteaux imi- 
tant la fleur du lotus semblent s'épa- 
nouir à la surface du sol amoncelé au- 
tour de colonnes enfouies à demi ; après 

eal de la statue de Memnon loi attribuent 
eo effel un timbre métallique. 
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avoir franchi un second pylône, on 
arrive à une seconde cour entourée d'un 
péristyle soutenu ici par de magnifiques 
colonnes, là par de puissantes caryati- 
des ; cette cour est une des merveilles de 
l'Égypte. Nulle part la grandeur des 
Pharaons n'est représentée par une suite ’ 
de bas-reliefs aussi remarquables que 
ceux de la grande cour de Médinet-Ha- 
boti. Sur le mur méridional du péristyle 
le Pharaon triomphe de ses ennemis par 
les armes , et, assis sur son char dans la 
tranquille majesté du triomphe , il voit 
entasser devant lui des mains et des 
membres virils coupés. Sur le mur op- 
posé , la royauté conquérante de Rtiain- 
ses a déployé toute sa magnificence. On 
voit le Pharaon porté en triomphe dans 
une châsse comme une divinité, entouré 
de sa cour et des chefs de son armee, 
tour à tour encensé comme Dieu et brû- 
lant lui -même l'encens sur l'autel d'Ho- 
rus(l). Les murs extérieurs de la g aude 
cour de Médinet Habou sont couverts 
de bas-reliefs comme les murs inté- 
rieu s. Sur la paroi du sud est un ca- 
lendrier sacré contenant l'indication des 
fêtes de chaque mois, c'est à-dire un 
tableau complet de la vie religieuse des 
Egyptiens; mais ce curieux document 
esteu partie enfoui sous le soi amoncelé 
contre le mur (2). 

La nécropole de Thèbes était plus 
grande que la cité des vivants : elle re- 
cevait toujours sans rien rendre et sans 
rien perdre. Assurer la perpétuité du 
corps, symbole de l'immortalitéde Pâme, 
c'était, ou le sait, le grand but des Égyp- 
tiens. La montagne qui regarde Thèoes, 
du côté de l'ouest, est criblée de tom- 
beaux dont les hôtes , comme l'indi- 
quent les inscriptions hiéroglyphiques, 
appartenaient tous aux classes élevées 
de la société. Où étaient enfouis ceux 
d'une condition obscure? 

L'asile sépulcral des Pharaons était 
plus mystérieux , plus séparé du monde 
des vivants. Pour l'atteindre il faut 
franchir cette montagne de l'oue»t, et 
on ne peut le faire qu'avec assez de fa- 
tigue. Alors on arrive dans la vallée des 

(I) Voyez les Lettrez de ChampoUlon et de 
L’Hôte. 

(S) li serait du plus haut tutérét pour l’his- 
toire des sciences de déblayer ce monument 
et d’en prendre une copie exacte. 


Rois, gorge d’un aspect sévère, où rien 
ne rappelle la vie, et qui n'est habitée 
et habitable que par la mort. Là, dans 
le sein du roc, dans les profondeurs du 
soi calcaire, sont creusés des palais 
souterrains composés d'un grand nom- 
bre de chambres et formés quelquefois 
de plusieurs étages. Ces palais, dont 
tous les murs sont couverts d'hiérogly- 
phes et de peintures, et resplendissent 
aux flambeaux des couleurs les plus 
brillantes, ce sont les tombeaux rfei 
rois . 

Ponr arriver dans cette vallée funè- 
bre on passe par ELAssasif, lieu re- 
marquable par un groupe de ruines où 
l'on trouve le nom de ThoutmoNts 111. 
Près d'Et-Assasif est un tombeau creusé 
dans la montagne, et qui a tiois étages. 
Il est plus vaste qu’aucun des tombeaux 
des rois. Cependant ce n’est pas le tom- 
beau d'un roi, mais seulement celui d'un 
prêtre nomme Pétemenof. Les sculptures 
et les hiéroglyphes qui couvrent les 
murs des galeries et des chambres sont 
d'une grande perfection. On n'a pas 
trouvé dans Thèbes les traces d'une 
maison , et on y trouve les tombeaux 
presque intacts. Ï1 y a de ces tombeaux 
tant dans la vallée parallèle au Nil que 
dans une vallée adjacente moins fouillée, 
et qui semble avoir été le lieu de sépul- 
ture des Pharaons de la dix-huitième 
dynastie, comme l'autre était destinée 
à recevoir ceux de la dix-neuvième. Ces 
palais funèbres étaient creusés dans le 
roc, et avaient pour murs les solides 
parois de la montagne. Belzoai y fil 
l'un des premiers porter l'attention de 
l'Europe, en découvrant le plus beau 
de tous, celui du père de Rnamsèsk 
Grand, de Séthos, qui a élevé la salle 
gigantesque de Rarnac. Vingt et us 
tombeaux ont été retrouvés. Strabon dit 
que de son temps on en connaissait 
quarante. Nous en sommes donc seule- 
ment à la moitié des découvertes qu'l 
est permis d'espérer. Il y a, suivant 
M. Ampère, beaucoup à attendre de la 
vallée adjacente où étaient les Pharaons 
de la dix-huitième dynastie , et où l'on 
n’a encore trouvé que le tombeau d'Am- 
ménophis-Memnon et celui d'un de ces 
rois qui adoraient le soleil sous l'em- 
blème d'un disque dont les rayons sont 
ter miu es par aes mains. Il y a dooe 
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encore là de belles trouvailles à faire. 

Edfou ( Atbo en copte ), sur la rive 
occidentale du Nil, occupe une partie de 
remplacement d* ApoPinopolis magna . 
On y voit les débris de deux temples , 
dont le plus grand parait avoir été fondé 
par Ptolémâ Philometor. Sur la rive 
opposée à Résédieh sont les quartiers 
généraux des Arabes Ababdeh. Entre 
Edfou et Djebel-Silsileh sont les ruines 
d’une villefortiûée (Town ou Thmuisf). 
A DjebelrSiUiUh (moutagnede la chaîne) 
se trouvent les fameuses carrières qui 
ont fourni desblocsde pierre à la plupart 
des temples égyptiens. Dans cet endroit 
le Nil est fort étroit, et son passage, 
resserré entre des montagnes, était, d'a- 
près une tradition arabe, fermé par une 
longue chafoe. Sur la rive droite, à l’en- 
trée des carrières, était Silsilis , où le 
dieu Nil avait un temple vénéré. 

Kom Ombo, l’ancien Ombos } est a 
environ seize milles de Djebel-Silsileh. 
On y voit les vestiges d’un temple cons- 
truit par Ptoléinée Philometor. Savak , 
à tête de crocodile, était la divinité 
d’Ombos. Le Nil, après s’être un peu 
élargi dans le voisinage d’Ombo, se res- 
serre ensuite au sud, et la contrée 

E rend de plus en plus l'aspect de la Nu- 
ie. Entre Ombo et Assouan , dans le 
voisinage de El-Khattara, on voit la 
jonction du grès calcaire avec le granit. 

Souan ou Assouan ( ouverture), à 24° 
5' 30" Jat. nord , est l’ancienne Syène. 
Au rapport de Strabon et d’autres écri- 
vains, cette ville était jadis située sous la 
ligne tropicale; les rayons du soleil, au 
solstice d’été, à l’heure de midi , y dar- 
daient verticalement au fond d’un puits, 
c’est-à-dire sans jeter d’ombre. Ce récit, 
dout on a voulu contester l’exa titude, 
ne nous paraît pasentièrementdépo irvu 
de vraisemblance. L’obliquité variable de 
l’écliptique est , en effet , un résultat ac- 
quis à la science. Seulement, les chan- 
gements de cette ob iquité ne sont bien 
sensibles qu'au bout d’un grand n nnbre 
d’années. Il se pourrait donc qu'à plu- 
sieurs milliers d’années avant l’ère chré- 
tienne l’antique, ville de Syène fût la li- 
mite du tropique du cancer. 

Dans le voisinage d’ Assouan sont les 
célèbres carrières de granit de la Haute- 
Égypte. Sur l’une des colonnes, qui de- 
puis a disparu, on lisait une inscription 


latioe, constatant qu’on avait découvert 
de nouvelles carrières près de Philæ, 
d’où l’on avait éxtrait des blocs, sous 
les règnes d’Alexandre Sévère et de Ca- 
racalla. 

Les habitants d’ Assouan sont la plu- 

5 art Turcs, c’est-à-dire qu’ils descendent 
ela garnison qu'y avait laissée le sultan 
Sélim, Sors de la 'conquête de l’Égypte. 
Le sol environnant est stérile et sablon- 
neux. Il produit les meilleures dattes du 
pays. En face d’ Assouan est l’tie d 'Été* 
phantine , aujourd’hui Djeziret Assouan 
(île d’Assouan), où l’on trouve quel- 
ques ruines remarquables. Elle est ha- 
bitée par des Nubiens. 

Anas el-fVogoud (île de Phiise ) 
est à une petite distance au-dessus de 
la première cataracte du Nil. On y ad- 
mire les vestiges d’un temple d'isis, 
dont la construction, commencée par 
Ptolémée Philadelphe, fut achevée par 
les souverains successeurs de ce roi. 
En face de Philæ sont plusieurs but- 
tes et les restes d’une stèle et d’un mo- 
nolithe en granit; la première, portant 
le nom de Psainmiticnus 1 er , est consa- 
crée à Kneph et Saté. 

A partir de là commence le territoire 
de la Nubie ou Basse-Étbiopie. 

CHAPITRE VIL 

SYSTÈME MONETAIHE, POIDS BT 
MBSUBBS. 

Monnaies. En Égypte on bat mon- 
naie au nom du sultan de Constantino- 

{ >le; son chiffre est empreint sur toutes 
es pièces. L’établissement de la mon- 
naie rst régi pour le compte du vice-roi, 
par uti directeur. 

lies monnaies qu’on frappe au Caire 
sont: I e&sequins-mahboub, demi-séquins 
et quart ue séquins; les pièces de 40 
( grouch ) et de 20 paras , celles de 10 
et de 5, et les médins, qu’on ne voit 
plqs dans la circulation, parce que le 
gouvernement s’est réservé de les en- 
voyer pour son compte à Constantino- 
ple, eu Syrie, et dans l’Archipel; c’est 
une brandie de commerce assez produc- 
tive, à laquelle se livraient autrefois les 
négociants grecs (t). v 

(I) Mangin, Histoire de V Egypte sous U 
gouvernement de Mokammed-Aty, 1. 11, p. 43*. 
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époques. Sa valeur moyenne est de 180 

1 >aras (54 francs); elle est montée au* 
ourd’hui à 280 (84 francs). Le para 
vaut 30 centimes de notre monnaie ; et . 
les p èces de 40, 20, 10 et 8 paras ont 
un titre légal de 481 millièmes. 

La piastre, qui sert de base aux moi* 
naics étrangères, est en baisse contl* 
nuelle; elle ne vaut maintenant que 40 
centimes de France. 

Les monnaies étrangères ayant cours 
en Égypte sont : 

Le quadruple d'Espagne, 

Le sequin de Venise , 

Le ducat de Hollande , 

Le sequin de Hongrie, 

La piastre d'Espagne, 

Le talari d'Allemagne. 

On calcule le talari à 12 piastres 
et demi; le taux auquel il est porté 
n’est point pn proportion avec celui d»*s 
piastres, qui doit lui servir de base; 
mais sa rareté et les besoins du com- 
merce causent cette différence, dont la 
progression augmente sensiblement. La 
piastre, qui pèse deux drachmes un 
quart , ne contient qu'un tiers d’argent; 
le reste est du cuivre. 

On voit peu de numéraire en circula- 
tion, parce que les besoins des habitants 
sont très- limités, et chacun possède ce 
qui est nécessaire à sa subsistance. 

L’altération des monnaies a été portée 
en Égypte à un assez haut degré. Le di- 
recteur de la monnaie achète le cuivre 
80 paras le rôtie de cent quarante-quatre 
drachmes ; le vendeur lui fait une re- 
mise de 12 pour 100, qui est bonifiée au 
fondeur pour le déchet. La drachme 
d’argent est payée au fournisseur, d’a- 
rès son marché, 80 paras en paras , ou 
ien 52 , en pièces de 40 et de 20. 

Le commerce fait aussi usage de 
monnaies fictives, telles que le fon- 
doukly de 146 paras, le mahboub de 
120 paras, la pataque de 90, et la pièce 
de 60. 

Toutes les autres monnaies apportées 
d’Europe, et dont le cours n’est pas 
réglé, sont évaluées et estimées par les 
séraphs , qui les vendent et les achètent 
par spéculation. 


poids de même dénomination ont des 
valeurs différentes pour les diverses es- 
pèces de denrées. 

On se sert du poids appelé rotU sui- 
vant la nature de le marchandise. Le 

f rand rôtie équivaut environ à on demi- 
ilogramtne. Le rôtie commun est d’j 
peu près quatre cent vingt grammes. Le 
rôtie de trois cents gramme» n’est que 
pour l’ambre glacé. 

Voke est <r un peu pins d'un kilo- 
gramme. 

Les poids pour peser l’or et les bi- 
joux ont une autre dénomination et une 
autre valeur, Ces poids sont le mitkal, 
qui équivaut à vingt -quatre karats ; Il 
drachme, qui en vaut setee, et le karat. 
égal à environ O gr. 2. Les perles et Iw 
pierres fines se vendent d'après ces 
poids. 

Les mesures linéaires en usage dais 
toute l’Égypte sont : 

Le pyk stambouly , égal à 077 milli- 
mètres : il sert à mesurer les objets de 
manufactures étrangères; 

Le pyk hendazeh, ésral à 827 millimè- 
tres , pour les toileries venant par b 
mpr Rouge; 

Le pyk beiady , éçal à 670 millimètres, 
pour les toiles tissées dans le pays. C« 
différents pyks se divisent en vingt-qua- 
tre parties appelées kyrats. 

L'ardeb est la seule mesure de capa- 
cité en usage; sa grandeur varie dans 
différentes provinces de la Haute-Égypte. 
On divise celui du Kaire, auquel tous 
les autres se rapportent, en six oueybth, 
ch ique oueyben en quatre roubs. L’ar- 
deb de riz est en meme temps mesure 
de capacité et mesure pondérale. A Ro- 
sette son poids est de cent cinquante- 
six okes; à Damiette il est de deu\ 
cent vingt-cinq. 

Le feddan est la principale mesure 
agraire II y en a de plusieurs espèces; 
le fed lan lé^al est un carré ayant de 
côté 20 guassabs chacun de 3 mèt. 85 
de long , ce qui fait 5929 mètres car- 
rés. Le fisc a raccourci le quassab , de 
manière à augmenter la superficie ap- 
arente, et, par conséquent le produit 
e la contribution foncière. Jomard fi 
trouvé dans la Haute-Égypte, tantôt 


d’en renfermer 400, n’en contient plus 
que 333 j , diminution qui réduit la me- 
sure agraire à 4416 mèt. J; différence 
avec l’ancien feddan, 1612 mèt. 45. Ainsi 


traction faite des différentes mesure» 
dont on usait dans la Haute et djns la 
Basse Égypte, même au temps de l’ex* 
pédition française. 
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